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    Chapitre premier


    Des météorites striaient le ciel nocturne comme une averse de neige fondue incandescente, et leur scintil­lement intense créait des traits éblouissants sur l’image que l’amplificateur photonique envoyait aux nerfs optiques de Greg Mandel.


    Il était suspendu à une aile furtive Westland, à cinq cents mètres au-dessus de Purser’s Hill, à l’ouest de Kettering. Et il descendait en lentes spirales. Le vent qui tambourinait contre la membrane produisait des harmoniques graves à peine audibles.


    L’objectif au sol était la maison d’un petit fermier : des murs de pierres non taillées envahis par de la végétation grimpante d’un vert olive, avec de grosses fleurs écarlates ici et là. Le toit de chaume était à moitié pourri et dévoré par les ondulations bleuâtres de la moisissure. Un panneau solaire de deux mètres carrés y avait été fixé.


    Greg atterrit à une centaine de mètres en contrebas du cottage, et le rétropropulseur donna son maximum pour freiner l’élan naturel de l’aile. Il mit moins de trois mètres pour s’immobiliser. La Westland était un des équipements microlégers les plus performants des anciennes forces armées : poids ridicule, maniabilité extrême, silencieuse, et avec un risque de détection radar presque nul. Greg l’avait utilisée pour quinze missions en Turquie, et sa fiabilité avait toujours été totale. Toutes les unités spéciales d’intervention de l’armée britannique l’avaient eue en dotation standard. Il n’aurait pas voulu utiliser un autre matériel. On en avait interrompu la production quand le Parti socialiste populaire était arrivé au pouvoir, douze ans plus tôt. Cette merveille avait été victime du programme de désarmement, du krach financier, du réchauffement planétaire, du plan de nationalisations et de l’effondrement industriel. Son exemplaire avait quinze ans d’âge et il fonctionnait toujours parfaitement.


    L’heure s’afficha en chiffres d’un jaune spectral, dans le coin inférieur droit de l’image photonique amplifiée : « 21 h 17 min 08 sec ». Greg actionna la manette de rétraction et la voile translucide se replia dans un froissement soyeux. Il l’ancra à l’aide d’un harpon. Aucun risque qu’elle soit emportée, à présent. Ces collines étaient balayées par des tornades fréquentes et l’on était au mois de mai, la saison des pluies en Angleterre : les coups de vent soudains abondaient. Gabrielle ne l’avait pas mis en garde à ce sujet lors du briefing, mais Greg suivait toujours la routine imposée par ses formateurs et par une très longue expérience.


    Il étudia le terrain dans l’image amplifiée aux teintes fumeuses grises et bleues. Pas de surprise : les images satellite piratées pour lui par Royan dataient de trois mois, mais rien n’avait changé depuis. La zone était isolée, occupée surtout par des pâturages, et à peine viable sur le plan agricole. Par ici, personne ne dépensait son argent pour entretenir les fermes et les routes. C’était un coin perdu, l’endroit idéal pour quelqu’un désireux de disparaître.


    Greg perçut le tintement aigrelet d’une clochette, qui provenait de la direction du cottage. Il fit passer l’ampli sur infrarouge et accentua le grossissement. Une grosse tache rosâtre prit la forme d’une chèvre portant un large collier auquel pendait ladite clochette.


    Il marcha vers son objectif. Le bombardement de météorites s’était déplacé vers l’est. Ce n’étaient donc pas de véritables étoiles filantes, mais plutôt les détritus d’une quelconque station orbitale ou les débris d’un étage de fusée arraché de son orbite de stationnement par l’atmosphère surchauffée et en expansion de la Terre.


    « À 21 h 19 min, heure de Greenwich, le chien va s’élancer vers toi, lui avait dit Gabrielle pendant son exposé. Tu l’apercevras au moment où il dépassera le mur sur la gauche du cottage. »


    Greg observa le mur. Le délabrement qui régnait sur la petite ferme était visible là aussi, qui le réduisait à une crête basse recouverte de mousse et bordant une petite cour envahie par la boue.


    Un clignotement jaune. « 21 h 19 min 00 sec ».


    Le chien était un rottweiler sérieusement modifié pour servir dans les forces de police antiémeute, ce qui représentait un investissement considérable. Un fermier avec un troupeau de vingt-cinq lamas ne pouvait certainement pas s’en offrir un, d’ailleurs il n’en avait pas le droit. Les dents de l’animal avaient été remplacées par des crocs en silicium monotreillissé de huit centimètres de long, et ses mâchoires avaient été redessinées pour les supporter. Les deux yeux étaient des implants, leur rétine avait été améliorée pour obtenir une vision nocturne acérée. Gabrielle avait omis de mentionner une particularité de cette créature infernale : sa vitesse.


    Greg releva son Walther 8 coups, et la visée laser fusa tel un éclair rectiligne dans l’image photonique amplifiée. Il tira deux fois, très vite. Les impulsions maser transpercèrent le cerveau du rottweiler, ses pattes puissantes cédèrent sous le poids du corps et l’animal roula au sol, entraîné par son élan. Dans les soubresauts de l’agonie, il claqua des mâchoires vers l’homme, et de ses yeux exorbités coulèrent des larmes de sang.


    Greg passa à côté de lui sans lui accorder plus d’attention. Les condensateurs du Walther émirent un chuintement à peine audible en se rechargeant.


    « À 21 h 20 min 30 sec, heure de Greenwich, la porte du cottage va s’ouvrir. Edwards regardera à droite puis à gauche avant de sortir. Il sera armé d’un fusil à pompe, mais avec seulement trois cartouches. »


    Greg se plaqua contre le mur de la maison et sentit les feuilles rêches des plantes grimpantes comprimées contre son dos. Les fleurs écarlates dégageaient un parfum suave qui rappelait le chèvrefeuille.


    « 21 h 20 min 13 sec. »


    La porte au bois délavé grinça.


    L’hypersens de Greg perçut Edwards, qui hésitait sur le seuil. Son esprit n’était qu’une vague lueur rubis, avec des courants mentaux qui s’écoulaient lentement, chargés d’une méfiance et d’une inquiétude croissantes.


    « Il tournera à droite et s’éloignera de toi. »


    Les bottes d’Edwards produisirent un bruit de succion dans la boue de la cour quand il s’y avança de deux pas. Il tenait le fusil à pompe pointé devant lui, l’index posé sur la détente.


    Greg s’écarta du mur et régla le Walther en mode « tir rapproché » tout en visant. Edwards n’était qu’une silhouette massive vêtue d’un jean crasseux et d’un pull en grosse laine. Il tendait le cou en avant et scrutait la pénombre laiteuse. Il avait braqué son arme sur l’abri en pierre à demi écroulé, à l’autre bout de la cour.


    La chèvre bêla et tira sur sa corde.


    Edwards sentit la présence derrière lui. Son dos se raidit, et son esprit trahit une soudaine bouffée de peur que décela l’hypersens de Greg. Il crispa les mains sur le fusil à pompe, prêt à faire volte-face et décharger son arme au jugé.


    — Lâchez ça, dit Greg à mi-voix.


    Edwards soupira et ses épaules s’affaissèrent. Il se pencha en avant et déposa le fusil au sol, le canon sur une pierre pour lui épargner la boue. Cet homme connaissait les armes.


    — Bien. Vous pouvez vous retourner, maintenant.


    Il avait le visage allongé et barbu, des yeux noisette au blanc jauni. Il regarda Greg, contempla la tenue de combat en cuir mat, la fine bande argentée en travers des yeux, le Walther pointé sur lui. Il savait qu’il allait mourir, mais l’incompréhension le disputait à la terreur sur ses traits.


    — Pourquoi ? demanda-t-il.


    — L’absolution.


    Il ne comprit pas. Ils ne comprenaient jamais. Sa mort était un devoir ordonné par la culpabilité.


    Greg avait tout appris du devoir à l’armée, quand il avait compté sur ses camarades de section comme ils dépendaient de lui. C’était un lien plus fort que celui de la famille, qui l’emportait sur tout le reste – lois, conventions, sens moral. Les civils tels qu’Edwards ne le comprendraient jamais. Quand toutes les autres valeurs humaines n’existaient plus parce qu’elles avaient été anéanties par la violence, le devoir demeurait. La confiance implicite en la vie. Et Greg avait failli à son devoir envers Royan. Misérablement.


    Greg tira. Edwards ouvrit la bouche quand la décharge maser l’atteignit à la tempe, ses yeux se révulsèrent et il s’écroula en avant, d’une pièce, dans la boue. Mort avant d’avoir touché le sol.


    Greg rengaina le Walther. Entre ses dents serrées, sa respiration était sifflante. Il redescendit la colline vers la Westland sans un regard pour le cadavre. Derrière lui, la clochette de la chèvre se mit à tinter.


     


    Il refusa de penser au meurtre pendant que la Westland filait au-dessus de la campagne. Son esprit devint une extension du guideur en silicium qui relevait les points de repère successifs et indiquait à son corps quand modifier l’assiette. Dans ce segment isolé de l’univers que formait l’aile furtive, il aurait été trop facile de ruminer son acte, et la culpabilité et la dépression auraient été inévitables.


    Rutland Water s’étendait devant lui, un réservoir long de six kilomètres et demi, en forme de « Y », niché dans les vallées sombres du relief turbulent de la région. La flamme pâle et tremblotante d’un clair de lune morne dansait à la surface. Greg arriva par le barrage et sa longue pente herbue, à l’ouest. Il resta très bas, au ras de l’eau. Droit devant lui, le village, de grands radeaux supportant chacun une cabane, un peu comme un camp de trappeurs dans l’Ouest. Ils étaient reliés par un réseau de câbles et disposés en cercle autour de la vieille tour limnologique, une épaisse cheminée de béton érigée là avant que le réservoir se remplisse.


    Il infléchit sa trajectoire en direction de la plus grande des habitations, en compensant les coups de vent légers sans même s’en rendre compte. À cinq mètres de la cible, il déploya l’aile au maximum, subitement. Le choc avec l’air tira sur sa tenue de combat. Ses pieds entrèrent en contact avec le bois rugueux des planches qui constituaient le toit, et il accompagna le mouvement en courant vers le faîte jusqu’à ce que l’élan s’estompe. Il s’arrêta à un mètre du sommet. L’odeur aigre et proche de celle du cidre des fruits d’eau mis à sécher imprégnait l’air de sa familiarité rassurante.


    La membrane de la Westland se replia.


    — Greg ?


    Il regarda le crâne rasé de Nicole qui apparaissait en haut du pignon.


    — Je suis ici, fit-il en se débarrassant du harnais.


    Elle gravit les derniers barreaux de l’échelle. C’était une Noire, ancienne de la Navy devenue mariner. Elle portait un bikini de plongée mauve, et il ne se souvenait pas l’avoir vue dans une autre tenue. Même à la lueur du clair de lune, sa peau imperméable luisait de la tête aux pieds. Elle avait l’air un peu dodue, mais sans excès, ce qui était dû à la couche de graisse calorifuge sous-cutanée qui enveloppait tout son corps et la protégeait des températures basses qu’on rencontre en eaux profondes.


    — Comment ça s’est passé ?


    — Sans accroc, répondit-il brièvement.


    Elle accepta la réponse d’un hochement de tête.


    Deux autres mariners gravirent rapidement l’échelle et s’occupèrent de la Westland. Greg appréciait leur façon de faire efficace, sans paroles inutiles. La plupart des mariners du village flottant étaient des anciens de la Navy. Ils comprenaient.


    Ils avaient colonisé le réservoir à peu près à l’époque où Greg s’installait dans son chalet, sur la berge, et ils s’étaient mis à planter et récolter leurs fruits d’eau génétiquement modifiés. Leur seule concession aux années agitées du PSP avait consisté à accepter de conserver l’équipement militaire de Greg pour lui et, très occasionnellement, de procurer un abri à un activiste fuyant les agents populaires du Parti.


    — Je reviendrai demain, dit Greg à Nicole pendant qu’il s’installait dans son vieux bateau à rames.


    Quand la migraine neurohormonale se serait dissipée, ainsi que le souvenir d’Edwards, et qu’il se sentirait de nouveau humain.


    Elle détacha la sacoche et la lança dans l’embarcation.


    — Bien sûr, Greg. Prends soin de toi.


     


    De retour sur la terre ferme, il se dirigea vers le pub, avec l’intention d’oublier l’assassinat. L’armée lui avait également appris comment gérer ce genre de situation. Comment faire abstraction de tout sentiment humain pendant le combat, et refuser d’endosser la culpabilité d’avoir causé des morts, de la souffrance, de l’horreur. Jamais il ne s’était réveillé en hurlant au cœur de la nuit, comme c’était arrivé à bien d’autres dans son unité.


    Il savait ce dont il avait besoin, la délivrance qu’il trouvait avec l’alcool et les femmes, l’immersion dans l’excès pour vidanger le souvenir d’Edwards dans un torrent de normalité basique.


    Quand il entra au Wheatsheaf, dans le village d’Edith Weston, il eut une bonne impression. Qu’elle soit due à son intuition hypersensible ou au bon vieil instinct humain, peu lui importait, le résultat était le même : une forme d’impatience chargée d’électricité statique. Le sourire aux lèvres, il poussa la porte de la salle.


    Angus, le tenancier du pub, s'était trouvé un atout. Sa nouvelle serveuse était un beau brin de fille d’une vingtaine d’années au visage en forme de cœur qui coiffait sa crinière rousse en arrière. Elle portait une longue jupe bleu marine et un tee-shirt pourpre dont l’échancrure révélait bon nombre des taches de rousseur qui constellaient sa poitrine généreuse.


    Eleanor Broady. Greg enregistra le nom quand elle lui apporta une pinte de Ruddles County avec un verre du whisky qu’Angus distillait lui-même. La combinaison des deux boissons lui durerait plus longtemps, il ne voulait quand même pas avaler pinte sur pinte toute la nuit.


    Il se laissa aller au fond de son siège et admira la jeune beauté à la lumière vacillante des lampes à huile. Le Wheatsheaf était un pub rural ordinaire qui était revenu à l’idéal des débuts du xxe siècle depuis la mort des grandes entreprises de brasserie. L’éclairage électrique clinquant avait disparu à une vitesse surprenante quand le réseau s’était éteint et qu’il avait fallu de nouveau servir la bière au tonnelet. Selon la sensibilité de chacun, l’endroit était très apaisant ou très ennuyeux. Greg aimait bien cette ambiance. Ici, on n’exigeait rien de lui.


    Il était installé entre un groupe d’ouvriers agricoles du coin et quelques-uns des gars de la scierie qui logeaient sur l’ancienne base de la Royal Air Force. Les deux braconniers de la région faisaient leur tournée du soir et essayaient de fourguer des truites arc-en-ciel pêchées dans le réservoir.


    Eleanor attirait tous les regards masculins. Bien qu’encore un peu timide dans son nouvel emploi, elle s’en tirait très bien pour un endroit pareil.


    Greg évalua sa personnalité et réfléchit à la meilleure manière de jouer sa partition. Il ne doutait pas d’arriver à ses fins. Il avait dix-sept ans de plus qu’elle, bien sûr, mais, avec l’avantage que lui conférait son hypersens, ce ne serait pas un problème. Ce qui amusait Eleanor, les sujets qu’il valait mieux éviter avec elle, il sentait tout à des kilomètres. Avant la fin de la nuit, elle croirait qu’ils étaient des âmes sœurs.


    Son père entra dans le pub à onze heures et demie. Les conversations cessèrent instantanément. L’homme portait un bleu de travail sur le devant duquel avait été grossièrement cousu un gros crucifix. Dans la salle, tout le monde le regarda fixement. Les kibboutzniks ne venaient pas dans les pubs. Jamais.


    Derrière le comptoir, Eleanor pâlit, mais elle tint bon. Son père marcha vers elle sans faire attention aux autres, et la lumière irrégulière souligna ses traits anguleux.


    — Tu vas rentrer à la maison avec moi, dit-il d’un ton déterminé. Sans faire d’esclandre.


    Elle secoua la tête sans répondre.


    — Maintenant.


    Angus vint se camper derrière la jeune femme.


    — La demoiselle n’a pas envie de partir.


    Il avait parlé d’une voix lasse mais calme. Il avait déjà tout vu, et il savait comment agir face à chaque situation. Un expert en désamorçage.


    — Ta place est parmi nous, reprit le père. Tu partages notre pain. Nous ne t’avons pas élevée pour ça.


    — Écoutez…, commença Angus.


    — Non. Elle vient avec moi. À moins que vous vouliez nous dédommager pour son éducation ? Elle possède un diplôme de catégorie quatre en matière d’élevage. Elle ne vous l’a pas dit ? Vous pouvez vous offrir de tels talents ?


    — J’ai travaillé dur pour y arriver, répondit Eleanor. Chaque jour. Sans jamais m’arrêter.


    Greg sentit à quel point elle était près de fondre en larmes. D’une certaine façon, il trouvait la scène fascinante, surréaliste, ou peut-être shakespearienne, victorienne… Mais la logique et le désir le poussèrent à se lever.


    Angus le vit approcher du comptoir et réprima une grimace.


    D’une ombre de sourire, Greg le rassura. Pas de violence, promis.


    En imagination, il vit son implant glandulaire, une lentille noire visqueuse nichée au centre de son cerveau, qui se contractait rythmiquement et produisait un liquide laiteux. En réalité, ce n’était rien de tel, mais la psychose était légère, sans danger. D’autres vétérans de la brigade Mindstar souffraient d’hallucinations bien plus étranges.


    Les neurohormones se mirent à se répandre dans ses synapses dont ils altérèrent les fonctions naturelles en les améliorant. Sa perception de la salle commença à se modifier, et tout ce qui n’était pas vivant en disparut. Les gens eux-mêmes n’étaient plus que leurs pensées, des flux denses d’idées, de souvenirs et d’émotions en interaction, qui fusionnaient et bourgeonnaient. Le tout était d’une beauté glaciale.


    — Rentrez chez vous, dit-il au père d’Eleanor.


    L’homme était une fournaise de colère indignée qui doubla d’intensité devant l’impudence de ce non-croyant.


    — Ça ne vous regarde pas, répliqua-t-il.


    — Pas plus qu’elle vous appartient. Plus maintenant. Elle n’est plus votre petite fille soumise. Aujourd’hui, elle est en droit de faire ses propres choix.


    — Elle est enfant du Seigneur !


    Il aurait été si simple de cogner cet abruti arrogant. L’envie de violence cascada dans l’esprit de Greg, tout le manuel du combat à mains nues surgit de quelque recoin surexcité de sa mémoire, immensément tentant. Il se concentra sur l’esprit intransigeant face à lui, car la domination mentale n’était pas ce qu’il préférait. Trop difficile, et douloureuse.


    — Rentrez chez vous, assena-t-il, les mâchoires crispées sous l’effort.


    Les pensées de l’homme se recroquevillèrent devant cette ingérence brutale, et toute cohésion déserta son esprit. Les réactions qu’endiguait sa foi en temps normal, l’envie animale de frapper des poings et des pieds bouillait juste sous la surface.


    Greg les repoussa au fond du subconscient. Il savait que sous l’effet de la concentration ses ongles s’étaient enfoncés dans ses paumes.


    Le père lança un dernier regard implorant à sa fille qu’il aimait sincèrement, d’une manière contenue, dissimulée. Le rejet de la jeune femme déclencha l’humiliation ultime et il s’enfuit, son âme en déroute, jurant une haine éternelle. Greg sentit le reflet de son propre visage dans ce tourbillon de pensées, et il le vit déformé par les idées préconçues. L’homme sortit en hâte.


    La salle du pub se rematérialisa lentement autour de Greg. Les neurohormones de l’implant punissaient son cerveau. Il dut se tenir au comptoir.


    Il répondit aux regards admiratifs d’un sourire un peu gêné quand il retourna s’asseoir. Les conversations reprirent crescendo, entrecoupées de petits rires. Personne n’oublierait cette nuit.


    Eleanor tremblait en réaction à ce qui venait de se passer, et Angus avait entouré ses épaules d’un bras, dans un geste strictement protecteur. Elle lui affirma qu’elle allait bien et insista pour reprendre son service.


    Pour la première fois, Greg eut droit à son sourire radieux, un mélange séduisant de gratitude et de timidité. Il ne paya pas un seul autre verre de toute la soirée.


     


    — Ces kibboutz m’ont toujours paru représenter une contradiction, dit Greg. Des marxistes chrétiens. Une philosophie religieuse de la dignité de l’individualité, accolée à l’oppression du groupe. Une association qui n’a rien d’évident, pour moi.


    Eleanor et lui descendaient le chemin poussiéreux en direction de son chalet de Berrybut Spinney, situé sur le rivage à quelque deux kilomètres d’Edith Weston. Le feu allumé toutes les nuits dans le vieux lotissement brillait entre les arbres devant eux et envoyait des gerbes d’étincelles haut dans le ciel sans nuages. Un vent nocturne froissait la surface de Rutland Water, et des vaguelettes venaient clapoter sur les hauts-fonds boueux. Il percevait le son assourdi de l’eau qui chutait des tuyaux de décharge pendant que le réservoir s’emplissait grâce aux stations de pompage installées sur la Welland et la Nene pour siphonner les eaux de l’inondation de mars. Le niveau avait été bas à Noël, car les fermes étaient très gourmandes en irrigation pour leurs terres desséchées. Les milliers de mètres carrés d’herbe disparaissaient lentement sous son retour. En se décomposant, la végétation fermentait et produisait des émanations gazeuses qui avaient l’odeur d’œuf pourri et de bouse de vache. Le phénomène durait six semaines chaque année.


    — Il n’y a pas grand-chose de ce que vous venez de décrire dans un kibboutz, répondit Eleanor. Seulement le travail. La saleté y est repoussante, on se croirait au Moyen Âge. On était traités plus comme des machines que comme des êtres humains, et pourtant toutes les tâches devaient être effectuées à la main… Leur idée de la technologie n’allait pas plus loin que le soc que tirait le cheval de trait. La volonté de Dieu. Du diable, plutôt !


    Greg approuva d’un petit hochement de tête. Il comprenait. Il avait déjà vu l’intérieur d’un kibboutz. La jeune fille parlait plus aisément, maintenant, quoique avec toujours une pointe de nervosité. La doctrine restrictive qui avait écrasé son enfance avait imprimé en elle le schéma habituel du comportement social, avec ce léger manque d’assurance et cette excitation diffuse à présent qu’elle avait retrouvé la liberté.


    De son côté, il se sentait très impatient de se retrouver dans le chalet et au lit avec ce corps d’exception. Le visage d’Edwards lui était maintenant indistinct, monochrome, et s’effaçait graduellement. Même la migraine neurohormonale s’était évaporée.


    Les grands frênes et chênes de Berrybut Spinney étaient morts des années plus tôt, victimes du réchauffement. Ils avaient été transformés en gigantesques belvédères pour les cobées que Greg et les autres habitants du lotissement avaient plantés autour de leurs énormes racines saillantes, et des cascades de fleurs pourpres et blanches pendaient à leurs branches squelettiques.


    Pendant ses trois premières années de présence ici, il avait passé un grand nombre d’heures à rénover le domaine et avait multiplié les plantations : figuiers, ficus, palmiers, lys, chênes verts, cèdres, et même une petite orangeraie à l’arrière. Le tout formait un patchwork de couleurs qui recouvrait le marron de la pourriture. Les deux premières années, la température avait atteint des records. L’herbe avait survécu, bien sûr, ainsi que certains arbres à feuilles persistantes, mais l’avènement soudain de cette canicule continue avait balayé des systèmes écologiques entiers dans tout le pays. Les terres arables avaient moins souffert. Les fermes et les kibboutz nés tout récemment s’étaient adaptés sans trop de mal en se tournant vers d’autres cultures et l’élevage d’un bétail plus résistant. Néanmoins de grandes portions de la campagne, des forêts et des espaces verts citadins ressemblaient maintenant à des champs de bataille dévastés par une quelconque arme chimique aux effets apocalyptiques.


    Les efforts de remise en état de la flore et de la faune s’étaient effectués sans aucune coordination et avaient eu pour résultat des contrastes violents dans le paysage, lesquels rendaient toutefois très intéressants les voyages.


    Greg et Eleanor émergèrent du petit bois et découvrirent un vaste espace dégagé rectangulaire qui s’étendait en pente douce jusqu’à l’eau. Le bûcher mourant révélait une vingtaine de petits chalets disposés en demi-cercle, que surplombait une structure massive en pierre perchée sur la crête.


    — C’est ici que vous vivez ? demanda la jeune femme d’un ton parfaitement neutre.


    — Oui, répondit-il simplement.


    Une société ambitieuse spécialisée dans la multipropriété avait construit ces résidences secondaires en même temps qu’un parcours de golf derrière le bois et un grandiose club-house dominant le tout. Mais tout le projet avait capoté brutalement avec la promulgation par le PSP de la loi sur le foyer unique. Les chalets avaient été réquisitionnés, le golf était retourné à l’état sauvage et on avait transformé l’hôtel en une résidence de trente appartements.


    Greg l’avait toujours pensé, le pays avait eu beaucoup de chance que le PSP n’impose pas la pièce unique. La fonte de la calotte polaire avait fini par se stabiliser, mais pas avant que deux millions de personnes aient été déplacées, rien qu’en Angleterre.


    — Je ne vous ai jamais demandé, fit-elle. Qu’est-ce que vous faites ?


    — Agence d’investigation Greg Mandel, à votre service, dit-il d’un ton goguenard.


    — Agence d’investigation ? Vous voulez dire, comme un détective privé ? Angus m’a dit que vous aviez un implant.


    — C’est exact. Bien sûr, ça n’avait rien d’officiel pendant la décennie du PSP. Ce n’est devenu légal qu’après la Seconde Restauration.


    — Pourquoi ?


    — Arrêté public numéro 5759/92. Par ordre du président : aucun individu porteur d’un implant glandulaire ne peut utiliser ses aptitudes psi pour obtenir des gains financiers. Mais de toute façon, il n’y avait pas grand monde en mesure de s’offrir les services d’un privé. Pas avec l’idéologie de Leopold Armstrong, qui a foutu l’économie par terre. Quel connard ! Il m’était aussi interdit de travailler pour toute agence gouvernementale. Et je ne parle même pas de la Sécurité sociale, c’était une blague quand j’ai été démobilisé : les apparatchiks du PSP l’avaient déjà complètement démantelée. En fait, ils n’aimaient pas les militaires, et les vétérans de la Mindstar étaient les plus mal vus. Le Parti avait peur de nous. Et il avait bien raison.


    — Comment avez-vous survécu ?


    — J’ai touché ma pension de l’armée pendant deux ans, après ma démobilisation, fit-il avant de réprimer une grimace agacée. Mais le PSP l’a annulée. Cinquième plan de la rigueur, si je me souviens bien. Je me suis débrouillé. Rutland a toujours été un coin s’appuyant sur l’économie agricole. Il y a un tas de boulots simples qu’on vous propose dans les fermes, et les vergers de citron étaient une aubaine. Ce genre de trucs plus quelques contrats d’enquête payés uniquement en cash chaque année, et je m’en suis sorti.


    Le visage d’Eleanor s’était empreint de gravité.


    — Je n’ai jamais vu d’argent liquide avant d’avoir treize ans.


    Il passa un bras autour de ses épaules et appliqua une petite pression pour la réconforter.


    — C’est fini, tout ça, maintenant.


    Elle voulait le croire et elle répondit d’un sourire, mais son regard restait voilé.


    — Nous y voilà, annonça-t-il. Chalet numéro 6.


    Il déverrouilla la porte avec son bip. On pouvait deviner dans le style de la petite maison un vague hommage à ces anciens pavillons de chasse des Alpes, avec le toit qui débordait sur toute la façade et créait ainsi une sorte de véranda étroite. Mais l’ensemble n’avait pas la robustesse de son modèle. Les éléments en préfabriqué qui à l’extérieur offraient l’aspect de rondins à l’écorce rougeâtre pourrissaient, les fenêtres s’étaient faussées sous les assauts incessants de l’humidité et de la chaleur qui témoignaient du nouveau climat, il n’y avait pas d'air conditionné et les ardoises étaient emportées en nombre à chaque tempête. Le panneau solaire que Greg avait installé sur le toit constituait l’unique source d’approvisionnement en électricité. Malgré tout, la structure était encore saine : poutres de dix centimètres sur dix, d’un bois dur séché comme il convenait.


    L’éclairage biolum se déclencha et révéla un coin salon avec un petit bar au comptoir de chêne qui isolait cette partie de l’alcôve contenant la kitchenette, à l’arrière. La cuisine intégrée était compacte, tout en pin clair. Le tout accusait un manque de fraîcheur certain, comme le reconnut Greg en voyant le regard scrutateur de la jeune femme. Il se laissait déjà aller à l’entropie.


    L’ombre d’un sourire releva les coins de la bouche d’Eleanor.


    — C’est joli. À Egleton, nous serions cinq à occuper une pièce de cette taille. Vous vivez ici seul ?


    — Oui. C’est la Légion des anciens combattants qui me l’a dégotté. Des types bien, des volontaires. Eux au moins se sont démenés, et ils ont fait ce qu’ils ont pu pour nous autres. Et tout est payé, même si aujourd’hui le chalet tombe en ruine autour de moi.


    — Ça a été une époque difficile, n’est-ce pas, Greg ? Je n’en ai jamais vu grand-chose. Mais il y a eu des rumeurs, même dans les kibboutz.


    — Nous avons quand même survécu. Ce pays s’en tire toujours, d’une façon ou d’une autre. C’est notre force, et c’est dans nos gènes. Si bas que nous tombions, nous nous relevons toujours.


    — Et ça ne vous dérange pas ?


    — Quoi donc ?


    — Moi. J’étais dans un kibboutz, ce qui fait de moi un membre du Parti.


    Il l’entoura de ses deux bras, et ses mains se posèrent légèrement sur le bas de ses reins. Leurs visages n’étaient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. Elle avait le nez fin et pointu.


    — Seulement par défaut. Personne ne choisit ses parents, et je dirais que tu l’as prouvé de façon très convaincante, ce soir.


    Elle eut ce même sourire timide.


    La chambre se trouvait sur leur droite, derrière une porte coulissante. C’était une pièce tout en lambris de pin qu’occupait presque entièrement le grand lit, séparé de seulement cinquante centimètres des murs.


    Eleanor lança un coup d’œil à Greg pour le jauger, et ses lèvres prirent une expression nettement plus espiègle. Greg se pencha en avant et l’embrassa.


    Il trichait avec elle, comme il l’avait fait avec toutes les autres. Son hypersens s’était mis en alerte au moment opportun. Il dirigea ses mains vers le bas de son tee-shirt pour le saisir et le remonter par-dessus la tête de la jeune femme, ce qui étouffa son rire gêné. La jupe longue et la culotte en soie suivirent rapidement.


    Son corps était aussi spectaculaire qu’il se l’était imaginé. Les années passées au kibboutz avaient endurci Eleanor plus que la plupart des femmes qu’il avait connues. Il trouva la chose érotique : un ventre plat et musclé, des hanches larges, des épaules fermes, avec cette promesse athlétique qui se dégageait du tout.


    Il se débarrassa de ses propres vêtements en hâte, et ils allèrent jusqu’au lit.


    Cela dura une éternité, en un lent crescendo. Il observait les ombres bleues et noires qui coulaient sur sa peau humide tandis qu’elle s’étirait et se tordait sous ses mains. Son esprit sentait les étoiles filantes froides qu’allumait la trace luisante laissée par la pointe de sa langue, avant qu’elles enflamment ses nerfs et viennent exploser dans son cerveau pour ajouter à son excitation. Il vit ce qu’elle attendait, sut quels mots elle voulait l’entendre prononcer. Il exploita ces découvertes et lui murmura les fantasmes attendus à l’oreille, la guidant dans les itinéraires sensuels qu’elle n’avait encore jamais osé emprunter avec un partenaire.


    Après l’étonnement initial de faire l’amour avec quelqu’un qui non seulement partageait ses désirs, mais aussi s’en délectait, Eleanor abandonna toute retenue. Greg rit de plaisir quand elle se laissa totalement aller, et il lui indiqua comment lui rendre la pareille.


    À sa demande, elle prit la position qu’il préférait, immobile sur lui, et la lumière du feu mourant à l’extérieur vint lécher ses chairs et rehausser la perfection de sa plastique. Les mains de l’homme trouvèrent enfin les seins de son amante. Elle sourit en découvrant sa faiblesse, en joua et eut un mouvement de retrait du buste avant de l’enserrer entre ses jambes et de s’asseoir sur lui. L’esprit d’Eleanor devint d’une brillance éblouissante quand elle se servit de lui pour atteindre l’orgasme. Elle n’était plus qu’instinct animal.


    Greg oublia Edwards, le devoir et la culpabilité, et se concentra uniquement sur ce qu’il fallait faire pour incendier un peu plus le corps d’Eleanor.

  


  
    Chapitre 2


    Julia Evans était assise devant sa coiffeuse dans sa chambre pendant que la domestique démêlait avec une brosse les nœuds quotidiens qui s’étaient formés dans ses longs cheveux auburn. Ils n’avaient pas été coupés depuis des années, et aujourd’hui ils atteignaient presque sa taille. L’élément le plus frappant de son apparence, tout le monde s’accordait sur ce point.


    Elle observa son reflet dans le miroir, ce visage insipide aux joues trop rebondies, qui affichait une expression de tristesse évanescente. Ce n’était pas un visage ingrat, non, mais à dix-sept ans son charme personnel aurait dû commencer à percer.


    > Accès Vanité n° 12, dit-elle silencieusement à son bioprocesseur implanté.


    Au moins avait-elle fait preuve d’un peu d’humour quand elle avait commencé cette séquence mémorielle.


    Un mirage de son propre visage, de six mois plus jeune, apparut devant ses yeux. Elle le compara avec celui dans le miroir. Il y avait quelques changements. Ses joues de bébé avaient un peu perdu de leur rondeur. Un peu.


    Deux mois plus tôt, elle avait sérieusement envisagé de recourir à la chirurgie plastique, mais elle n’avait pas osé franchir le pas. Modifier son aspect afin de ressembler à un vague idéal de starlette de télévision reviendrait à admettre irrémédiablement la défaite. Tant qu’elle n’avait pas terminé sa croissance, il restait de l’espoir. Peut-être se montrait-elle trop impatiente. Mais quel plaisir ce serait de faire baver les garçons rien qu’à sa vue…


    > Sauvegarde Vanité n° 25.


    L’image du miroir, avec toute sa mélancolie.


    — Merci, Adela, dit-elle.


    Avec un petit hochement de tête, la domestique donna un dernier coup de brosse avant de se retirer. Julia la regarda partir dans le miroir et, au fond d’elle-même, son instinct s’insurgea contre son aptitude à diriger les gens qui l’entouraient comme du bétail. Mais cet instinct était moribond, le pensionnat suisse y avait veillé. Par ailleurs, Adela n’était pas du genre à lui en vouloir. À vingt-deux ans, elle était assez proche en âge de Julia pour se sentir à l’aise avec elle, et certainement assez loyale pour lui rapporter tous les ragots qui s’échangeaient dans les escaliers de Wilholm Manor.


    Julia se glissa hors de sa robe et s’affala sur le grand lit circulaire, où elle s’étira langoureusement sur les draps de soie couleur abricot. La chambre était énorme, très peu meublée, et uniquement réservée à sa personne. Complètement différente du petit terrier de pierre dans lequel elle avait passé les dix premières années de sa vie, dans la garenne de l’Église du Premier salut. L’espace était indéniablement un des aspects les plus agréables qu’offrait la richesse.


    Cette pièce était dédiée à la décadence opulente, avec son plafond rose satiné, sa moquette épaisse, sa vaste penderie et la salle de bains tout en marbre. C’était une pièce féminine, un boudoir exotique.


    Elle avait consacré quinze jours avec un décorateur d’intérieur de plus en plus tourmenté à définir le style exact qu’elle désirait. Un vieux souvenir d’une cassette vidéo, un film d’époque, l’histoire d’amour de ducs altiers et d’héroïnes sveltes, en des temps plus raffinés.


    Son grand-père était entré dans la chambre une fois celle-ci terminée, et il avait roulé des yeux sans pour autant se départir de sa tolérance.


    « Bah, tant que ça te plaît, Juliet… »


    Il n’était revenu ici qu’en de rares occasions. Non que ses visites l’auraient embêtée. Mais elle se délectait de la solitude, qui était encore pour elle un luxe nouveau. À l’extérieur de la propriété, des gardes du corps intrai­tables l’escortaient partout. Ils étaient trop professionnels pour la pousser du coude, mais ils la serraient toujours de près, aux aguets. Et dès qu’on pénétrait dans le périmètre très surveillé de Wilholm, plus rien ne pouvait passer inaperçu.


    Par nature, Julia se rebellait en partie contre ce statut de princesse choyée qu’on traitait comme une œuvre d’art très précieuse et trop délicate. Elle avait conscience de sa valeur, bien sûr, mais elle n’était pas fragile. Il existait néanmoins des stratagèmes subtils pour tromper la surveillance et se faire plaisir en évitant la censure muette qu’imposait le regard toujours vigilant de ses cerbères. Ainsi, elle conservait quelques secrets.


    > Ouverture canal au centre de sécurité du manoir.


    La connexion s’établit aussitôt, sous la forme d’un menu incolore des circuits de surveillance et du système de défense qui défila dans son esprit. Tout était classé confidentiel. Elle formula son code personnel et tous les obstacles furent levés.


    > Accès caméra de surveillance Aile ouest, couloir premier étage. Envoi images à la chambre 3.


    Elle roula sur le ventre et posa le menton sur ses deux poignets, mains en coupe sur les joues, tandis que ses jambes brassaient lentement l’air. Une image se forma sur l’écran plat surdimensionné accroché au mur en face d’elle. Elle montrait le couloir à l’extérieur de la chambre, dans une résolution un peu floue. Adrian parcourait justement l’épaisse bande du tapis bleu marine. Il avait passé une robe de chambre longue, en tissu éponge bordeaux. Elle nota qu’il allait pieds nus et qu’il ne portait pas non plus de pantalon de pyjama.


    Tu joues à la voyeuse…, songea-t-elle avec une pointe d’amusement.


    Brusquement ses joues étaient très chaudes contre ses paumes, mais la boîte de Pandore était ouverte, à présent.


    Adrian fit halte devant une des portes et lança un regard furtif devant et derrière lui avant de l’ouvrir sans frapper.


    Pendant un instant délicieux, Julia se laissa aller à croire que c’était dans sa chambre qu’il entrait, et elle tourna même la tête pour regarder en arrière. Mais, bien sûr, sa porte demeura obstinément close.


    > Accès caméra de surveillance Aile ouest, chambre d’invités 7.


    La chambre de Katerina, qui baignait dans une lumière d’un vert doux. Pendant la journée, c’était Adrian qui dirigeait leur petit groupe. Julia et Katerina l’écoutaient, riaient de ses plaisanteries, le suivaient quand il voulait aller nager, faire du cheval ou jouer au tennis. Mais ici, dans l’intimité, les rôles étaient inversés, et il faisait tout ce que Kats désirait.


    Julia observait son amie autant que le lui permettait l’image au grain irritant. Kats avait perdu un peu de sa frivolité enfantine et était devenue plus sûre d’elle, au point de frôler parfois l’arrogance.


    > Ouverture fichier, code : AmourKats.


    Ainsi, elle pourrait conserver tout ce qu’elle voyait sur l’écran et revoir ces images plus tard, pour y réfléchir. AmourKats allait devenir une étude objective de l’art de la séduction.


    Kats était agenouillée sur son lit lorsque Adrian entra. Elle portait un caraco gris provocant et un short en soie. Sa chevelure blonde cascadait sur ses épaules. Une véritable bombe sexuelle, en chair et en os. Elle dit à Adrian d’ôter sa robe de chambre.


    C’était plus un ordre qu’une requête, pensa Julia. Son cœur bondit dans sa poitrine à l’idée de le voir enfin nu. Elle était partagée entre l’excitation et la jalousie. Le voir dans son maillot de bain toute la journée avait été un vrai ravissement.


    À dix-neuf ans, Adrian possédait un charme viril indéniable, et un corps de rêve aux muscles parfai­tement proportionnés, sans rien de l’excès hideux des culturistes. Mésomorphe, lui indiqua le dictionnaire de son implant.


    La robe de chambre formait à présent un petit tas autour des chevilles du jeune homme.


    Julia se mit lentement sur le flanc et détourna les yeux de l’écran. La honte supplantait l’avidité.


    > Fermeture caméra de surveillance.


    Adrian s’était montré si gentil avec elle, et il ne la traitait pas différemment de Kats dans la journée, quand ils sillonnaient la vaste propriété entourant Wilholm. Elle avait sincèrement espéré que l’attirance serait mutuelle, cette fois. Elle ne semblait jamais capable d’attirer et encore moins de retenir un garçon aussi désirable qu’Adrian.


    Le souvenir du Primat Marcus, le dirigeant de l’Église du Premier salut, surgit de ce recoin sombre de sa mémoire où étaient tapies ses angoisses pour venir la hanter une nouvelle fois. Il avait été très proche de sa mère alors que Julia n’avait que huit ans. Ce parrainage avait permis à l’enfant de se promener telle une reine dans le réseau de tunnels souterrains de la commune déserte, et elle avait connu la période la plus heureuse de sa jeune existence. La fille de l’élue du Primat.


    Le Primat Marcus était un obèse de cinquante ans toujours enveloppé d’une toge épaisse qui dissimulait son corps boursouflé. Elle ferma les yeux et revit en pensée son lourd visage rond mangé d’une barbe grise qui se penchait sur elle. Les doigts boudinés surchargés de bagues en or lui chatouillaient les côtes, et elle poussait des petits cris de joie. L’air empestait de l’odeur de la marijuana qu’il fumait.


    « Un jour, bientôt, je t’emplirai de l’amour de Jésus, avait-il dit d’une voix basse et pâteuse. »


    Elle avait ri. Aujourd’hui, elle frémissait à ce souvenir.


    Mais elle devait bien se rendre à l’évidence : c’était toujours ainsi quand il s’agissait des hommes – des garçons. Il semblait qu’elle n’avait jamais eu de chance. Jusqu’ici, ils avaient appartenu à deux catégories. Ceux de la première, elle ignorait leur existence avant de croiser le chemin d’un d’entre eux. Plus séduisant encore qu’Adrian, avec l’esprit vif d’un comédien, la culture et les manières d’un membre de la famille royale. Mais la plupart d’entre eux n’avaient pas de fortune réelle. C’étaient des assistants de cadres, des artistes au goût du jour, des aristocrates désargentés, des hommes prêts à tout pour s’assurer une retraite. Ils hantaient les franges de la société, tels des requins qui accouraient à cause de son nom et de son argent comme si c’était de la chair fraîche, ce qui d’une certaine façon était l’exacte réalité. Elle avait été trop jeune, trop stupidement aveuglée par le tourbillon des amours de vacances. Et au lit, ce garçon l’avait fait hurler de plaisir. C’est seulement plus tard qu’elle avait compris n’être qu’une étape dans le grand plan d’enrichissement de son amant.


    Elle était alors passée d’un extrême à l’autre. De retour au pensionnat suisse, elle était tombée dans les bras de Joel, un interne de l’école de garçons située un peu plus loin. Il avait le même âge qu’elle, était sensible, doux, attentionné, parfait pour être son premier grand amour, et elle savait que jamais il ne chercherait à tirer profit d’elle. Au lit, Joel était aussi une catastrophe intégrale. Sous ses tâtonnements malhabiles, elle se rappelait à quel point le sexe pouvait être sensationnel avec quelqu’un d’autre que lui. Par chance, leur liaison n’avait pas duré. Elle avait quitté le pensionnat, il était retourné en France, et aucun des deux n’avait fait beaucoup d’efforts pour rester en contact avec l’autre.


    Ces déceptions avaient érigé en elle une barrière, une retenue psychologique. Et les garçons paraissaient conscients de sa méfiance qu’ils avaient les plus grandes difficultés à vaincre. Ceux qui y parvenaient étaient trop doux, ceux qui échouaient ressemblaient à Joel. Ce qu’elle désirait plus que tout, c’était rencontrer un garçon ignorant son identité qui la regarderait et penserait : wouah !


    Et puis Kats s’était installée à Wilholm, et sa présence avait injecté une dose bienvenue de rire dans le cours chaud, humide et ennuyeux des journées. Et elle avait amené Adrian avec elle. Adrian, qui correspondait à ce que Julia recherchait comme s’il était né pour elle : mûr, athlétique, sans aucun doute très expérimenté en matière de sexe, drôle, intelligent, sans une once d’arrogance. Et quand il lui avait souri et dit bonjour, il n’y avait pas eu de barrière, aucune hésitation. Tout aurait été absolument merveilleux si Kats ne l’avait pas ensorcelé la première.


    Julia eut un léger frisson au souvenir involontaire du Primat Marcus et du culte. Elle avait dix ans au moment du bouleversement, quand le grand Texan, connu plus tard sous le nom d’Oncle Horace, était venu la chercher. Il l’avait emmenée de l’autre côté de la mer, dans une Europe quasi mythique et auprès d’un grand-père dont elle ignorait jusqu’à l’existence. Les autres enfants de la commune l’avaient surnommée « Lady Fauntleroy » et, pour plaisanter, s’étaient mis à faire la révérence sur son passage. Elle s’était amusée avec eux de ces singeries, mais en secret elle était terrifiée par la perspective de quitter les souterrains aux courbes douces, avec leurs grands puits de lumière et le désert immuable et magnifique à la surface. Sa mère était restée avec le culte, son père l’avait accompagnée.


    Les bioprocesseurs aidèrent Julia à supprimer le mot, le concept entier de père, en le repoussant loin de tout examen conscient, en un exorcisme radical et presque instantané. Le terme évoquait trop de souffrances.


    L’ignorance de l’enfance est un stade heureux de l’existence, se dit-elle.


    L’Europe et Philip Evans, son grand-père. Et la révélation ahurissante qu’avait été Event Horizon. Une entreprise de la taille d’un kombinate, qui combattait héroïquement le PSP britannique, ce qui faisait très certainement de Grand-père une sorte de saint. Pour lui, le socialisme était l’Antéchrist ultime.


    Son grand-père l’avait envoyée dans une école suisse où des professeurs guindés lui avaient enseigné le droit des sociétés, la gestion, la finance. Des grandes dames trop bavardes lui avaient inculqué toutes les finesses de l’étiquette et du comportement en société. Elle avait abandonné son accent américain et adopté un phrasé anglais net pour se donner le vernis de la classe. Une vraie lady. Pour son seizième anniversaire, elle avait quitté le pensionnat et passé un mois dans une clinique autrichienne très privée qui appartenait à Event Horizon.


    Là elle avait reçu cinq bio-implants, des nodules de protéine ferrédoxinique tressés sur ses fissures synaptiques. Trois grappes de cellules mémorielles, deux microprocesseurs. En résumé, tout un cerveau complémentaire afin d’accueillir les vastes flots de données générés par Event Horizon. Cette mentalité parallèle ne faisait pas d’elle un génie, mais elle décuplait ses facultés analytiques et objectives. Fusionnant logique et inspiration humaine, elle était capable de considérer un problème sous tous les angles concevables jusqu’à trouver une solution appropriée. Un ordinateur irrationnel.


    « C’est la seule solution, Juliet, lui avait dit Philip. Je ne suis plus au courant de ce qui se passe dans l’entreprise, elle m’échappe. Je ne reçois que des résumés de résumés, et c’est une vision trop superficielle. Insuffisante. L’inertie et le gaspillage s’accroissent. C’était inévitable, je suppose. Les chefs de départements ne sont pas assez motivés. Pour eux, c’est un boulot, pas leur vie. Peut-être que ces nodules te permettront de contrôler correctement le tout. »


    Julia laissa le désir entrer en conflit ouvert avec sa conscience. Comment s’y prendre pour ensorceler un garçon tel qu’Adrian ?


    > Accès caméra de surveillance Aile ouest, chambre d’invités 7.


    Une Kats riante chevauchait Adrian, jouait avec lui, le caressait de ses mains, passait lentement sa langue sur sa poitrine, en descendant. Il était allongé sur le dos, bras et jambes écartés, et agrippait des deux mains les colonnes de lit en laiton avec une force telle qu’il aurait pu les tordre. Son visage était crispé par l’extase, et il la suppliait.


    > Sauvegarde AmourKats.


    Julia n’avait jamais rien connu de comparable. Jamais elle n’avait mené les ébats amoureux, jamais elle n’avait tout fait. Elle n’était d’ailleurs pas certaine d’avoir assez d’assurance pour s’y risquer. Kats semblait si totalement dépourvue d’inhibition, de retenue. Était-ce là la clé ? Les garçons aimaient-ils qu’on s’abandonne ainsi ? Kats se rassit sur le ventre d’Adrian, croisa les bras et saisit le bas de son caraco. Elle s’en dépouilla dans un mouvement langoureux, puis secoua sa chevelure. Julia éprouva un petit spasme de jalousie en découvrant les formes sensuelles de son amie. C’était une des raisons pour lesquelles elle avait Adrian, se dit-elle avec amertume : tous deux ressemblaient à de jeunes dieux. Mais au moins, elle avait les jambes plus longues que Kats. Un peu trop maigres, cependant. Rien de commun avec ces membres fuselés.


    > Fermeture caméra de surveillance.


    Elle oscillait entre la colère et le dégoût. Espionner les amants lui avait paru n’être qu’un amusement sans conséquence. L’utilisation des caméras de sécurité pour épier les domestiques du manoir lui avait déjà appris bien des choses, mais ce n’était pas l’étreinte romantique et douce à laquelle elle s’était attendue. Tout au contraire.


    La boîte de Pandore. Et seuls les fous osent l’ouvrir.


    La colère se dissipa dans la tristesse. Elle était seule, une fois encore, plus seule que jamais maintenant qu’elle connaissait la vérité.


    Le sujet des garçons était un des rares qu’elle n’abordait jamais avec son grand-père. Cela ne semblait pas convenable, d’une certaine façon. Il avait pris en charge tous les autres devoirs parentaux, et il était pour elle un pilier solide de réconfort, de soutien, et d’amour. Elle ne pouvait pas l’importuner davantage. Pas maintenant. Évidemment pas maintenant.


    Elle était à Wilholm en partie parce qu’ainsi elle pouvait endosser le rôle de sa secrétaire. Philip Evans avait autant besoin d’une secrétaire que d’un autre découvert bancaire, mais l’idée était de donner à la jeune fille une expérience professionnelle et de lui faire connaître en détail le fonctionnement d’Event Horizon, pour la préparer à le remplacer. Une perspective à la fois terrifiante et exaltante.


    Le matin même, au petit déjeuner, il lui avait fait une révélation d’importance. Il avait les traits encore plus tirés qu’à l’accoutumée.


    « Quelqu’un mène une opération de sabotage contre Event Horizon, avait-il dit. Trente-sept pour cent de nos cristaux memox sont contaminés dans les fours.


    — Walshaw a découvert qui était derrière tout ça ? avait-elle demandé, car elle supposait qu’il lui en parlait après que le chef de la division de sécurité avait mis un terme à l’opération. »


    C’était leur manière habituelle de discuter de l’entreprise. Son grand-père lui expliquait un problème récent, et ils étudiaient la solution en détail, jusqu’à ce qu’elle comprenne pourquoi ils avaient réagi de la sorte. Un entraînement à distance, comme il disait en plaisantant.


    « Walshaw n’en sait rien, avait répondu Philip Evans, la mine lugubre. Personne n’est au courant, à part moi. J’ai remarqué que les réserves en liquide avaient baissé sérieusement dans les derniers bilans trimestriels. De quarante-huit millions d’eurofrancs, Juliet, ce qui fait cinquante-sept millions de nouvelles livres sterling. Alors j’ai effectué quelques vérifications. L’argent sert à couvrir un déficit des fours à cristaux micro-G, sur Zanthus. C’est la procédure comptable standard : les pertes passent à la direction financière pour compenser notre échéancier de remboursement de prêts. Ils ne font que leur boulot. La responsabilité se trouve à l’intérieur de la division micro-G, et eux se sont payé ma tête. »


    Perplexe, Julia avait fait la moue.


    « Mais quelqu’un s’en est sûrement rendu compte, à la division micro-G, non ? Trente-sept pour cent ! Et les systèmes de sécurité ?


    — Rien. Ils ne se sont pas déclenchés. Selon les données issues de Zanthus, ces trente-sept pour cent sortent des fours comme autant de détritus, emplis d’impuretés. Ils les ont mis au rebut comme s’il s’agissait là d’une perte opérationnelle normale. C’est n’importe quoi ! Les fours ne fonctionnaient pas aussi mal au démarrage et, depuis le temps, nous connaissons parfaitement leur maniement. Dans le pire des cas, les pertes ne devraient pas excéder cinq pour cent de la production. J’ai vérifié auprès du consortium Boeing Marietta qui produit les fours, aucun autre de leurs clients ne connaît un tel taux de rejet. La plupart ont des pertes inférieures à deux pour cent.


    — Alors nous ne pouvons pas faire confiance à la sécurité ? avait-elle demandé.


    — Qui peut dire ? Je prie pour qu’un petit malin ait trouvé le moyen de craquer les codes d’accès du moniteur central, même si c’est très improbable. L’autre explication est très désagréable.


    — Que vas-tu faire ?


    — Prendre le temps de réfléchir. Ils minent la production depuis déjà huit mois, quelques jours de plus ne nous tueront pas. Mais nous perdons un quart de million d’eurofrancs par jour, et il faut arrêter l’hémorragie, définitivement. Je dois avoir l’assurance que les gens qui travaillent sur ces unités sont fiables. »


    Ils ne pouvaient s’offrir le luxe de telles pertes, et Julia le savait. Les plans d’expansion post-Seconde Restauration anglaise engageaient les ressources de l’entreprise à leur limite. Les produits à base de micro-G étaient les plus rentables de tous ceux fabriqués par Event Horizon, mais les modules de la station spatiale immobilisaient une grande partie du capital. Même avec les navettes Sanger, atteindre l’orbite représentait toujours un coût faramineux. Ils avaient besoin des recettes que généraient les cristaux memox pour continuer à verser les règlements au consortium de financement de l’entreprise.


    Le fait qu’il ait admis le problème devant elle, et devant elle seulement, procura à la jeune fille une sensation merveilleuse de satisfaction. Ils avaient toujours été proches, mais cet aveu rendait leur lien incassable. Elle était l’unique personne au monde en qui il avait réellement confiance. En même temps, c’était un peu effrayant.


    Elle avait donné sa parole de conduire pour lui une analyse des programmes du moniteur de la sécurité, en recourant à ses propres bioprocesseurs implantés. De la sorte, elle vérifierait si les codes pouvaient être craqués, ou peut-être corrompus. Mais elle avait remis la chose à plus tard pour faire une promenade à cheval avec Adrian et Kats, puis de nouveau quand ils étaient allés nager tous les trois, et à présent elle piratait les circuits de surveillance du manoir.


    La culpabilité s’ajouta à la honte qu’elle ressentait d’avoir espionné les deux amants. Elle s’était montrée horriblement égoïste, au point de laisser un engouement juvénile la distraire. Et elle avait trahi la confiance que Grand-père mettait en elle.


    > Accès HautVol.


    Sa vision, son ouïe et ses sensations s’estompèrent, l’isolant au cœur d’un vide, en suspension. Les nombres emplirent son esprit, des données brutes de mathématiques élémentaires. Les nodules du processeur les insérèrent docilement dans une matrice logique, un réseau tri-dimensionnel avec des ensembles d’informations dans sa partie supérieure, filtrés ensuite à travers une topographie vertigineuse de canaux interactifs qui s’entrecroisaient et établissaient des renvois. Avec un peu de chance, la réponse apparaîtrait à la base du tout.


    Elle réfléchit pendant un moment à la définition des paramètres des canaux de la matrice et permit aux idées de prendre forme et d’émerger. Toutes les idées, aussi échevelées soient-elles. Certaines s’épanouirent, d’autres se racornirent. Mais si elle partait de l’hypothèse que les moniteurs étaient impossibles à craquer, comment s’y prendrait-elle pour dissimuler les pertes ? Un problème inversé, hors de toute logique informatique normale, avec des facteurs beaucoup trop aléatoires. Les nodules de son processeur chargèrent les résultats dans les structures des canaux.


    Les colonnes de chiffres commencèrent à défiler. Elle injecta des programmes traceurs, ajouta des modifications en cours de route, sonda les points faibles.


    À un stade profond, son cerveau reconnaissait que la matrice métaphysique l’effrayait, avec cette sensation étrange d’appréhension que dégageait sa nature inhumaine. Elle avait peur d’elle-même, de ce qu’elle était devenue. Était-ce pour cette raison que les gens gardaient leurs distances ? Pouvaient-ils voir qu’elle était différente ? Une phobie instinctive, peut-être.


    Elle maudit l’invention des bioprocesseurs.


     


    Le visage grimaçant de Philip Evans emplit l’écran du téléphone posé sur la table de chevet.


    — Juliet ? fit-il, et la grimace disparut. Pour l’amour du ciel, ma petite, il est plus de minuit.


    Elle trouva qu’il n’avait jamais semblé aussi fragile. Elle garda un sourire espiègle. Une chance que le pensionnat l’ait aussi bien entraînée.


    — Alors que fais-tu encore debout, toi aussi ?


    — Tu sais très bien ce que je fais, ma petite.


    — Oui, et toi aussi. Écoute, je pense avoir réussi à dédouaner la sécurité sur les programmes du moniteur.


    Il se pencha vers l’écran et une lueur apparut dans ses yeux.


    — Comment ?


    — Enfin, les niveaux supérieurs, au moins, dut-elle concéder. Nous fabriquons dix-huit produits différents sur Zanthus, et chacun des modules de production micro-G balance ses données au centre de contrôle. Ensuite le centre de contrôle traite ces données avant de les rediriger dans le réseau de l’entreprise afin que chaque division concernée reçoive les données nécessaires : les demandes d’entretien au service des achats, les consommables à la logistique, et les résultats de rendement au service financier. Mais le contrôle de la sécurité s’effectue à Zanthus, avec les données brutes. Et c’est là que les programmes du moniteur ont été contournés, ils n’ont pas du tout été altérés.


    — Comment les a-t-on contournés ?


    — En effaçant le streaming pour les flux de données des modules micro-G, afin de les réunir tous. Les moniteurs sont programmés pour se déclencher quand les pertes de la production franchissent le cap des quatorze pour cent. En dessous, c’est considéré comme un simple problème de maintenance. Pour l’instant, les pertes totales de toute notre production orbitale sont à treize pour cent virgule deux, donc il n’y a pas eu d’alerte.


    Julia observa son grand-père qui se passait une main sur le front.


    — Juliet, tu es un ange.


    Elle ne répondit rien, mais sourit benoîtement à l’écran. Elle se sentait très, très bien.


    — Et je le pense, ajouta-t-il.


    Saisie d’une gêne délicieuse, elle haussa les épaules.


    — Simple question de programmation. Il faut bien que toute cette éducation hors de prix dont j’ai bénéficié serve à quelque chose. N’importe qui aurait fait la même chose. Que vas-tu faire, maintenant ?


    — Sais-tu qui a autorisé qu’on efface le streaming ?


    — Non, désolée. Ça a commencé il y a neuf mois, et c’est enregistré comme un aspect d’un de nos fameux plans de simplification-économie.


    — Tu pourrais le découvrir ?


    — Difficilement. Mais j’ai vérifié le personnel, et aucun des directeurs de Zanthus n’est parti depuis ces douze derniers mois, donc le coupable est toujours chez nous. Trois possibilités. Je peux essayer de me glisser discrètement dans le système de Zanthus et tenter de voir s’il a laissé des traces, par exemple de quel terminal le programme a été chargé, quelle carte d’accès a été utilisée, ce genre de choses. Ou bien je me rends sur Zanthus et je bloque leurs dossiers.


    — Pas question, Juliet, dit-il doucement. Désolé.


    — C’est ce que je me disais aussi. La dernière option serait de nous servir de notre code privilégié pour transférer l’ensemble des données dans le système de stockage de la division de sécurité, et ensuite de passer tous les dossiers en revue depuis là. Le problème, c’est que tout le monde saurait ce qu’on fait.


    — Et le coupable se ferait la malle, conclut-il pour elle. Oui. Ce qui ne nous laisse qu’une solution : pirater Zanthus. Merveilleux… J’en suis à m’introduire en douce dans mes propres systèmes informatiques. Dis-moi, pourquoi les cadres supérieurs ne sont pas suspects ?


    — Ils ne sont pas au-dessus de tout soupçon, mais la situation signifie qu’ils ne sont plus le groupe le plus suspect, puisque nous savons que les codes du moniteur n’ont pas été altérés. Quant à savoir si des gens de la sécurité sont impliqués, tout dépend de la qualité du système de contrôle d’origine. Mais il est probable que le coupable soit une personne familiarisée avec nos procédures de gestion des données.


    — Ce qui ne me surprend pas. Il y a toujours une pomme pourrie dans le panier, Juliet, n’oublie jamais ça. Tout ce qu’on peut faire, c’est espérer les empêcher d’atteindre des positions hiérarchiques importantes.


    — Et maintenant ?


    Son grand-père se frotta le front de la main.


    — Je vais mettre Walshaw au courant, pour commencer. Si nous ne pouvons pas lui faire confiance, autant plier bagage aujourd’hui. Ensuite je vais faire appel à un indépendant et lui demander de vérifier tout ça pour moi : la sécurité, l’encadrement sur Zanthus, les opérateurs de fours memox, tout le monde y passera.


    — Quel genre d’indépendant ?


    Il sourit.


    — À toi de trouver, Juliet. Exercice d’entraînement à la direction.


    — Combien d’essais ? répliqua-t-elle, ravie qu’il la mette une nouvelle fois au défi.


    — Trois.


    — C’est cruel.


    — Bonne nuit, ma petite. Dors bien.


    — Je t’aime, Grand-père.


    Il effleura deux doigts de ses lèvres et les colla sur l’écran. Son visage se dilua dans un gris uniforme.


    Julia remonta le drap sous son menton et éteignit les appliques murales en laiton. Elle referma les deux bras sur son torse, dans la tiédeur de la nuit. Elle était trop excitée pour céder au sommeil.


    > Accès caméra de surveillance Aile ouest, chambre d’invités 7.

  


  
    Chapitre 3


    Eleanor vivait avec Greg depuis exactement deux semaines le jour où la Rolls-Royce descendit len­tement le chemin poussiéreux qui menait au lotissement de Berrybut.


    Il était 2 heures de l’après-midi, et le ciel était un désert turquoise sans le moindre nuage. Eleanor et Greg avaient disposé des serviettes, des coussins et des boissons dans le petit patio du chalet pour profiter du changement de temps exceptionnel. Habituellement le mois de mars n’était qu’une succession d’averses violentes et chaudes qui laissaient dans l’air une humidité très éprouvante. Greg revoyait ses parents lui racontant les chutes de neige tourbillonnantes et la grêle, mais ses propres souvenirs d’enfance se limitaient à des journées poisseuses et misérables jusqu’en mai. Par chance, les typhons n’étaient pas encore remontés plus haut que Gibraltar. D’ici dix ans, disaient ces prophètes de malheur qu’étaient devenus les météorologues.


    Eleanor ne portait qu’un bas de bikini écarlate à pois, cadeau de Greg quand il avait découvert qu’elle ne savait pas nager et avait promis de lui apprendre. Il étala de la crème solaire sur son dos nu. C’était agréablement érotique, même si la chaleur les dissuadait d’aller plus loin. Ils s’installèrent ensuite pour observer les oiseaux qui traversaient les bancs de boue fumante au bas de la clairière en pente. Presque chaque mois, de nouvelles espèces exotiques arrivaient au réservoir après avoir fui les tempêtes furieuses qui faisaient rage autour des zones équatoriales. Cette année, il avait déjà aperçu plusieurs spatules, des hérons pourpres, et même un héron garde-bœuf.


    Allongé sur la serviette, les paupières lourdes, il laissait le soleil réchauffer ses membres et en chasser peu à peu la raideur avec une sensualité qu’aucun massage n’aurait pu égaler. Eleanor était étendue auprès de lui sur le ventre et elle avait chargé un memox du Seigneur des Anneaux dans son cybofax. De temps en temps, elle prenait une petite gorgée de jus d’orange dans un verre rafraîchi par de la glace pilée.


    En règle générale, les filles qu’il fréquentait s’éloignaient de lui après quelques jours, parfois une semaine, parce qu’elles étaient incapables de supporter ses changements d’humeur. Mais cette fois, il n’avait pas eu ce travers. Il n’avait aucune raison d’être déprimé, et le corps d’Eleanor lui évitait tout accès de cafard. Ses bonnes dispositions aussi, il devait le reconnaître. Elle trouvait rarement matière à critiquer. Probablement un vestige de son éducation claustrophobe au kibboutz. Dans un tel environnement, vous n’aviez d’autre choix qu’apprendre la tolérance.


    Il n’aurait pu dire qui des deux débauchait l’autre. Elle se montrait enthousiaste au lit, et chaque nuit ils faisaient l’amour comme des adolescents en rut. Et il n’avait pas pris la peine de contacter une seule de ses vieilles connaissances depuis qu’elle s’était installée au chalet, sans pour autant les avoir rayées de son existence. Mais la compagnie d’Eleanor semblait tout aussi satisfaisante. Il serait bien agréable de penser – de rêver, soyons justes – qu’il était capable de se couper des souffrances et des obligations héritées du passé.


    Le reste du pays subissait une sorte de flux électrique qu’il imaginait se calmer d’ici un an ou deux. En certaines occasions, il s’était surpris à se demander si lui aussi saurait exécuter cette transition. Commencer à avoir un domicile permanent, se limiter à des affaires ordinaires, gagner sa vie de façon normale. Mais il lui faudrait avant tout exorciser une grande partie de ce qui constituait son passé.


    Des sifflets et des cris leur parvenaient de derrière la rangée de chalets, là où les enfants du lotissement s’adonnaient à leur match de football interminable. Plus haut, vers Edith Weston, les voiles aux couleurs éclatantes des véliplanchistes filaient dans tous les sens. L’équipe de canoë du comté était sortie en force et s’acheminait avec énergie vers un coup de chaleur tandis que leur entraîneur grassouillet les houspillait à l’aide d’un porte-voix. Des embarcations de location pleines de pêcheurs amateurs avec leur attirail onéreux dérivaient doucement dans la brise.


    Greg n’était pas très loin de s’assoupir quand il entendit la voiture qui approchait. Eleanor se redressa sur les coudes et releva ses lunettes de soleil sur son front.


    — Alors ça, c’est dingue, murmura-t-elle, sourcils froncés.


    Greg acquiesça. Le véhicule était ancien, une Silver Shadow des années 1950, et ses lignes au classicisme stylé inspiraient instantanément l’envie. Le genre de dévotion fanatique investie dans son design comme dans son assemblage n’était plus maintenant qu’un souvenir, un héritage perdu.


    Le plus étonnant était peut-être que la Rolls fonctionnait encore avec son moteur à combustion d’origine, avec l’aide d’une cellule de recombinaison, ce qui lui permettait de consommer de l’essence. Deux sphères à pression emmagasinaient les gaz d’échappement sous le châssis, qui pouvaient être reconvertis en hydrocarbure dès que la cellule était branchée sur une source d’énergie. Le système était ridiculement coûteux.


    Il observa la Rolls en silence tandis qu’elle gravissait le chemin vers le chalet, et au passage faisait honte à sa Fiat Austin Duo deux portes électriques. Du coin de l’œil, il apercevait ses voisins qui regardaient avec ahurissement la majestueuse apparition. Même la partie de football s’était interrompue.


    Le chauffeur qui descendit de la Rolls était au diapason du véhicule : en uniforme gris strict, avec bien sûr la casquette à visière de rigueur.


    Il dédaigna la porte d’entrée et contourna le petit potager de Greg en direction du patio, dispersant les poulets trop maigres dans son sillage. Sa façon de marcher lui conférait une autorité naturelle. Il allait à grandes foulées souples. L’homme était jeune, dans les vingt-cinq ans, sûr de lui et énergique. Il avait les épaules larges et la poitrine profonde.


    Il regardait autour de lui avec curiosité tout en avançant. Greg pouvait le comprendre. Le petit lotissement ressemblait de plus en plus à celui d’une communauté hippie haut de gamme. Désordonné, pour le moins.


    Eleanor enveloppa sa poitrine d’une serviette qu’elle noua sur le côté. À contrecœur, Greg se mit debout.


    Le chauffeur salua la jeune femme d’une petite inclinaison du buste, mais son regard s’attarda un peu sur les formes généreuses. Il se reprit et se tourna vers Greg.


    — Monsieur Mandel ?


    — Oui.


    — Mon employeur aimerait s’entretenir avec vous au sujet d’un travail.


    — J’ai un téléphone.


    — Il aimerait le faire en personne, et aujourd’hui.


    — Quel genre de travail ?


    — Je n’en ai aucune idée, dit le chauffeur, qui sortit de sa veste une enveloppe. Voilà pour votre temps.


    C’étaient deux mille nouvelles livres sterling, en coupures de cinquante, neuves.


    Greg confia l’argent à Eleanor, qui considéra la liasse avec incrédulité.


    — Qui est votre employeur ? demanda-t-il.


    — Il souhaite se présenter lui-même.


    Greg haussa les épaules. Ces détails pouvaient attendre. Les gens fortunés avaient appris à devenir circonspects. La discrétion était une coutume nationale, à présent, et même la Seconde Restauration n’y avait rien changé. Les comités locaux du PSP étaient devenus très doués pour détourner les ressources privées au bénéfice de la communauté. Et ils avaient une interprétation très particulière de ce qu’était la « communauté ».


    Greg tenta d’obtenir une impression de son intuition. Peine perdue. Et il y avait l’argent. Deux mille livres pour un simple entretien. C’était dingue. Eleanor attendait, le regard troublé. Il baissa les yeux sur le bas effrangé de son short en jean.


    — J’ai le temps de me changer ?


     


    La mécanique archaïque et sublime de la Rolls-Royce faisait encore moins de bruit qu’une voiture électrique. Un panneau de verre gravé de roses sur les bords séparait Greg du chauffeur. Il resta relevé pendant tout le trajet, ce qui interdit tout échange. Le passager se laissa aller sur la banquette en cuir moelleux et regarda le monde extérieur défiler à travers les vitres teintées. Dans la fraîcheur de la climatisation, il se félicita d’avoir enfilé son costume.


    Ils traversèrent Edith Weston et s’engagèrent sur l’A1 en direction du sud. L’empattement de la grosse voiture occupait complètement les routes secondaires. Plus d’une décennie de négligence du PSP avait permis à l’herbe et aux véroniques de déborder des trottoirs, et une mousse spongieuse formait une ligne émeraude continue là où s’étaient trouvées les lignes blanches. C’était seulement grâce à la circulation entre les fermes et les bicyclettes que les routes étaient restées ouvertes pendant le pire des années sinistres.


    Les chevaux et les cyclistes s’écartaient sur les côtés pour les laisser passer, et des visages curieux se tournaient vers l’excentrique relique roulante. Greg avait du mal à résister à l’envie de saluer d’un petit geste royal de la main.


    Il y avait un peu de circulation sur les quatre voies de l’A1, des haquets, des véhicules électriques et des fourgonnettes fonctionnant au méthane. La Rolls-Royce les dépassait sans effort. Sa suspension absorbait les cahots que créaient les ornières dans le macadam défoncé.


    La partie nord du pont de Welland s’était écroulée, ne laissant qu’un alignement de piliers en béton qui jaillissaient selon un angle précaire de l’eau boueuse grossie par cinq semaines de fortes pluies. Le pont avait été emporté quatre ans plus tôt lors de l’inondation annuelle qui avait depuis longtemps balayé les villages et les fermes de la vallée. Pendant la saison sèche, la rivière revenait à son niveau habituel et l’on pouvait alors voir les grandes balafres livides d’argile gris-bleu parsemées de briques et de madriers brisés, la couture d’un marécage qui s’étendait en serpentant du bord du bassin des Fens.


    Le chauffeur quitta l’A1 à Wansford et bifurqua vers l’ouest et l’intérieur des terres, loin des marécages salés qui s’étendaient au fond de la vallée de la Nene sous le pont.


    Greg détestait ce gâchis, l’héritage laissé par le président Armstrong. Tout cela était tellement inutile, les digues étant parmi les plus anciens types d’ouvrages de génie civil.


    La Rolls tourna sur un chemin en terre. Il ressemblait à n’importe quel chemin de ferme tracé entre les champs de cannes à sucre naines, et aboutissait à un petit bois de chênes après trois quarts de kilomètre. Il n’y avait aucun portail, juste une large grille destinée à empêcher le passage du bétail mais non des voitures, et une pancarte délavée par les intempéries qui promettait aux éventuels intrus de très sérieux ennuis.


    Le chauffeur s’arrêta devant la grille et appuya sur un bouton du tableau de bord avant de repartir. Il n’y avait rien entre les bandes de métal, pas d’herbe ni de flaques, seulement une pénombre profonde.


    Ils roulèrent entre les arbres et arrivèrent à une arche en pierre surplombant des grilles en fer forgé ouvertes, en excellent état. Des sculptures de griffons toisèrent la Rolls de leurs yeux piqués de mousse.


    Au-delà, une longue allée de gravier menait à la façade d’un magnifique manoir du xviiie siècle. L’argenture des fenêtres renvoyait des reflets du soleil. Une masse de roses grimpantes, jaunes et roses, assaillait la maçonnerie, et ses ramifications venaient caresser le rebord des fenêtres, au deuxième étage.


    Deux globes géodésiques gris apparaissaient parmi la forêt de cheminées. Des antennes satellite de très forte puissance.


    La Rolls s’arrêta en douceur au niveau du portique en pierre grise.


    — Wilholm Manor, annonça le chauffeur quand il lui ouvrit la portière.


    Deux jardiniers entretenaient les parterres de fleurs déjà impeccables qui bordaient l’allée de gravier, et ils s’inter­rompirent pour observer Greg quand celui-ci descendit de voiture.


    Quelque chose se déplaçait dans les épais buissons qui délimitaient la pelouse, une créature sombre, indistincte, plus grosse qu’un chien, qui se glissait dans les plumbagos chargés de fleurs avec une grâce coulée. À vous donner la chair de poule. Greg se servit de son hypersens et détecta un unique train de pensées, aussi rigide que l’acier trempé. Il s’en détourna aussitôt, car l’identification s’associait pour lui avec des souvenirs qu’il préférait ne pas ranimer. Il s’était concentré sur une panthère génétiquement modifiée qui remplissait son rôle de sentinelle. Elle suivait son itinéraire de patrouille avec une précision de robot, et tous ses biohypersens étaient en alerte, à l’affût de tout intrus.


    Les abdominaux de Greg se contractèrent sous l’effet de la tension. Les légions du Jihad avaient utilisé des animaux similaires en Turquie, un progrès énorme en comparaison des rottweilers modifiés. Il avait vu une de ces sentinelles déchiqueter un soldat complètement cuirassé après avoir été quasiment coupée en deux par une rafale. Ces bes­tioles étaient redoutables. La façade élégante du manoir lui parut soudain moins lumineuse, comme prise dans le brouillard.


    Il franchit la grande porte à la suite d’un vieil homme en tenue de majordome. L’intérieur était aussi immaculé qu’il s’y était attendu. De grandes huiles sombres représentant des scènes champêtres ornaient les murs, le mobilier ancien était raffiné, à la limite du décadent, et les lustres pareils à des galaxies miniatures illuminaient un plafond cintré. Mais tout était neuf, superposé à cette vieille coquille par un décorateur ayant disposé d’un budget illimité. La peinture était brillante, le papier mural vert et or récent, les tapis sans la moindre trace d’usure.


    Greg ignorait qu’une telle opulence existe encore en Angleterre. Certes, ses clients étaient généralement aisés, mais au mieux cela signifiait une maison individuelle avec peut-être trois ou quatre chambres, ou un appartement en copropriété financé à l’étranger et bourré des souvenirs de famille hérités, sauvés de la fièvre avide des apparatchiks du centre des impôts.


    En temps normal, le comité local du PSP aurait transformé le manoir en petits appartements pour une quarantaine de familles, lesquelles auraient cultivé les terres alentour pour les transformer en une sorte de ferme commune, soit en coopérative, soit en kibboutz. La rénovation de Wilholm datait d’après la Seconde Restauration.


    Le majordome précéda Greg dans un grand escalier courbe jusqu’au palier, et le visiteur aperçut les jardins à l’arrière de la demeure. Les buissons y étaient taillés à l’image d’animaux et montaient la garde au bord de larges allées. Au centre d’un bassin envahi par les nénuphars, une statue de Vénus projetait haut dans l’air un plumet blanc d’eau. Des arcs-en-ciel sphériques scintillaient dans le nuage de fines gouttelettes qui retombaient.


    L’inévitable piscine était ovale et mesurait au moins vingt mètres. Une haute tour à plongeoirs dominait l’extrémité la plus éloignée, et un toboggan sinueux zig­zaguait sur un des côtés. Deux gros ballons gonflables flottaient à la surface. Trois jeunes gens s’amusaient dans l’eau. Deux filles et un garçon.


    Leur présence ici semblait déplacée, de même que leurs exclamations joyeuses et leurs plongeons bruyants dans la solennité funéraire qui planait sur le reste du manoir.


    Greg fut introduit dans le bureau lambrissé de Wilholm, et la journée commença enfin à trouver un peu de sens. Philip Evans l’attendait dans cette pièce.


    Il y avait eu cette fille dont le nom échappait maintenant à Greg, mais tous deux s’étaient enivrés avec enthousiasme tout en assistant au couronnement. Le triomphe de la Seconde Restauration resterait à jamais nimbé de ces vapeurs d’alcool, mais il conservait le souvenir très net de Philip Evans assis parmi les fidèles, dans l’abbaye. Les caméras revenaient sans cesse sur sa personne. Un homme de petite taille, dans les soixante-quinze ans, le dos très droit, qui se servait d’une canne pour marcher lentement, sans pour autant se départir d’un sourire éclatant.


    Evans était la bête noire du PSP. Leur service de communication, à Whitehall, s’était ingénié à le présenter comme un personnage détestable et avait déclenché une campagne de diffamation à grande échelle. La manœuvre avait eu l’effet inverse de celui escompté, en faisant d’Evans une sorte de pirate romantique pour le reste du pays. Une légende vivante.


    Les usines cybernétiques d’Event Horizon flottaient dans l’impunité bienheureuse des eaux internationales et produisaient chaque année des millions de systèmes contrefaits. Des écrans plats moléculaires coréens parfaits, des lecteurs de cristaux memox français, des cybofax brésiliens, une longue, très longue liste de biens de consommation durables que les usines d’État privées de bureaux d’études ne pouvaient égaler, et dont la politique économique du PSP interdisait l’importation.


    Sa flotte d’avions de transport furtifs effectuait des vols de nuit au-dessus de l’Angleterre et distribuait ces produits sur tout le territoire, par l’intermédiaire d’un réseau de contrebandiers pareils à des Pères Noël démoniaques. Il était impossible d’empêcher ces livraisons aériennes. Une des premières mesures prises par le PSP à son arrivée au gouvernement avait été de démanteler en grande partie la Royal Air Force.


    Ce marché noir était très dommageable à l’économie du pays. Elle sapait les industries locales et les gens se tournaient toujours plus nombreux vers les revendeurs. Une spirale descendante impitoyable, chaque jour plus importante.


    Evans avait beaucoup changé dans les deux ans qui s’étaient écoulés depuis le couronnement, et dans le mauvais sens. Les chairs de son visage s’étaient affaissées, le teint était devenu terreux, soulignant les cernes sombres autour des yeux. De sa chevelure il ne restait que quelques mèches trop fines, d’un argent terne. Et même les manches amples de sa robe de chambre en soie ne parvenaient pas à dissimuler l’inquiétante maigreur de ses bras.


    Il était assis à une des extrémités d’une longue table en chêne massif. Deux cubes holo le flanquaient, et les reflets multicolores de leurs graphiques en cascade dansaient tels des arcs-en-ciel déformés sur le bois ciré.


    Greg huma discrètement l’air frais et sec. Il y planait une odeur aigre et poivrée. Philip Evans était gravement malade.


    Le milliardaire vieillissant congédia son majordome d’un geste impatient de la main.


    — Entrez donc, Mandel. Je ne peux pas vous voir très bien d’ici, mon garçon, mes foutus yeux me lâchent avec le reste.


    Un autre homme était présent dans le bureau, et se tenait face à la fenêtre, mains jointes dans le dos. Il ne se retourna pas.


    Greg longea la table et se rendit très vite compte qu’Evans n’était plus autonome qu’au-dessus de la taille. Ses hanches et ses jambes avaient été englouties dans la base cylindrique d’un fauteuil électrique blanc perle et son torse se terminait dans une sorte de ceinture en chrome élastique. C’était en fait une unité mobile d’assistance médicale constituée d’organes biomécaniques qui garantissaient le fonctionnement du corps défaillant. Mais l’esprit de l’homme était toujours intact, et très aiguisé.


    Greg lui serra la main. Il eut l’impression de tenir entre ses doigts un gant empli d’eau tiède.


    — Comment vous appelle-t-on, mon garçon ? Greg, c’est bien ça ?


    Son accent était du pur Lincolnshire, autant une attitude qu’une prononciation naturelle.


    — Oui, monsieur.


    — Eh bien, moi, c’est Philip, Greg. Asseyez-vous, j’ai mal au cou à lever la tête pour vous regarder. (Mandel s’exécuta, en laissant un siège vide entre lui et Evans.) Je vous présente mon chef de la sécurité, Morgan Walshaw.


    L’autre pivota enfin vers eux. Il approchait de la soixantaine. Les cheveux gris coupés court, le costume bleu strict, les épaules carrées, tout en lui disait l’ex-militaire. L’identification fut immédiate et réciproque. Un miroir.


    Chacun se jaugea comme un boxeur face à son adversaire. Un peu ridicule, songea Greg.


    — M. Walshaw n’approuve pas que je vous aie fait venir ici, expliqua Evans.


    — Je ne désapprouve pas cette décision, s’empressa de préciser Walshaw. Je considère simplement qu’il s’agit d’une affaire interne à l’entreprise. Désolé, rien de personnel.


    Greg se tourna vers Evans, son programme de politesse à plein régime, pour montrer le respect idoine.


    — Puis-je vous demander pourquoi vous m’avez choisi pour ce travail ? Une sélection au hasard me semble peu crédible.


    — Mon garçon, je n’ai pas encore décidé si vous alliez travailler pour moi. Il vous faudra d’abord démontrer que vous êtes bien celui que je recherche. Je crois savoir que vous avez résolu un petit problème pour Simon White, l’année dernière. Une affaire délicate, un vrai casse-tête. Je me trompe ?


    — Je connais M. White, en effet.


    — D’accord, ne prenez pas cet air formel. Je fais des affaires avec Simon et il m’a recommandé vos services. Il m’a dit que vous ne travailliez qu’avec le patron, et que vous saviez fermer votre gueule une fois le boulot terminé. Est-ce exact ?


    — C’est exact, répondit Greg. Naturellement, je garantis une totale confidentialité. Mais quand j’accepte de travailler pour une entreprise, je ne le fais qu’avec l’aval du conseil d’administration, ou du président. Les politiques internes aux compagnies créent souvent des complications dont je préfère me passer.


    — Vous voulez dire que je ne pourrais pas vous engager ? demanda Walshaw.


    — Seulement avec l’approbation du P.-D.G.


    — Vous êtes ancien militaire ? insista le chef de la sécurité. Brigade Mindstar ?


    — Oui.


    — C’est donc à l’armée que vous devez votre implant glandulaire, dit Evans. Comment se fait-il que vous n’ayez pas signé avec le service de sécurité d’un kombinate après votre démobilisation, ou même que vous ne soyez pas devenu un de ces tech-mercs ?


    — J’avais autre chose à faire, monsieur.


    — Vous auriez pu gagner une fortune.


    — Pas vraiment, fit Greg. L’idée que les médiums ayant un implant glandulaire sont une sorte de super-race est une pure invention des journaux à sensation. Si vous cherchez quelqu’un capable de voir à travers un mur en briques, alors je ne suis pas votre homme. L’implantation glandulaire n’a jamais été une science exacte. J’ai été testé psi-positif, avec la note maximale en intuition, et c’est pourquoi l’armée m’a porté volontaire pour un implant, en pensant que je développerais un sixième sens, un « hypersens » me rendant capable de localiser les positions ennemies, de définir leur armement et leur stock de munitions. Mais l’esprit humain ne fonctionne pas selon une logique rectiligne. J’ai déçu l’armée, ainsi que quelques centaines de mes camarades. Les gens tels que moi ont représenté un des principaux facteurs qui ont poussé à l’abandon du programme Mindstar, et ce bien avant que le PSP sabre le budget de la Défense.


    — Alors, de quoi êtes-vous capable ? demanda Evans.


    — En gros, je peux dire si vous mentez. C’est une sorte de superempathie, ou d’intuition très affinée, ou un mélange des deux. Pas très utile sur le champ de bataille. Les projectiles mentent rarement.


    — Ne vous dévalorisez pas, mon garçon. On dirait que vous avez ce qu’il me faut. Voyons… Est-ce que j’ai apprécié mon jus d’orange, au petit déjeuner ?


    Greg vit l’implant qui luisait d’un éclat ébène et battait plus fort. Sur le plan physique, c’était un patchwork horriblement complexe de cellules neurosécrétrices. Il avait fallu dix ans de recherches au bureau américain du DARPÀ pour développer la matrice originale. Un nodule endocrinien implanté dans le cortex prélevait certaines substances chimiques dans le système sanguin et déversait un mélange de neurohormones en retour.


    La réponse fut pure intuition :


    — Vous n’avez pas pris de jus d’orange au petit déjeuner.


    Morgan Walshaw cligna des yeux. Son intérêt venait de s’éveiller.


    Evans grogna une approbation.


    — Lors du dernier trimestre, les profits tirés de mes fours à cristaux memox orbitaux ont été mauvais. Vrai ou faux ?


    — Ils ont été catastrophiques.


    — Vous n’êtes pas un plaisantin, à ce que je vois, mon garçon.


    Il recula le fauteuil roulant de la table et le dirigea vers une fenêtre. Après avoir contemplé d’un regard mélancolique la splendeur des jardins, le milliardaire déclara :


    — Ce travail n’est pas pour mon bénéfice au premier chef. Je suis mourant, je suppose que vous le savez ?


    — J’ai deviné que c’était sérieux, oui.


    — Troubles lymphatiques, mon garçon, aggravés par ce vieux pacte avec le diable qui consiste à recourir aux hormones pour conserver l’épaisseur de la peau et maintenir la pousse de mes cheveux. Je paie ma vanité. Cette chose que j’ai, elle est très rare, de ce qu’on m’a raconté. Mais après tout, je m’en voudrais presque de mourir d’une pathologie banale. (Il renifla avec dédain devant sa propre amertume.) Tout reviendra à Julia, ma petite-fille. C’est la jeune femme brune, dans la piscine. Celle qui est jolie.


    — Et ses parents ? Ils ne devraient pas hériter ?


    — Ah ! Vous appelez ça des parents ? Vous voulez rire. Si je n’avais pas payé sa mère, Julia serait toujours dans cette communauté du Midwest, à fumer des joints et se faire culbuter par les leaders au nom du Seigneur. Quant à mon fils, il serait bien incapable de prendre la direction d’Event Horizon, même s’il en avait le désir : il a été déclaré légalement incompétent.


    » Les meilleures cliniques de désintoxication ont essayé de lui remettre la tête à l’endroit. Trop tard. Il prend du syntho depuis si longtemps, et je parle là de dizaines d’années, que sa dépendance est impossible à briser. Il a fait tout le parcours – aide psychologique, analyse en groupe, motivation au sevrage, thérapie par le travail –, et tout ça n’a strictement rien donné. Les seules fois où il prend seulement conscience qu’il existe un monde autour de lui, c’est quand il est en plein trip.


    La colère monta de nouveau dans la voix du vieil homme.


    — C’est foutrement humiliant. Je m’attendais à une forme de rébellion, un certain antagonisme entre nous. C’est toujours comme ça, entre un père et son fils. Mais pas avec lui ! Nous n’avons rien partagé, pas plus l’amour que la haine. C’était comme s’il ne voyait pas tout ce que j’ai accompli. Il a pris la porte le jour de son vingtième anniversaire. C’était il y a vingt-cinq ans, et depuis, plus rien. Pas un mot. La seule raison pour laquelle j’ai découvert que j’avais une petite-fille, c’est parce que ce culte de tarés où il a échoué a voulu me soutirer des donations.


    » C’est pourquoi je dois protéger l’entreprise. Pour elle. Je n’en ai plus pour très longtemps, et elle ne possède pas l’expérience nécessaire pour prendre les rênes maintenant.


    — Mais vous allez sûrement laisser Event Horizon entre les mains d’administrateurs, non ? demanda Greg. Des gens que vous savez capables de gérer vos affaires.


    — Tout à fait exact, dit Evans, et une étincelle subite d’exaltation illumina son esprit. Event Horizon a le potentiel pour devenir leader mondial dans le secteur de la fabrication de matériel high-tech. Alors que d’autres compagnies anglaises basées exclusivement ici ont périclité sous l’intervention du PSP, j’ai acheté les derniers équipements en cyberproduction pour mes navires-usines, et j’ai continué à investir dans mes unités de recherche externes. À présent, je veux tout ramener ici et consolider mes positions. Le potentiel de croissance de l’entreprise est phénoménal. Elle créera des emplois, des échanges avec l’étranger, construira et soutiendra une industrie nationale d’approvisionnement, et enraiera le retour à une économie agraire. Nous pouvons faire jeu égal avec ces satanés kombinate allemands et même avec les meilleurs du Marché du bassin du Pacifique. Eux, de nouvelles superpuissances économiques ? Quelle rigolade ! Je vais leur montrer que l’Angleterre n’est pas encore morte.


    — Tout ça m’a l’air très bien. Et moi, que puis-je pour vous ?


    Evans grimaça.


    — Désolé, je parle, je parle… La maladie des vieillards. Le temps que vous ayez rassemblé les ressources pour accomplir quelque chose qui vaille le coup, vous n’en avez plus le temps.


    » Le problème, mon garçon, concerne mon opération orbitale de Zanthus. Quelqu’un y sabote la production. On a retourné les opérateurs de mes fours à micro-G, et trente-sept pour cent de mes cristaux memox sont délibérément rendus défectueux. L’addition s’élève à sept millions d’eurofrancs par mois.


    Involontairement, Greg laissa échapper un petit sifflement. Il ignorait qu’Event Horizon était aussi colossal.


    — Comme vous dites, enchaîna Evans. Et je ne pourrai pas supporter ce genre de pertes encore très longtemps. Une chance que je m’en sois rendu compte à temps…


    Dans sa voix transparaissait une note de fierté. Il était toujours aux commandes, sur le qui-vive.


    — L’organisateur de tout ça a également contourné certains systèmes de sécurité très élaborés. Ces types sont malins, et organisés.


    — Ils sont intelligents, cela ne fait aucun doute, approuva Walshaw, qui tira une chaise face à Greg et s’assit.


    — Et même la division de sécurité est soupçonnée, ajouta le milliardaire. Y compris Morgan ici présent, ce qui explique pourquoi il m’en veut tellement.


    Greg glissa un regard vers Walshaw, et ne vit sur son visage qu’une courtoisie impénétrable. Cet homme n’était pas passé à l’ennemi, et il ne trahirait jamais. Mandel connaissait par cœur ce genre d’individu, ses motivations. Il n’avait aucune grande vision personnelle, et c’était le lieutenant parfait qui, en Event Horizon et Philip Evans, avait trouvé une cause idéale à servir.


    Walshaw acquiesça avec une réticence manifeste.


    — La nature même du sabotage implique un certain degré de complicités internes, et certainement une connais­sance approfondie des procédures de sécurité.


    — Il veut dire que des salopards ont été achetés, grommela Evans. Et je veux que vous les démasquiez pour moi, mon garçon. Vous êtes ce qu’il y a de plus proche d’un intervenant indépendant, dans ce foutu monde. Digne de confiance, pour ce que nous en savons. Donc : quatre cents nouvelles livres sterling par jour, plus tous vos frais, sans limitation. Qu’est-ce que vous en dites ?


    — Je dois signer un contrat avec mon propre sang ?


    — Évitez de vous payer ma tête, mon garçon. J’ai passé près de vingt ans à combattre cette merde de président Armstrong et ses brutes de gauchistes. Aujourd’hui il n’est plus là, et je ne compte pas perdre par forfait. Event Horizon sera mon mémorial. L’entreprise pionnière de la renaissance industrielle de l’Angleterre.


    Greg ne pouvait s’empêcher de l’admirer. Le vieux lion se mourait, mais il faisait toujours des projets, il avait toujours des rêves. Peu de gens auraient eu cette attitude dans sa situation.


    — Par où voulez-vous que je commence ?


    — Nous allons nous rendre ensemble à Stansted, intervint Walshaw. Si toutefois je suis digne de confiance.


    — Cessez donc d’être aussi foutrement sarcastique, aboya Evans.


    — Stansted est le principal terminal de fret aérien dont dispose Event Horizon en Angleterre, précisa le chef de la sécurité, que l’éclat de son supérieur semblait amuser, quoique très discrètement. Tous nos avions en partance pour Listoel décollent de là.


    — Listoel ? fit Greg.


    — C’est le point de mouillage pour tous mes navires-usines cybernétiques dans l’Atlantique, expliqua Philip Evans. Une grande part du matériel utilisé par Event Horizon est fabriquée là-bas, et c’est aussi la base de Dragonflight, ma ligne spatiale. Quiconque travaille sur Zanthus part de Listoel.


    — Faire venir le personnel d’encadrement et les opérateurs de fours memox en congé actuellement n’apparaîtra pas comme particulièrement inhabituel, enchaîna Walshaw. Une fois que nous serons arrivés, vous pourrez vous servir de votre implant glandulaire pour déterminer lesquels parmi eux tous ont été retournés. Ensuite, vous vous rendrez sur Zanthus, accompagné d’une petite équipe de la sécurité, et vous arrêterez quiconque a contourné les systèmes de sécurité, ainsi que tous les opérateurs de fours coupables. Nous enverrons des remplaçants choisis parmi ceux que vous aurez préalablement examinés.


    — Vous voulez que je me rende sur Zanthus ? demanda Greg.


    Il avait une sensation bizarre dans la gorge, comme s’il venait d’avaler cul sec et à la suite quelques cognacs.


    — Exact, mon garçon. Pourquoi, ça vous pose un problème ?


    Il ne put s’empêcher de sourire.


    — Non. Aucun problème.


    — Vous ne partez pas en vacances, dit Evans d’un ton sec. Vous allez là-bas et vous les arrêtez, Greg. Vite fait, bien fait, et sans fioritures. Il faut que je puisse montrer du concret à mon consortium de financement. Dans six semaines, je devrai leur transmettre les chiffres, alors il me faut quelque chose de positif. Ils peuvent comprendre une intrusion et un sabotage, Dieu sait qu’un tas de kombinate passent leur temps à essayer de s’étrangler entre eux. Ce qu’ils n’accepteront pas, c’est que je lambine en pleurnichant au lieu d’écraser les intrus. (Il se calma d’un coup et se laissa aller contre le haut dossier de son fauteuil.) Ce qui ne laisse que ce soir.


    — Que doit-il se passer, ce soir ? voulut savoir Greg.


    — Je donne un petit dîner, quelques amis proches, des associés, une ou deux célébrités et les invités de Juliet. Parmi ces gens, quelques personnes que j’aimerais bien que vous sondiez pour moi. J’ai invité le Dr Ranasfari. Il est à la tête d’une des principales équipes de recherche d’Event Horizon. C’est un véritable génie. Je l’ai mis à travailler sur un projet que je considère crucial pour l’avenir de l’entreprise. Alors allez-y en douceur.


    Evans s’interrompit. Il paraissait plus mal à l’aise que Greg ne l’avait jamais vu. La maladie, peut-être ? Mais l’esprit du vieil homme était balayé par une émotion proche de la culpabilité. Walshaw s’était désintéressé de la conversation et regardait ailleurs. Très diplomate.


    — Et il y a…, fit Evans avec un mouvement de menton en direction de la fenêtre. Ce jeune gars, dehors… Adrian, je crois. Juliet me semble s’être entichée de lui. Du moins, elle ne parle presque plus que de lui. Ne vous méprenez pas, je ne vois rien à y redire, pour peu qu’il la rende heureuse. Je ne désire rien plus que la voir sourire. Elle est tout ce qui compte pour moi. Mais je ne veux pas qu’elle souffre. Je sais bien qu’on ne peut pas exiger un amour éternel, pas à cet âge, mais il m’a l’air bien. Vérifiez quand même qu’elle n’est pas une autre conquête sur sa liste. Juliet est mon héritière, et la vie va devenir bien assez dure pour elle sans que des peines de cœur s’y ajoutent.

  


  
    Chapitre 4


    Après son bain, il découvrit un smoking déposé dans la chambre d’amis qu’on lui avait réservée. Le vêtement lui allait à la perfection. Il le mit, pas très à l’aise dans cette tenue, et sortit pour rejoindre son hôte. Par chance, il s’était rappelé comment faire un nœud papillon acceptable.


    Dans la majorité des pièces de Wilholm, l’éclairage était assuré par des ampoules électriques à l’ancienne qu’alimentaient des panneaux solaires plaqués sur les magnifiques ardoises de Collyweston. Il devait reconnaître que la lumière d’un blanc rosé des biolums n’aurait pas rendu justice à ce décor classique. Evans s’était manifestement donné beaucoup de mal pour recréer la gloire d’origine du manoir.


    Le milliardaire étouffa un petit rire à la vue de Greg qui tripotait son col amidonné en attendant l’arrivée du fauteuil médicalisé sur le palier de l’aile ouest. Evans s’arrêta devant lui, inclina la tête de côté et observa longuement son invité.


    — Vous avez presque l’air respectable, mon garçon, fit-il. Mais j’espère que vous savez quels couverts utiliser selon les mets. J’aurai du mal à vous faire passer pour mon assistant personnel si vous vous mettez à massacrer votre avocat avec une cuiller à soupe, vous ne pensez pas ?


    Greg n’aurait pu dire si le vieil homme se moquait de lui ou de ces raffinements ridicules régissant la manière de bien se tenir à table auxquels les classes anglaises moyennes et supérieures vouaient une sorte de culte. Les deux, probablement.


    — J’ai été officier, répliqua-t-il.


    En vérité, il n’était pas sorti de Sandhurst. Il avait bénéficié de ce que l’armée appelait une « promotion de nécessité », car tous les candidats à la Mindstar devaient être des capitaines, selon les règlements concernant les renseignements militaires. Une semaine passée à apprendre comment saluer et répondre aux saluts, et trois mois bien remplis pour maîtriser l’interprétation des données et les exercices en corrélation.


    — C’est évident, mon garçon. Et vous êtes un gentleman aussi, ça ne fait aucun doute.


    — Eh bien, je retirais toujours mes chaussettes dans les bonnes occasions, si c’est ce que vous voulez dire.


    Evans eut un rire approbateur.


    — J’aimerais vous avoir dans mon équipe permanente. Il y a tant de béni-oui-oui…


    Le fauteuil repartit vers l’escalier principal à une vitesse de marche rapide. Le vieillard semblait aller beaucoup mieux que dans l’après-midi. Greg se demanda comment il paierait cette débauche d’énergie plus tard.


    Les trois jeunes gens venaient de l’aile ouest du manoir et se dirigeaient aussi vers l’escalier. Evans les attendit. La plus grande des deux jeunes filles se pencha en avant et lui effleura la joue d’un baiser en le dévisageant. Elle ne cherchait pas à dissimuler l’inquiétude sur son visage.


    — Ce soir, tu ne te couches pas tard, déclara-t-elle d’un ton un peu pincé.


    Ce n’était pas une question.


    — Non, fit Evans, qui essaya de prendre un air bougon sans y parvenir, et son esprit s’embrasa du feu de la fierté. Greg, je vous présente Julia, ma petite-fille et la tête de mule dont je vous ai déjà parlé.


    Julia Evans le salua d’un léger hochement de tête poli, mais ne lui tendit pas la main. Apparemment, les employés de son grand-père ne méritaient pas plus qu’une simple reconnaissance de leur existence. Greg décida que c’était l’archétype de la gamine trop gâtée.


    Mais c’était aussi une jolie fille, il ne pouvait le nier. Grande et mince, avec une poitrine modeste et de longs cheveux bouclés qui mettaient en valeur l’ovale d’un visage agréable. Elle portait une mince tiare en argent massif sur le front, et une petite médaille en or de saint Christophe pendait à son cou au bout d’une chaîne. Il estima tout à fait judicieux son choix d’une robe en soie pourpre sans bretelles. Elle avait le port assuré indispensable pour porter ce genre de tenue, et peu de filles de son âge l’auraient fait aussi bien qu’elle.


    Elle devait attirer le regard des garçons. Parce qu’elle possédait cet éclat propre à son âge. Mais elle n’avait développé aucun trait marquant qui l’aurait vraiment fait sortir du lot. Et pour le moment, c’était là son principal problème. Elle était pareille à un satellite effacé par une éclipse. La fille à côté de qui elle se tenait était absolument éblouissante.


    Elle s’appelait Katerina Cawthorp et avait lié connaissance avec Julia dans le pensionnat suisse. Une bombe à la peau satinée et cuivrée. Sa crinière blonde cascadait sur des épaules bien dessinées. Son corps était un assemblage de courbes idéalement tracées que rehaussait encore sa robe bronze moulante. Le décolleté plongeant révélait plus que la naissance de seins fermes, et le bas de sa robe dévoilait des jambes tout aussi parfaites. Le visage était sensuel, avec des lèvres pulpeuses, un nez mutin et des yeux d’un bleu nordique qui contemplaient Greg avec un soupçon de condescendance. Il l’avait regardée fixement un peu trop longtemps.


    Katerina devait être habituée à cette réaction, comme le prouva l’ombre de sourire qui ourla ses lèvres.


    Julia poussa le fauteuil de son grand-père sur une petite plate-forme qui pouvait descendre et monter le long de rails installés sur le côté de l’escalier.


    — Et ton père, il va descendre ? demanda Evans d’un ton aigre.


    — Vous n’allez pas vous quereller, ce soir.


    — Il boude sûrement dans sa chambre, tout en se défonçant.


    Elle lui donna une tape assez sèche sur le poignet.


    — Sois sage. Nous avons des invités à dîner, ce soir.


    Il poussa un grognement irrité, et la plate-forme se mit à glisser vers le rez-de-chaussée. Julia descendait les marches d’un pas léger pour rester au niveau du vieil homme.


    Naturellement, Katerina se déplaçait avec beaucoup plus de dignité. Elle glissait sans effort telle une star des anciens temps arrivant en majesté à la première de son film.


    Ce qui laissait Greg libre de bavarder avec le jeune homme. Il n’eut pas à le solliciter, car Adrian Marler était très exubérant. Il lança la conversation en racontant à Greg comment il venait de commencer des études de médecine à Cambridge, ses espoirs d’entrer dans l’équipe de rugby à la place d’ailier, sa déception devant la bourse d’études d’un montant ridicule que lui avait allouée le gouvernement néoconservateur, et il lui confia que sa propre famille était certes aisée, mais sans aucune comparaison avec l’opulence de la dynastie Evans.


    Adrian mesurait un peu plus d’un mètre quatre-vingts, avait la musculature d’un champion de surf, des cheveux blonds bouclés coupés court, les pommettes hautes et un sourire malicieux qui devait faire des ravages chez les jeunes femmes, et même les femmes moins jeunes. Il se montrait également intelligent, respectueux et plein d’humour. Greg éprouva une brève aversion envieuse pour une sorte d’adolescence qu’il n’avait jamais connue, mais il réprima cette réaction aussitôt.


    — Comment avez-vous rencontré Julia ? demanda-t-il.


    — C’est Katey qui nous a présentés, répondit Adrian. Eh, écoutez, je n’allais quand même pas rater l’occasion de passer quelques jours dans ce palace et de rencontrer le célèbre Philip Evans. Et je ne parle pas de la cuisine de premier choix, de l’alcool à volonté, des draps changés chaque jour, du service de pressing…


    Il se pencha vers Greg et lui adressa une œillade très « on-se-comprend-entre-hommes » avant d’ajouter :


    — Et nos chambres sont proches l’une de l’autre, par chance.


    — Elle a l’air d’une gentille fille, éluda Greg.


    Le regard du jeune homme suivit les ondulations de la robe bronze devant eux avec la précision d’un radar.


    — Vous n’avez pas idée à quel point vous êtes dans le vrai en disant ça.


    Son esprit était un tourbillon d’exaltation charnelle.


    — Nous parlons de Julia, ou de Katerina ?


    À contrecœur, Adrian cessa d’admirer l’objet de son désir.


    — Katey, bien sûr. Je veux dire, Julia est bien, malgré son vieux qui est une loque humaine. Mais elle ne peut pas se mesurer à Katey. Personne ne le peut. (Il baissa la voix et adopta le ton de la confidence :) Si j’avais assez d’argent, je demanderais Katey en mariage tout de suite. Je sais que ça a l’air idiot, si l’on pense à son âge. Mais ses parents ne s’occupent pas d’elle. C’est scandaleux, parce que s’ils avaient été pauvres les services sociaux leur auraient retiré sa garde. Mais ils sont riches, et ils restent planqués dans leur petit paradis fiscal, en Autriche, où ils la traitent comme un bibelot de prix. Dans leur milieu social, c’est bien vu d’avoir un enfant, et un qui soit précoce, de préférence. C’est sûrement pourquoi elle et Julia sont si proches. Elles ont connu quasiment la même chose. Toutes les deux ont été délaissées par leurs parents dès leur plus jeune âge.


    Greg ressentit soudain un élan de sympathie qui venait en droite ligne de son intuition. La franchise de ce garçon était agréable. Il méritait mieux que Katerina. Il ne le savait pas, mais son flirt était voué à une fin catastrophique. Son charme viril et son manque d’argent le rangeaient dans la catégorie des passades. Et sa naïveté l’empêchait de voir que la déesse sexy qu’il adulait allait le dévorer et le recracher dès que son regard lascif aurait remarqué une autre proie plus appétissante.


    Quoi qu’il en soit, cela signifiait que Greg pourrait commencer la soirée en donnant à Evans une information qu’il voulait entendre. Que ce soit là une bonne ou une mauvaise nouvelle, on pouvait en débattre. Pour lui, Julia aurait du mal à trouver meilleure proposition de prince charmant.


    Le milliardaire accueillit l’ensemble de ses invités dans le salon de réception. Les fenêtres cintrées de la pièce donnaient sur les pelouses impeccablement tondues, où des cygnes allaient en se dandinant entre les massifs de fleurs bordant les allées. Des servantes en uniforme blanc et noir apparurent avec des plateaux chargés de flûtes de champagne et de canapés. Au fond de la pièce, un quatuor à cordes se mit à jouer en sourdine. Greg eut l’impression d’avoir fait un bond dans le temps et de se trouver dans un club de Mayfair, dans les années 1930.


    Tous les hommes portaient des smokings blancs de coupe irréprochable, tandis que les femmes avaient opté pour des robes longues discrètes, dans des teintes pastel. Katerina n’en était que plus remarquable, et remarquée, même si elle n’avait pas besoin d’un tel contraste pour cela.


    En dépit de ses airs bourrus, Philip Evans faisait un hôte très correct. Il se coulait dans le rôle avec aisance. Une vie entière d’immersion dans les relations publiques lui avait appris comment s’y prendre.


    Julia restait à son côté. Officiellement, elle était l’hôtesse des lieux, puisque la femme la plus âgée de la famille. Les invités la traitaient avec un respect formel qu’on accorde rarement à une jeune fille. Ils savaient sans doute qu’elle était la protégée du vieux lion. Elle acceptait ces égards sans une once de prétention.


    Greg se tenait en retrait, avec au visage un sourire figé tandis qu’on le présentait comme le nouvel assistant personnel de Philip Evans. Celui-ci avait réuni un aréopage impressionnant de sommités pour le dîner, deux ministres du gouvernement néoconservateur et le premier ministre adjoint, cinq ambassadeurs, des financiers, quelques représentants de l’aristocratie, ainsi qu’une poignée d’incontournables du show-biz, sans doute à l’intention de Julia.


    Lady Adelaide et lord Justin Windsor, les enfants de la princesse Beatrice, comptaient également parmi les invités, et deux cercles étroits les entouraient constamment. Greg avait réussi à échanger quelques mots avec lady Adelaide. Elle avait à peine plus de vingt ans et affichait déjà ce naturel policé que seule la royauté peut conférer en pareilles circonstances. Il céda bientôt sa place aux arrivistes plus acharnés mais était content de lui ; Eleanor serait ravie d’entendre les détails.


    Alors qu’il battait en retraite, il vit Katerina qui avançait avec la ténacité d’un brise-glace vers lord Justin. Elle dut se contorsionner un peu afin de contourner une matrone, ce qu’elle fit avec l’agilité d’une gymnaste, et vint enfin se placer face à lui. Pendant un instant, en voyant un sourire coupable mais passager sur le visage du jeune prince, Greg se sentit gagné par le cynisme. Se pouvait-il que lord Justin soit la raison du mécontentement de Philip Evans envers Adrian ? Il n’avait que cinq ans de plus que Julia, et une union entre les deux aurait été pour un Anglais aussi traditionaliste que le milliardaire un événement dont il aurait savouré les répercussions. Mais il écarta cette hypothèse. Evans était peut-être retors, mais certainement pas sordide.


    Les gens continuaient d’arriver. Greg mourait d’envie de desserrer l’étau de son col, auquel il n’était pas habitué. Mais il devait se limiter à sourire à tous ces visages sans commettre d’impair. Ces invités n’étaient pas des fêtards comme ceux qui hantaient les bouges clandestins à la recherche de partenaires d’un soir ou d’un peu d’action. Ici régnait la classe, la vraie. Les conversations tournaient autour des cours de la Bourse, des potentiels d’investissement ou de la dernière production de Fernando au National Theatre. Personne ne guetterait le moment propice pour se glisser à l’étage avec une personne déjà accompagnée. Greg se résigna à devoir affronter quelques heures d’ennui abyssal.


    Il y eut un invité pour lequel Julia abandonna sa bienséance de circonstance. Elle se précipita vers lui et passa les bras autour du cou de l’Américain.


    — Oncle Horace, tu es venu !


    Elle sourit de plaisir quand il lui tapota gentiment le dos, et il reçut en échange un baiser des plus généreux sur la joue. L’homme approchait de la soixantaine, et son visage rougeaud aux traits charnus affichait un sourire qui semblait permanent.


    Ce seul prénom permit à Greg de le situer : Horace Jepson, le magnat des médias. Il était le président de Globecast, une compagnie de diffusion par satellite qui détenait les concessions de multiples chaînes télévisées dans presque chaque pays du globe. Globecast diffusait de tout, depuis les soap-opéras les plus affli­geants jusqu’aux documentaires animaliers, en passant par les clips de rock et les infos en continu. Quand il était au pouvoir, le PSP avait refusé de délivrer une licence à Globecast, quand bien même les chaînes que la compagnie diffusait sur le continent européen pouvaient être captées avec les écrans plats vendus au marché noir par Event Horizon, avec un doublage intégral en anglais. Le PSP avait tempêté contre ce qu’il considérait être un acte de piraterie électronique impérialiste, tandis que Globecast évoquait simplement une surpuissance de son matériel et continuait à émettre comme si de rien n’était. Greg n’avait jamais regardé autre chose pendant les dix années de gouvernance du PSP.


    Horace Jepson salua Philip Evans avec chaleur, Julia toujours accrochée à lui. Puis la jeune fille lui fit adroitement esquiver un petit groupe de célébrités qui commençaient à lorgner dans sa direction avec envie, pour le présenter à un des ministres néoconservateurs.


    La manœuvre ne manquait pas d’à-propos. Si ces stars spécialistes de l’autopromotion avaient enfoncé leurs griffes vernies dans la peau de Jepson, il n’aurait pas eu la moindre chance de leur échapper pendant toute la soirée. Ainsi donc, Julia Evans n’était pas l’écervelée que Greg avait un peu trop vite vue en elle. En réalité, sa pensée semblait extraordinairement concentrée et rapide. Il ne se rappelait d’ailleurs pas avoir rencontré sa pareille auparavant.


    Elle se retourna et saisit la main de son grand-père. Ils échangèrent un petit sourire de connivence.


    Ce moment d’intimité prit aussitôt fin quand Philip Evans aperçut le couple qui s’avançait vers eux. Il jura à voix basse, et Julia posa sur lui un regard inquiet, avant de presser sa main pour le rassurer.


    Greg observa le couple avec intérêt. Il était curieux de savoir ce qui avait déclenché cette mauvaise humeur et cette antipathie soudaine chez le vieillard et la jeune fille. L’homme et la femme ne passaient pas inaperçus, elle avec une parure de diamants qui devait bien coûter un demi-million de nouvelles livres, et une robe presque aussi courte et décolletée que celle de Katerina. Lui avait la quarantaine, le teint méditerranéen, et il se donnait visiblement du mal pour conserver une forme d’athlète. Chaque mèche de ses cheveux d’un noir de jais était parfaitement en place.


    L’hypersens de Greg lui délivra une sensation de fourmillement froid le long de sa colonne vertébrale à leur approche. Derrière cette façade mondaine, quelque chose de très déplaisant était tapi.


    — Philip. Magnifique réception, dit l’homme avec un accent continental léger. Merci mille fois de nous avoir invités.


    Evans lui retourna son sourire, quoique Greg le connaisse maintenant assez bien pour voir l’effort fourni, sans même recourir à son hypersens.


    — Kendric, heureux que vous ayez pu venir. J’aimerais vous présenter mon nouvel assistant personnel, Greg Mandel. Greg, voici Kendric Di Girolamo, un bon ami et un collègue en affaires.


    Di Girolamo afficha un sourire d’un snobisme reptilien.


    — Ah, ces Anglais. Toujours prêts à dire du mal du démon étranger. En réalité, Greg, je suis le partenaire financier de Philip. Sans moi, Event Horizon ne serait qu’un atelier clandestin produisant des vêtements de cinquième ordre dans un quelconque chalutier mouillé en mer du Nord.


    — Ne vous donnez pas trop d’importance, dit Evans un peu sèchement. Je peux trouver vingt financiers disponibles chaque fois que je regarde dans un égout.


    — Vous voyez, fit Kendric à l’adresse de Greg. Un socialiste de cœur. Il a cette pure détestation des Rouges pour les banquiers.


    Les articulations de la main de Julia avaient blanchi tant elle la crispait sur l’épaule de son grand-père pour retenir le vieil homme.


    La vue de quelqu’un d’aussi malade qu’Evans délibé­rément provoqué était pour le moins exaspérante. Greg laissa les neurohormones se déverser de l’implant et concentra son esprit sur l’image de la glace, dure, coupante, froide comme l’hélium. Une fine lame à la pointe aussi acérée qu’une aiguille vint se placer sur le front de Kendric, juste au-dessus de son nez.


    — Et si nous évitions de gâcher l’atmosphère de la soirée ? dit-il aimablement.


    Kendric parut d’abord agacé par cette intervention d’un simple pion dans son grand jeu.


    Greg enfonça son couteau psychique, et la pénétration vit le gel s’épanouir et figer le cerveau de l’autre en une masse noire de fer.


    Tout semblait si juste, si facile. Le pouvoir était là, alimenté par les pulsations de la colère.


    Di Girolamo eut soudain l’air désorienté et apeuré, et il vacilla sur place, comme s’il venait d’essuyer une bourrasque violente. La morgue qui tourbillonnait triomphalement dans ses pensées s’évanouit en une fraction de seconde. Ses jambes flageolèrent et il recula d’un pas chancelant avant de recouvrer son équilibre.


    La propre fureur inattendue de Greg se replia sur elle-même et fut aspirée dans l’endroit secret d’où elle avait jailli. Son départ lui laissa un goût de cuivre dans sa gorge subitement sèche. Il se tourna vers la femme.


    — Je ne crois pas que nous ayons été présentés.


    — Ma femme, Hermione, dit Kendric d’un ton méfiant.


    Elle tendit une main gantée et parée de bagues étincelantes. Son regard jaugea Greg avec un intérêt charnel évident. Elle parut un peu contrariée qu’il se contente de lui serrer la main.


    Il se surprit à la comparer à Eleanor. Elles n’avaient que quelques années d’écart et, dans une tenue similaire, Eleanor aurait été superbe, elle aussi. Mais elle trouvait ridicule la seule notion de haute couture, et elle n’aurait jamais été à l’aise dans ce genre de soirée. Honteux, il mit un terme à ce curieux train de pensées.


    — Marié, monsieur Mandel ? demanda Hermione.


    Sa voix était l’équivalent audio de la robe de Katerina, sensuelle et pleine de promesses interdites. Pourquoi cette comparaison, maintenant ?


    — Non.


    — Dommage. Les hommes mariés sont tellement plus amusants…


    Le désir ne l’avait jamais étreint aussi fortement. C’était une femme superbe, mais il y avait quelque chose de diantrement désagréable juste derrière cette façade magnifique.


    — Nous discuterons plus tard, déclara Kendric à l’adresse de Philip, d’une voix blanche. Notre affaire en Écosse a besoin d’être finalisée. D’accord ?


    — Oui, lui concéda Evans.


    Satisfait de cette victoire mineure, il s’approcha de Julia et lui donna un baiser léger sur la joue. Hermione l’imita avant de s’éloigner d’un pas léger sur un « Ciao » désinvolte, non sans avoir décoché un clin d’œil à Greg avant de se détourner.


    Julia était restée aussi stoïque qu’une statue pendant ­l’embrassade. L’hypersens de Greg l’informa qu’intérieu­rement elle était très troublée. Elle avait de bonnes raisons à cela : il avait détecté une excitation subite et perverse chez Hermione quand leurs joues s’étaient touchées.


    — Qui sont ces deux-là ? demanda-t-il quand le couple fut hors de portée.


    Inquiète, Julia s’était accroupie près du fauteuil de son grand-père. Le vieil homme s’était affaissé mentalement. Son esprit était gris.


    Elle leva un regard interrogateur vers Greg.


    — Merci d’avoir fait reculer Kendric, dit-elle.


    Il décela une cascade très rapide de pensées, le tout d’une rare cohérence. Étrange. Unique, en fait.


    — Vous avez un implant, ajouta-t-elle après quelques secondes.


    Philip eut un rire bas et malicieux.


    — Trop tard, Juliet, fit-il, Sherlock Holmes s’en serait rendu compte plus tôt.


    — Oh, toi ! ronchonna-t-elle en lui tapotant le creux de l’épaule d’un doigt dans un geste d’irritation feinte, même s’il y avait en elle une très légère exaspération.


    — Di Girolamo est un aristocrate européen fortuné, expliqua le vieil homme. Et il dit vrai, nous sommes en affaires. En revanche, il raconte n’importe quoi quand il prétend que nous sommes partenaires. Avez-vous déjà acheté un de mes produits à l’époque où le PSP était au pouvoir ?


    — Oui. Un écran plat, et un micro-ondes aussi, je crois. Qui ne l’a pas fait ?


    — Et comment avez-vous payé ces équipements ?


    — Avec du poisson, en grande partie, et des légumes.


    — C’est là où je voulais en venir : au niveau local, tout se faisait par troc. Il n’y avait pas de monnaie. J’importais mes équipements par avion, et mes revendeurs l’écoulaient, parfois au moyen du marché noir, parfois grâce aux bureaux de répartition du Parti. Jusque-là, un système production/distribution normal pour une entreprise, n’est-ce pas ? Mais vos fruits et vos légumes ne me sont d’aucune utilité, et je ne peux pas payer les banquiers avec dix tonnes d’oranges. C’est là que Kendric et ses sbires entrent en scène : il fait en sorte que je sois payé en bon argent. Ses lieutenants prennent les denrées périssables issues du troc et les échangent contre de l’or, de l’argent ou des diamants, bref une matière précieuse acceptable internationalement, d’autant que la nouvelle livre sterling ne convenait pas puisque, du temps du PSP, c’était une devise non reconnue en dehors du pays. Donc, ils les prennent dans le pays, et Kendric les convertit en eurofrancs pour moi. À la fin, c’était devenu une opération d’envergure qui faisait travailler près de deux cent mille personnes. C’est une des raisons pour lesquelles le PSP n’a jamais pu nous démanteler, il lui aurait fallu une centaine de nouvelles prisons rien pour cela. Depuis la Seconde Restauration, je me suis consacré à transformer mes revendeurs en un réseau commercial légal de détaillants. Ils le méritaient bien, pour la loyauté qu’ils ont montrée envers moi. Mais maintenant que la nouvelle livre sterling est de nouveau acceptée ailleurs, je n’ai plus besoin des gens de Kendric, pas dans ce pays.


    — Quand il s’occupait de ces échanges, Kendric en tirait un joli profit, ajouta Julia d’un ton froid.


    — J’aurais pensé que vous étiez en mesure d’arranger ces échanges vous-mêmes, dit Greg.


    — Rien n’est jamais simple, mon garçon, répliqua Philip. Dans le marché passé à l’origine avec mes financiers, Kendric devait s’occuper des échanges. J’ai eu besoin d’une somme énorme en liquide pour créer Listoel et, à cette époque, je n’avais pas encore les contacts nécessaires avec les cartels de courtiers, du moins pas pour une entreprise aussi risquée. Kendric, oui. Et il m’a proposé les taux les plus bas, un point inférieur aux intérêts habituels. En ce temps-là, tout se passait très bien entre nous. Malgré ses défauts, c’est un excellent financier. Le problème, c’est qu’il est devenu un tantinet arrogant, ces derniers temps. Il pense qu’il devrait avoir son mot à dire dans la gestion d’Event Horizon, qu’il faut impliquer le consortium de financement dans le processus décisionnaire de l’entreprise. Foutaises. Je ne tiens pas à avoir une centaine de vice-présidents qui ramènent leur fraise pour tout et rien.


    — Alors pourquoi conserver des liens avec lui ? Votre entreprise est légale, aujourd’hui.


    — L’Écosse, dit Julia avec amertume.


    — J’ai bien peur que oui, confirma Philip. Le PSP est toujours aux commandes au nord de la frontière, et là-bas mon marché avec Kendric reste d’actualité. Nos revendeurs respectifs travaillent ensemble depuis si longtemps qu’ils forment quasiment une seule entité, maintenant. Il serait très difficile de les séparer, ça ne vaudrait ni l’effort ni le coût, surtout que les encartés écossais ne tiendront pas vingt mois de plus.


    » Et bien sûr les Di Girolamo détiennent huit pour cent du consortium de financement d’Event Horizon. Et vous pouvez deviner qui les représente au conseil d’administration.


    Greg soupira.


    — Je ne saisis toujours pas. Tout d’abord, pourquoi un banquier installé comme lui propose un taux d’intérêt bas pour une opération illégale telle que la vôtre ? Il aurait pu exiger le taux commercial habituel, au minimum. Par ailleurs, il y a assez d’entreprises solides dans le Marché du bassin du Pacifique pour ne pas avoir à prendre de tels risques ici.


    — C’est comme ça, mon garçon, répondit Philip calmement. Il n’a pas vraiment besoin de travailler dans quoi que ce soit. Le trust familial lui procure plus d’argent qu’il pourrait en dépenser. Mais c’est un malin. Il voit bien ce qui arrive à d’autres personnes dans sa situation : ils font la fête, ils vont au ski, s’amusent avec leurs voitures de course et leurs hors-bord, s’offrent des vacances de neuf mois sur leur yacht, et ils sont saouls ou défoncés tous les soirs. Et lorsqu’ils atteignent l’âge de trente-cinq ans, la police repêche leur cadavre dans la marina. La moitié du temps, c’est un suicide, sinon c’est parce que le corps a lâché. Alors, au lieu de rechercher ces frissons faciles, Kendric joue le grand jeu en s’acoquinant avec des contrebandiers comme moi, des rachats d’entreprises financés par l’endettement, mais aussi en corrompant des hommes politiques, en s’adonnant au piratage de programmes informatiques et aux contrefaçons de luxe. C’est à lui que j’ai acheté les modèles pour les écrans plats qu’Event Horizon utilise. C’est argent contre argent. Son ingéniosité et sa détermination sont mises à l’épreuve, mais il ne peut vraiment pas lui arriver quoi que ce soit. En tant que personne, je ne peux pas dire qu’il me plaise beaucoup, mais je dois bien reconnaître qu’il m’est très utile. Et il s’est servi de cette position pour prendre des intérêts dans Event Horizon. Très malin de sa part. J’aime à penser que j’aurais fait exactement la même chose.


    — Je me débarrasserai de lui, dit Julia dans un murmure féroce.


    Ses yeux étaient braqués comme des lasers sur la nuque de Kendric, qui faisait son numéro de charme à deux starlettes.


    Philip tapota tendrement la main de sa petite-fille.


    — Sois très prudente quand il s’agit de lui, Juliet. Il mange les jeunes filles comme toi à son petit déjeuner.


    Greg pouvait sentir l’hostilité brute de Julia, que l’avertissement de son grand-père contenait à peine.


    Durant le repas, il se trouva assis à côté du Dr Ranasfari. Une épreuve de résistance à l’ennui. L’homme semblait évoluer dans une zone où l’humour était totalement inconnu. Il était spécialiste de la physique des solides, et sa conversation demeurait avant tout professionnelle. Ce verbiage passait bien au-dessus de la tête de son interlocuteur. Curieusement, Ranasfari se montra plus agréable quand il parla avec le toujours jovial Horace Jepson.


    En fait, un peu de persévérance permit à Greg de constater que le scientifique ne cachait rien de suspect. Il était même possible que Ranasfari ignore le sens du mot « duplicité ». Il était parfaitement heureux dans les limites de son univers synthétique. Un spécimen rare du chercheur avec la tête dans les nuages. De quelque nature qu’il soit, le projet sur lequel il travaillait pour le compte de Philip Evans n’avait rien à craindre.

  


  
    Chapitre 5


    La bibliothèque de Wilholm était une longue pièce claire et spacieuse située au rez-de-chaussée, avec un plafond en voûte décoré de peintures quasi religieuses dans des tons riches de rouges, verts, bleus et marron. Sous ce panthéon païen, des rayonnages vitrés couraient le long des murs, illuminés de l’intérieur par de fines bandes de biolum. Deux cheminées identiques, en marbre, se faisaient face à l’un et l’autre bout de la pièce, et un oriel offrait une vue des pelouses qui s’étendaient à l’arrière du manoir. Trois tables disposées au centre, à intervalles réguliers, étaient éclairées par de véritables lampes de bureau du xixe siècle pour chaque place. La climatisation était réglée de façon à maintenir une température inférieure de quelques degrés à celle qui régnait dans le reste de la bâtisse. C’était l’endroit préféré de Julia, quand elle voulait travailler. Faire venir les données d’Event Horizon dans sa chambre ressemblait pour elle à une sorte d’intrusion. Il lui fallait créer une certaine distinction entre la vie privée et la vie professionnelle, d’autant que la première était très réduite, chez elle.


    Assise dans un fauteuil derrière une table en bois de rose ciré, en cardigan bleu-violet et robe boutonnée en chambray pêche, elle observait les entretiens sur un grand écran plat fixé au mur. Les images lui parvenaient de Stansted par le réseau de l’entreprise.


    Morgan Walshaw avait réquisitionné tout un niveau des locaux administratifs jouxtant l’aéroport de la compagnie, dans l’unique objectif de garder les opérateurs de fours à l’isolement pendant les interrogatoires.


    Lui et Greg menaient les entrevues dans une pièce moderne dont la baie vitrée donnait sur le nouveau hangar à fret géant qu’Event Horizon utilisait. Les deux hommes étaient installés derrière un bureau tout en chrome et verre, Morgan Walshaw dans son costume habituel, Greg vêtu d’une chemise rayée blanc et rouge avec un galon sur la patte de boutonnage, et d’une cravate à motif mosaïque noir et blanc.


    C’était une manière assez ennuyeuse de passer la journée, mais elle s’entêta. Une pénitence pour son écart de conduite et un refuge qui occupait son esprit et empêchait les souvenirs d’Adrian de s’y glisser comme ils le faisaient dès qu’elle avait un moment de libre. Il était parti ce matin, en compagnie de Kats, tous deux chevauchant sa Vickers, les chromes de la moto enveloppés de transferts de flammes holographiques. Julia les avait vus foncer sur l’allée dans un nuage de poussière et de graviers tandis qu’un morceau de hard rock hurlait dans les haut-parleurs. Apparemment, ils s’amusaient déjà beaucoup.


    À présent, la chape de la monotonie et des responsabilités s’était de nouveau appesantie sur elle, seule dans une pièce, entourée d’un millier de livres à reliure de cuir qu’elle ne lirait jamais. Son grand-père non plus, d’ailleurs. Cela faisait partie du rituel accompagnant la richesse. Les ouvrages étaient soigneusement rangés dans un entrepôt du continent pendant tout le temps où le PSP dirigeait les affaires du pays, et avaient été rapportés ici pour décorer les étagères vitrées. Le côté tangible et respectable de la fortune. Une stupidité.


    Greg et Morgan Walshaw s’étiraient sur leurs fauteuils pivotants en attendant l’entrée de l’opérateur de fours suivant. Julia se servit une autre tasse de thé dans le service en argent posé sur la table et grignota un Cadbury fourré à l’orange. Elle ne s’était jamais particulièrement intéressée au service de sécurité d’Event Horizon ; c’était pour elle quelque chose comme une sous-culture étrangère, avec son propre langage, ses propres codes, et une bonne dose de brutalité. Cela ressemblait trop à un jeu mortel complexe, avec des mercenaires spécialisés en technologie et des agents secrets au service des compagnies qui jouaient les uns contre les autres, aux frais de leurs employeurs. Steven, l’un de ses gardes du corps, lui avait dit un jour qu’une fois entré à la sécurité on n’en ressortait jamais.


    En secret, elle avait espéré voir un peu d’action, quelques étincelles qui voleraient, et pas seulement apprendre les procédures d’enquête qu’appliquait Morgan Walshaw. Mais les entretiens menés par Greg semblaient plutôt basiques : « Nom. Désolé de vous déranger durant vos congés, mais c’est urgent. Nous enquêtons sur les pertes dues à la contamination des cristaux memox. Avez-vous une idée de la raison pour laquelle elles sont aussi élevées ? Avez-vous déjà été approché par quelqu’un qui voulait que vous agissiez contre les intérêts de l’entreprise ? » Sept ou huit questions, puis il remerciait l’individu, que Walshaw laissait ressortir. Jusqu’à maintenant, ils n’avaient démasqué personne impliqué dans l’opération de sabotage.


    La scène à l’écran donnait à Julia une impression de distance. Greg ne souriait jamais, il demeurait impassible, le ton parfaitement neutre, et il paraissait à peine conscient de la présence des personnes interviewées. Elle se demandait ce qu’elle aurait ressenti si elle s’était trouvée assise dans ce bureau, face à lui. Un léger fourmillement dans la tête quand l’hypersens de l’homme étudierait ses émotions ? Son grand-père lui avait affirmé qu’il était incapable de déchiffrer les pensées individuelles. Elle n’en était pas si certaine.


    Julia buvait une gorgée de thé quand l’opérateur suivant entra. Cette femme était la quinzième personne interrogée. Âgée de quarante-trois ans, Angie Kirkpatrick portait une chemise de sport kaki et un pantalon de survêtement bleu clair. Taille moyenne, l’air en forme, sûre d’elle ; mais tous l’étaient.


    Elle s’assit de l’autre côté du bureau, face à Greg et Morgan Walshaw, avec une expression d’attente polie. Julia sut que quelque chose n’allait pas dès cet instant. Kirkpatrick n’en était probablement pas consciente puisqu’elle ne pouvait comparer les conditions de son entrevue avec aucune des précédentes, mais Julia remarqua que Greg s’était légèrement redressé et semblait plus attentif. Walshaw avait lui aussi noté ces modifications dans le comportement de son partenaire. Julia observa Kirkpatrick avec attention, sans parvenir à déceler un indice de sa culpabilité.


    — Nous enquêtons sur le taux élevé de contamination des cristaux memox produits sur Zanthus, déclara Greg. Mais vous l’aviez deviné, n’est-ce pas ?


    — La contamination a été élevée, en effet, dit Angie.


    — Mauvaise réponse. Depuis combien de temps participez-vous au sabotage ?


    — Quoi ?


    — Les huit mois entiers ?


    — Je ne sais pas de quoi…


    — Sept mois ?


    — Écoutez…


    — Six ?


    — Eh, vous n’avez pas le droit de…


    — Cinq ?


    — M’accuser de cette façon…


    Greg se renversa dans son fauteuil et sourit. Julia était très heureuse que ce sourire ne lui soit pas destiné, car c’était plutôt le rictus d’un prédateur.


    — Cinq mois, dit-il.


    C’était une simple constatation.


    — Tout ce… qu’est-ce que ça signifie ? fit Angie en regardant Morgan Walshaw.


    — Association d’idées par les mots, expliqua Greg. Je dis un mot, et je guette la réaction de votre esprit. Tension et culpabilité, ou simple perplexité innocente ? Peu importe votre réponse verbale, vos pensées ne mentent pas.


    Julia ressentit presque un élan de sympathie pour la femme. Trahie par son propre esprit. L’aptitude de Greg donnait la chair de poule : silencieuse, indétectable et terriblement juste. Une atmosphère de peur ancestrale enveloppait les gens capables de deviner les pensées d’autrui. Chacun avait le droit de protéger un peu de son intimité. La jeune fille resserra les pans de son cardigan sur son torse.


    — Tension et culpabilité, c’est ce qui a atteint son maximum à cinq mois.


    — Vous avez un implant, dit Angie, toute attitude de défi l’ayant désertée.


    — Exact.


    Elle rougit violemment.


    — Je… Je n’avais pas le choix. Ils savaient. Des choses. Sur moi. Seigneur, j’ignore comment ils ont découvert ça.


    — Contentez-vous de nous donner les détails, intervint Walshaw d’un ton traduisant l’ennui, ou peut-être la lassitude.


    — Que va-t-il se passer ? demanda l’opératrice.


    — Pour vous ? Nous ne vous poursuivrons sans doute pas si vous nous dites tout ce que vous savez sur ceux qui vous ont forcée à agir sous la menace du chantage. Mais vous ne travaillerez plus jamais en orbite, nous nous en assurerons.


    — Je n’avais pas le choix !


    — Vous auriez pu venir nous parler, nous aurions alors pris les mesures adéquates.


    — Je ne sais pas. Il n’y a pas de différence entre vous, aucun de vous. Pour les gens comme moi… bah, ce n’est pas juste.


    — Ça ne l’est jamais, soupira Walshaw.


    À voir Angie qui se tassait sur son siège, Julia comprit que la femme avait déjà rendu les armes. Elle allait faire très exactement ce qu’on exigeait d’elle. Quelle horrible réputation que celle des médiums pour que leur seule présence sape ainsi une volonté… Rien d’étonnant à ce que le PSP ait été aussi troublé par l’animosité des vétérans de la Mindstar à son égard.


    — Comment vous ont-ils retournée ? demanda Greg.


    Au son de sa voix, Angie tressaillit.


    — Vous sondez encore mon esprit ?


    — Oui.


    Elle hocha la tête à contrecœur.


    — Très bien. Je prenais des amphés. Zanthus, ça vous tape sur le système, vous savez ça ? Quatre mois dans un dortoir minuscule, entassés tous ensemble la nuit, avec de l’urine recyclée pour vous laver et de la nourriture sans goût. Tout ça vous démolit. Ce n’est pas l’aventure, ça n’en a l’air que vu d’ici. Bref, on en arrive au stade où il faut vraiment se faire violence pour revenir à Stansted à la fin d’un congé. J’ai deux filles, vous comprenez, deux gamines adorables, vraiment. Intelligentes, pleines de joie de vivre. Je m’en occupe quand je suis en congé, et mon ex les prend quand je suis en mission. Je déteste l’idée qu’il soit avec elles, mais quel autre choix ai-je, hein ? Alors, sept ans de cette merde, ça a fini par faire trop. Mon aînée a quinze ans, un petit ami, ses examens cette année. Je devrais être là-bas, auprès d’elle. Rien que lui dire au revoir m’a fait souffrir. Alors, il y a six mois, il a fallu que je prenne quelque chose pour aller mieux.


    — Et les tests médicaux obligatoires avant le vol ? fit Walshaw. Vous auriez dû savoir que la drogue allait être décelée.


    — C’est peut-être ce que je voulais, au fond, dit Angie. Vous savez à quel point Event Horizon est strict sur l’usage des stupéfiants. Philip Evans tient à ce que nous soyons en bonne santé, il faut lui reconnaître ça. D’autres se sont fait prendre, ils ont été transférés, soumis à des thérapies, sans perdre leur niveau de rémunération. Nous avons un accord de couverture médicale, vous comprenez ? Mais ils m’ont trouvée avant la fin de mes congés.


    — Les noms ? dit Greg.


    — Kurt Schimel. Mais il n’avait pas l’accent allemand.


    — C’est tout ?


    — Non, il y en avait deux autres avec lui, un homme et une femme. Je ne connais pas leurs noms.


    Elle se mit à les décrire.


    > Accès dossier personnel de l’entreprise : Kirkpatrick, Angie. Opératrice fours micro-G, Zanthus.


    Julia cessa d’écouter l’échange, car le dossier d’Angie s’ouvrait dans son esprit. Un profil fait de noms, dates, chiffres, promotions, stages d’entraînement, biographie personnelle, rapports médicaux, enquêtes semestrielles de sécurité, renseignements sur son ex-mari. Ses filles s’appelaient Jennifer et Diana, et il y avait même des photos d’elles. Tout cela était ordinaire, tellement ordinaire… C’est ce qui frappa le plus Julia. C’était là une grosse déception, elle avait voulu comprendre cette femme, ses motivations. Connaître l’ennemi. Et maintenant elle ne savait plus si elle devait détester celle qui avait tenté de détruire tout ce que son grand-père avait bâti, ou prendre en pitié la femme pathétique qui avait ruiné sa vie au-delà de toute rédemption.


    — Ils ont proposé de me nettoyer complètement le système sanguin, disait Angie. Il n’y aurait plus aucune trace de drogue quand je me présenterais pour les examens médicaux avant l’embarquement. Ils ont aussi trafiqué l’historique de mon compte en banque pour que tous les retraits effectués n’apparaissent pas quand la sécurité effectuerait ses contrôles semestriels. Et ils me demandaient seulement de berner le système du four à cristaux pendant un an, après quoi leur argent m’aurait permis de filer. Rien que moi et les filles, nous aurions pu partir vivre tranquilles quelque part. Seigneur, vous ne savez pas ce que cette proposition représentait pour moi.


    — Mais si, lâcha Greg.


    Angie frissonna et s’étreignit le torse des deux bras.


    Il regardait le vide au-dessus de la tête de la femme.


    — Vous avez parlé de berner le système du four. J’entrevois des éléments intéressants. Pourriez-vous être plus précise, je vous prie ?


    Julia reporta son attention sur l’échange. Jamais elle n’aurait relevé ce détail. Quelle sorte d’impression Mandel avait-il eue ? Elle aurait aimé lui demander : « À quoi ressemblent les esprits ? » Mais elle doutait d’en avoir un jour le courage.


    — Oh, c’était assez simple, répondit Angie. Schimel m’a donné un programme à charger dans le système du four, qui modifiait les données relevées par les senseurs pour la qualité de la production.


    — Les cristaux memox n’étaient donc pas contaminés, dit Greg pensivement.


    — Non. Ça n’aurait pas marché. Les systèmes de sécurité se seraient déclenchés si plus de trente-sept pour cent de la production étaient sortis non conformes, vous comprenez ? Impossible pour nous de dépasser cette limite sans vendre la mèche. Quant à reconfigurer le mécanisme de l’injecteur pour chaque lot, ce n’était pas d’actualité parce qu’on ne pouvait être certains d’obtenir un contrôle assez précis sur la puissance. Ce n’est pas comme actionner un commutateur, vous savez. Il faut du temps pour reconstituer le mélange parfait, et le temps dont on dispose est très variable. Certains de ces fours sont extrêmement compliqués à utiliser. De plus, il fallait tenir compte des lots naturellement ratés. Le programme de Schimel a commencé avec le pourcentage d’origine des échecs, pour inventer ensuite le reste.


    Julia s’était redressée et ne pensait plus du tout à son thé. La frustration faisait bouillir son sang. Elle aurait voulu saisir cette femme à la gorge et la secouer jusqu’à ce que ses os cliquettent. Des cristaux memox d’une valeur totale de quarante-huit millions d’eurofrancs délibérément expulsés dans l’espace, où ils s’étaient aussitôt consumés. L’image était épouvantable. La réserve de liquidités d’Event Horizon réduites à des molécules incandescentes dans l’ionosphère.


    Walshaw contemplait l’opératrice avec un regard d’entomologiste. Manifestement, il était en train d’évaluer à quel point elle était nulle. Et il en fallait beaucoup pour énerver ainsi le chef de la sécurité. De son côté, Greg secoua légèrement la tête, l’air déconcerté.


    — Vous voulez dire que vous avez tout simplement balancé des cristaux viables ?


    — Oui, répondit-elle dans un murmure.


    Walshaw ouvrit son cybofax.


    — Je veux le nom de tous les autres opérateurs que vous savez impliqués dans cette opération.


    — Il faut vraiment que je vous les donne ? demanda-t-elle. Je veux dire, vous les découvrirez vous-mêmes de toute façon, non ?


    — Ne me mettez pas plus en rogne que je le suis déjà, fit Walshaw avec lassitude. Les noms.


    Julia entendit un raclement métallique dans son dos et se tourna sur son siège. Les domestiques du manoir étaient censés ne pas la déranger quand elle se trouvait ici. Mais c’était son père, Dillan, qui venait d’ouvrir la porte de la bibliothèque.


    Elle regarda l’épave humaine se déplacer d’un pas de somnambule dans la pièce, et elle se détesta pour le chagrin qu’elle ressentait à ce spectacle. Il portait un jean et un sweat-shirt jaune vif, était chaussé de tennis élastiques. Au moins, il avait pensé à se raser, ou bien quelqu’un le lui avait rappelé. Il y avait deux infirmiers de permanence au manoir, pour les moments où il devenait difficile et quand il faisait des cauchemars. Il ne posait pas trop de problèmes, pas physiquement en tout cas, car il passait le plus clair de son temps dans le petit jardin entouré de murs de briques qui s’étendait au-dehors des cuisines. Il disposait d’un banc près du bassin et d’un pavillon de style victorien s’il pleuvait. Il lisait de la poésie des heures durant, s’occupait des massifs de fleurs ou jetait des miettes de pain aux poissons rouges.


    Et c’était tout, se dit-elle en prenant soin d’afficher un masque inexpressif, tout ce qu’il était capable de faire. Lire et arracher les mauvaises herbes. Les infirmiers lui administraient trois injections de syntho par jour.


    Si nous étions pauvres, ils nous enfermeraient tous pour folie, songea-t-elle, toute la famille Evans, les trois générations. Un homme mourant qui rêve toujours de grands projets, un accro au syntho et une fille avec un cerveau supplémentaire qui n’arrive pas à se faire d’amis. Nous le mériterions sans doute.


    Dillan Evans sourit en l’apercevant.


    — Julie, tu es là.


    Elle se leva tranquillement, éteignit l’écran plat avec ses images de trahison. Son père marcha vers elle avec lenteur. Il s’efforçait de dissimuler un bouquet de fleurs derrière son dos.


    Elle n’avait jamais éprouvé de mépris pour lui, seulement une sorte de perplexité mêlée à un sentiment de honte déchirant. Malgré sa dépendance totale au syntho, elle était son seul centre d’intérêt dans le monde extérieur, son dernier point de contact avec la réalité. Il était venu avec elle en Europe, sans se soucier du lieu ni même du fait qu’il devait vivre de nouveau avec son propre père, tant qu’elle était là. L’Église du Premier salut avait été heureuse de se débarrasser de lui, et pourtant ils recrutaient avec la ferveur de sergents médiévaux.


    — Pour toi, dit-il, et il fit apparaître le bouquet de fleurs.


    Elles étaient magnifiques, de la taille d’un poing, mauves, écarlates et rose saumon.


    Julia huma leur parfum avec précaution, et savoura sa fraîcheur. Puis elle déposa un baiser sur la joue de son père.


    — Merci, Papa. Je vais les mettre dans un vase et je les placerai là, sur la table, pour pouvoir les admirer pendant que je travaille.


    — Oh, Julie, tu ne devrais pas travailler, pas toi, et pas par une journée si ensoleillée. Ne te laisse pas entraîner dans les manigances de ce vieux salopard. Elles suceront ta vie comme des vampires. Ce sont des créatures desséchées et poussiéreuses. Il n’y a aucune vie dans les buts qu’il cherche à atteindre, Julie. Rien que de la souffrance.


    Elle lui prit la main.


    — Du calme. Tu as déjà déjeuné ?


    Dillan Evans cligna des yeux en se concentrant.


    — Je ne me souviens pas. Oh, mon Dieu, Julie, je ne m’en souviens pas.


    Ses yeux s’emplirent de larmes.


    — Tout va bien, dit-elle très vite. Tout va bien, Papa, vraiment. Je vais prendre mon déjeuner tout à l’heure. Tu peux venir t’asseoir avec moi.


    — Je peux ?


    Son sourire revint. Elle leva les fleurs devant elle.


    — Bien sûr, ça me ferait très plaisir. C’est toi qui les as fait pousser ?


    — Oui. Oui, c’est moi, à partir de petites graines. Comme toi, Julie, je t’ai fait pousser aussi. Tu es ma fleur des neiges à moi, l’unique preuve de beauté dans le désert gelé de mon existence.


    Elle accrocha son bras avec le sien et l’entraîna vers la porte de la bibliothèque.


    — Je cherchais ton amie, reprit Dillan Evans. Celle qui est mignonne. J’avais des fleurs pour elle aussi.


    L’air désemparé, il se mit à regarder autour de lui.


    — Katerina ?


    — C’est son prénom ? Elle a des cheveux qui brillent d’un éclat incroyable, au soleil. Je lui ai fait visiter mon jardin. Et nous avons parlé, et parlé… Il y a si peu de gens qui font ça avec moi… Tu savais qu’elle est capable d’attirer les papillons sur le bout de son doigt ?


    Julia tressaillit à l’idée que Kats avait discuté avec son père. Adrian avait-il été présent, lui aussi ?


    Elle referma la porte de la bibliothèque derrière eux et, par ce geste, elle tourna le dos aux soucis du présent. Mais seulement pour pouvoir souffrir d’une autre façon, se dit-elle tristement. Caractéristique.


    — Comme un ange, dit son père sur un ton rêveur. Radieuse et dorée comme un ange.

  


  
    Chapitre 6


    Greg n’était encore jamais monté à bord d’un dirigeable. À dire vrai, la dernière fois qu’il avait voyagé par les airs avec autre chose qu’une aile furtive, c’était lors de la retraite de Turquie, avec l’Alliance nord-européenne. L’expérience lui avait laissé des souvenirs plus que mitigés quant à ce mode de déplacement.


    Comme toute retraite, celle-ci s’était déroulée dans un chaos proche du désastre intégral. Seule la RAF s’en était tirée à son avantage en réquisitionnant tout ce qui avait des ailes fixes, dans un effort extrême pour rapatrier les soldats avant que s’abatte la nuit éternelle. Greg s’était retrouvé coincé entre deux soldats blessés et trempés de sang, dans un Antonov 74M surchargé, à observer les leurres scintillants qui flottaient sereinement dans l’air dans l’espoir de détourner des tuyères de l’avion les missiles Kukri des légions du Jihad.


    Aujourd’hui, c’était totalement différent. L’Alabama Spirit était un vaisseau de classe Lakehurst opérant sur les lignes atlantiques. Un léviathan qui offrait à ses passagers de première classe des cabines individuelles, trois salons, une salle à manger avec tables sur réservation, un casino et un service personnalisé vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


    Il avait pris le Dornier à décollage vertical qui assurait la navette depuis Stansted le soir précédent, après avoir terminé d’interroger les opérateurs de fours et les directeurs de Zanthus. Il faisait nuit quand ils avaient embarqué au-dessus de la Manche, et tout ce qu’il avait vu à travers le hublot de sa cabine s’était limité à un énorme ovale sombre qui se découpait sur les nuages filandreux qu’esquissait le clair de lune. L’enveloppe externe du dirigeable était un collecteur solaire géant qui fournissait en électricité tous les systèmes internes. Des générateurs magnétohydrodynamiques à hydrogène activaient deux grandes hélices à l’arrière. Il était impatient d’atteindre Listoel à la lumière du jour et de découvrir l’Alabama Spirit dans toute sa splendeur.


    Morgan Walshaw lui avait adjoint six membres de la sécurité. Cinq étaient des hommes de main : Bruce Parwez, Evan Hains, Jerry Masefield, Isabel Curtis et Glen Ditchett, qui s’occuperaient des arrestations et étaient déjà venus sur Zanthus, donc ils savaient comment s’accommoder de l’apesanteur. Il les avait testés et avait été satisfait de leurs réactions. C’étaient tous des professionnels bien entraînés, de vrais durs. Le lieutenant en charge, un Eurasien de vingt-cinq ans nommé Victor Tyo, avait un visage tellement juvénile qu’il aurait pu se faire passer pour un adolescent. C’était sa troisième mission sur le terrain, la première avec un commandement, et il était déterminé à ce qu’elle soit couronnée de succès.


    Greg contempla l’approche de Listoel depuis le salon pullman de la nacelle d’observation, à la proue. Deux kilomètres sous les parois vitrées du salon, les rouleaux bleu sombre de l’Atlantique s’étiraient jusqu’à se fondre avec le ciel, à une distance indéfinissable. Le trajet s’effectuait dans un calme incroyable.


    — Vous êtes déjà allé sur Zanthus ? demanda-t-il à Victor Tyo.


    — Oui, l’année dernière. L’entreprise avait lancé un nouveau module micro-G, un labo pour les vaccins. J’ai aidé à établir l’interface entre nos programmes de contrôle de la sécurité et son système général. C’est ma connaissance des programmes de contrôle qui m’a valu d’être assigné à cette mission. Elle consiste pour partie à les mettre à niveau.


    — Ça et le fait que vous êtes vous-même innocenté. Je suis censé vérifier toute l’équipe de la sécurité de Listoel et Zanthus. Jusqu’à ce que ce soit fait, ils sont sur la liste des suspects, avec les opérateurs de fours et les directeurs.


    Victor Tyo dissimula mal sa gêne.


    — C’est du vaudou très puissant, votre truc. Est-ce que vous avez lu dans mes pensées pour m’innocenter ?


    — Relax, je ne peux pas lire les pensées directement. Je sens les humeurs assez facilement, mais ça ne suffit pas. Par exemple, je peux détecter la culpabilité, mais la plupart des gens ont une bonne raison de culpabiliser. Les personnes ayant commis des petits actes délictueux sont les pires, pour ça : le type qui falsifie ses notes de frais, ou qui accepte des pots-de-vin. Leur méfait les ronge de l’intérieur et devient une obsession dominante.


    L’esprit de Victor commença à se détendre. Il était soulagé d’apprendre que Greg ne pouvait pas lire en lui comme dans un livre ouvert.


    — Et j’ai beaucoup de culpabilité en moi ?


    — C’est plutôt de l’anxiété, le rassura Greg. Et c’est parfaitement normal : la tension qui précède une mission. Vous devez mener une vie sans péché.


    Il reporta son attention vers la baie vitrée. En contrebas, l’océan avait viré au vert.


    Depuis quelques minutes, la majorité des passagers de première classe s’étaient peu à peu rassemblés dans le salon pullman. Une nuée de stewards apparut pour proposer des boissons gratuites aux adultes et expliquer la procédure d’arrimage aux enfants excités.


    Le vert de l’eau s’assombrissait, prenant une teinte qui rappela à Greg celle de la soupe de pois trop cuite. Même l’écume des moutons avait des reflets émeraude sale.


    Listoel se trouvait droit devant, avec sa flottille statique forte de quelque quarante navires-cyberusines qui mouillaient hors des eaux territoriales, là où la rhétorique idéologique la plus stricte ne valait pas d’être copiée sur papier et où aucun homme politique n’exigeait de dessous-de-table. C’étaient presque tous des supertankers reconvertis qui formaient un groupe s’étendant sur une vingtaine de kilomètres, avec entre eux la piste de la navette spatiale, une bande de béton de trois kilomètres et demi de long. Les stroboscopes d’approche dansaient à la surface et envoyaient une série convergente de pulsations rouges et blanches à un bout de la piste. Quatre grandes barges servant de support à des hangars de la taille de cathédrales occupaient l’autre extrémité. Treize autres étaient ancrées aux alentours. Greg en repéra cinq qui portaient sur leur superstructure le logo d’Event Horizon, un triangle concave bleu traversé par un « V » volant d’un noir de jais.


    Chacun des navires-usines recrachait des torrents d’une eau couleur café par des tuyaux situés à l’arrière. C’étaient les écoulements des générateurs d’échange thermique. Chaque navire laissait pendre un tuyau d’aspiration jusqu’au fond de l’océan, là où l’eau était glacée et épaissie de nutriments sédimentaires. Le carburant du générateur était chauffé jusqu’à l’état de vapeur par la tiédeur de la surface avant de passer dans des turbines et d’être refroidi et condensé par l’eau venue du fond de la mer. Ce système fonctionnait avec un différentiel de températures de plus de quinze degrés, bien que son efficacité s’élève en proportion de cet écart.


    Entre les navires-cyberusines, l’eau enrichie de substances nutritives bouillonnait d’activité. Près d’une centaine de bateaux éleveurs et moissonneurs se suivaient en une progression circulaire sans fin. Le poisson naissait, se gorgeait d’algues et était tué. Le cycle complet de la vie était coincé entre deux coques rouillées. Les mineurs pirates étaient arrimés à certaines usines flottantes et ne se distinguaient de cargos ordinaires que par leur forêt de grues à portique qui abaissaient leurs bennes preneuses télécommandées jusqu’au fond de l’océan pour y collecter la multitude de nodules de minerai qui gisaient là.


    Au-dessus de cette effervescence planait une escadrille de dirigeables attachés aux navires par de longs câbles, et ce spectacle lui évoqua certaines images de Londres pendant la Seconde Guerre mondiale. Immobile à l’avant de la nacelle, parmi la foule silencieuse et fascinée d’enfants et d’adultes, il vit un long tuyau sortir du nez pointu de l’Alabama Spirit. Le gémissement de plus en plus frénétique des hélices orientables pénétra la nacelle quand ils manœuvrèrent pour que la sonde bulbeuse se fiche dans le collier d’arrimage monté à l’arrière du dirigeable captif.


    Ils étaient maintenant assez proches pour que Greg distingue les minces câbles de retenue monotreillissés du ballon. Un tuyau flexible clair s’enroulait autour de l’un d’eux, réfléchissant des arcs-en-ciel scintillants sur toute sa longueur. L’hydrogène électrolysé tiré de l’eau de mer par les générateurs d’échange thermique y était pompé pour aller remplir les compartiments MHD à gaz de l’Alabama Spirit.


    La sonde frémit et le collier se referma sur elle avec un claquement sonore qui se répercuta dans les supports de fuselage du dirigeable. Greg avait eu l’occasion de voir ces supports avant d’embarquer. Ils étaient disposés en une grille géodésique et n’étaient pas plus épais que son petit doigt. Les fibres étaient en un de ces composites monotreillissés et ultrarésistants qu’on extrayait des nodules micro-G sur Zanthus ou une autre des stations industrielles orbitales. C’est seulement quand ce genre de matériaux fut utilisé que les dirigeables redevinrent une option viable.


    Greg et Victor Tyo prirent un ascenseur pour rejoindre le pont d’envol de l’Alabama Spirit, une surface ronde située au centre de la partie supérieure du fuselage. Les cinq autres membres de la sécurité les y attendaient, en compagnie d’un groupe d’employés d’Event Horizon qui s’apprêtaient à entamer leur rotation de trois mois sur Listoel.


    Une équipe de manœuvres chargeait une capsule de protection environnementale d’un noir mat dans la soute de l’appareil à décollage vertical posé au centre du pont d’envol. Greg remarqua les sigles de mise en garde contre les radiations sur le cylindre. Celui-ci contenait un Merlin, il le savait, une petite sonde spatiale propulsée par une unité à ions conçue pour prospecter les astéroïdes. Philip Evans en lançait une tous les mois depuis trois ans. Lors de la soirée au manoir, Greg l’avait écouté expliquer le programme. Le vieil homme était manifestement dans son champ de compétence, et l’assistance buvait chacune de ses paroles.


    « C’est un investissement dans l’avenir, avait dit le milliardaire en sirotant son cognac à la fin du dîner. Je ne verrai jamais la couleur de l’argent qu’elles rapporteront, mais Juliet en profitera. J’envie sa génération, vous savez. Nous sommes à la veille d’une époque extraordinaire. Notre technologie est enfin assez sophistiquée pour commencer l’exploitation réelle de l’espace. Ma génération a été désavantagée. Nous avons été désespérément retardés par les crises qui se sont succédé à la fin du siècle – la crise de l’énergie, le krach financier, le réchauffement, le désastre du PSP. Tout a concouru à ne s’occuper que du jour présent. Mais maintenant que les choses se sont stabilisées, nous pouvons planifier au-delà de la semaine prochaine et définir des objectifs à long terme, ceux qui seront vraiment payants. Des matériaux bruts et de l’énergie à foison n’attendent que notre sonde. Imaginez ce qu’on peut accomplir avec un tel trésor. La richesse que cela créera, qui profitera jusqu’aux plus humbles. Une époque fantastique. »


    La stratégie d’entreprise de Philip Evans avait permis à Event Horizon de se développer pour devenir un des leaders dans l’industrie spatiale. Et les Merlins constituaient une part importante de ces préparatifs pour prospecter les astéroïdes d’Apollo Amor, une classe de rochers à l’intérieur de la ceinture principale et les plus facilement accessibles depuis la Terre. Les Merlins en renvoyaient un flux régulier et ininterrompu d’informations codées sur les minerais qu’ils contenaient.


    Quand le consortium des compagnies aérospatiales allemandes, américaines et japonaises aurait mis au point son vaisseau, équipé de superstatoréacteurs, le coût d’exploitation dégringolerait d’un coup. Le lanceur à un seul étage rendrait possible toute une panoplie d’opérations auparavant inenvisageables économiquement. Dont les missions vers les astéroïdes.


    Et avec ses renseignements soigneusement accumulés sur les ressources extraterrestres, Event Horizon se retrouverait à l’avant-garde des projets miniers, selon Philip Evans. Dans une position excellente pour fournir des produits chimiques raffinés à la multitude de modules micro-G qui pulluleraient en orbite de la Terre.


    Greg avait senti un humour pince-sans-rire dans l’esprit du vieillard quand celui-ci avait exposé son rêve, comme s’il faisait une plaisanterie gigantesque à ses invités. Mais les Merlins étaient bien réels. Simplement toute l’entreprise paraissait farfelue, ou au mieux prématurée. Des rumeurs avaient circulé concernant le vaisseau du consortium, à présent en retard de onze ans. On prétendait que la technologie du superstato n’aboutirait jamais, et que dans le cas contraire les gains de coût seraient minimaux.


    Le statut de Greg lui valut un siège à l’avant de la cabine, juste derrière le pilote. L’appareil s’éleva verticalement d’une cinquantaine de mètres avant d’abaisser ses rotors à l’horizontale et de virer brusquement à tribord.


    Il avait vu juste. À la lumière du jour, l’Alabama Spirit était spectaculaire. Un énorme ovale noir qui se découpait sur le ciel tel un trou taillé directement dans la nuit intergalactique. Il mesurait quatre cents mètres de long pour quatre-vingts de haut et soixante de large. Deux hélices à pas inversé tournaient lentement à l’arrière pour maintenir son nez pressé dans le dirigeable de ravitaillement.


    Leur descente s’effectua selon une longue glissade. Même ici, où le manque d’énergie était une expression totalement redondante, la pilote rechignait à brûler le carburant.


    Sans doute une Européenne, se dit Greg, car la notion d’économie était une obsession inscrite dans les gènes des citoyens continentaux.


    Ils approchèrent un des navires-cyberusines par sa proue, et le nez de l’appareil se redressa quand ses rotors repassèrent à la verticale. Greg lut le nom « Oscot » peint en grandes lettres blanches sur la coque rouillée.


    Le Dornier se posa en douceur au milieu du navire, et son train d’atterrissage absorba le contact.


    Greg tapota l’épaule de la pilote.


    — Un vol impeccable. Merci.


    Elle se retourna et lui lança un regard déconcerté.


    Avec un petit rictus d’excuse, il sortit de l’appareil.


    Sean Francis, le directeur de l’Oscot, et donc nomina­lement son capitaine, les attendait au pied de l’escalier. Il était grand et mince, vêtu d’une chemise et d’un short en treillis, avec des tennis en toile, et de grandes lunettes de soleil sur le nez.


    Greg avait lu son nom dans le dossier de briefing de Morgan Walshaw. Trente-deux ans, un diplôme d’administration dans l’ingénierie, avec une autorisation de niveau 11 pour les données confidentielles de l’entreprise, ascension rapide, réputation de compétence sans tache.


    L’homme lui rappelait Victor Tyo. La ressemblance n’était pas physique, mais tous deux partageaient cette même concentration polie et déterminée.


    L’équipe de la sécurité descendit de l’avion et se rangea derrière Greg pour attendre la suite d’un air impassible. En les voyant, Sean Francis se rembrunit.


    — On a dit à mon bureau que vous étiez ici pour vérifier nos opérations de vol spatial, c’est bien ça ? dit-il. Je crains de ne pas comprendre. Les Sangers sont un système éprouvé. Je doute qu’on puisse améliorer leurs procédures de vol, après tout ce temps.


    Greg lui montra la carte que Walshaw lui avait donnée. Francis eut un geste de refus.


    — Ce n’est pas votre identité que je remets en question, mais la raison de votre venue. D’accord ?


    — Ce n’est pas l’endroit, répondit Mandel avec calme. Et maintenant, veuillez vérifier ma carte, je vous prie.


    Francis sortit son cybofax et Greg inséra la carte dans la fente prévue à cet effet. Il y eut un éclair presque subliminal de lumière rubis quand les deux échangèrent des photons polarisés.


    Il prit le temps de vérifier l’autorisation avant d’acquiescer tristement.


    — Je vois. Mon bureau serait peut-être un lieu plus indiqué.


    Tous les sept se mirent à arpenter le pont en direction de la superstructure, s’attirant au passage des regards curieux de la part des membres de l’équipage de l’Oscot.


    D’instinct, Greg regarda en direction du sud-ouest. Un point noir grossissait rapidement dans le ciel sans nuages en perdant de l’altitude. C’était un orbiteur Sanger sur le chemin du retour, qui décrivait une longue courbe, nez redressé, de sorte qu’on voyait le bouclier thermique noir sur son ventre. Greg suivit son approche et calcula qu’il atteindrait l’altitude zéro à l’extrémité de la piste flottante. Il retint son souffle.


    L’orbiteur s’aligna dans l’axe à trois cents mètres de son objectif, ailes à l’horizontale. Il toucha le béton, et des panaches de fumée bleutée jaillirent du train d’atter­rissage. De petites fusées s’allumèrent dans son nez pour le ralentir.


    — Et s’il ratait ? demanda Greg.


    Les orbiteurs n’avaient pas de réacteur et ne pouvaient donc pas avorter la manœuvre pour la reprendre.


    — Ils ne ratent pas, répondit Sean Francis.

  


  
    Chapitre 7


    — C’est impressionnant, admit Morgan Walshaw. Un des plus gros contrats de technomercenaires depuis un certain temps. Nous estimons que trente à trente-cinq d’entre eux ont été réunis pour retourner nos opérateurs de fours à cristaux memox. D’après ce que nous savons, ils ont commencé en juin dernier, et ils recrutaient encore en novembre. Ce genre d’opération nécessiterait des ressources dignes d’un kombinate.


    Il y avait dans sa voix une note de respect, voire d’admiration, même si elle n’était présente qu’à contrecœur.


    Julia n’aimait pas cela. Le chef de la sécurité était censé les protéger, son grand-père et elle, et non faire des compliments à l’ennemi. C’était encore et toujours cette satanée ligne de partage entre le légal et l’illégal, une ligne bien trop fine à son goût.


    — Bon, c’est impressionnant, soit, grogna Philip Evans. Tout comme le budget de votre service, Morgan. La question est : qu’allez-vous en faire ?


    Il était assis à la tête de la table, dans le bureau, Julia et Morgan Walshaw de chaque côté, face à face.


    La jeune fille aurait aimé exprimer ses propres critiques, mais elle ne s’en sentait pas le courage. Walshaw était un personnage sévère, il lui avait toujours montré une froideur certaine, comme si elle ne correspondait pas à ses attentes.


    — Pour le moment, ma priorité est de mettre un terme au sabotage, dit-il. Grâce à Greg Mandel nous avons ramassé tous les opérateurs de fours coupables qui étaient en congé. Malheureusement aucun des membres du personnel de la direction de Zanthus qu’il a interrogés n’était responsable du contournement des contrôles de sécurité, et nous devons donc en conclure que le coupable est là-haut. Mandel devrait le démasquer sans problème.


    — Je vous l’avais bien dit, ce garçon est la personne dont nous avions besoin, commenta Philip Evans.


    Walshaw resta imperméable à la critique implicite.


    — Oui. Il nous faudra envisager sérieusement l’emploi de médiums implantés à la sécurité, après cette affaire. Les technomercenaires paraissent savoir très bien les utiliser.


    Julia eut une grimace fugitive que son grand-père aperçut. Le vieil homme lui serra la main affectueusement.


    — Il est très probable que l’équipe de tech-mercs responsable du sabotage ait recouru à eux à cette occasion, poursuivit Walshaw. Nous avons conduit des analyses en profondeur de nos opérateurs de fours, et tout indique que les tech-mercs ont constitué un profil détaillé de chacun d’eux. Comptes en banque, dossiers médicaux, archives du personnel de leurs anciens employeurs, tout a été passé au crible par leurs experts. Je pense que nous pouvons supposer, sans grand risque de nous tromper, que les candidats potentiels ont été également sondés par un médium pour voir s’ils risquaient de flancher au dernier moment. Il est très significatif qu’aucun des opérateurs approchés ne nous ait alertés.


    — Combien en ont-ils retournés ? demanda Philip Evans.


    — Jusqu’ici nous en avons pincé quatorze sur un total de quatre-vingt-trois en congé. Greg Mandel et Victor Tyo doivent arriver sur Zanthus cette nuit. Selon les probabilités, il y a quatre à six opérateurs en orbite actuellement qui ont été retournés. Nous avons fait de notre mieux pour garder secrètes les arrestations. Non qu’ils puissent s’enfuir, mais un sabotage n’est pas à exclure. Sur les quatorze que nous avons coincés, deux ont avoué qu’ils se seraient livrés à une action-suicide s’ils avaient été pris sur Zanthus.


    — Nom de Dieu ! s’exclama Philip. Mais quel genre de personnes employons-nous ? Ça fait près de vingt pour cent d’entre eux qui sont prêts à nous vendre sans hésiter !


    — C’est fini, maintenant, Grand-père, dit Julia d’une petite voix. S’il te plaît…


    Elle baissa la tête pour qu’il ne voie pas combien elle était contrariée. La matinée avait été plutôt bonne pour lui, il avait bien mangé et il ne transpirait pas comme c’était si souvent le cas. Jusqu’à son teint qui était presque normal. Mais maintenant elle voyait les taches roses apparaître sur ses joues, trahissant son énervement, ce qui ne ferait aucun bien à son cœur.


    Certains jours, elle aurait voulu que tout soit fini, que cette longue lutte douloureuse pour se raccrocher à la vie arrive à son terme. Et ce souhait ne faisait qu’ajouter à son sentiment de culpabilité. Des médiums le verraient clairement. Peut-être Walshaw attendrait-il la fin avant de recourir à leurs services. Il faudrait qu’elle lui en parle.


    Quand elle releva les yeux, le chef de la sécurité regardait avec candeur par la fenêtre.


    — D’accord, Juliet, dit son grand-père d’une voix plus calme. Je serai sage, promis.


    Elle le remercia d’un sourire hésitant.


    — Je ne crois pas que les opérateurs de fours à cristaux soient représentatifs de l’intégralité du personnel d’Event Horizon, pas plus que les autres employés travaillant sur Zanthus, d’ailleurs, dit Walshaw. Ils se trouvent dans une situation de très grand stress. Il y a une moyenne de trois morts par an, des risques significatifs d’empoisonnement par radiations, sans parler de la pression psychologique inhérente à la vie dans un environnement aussi confiné. Ces facteurs ont été cités par la plupart des personnes interrogées.


    — Bon, d’accord, grommela Philip Evans. Je suis un vaurien d’employeur qui exploite ses travailleurs opprimés. Et quoi encore ? Avez-vous des bonnes nouvelles à m’annoncer ?


    — D’ici demain à la même heure, Greg aura déniché les derniers opérateurs de fours coupables. Nous enverrons les remplaçants sur un vol cet après-midi et, dès demain soir, le sabotage sera terminé. De plus, les cristaux memox classés contaminés la semaine dernière n’ont pas encore été jetés. Ce qui nous fait près de deux millions d’eurofrancs à récupérer.


    — Mais bon sang, se débarrasser de cristaux parfaitement viables, ça me dépasse…


    Il adressa un sourire triste à Julia.


    — C’était la seule façon pour eux d’y arriver, dit Walshaw en haussant les épaules.


    — Et ceux qui ont organisé ce sabotage ? demanda-t-elle.


    Walshaw n’avait pas abordé le sujet des commanditaires, comme s’ils n’avaient pas d’importance. Il vivait pour le jeu, pas pour les joueurs, elle en avait la certitude.


    — Difficile, dit-il.


    — Pourquoi ?


    Elle avait parlé avec froideur, et tant pis si cela lui déplaisait.


    — C’est ce que nous appelons un « bouquet final ». Tout a été compartimenté, vous comprenez ? Ces techno­mercenaires qui ont exécuté l’opération de retournement de nos employés, ils ont été réunis par un pro, quelqu’un jouissant d’une solide réputation auprès d’eux. Cette personne est le seul point de contact entre l’équipe et les commanditaires, ceux qui veulent saboter Event Horizon. Tout d’abord, il nous faudrait dénicher un de ces technomercenaires. Bon, nous y parviendrions peut-être : tous se sont terrés, à l’heure qu’il est, mais une opération de cette envergure laisse forcément des traces, et nous disposons de descriptions très détaillées. Une fois que nous aurions mis la main sur l’un d’eux, nous pourrions lui faire cracher le nom du chef de leur équipe.


    — De quelle manière ? dit-elle, et elle s’en voulut instantanément d’avoir posé cette question.


    C’était pourquoi elle n’avait jamais cherché à en savoir plus sur la division de sécurité. L’horreur secrète, et la fascination. Derrière toutes ces stratégies élaborées, il y avait des gens qui infligeaient délibérément des souffrances à d’autres, des gens qui avaient choisi ce métier.


    — Ce n’est pas ce que vous imaginez, répondit Morgan Walshaw placidement. Plus de nos jours. Il existe des drogues, des techniques qui permettent de surmener les sens, les médiums avec un implant glandulaire. Il suffirait à Greg Mandel de lire une liste de noms au technomercenaire et de guetter laquelle déclenche une réaction mentale. Mais même si nous obtenions l’identité du chef, cela ne nous serait pas très utile. Ce chef a déjà disparu de la surface de la Terre. C’était un bouquet final, souvenez-vous. Il n’a pas monté cette opération pour rien, on l’a grassement payé. Il s’est déjà offert une nouvelle identité, une nouvelle apparence par chirurgie plastique, et même un changement de sexe, pourquoi pas, la chose a déjà eu lieu. Voyez-vous, ce n’est pas seulement de nous qu’il doit se cacher, à présent. Ses ex-employeurs savent qu’il est le seul lien avec eux et que je vais le traquer. Ils voudront l’éliminer.


    — Alors pourquoi a-t-il accepté de monter cette opération ? demanda Julia.


    Morgan Walshaw sourit aimablement.


    — La gloire. Un bouquet final, c’est le sommet pour ces gens-là. Si vous êtes assez fort pour qu’on vous propose de mener une telle opération, vous êtes assez fort pour y survivre. Aucun technomercenaire ne refuserait. Prenons celui-ci : désormais, il est celui qui a fait perdre à Event Horizon quarante-huit millions d’eurofrancs. Il m’a battu, il a battu votre grand-père. Et même si je mets la main sur lui, ou s’ils le coincent avant moi, personne n’en saura jamais rien. Sa réputation restera sans tache.


    — Foutu monde, hein, Juliet ?


    Elle se tourna vers le vieil homme et fut surprise par son regard paisible.


    — Tu approuves tout ça, dit-elle.


    — Non, Juliet, je n’approuve pas. Pour moi, les techno­mercenaires sont de la vermine, dangereuse et impossible à éradiquer. Tu peux en écraser autant que tu veux, il y en aura toujours plus. Tout ce que j’espère, c’est que tu as appris quelque chose de ce petit épisode regrettable. Ne baisse jamais ta garde, Juliet, pas un seul instant.


    Elle regarda la table devant elle.


    — Vous allez essayer, n’est-ce pas ? dit-elle à Walshaw.


    — Oui, Julia, je vais essayer.


    — Moi aussi.


    La détermination lui fit serrer les lèvres en une ligne fine.


    — Tu ne feras rien, ma petite.


    — Mais ils ont failli nous ruiner, Grand-père ! Tout ce que tu as bâti. Il faut que nous sachions qui est derrière ce sabotage. Il faut que je le sache. Si je veux avoir mes chances, il me faut ce nom.


    — Ce qui ne signifie pas que tu doives partir chasser des feux follets.


    — Je ferai tout ce que je peux, répliqua-t-elle avec un entêtement plein de dignité.


    Elle se réfugia dans la bouderie, certaine que Walshaw la blâmait en silence pour cet éclat. Grand bien lui fasse, songea-t-elle.


    La colère était préférable à l’ennui. Si seulement elle n’avait pas de telles appréhensions…

  


  
    Chapitre 8


    La grille laser balaya lentement le corps de Greg, de haut en bas, tel un filet de fine lumière bleue qui épousait les courbes et les creux. Il se félicita d’être toujours en excellente forme physique : cette sorte d’épreuve clinique était déjà assez humiliante, il imaginait ce qu’il aurait éprouvé s’il avait eu du ventre.


    Il avait passé une heure dans le centre d’équipage de Dragonflight, sur une des barges. Une annexe de la salle de chargement, avec des cellules à parois en composite emplies de rayonnages pour les modules de matériel, en majorité médical. On avait tenu à lui faire subir des tests pour déter­miner s’il avait une susceptibilité particulière au mouvement. Ils appelaient cela le syndrome d’adaptation spatiale.


    — Si vous en souffrez, nous avons des médicaments qui peuvent le supprimer pendant deux ou trois jours, avait dit le médecin principal. Mais pas plus d’une semaine.


    — Je ne resterai là-haut qu’un jour, au plus, avait répondu Greg.


    Il en avait la quasi-certitude. Les interrogatoires à Stansted s’étaient bien déroulés. Après qu’Angie Kirkpatrick eut craqué, il avait suffi de vérifier les noms et de croiser les sources.


    La grille laser atteignit ses pieds et s’éteignit. Greg sortit de la cabine, et un Bruce Parwez tout sourires lui tendit ses vêtements. C’était un homme au visage en lame de couteau éclairé par des yeux très noirs, comme ses cheveux qui commençaient à se retirer des tempes. Sa carrure trahissait son rôle comme homme de main.


    — Votre combinaison de vol sera prête cet après-midi, déclara le technicien derrière la console de la cabine, sans même lui accorder un regard.


    Greg le remercia et sortit, heureux d’en avoir fini avec cette corvée.


    Sean Francis les attendait à l’extérieur.


    — Les toubibs ont donné leur feu vert, annonça-t-il. Mais je crois que nous n’avons encore jamais envoyé là-haut quelqu’un avec si peu d’entraînement à l’apesanteur.


    Francis n’avait pas dissimulé son soulagement lorsque Greg avait sondé sans résultat négatif la petite équipe de sécurité de son vaisseau, et il avait tenu à l’accompagner dans toutes les procédures précédant le décollage. Mandel avait été heureux de cette aide, mais après un temps il avait trouvé l’homme quelque peu exaspérant. Sans doute à cause de leurs différences culturelles. Ils avaient sensiblement le même âge, mais c’était leur seul point commun. Francis était un brave type, un fonceur. Sa seule présence poussait Greg à se demander ce que lui-même aurait pu devenir si les circonstances avaient été différentes.


    — J’ai plusieurs centaines d’heures de vol en ultraléger, dit-il.


    — Il faudra s’en contenter alors, mmh ?


    — Nous prendrons soin de vous, affirma Bruce Parwez. C’est simple : pas de mouvements brusques, et tout ira bien.


    — Vous avez fait beaucoup de rotations sur Zanthus ? demanda Greg.


    — En tout, seize mois.


    — Il y a souvent des problèmes, là-haut ?


    — Les gens ont une certaine tendance à la nervosité. C’est inévitable, dans ces conditions. En général, nous les séparons jusqu’à ce qu’ils se calment. Il n’y a pas de violence réelle, ce qui n’est pas plus mal. Nous n’avons droit qu’à des matraques paralysantes, pas d’armes à projectile ou à faisceau, elles risqueraient de percer la coque de notre boîte de conserve.


    Ils parcoururent un couloir fait du même matériau composite que le centre d’équipage et éclairé par des biolums. Des gaines rectangulaires pour câbles couraient le long des deux murs. Ils débouchèrent sur un balcon vitré qui faisait tout le tour de la grande baie du hangar, à mi-hauteur.


    Greg regarda en contrebas l’étage de lancement du Sanger qu’on préparait. C’était un appareil à ailes delta et double empennage de quatre-vingt-quatre mètres de long pour quarante et un d’envergure. Le fuselage était recouvert d’un composite métallocéramique bleu-gris, à l’exception des deux dragons en écusson qui frappaient les ailes. La propulsion était assurée par une paire de statoréacteurs à hydrogène qui permettait d’atteindre Mach 6 pour le largage. Greg n’avait vu l’appareil qu’à la télévision. De si près, il avait tout d’un monstre, un mélange de beauté aérodynamique et d’énergie brute. Fantastique.


    — Combien de Sangers sont utilisés par Dragonflight ? demanda-t-il quand tous trois parcoururent la galerie afin de voir la lampe de lancement.


    — Quatre statoréacteurs et sept orbiteurs, dit Francis. Et ils tournent au maximum, actuellement. Le boss a commandé un autre stato et deux orbiteurs à MBB, qui devraient être livrés avant la fin de l’année. Ce qui ne sera pas du luxe. À proprement parler, nous ne pouvons pas nous permettre d’ôter un orbiteur aux programmes commerciaux pour le lancement d’un Merlin, même si j’apprécie à sa juste mesure le raisonnement qui est le sien, derrière le programme d’exploration. Tout ça me semble un peu chimérique, c’est tout. Mais bon, c’est son argent, n’est-ce pas ?


    Accroché à l’appareil de lancement jusqu’au moment du largage, l’orbiteur était une version plus petite et moins élégante de son grand frère. Long de trente-cinq mètres et propulsé par une fusée, il était capable d’emporter quatre tonnes et demie de matériel en orbite, ainsi que dix passagers.


    Des techniciens vêtus de blouses blanches étaient perchés sur des plates-formes mobiles devant les portes ouvertes de la partie supérieure du fuselage. Le Merlin avait été retiré de sa capsule pendant la nuit et on l’abaissait maintenant millimètre par millimètre dans la baie de chargement de l’orbiteur.


    La sonde était étonnamment compacte, sous la forme d’un cylindre d’un mètre et demi de diamètre pour quatre de long. Son premier quart abritait les groupes de senseurs dont les flèches extensibles étaient rétractées pour le décollage. Deux antennes paraboliques étaient collées sur les flancs, telles de fines ailes dorées. La partie propulsion comportait trois sections : un gros réservoir de cadmium, la source isotope d’énergie, protégé par un épais bouclier en carbone, et six micropropulseurs ioniques à l’arrière. L’ensemble était gainé dans une enveloppe thermique d’un blanc argenté.


    Greg laissa son implant glandulaire sécréter de nouveau pour obtenir une réponse sur l’état émotionnel des techniciens. C’était la première fois qu’il rencontrait des membres de l’industrie spatiale. Ces gens-là étaient dévoués à leur métier. Cela allait bien plus loin que la satisfaction du travail bien fait. Ils partageaient un sentiment immense de fierté qui n’était pas très éloigné d’un élan religieux.


    Le Merlin était enfin en place dans la baie de char­gement de l’orbiteur. Pendant que le harnais de descente était ôté, les plates-formes mobiles convergèrent afin que les techniciens effectuent la procédure de mise en interface. La palette qui enverrait l’engin spatial en orbite fut amorcée, les supports de fixation attachés aux points de chargement, les câbles par où transiteraient l’énergie et les données raccordées. Les moniteurs étaient des ruches bruissant d’une activité intense.


    D’un mouvement de tête, Greg désigna la petite sonde robotisée et son groupe de fidèles en blouse blanche.


    — Que se passe-t-il, ensuite ?


    — Nous accouplons l’orbiteur au sommet de l’étage de lancement. Après quoi, la barge ira s’arrimer à la piste d’envol. Votre fenêtre de tir commence à 8 h 30 min et dure six minutes.


    Les portes de la baie de chargement se refermèrent, amenant Greg un peu plus près de Zanthus. Et rien de tout cela ne lui semblait encore réel.


     


    Du pont de l’Oscot, l’horizon à l’ouest était un badigeon de pastel rose moucheté d’or, à l’est une entaille dans l’infini, non pas noire mais sombre, sans consistance, défiant toute perception, un abîme où l’on aurait pu tomber à jamais. Greg observa le croissant d’obscurité s’étendre à mesure que l’Atlantique roulait dans la pénombre. L’ombre gagna le ciel et donna naissance aux étoiles. Il n’y avait pas le moindre courant d’air, et le crépuscule semblait charrier avec lui sa propre immobilité. Le monde retenait son souffle alors qu’il glissait à travers l’espace entre jour et nuit.


    Greg avait enfilé un bleu de travail trop grand sur sa combinaison de vol flambant neuve. Le vêtement couleur cuivre lui allait à la perfection, une seule pièce d’un tissu moiré et doux comme la soie, avec les genoux et les coudes fortement rembourrés. Il était muni d’une multitude de poches à fermeture Velcro. Du matériel miniaturisé adhérait à sa poitrine par le même mode de fixation – un senseur de composition/pression atmosphérique, un moniteur médical, un compteur Geiger, un ensemble de communication. On lui avait même donné le dernier modèle de cybofax en usage dans l’entreprise, capable d’établir une interface avec le matériel de Zanthus. Il l’avait placé dans la grande poche sur le côté de sa cuisse. Il était également équipé d’un casque léger, mais il se sentait trop intimidé pour le mettre avant d’être à bord du Sanger.


    Il sentit les premiers signes d’excitation monter en lui quand il mena l’équipe de la sécurité vers l’appareil à décollage vertical qui attendait à la proue et qu’il se rendit enfin compte de son départ imminent pour l’espace. Le pont de l’Oscot était le théâtre d’une débauche d’activité très contrôlée. Le grondement continu de l’eau de refroidissement des générateurs thermiques était souligné par le bruit plus discret des unités mobiles. Cinq Lockheed YC-55 Prowlers étaient déjà sur le pont. C’étaient des anciens transports furtifs de troupes et de matériel utilisés jadis par la Canadian Air Force. Leur silhouette rappelait celle du bombardier B2, avec son revêtement noir mat qui le rendait indétectable au radar. Ils ne portaient ni cocarde ni code d’immatriculation. De vrais appareils de contrebandiers. Greg regarda le sixième sortir au ralenti de son antre diurne, une vieille citerne à essence reconvertie en hangar à deux niveaux. La plate-forme massive de l’ascenseur s’arrêta à la hauteur du pont avec une série de claquements métalliques sourds qui se répercutèrent dans le crépuscule. Les transports furtifs semblaient déployer un voile épais d’ombres autour d’eux, et donnaient l’impression étrange de venir d’un autre univers.


    Sean Francis remarqua l’intérêt qu’il portait aux avions.


    — Chouettes joujoux, hein ?


    — J’ignorais que vous vous en serviez toujours, dit Mandel.


    — Bien sûr. Aujourd’hui, leur avionique est un peu dépassée, mais ils sont plus qu’efficaces pour s’infiltrer dans l’espace aérien écossais. C’est notre cible principale, là-bas le PSP est très affaibli. Il ne faudrait qu’un petit coup de pouce pour qu’il s’effondre.


    Greg observa les grandes palettes de matériel domestique qu’on chargeait par l’arrière dans les Prowlers.


    — Vous fabriquez tout ça ici ?


    — Oui. C’est une production très diversifiée : jeux à cristaux, terminaux individuels, micro-ondes, frigos, albums memox pirates, ce genre de choses. Notre sister-ship, le Parnell, recrache plus ou moins les mêmes produits, ainsi que plusieurs produits chimiques spécifiques pour nos modules micro-G sur Zanthus.


    — Donc Event Horizon ne maintient plus ici que ces deux navires-cyberusines ? demanda Greg.


    — C’est exact. Il y a deux ou trois ans, on en comptait neuf ici, mais les autres sont partis. Ils mouillent dans le Wash, au large de Peterborough. Leurs cybersystèmes sont démontés et réinstallés dans les usines terrestres. Tout ça fait partie de la politique de légitimation d’Event Horizon. C’étaient toutes des usines de matériel, à l’exception du Kenton et du Costellow. Ces deux-là s’étaient spécialisés dans la production des cybersystèmes eux-mêmes. De la très haute qualité, et faite maison. Le vieux a gardé des équipes de recherche au boulot, en Autriche, qui nous ont procuré les modèles. Du matos assez pointu pour rivaliser avec ce que produit le bassin du Pacifique. Très malin de sa part.


    — Oh ?


    — Vous ne comprenez pas ? Philip Evans a donné à l’entreprise une capacité d’expansion qui suit un rythme exponentiel. Les cybersystèmes sont sophistiqués à ce point, oui. Tout ce dont il a besoin, c’est des matériaux bruts et d’un soutien financier. Les usines vont se multiplier comme des amibes, vous saisissez ?


    — Vous paraissez heureux de travailler pour Event Horizon.


    — Absolument ! Philip Evans est un génie. Event Horizon a un potentiel quasi illimité. Et j’ai accompli ma pénitence ici, dix années à trimer comme un dingue. Quand l’Oscot accostera, je vais me mettre sur les rangs pour un poste de directeur de division.


     


    Le Sanger intégré était posé à l’extrémité de la piste, et les vapeurs qui s’échappaient doucement des conduits d’aération sur l’orbiteur et le lanceur luisaient d’un éclat rosé dans le jour mourant. Alors qu’il parcourait le portique en direction de l’écoutille de l’orbiteur, Greg sentit son intuition s’éveiller. Ce n’était pas grand-chose, une impression fantomatique qui l’empêchait de se concentrer, mais sans réellement l’inquiéter.


    L’espace d’un instant, il craignit que ce puisse être l’orbiteur. C’était arrivé par le passé, en Turquie, avec un Mi-24 Hind-G qui devait les emmener, sa section et lui, pour une mission de kidnapping derrière les lignes des légions du Jihad, et il a rechigné alors qu’il montait à bord. C’était comme une odeur dans son esprit, l’hélico sentait mauvais. Le pilote russe avait râlé tout son saoul jusqu’à ce qu’un sergent de la maintenance remarque que le détecteur de température du boîtier de l’hélico était hors service. Quand ils avaient ouvert l’appareil, ils s’étaient rendu compte que les roulements à bille de la transmission principale étaient devenus si chauds qu’ils avaient fait fondre le détecteur.


    Mais cette fois-ci, son sentiment d’incertitude était différent, il ne laissait pas présager un danger physique. Il connaissait cette impression pour en avoir souvent fait l’expérience en Turquie.


    Il marqua un instant d’hésitation, ce qui lui valut un regard interrogateur de Sean Francis.


    — Nous n’avons eu que huit morts en douze ans d’opérations, dit le capitaine de l’Oscot.


    — Ce n’est pas le vaisseau spatial, répondit Greg.


    La part que son implant jouait dans ses présages, il n’aurait pu la quantifier mais, quand il éprouvait une sensation aussi forte, elle finissait généralement par s’avérer. Avant même l’implant, Greg croyait à l’intuition. Chaque soldat était dans le même cas, à un degré ou un autre, et ce depuis les fantassins de César. Et à présent, il avait l’appui rationnel des neurohormones pour étayer cette croyance, ce qui lui donnait une crédibilité presque intégrale.


    Les autres membres de la sécurité le regardaient. Il se fendit d’un sourire rapide et se remit en marche.


    L’écoutille circulaire de l’orbiteur avait un mètre de diamètre, avec un système de verrouillage complexe autour de sa bordure. Des instructions de sécurité étaient peintes en lettre orange vif sur le fuselage tout autour de ce point d’accès. Greg ôta son bleu de travail et mit son casque avant que l’équipe de lancement l’aide à grimper dans l’orbiteur.


    L’intérieur était exigu, comme il s’y attendait, bas de plafond, avec des parois légèrement courbes à peine éclairées par deux bandes de biolums. Au centre de la cloison arrière, une autre écoutille circulaire donnait sur le sas d’arrimage.


    — C’est vous, pour le bizutage ? demanda le pilote.


    Il s’était contorsionné sur son siège pour regarder en arrière, et un disque rétinien d’interface recouvrait l’un de ses yeux comme un monocle en argent. Le nom figurant sur la poche de poitrine de sa combinaison était Jeff Graham.


    — Oui, répondit Greg en prenant place juste derrière lui.


    Le rembourrage moelleux ondula sous ses fesses comme de la gelée épaisse.


    — Bon, une seule chose à ne pas oublier. Ceci est votre sucette à nausée.


    Jeff Graham lui désignait un tube souple à nervures attaché à la paroi devant Greg. Son embout était large d’environ deux centimètres, et il était raccordé à un cylindre de plastique détachable marqué en noir de la mention « REMPLACER APRÈS USAGE ».


    — Vous sentez un rot un peu humide arriver, vous sucez l’embout. Compris ? La pompe se déclenche automatiquement.


    — Merci.


    Les autres membres de l’équipe de la sécurité s’attachaient à leur siège. Ils étaient seuls à bord. Greg boucla lui aussi son harnais.


    Jeff Graham reporta son attention sur le tableau de bord en fer à cheval. L’écoutille se referma avec des cliquètements d’insecte quand le verrouillage s’enclencha.


    — Il y a un compte à rebours ? demanda Greg à Isabel Curtis, qui était assise de l’autre côté de l’allée.


    La jeune femme, une blonde non dénuée de charme, au corps mince et dur, lui sourit. Il remarqua le trait rose d’une vieille cicatrice qui commençait sous son oreille gauche pour disparaître sous le col de sa combinaison de vol bleue.


    — Non. Si vous voulez écouter le contrôle en vol, c’est sur le canal 4. Ça vous donnera une idée de la manœuvre.


    Greg examina son ensemble de communication, devina l’usage des touches et le régla sur le canal 4. Les voix qui murmuraient dans le casque étaient d’un calme professionnel rassurant.


    Il suivit la procédure : escamotage du bras du portique, passage au courant interne, augmentation de la pression du carburant, déconnexion des câbles, allumage du groupe auxiliaire de puissance.


    L’élan pour décoller fut une accélération progressive, avec les statoréacteurs qu’on sentait plus qu’on les entendait et cette trépidation désagréable dans son sternum. La montée en vitesse, d’un Mach au suivant, le ciel sans aucun point de référence, le plancher incliné selon un angle léger.


    — Largage, annonça la voix du contrôleur de vol.


    Les fusées de l’orbiteur s’allumèrent dans un grondement bas, et les vibrations troublèrent la vision de Greg. Il y eut une vague lueur blanche sur le pourtour du pare-brise. L’accélération s’accentua brusquement, et il fut plaqué un peu plus fort contre le rembourrage de son siège. L’éclat des étoiles devint plus vif.


     


    Le Merlin fut déployé cent trente minutes après le décollage, sur la deuxième orbite. Le Sanger se trouvait cinq cent cinquante-cinq kilomètres à la verticale du Mexique. Greg avait passé tout ce temps à regarder par le pare-brise, fasciné par le globe sous eux, le reflet éblouissant des océans, le saupoudrage de lumières qui signalaient les grandes cités européennes encore en pleine nuit, les terres vertes et brunes qui semblaient en parfait état, la frange boueuse de mer qui bordait les côtes. Il n’éprouvait aucun des symptômes physiques qu’on lui avait conseillé de guetter, seulement l’étrangeté de ses bras qui flottaient comme des algues, et un début d’étourdissement s’il tournait la tête trop vite.


    Sur le tableau de bord de Jeff Graham, un petit écran montrait les portes de chargement du Sanger qui s’ouvraient. La petite sonde sortit de son berceau, et les câbles se détachèrent et s’enroulèrent automatiquement sur leurs bobines. L’engin parut flotter au-dessus du Sanger tandis que ses antennes paraboliques s’ouvraient.


    — Nous restons avec lui jusqu’à ce que Cambridge ait terminé de vérifier les systèmes, expliqua Jeff Graham à ses passagers. On ne sait jamais, on pourrait devoir le ramener.


    Mais le babillage des voix dans les écouteurs confirma le bon fonctionnement du Merlin quelque part au-dessus de la Méditerranée, et le pilote mit en marche les fusées de manœuvre pour élever l’orbite du Sanger. La dernière vision que Greg eut du Merlin fut une forme grise de plus en plus petite sur la mer éclairée par la lune.


     


    Ils rejoignirent Zanthus au-dessus des îles Fidji, suivant une orbite de dix kilomètres plus basse.


    Zanthus sortit de la pénombre et passa dans la lumière directe du soleil. Greg vit un groupe globulaire de diamants se matérialiser devant ses yeux. Des éclairs silencieux fusaient ici et là de sa masse quand le soleil se reflétait sur une de ses surfaces plates argentées.


    — C’est quelque chose, pas vrai ? fit Jeff Graham.


    — Sans blague, souffla Greg d’une voix rauque.


    C’était la plus grande des huit stations spatiales industrielles en orbite autour de la Terre.


    Le soleil s’éleva au-dessus du Pacifique et inonda la cabine du Sanger. Les filtres électrochromiques entrèrent en action et neutralisèrent l’éblouissement.


    Très impressionné, Greg observa la façon dont le Sanger se glissait lentement sous Zanthus. Jeff Graham actionna les fusées de manœuvre pour prendre de l’altitude, afin de synchroniser les orbites de l’appareil et de la station.


    Zanthus gagnait en netteté, et les points lumineux grossirent jusqu’à prendre leur forme définitive. Le plus grand était le dortoir, au centre de la structure. Dix cylindres d’habitation longs de cinquante mètres et larges de huit, assemblés à l’extrémité d’un bras de cinq cents mètres. À l’autre bout, un vaste arrangement de panneaux solaires traquait le soleil. Le tout avec un gradient de gravitation stabilisé, de sorte que les dortoirs pointaient en permanence vers la Terre.


    Autour d’eux flottaient les modules micro-G, cent cinquante-six usines de traitement de la matière disposés en cinq sphères concentriques. La formation n’était pas standardisée et évoquait une nuée d’insectes protégeant sa reine métallique. Les modules variaient en taille, des petites boîtes fabriquées par dépôt de vapeur sur des moules à mailles apportées par les Sangers aux cylindres de cinquante mètres pour deux cents tonnes lancés par Energia-5. Tous exhibaient une collection de panneaux solaires, de radiateurs à réservoir thermique et de paraboles, et certains étaient équipés de grands miroirs collecteurs, des fleurs d’argent qui suivaient inlassablement la course du soleil. Les feux de navigation verts et rouges clignotaient sur toutes les surfaces. Les logos d’entreprises peu familières s’étalaient en travers des boucliers thermiques, comme si un graffiteur minutieux avait eu carte blanche. Greg ignorait qu’un si grand nombre de compagnies utilisaient Zanthus.


    Trois plates-formes d’assemblage étaient placées sur le bord extérieur du groupe, des rectangles de poutrelles armées, où on voyait des systèmes d’antennes prendre forme sous de longs bras robotisés, avant d’être hissés en orbite géostationnaire. Greg reconnut le logo de Globecast sur le flanc d’une parabole arachnéenne.


    Des navettes pour transport du personnel, des capsules de manipulation et des remorqueurs de fret évoluaient autour des modules en des courants tridimensionnels qui s’enroulaient et se tordaient les uns autour des autres au ralenti, dans une danse rythmée par l’éclat de leurs stroboscopes blancs et orange. Il y avait aussi des navires spatiaux dans ce flot, qui cherchaient à rejoindre les cinq quais de desserte, des grandes structures à trois quilles qui contenaient des dépôts de carburant, des stations de maintenance et des centres de stockage pour le matériel. Les vaisseaux déchargeaient leur cargaison de matières brutes et recevaient, en échange des modules micro-G, les produits finis. Greg dénombra neuf Sangers arrimés à un seul quai. Evans avait évoqué la valeur énorme de la production journalière de Zanthus mais, sur le moment, Mandel n’avait pas compris son ampleur.


    Il regarda le complexe spatial qui s’étendait autour d’eux quand Jeff Graham inséra le Sanger dans une des lignes de circulation. Une image dévoyée de son implant libérant des fluides laiteux s’imposa à lui. Les neurohormones envahissaient son cerveau, et il se concentra délibérément pour rentrer en lui-même et laisser son esprit aller où il le désirait. C’était un état différent de celui qu’il adoptait pour saisir les émotions des autres personnes. Une phase d’introspection. Il s’isolait des pensées de l’équipe de la sécurité, dans une sérénité singulière.


    Si cette poussée d’intuition dont il avait fait l’expérience ne concernait pas le Sanger, se dit-il, alors c’était Zanthus elle-même qui en était la cause. Il plongea au plus profond de son esprit et y découvrit de nouveau cette sensation de malaise. Elle était trop minime, trop faible pour représenter le moindre danger, mais elle était toujours là, obstinée, inébranlable.


    Frustré, il se retira. Quelque chose qui n’allait pas mais qui ne menaçait pas la vie. Cette situation l’irritait. Il savait qu’il négligeait sans doute un élément, un aspect du sabotage qui n’était pas ce qu’il semblait être. Pourtant, l’opération était tellement claire…


    Comme s’il avait honte de son échec, son implant s’assécha.


    Le Sanger remontait lentement vers les dortoirs, dont les grands cylindres emplissaient maintenant le pare-brise. Event Horizon en utilisait trois pour loger ses cent vingt employés, soit un tiers de la population totale de Zanthus.


    Greg vit une navette Swearingen s’écarter de l’un d’eux. C’était un cylindre aveugle avec des réservoirs sphériques attachés à chaque extrémité. De petites pointes de flammes blanches frémissaient à l’extrémité de ses tuyères groupées.


    Jeff Graham fit rouler le Sanger avec une soudaine poussée des micropropulseurs. Un grand logo d’Event Horizon glissa devant le pare-brise. La pointe du « V » volant manquait, recouverte par un carré de mousse thermique blanche. L’allumage des propulseurs était désormais presque continu. Sur la console, un écran afficha une image de la baie de chargement, avec le tube du sas déployé. Un autre conduit sortit du cylindre du dortoir et s’étira à moins de cinquante centimètres de l’autre.


    Le contact fut accompagné d’un léger tremblement quand les actionneurs électrohydrostatiques verrouillèrent les deux sas ensemble.


    Jerry Masefield ouvrit son harnais et s’éleva en planant au-dessus de son siège. Il utilisa les prises du plafond pour progresser jusqu’à la cloison arrière. Greg pressa le cliquet de sa ceinture et poussa avec précaution de ses mains à plat sur son siège. Victor Tyo et Isabel Curtis le surveillaient de près. Il leur lança une grimace et agrippa une des prises au plafond. Ses jambes développèrent un mouvement de balancier sans qu’il le veuille, et il se retrouva couché à plat au plafond.


    Il lui sembla que la ceinture abdominale avait un rôle prépondérant à jouer. Il garda le corps bien droit et se servit de ses bras pour se diriger vers la cloison arrière, sans oublier de tenir compte de l’inertie quand il s’arrêta.


    Il y eut quelques applaudissements brefs. Les autres quittaient eux aussi leur siège. Jerry Masefield avait ouvert l’écoutille du sas avant de disparaître à l’intérieur. Greg oscilla doucement autour du passage et le suivit dans le cylindre.


     


    Il n’aurait pu dire dans quelle partie du dortoir il venait d’émerger. C’était un tunnel à section hexagonale de trois mètres cinquante de large, éclairé vivement par des bandes de biolum disposées tous les cinq mètres, avec des arceaux qui dépassaient un peu partout. En toute logique, il aurait dû s’agir d’un simple couloir, sauf que l’endroit grouillait de monde. Ils traînaient près des parois, alignés, un pied ou une main passée dans un arceau. Tous portaient une combinaison de vol et un casque. Bon nombre d’entre eux mangeaient, et leur menu ressemblait à des pizzas, avec ce même aspect spongieux et cette garniture poisseuse. Pas de miette, constata Greg, et pas besoin d’assiette ou de couverts. À vingt mètres de lui, quatre personnes pédalaient furieusement sur des vélos d’appartement fixés aux parois. Il y avait une pancarte en face du sas, qui dans un temps reculé avait décoré une station du métro londonien : « Piccadilly Circus ».


    Mais c’est le bruit qu’il remarqua avant tout. Les conversations étaient criées, la climatisation émettait un bourdonnement constant, les sonneries des cybofax retentissaient ici et là, et les haut-parleurs diffusaient un flot régulier de directives. Puis il prit conscience de la qualité de l’air : tiède, humide et vicié. Il commençait à mieux comprendre le point de vue d’Angie Kirkpatrick.


    Le commandant du dortoir, Lewis Pelhan, et le capitaine de la sécurité de Zanthus pour Event Horizon, Don Howarth, attendaient son arrivée. Pelham ne proposa pas de poignée de main et resta fermement accroché à l’un des arceaux pendant que le reste de l’équipe de la sécurité franchissait le sas.


    — J’ai pour ordre de pleinement coopérer avec vous, annonça-t-il.


    Il faisait preuve du même professionnalisme millimétré que Victor Tyo et Sean Francis. Greg se demanda si Philip Evans les sortait tous d’une cuve à clones.


    — Un endroit plus tranquille, suggéra-t-il en élevant la voix pour se faire entendre dans le brouhaha ambiant.


    Pelham sourit, et ses lèvres épaisses s’étirèrent sur son visage rond.


    — Bien sûr.


    — C’est le changement d’équipe, expliqua Howarth. Ne vous inquiétez pas, ce n’est pas comme ça tout le temps.


    Lui aussi avait les traits rebondis et le teint rougeaud.


    Ils frappèrent les arceaux de la main et avancèrent ainsi dans le tunnel, sans effort. Greg les suivit tant bien que mal, un arceau après l’autre. Des acclamations et des huées saluèrent sa progression.


    — Cinq jours et vous volerez plus vite qu’un oiseau-mouche, dit Howarth, qui l’attendait à côté d’une écoutille ouverte. C’est par ici.


    C’était un compartiment en forme de tore qui s’enroulait autour du tunnel central. Une station spatiale comme Greg se l’imaginait, avec des consoles d’écrans plats et des cubes affichant des graphiques et des colonnes de données, des engins massifs rivés aux parois, des casiers à porte transparente. Cinq lits étaient dispersés sur ce qui devait être le plancher, ce qui signifiait donc que l’écoutille ouvrait dans le plafond. Lewis Pelham avait pris la même direction que Greg et se tenait au montant d’un lit. Le reste de l’équipe de la sécurité arriva à leur suite.


    — C’est l’infirmerie, dit Pelham. Personne ici, aujourd’hui. Ça vous ira ?


    — Vous avez une prison ? s’enquit Greg.


    Pelham et Howarth se regardèrent.


    — Nous pouvons débarrasser le compartiment de stockage des combinaisons s’il y a vraiment urgence, répondit le capitaine.


    — Ça fera l’affaire, dit Mandel, et il sentit son implant qui commençait à sécréter. Fermez l’écoutille, Bruce.


    Parwez s’éleva et fit ce qui lui était demandé.


    Lewis Pelham considérait Greg sans la moindre trace d’humour.


    Mandel ferma les yeux au moment où le compartiment perdait toute substance. Des esprits rôdaient derrière les voiles ombreux à la limite de sa perception, une nuée de perles pâles et translucides, des émotions étroitement entremêlées pour former des noyaux de pénombre. Il se concentra sur les deux étrangers devant lui.


    — Pour commencer, l’un de vous sait-il quoi que ce soit concernant la contamination excessive des cristaux memox ?

  


  
    Chapitre 9


    Julia s’attaqua au problème alors qu’elle sortait son cheval Tobias pour leur promenade matinale. Un fort sentiment d’urgence la poussait à trouver une solution au plus vite, même si c’était une solution désespérée. Sur Zanthus, Greg Mandel avait démasqué la personne qui avait contourné les contrôles de sécurité ainsi que les cinq opérateurs de fours memox coupables. Leurs remplaçants décollaient aujourd’hui, en même temps que le Sanger ramenait sur Terre l’équipe de la sécurité et les prisonniers. Tout serait bientôt terminé, tout le monde s’en féliciterait, et une petite antenne de la sécurité serait maintenue pour traquer un des technomercenaires. L’espoir de réussite était mince, et encore plus faible celui de coincer leur chef et par lui d’atteindre les commanditaires du sabotage.


    Une fois en selle, Julia ne prit même pas la peine de garder les yeux ouverts. Tobias connaissait le circuit. Ils longeraient le bord des jardins à l’arrière du manoir, le petit bois après le lac à truites, puis s’engageraient dans les prés au-delà. Le pas lourd de sa monture était apaisant, et elle oscillait doucement d’avant en arrière sur son dos.


    En temps normal, elle appréciait de parcourir les terres de Wilholm. Les paysagistes n’avaient pas eu beaucoup de temps après le déménagement des fermiers communautaires, mais ils avaient réussi à recréer un paysage qui ressemblait assez à celui entourant une grande maison de campagne traditionnelle en Angleterre. Les pelouses étaient tondues ras et on y voyait des terrains de cricket. De jeunes arbres tuteurés étaient plantés à intervalles réguliers, entourés de plates-bandes de bégonias. Les agrumes remplaçaient les pommes et les poires dans le vieux verger clos. De longues allées serpentaient entre les rosiers, sous la surveillance de statues d’aspect ancien.


    Son grand-père lui-même s’était avoué impressionné. Quand ils avaient inspecté les lieux ensemble pour la première fois, il était en bonne forme physique, plein d’entrain et affable. C’était un jour ou deux après qu’ils se furent installés, un court répit dont elle chérissait le souvenir, avant que la maladie l’étreigne vraiment. Il ne parlait jamais à personne comme il le faisait avec elle, il ne se confiait jamais.


    « Ces plantes ne sont pas les mêmes, évidemment, avait-il dit. On n’en aurait trouvé aucune dans les jardins de l’époque victorienne, pas en dehors des jardins d’hiver. C’était une véritable œuvre d’art, Juliet. Mais tout ça constitue une sacrée bonne copie, et je peux presque me croire revenu au temps de ma jeunesse. J’aimerais que tu aies pu voir l’Angleterre telle qu’elle était alors. Nous répétions tout le temps que nous la détestions, avec son humidité, et le froid. Foutaises. Il était aussi impossible de détester ce pays que sa propre mère. C’est ce temps pluvieux et froid qui a façonné l’âme anglaise. »


    La manière dont il dépeignait le pays avant le réchauf­fement avait presque rendu la jeune fille jalouse de ces souvenirs. Elle avait beau mobiliser toute son imagination, elle était incapable de voir Wilholm sous un mètre de neige.


    Mais son grand-père paraissait raisonnablement satisfait de la copie. Et il avait toujours les roses et le chèvrefeuille, immortels.


    À présent, elle ignorait les deux variétés odorantes de fleurs, car des tourbillons de données se mouvaient paresseusement dans la matrice logique ouverte que son esprit augmenté avait assemblée.


    C’était un simulacre des opérations d’Event Horizon sur Zanthus, un vaste réseau de canaux de données qui incorporait toutes les activités, programmé pour passer en revue les douze mois écoulés, les trois premiers lui donnant un point de comparaison pour le reste. Des paquets d’octets glissaient en douceur le long des canaux de la matrice, entraient en interaction avec les nœuds, divisaient, recombinaient.


    Le fantasme complexe lui rappelait une pendule en cuivre qu’elle avait vue à Londres, posée sur un petit piédestal dans la vitrine d’un antiquaire de Fulham Road. Une véritable pendule sous un dôme de verre, dont chaque pièce était visible. Fascinée, elle était restée pendant dix minutes plantée là, à observer les minuscules rouages qui tournaient, le dispositif d’encliquetage magnifiquement équilibré, toute cette machinerie délicate. Puis l’aiguille des minutes avait atteint l’heure juste, et la pendule s’était mise à émettre des sons de corde pincée, comme un ressort brisé qui se déroule. Les roues dentées situées à l’extérieur du mécanisme avaient jailli sur des axes télescopiques qui tournoyaient follement. Il semblait que l’ensemble était sur le point d’exploser. Julia avait battu des mains et eu un rire ravi quand le tout s’était refermé, dans l’attente du quart d’heure suivant à marquer. Il y avait la même élégance et la même précision sans effort apparent dans le fonctionnement de la matrice.


    Elle avait besoin des renseignements qu’elle produirait. Le fait que quelqu’un puisse blesser aussi gravement Event Horizon l’avait effrayée plus qu’elle voulait bien le reconnaître. Le choc avait été plus profond qu’un simple dommage infligé à l’entreprise. Le peu de contrôle qu’elle avait sur sa vie avait été manipulé, amputé. Son avenir se décidait maintenant selon que d’autres personnes sauraient défendre son grand-père et elle-même d’ennemis invisibles. Ils combattaient des ombres.


    Le pire, c’était cette sensation d’impuissance proche de la claustrophobie. Si seulement elle savait.


    Elle allait commencer par le commencement, les fours, pour remonter dans l’entreprise, croiser les données, examiner chaque lien, si ténu soit-il. Quelque part dans ce labyrinthe de faits répertoriés, d’une horriblement complexité, il y aurait une anomalie, une erreur, un indice sur l’origine du saboteur. Personne n’était parfait au point de couvrir complètement ses traces. Elle le trouverait. Les données étaient son champ d’expertise, un univers sur lequel elle régnait. La puissance de traitement ne lui coûtait rien, seul le temps était un défi pour elle.


    De nouveaux canaux se raccordèrent au fond de la matrice : comment les produits micro-G étaient utilisés, les ventes, la maintenance, le personnel, les montages financiers, les rapports avec d’autres compagnies. La matrice de Zanthus devint la pointe d’une pyramide en expansion rapide.


    Des questions ne tardèrent pas à faire surface.


    Une opératrice de fours qui était partie subitement, à peu près à l’époque où le sabotage avait commencé. Julia se brancha sur la base de données d’Event Horizon et y inséra un programme traceur. La femme était enceinte de quatre mois, elle n’avait pas pris son contraceptif quand elle se trouvait en orbite. Les médecins s’étaient inquiétés pour la structure osseuse du bébé, lequel s’était développé deux mois durant en apesanteur.


    Des ioniseurs défectueux dans les fours memox avaient ralenti la production trois mois plus tôt. Mais le lot avait affecté aussi d’autres entreprises, et Boeing Marietta avait versé des dédommagements.


    Il y avait une fluctuation légère mais régulière dans la production de filament monotreillissé qui avait débuté neuf mois auparavant. Un manque mensuel de trois pour cent, toujours dans un seul lot. Selon les archives de production, le taux d’extrusion du filament était erroné chaque fois.


    Julia croisa ces points avec les données du memox. Tout correspondait, comme s’emboîtent les pièces d’un puzzle. Chaque fois que la production de filament monotreillissé baissait, la production de cristaux memox s’accroissait, maintenant ainsi les pertes de la production totale à treize pour cent et deux dixième.


    Elle avait trouvé. Même si elle n’avait pas la moindre idée de ce que cela signifiait.


    > Fermeture HautVol n° 2.


    Les nodules de son processeur aspirèrent le mirage des données qui retourna au néant. Elle eut brièvement l’impression d’une chute libre avant de retomber dans le monde des sensations primaires : la chaleur lourde de la fin mars, le chemisier qui collait à son dos, son jean trop serré aux cuisses, l’odeur du souffle de sa monture, les trilles des oiseaux, la pression rouge sur ses paupières closes.


    Elle cligna des yeux et sa vision se rajusta lentement. Un nuage de moucherons tournait autour du bord de son canotier défraîchi.


    Elle était dans ce qu’ils appelaient le champ des cratères. Un hectare de creux et de monticules, comme si l’endroit avait été bombardé. Les boutons d’or recouvraient l’émeraude de l’herbe sur les pentes alentour.


    Un petit coup sec sur les rênes de Tobias et le cheval prit la direction de la plantation de thé abandonnée.


    Les fermiers communautaires avaient essayé d’en faire pousser avec l’accord du PSP : Le thé atteignait un bon prix après que la famine au Sri Lanka eut réduit d’un tiers la production globale, et le nouveau climat en Angleterre offrait des conditions presque idéales pour sa culture. Mais ils avaient employé une variété génétiquement modifiée par un quelconque labo officiel de l’État, une expérience ratée. Les pousses croissaient correctement, mais il se formait sur les feuilles des cloques bulbeuses rouge cerise qui éclataient avant d’être arrivées à maturité pour la récolte. La plantation avait connu le sort de maintes autres initiatives du PSP, elle avait été abandonnée et laissée à pourrir.


    Julia descendit de cheval et permit à Tobias de se régaler de trèfle. Le vieux shire était pris de flatulences malheureuses. Le pauvre.


    C’était un autre héritage de la ferme communautaire, trop âgé pour tirer encore la charrue. Les fermiers l’avaient confié à Philip Evans au cas où celui-ci voudrait le faire équarrir, une dépense anodine pour un multimilliardaire.


    Julia avait découvert l’animal seul dans les écuries, quand elle avait exploré Wilholm le jour de leur emménagement. Dès le premier coup d’œil, elle s’était prise d’affection pour le grand cheval à longs poils durs. Il était d’une maigreur effrayante, sa robe couverte de boue séchée et de plaies laissées par le harnais. Et il avait posé sur elle un regard d’une infinie tristesse, comme s’il savait ce que l’avenir lui réservait. À partir de ce jour-là, plus personne à Wilholm n’avait osé mentionner les équarrisseurs. Depuis, elle refusait toute autre monture et faisait mine de ne pas voir les ricanements et les clins d’œil moqueurs du personnel quand elle était perchée sur le dos du lourd animal.


    « Il faudra que tu te gardes de ce genre de sentimentalisme, ma petite, l’avait raillé Philip Evans. On ne peut pas diriger Event Horizon comme ça. »


    Mais elle savait pertinemment qu’il aurait fait la même chose.


    Les théiers avaient été plantés en rangées d’une rectitude surnaturelle. Un tiers d’entre eux environ étaient morts, mais ceux qui restaient s’étaient développés de façon anarchique, comblant les trous et s’élevant au-dessus des squelettes décharnés pour se faire une place au soleil.


    Julia laissa Tobias derrière elle et s’engagea dans un des longs tunnels de branches noires. Ses baskets crissaient sur les feuilles mortes qui tapissaient le sol. L’espace d’un instant, elle crut presque qu’elles annonçaient l’automne disparu, un terme à l’éternel été indien anglais, quand le gel reviendrait et alourdirait les feuilles de son glacis blanc. La neige lui manquait. Bien du temps s’était écoulé depuis qu’un flocon était tombé dans sa paume tendue. En Suisse, même les Alpes avaient connu des périodes durant lesquelles les sommets perdaient leur chapeau d’un blanc étincelant.


    Elle s’assit dos contre le tronc lisse d’un des arbres vivants. Dans l’ombre teintée d’orange, la température tombait à un niveau appréciable. Elle s’éventa avec son canotier puis sortit son cybofax.


    Le visage de Greg se forma sur le petit écran, mais il ne correspondait pas au souvenir qu’elle avait de cet homme. L’apesanteur lui avait gonflé les joues, ses yeux semblaient agrandis et, malgré ces légères distorsions, son abattement était patent. Quelque chose qu’elle n’aurait jamais imaginé. L’autre nuit, il lui avait fait un peu peur. Il n’était pas doté d’un physique particulièrement impressionnant – il faisait à peu près la même taille qu’Adrian –, mais il se dégageait de sa personne une impression de force. Et puis il avait cette façon particulière de se mouvoir, sans hâte, avec détermination, sachant que rien ne viendrait lui barrer le chemin. Et il n’avait jamais souri, pas intentionnellement, en tout cas. Comme s’il feignait seulement un comportement civilisé. Il lui avait paru être un type très froid et dur. Ce qui, à la réflexion, était une sorte de défi plutôt intéressant. Qu’est-ce qui le pousserait à remarquer quelqu’un, et à répondre avec gentillesse ? S’il le faisait, la personne concernée se sentirait pleinement en sécurité, avec un tel ange gardien.


    — Miss Evans ? fit-il.


    Elle coinça le cybofax dans une fourche devant elle et recoiffa son canotier.


    — Je vous en prie : Julia.


    — Julia. Que puis-je pour vous ?


    — Je vous appelle à propos de l’opération de sabotage.


    — Vous pouvez dire à votre grand-père que j’ai tous les opérateurs de fours coupables en garde à vue, ainsi que la personne qui a abaissé le taux de production des modules micro-G.


    Le dire à son grand-père, bien sûr. Comme si elle n’était qu’un grouillot de bureau.


    — Ah, oui. Vous avez mis Norman Knowles sous sédation ? Le rapport de M. Tyo précise qu’il a opposé une certaine résistance.


    — Comment diable le savez-vous ?


    — Mon code prioritaire me donne accès à toutes les communications de la division de sécurité.


    Elle regretta instantanément cette phrase, avec un frisson intérieur. Elle avait dû sonner atrocement pompeuse.


    — Oh. Bah, de toute façon, Knowles ne causera plus de problèmes. Tout est terminé, et nous devrions atterrir dans six heures.


    — Ce n’est pas terminé, Greg.


    Il fronça les sourcils et attendit la suite.


    Elle entreprit de lui relater les découvertes de ses recherches, en priant qu’il n’ait pas l’impression qu’elle lui faisait la leçon. Les autres filles à l’école disaient toujours qu’elle s’exprimait comme si elle faisait un cours magistral. Mais il l’écouta avec attention, sans l’interrompre, à la différence de la plupart des gens.


    — Vous avez découvert ça toute seule ? demanda-t-il quand elle eut fini.


    Il ne cachait pas le respect que lui inspirait cette prouesse.


    — Oui. Les données étaient toutes là, il suffisait d’activer le bon programme de recherche.


    Elle sentait qu’elle avait rougi, mais elle n’en avait cure.


    — Combien vaut ce filament monotreillissé ? demanda-t-il.


    — Tout ça n’a pas de sens, reconnut-elle. Le total des pertes s’élève seulement à neuf cent mille eurofrancs.


    — Et ça vous ennuie ?


    — Oui ! C’est ridicule. Pourquoi prendre toute cette peine ? Le sabotage du memox fonctionnait parfaitement, il était inutile d’y ajouter cette histoire de filament.


    Greg n’eut pas exactement un sourire, mais elle vit sur son visage qu’une partie de la tension le désertait.


    — Je vais vous dire, fit-il. Je savais que quelque chose dans cette opération de sabotage était bizarre. Vous croyez à l’intuition ?


    La question était directe, à croire que la réponse lui importait réellement.


    Julia oublia la plantation de thé, l’écorce contre son dos, l’air lourd et humide. Elle se sentait vraiment bien à parler avec lui ainsi, traitée en égale et non avec paternalisme comme la petite-fille du boss ou une gosse de riche écervelée. À cet instant précis, elle était une personne réelle, et c’était la première fois depuis longtemps. Ce moment s’étirerait peut-être, encore et encore.


    > Sauvegarde sous Greg.


    À savourer quand elle n’aurait pas le moral.


    — Il a fallu que je continue à travailler sur les données de Zanthus, dit-elle avec prudence. Comme si elles ne voulaient pas que je les lâche.


    Il acquiesça, satisfait de sa réponse.


    — C’est ici, en haut, je peux le sentir, et je ne blague pas.


    C’était très étrange. Était-ce ce qu’il avait voulu dire en parlant d’intuition ?


    — Qu’est-ce qu’il y a, là-haut ?


    — L’arnaque. Nous négligeons quelque chose, Julia. (Il s’interrompit, yeux clos, donnant l’impression de fournir un gros effort, puis :) À quoi devait servir le filament monotreillissé ? à quelque chose d’important ? Allez-vous être saignés à blanc par les clauses pénales pour non-livraison ?


    Julia utilisa les nodules pour se connecter à la base de données de l’entreprise tout en se morigénant de n’avoir pas vu cet aspect des choses, tant la question était évidente. Elle remonta jusqu’aux contrats pour les filaments mono­treillissés et les soumit à une analyse rapide.


    — Rien que je puisse trouver, dit-elle. Mais je vais demander à nos avocats de revérifier pour en être bien sûre.


    — Bonne idée. Pendant ce temps, je commencerai les interrogatoires des personnes qui travaillent sur le module du filament. (Il poussa un long soupir et se frotta le nez.) Bon sang, combien sont-ils ?


    — Sept. Nous ne produisons pas le filament mono­treillissé en très grosse quantité.


    — C’est quand même quelque chose. Vous feriez mieux de contacter Morgan Walshaw. Mettez-le au courant des derniers développements et demandez-lui de ramasser ceux qui sont en congé. Il faudra que je les passe sur le gril une fois revenu sur Terre.


    — Entendu.


    — Vous avez fait un magnifique boulot, Julia. C’est exactement le genre de preuve dont j’avais besoin.


    Julia scruta l’image de son visage. Cet air détaché émotionnellement qui lui servait de camouflage s’était en partie dissipé, et il était maintenant animé, enthousiaste. Elle le trouvait beaucoup plus mignon comme ça.


    — Quelle preuve ?


    — Que le sabotage ne colle pas.


    — Mais comment le simple fait de le savoir peut-il nous être utile ? Pour moi, ça ne fait qu’embrouiller un peu plus les choses.


    Il lui fit un clin d’œil.


    — Ayez confiance. Maintenant que je sais, je vais continuer à chercher. Et je peux chercher dans les endroits les plus improbables.


    — Où ? voulut-elle savoir.


    — Jusqu’au fond de mon propre cœur. Maintenant, vous allez devoir m’excuser, il faut que je supervise l’organisation de Victor Tyo.


    — Oui, bien sûr.


    > Fermeture Greg.


    Son image disparut sur l’ombre de ce qui était peut-être un sourire. Elle tendit la main et décrocha le cybofax de l’arbre. Elle affichait elle-même un sourire stupide et se sentait merveilleusement bien.


    À cinq mètres de distance, une des panthères servant de sentinelles à Wilholm la regardait de ses yeux violets qui ne cillaient pas. La jeune fille claqua des doigts et la bête s’approcha. Son souffle chaud lui frôla la joue.


    — Bonne fille.


    Elle caressa le fauve derrière ses oreilles aplaties. La panthère bâilla longuement pour la remercier, et sa langue rose lécha sa double rangée de dents de requin. Tobias s’ébroua pour signifier sa désapprobation, puis rabaissa la tête dans l’herbe.


    Jusqu’au fond de son propre cœur ?

  


  
    Chapitre 10


    Alexius McNamara se glissa dans l’écoutille de l’infirmerie. Comme tous ceux qui travaillaient sur le module micro-G, il était vêtu d’une combinaison de vol bleue. Ses bajoues débordaient de la jugulaire de son casque et ses doigts ressemblaient à des saucisses. Il en était à la dernière semaine de sa rotation.


    — Saisissez-le, dit simplement Greg.


    Il avait très vite appris à s’exprimer en criant à moitié, car les sons ne portaient pas loin en apesanteur.


    Victor Tyo et Isabel Curtis étaient déjà accrochés à la paroi de chaque côté de l’écoutille. Ils l’agrippèrent entre eux et lui immobilisèrent bras et jambes avec l’aisance de catcheurs professionnels. Don Howard appliqua l’extrémité d’une matraque paralysante sur son cou.


    Greg avait identifié le génotype mental dès l’apparition de l’homme : fissures de lassitude, dégoût de soi-même. Un des kamikazes. Il n’avait pas l’intention de prendre de risques, avec qui que ce soit. Son entrevue avec Norman Knowles s’était mal terminée. Greg avait senti que Knowles était celui qui avait contourné les contrôles de sécurité et, au même moment, Knowles devinait que l’homme devant lui avait un implant glandulaire. Malheureusement, Mandel ne s’était pas rendu compte à temps que c’était un des kamikazes. Jerry Masefield avait pris le plus fort de l’attaque avant que le traître soit neutralisé. Il y avait quelque chose de très dérangeant à voir de petites billes de sang voler dans toutes les directions en apesanteur.


    — Allez-vous faire foutre ! cria McNamara.


    Nouvelle application de la matraque. Don Howard était un homme qui s’inquiétait pour sa situation et sa retraite. McNamara rugit de rage.


    Greg se détacha de la cloison et s’arrêta à dix centimètres de l’autre. Ils étaient à l’envers l’un par rapport à l’autre, et Mandel sentait à quel point cela irritait McNamara. L’équipage du Zanthus faisait grand cas de s’orienter vers un horizon visuel universel.


    — Crache-moi dessus et je t’enfonce ce paralyseur dans le cul. Je suis sérieux, déclara Greg avec calme.


    McNamara amorça le mouvement, se ravisa et déglutit.


    — C’est bien. Ils m’ont envoyé ici parce que j’ai un implant glandulaire. (Du fond de puits de chair flasque, deux yeux effrayés se fixèrent sur lui.) Tu as déglingué le système d’extrusion du filament monotreillissé, McNamara. Tu as mis au rebut des fibres parfaitement viables. Depuis combien de temps ?


    — Hé, le monstre, cette glande va te filer le cancer, tu savais ça ? Tu vas mourir en pourrissant de l’intérieur.


    — Pas de ça, fit Greg. Depuis neuf mois ? huit ? sept ? (Un soupir.) Ah, sept mois, donc.


    — Fumier.


    — Comment ont-ils fait pression sur toi ?


    — Va te faire mettre, pédale.


    — Nous avons ce pari entre nous, tu sais. Cinq billets de mise chacun, alors tu peux comprendre que nous soyons impatients de savoir. Avec beaucoup, c’est par le sexe. La drogue fonctionne bien aussi. Et puis il y a les courses de chevaux. Certains finissent simplement par craquer parce qu’ils ne supportent plus la pression. Mais toi, McNamara, je crois que c’est l’argent. L’appât du gain, c’est ton truc, pas vrai ? Le pognon, et rien d’autre. (Greg détectait des parfums d’herbes aromatiques dans le souffle court de l’autre.) Ils t’ont dit pourquoi ?


    — Quoi ?


    McNamara raidissait tous ses muscles. Il tremblait et son visage s’était empourpré.


    — Pourquoi n’ont-ils voulu que ces trois pour cent de fausses pertes ? Pourquoi ne pas avoir décidé de s’offrir le jackpot, comme pour les fours memox ?


    Il n’y avait rien dans son esprit, pas d’indication qu’il connaissait une quelconque réponse, et même la référence aux fours memox l’avait surpris. L’équipe des technomercenaires avait bien travaillé, Greg devait l’admettre. Les opérateurs de fours ignoraient qui avait contourné les contrôles de sécurité, McNamara ne savait rien de ce que faisaient les opérateurs de fours. Une mise en place impeccable.


    Il interrompit les sécrétions de son implant et se tourna vers Bruce Parwez.


    — Bon, j’en ai fini avec celui-là. Bouclez-le dans le compartiment à combinaisons.


    Parwez ligota McNamara avec des bandes d’immobili­sation en nylon, aux chevilles, aux poignets et aux genoux. Puis l’homme toujours furieux fut sorti de l’infirmerie par Isabel Curtis et Lewis Pelham.


    — Ils doivent commencer à être à l’étroit, dit Greg. Cinq opérateurs de fours et maintenant deux qui s’occupaient des modules de filaments.


    — Dur, oui, approuva Victor Tyo.


    — Mouais. Combien d’autres encore ?


    — McNamara était le dernier. À moins que vous vouliez vous intéresser aux autres lignes de production micro-G.


    — Oh non… Morgan Walshaw ou Julia Evans nous auraient contactés si un autre produit était touché par le sabotage.


    — Oui, aux dernières nouvelles, Walshaw rassemblait une équipe pour analyser la production de chaque module, dit Victor en réprimant un sourire. Je ne l’ai pas senti très heureux que Julia Evans ait découvert une autre brèche dans la sécurité.


    Greg coinça son pied sous un des lits. Sa première impulsion fut de s’asseoir, mais la position lui nouait le ventre. Tout dans l’apesanteur était anormal. Il y avait un aquarium sur un mur près du lit, un globe de un mètre de diamètre scellé avec un filtre à eau spécial fixé sur un côté. Dix guppys y nageaient lentement en rond. Les poissons eux-mêmes gardaient constamment le ventre tourné vers la cloison, alors que l’angle donnait l’impression qu’ils étaient dressés sur leur grande queue arc-en-ciel.


    — Qu’est-ce qui lui a déplu ? demanda Greg. Qu’il y ait une autre brèche ou que Julia Evans l’ait découverte ?


    — Les deux, je crois.


    — Qu’est-ce qui ne va pas avec Julia ?


    — Rien. Je l’ai rencontrée une fois, une gentille fille. (Du pouce, Victor fit jaillir une pastille de menthe d’un tube. Il attrapa au vol le disque blanc qui tournoyait dans le vide avec sa langue.) Sauf que nous nous faisons tous du souci pour son grand-père. Elle est un peu jeune pour reprendre une entreprise aussi importante. Nous sommes quatre-vingt mille, vous savez. La plupart d’entre nous ont des personnes à charge. C’est beaucoup de responsabilités pour une fille de son âge.


    — Pourtant elle s’est montrée plus finaude que l’ensemble de la division de sécurité.


    Victor sourit comme un enfant. Ses traits semblaient à peine affectés par l’apesanteur.


    — Ce n’est pas faux.


    L’infirmerie résonna soudain comme si on l’avait frappée avec une masse. Greg grimaça. Il savait que c’était un phénomène auquel il ne parviendrait jamais à s’habituer. La stabilisation thermique durait quinze minutes chaque fois que le dortoir traversait le terminateur, et la peau métallique du compartiment se dilatait et se contractait en protestant contre ces ajustements par des grognements et des crissements très dérangeants.


    — Dois-je dire au pilote que nous sommes toujours d’accord pour l’heure de départ fixée ? demanda Victor.


    — Oui. Le premier vol de toute façon, et nous veillerons à ce que McNamara en soit. Ce n’est pas un type que je veux savoir ici plus longtemps qu’absolument nécessaire. Vous et moi redescendrons par le deuxième vol.


    — McNamara est si dangereux que ça ?


    — Il est complètement cinglé, je peux vous le garantir.


    — Bon, alors j’assigne tous mes gars à l’accompagnement sur ce premier vol. Les cinq. Knowles peut descendre avec eux aussi. Nous emprunterons deux hommes à Howarth pour nous escorter.


    — Combien de temps pouvons-nous retarder le deuxième vol ?


    — C’est vous le chef. Aussi longtemps que vous le désirerez. Sur le plan physique, le Sanger peut rester ici pendant trente-six heures, mais il serait moins coûteux de le renvoyer sur Terre et d’attendre l’arrivée d’un autre.


    — Prenez les dispositions en ce sens, alors. Si quelqu’un a une objection, qu’il contacte Walshaw. Et si cette personne veut savoir de quoi il retourne, dites-lui de m’appeler.


    — Vous pensez qu’il y a d’autres technomercenaires infiltrés ici ?


    — Improbable.


    — Pourquoi restons-nous, en ce cas ?


    — Pour découvrir pourquoi la production du filament monotreillissé a été altérée.


    Greg n’avait pas très envie d’expliquer à Victor ce que son instinct lui dictait. Le lieutenant de la sécurité était un programmeur confiné dans un univers où tout était à sa place, avec des réponses logiques, noir ou blanc. Peut-être était-il injuste envers Tyo. Mais l’empathie représentait la moitié tangible des dons psi qu’augmentait l’implant glandulaire. L’intuition, d’un autre côté, était une piste qui menait au bas d’une pente noire et glacée, dans les contrées incertaines de la magie, de la sorcellerie. Le domaine des prophètes et des démons.


    Si Julia Evans était assez jeune pour se laisser impres­sionner, il ne doutait pas que Victor se montrerait un rien plus sceptique.


    — Je pensais que les technomercenaires gardaient les extrudeurs de filaments en réserve, et que c’est seulement après le retrait par nous des opérateurs de fours qu’ils les auraient mis en place.


    — Non. Les tech-mercs auraient su que nous finirions par vérifier les autres modules micro-G. Et vous avez vous-même resserré les contrôles de sécurité. La chose ne se reproduira pas. Ils ne peuvent espérer réitérer le même coup deux fois de suite. Ils sont trop professionnels pour ça.


    — Exact.


    Victor alluma son système de communication et se mit à parler au pilote du Sanger arrimé au dortoir.


    Les guppys chassaient de minuscules grains de nourriture que le filtre envoyait dans leur globe. Greg se frotta les yeux et bâilla. Il sentait à l’arrière du crâne les élancements légers d’un début de migraine due aux neurohormones. Le dernier repos digne de ce nom dont il avait pu profiter remontait à deux, non, trois jours, à bord de l’Alabama Spirit. Mais le sommeil n'était toujours pas une priorité pour lui, il connaissait assez bien son corps pour savoir quand il aurait besoin de s’étendre. Depuis leur arrivée sur Zanthus, il était sur le pont, et ici le temps s’étirait et bouleversait les biorythmes comme le reste de la normalité. C’était son esprit qui avait besoin de récupérer, à cause du stress qu'engendrait cet ensemble de souvenirs accumulés sur Zanthus.


    Des voix résonnèrent à travers l’écoutille de l’infirmerie, entre les craquements de la coque. Piccadilly Circus se remplissait pour un nouveau changement d’équipe.


    Greg se rendit compte que son implant s’était remis en activité, bien qu’il ne se rappelle pas l’avoir sollicité consciemment. Les sécrétions apportèrent une impression inhabituelle de langueur. Il se sentait bien, la chaleur et l’assurance l’envahissaient et gommaient la dépression qu’Alexius McNamara avait laissée derrière lui. La réponse était toute proche à présent, c’était une certitude.


    Il perçut un long bruit métallique quand une des navettes Swearingen s’arrima au dortoir, puis des bourdonnements et des chuintements prirent la suite. Une autre vague de voix s’imposa, celle plus forte et animée de gens qui viennent de quitter leur poste.


    La réponse se manifesta.

  


  
    Chapitre 11


    Julia sortit en courant de la salle de bains juste au moment où Adela allait ramasser son cybofax.


    — Je vais répondre ! cria-t-elle pour se faire entendre malgré les sonneries perçantes de l’appareil.


    Elle noua la ceinture de son peignoir et lança au loin la grande serviette jaune avec laquelle elle se séchait les cheveux. Avec un haussement d’épaules, Adela alla fermer les rideaux. Une pluie torrentielle crépitait contre les vitres épaisses des fenêtres.


    Julia se laissa tomber sur le lit et prit le cybofax. Le visage de Greg apparut sur l’écran. Elle devint écarlate.


    — Laissez-moi un moment, Adela, s’il vous plaît.


    La domestique pêcha la serviette sur la moquette, lui adressa un regard lourd de reproches et referma la porte de la salle de bains sur elle.


    — Nous sommes seuls ? demanda Mandel.


    Julia repoussa de son visage les mèches encore mouillées pareilles à des queues de rat. Pourquoi fallait-il qu’il l’appelle dans un moment pareil ?


    — Oui.


    — Très bien. Je sais où est l’arnaque.


    Elle le regarda fixement, abasourdie.


    — Et c’est moi que vous contactez en premier ?


    — Oui. Voyez-vous, j’ai besoin d’une confirmation avant d’aller voir Walshaw ou votre grand-père. Et je me suis dit que vous pourriez effectuer quelques recherches pour moi.


    — Moi ?


    — C’est vous qui avez découvert la contradiction concernant le filament monotreillissé. C’est tout autant votre découverte que la mienne. J’ai pensé que vous aimeriez aller jusqu’au bout de cette affaire.


    — Bien sûr, répondit-elle très vite.


    > Sauvegarde Greg n° 2.


    — Eh bien, c’est une société enregistrée au Luxembourg qu’il faudrait vérifier. Vous pourriez faire ça pour moi ?


    — Bien sûr. Mais, Greg, quelle est cette arnaque ?


    Il sourit, et elle nota la fatigue sur ses traits.


    — Je pense que les cristaux memox sont expédiés sur Terre.


    — Oh, fut tout ce qu’elle trouva à dire, car la révélation l’avait déjà lancée dans un raisonnement effréné. Greg, nous disposons de beaucoup de renseignements sur les vols des Sangers. Leurs manifestes de chargement sont finalisés des semaines à l’avance. Il serait terriblement difficile d’introduire quelque chose à bord, surtout de façon régulière.


    Elle n’aimait pas démolir son hypothèse ainsi, tant il semblait enthousiasmé par sa trouvaille.


    Mais le sourire de Greg s’agrandit.


    — Quarante-huit millions d’eurofrancs, Julia. Quand j’ai pris l’affaire, nous pensions que les cristaux étaient contaminés et détruits. Mais ils ne sont pas contaminés, n’est-ce pas ? Ils sont parfaits. Pour quarante-huit millions, ça vaudrait le coup de tenter leur rapatriement sur Terre, même si les chances de réussir étaient minces. Je vais vous dire : à leur place, moi, je n’aurais pas hésité. Si c’est possible, ces tech-mercs l’auront fait. Peut-être ont-ils trouvé un médium qui peut téléporter les cristaux sur Terre pour eux.


    — Téléporter ? fit-elle d’une voix aiguë.


    — Une vieille blague dans la Mindstar, désolé.


    — Ah.


    La chair de poule disparut peu à peu des avant-bras de la jeune fille.


    — Mais pour trouver sur quels appareils les cristaux sont passés, Event Horizon devrait lancer une recherche informatique concernant tous les vols à destination de Zanthus qui ont eu lieu sur, disons, une période de deux mois.


    — Seigneur, Greg, savez-vous combien de vols spatiaux il y a pour Zanthus en une seule journée, sans même parler d’un mois ?


    — Aujourd’hui, vingt-trois. C’est là que réside mon plus gros problème. Je suis convaincu que c’est ce qui se passe, mais il me sera difficile de persuader Morgan Walshaw de monter une enquête de cette envergure sur la seule foi d’une intuition non étayée. Et cela même si les compagnies spatiales acceptaient de coopérer et de vous ouvrir leurs centres de données, ce qui est peu probable. Et pour autant que les tech-mercs n’aient pas effacé les dossiers, évidemment.


    — Alors quelle est cette société sur laquelle vous désirez que j’enquête ?


    — Le maillon faible. Il y en a toujours un.


    — Je sais, murmura-t-elle, et elle voulait le croire.


    — Ah oui ? Bon, de toute façon, les cristaux memox, bons ou mauvais, sont transportés des modules de four jusqu’aux quais de desserte. De là, soit ils sont chargés dans un Sanger de Dragonflight, soit ils sont balancés dans une benne à ordures, selon le code du lot. Et là, il y a possibilité d’entourloupettes.


    > Accès HautVol n° 2.


    Elle lança un programme traceur dès que le simulacre se matérialisa.


    — Il s’agit d’une entreprise de transports sous contrat ! s’exclama-t-elle, tout excitée.


    — Exact. Event Horizon ne possède aucun appareil inter­orbital. Il y a trois compagnies spécialisées dans le transport basées sur Zanthus afin de desservir les usines. Vous payez High Shunt pour déplacer vos chargements et pour s’occuper de vos déchets.


    — Ce ne peut être qu’eux.


    — Forcément. Maintenant, si vous vouliez bien le prouver pour moi…


    Il lui souriait.


    Elle rayonna de joie devant ce qui ressemblait à une sorte d’affinité ou de lien entre eux. Et c’est vers elle qu’il s’était tourné en premier. Pas vers Morgan Walshaw, pas vers son grand-père. Elle.


    — Ça arrive, dit-elle.


    Ce ne fut même pas difficile. La division du renseignement commercial d’Event Horizon tenait à jour une surveillance de chaque compagnie avec laquelle ils étaient en affaire. Grande ou petite, chacune était examinée très attentivement avant la finalisation du contrat.


    Le code prioritaire de Julia lui donna un accès immédiat. Les aspects labyrinthiques de High Shunt se déployèrent dans son esprit, un compte-rendu exhaustif de son histoire, sa structure de gestion, ses performances, ses avoirs, son personnel. C’était une entreprise respectable, créée huit ans plus tôt, avec un bon niveau de sécurité, et qui se développait en parallèle de Zanthus.


    > Liste des propriétaires.


    Une cascade de banques, de fonds de pension, de fonds en fidéicommis se déversa en elle, avec les pourcentages et les dates d’acquisition. L’un des noms lui sauta aux yeux comme s’il était surligné par un néon rouge vif. Trente-deux pour cent de High Shunt étaient détenus par la famille Di Girolamo.


    — Je t’ai eu, Kendric, murmura-t-elle.

  


  
    Chapitre 12


    L’atmosphère à l’aéroport de Stansted était subtilement déprimante. De nouveaux développements faisaient éruption tels des cancers volcaniques luisants au milieu des structures à l’abandon datant de l’époque des jets. Mais les occasions d’inspiration que procuraient les nouveaux appareils et les technologies innovantes, de même que la possibilité d’apprendre du passé et de construire une entreprise commerciale en accord avec l’environnement, tout cela avait été perdu. Les structures en acier et composite adoraient la taille, pas la Terre. Elles n’avaient ni grâce ni esthétique, c’était simplement l’histoire qui se répétait. À l’origine, Stansted avait été construit sur les promesses que générait le rêve de l’après-guerre, pour se retrouver trahi par les événements, comme le reste du pays.


    Greg contemplait cette pagaille architecturale depuis un bureau situé au dernier étage du bloc administratif en verre d’Event Horizon, et il se demandait combien de fois ce cycle se répéterait au fil des siècles. Les espoirs et les aspirations de chaque nouvelle époque se perdaient sous le poids écrasant des fragilités humaines et de l’entêtement dans l’erreur.


    Les anciens hangars de l’aéroport n’étaient plus que des monstruosités délabrées, et des panneaux claquaient dangereusement au vent en attendant les équipes de récupération. Près d’eux, six terminaux de fret modernes en composite blanc perle s’alignaient. Un ballet incessant de Dorniers à décollage vertical occupait les aires d’atterrissage. L’ovale noir des dirigeables planait très haut dans le ciel.


    Il pouvait voir un vieil An-225 Mriya à l’extrémité de la piste à peine utilisable. L’orbiteur Sanger avec lequel Greg était revenu la veille avait été attaché sur son dos par deux grosses grues. L’ensemble était l’objet d’une dernière inspection avant de s’envoler pour Listoel.


    Il entendit la voix plaintive de Philip Evans derrière lui, et il ferma les persiennes de la baie vitrée, coupant le spectacle des appareils à l’extérieur. Le verre traité permettait d’insonoriser la pièce et de leur éviter le sifflement incessant des turbines.


    Seuls Morgan Walshaw et Victor Tyo étaient présents dans la pièce avec lui, assis dans des chaises profilées en composite de silicium, à une énorme table de conférence. Un écran plat géant occupait un pan de mur et montrait Julia et Philip Evans dans le bureau de Wilholm. Les cheveux de la jeune fille étaient tirés en arrière dans une coiffure stricte, et elle avait choisi une veste croisée pourpre sur un chemisier crème. Elle essayait de se donner une image de femme d’affaires. La tentative n’était pas totalement réussie, car son visage, en dépit de sa solennité actuelle, était toujours beaucoup trop jeune. Les gens la sous-estimeraient à cause de son apparence, il le savait. Il avait lui-même commis cette erreur.


    Mais c’était Philip qui l’inquiétait. Le vieil homme avait une mine épouvantable. Un lourd châle de laine emmaillotait ses épaules trop frêles, ses yeux étaient jaunes et vitreux. La détérioration physique dans les cinq jours écoulés depuis le dîner était manifeste. Il paraissait éprouver les plus grandes difficultés à suivre la conversation, et son attention était très fluctuante.


    À en juger par son expression, Julia partageait l’opinion de Greg. Son joli visage était pâle, elle avait les traits tirés et l’air accablé. On aurait pu croire qu’elle n’avait pas dormi depuis plusieurs jours, car ses grands yeux noisette qui ne quittaient jamais son grand-père étaient bordés de rouge. Mandel craignait d’avoir trop exigé d’elle, en particulier dans les circonstances présentes.


    — C’est Kendric Di Girolamo qui a mis sur pied toute cette opération de sabotage, commença-t-il. Les preuves révélées par Julia ne laissent aucun doute.


    Les coins de la bouche de la jeune fille se redressèrent un peu, en signe d’approbation.


    — Ma petite-fille, gargouilla Philip.


    — Nous avons été confrontés à deux problèmes, après cette découverte, continua Greg, mais qui s’annulent quand ils sont pris ensemble. Nous savions déjà que, avec son contrôle sur High Shunt, Kendric pouvait retirer les cristaux memox des rebuts. Restait la question de la façon dont il pouvait s’assurer la maîtrise d’un Sanger pour les rapporter sur Terre. À cinq cents millions de francs l’unité, l’appareil est trop cher pour qu’il puisse s’en offrir un, et d’autre part nous aurions su si la famille Di Girolamo faisait une telle acquisition. Pour en louer un auprès d’une compagnie spatiale régulière, il aurait dû figurer sur le manifeste de bord, à la fois pour l’opérateur et pour les autorités du port spatial. Il lui aurait été impossible d’expliquer d’où venaient les cristaux memox. Oh, il a peut-être réussi à le faire une fois, ou même deux. Mais pas de façon aussi régulière. L’industrie spatiale est un milieu très fermé, où tout le monde sait ce que tout le monde fait. S’il faisait atterrir trois chargements de cristaux memox par mois, les pilotes et les employés au chargement auraient commencé à poser des questions.


    » Ensuite, nous avons le second problème : pourquoi avoir pris la peine de s’intéresser au filament mono­treillissé alors qu’il avait déjà corrompu des opérateurs de fours memox ? C’est Julia qui a trouvé la réponse à cette énigme.


    — Après avoir découvert que High Shunt était la propriété de la famille Di Girolamo, enchaîna la jeune fille en lisant sur son cube, je me suis penchée sur toutes les autres sociétés qui travaillent sur Zanthus. (Elle parlait d’une voix posée, ferme et monocorde.) L’élément clé est une société du nom de Siebruk Orbital. C’est la plus petite ayant un contrat sur Zanthus, et elle n’y a qu’un unique module micro-G standard, avec seulement deux techniciens pour s’en occuper. Ils sont listés comme équipe de recherche travaillant sur les nouvelles techniques de fabrication dans le vide.


    — Et alors ? dit Philip.


    — Des techniques de fabrication, insista Greg. Je pense qu’ils transforment le filament monotreillissé en de petites capsules de rentrée dans l’atmosphère à l’intérieur de ce module. Ensuite ils les emplissent de cristaux memox et les confient à High Shunt pour destruction des rebuts. De la sorte, elles sont brûlées dans l’atmosphère.


    — Siebruk Orbital appartient à Kendric ?


    — Siebruk Orbital est enregistrée à Zurich, ce qui confère un anonymat total à son propriétaire, expliqua Julia. Mais le Sanger qui a lancé le module était un charter de la Lufthansa. Il a été lancé il y a dix mois, ce qui, soit dit en passant, colle exactement au déroulement des événements. Le règlement pour le vol vient d’un compte de la société Siebruk Orbital à la banque du Crédit Corato, en Italie. Tout est parfaitement légal. Quoi qu’il en soit, la famille Di Girolamo possède trente-cinq pour cent de Crédit Corato. Ce n’est qu’une supposition, bien sûr.


    — Bien entendu, dit Philip dans un souffle.


    Il contemplait quelque chose en dehors de l’écran, d’un air mélancolique.


    Victor Tyo mit en marche le terminal sur la table devant lui, et les cubes s’illuminèrent.


    — Après que Greg est venu me raconter tout ça, j’ai ordonné un passage au crible des données de nos plates-formes d’observation de la Terre, et plus particulièrement des océans qui se trouvent sous la trajectoire orbitale de Zanthus. Il existe trois zones assez vastes réservées à la réception des rebuts, toutes situées en mer, au cas où les débris ne se seraient pas totalement consumés. Deux dans le Pacifique, une dans l’Atlantique.


    Une image se forma dans un des cubes, un point blanc sur un fond bleuté. Le point commença à se déplacer, en laissant une ligne blanche derrière lui. Après une minute, le centre de l’image était une tache blanche presque homogène.


    — Ce que vous voyez là est un enregistrement réalisé sur les deux derniers mois des déplacements d’un navire dans l’Atlantique, à deux cents kilomètres à l’est de la zone de largage des rebuts. Comme vous pouvez le constater, il restreint ses déplacements à une zone d’un diamètre de cinquante kilomètres. Nous avons effectué une simulation sur ordinateur du profil de descente d’un corps non propulsé, et deux cents kilomètres sont largement dans le cadre des critères retenus. Je crois que ce navire est l’unité de récupération affrétée par M. Di Girolamo. (L’image dans le cube était maintenant celle d’une vue aérienne d’un bâtiment en mer.) Cette photo a été prise au point du jour, aujourd’hui, grâce à un amplificateur photonique haute définition.


    L’angle de la prise de vue dans le cube bascula peu à peu jusqu’à ce que le navire semble être penché à quarante-cinq degrés. Le nom « Weslin » était visible sur le flanc.


    — Selon les données centralisées par la Lloyd’s, le Weslin est la propriété de MDL Maritime, dit Julia. MDL Maritime est encore une société enregistrée à Zurich. Ses comptes sont à la banque du Crédit Corato.


    — Là, on fait carton plein, dit calmement Morgan Walshaw.


    Le regard de Philip trouva la caméra et se braqua sur Greg. La perplexité tordait ses traits amollis.


    — Pourquoi fait-il cela ? demanda-t-il.


    — Le sabotage lui a rapporté quarante-huit millions d’eurofrancs. Et quant aux pertes d’Event Horizon, il n’en souffrira pas, pas à long terme, dit Mandel. Voyez-vous, il ne cherchait pas à vous faire tomber directement avec les cristaux, ils ne représentaient qu’un moyen. Si les profits d’Event Horizon déclinent, et avec vos problèmes de santé, il aurait gagné assez de poids auprès des autres membres du consortium qui vous soutient financiè­rement pour être nommé au conseil d’administration que vous avez décidé de placer à la tête d’Event Horizon en attendant que Julia ait atteint l’âge légal de prendre votre suite.


    — Et la requête aurait été assez raisonnable, intervint Julia à contrecœur. Le consortium est en droit d’avoir un représentant. Je doute que nous ayons pu refuser leur candidat. Pas légalement.


    Philip hocha la tête très lentement.


    — Le consortium y a déjà fait allusion… Quelqu’un… pour veiller sur leurs intérêts.


    Sa voix était terriblement faible. Julia le regardait et souffrait presque physiquement du spectacle qu’il offrait. Le vieillard se tourna de nouveau vers les caméras. Greg crut qu’il regardait par les fenêtres du bureau.


    — Et ensuite, que se passera-t-il ? souffla-t-il.


    — Comprenez bien qu’il ne s’agit que d’une théorie fondée sur ce que vous m’avez dit de Kendric, qui tentait de s’introduire de force dans la direction d’Event Horizon. Mais une fois acquis son siège au conseil d’administration, je dirais qu’il avait simplement prévu d’arrêter le sabotage, et de ramener les comptes d’Event Horizon à leur niveau de profit habituel. Il aurait bien sûr déguisé le lien, et il en aurait fait un argument de poids pour lui. Il lui aurait suffi d’orchestrer quelques changements dans le personnel, de diriger des ressources à la division de maintenance des fours. Les résultats obtenus pour de toutes autres raisons lui auraient assuré l’accès au poste de président. Parce qu’Event Horizon est une entreprise familiale, il ne pourra jamais la posséder. Mais, en sa qualité de président, il pourrait superviser un dépeçage en règle de ses principaux atouts, sans doute au bénéfice de ses principales sociétés. C’est ce genre d’argent qui l’intéresse. Julia et le consortium se seraient retrouvés sans rien.


    La jeune fille avait écouté cet exposé avec fascination la nuit précédente, après qu’elle eut rapporté à Mandel les informations sur Siebruk Orbital.


    « C’était si simple, avait-elle dit quand il s’était tu. J’ai mis toutes les pièces devant vous, mais je n’ai pas su les assembler. Si vous n’aviez pas eu ces soupçons sur le rapatriement sur Terre des cristaux memox, nous n’aurions jamais mis au jour l’implication de Kendric. »


    C’était son intuition, bien sûr. Un décryptage de ce qui allait arriver égal aux conclusions acquises après coup par n’importe qui d’autre. Il ne le lui avait pas dit. Qu’elle pense qu’il était une sorte de magicien. Event Horizon aurait peut-être d’autres missions à proposer, et cette boîte payait très bien.


    — Je vois, dit Philip. D’une façon comme d’une autre, Di Girolamo est gagnant. Typique de cet escroc.


    — Qu’allons-nous faire, le concernant ? demanda Victor.


    — Les options sont hélas limitées, répondit Walshaw. Nos opérations écossaises respectives sont presque totalement intégrées. Nous ne pouvons guère les stopper maintenant, certainement pas avec le PSP écossais qui est au bord de l’effondrement. Il serait difficile de trouver quelqu’un pour remplacer Kendric.


    Julia se racla la gorge.


    — Le navire dans l’Atlantique…


    — Oui, dit Walshaw. Je peux organiser un assaut de nos forces spéciales. Nous pourrions même récupérer une partie de nos cristaux memox.


    — Voyez ça, ordonna Philip. Vous, Greg, vous avez fait du bon boulot pour moi sur cette affaire, et je ne l’oublierai pas. Vous aussi, mon garçon.


    Victor remercia en inclinant la tête.


    Julia prit la main du vieillard et réprima le tremblement des doigts entre les siens.


    — C’est assez pour aujourd’hui, Grand-père.


    — Je vous recontacterai plus tard, dit Walshaw.


    Julia lui adressa un hochement de tête qui traduisait ses regrets avant que l’image disparaisse.


    Greg consacra les dix minutes suivantes à donner des détails à Walshaw, avant de prendre congé. Il avait délaissé Eleanor depuis trop longtemps.


    — Il y a une place permanente chez Event Horizon pour vous, si vous la voulez, lui dit le chef de la sécurité alors qu’il atteignait la porte.


    — Non, merci.


    Il n’avait même pas eu à réfléchir. Horaires de bureau, costume-cravate obligatoire, les mêmes personnes autour de soi jour après jour. Il souhaitait quelque chose de plus régulier, mais pas d’aussi strict.


    — Je ne suis pas encore prêt pour ce genre d’activité.


    La Rolls-Royce années 1950 l’attendait sur le tarmac de Stansted quand il sortit de l’immeuble administratif, et le chauffeur lui avait déjà ouvert la portière.


     


    Philip Evans mourut deux jours plus tard. Ses funérailles furent le plus grand événement civil à Peterborough depuis deux générations. Le Premier ministre et deux membres éminents de la famille royale assistèrent à la cérémonie.


    Son testament désignait Julia Hazel Snowflower Evans comme sa légataire universelle.

  


  
    Chapitre 13


    À travers les vitres teintées de la Rolls-Royce, Julia contemplait la débauche d’énergie de la vie nocturne dans la ville. Elle était impatiente d’arriver à destination, et que le drame qu’elle avait conçu se déroule. Elle aurait presque pu croire qu’ils roulaient dans quelque métropole allemande. Le district de New Eastfield, dans Peterborough, étalait la même puissance et le même rythme frénétique, l’ostentation qui découle d’être en tête des classements.


    Les bâtiments dataient d’après le réchauffement, et ils étaient disposés selon un plan géométrique précis, comme Manhattan avant les manifs anarchistes. Ils devaient leur existence à des fonds étrangers, et c’était une source d’irritation constante pour le PSP, la preuve physique que le Parti ne pouvait pas tenir ses promesses. Tous adoptaient le même standard paléo-espagnol, six étages en marbre ou pierre de taille, avec de longs balcons décorés d’une profusion de plantes et de fleurs. Des portiers en uniforme se tenaient à l’extérieur de halls d’entrée aux vitres fumées.


    L’opulence était visible partout, dans les vêtements, les bijoux, les salons de beauté, dans l’absence de bicyclettes et de graffitis.


    La route était encombrée par les véhicules, BMW et Mercedes hybrides, fonctionnant au gaz et à l’électricité, leurs phares et leurs feux arrière créant des rubans jumeaux de lumière. Les tables des terrasses de café étaient dispersées sous des auvents rayés de couleurs vives, et alternaient avec les porches en arche des boutiques de luxe. Des vitrines pleines des dernières créations vestimentaires et autres éclairaient les piétons pressés et peignaient leurs visages de teintes douces. Une pluie fine était tombée plus tôt dans la soirée, et son lustre résiduel reflétait les publicités criardes au biolum en longues flammes ondulantes sur les murs et les trottoirs.


    Mais la prospérité ne s’étendait que sur quelques pâtés d’immeubles. C’était là un ghetto pour les riches. Julia se remémora ce que son grand-père lui avait dit. New Eastfield était un commencement et, au sein d’une économie saine, ce genre de style de vie se répandrait comme une culture microbienne, contaminant et transformant les quartiers avoisinants jusqu’aux limites de la ville. Il avait voulu que les Nouveaux conservateurs créent des centres pareils à celui-ci dans chaque cité anglaise, des vitrines pour une société bien dirigée, la face acceptable du capitalisme.


    Ce bon vieux Grand-père. Un optimiste indécrottable. Mais il y avait vraiment beaucoup de gens qui profitaient de l’ambiance excitée de la rue, aujourd’hui.


    — Tu es sûre que Bil sera là ? interrogea Kats.


    Julia reporta son attention sur les ombres douces qui régnaient dans l’habitacle de la Rolls. Son amie portait une robe moulante noire. Une échancrure sur le devant à peine tenue par un lacet formait un décolleté profond. Audacieux, mais Julia devait bien admettre qu’elle était magnifique. Sa chevelure était un nuage doré et cotonneux.


    — Il a été invité, répondit Julia d’une voix plate.


    Bil Yi Somanzer, le rocker le plus sexy et le plus sauvage de l’histoire. Kats elle-même semblait ordinaire quand elle se trouvait parmi ses groupies. Elle sourit dans la pénombre. Kats n’avait accepté de venir qu’après avoir eu l’assurance de la présence de Bil.


    — Allons, Julie, ma chérie, n’importe qui peut l’inviter. Qu’il vienne, c’est autre chose.


    — Il sera là. Les stars et les médias ont besoin les uns des autres. Ils se nourrissent mutuellement. Et il n’y a pas plus important dans les médias qu’Oncle Horace.


    Kats n’était pas convaincue, et ses lèvres fuchsia s’ourlèrent sur une moue boudeuse, mais Adrian lui donna un petit coup de coude pour la calmer. Il était en veste blanche, nœud papillon noir, et une rose rouge décorait sa boutonnière. Incroyablement élégant. Et il avait empêché Kats de débiter ses plaintes stupides parce qu’il savait Julia certainement encore secouée par la disparition de son grand-père. Il était à son écoute, discrètement attentionné.


    La Rolls descendit la rampe conduisant au garage géant du Castlewood. Horace Jepson disposait de son propre parking privé au deuxième niveau souterrain. D’épaisses portes de métal s’ouvrirent quand le chauffeur appliqua sa carte magnétique sur le lecteur.


    Steven Welbourn et Rachel Griffith, les deux gardes du corps attitrés de Julia, sortirent en hâte de la voiture suiveuse dès que le petit convoi fit halte. Tous deux étaient en habit de soirée, lui en smoking, elle dans une robe longue bleu marine. Leurs regards alertes scrutèrent la caverne de béton brillamment éclairée. Ils n’avaient pourtant pas à s’inquiéter, deux membres de la sécurité personnelle d’Horace les attendaient.


    Toute cette scène tenait franchement de la farce. Mais Julia prit soin de ne pas montrer sa désapprobation. Steven et Rachel faisaient seulement leur travail, et elle s’entendait très bien avec eux. Steven l’accompagnait depuis des années, presque depuis son arrivée en Europe. Vingt-sept ans, et des cheveux blonds qui commençaient à se raréfier. Il compatissait à sa situation, et sa discrétion n’était plus à prouver, surtout si l’on pensait aux nombreux cours séchés par l’élève dont il aurait pu parler à son grand-père. Rachel était à ses côtés depuis un an. Elle avait vingt-deux ans et, avec ses cheveux coupés court, elle remplissait un rôle entre la grande sœur et la tante célibataire. Elle savait se montrer courtoise mais demeurait intraitable sur l’application des protocoles de sécurité, et elle vérifiait toujours les toilettes la première, ce qui parfois était quelque peu embarrassant. Un jour, bien sûr, Julia leur devrait peut-être une fière chandelle. Par ailleurs, tout motif de plainte serait aussitôt rapporté à Morgan Walshaw, et la jeune fille devrait supporter un autre sermon.


    Ils se serrèrent tous les cinq dans l’ascenseur privé. Perdus dans leur univers intime de sourires furtifs et de regards enamourés, Kats et Adrian étaient ailleurs. Julia serra les mâchoires.


    L’ascenseur les déposa directement dans le vestibule de la suite qu’occupait Horace Jepson. La musique et les conversations les frappèrent dès que les portes de la cabine coulissèrent.


    Lors de ses précédentes visites, le centre de l’appartement avait été divisé en zones correspondant à diverses fonctions par des paravents japonais peints à la main qui représentaient des scènes de batailles mythologiques, des samouraïs et des créatures fantastiques. À présent, les paravents étaient repliés et placés contre les murs, pour dégager un unique et vaste espace central. Les bulles colorées de lumière holographique voletaient dans l’air au rythme d’une version acid-trash plutôt lourde de « Brown Sugar ». Les invités occupaient en masse le dallage noir de la piste de danse dans une émeute bariolée de mouvements. Des hommes mûrs et transpirants côtoyaient des jeunes filles pleines d’énergie. D’autres gens s’alignaient sous un parasol de fougères, dans le vestibule, et bavardaient avec animation, un verre à la main. Elle reconnut de nombreuses célébrités de différentes chaînes.


    On pouvait faire confiance à Oncle Horace. Il n’y avait rien de raffiné dans cette soirée, c’était un excès dionysiaque délibéré et sans échappatoire, où tout le monde devait s’amuser. Elle se demanda s’il avait prévu qu’une beauté plantureuse et seins nus surgisse d’un gâteau géant, à un moment ou un autre. C’était plus que probable.


    Horace Jepson fendit la foule et chassa une jeune femme qui avait la sensualité envahissante et la moue ravageuse d’une playmate. Il sourit chaleureusement à Julia. Un sourire sincère, songea-t-elle. Puis il vacilla un peu tandis qu’il la détaillait du regard, comme si elle n’était pas venue dans la robe appropriée, ou quelque chose de ce genre. Elle avait pourtant choisi un modèle de chez Dermani à cinq mille livres, en soie rose pâle avec une queue de sirène. Rien d’aussi vulgairement aguichant que toutes ces filles autour d’elle. Ce n’était donc pas ça.


    Quand elle le rejoignit, son sourire s’était adouci. Il lui prit les deux mains et déposa un baiser rapide sur sa joue.


    C’était presque attristant. Avant, il la gratifiait de son étreinte d’ours et d’un baiser sonore. Bizarre, elle avait toujours détesté ça, à l’époque. Aujourd’hui, ces détails appartenaient à un vieux monde familier perdu à jamais.


    — Je craignais que tu ne viennes pas, dit-il.


    — Essaie donc de m’empêcher de venir à une soirée !


    — Ah, je te reconnais bien là. Écoute, je suis vraiment désolé, pour Phil. Un des meilleurs, tu sais ?


    > Réponse comportementale : tristesse.


    Elle avait chargé le programme dans le nodule du processeur pour ne pas oublier, et il se déclenchait à chaque mention de son grand-père. Il aurait été inconvenant qu’elle rie alors qu’on prononçait le nom du disparu avec sympathie pour son chagrin.


    — Merci. Tu veux bien faire quelque chose pour moi, Oncle Horace ?


    — Bien sûr, ma chérie.


    — Ne me traite pas comme si j’étais en porcelaine. Je ne vais pas me briser. Et ça ne fait qu’aggraver les choses.


    — Tu as raison.


    Il sourit à Katerina et Adrian.


    — Approchez donc, les amis. Nous n’en sommes qu’à l’échauffement. Il va se passer un tas de choses ici ce soir.


    Julia eut l’impression que son regard s’attardait sur le décolleté de Kats. L’instant suivant, il regardait par-dessus l’épaule de la bombe sexuelle, en direction de Steven et Rachel, et une expression de déception passa sur son visage tandis que Kats entraînait Adrian dans la masse des invités.


    — Pas de cavalier, Julia ?


    — J’ai bien peur que non.


    — Eh, ma chérie, pourquoi ne m’as-tu rien dit ? Cindy aurait pu arranger quelque chose pour toi. Cette fille tient une liste de garçons plus longue que celle d’un bureau de recensement.


    — La prochaine fois, peut-être.


    — Bon sang, et Clifford qui ne revient pas avant la fin de la semaine. Il aurait convenu à merveille. Tu l’as déjà rencontré ? C’est mon fils, de mon premier mariage.


    — Tu m’as déjà parlé de lui, dit-elle d’un ton un peu sec.


    — Oh, eh bien… viens, je vais te présenter à quelques personnes. Eh, peut-être que tu me feras l’honneur de m’accorder une danse ? Tu rendrais un vieil homme très heureux.


    — Je pense que ton amie m’arracherait les yeux avant, dit-elle en désignant la playmate d’un mouvement de menton.


    — Aïe. Julia, il y a beaucoup de Philip en toi, dit-il avec admiration.


    Elle ravala le rire avant qu’il monte trop haut dans sa gorge.


    > Tristesse.


    — C’est bien. Parce que j’aimerais parler affaires avec toi.


    Horace Jepson fut instantanément sur ses gardes.


    — La majorité des contrats de Globecast avec Event Horizon sont plutôt verrouillés.


    — Enfin, pas des affaires officielles. C’est plutôt une faveur que j’ai à te demander.


    — Continue.


    — Il y a un programme que j’aimerais diffuser. C’est important pour moi, Oncle Horace.


    — Quel genre de programme ? fit-il, méfiant.


    — Des révélations destinées à toute la planète. Sur toutes les chaînes d’infos que Globecast possède.


    Il avait maintenant le visage sombre.


    — Julia, ma chérie, sais-tu les problèmes légaux que tu risques de rencontrer ? Je veux dire, si tu as vraiment l’intention d’éreinter quelqu’un, alors les rumeurs ne servent à rien.


    — J’ai des preuves. Tout ce dont nous avons besoin.


    — Bon sang, comme j’aimerais que tu n’aies pas grandi aussi vite…


     


    Kendric Di Girolamo participait à la soirée, ainsi que Hermione. Julia ne savait pas quand ils étaient arrivés. Kendric était dans son rôle habituel, suave et huileux, et il dansait avec une fille à côté de qui la playmate ressemblait à une harpie.


    Leurs regards se croisèrent, s’aimantèrent. Elle le considéra calmement, et fut discrètement satisfaite de la lueur étonnée dans ses prunelles. Qu’il dissimula prestement.


    Il savait très bien qu’elle ne pouvait pas le voir en peinture. Il s’était attendu à une attitude furieuse de gamine, un mouvement de tête hautain, ou qu’elle se détourne. Au lieu de quoi, il était l’objet d’une évaluation froide de la part d’une multimilliardaire. Rien de surprenant à ce qu’il soit désarçonné. Et elle l’espérait, inquiet.


    Vas-y, angoisse-toi, souhaita-t-elle silencieusement.


    Ses yeux le quittèrent lentement, pour lui montrer combien il importait peu. Elle lutta contre l’envie de pousser un cri de joie. Le combat était engagé.


     


    Horace Jepson avait loué les services tonitruants d’un groupe de rock de cinq musiciens pour la soirée, The Fifth Horseman, et leurs guitaristes étaient équipés de copies de Fender assez ressemblantes. Ils étaient vêtus de tee-shirts déchirés, de cuirs cloutés et de cuissardes. Propres, quand même, remarqua Julia. Mais ils se démenaient, et leur musique cognait dur et vite. Le chanteur avait un maquillage à la Ziggy Stardust en travers du visage, avec de la peinture 3D.


     


    Elle dansa avec Bil Yi Somanzer sur une chanson qui était peut-être « Five Years ». Oncle Horace les avait présentés, et l’intérêt pour son nom et sa fortune avait fini par percer le voile de stupeur induite par le syntho qui enveloppait la mégastar. Ils avaient évolué dans les vagues de jalousie perceptible qui émanaient des autres filles. Il avait la peau douce et luisante à cause de la chirurgie plastique, et la voix pâteuse. Il lui agrippa les fesses à pleines mains et lui demanda si elle serait partante pour une petite expédition dans une des chambres. Le groupe termina son morceau, et ils se séparèrent. Somanzer était digne de sa réputation.


     


    Elle vit Kats debout sur une table, qui tentait de boire une longue flûte de champagne au pied posé sur le creux de son bras. Elle était entourée de jeunes gens admiratifs qui l’encourageaient bruyamment. Les bulles holographiques colorées vinrent s’agréger sur ses jambes en un essaim vert et rouge, puis remontèrent le long de sa robe. Adrian restait en retrait, avec un sourire figé.


     


    Elle discuta avec un jeune directeur financier français qui aidait Oncle Horace à développer Globecast en Europe. Il se montra nerveux face à elle, et il bégaya en lui parlant taux d’investissement, valeurs de premier ordre et nouveaux marchés pour les obligations à haut risque en Amérique du Sud. Elle déclina son invitation à danser. Il était trop ennuyeux.


     


    Très gentleman, Kendric offrit sa main à Kats, qui descendit de la table, les joues colorées. Il lui tendit un verre. Hermione les rejoignit avec une excitation évidente. Les faisceaux laser balayaient le trio et faisaient étinceler bijoux, dents, lèvres, et transformaient la coiffure de Kats en un halo d’un rose électrique.


     


    Une danse avec Adrian. Il accomplissait son devoir. C’était un morceau sentimental, il dut donc la serrer de près. Elle se balança doucement et sentit le corps musclé du jeune homme pressé contre le sien, ses mains sur son dos.


    — Tu danses bien, lui dit-elle.


    — Ah, oui. Merci.


    Distrait.


    Elle frissonna sous ses mains.


     


    Kendric et Kats qui dansaient ensemble. Elle buvait chaque mot qu’il susurrait, et tous deux riaient avec exubérance, ravis du moment. Le corps de Kats ondulait avec la musique, s’abandonnait au rythme, sauvage et sensuel.


     


    Une demi-danse avec Oncle Horace. Quand il eut le visage empourpré et le souffle court, il déclara forfait et la mena vers le buffet de fruits de mer. Ils firent leur choix, et Horace avait un commentaire pour chaque mets qu’il l’incitait à goûter. Sa propre assiette croula très vite sous la nourriture. Les crabes étaient divins.


     


    Un cocktail qui demanda trois minutes d’élaboration acharnée au barman. Mais le résultat évoquait du jus d’orange dans lequel on aurait versé du vinaigre. Elle lui sourit et lui affirma que c’était délicieux. Quand elle vit que personne ne la regardait, elle versa le tout, y compris le glaçon vert taillé en forme de cygne, dans le bol à punch.


     


    Kendric et Kats presque seuls sur la piste de danse. Dansant la lambada. De l’adoration dans les yeux de la jeune femme.


     


    Elle bavarda avec la playmate, qui s’appelait Cindy, et était en fait experte en compression de données. Autant pour les premières impressions. Elle était exubérante et expérimentée, et elle avait beaucoup d’histoires drôles à raconter sur les hommes en général. Une existence vécue à cent à l’heure, sans regrets. Julia ne perdit pas une miette de ces anecdotes. La playmate lui ouvrait une fenêtre sur un monde qu’elle n’entrevoyait que très rarement.


     


    Cindy s’était lancée dans une narration complètement incroyable de ses récentes vacances en Espagne quand elles prirent conscience toutes deux des cris. The Fifth Horseman cessa de jouer dans un chaos de dissonances.


    Adrian, Kendric et Kats se tenaient au centre de la piste de danse, deux contre un. Kats était auprès de Kendric. Elle avait la respiration lourde, et la transpiration collait la pointe de ses cheveux à ses épaules. Les bulles holographiques tournaient lentement en orbite autour du trio.


    — Ça suffit ! s’écria Adrian.


    Di Girolamo agita l’index devant lui, en guise d’avertissement.


    — Rentre à la maison, gamin, tu es en train de te rendre ridicule.


    — Je vais partir, oui, parce que vous me donnez envie de vomir. Et toi, tu viens avec moi.


    Il voulut saisir le poignet de Kats, mais elle esquiva son geste et se rapprocha du bellâtre.


    — Pas question ! lança-t-elle d’une voix aiguë. Je m’amuse vraiment. Et c’est la première fois depuis très longtemps que ça m’arrive !


    Julia connaissait assez son amie pour savoir qu’elle adorait l’instant et s’en régalait. Elle était le centre d’attention. Tous ces gens huppés qu’elle vénérait avaient le regard braqué sur elle. Ils se demandaient qui était cette fille si désirable qu’on n’hésitait pas à se disputer en public.


    Kendric sourit.


    — Ça me semble assez clair, gamin. Va jouer ailleurs.


    — Allons, implora Adrian à l’adresse de Kats.


    Il avait les poings serrés et son visage n’était plus qu’un masque de haine pour son rival.


    Kendric enroula un bras protecteur autour de Kats, et sa main se pressa sur un des seins.


    — Je déteste vraiment ces paysans… Et si nous allions dans un endroit plus calme pour continuer la soirée ? Mon yacht est ancré dans la marina.


    Le triomphe rosissait les joues de Katerina. Elle rejeta la tête en arrière.


    — Ç'a l’air bien. Mieux que tout ce que Monsieur Dix Centimètres ci-devant m’a jamais proposé.


    Di Girolamo éclata d’un rire méprisant. Des ricanements parcoururent la foule des invités. Adrian pâlit. Il regardait Katerina avec une incompréhension totale.


    Une voix dans le crâne de Julia la suppliait de courir se jeter au cou du jeune homme. Il était trop honnête, trop décent pour subir cet affront.


    Mais elle réussit à garder ses pieds immobiles, collés magnétiquement au dallage noir.


    Kendric et Kats firent demi-tour à l’unisson et s’éloignèrent. Adrian les regarda fixement qui partaient. Ses mains étaient retombées mollement à ses côtés.


    — Katey, la héla-t-il.


    Elle laissa échapper un couinement provocateur quand Kendric lui pinça une fesse, sans regarder en arrière.


    — Katey !


    Julia ferma ses yeux, qui étaient un peu humides.


    La musique tonna de nouveau.


     


    Elle attendit cinq jours après la soirée pour s’asseoir à la tête de la table, dans le bureau, et appeler Di Girolamo. Les arrangements avec Globecast avaient pris quelque temps, mais Oncle Horace avait fait ce qu’elle attendait de lui, grâces lui soient rendues. Et puis elle devait trouver le courage pour cette confrontation.


    Quand l’écran plat s’activa, Kendric était assis à l’arrière de son yacht, et la marina formait un arrière-plan très esthétique, quoique légèrement flou. La vue de cet homme renforça la détermination de Julia. Il portait une chemise jaune citron en soie au col ouvert et donnait une impression de décontraction suprême. Des lunettes à verres noirs impénétrables cachaient ses yeux, son menton était ombré d’une barbe naissante de la longueur qui convenait pour souligner sa masculinité. C’était une mise en scène calculée, se dit-elle, destinée à démontrer son aisance dans la vie, son autorité et son influence. L’exemple même d’un magouilleur international.


    Et ça marchait, car l’effet voulu traversait l’écran et venait saper l’assurance de la jeune fille. Elle serra les accoudoirs de son siège pour résister à l’envie de se passer la main dans les cheveux. Elle regretta de ne pas avoir pris le temps de travailler sa propre apparence. Son chemisier était anodin, un modèle de chez Malkham à cent cinquante livres, qu’elle avait déjà porté deux ou trois fois. Elle aurait dû opter pour un ensemble Chanel.


    — Hermione me disait justement l’autre jour que nous ne vous voyions pas assez, Julia, dit Kendric. C’est bien dommage. Nous organisons une soirée sur le Mirriam, demain soir, rien d’officiel. Pourquoi ne pas venir ? Une jolie fille comme vous devrait se montrer davantage en société. Katerina m’a dit que vous aviez peu d’amis, et ça m’attriste beaucoup.


    Julia ne se faisait pas assez confiance pour répondre immédiatement. Ce petit chameau de Kats lui avait raconté ça ! Lui et cette gouine de Hermione avaient sans doute bien ri ! Seigneur, que leur avait-elle dit d’autre ?


    — J’ai peur d’être une personne très occupée, monsieur Di Girolamo. Je suis dans l’industrie, voyez-vous, pas dans la finance. Ce qui signifie que je dois travailler pour gagner ma vie.


    — Allons, Julia, pourquoi ce « monsieur Di Girolamo » ? Moi, c’est Kendric, l’ami de votre grand-père.


    — Foutaises. Grand-père vous tolérait. Je ne le ferai pas. N’allez pas croire que je ne sais pas ce que vous cherchez.


    — Ce que je cherche, Julia ?


    — Le projet de Ranasfari. C’est le cœur de l’affaire, non ?


    Il eut un sourire blessé.


    — Vous avez hérité beaucoup de votre défunt grand-père. Vous parlez sans détour. Je respecte cette franchise, Julia. C’est une attitude rare, agréable dans ce monde de faux-semblants. Aussi, en retour, je parlerai moi aussi sans détour. Vous êtes obligée de me tolérer, ou du moins ma famille. C’est dans notre contrat. Incontournable. (Son sourire se durcit.) Mais c’est un arrangement profitable pour tous.


    — J’ai demandé à ma direction des finances de rédiger un accord de désistement et le rachat de vos parts. Votre maison recevra une compensation correcte.


    — Et vous avez espéré que notre maison l’accepterait ? Julia, vous êtes plus naïve que je le pensais. On ne déchire pas des contrats de plusieurs milliards d’eurofrancs à cause des accès de mauvaise humeur d’une étudiante.


    — Vous êtes le représentant de la maison dans le consortium. Votre famille acceptera votre opinion sur le sujet.


    — Et mon opinion est : « non ».


    — Vous n’allez pas aimer l’autre solution.


    — Des menaces, Julia ? On en est à ce stade ? Et avec quoi allez-vous me menacer ?


    — Un scandale.


    Elle fut déçue de l’aspect superficiel qu’avait sa réponse. Les doutes surgissaient en rangs serrés. Elle avait tellement compté sur sa capacité à forcer Kendric à accepter le rachat de ses parts qu’elle n’avait même pas imaginé un refus. Il lui serait maintenant impossible d’atténuer un échec.


    Il se permit un petit rire ravi.


    — Un scandale ? dans ce monde ? à notre époque ? La notion de scandale est une question de perspective, Julia. Chaque nuit, vous acheminez en Écosse du matériel de contrebande pour trois millions et demi d’eurofrancs. Est-ce que ce n’est pas un scandale ? Tout le monde sait que je traficote, à l’occasion. Votre grand-père le savait certainement, lui aussi. Après tout, c’est à moi qu’Event Horizon a acheté tous ces gabarits et ces plans.


    — Le sabotage des cristaux memox.


    — Ah oui, j’ai entendu dire que vos fours orbitaux produisaient une quantité alarmante de cristaux non viables. C’est très malheureux pour vous.


    — Le reste du consortium serait très agacé d’apprendre que vous avez planifié de voler les biens d’Event Horizon, vous ne pensez pas ? Après une telle révélation, la maison Di Girolamo risquerait de rencontrer quelques difficultés à trouver des partenaires.


    — Pure invention, dit-il.


    Mais il ne souriait plus du tout.


    Elle lâcha les accoudoirs et plaça les mains sur la table. Elle constata avec plaisir qu’elles ne tremblaient pas.


    — Tout dépend des preuves, bien sûr. Même si je pouvais prouver votre implication, votre famille se contenterait de vous désavouer, affirmerait qu’elle n’était pas dans le coup, ce qui est d’ailleurs possible. La maison survivrait à votre chute. Ce que la maison ne tolérerait pas, ce serait que vous l’entraîniez dans votre chute.


    — Ah, voilà un résumé admirable, ironisa-t-il. Eh bien, où sont ces prétendues preuves ?


    Elle pianota sur le clavier du terminal et transmit les données aux cubes holo du yacht.


    — Tout d’abord, comprenez que je ne bluffe pas. Vous voyez ça ? C’est le planning des chaînes européennes de Globecast pour mardi prochain. Le reportage des Chroniques de l’Enquêteur sera consacré à votre personne. Je vais faire de vous une star. Toutes les données que mes experts de la sécurité ont dénichées sur votre opération de sabotage des cristaux memox ont été transmises aux documentalistes de ce programme. Nous leur avons même trouvé une capsule de rentrée à montrer, elle dansait à la surface de l’eau, parmi les débris du Weslin. Vous êtes au courant pour ces capsules, bien sûr, elles sont exactement du même type que celles assemblées par Siebruk Orbital sur Zanthus.


    — Non, Julia, je ne suis pas au courant.


    — Faux.


    Elle sortit sa carte maîtresse de la mémoire du terminal.


    — Regardez bien. C’est un ordre de virement d’une valeur de huit millions d’eurofrancs. La somme doit être versée sur le compte de la société Siebruk Orbital nouvellement créée, et cet ordre provient de votre famille, il y a onze mois. Et c’est votre code d’autorisation qui figure sur ce document. Vous possédez Siebruk Orbital. Et la maison Di Girolamo l’a créée. (Elle montra le deuxième ordre de virement.) Cinq mois plus tard, vous avez remboursé la somme, sans intérêt. L’argent que vous aviez récupéré en vendant les cristaux memox. Mon argent. Votre famille était-elle au courant ? Leur avez-vous dit que vous leur empruntiez de l’argent pour financer vos propres magouilles ?


    Il était penché sur son cube holo et étudiait les deux ordres de virement. Plus aucune trace d’humour sur son visage.


    — Où les avez-vous eus ? dit-il.


    Des ridules s’étiraient des coins de ses lèvres pincées.


    — À la banque du Crédit Corato, bien sûr.


    — Impossible. Ce sont des faux.


    Julia sentit la tension la quitter. Elle se renversa contre le dossier du fauteuil et adressa un sourire malicieux à l’écran.


    — Aucun faux ici. L’accès aux archives de la banque est une des prérogatives de la présidence. Tout comme la dérogation à la confidentialité du client, même si je n’ai pas l’intention d’en faire une habitude.


    — La présidence ?


    La stupéfaction avait fait grimper sa voix d’une octave.


    — J’ai acheté le Crédit Corato. Enfin, à hauteur de trente-cinq pour cent. Un très bon investissement, d’ailleurs, d’après mes experts-comptables. Je suis donc le nouveau partenaire financier de la maison Di Girolamo. Qu’est-ce que vous dites de ça ?


    — Salope, souffla-t-il.


    — Doucement… Je pourrais très bien baisser mon offre. Les humeurs d’une étudiante, vous savez…


    — Vous avez acheté la banque ? fit-il encore, incrédule.


    — Oui.


    — Vous avez acheté cette banque uniquement pour me forcer à autoriser le rachat ?


    — Oui.


    Le regard effaré de Di Girolamo alla du cube holo à l’écran du visiophone.


    — Combien ça vous a coûté ?


    — Une jolie somme, mais ça valait le coup.


    — Je n’arrive pas à le croire. Vous me détestez donc à ce point ?


    — À votre avis ? rétorqua-t-elle d’une voix dangereu­sement tendue.


    — À mon avis, vous êtes une impulsive, ma chère Julia. Si vous continuez à gaspiller les avoirs d’Event Horizon de cette façon, il n’en restera plus rien d’ici quelques années. Qu’aurait pensé votre grand-père de tout ça ?


    > Réponse comportementale : tristesse.


    Mais elle n’avait plus besoin qu’on le lui rappelle, plus maintenant.


    — Il partageait mon avis quant à votre personne, murmura-t-elle.


    — Vraiment ? Et si je n’autorise pas l’offre de rachat ?


    Elle haussa les épaules.


    — Les gens des Chroniques recevront une copie des ordres de virement. En ce cas, ils iront plus loin et diffuseront le reportage. Sans ces documents, l’émission déboucherait évidemment sur un procès en diffamation. Mais avec eux…


    Kendric se redressa, se racla la gorge et rassembla tout ce qui lui restait de dignité.


    — Très bien, Julia. Si c’est ce que vous voulez.


     


    La capitulation de Di Girolamo la laissa avec un sentiment de toute-puissance. Dès que son image disparut, elle appela Adrian. C’était une pure formalité. Elle savait qu’elle était en période de chance.


    Reprends-toi, ma petite, se dit-elle, tu dois avoir l’air dérangée, avec ce sourire idiot en travers du visage. Les gens traverseraient la rue pour éviter de te croiser de trop près.


    Mais le sourire ne voulait pas s’effacer.


    Puis Adrian apparut sur l’écran, et elle redescendit brusquement sur terre, le cœur gelé. Il avait perdu toute verve, le sourire joyeux et l’éclat malicieux dans les yeux étaient absents. Il avait le cœur brisé. À quel point s’était-il entiché de Kats ?


    — Salut, Julia, content de te voir.


    Le ton employé, funèbre, démentait les paroles. Avait-elle appelé trop tôt ?


    — Désolée de te déranger, Adrian. Je peux rappeler plus tard, si je tombe mal.


    — Non, je t’en prie. Je suis plongé dans la composition cellulaire, en ce moment. C’est d’un barbant…


    — Oh, eh bien, c’est déjà quelque chose. Au moins, je suis plus intéressante qu’une amibe.


    Il parut interloqué un moment, puis il sourit d’un air penaud.


    — J’ai gaffé, hein ?


    — Pas de problème. Écoute, je n’aurais pas appelé, mais j’ai besoin qu’on me rende un énorme service, et je ne sais pas vers qui d’autre me tourner.


    — Quoi ?


    Une étincelle d’intérêt.


    — Eh bien, il y a cette maison d’édition qui donne une grande soirée, en fin de semaine. Et il faut que j’y aille, c’est une obligation sociale. Event Horizon a gagné un contrat pour les fournir en memox, tu comprends. L’ennuyeux, c’est que je n’ai personne pour me rendre à cette soirée. Le travail me prend tellement de temps en ce moment que je n’ai pas l’occasion de rencontrer des gens de mon âge.


    Il se gratta la nuque en regardant le sol. Il n’avait pas l’air emballé du tout.


    — Je ne sais pas, Julia…


    — Il faut que je trouve quelqu’un, Adrian. Sinon les gens vont penser que je suis un peu bizarre de toujours participer seule à ces événements. Ce sera seulement pour le week-end. Je pourrais envoyer la voiture te prendre, et tu ne manquerais aucun cours magistral.


    — Oh, je vois, dit-il, et un sourire naquit sur son visage. Eh bien, on ne peut pas permettre que les gens pensent ça de toi, pas vrai ? Je suis très honoré.


    Ils réglèrent les détails et, quand elle coupa la communi­cation, elle resplendissait. Oui. Il avait dit « oui » ! Honoré.

  


  
    Chapitre 14


    Greg était confortablement installé dans sa routine matinale quand le visiophone sonna. Il était assis à califourchon sur le banc en bois, dans le salon, le dos bien à plat contre le mur du chalet, et il levait la barre sans à-coup, la rabaissait, la relevait. L’exercice n’exigeait aucune réflexion et lui permettait de glisser dans un état proche du sommeil. Rien à penser. Il avait raccordé la poulie à une pompe branchée sur la citerne du chalet. Vingt minutes chaque matin suffisaient à remplir à ras bord le réservoir. Il alimentait les toilettes et la douche dans la salle de bains. Le jacuzzi ne fonctionnait plus, car il n’y avait pas assez de panneaux solaires sur le toit pour chauffer une telle quantité d’eau. Mais cela ne le dérangeait pas. Les douches avec Eleanor compensaient largement ce petit inconvénient.


    Elle s’était admirablement épanouie durant les six der­nières semaines, et l’indépendance nouvellement acquise lui conférait une assurance éprouvée. Il ne restait plus grand-chose de la fille timide et incertaine qu’il avait séduite cette nuit-là au Wheatsheaf. Les enthousiasmes faciles de la jeunesse avaient cédé la place à des positions mesurées. À présent, elle exprimait ses opinions au lieu d’accepter passivement celles d’autrui, et elle ne regardait plus par-dessus son épaule par crainte des ombres du passé. Si son père se présentait une nouvelle fois, il aurait droit au choc de sa vie. Greg aurait presque aimé que cela se produise.


    Le socle réel de leur relation était le niveau de confiance, qui entre eux était au maximum. Pour lui, c’était une expérience unique. Il n’avait jamais réussi à se départir de cette habitude de laisser son hypersens renifler les défauts et les incertitudes de quiconque se trouvait en sa présence. C’était un réflexe comportemental, lui avait expliqué un des psychologues assignés à la brigade Mindstar, une sorte de défense naturelle qui lui permettait d’établir sa supériorité sur l’autre personne pour sa propre sécurité et sa satisfaction. « Ne vous culpabilisez pas pour ça, nous ferions tous la même chose si nous le pouvions. »


    Avec Eleanor, ce n’était pas nécessaire. Il la connaissait trop bien.


    La sonnerie arracha son esprit à cette phase d’intros­pection. Il n’y prêta pas attention.


    Lève la barre, relâche, détends-toi.


    Peut-être que la personne qui appelait finirait par renoncer. Son ventre était à présent plat et dur comme l’acier, ses jambes solides, ses bras puissants. Il n’avait jamais été en meilleure condition physique, pas même à l’armée. Cet état lui donnait du plaisir, de l’assurance, et il se sentait capable d’affronter n’importe quelle situation.


    Les sonneries se succédaient toujours. Il y avait une messagerie sur le terminal, mais celui qui appelait ne l’utilisait pas.


    Lève, relâche, détends-toi.


    Quelqu’un semblait vouloir entrer en contact avec lui de toute urgence.


    Il lâcha la barre et alla se placer devant le terminal d’Event Horizon. Tout dans le chalet était estampillé Event Horizon, à présent. Et il avait laissé encore plus d’équipements dans le camion de livraison, parce qu’il n’y avait tout simplement pas assez de place ici pour caser tout ce que Julia avait envoyé. Eleanor s’était beaucoup amusée à choisir ce dont ils pourraient se servir.


    Le paiement avait été tout aussi généreux. Greg s’était acquitté des mensualités restantes sur le Duo, puis s’était rendu en ville pour refaire l’intérieur du chalet : nouvelles moquettes, rideaux, restauration du mobilier. Il avait aussi réparé le toit, où il avait installé un deuxième panneau solaire pour alimenter la climatisation neuve. Il avait manqué un peu de liquidités pour remplacer les murs branlants, mais l’argent qu’il gagnait avec les affaires ordinaires devrait autoriser cette amélioration avant la fin de l’année. Il en avait déjà réglé deux depuis l’histoire des memox, toutes deux dans des entreprises où il avait sondé le personnel douteux.


    Le visiophone s’éclaircit et le visage de Philip Evans apparut.


    — Bonjour, Greg. J’ai besoin de votre aide de nouveau, mon garçon. Quelqu’un cherche à me tuer.


    Mandel réprima un sourire. Dix années dans la partie, et personne ne lui avait encore récité un tel cliché.


    — Les services de gardes du corps ne sont pas trop de mon domaine, monsieur ; est-ce que vos propres experts en sécurité…


    Il laissa la phrase en suspens et regarda fixement l’écran. Encore et encore. Les petits muscles à l’arrière de ses genoux se mirent à tressauter, menaçant de le faire chuter.


    À bien y réfléchir, il aurait pu accuser la léthargie induite par ses exercices d’avoir provoqué un délai de réaction de dix secondes par rapport à la réalité et à son intuition. Ce n’étaient pas seulement la voix et l’image qui le convainquirent, car tout synthétiseur d’animation aurait pu créer un clone parfait de Philip Evans. Mais c’était lui, le vrai Philip Evans, qui souriait à l’autre bout de la connexion. Dans son cerveau, les facultés naturelles et celles boostées par les neurohormones l’obligèrent à accepter cette évidence.


    La procession funéraire de gens en noir parcourant les rues de Peterborough glissantes de pluie envahit son champ de vision mentale.


    — Vous êtes mort, dit-il à l’image.


    — Je suis parti, mais on ne m’a pas oublié.


    Ce rire. Aucun doute. Lui.


    — Désolé de vous avoir causé un choc, mon garçon, mais je ne vous aurais jamais contacté si ça n’avait été absolument vital. Pouvez-vous venir à Wilholm ? Je n’ai pas trop envie de vous expliquer par visiophone. Je suis sûr que vous comprenez.


    Ce ton moqueur…


    Les nerfs susceptibles de Greg commençaient à revenir à une sorte d’équilibre. L’engourdissement suivant le choc, probablement.


    — Je… je pense que je devrais pouvoir faire ça, oui. Quand ?


    — Dès que possible, Greg. S’il vous plaît.


    L’image n’était pas parfaite, il s’en rendait maintenant compte. C’était un Philip Evans qu’il n’avait pas vu auparavant, aux chairs plus fermes, au teint sain. Plus fort. Et plus jeune d’une dizaine d’années.


    — D’accord. Courez-vous un danger quelconque en ce moment même ?


    Sur un plan très abstrait, il s’émerveilla de sa propre réaction. Il traitait la situation comme n’importe quel autre problème prosaïque. Voilà qui en disait long sur l’empreinte de la formation que l’armée donnait à certains.


    — Rien de nature physique. Le manoir est bien protégé.


    Physique. Mais de quoi un fantôme pouvait-il avoir peur ? d’un exorcisme ? Devait-il s’arrêter en chemin pour acheter un chapelet d’ail, un crucifix, un grimoire ?


    — Je pars tout de suite.


    Il enfila son seul costume noir décent, s’écorcha un tibia sur ce lit stupidement trop grand quand il s’évertua à chausser des souliers en cuir noir, envisagea d’emporter le Walther, puis y renonça.


    Le Duo brinquebala sur l’allée en gravier du lotissement pour rejoindre la route. Il prit la direction de Wilholm Manor à une moyenne de cinquante-cinq kilomètres par heure, pour ne pas être trop secoué. La voiture était équipée de pneus ballons épais faits de caoutchouc très résistant. Ils étaient conçus pour supporter les chaussées défoncées du réseau routier en campagne sans être déchiquetés. Un biais classique des planificateurs du PSP, se dit-il, adapter les véhicules pour qu’ils survivent à leur échec dans le maintien en bon état des routes.


    Il y avait une colonne blanche de gardien devant l’étrange grille à bétail de Wilholm. Il abaissa la vitre de sa portière et montra sa carte.


    — Votre visite a été autorisée, monsieur Mandel, dit une voix synthétique. Veuillez ne pas quitter la route. Merci.


    Les massifs de fleurs étaient en pleine floraison et formaient un patchwork de couleurs primaires spectaculaire. De grands jets d’eau arrosaient les pelouses desséchées. Il vit au loin les deux jardiniers qui travaillaient dans les parterres de roses. Ils prirent appui sur leurs binettes pour le regarder qui gravissait l’escalier menant à la porte principale du manoir. Comment parvenaient-ils à garder ces espaces verts aussi bien entretenus, à eux seuls ?


    Le majordome lui ouvrit. Les traits tirés, Morgan Walshaw se tenait derrière lui. Un rapide sondage de son esprit démontra à Greg que le chef de la sécurité peinait sous le poids d’une anxiété prodigieuse.


    — Mandel, fit-il simplement en le saluant d’un hochement de tête. Par ici.


    Greg le suivit dans l’ascension du grand escalier courbe. Dans leur dos, le majordome referma la porte d’entrée.


    — Qu’est-ce qui se passe, bordel ? demanda Greg à voix basse. Il a mis en scène sa mort, ou quoi ?


    Une grimace tordit le visage de Walshaw.


    — Vous aurez tous les éclaircissements dans un moment. Ne flanchez pas, d’accord ?


    Ils arrivèrent devant le bureau, dont Morgan ouvrit la porte. Avec une mimique d’excuse, il le précéda à l’intérieur.


    La pièce était presque identique à celle dans laquelle il était entré lors de sa dernière visite. Même grande table au centre, la cheminée en pierre, les lambris sombres, les rayons dorés du soleil qui filtraient à travers les petits carreaux cerclés de plomb, les poussières qui étincelaient sur les poutres.


    Au centre de la table se trouvait une colonne noire et circulaire. Totalement lisse, de un mètre de haut et de soixante-quinze centimètres de diamètre. Elle était posée sur un socle étroit duquel partaient en éventail des câbles de fibre optique, dans un ensemble qui évoquait les rayons d’une roue. Ils tombaient du bord de la table et serpentaient en masse à travers le tapis persan jusqu’à une série compacte de consoles installées contre un mur.


    Julia était assise à la tête de la table, à la place qu’occupait auparavant son grand-père. Sa robe de coton léger était dans les tons orange brun, et un mince bandeau de cuir rouge à son front retenait ses longs cheveux. Un des deux cubes devant elle montrait des versions miniatures de lui et Walshaw en train de gravir ensemble l’escalier, l’autre son Duo qui remontait l’allée vers le manoir.


    Elle avait l’esprit magnifiquement calme. Greg identifia cet état. La sorte de sérénité qui suit parfois un choc émotionnel sévère.


    Des frissons parcoururent sa peau quand une méfiance animale s’éveilla en lui. Il y avait quelque chose de profon­dément troublant au seul fait d’entrer dans ce bureau.


    Les yeux noisette de Julia ne le quittaient pas.


    Il contempla la colonne, et des images macabres s’infiltrèrent dans son esprit. Frankenstein, des zombies, des cerveaux conservés dans des containers en verre…


    — Merci d’être venu, dit la voix de Philip Evans.


    Elle semblait provenir de partout et de nulle part à la fois.


    Les yeux de Greg restèrent rivés sur la colonne.


    — Cessez de me faire perdre mon temps. Où êtes-vous ?


    — Bonne question. Malheureusement la philosophie n’a jamais été mon point fort. Je me suis débarrassé de mon enveloppe charnelle, c’est une certitude, mais mon esprit a été sauvegardé. Vous êtes en train de me regarder, mon garçon. Ce que vous avez devant vous est un bloc de biostockage contenant un réseau neuronal. Un exemplaire unique, sur mesure, pourrait-on dire. L’équipe du labo a collé mon ARN mis en séquence dans les nodules de ferrédoxine pour créer une réplique de ma structure neuronale. Ensuite, quand j’étais en train de mourir, ils ont utilisé une technique de couplage neuronal afin d’opérer un transfert de mes souvenirs. Ce n’est pas une copie, pas une quelconque machine de Turing pour offrir des réponses personnalisées, mais mon train de pensées présent. Des stimulateurs d’axone m’ont littéralement exprimé de mon crâne pour me transférer dans ce bloc RN. Il n’y a eu aucune rupture de continuité, mes facultés sont intactes, voire accrues. Le système de recherche mémorielle est instantané, il n’y a pas de risque d’oublier le nom d’une personne ou son visage. J’ai également accès à toutes les données d’Event Horizon. La localisation de ce sabotage des cristaux memox m’avait pris dix jours quand j’étais de chair et de sang. Il ne me faudrait pas dix secondes pour arriver au même résultat, maintenant. Et il n’y a pas de douleur. J’en suis libéré. Je ne parle pas de celles qui accompagnent l’agonie, mais toutes ces souffrances qui s’accumulent avec les ans, celles dont on apprend à ne pas tenir compte sans jamais y parvenir totalement. Elles n’existent plus, pour moi.


    Greg tira une des chaises en bois massif et se laissa choir dessus.


    — Nom de Dieu…


    La colonne devait être un vrai concentré de bio­technologie. Il tenta d’évaluer son coût. Quinze, vingt millions ? Ce genre de matériel était horriblement cher. L’immortalité réservée aux milliardaires. Il ne savait pas s’il était fasciné ou complètement écœuré. Le concept était difficile à accepter.


    — Je peux de nouveau créer une image de moi-même dans un cube holo, si ça vous facilite la discussion avec moi, mon garçon.


    Mandel frissonna.


    — Non, merci.


    Morgan Walshaw s’assit à côté de lui et posa les mains sur la table. Son visage demeurait impassible.


    — Pourquoi suis-je ici ? demanda Greg.


    — Parce que nous avons un problème, dit Julia. Quelqu’un tente de détruire l’avenir d’Event Horizon.


    Il eut l’impression très nette qu’elle savourait sa gêne.


    — Voyez-vous, poursuivit-elle, le Dr Ranasfari a réussi à développer de façon viable un gigaconducteur à température ambiante.


    Le regard de Greg la transperça.


    — Vous plaisantez !


    Il se souvenait de ce qu’en avaient dit des officiers du génie militaire avec il avait été stationné pendant un temps. Une panacée, d’après eux. La réponse à la pénurie d’énergie, à la pollution par le gaz carbonique. Avant le krach financier, toutes les universités, tous les kombinate du monde possédaient leur propre équipe de recherche qui travaillait sur la mise au point d’un gigaconducteur. Sans parler des programmes militaires à budget quasi illimité : un mégaconducteur aurait permis de produire une nouvelle génération d’armes.


    — Je vous ai dit que c’était un génie, mon garçon. Le Thomas Edison de notre temps. Et il se donne à fond. Il lui a fallu plus de dix ans de travail acharné pour décrocher le gros lot.


    — Du calme, Grand-père. C’est une avancée phéno­ménale, Greg. Sa densité de stockage d’énergie est incroyable. Il remplacera tous les autres systèmes de stockage que nous connaissons : pour les machines, les voitures, les bateaux, les avions, les dirigeables, les vaisseaux spatiaux. Et c’est peu coûteux, propre et relativement facile à produire. Notre façon de vivre en sera complètement transformée, c’est une révolution comparable à celle qui a accompagné l’apparition de la machine à vapeur.


    — Et Event Horizon détient le brevet, ricana sauva­gement Philip. Nous allons balayer toute opposition, je vais m’en assurer quand j’introduirai ce produit sur le marché.


    Greg examina la masse de câbles à fibres optiques qui s’échappaient du socle, et il essaya d’estimer la puissance de la colonne.


    — Vous dirigez toujours Event Horizon, fit-il.


    Tout ce discours de Philip Evans sur les mesures à prendre pour nommer des administrateurs en qui il aurait confiance, et cette sensation fugitive de ruse qu’il avait eue à l’époque, tout lui revint d’un coup à l’esprit.


    — Absolument, mon garçon. Il n’y a pas d’administrateurs, il n’y en a jamais eu. Les noms ne sont que des façades à Zurich. Event Horizon est ma vie. Aucun individu au monde ne peut diriger une entreprise aussi bien que moi. Je parle de ce que valent cinquante ans d’expérience accumulée. C’est là l’efficacité de la dictature. Un conseil d’administration serait pire qu’inutile, avec tous ces avocats et ces comptables sans cervelle. Ils ne lanceraient pas le gigaconducteur avec le genre de vigueur nécessaire pour parvenir à la domination totale du marché. Groupes de discussion, rapports, retards pour consultations diverses… Foutaises que tout ça. Event Horizon dirigé par un conseil d’administration se ratatinerait et mourrait d’une mort ignominieuse. La solution présente est idéale.


    » Avant aujourd’hui, quand une entreprise familiale se développait trop pour qu’un seul individu puisse s’occuper de tous les détails, elle calait. C’était inévitable. On devait déléguer les responsabilités, et l’élan individuel initial s’en trouvait dilué. Mais le bloc RN résout même cet inconvénient. Je peux me consacrer à cent pour cent à chaque problème, quelle que soit sa taille, coordonner les actions, superviser tous les services. Aucun kombinate ne sera en mesure d’égaler une compagnie dirigée de la sorte.


    — Tu te débrouillais très bien avant, intervint Julia d’un ton acide. Une personne ordinaire, et malade qui plus est. Avec les personnes qu’il faut aux postes clés, Event Horizon prospérera. Tout ce qu’il faut, c’est une direction, une détermination ferme, que les décisions importantes soient prises rapidement et mises en œuvre sans délai.


    — Et tu peux remplir ce rôle, Juliet, n’est-ce pas ?


    — Oui.


    — Foutaises. Tu n’as rien qui ressemble à de l’expérience.


    Elle était en colère, à présent. Le dos droit et rigide, elle agrippait les accoudoirs de son siège.


    — Si.


    — Les bioprocesseurs ne te donnent pas l’expérience, ma fille, seulement la théorie. Tout cet argent que tu as dépensé pour te débarrasser de Kendric, c’était une pure folie.


    Intrigué, Greg observait Julia à la dérobée. Le rouge qui était subitement monté à ses joues devait plus à son embarras qu’à la colère. Les implants nodaux avaient été interdits par le PSP sous l’habituel prétexte que c’était un crime odieux d’élitisme, et les Nouveaux conservateurs n’avaient pas encore abrogé cette disposition. En tout cas, la révélation expliquait enfin le train de pensées remarquablement ordonné de Julia, et sa merveilleuse aptitude à pêcher des données obscures dans les systèmes mémoriels.


    — C’est comme les échecs, expliqua Philip Evans. Tu sais comment chaque pièce se déplace, mais tu ne connais pas les règles, la stratégie. Tu apprendras, Juliet, cela ne fait aucun doute. C’est simplement quelque chose qui exige du temps. Et je suis ici pour combler le manque à ta place.


    — Mais le bloc RN n’a jamais été testé, répondit-elle en s’efforçant de conserver un ton neutre. Comment pouvons-nous avoir la certitude que l’intégralité de ta mémoire a été transférée correctement ? Imagine que tes miraculeux raisonnements soient faussés. Et tu fondes ton jugement sur l’avenir de l’entreprise entièrement sur eux.


    Greg comprit enfin ce qui la terrorisait : tout perdre. Ce merveilleux édifice qu’était Event Horizon tombant en ruine parce qu’il tenait à une seule hypothèse. Et elle n’avait aucun moyen de vérifier l’intégrité du bloc RN. Aucun contrôle de la situation.


    — Si je puis me permettre, revenons au problème actuel, fit Morgan Walshaw. À moins que quelque chose soit fait pour le résoudre, nous risquons de perdre le bloc de toute façon.


    — Vous m’avez dit que quelqu’un avait tenté de vous tuer, dit Greg à Philip.


    — Et c’est la vérité, mon garçon. Hier soir, les entrées du bloc ont été l’objet d’une attaque éclair. On les a saturées d’un flot de données de priorité absolue. Chaque canal, simultanément, les connexions au sol et les circuits par satellite. C’était malin, l’agresseur essayait de m’expulser du bloc avec la quantité d’entrées. Avec toutes ces données prioritaires en réception, le programme de gestion du bloc aurait dû dégager un espace pour les stocker, et finalement remplacer mes souvenirs. J’aurais été effacé, nom de Dieu ! Pour moi, c’est une tentative de meurtre.


    — Alors qu’est-ce qui n’a pas marché ?


    — Je ne suis pas un programme rationnel, purement mathématique. J’ai riposté, je me suis mis à effacer les données à mesure qu’elles arrivaient, j’ai changé les codes de priorité, fermé la base de données d’Event Horizon ; et vous ne me croiriez pas si je vous disais ce que ça va nous coûter. Mais ils ont bien failli réussir. Si j’avais été un programme de Turing, tout aurait été foutu.


    Greg émergeait rapidement de sa perplexité. Il se remémora son interrogatoire d’un membre des légions du Jihad que sa section avait capturé en Turquie, un fonda­mentaliste fanatique si dévot qu’il ne reconnaissait même pas le droit d’exister aux infidèles. Le coup de l’association de mots n’avait servi à rien. Cette sensation de déplacement était familière. Il s’efforça de dresser mentalement une liste de priorités.


    — Vous êtes-vous prémuni de cette méthode d’attaque, si elle venait à se reproduire ?


    — Oui. Tout est une question de chiffrage des codes. J’ai modifié mes filtres d’acceptabilité de sorte que seule la moitié de mes circuits d’entrée accepteront l’arrivée de données prioritaires. Bien entendu, rien ne peut les empêcher de trouver de nouvelles méthodes.


    — Donc le problème est maintenant centré sur la recherche de la source de l’attaque, n’est-ce pas ?


    — Et son élimination, dit Walshaw.


    Greg se tourna vers lui.


    — Votre domaine. (Le chef de la sécurité acquiesça.) D’où provenaient les données ?


    Walshaw passa une main dans ce qui lui restait de cheveux.


    — Nous n’avons pas de piste, je le crains. Il y avait au moins huit attaquants qui se sont introduits dans le réseau de données d’Event Horizon, probablement plus, mais avec la fermeture nous avons perdu beaucoup de données. L’attaque était bien organisée. Chacun des huit hackers a utilisé de multiples coupe-circuits pour nous empêcher de les tracer.


    — Je suis surpris qu’ils soient entrés aussi facilement.


    — L’entrée dans le système ne pose pas de problème, dit Philip Evans. C’est quand vous tentez d’accéder à notre compte principal pour transférer un million d’eurofrancs vers votre banque à Zurich, ou que vous voulez farfouiller dans les dossiers archivés de nos équipes de recherche que vous rencontrez des problèmes. Personne n’avait jamais reçu une demande pour repousser ce type d’infiltration. C’est le caractère rudimentaire de l’attaque qui lui a assuré une telle réussite.


    — Rudimentaire ?


    — Relativement, disons.


    — J’essaie d’éliminer les différentes éventualités, dit Greg. Ce n’était pas une attaque globale, n’est-ce pas ? Ce que je veux dire, c’est qu’elle était intentionnellement dirigée contre vous. Ils savaient donc que vous étiez là ?


    — Oui. À mon avis, c’est l’œuvre d’un de salopards de kombinate. Ils ont découvert que Ranasfari avait réussi à créer un gigaconducteur, et ils s’inquiètent beaucoup. N’importe qui avec un peu de bon sens peut pressentir le bouleversement que cette invention va entraîner. Le problème, c’est qu’ils ne peuvent pas le détruire, impossible de revenir en arrière. Alors ils se retournent vers une autre solution, votre serviteur. Sans moi, Event Horizon ne réussira pas aussi bien la commercialisation de notre bijou. Ils n’auraient plus qu’à affronter Julia et des administrateurs inexistants.


    — Ce qui écarte donc les plaisantins, dit Greg. De toute façon, ils n’agissent pas en groupe. Le secret de votre existence est bien gardé ?


    — Douze personnes seulement sont au courant, répondit Morgan Walshaw. Treize avec vous. C’est-à-dire Julia, Ranasfari, moi et l’équipe qui a développé le bloc RN.


    — Ils ne sont que neuf ? s’étonna Mandel.


    — Le procédé n’a rien de compliqué, expliqua Philip. Nous pratiquons le couplage neuronal depuis huit ans maintenant, et le collage de l’ARN en séquence est une procédure standard. C’est seulement le coût de cette biotechnologie qui l’empêche de se répandre.


    — OK, question suivante : est-ce que l’équipe de hackers qui a lancé l’attaque concertée était informée auparavant que vous êtes désormais dans le système, ou auraient-ils pu le découvrir en analysant le flux des données dans le réseau d’Event Horizon ?


    — Ils auraient su que le bloc RN était une partie importante du réseau en étudiant ses flux, mais c’est tout. À moins qu’on leur ait expliqué ce qu’est vraiment ce bloc, ils l’auraient prise pour un programme de réponses d’une personnalité Turing, au mieux.


    — En d’autres termes, ils connaissent votre petit secret.


    — On dirait bien, mon garçon.


    — Avec seulement douze personnes au courant, je peux trouver la taupe pour vous, pas de problème, affirma Greg. Alors d’où l’autre fuite peut-elle provenir ?


    — Du ministère de la Défense, je l’espère, dit Walshaw.


    — C’est plus que probable, ajouta Evans. Morgan ici présent a établi un cordon de sécurité très serré autour du projet du gigaconducteur, mais nous avons été obligés de coopérer avec la Défense. C’était sur des bases confidentielles, bien sûr, mais les fuites sont inévitables sur un projet aussi important. Il faut simplement équilibrer les risques et les profits.


    — Deux fuites distinctes, dit Morgan. C’est une faute inexcusable. Je pourrais en accepter une, mais mettre en danger le bloc RN et le gigaconducteur en même temps, ça fait mal.


    Greg prit le temps de la réflexion. Ce que venait de dire Walshaw le troublait, et son intuition produisait une nouvelle fois ce fourmillement intérieur irritant. Deux fuites à un haut niveau, séparées et simultanées, voilà qui était difficilement explicable par une simple coïncidence.


    — Avez-vous jamais découvert comment l’équipe de tech-mercs de Kendric s’est procuré les données sur les paramètres du contrôle de sécurité de Zanthus ? Il lui fallait des copies pour mettre en place cette manœuvre.


    Walshaw fronça les sourcils et glissa un regard en direction de la colonne noire.


    — Nous les traquons toujours. Ils ont pris beaucoup de peine pour couvrir leurs traces.


    — Donc aucun des employés retournés que j’ai démasqués n’a transmis ces données ?


    — Non.


    — Un hacker ?


    Julia se racla la gorge et posa sur Walshaw un regard interrogateur. À contrecœur, le chef de la sécurité hocha la tête.


    — Pour atteindre les programmes du contrôle, il faut soit s’introduire dans le centre de données de la division de sécurité, soit repiquer les programmes en direct sur le matériel présent dans la station. Cette dernière solution serait sans doute la plus facile, mais il faudrait évidemment se trouver là-haut à Zanthus pour l’effectuer.


    — Seulement si c’était un hacker.


    — Bon Dieu, mon garçon, vous ne cherchez pas à me dire que nous avons toujours un Judas à l’intérieur de l’entreprise ? fit Evans.


    — Ce n’est pas une coïncidence, répondit simplement Greg. Deux fuites concernant les deux projets ultra­secrets d’Event Horizon, plus une inconnue sur les programmes de contrôle de la sécurité. À vous de tirer vos conclusions.


    — J’ai dit que c’était forcément quelqu’un familier de nos procédures de sécurité, intervint Julia.


    — Tu l’as dit, Juliet, tu l’as dit.


    Lèvres serrées, désemparé, Walshaw secoua la tête.


    — En clair, nous allons devoir élargir notre enquête à tous les membres du quartier général de la division de sécurité, soit deux cent quatre-vingts personnes. (Un sourcil levé, il regarda Mandel.) Combien d’entrevues pouvez-vous supporter ?


    — Pas autant, pas sur la période de temps dont nous disposons pour être réactifs. N’oubliez pas que, si une taupe existe bien, elle saura que nous la recherchons, et elle se tiendra sur ses gardes. Au premier signe qu’une quelconque opération de sécurité risque de la démasquer, elle disparaîtra, si ce n’est déjà fait. À mon avis, mieux vaut prendre le problème par l’autre bout. De cette façon nous pourrons maintenir l’opération à un niveau gérable. Traquons les hackers auteurs de l’attaque et les gens qui les ont payés, et ensuite nous verrons s’il y a une taupe au quartier général de la sécurité.


    — Mais vous venez de dire qu’il y en avait une ! s’exclama Philip, qui ne cherchait pas à cacher son agacement.


    — Je ne fais qu’envisager toutes les options.


    — Bon sang…


    — S’il s’agit d’une seule personne, alors ce sera quelqu’un de haut placé, dit Walshaw. La sécurité autour du bloc RN était maximale, nom de nom.


    — Un membre de l’état-major ou un directeur assistant, dit Greg. Quelqu’un qui avait accès aux dossiers financiers et qui a remarqué les sommes d’argent dépensées pour un projet de biotechnologie ultrasecret.


    Walshaw inspira sèchement.


    — Possible, lâcha-t-il.


    L’hypersens de Greg le renseigna sur ce que lui coûtait de seulement admettre cette hypothèse.


    — Bon, revenons aux hackers. Le ministère de la Défense est-il la seule institution extérieure à laquelle vous avez parlé du gigaconducteur ?


    — Oui, dit Julia. Ça faisait partie intégrante de la campagne de Grand-père.


    — La plus vieille des combines, commenta Philip. Offrez aux militaires une nouvelle technologie qui vaut le coup et ils financeront son développement du premier prototype bancal jusqu’au modèle fini. Ensuite vous ajoutez quelques applications civiles pour un coût minimal. La pompe à finances pour l’usine de production a déjà été amorcée avec du bon argent des contribuables.


    — Ils ont sauté sur la proposition, confirma Julia. Toutes les forces de défense du pays doivent être reconstruites après que le PSP les aura virtuellement démantelées. Et nous pouvons leur fournir une nouvelle génération d’armes à haute énergie et rayon d’action planétaire. Des concepts que les Allemands et les Américains eux-mêmes n’ont pas encore.


    — Le monde entier viendra frapper à notre porte, s’enthousiasma Philip Evans. Les droits pour l’exploitation du brevet atteindront les deux milliards d’eurofrancs chaque année, au minimum. Et il y aura nos propres bénéfices. Imaginez la croissance d’Event Horizon avec ce genre d’investissement dans son infrastructure.


    — Le ministère de la Défense conduira sa propre enquête, bien sûr, dit Morgan Walshaw. Pour voir si c’est un des membres de son personnel qui est à l’origine de la fuite. Et si tel est le cas, à qui les données ont été transmises. Nous leur avons raconté que l’attaque éclair avait pour cible les systèmes de traitement à très grande vitesse que nous utilisons dans le projet gigaconducteur. Ils n’ont pas besoin de connaître l’existence du bloc RN.


    — Bien vu, mon garçon. Si ça s’ébruitait, tous les cinglés sortiraient du bois et voudraient être chargés dans un tel bloc.


    — Il n’empêche que quelqu’un d’extérieur à Event Horizon est déjà au courant, Grand-père.


    — Pas la peine de me le rappeler, ma petite. Au moins cette personne n’a pas diffusé la nouvelle, pour quelque raison que ce soit. Probablement parce qu’elle a peur de perdre son avantage sur les autres kombinate. C’est quelque chose qu’il te faudra surveiller, Juliet, s’ils parviennent à m’avoir. Le premier salopard qui te met la pression pour obtenir une licence d’exploitation à bas coût, c’est lui.


    — Ne parle pas comme ça, dit-elle avec une insistance tranquille. Personne ne parviendra à « t’avoir ».


    — Vos programmeurs de la sécurité essaient-ils de remonter jusqu’aux hackers qui sont derrière l’attaque éclair ? demanda Greg à Walshaw.


    — Oui, quoique je n’aie pas grand espoir de réussite. La communauté des hackers est très difficile à infiltrer, et notre meilleure chance est qu’une rumeur s’en échappe. L’un d’entre eux qui se vantera de son exploit quand il est ivre, ou défoncé.


    — Je vais voir ce que je peux faire, j’ai un contact dans ce milieu.


    — Qui ? voulut savoir Evans.


    — Écoutez, vous me payez pour les résultats, et c’est ce que vous aurez. Mais votre argent ne vous autorise pas à connaître mes sources. Sans confidentialité, je n’en aurais plus aucune.


    — Oh, toutes mes excuses…


    — On croirait entendre un reporteur, marmonna Julia avec aigreur.


    — Je réunis les membres de l’équipe qui a travaillé sur le bloc RN pour que vous puissiez les interroger, dit Walshaw à Greg. Nous avons dissous le groupe après que M. Evans a été transféré avec succès. Il ne devrait pas me falloir plus d’un jour ou deux. Ils sont encore tous chez nous.


    — Très bien, en attendant je vais interroger ceux de l’équipe de Ranasfari, fit Greg d’un ton bref. Oh, à propos, Julia ?


    Elle le regarda, un demi-sourire aux lèvres, impatiente de la suite.


    — À qui avez-vous dit que votre grand-père était toujours vivant ?


    — À personne !


    C’était une exclamation indignée. Sous l’outrage, son esprit s’embrasa comme une explosion solaire. Pas de culpabilité, pas de subterfuge.


    — Comment osez-vous !


    — Désolé, je vérifiais simplement que…


    — C’est mon grand-père !


    — Juliet, calme-toi. Greg fait très exactement ce pour quoi je lui ai demandé de venir ici.


    Elle obéit, mais lança à Mandel un regard venimeux.


    Il se tourna vers Walshaw.


    — Je n’ai jamais dit que la mémoire de Philip Evans est intacte à qui que ce soit, pas plus qu’Event Horizon a mis au point un gigaconducteur.


    Le ton était solennel. Et sincère.


    — Vous n’allez pas me poser la question, mon garçon ? demanda Philip.


    Julia devint soudain très attentive, en jetant vers Greg un regard intense, saisie par un mélange de curiosité et d’effroi.


    Les petits poils sur la nuque de Greg se hérissèrent. Il se concentra. À la limite de sa perception rôdait une lueur nébuleuse. Les détails étaient inexistants. À demi vivant ? à demi mort ? Pas un esprit comme ceux qu’il connaissait. Et pourtant, pourtant…


    — Non, répondit-il après un moment.


    — Ah. Bah, je me devais d’essayer.


    La voix désincarnée était totalement dépourvue d’émotion.


    La fenêtre du bureau laissait voir la pelouse verte et le ciel bleu. La réalité. Greg se concentra sur elle. Une nuée d’oiseaux noirs passa. Ils étaient infiniment rassurants dans leur normalité.


    — Nous avons quatre axes d’enquête, résuma-t-il. Le groupe de hackers qui a lancé l’attaque éclair, l’équipe qui a conçu le bloc RN, celle de Ranasfari qui a travaillé sur le gigaconducteur, et une éventuelle taupe qui appartiendrait aux cadres supérieurs de l’entreprise. Tout ça fait beaucoup de terrain à couvrir pour moi. Je vais avoir besoin d’argent, sans parler d’aide. J’ai quelqu’un que j’aimerais mettre sur le coup, pour alléger un peu ma charge.


    Walshaw sortit de sa poche une carte portant en relief le triangle d’Event Horizon et l’emblème du « V » volant.


    — Elle vous donnera un accès illimité à tous les secteurs d’Event Horizon, ainsi qu’un crédit direct sur le compte principal de l’entreprise. Veuillez essayer de ne pas dépenser plus d’un demi-million.


    Le petit rectangle de plastique fut déposé dans la paume de Greg. Un demi-million. En eurofrancs ou en nouvelles livres sterling ? Il ne posa pas la question. Ces gens étaient sérieux.


    — Qui est votre collègue ? demanda Julia, le visage éclairé par l’intérêt.


    — Un autre médium. Un vétéran de Mindstar, comme moi.


    — Et quelle est la spécialité de ce collègue ?


    — Cette collègue. Elle peut voir dans l’avenir.


    Elle ne le traita pas de menteur en face, mais son hypersens lui dit qu’elle se retenait tout juste de le faire.

  


  
    Chapitre 15


    Julia referma la porte du bureau et regarda autour d’elle avec un désespoir soudain. Elle ne pouvait pas laisser partir Greg sans au moins essayer d’expliquer. Elle en voulait à son grand-père d'avoir vendu la mèche de cette façon. Quand il était vivant, en chair et en os, il n’aurait jamais rien dit qui puisse la blesser.


    Il descendait l’escalier, et sa tête était seule visible au-dessus de la rambarde.


    — Greg ! Attendez.


    Il fit halte, se retourna. Elle parcourut le palier au pas de course et sa jupe longue battit autour de ses chevilles.


    Une fois devant lui, sa détermination fléchit. Que pensait-il réellement d’elle ? Il n’avait jamais envoyé le moindre mot de remerciement pour le camion de matériel qu’elle avait fait livrer à son domicile. Mais quel avis un homme de ce genre pouvait avoir concernant les mots de remerciement ? Maudite soit cette satanée école suisse pour snobs. Elle avait déformé sa vision de la vraie vie. Comme si, à cette époque et dans ces circonstances, quelqu’un se souciait encore d’appliquer l’étiquette en vogue chez les anciens aristocrates britanniques.


    Il l’observait avec un respect teinté d’ironie. Mais était-ce l’argent qui avait acheté ce respect ?


    Oh, et puis zut !


    Elle scruta son visage à la recherche d’une trace de sympathie, n’importe quel signe de ce moment inoubliable où ils avaient semblé penser comme un seul être.


    — Ils ne m’ont pas modifiée, vous savez.


    Voilà, elle l’avait dit. Elle avait trahi son manque d’assurance. Allait-il rire d’elle ?


    — Qu’est-ce qui ne vous a pas modifiée ? demanda-t-il.


    Elle resta interdite devant cette réponse qu’elle n’attendait pas.


    — Les bioprocesseurs qu’on m’a implantés. Les gens croient qu’ils vous transforment en une sorte de monstruosité mentale. Mais c’est juste comme d’avoir une encyclopédie en ligne disponible en permanence, c’est tout. Je suis un as pour répondre aux questions d’ordre général.


    Elle lui décocha un sourire implorant.


    — De tous les gens, je suis le moins susceptible d’avoir des idées préconçues sur vous, fit-il.


    — Euh… oui, bien sûr.


    Elle sentait une rougeur subite envahir ses joues.


    Seigneur, quelle idiote.


    Elle était en train de se ridiculiser. Pourquoi la conversation ne pouvait-elle s’écouler naturellement de ses lèvres ? Kats n’avait jamais aucun problème pour parler aux hommes, et quoi qu’elle puisse dire ils approuvaient toujours en souriant.


    — C’est comment ? Je voulais un implant glandulaire, mais Grand-père a refusé.


    — Et c’est heureux pour vous, fit Greg avec douceur. Le prix à payer est bien trop élevé. Prenons mon cas. Je dois me cuirasser contre les gens, construire une haute muraille pour m’isoler d’eux. Chaque esprit est inondé de peurs, d’intolérances et de frayeurs, tous les défauts humains. Nous apprenons à les dissimuler, pour qu’ils ne transparaissent pas dans notre voix et nos expressions, mais pour moi chaque esprit est un livre ouvert. Si je baisse la garde, je suis submergé. Et il y a la douleur, aussi. Une douleur physique réelle, due aux neurohormones, qui peut me paralyser si je ne conserve pas une maîtrise totale sur le niveau de leurs sécrétions.


    > Sauvegarde Greg n° 3.


    Personne ne s’était jamais montré aussi franc sur lui-même avec elle. Certainement parce qu’il éprouvait quelque chose, même si ce n’était qu’une variante d’intérêt parental.


    — Pourquoi ne l’avez-vous pas fait extraire, si c’est aussi douloureux ?


    — Je suis accro, Julia. Je ne peux pas plus y renoncer que vous à vos yeux. Une fois que c’est en vous, vous êtes piégé. Mais si je pouvais recommencer ma vie, je préférerais courir un million de kilomètres plutôt qu’accepter un implant.


    Elle acquiesça car elle comprenait très bien ce qu’il voulait dire.


    — Je ne m’étais pas rendu compte. J’avais pensé qu’un implant pourrait m’aider à diriger Event Horizon, me montrer par exemple qui est déloyal envers l’entreprise. J’ai passé les tests de compatibilité et on m’a déclarée psi-positive. Grand-père était furieux.


    — Vous vous seriez beaucoup trop dispersée. Dirigez avec vos atouts, Julia. Event Horizon va exiger toute votre attention. Vous pourrez toujours engager des spé­cialistes comme moi pour combattre certains problèmes spécifiques.


    — Mais comment saurai-je en qui je peux avoir confiance ? insista-t-elle dans un murmure.


    Les doigts de Greg trouvèrent le menton de la jeune fille, le relevèrent pour qu’elle le regarde droit dans les yeux.


    — Tout le monde rencontre ce problème, Julia, pas seulement vous. C’est une question sans fin. Les gens changent, quelqu’un à qui vous confieriez les joyaux de la Couronne un jour vous trahira pour une livre le lendemain. Vous voulez mon conseil ? Faites confiance à Morgan Walshaw. Aussi étrange que cela puisse paraître, les gens comme lui ont besoin d’avoir quelqu’un pour qui se dévouer. Tant que vous ne vous métamorphoserez pas en une sorte de jeune femme irresponsable, il vous sera loyal.


    Elle fit la grimace.


    — Morgan ? Seigneur !


    — Souvenez-vous d’une chose : la loyauté n’est pas une obéissance servile. S’il a une divergence avec vous sur un sujet, ce ne sera pas pour vous contrarier. Demandez-lui pourquoi il a cette position, et écoutez sa réponse.


    — Vous êtes pire que Grand-père, gémit-elle.


    — Chienne de vie, hein, et puis on meurt. C’est comme ça, fit-il avec un petit sourire avant de recommencer à descendre les marches.


    Elle l’accompagna en silence jusqu’à ce qu’ils atteignent le hall d’entrée. Ici, sous la haute voûte de ce large espace, l’air était plus frais. Le marbre du dallage noir et blanc atténuait la chaleur sèche d’avril.


    — Greg… il y a autre chose.


    — Eh, pour qui me prenez-vous ? un confesseur ?


    — Non, c’est à propos de l’attaque éclair.


    Elle sentit qu’il avait changé en une fraction de seconde, que d’une certaine façon il s’était durci. Comme si elle venait de prononcer un mot de passe qui avait fait basculer son esprit de la légèreté à une attention totale.


    Elle lui parla de Kendric Di Girolamo, du rachat de ses parts, de sa menace. Elle le fit rationnellement, sans rancœur, et elle fut d’autant plus mortifiée par son apparente mesquinerie. Comment avait dit Kendric ? Les sautes d’humeur d’une étudiante…


    — Je ne pouvais pas le laisser s’en sortir impuni, expliqua-t-elle. Il voulait détruire tout ce que Grand-père a mis cinquante ans de sa vie à construire, sans parler de l’avenir.


    Greg semblait troublé. Il contemplait un paysage de Turner sans le voir.


    — Vous pensez que j’ai eu raison ? demanda-t-elle nerveusement.


    — Oui, c’est probable. J’aurais fait la même chose, je crois.


    — Donc, l’attaque éclair pourrait être la vendetta de Kendric contre Grand-père et moi ? Rien à voir avec le gigaconducteur.


    — Possible. Mais je pense raisonnable de supposer que Kendric est dans tout ça jusqu’au cou. Il est mon candidat préféré. Cette taupe éventuelle l’implique directement.


    — Vous n’arrêtez pas de lui apposer le qualificatif « éventuel ».


    — Oui. Il est presque trop facile de tout mettre sur le dos d’un personnage de cet acabit. Mais les preuves sont très convaincantes. Qui sait ? Et maintenant que j’y pense, toute cette affaire de gigaconducteur donne une nouvelle dimension à l’opération de sabotage du memox. Kendric en avait très certainement après le brevet dès le début, c’était ce qu’il cherchait réellement à vous dérober.


    — C’est ce que j’ai pensé. Mais je ne pouvais pas vous le dire, à ce moment. Désolée.


    — Pas de problème. Je n’avais pas besoin de savoir. Dites-moi, à quelle date précise le Dr Ranasfari a-t-il finalisé le gigaconducteur ?


    — Le 10 novembre.


    Elle n’avait pas eu à solliciter ses bioprocesseurs tant la date était présente à son esprit. C’était la dernière fois qu’elle avait vu son grand-père réellement heureux.


    Greg s’assit lentement sur un vieux banc de monastère et se plongea dans ses réflexions. Elle attendit devant lui, avec une fébrilité certaine. Elle voulait savoir sur quoi il se concentrait ainsi, mais elle ne pouvait pas l’interrompre. Elle ne tenait pas en place, et le silence régnant dans le hall amplifiait chaque son qu’elle produisait.


    — À la moitié de l’opération de sabotage du memox, fit-il d’un air songeur. C’était donc en train depuis plusieurs mois. Et si la taupe, ou quelqu’un d’autre, avait déjà franchi le cordon de sécurité autour de Ranasfari, alors il y a gros à parier que c’était Kendric, ou que Kendric en a eu vent. Le trafic de données piratées est une de ses spécialités, après tout. Dites-moi, aurait-il pu savoir à l’avance que Ranasfari allait réussir la mise au point du gigaconducteur ? Je veux dire, la découverte finale a-t-elle été soudaine ?


    — Pas vraiment. Ranasfari travaillait depuis dix ans sur le projet, et il était confiant en une issue positive depuis près d’un an. Il a créé un gigaconducteur cryogénique en mai dernier. Après cette étape, une version à température ambiante n’était qu’une question de temps. C’était un calcul de haute vitesse, pour résoudre la constitution chimique, plutôt qu’une révélation de physique fondamentale.


    — Oui, j’avais imaginé quelque chose d’approchant. Voyez-vous, dix ans, c’est très long quand on veut garder un projet secret. Si la taupe a informé Kendric de la création du prototype cryogénique, il a eu le temps de mettre sur pied le sabotage des cristaux memox. Les dates concordent.


    — Mais vous ne le pensez pas ?


    — Je n’en suis pas sûr.


    — Pourquoi ?


    — Si Kendric était au courant pour le gigaconducteur, pourquoi a-t-il autorisé votre rachat des parts de la maison Di Girolamo ?


    — Je vous l’ai dit, j’ai exercé un chantage sur lui.


    — Les royalties sur le brevet du gigaconducteur devraient rapporter dans les deux milliards d’eurofrancs par an, c’est bien ce que votre grand-père a estimé ?


    — Oui, mais en fait c’est le bas de la fourchette.


    — Alors répondez à cette question : avec huit pour cent dans Event Horizon, que légalement vous n’auriez jamais pu l’obliger à céder, pourquoi Kendric se serait-il inquiété que sa famille soit traînée dans la boue ? D’ailleurs vous auriez eu l’air sacrément godiche s’il n’avait pas plié. Vous révéliez qu’un de vos propres financiers est un requin, mais vous deviez quand même continuer à lui verser une part de vos profits tirés du gigaconducteur.


    Les bioprocesseurs transformèrent le problème en groupes définis d’équations pour elle. Greg et le hall s’éloignèrent quand elle les agença dans une matrice logique. Ils commencèrent à développer une évolution indépendante, les canaux furent incapables de les contenir et ils rompirent l’alignement. L’instabilité se mit à absorber de plus en plus de la puissance de traitement. Elle s’évertua à maintenir la cohérence de l’ensemble, élargit les paramètres, ajouta des canaux. Mais son esprit ne donnait naissance à rien d’assez ingénieux pour empêcher le chaos imminent. Impuissante, elle observa les canaux qui se repliaient sur eux-mêmes, se contractaient en courbes de plus en plus serrées et enfermaient les groupes de données dans des nœuds.


    L’édifice généré s’écroula totalement. Son imagination investit la scène avec une bande sonore. À une très grande distance, elle perçut le bruit d’une cathédrale de verre qui s’effondrait lentement sur elle-même.


    — Kendric ne pouvait pas savoir, pour le gigaconducteur, dit-elle après un temps.


    — Vous le pensez ?


    — Oui. Non. Pas vraiment. C’est un paradoxe, vous voyez, il doit avoir su, et pourtant il ne pouvait pas savoir.


    — C’est précisément ma vision des choses, fit-il d’un ton qui parut ridiculement joyeux à la jeune fille. Vous savez ce que nous allons faire, Julia ?


    — Quoi ?


    — Placer Kendric en tête de liste des suspects, et puis l’oublier. Nous concentrer sur la source des fuites. Quand je l’aurai trouvée, je verrai où ça nous mène. Ensuite seulement nous serons peut-être en mesure de commencer à comprendre quel jeu il joue.


    Elle n’avait plus aucune certitude. Les problèmes devraient toujours être logiques, leurs solutions facilement disponibles. La fierté qu’elle tirait de ses propres aptitudes s’en trouvait sérieusement entamée. Les bioprocesseurs avaient toujours constitué une sorte de rempart qui la préservait des autres et exaltait son esprit. Quelles que soient les apparences et son embarras en société, elle s’était toujours sue supérieure. Et maintenant… pour la première fois, ils étaient incapables de lui fournir une réponse. Une réponse qui revêtait une importance cruciale.


    Mais Greg ne semblait pas trop ennuyé, ce qui lui redonna un peu confiance. L’idée culpabilisante que tout ça était peut-être sa faute se dissipa. Qu’avait-elle attendu de plus de lui ?


    Il se leva du banc.


    — D’ici deux ou trois jours, une semaine au plus, tout sera fini, c’est sûr. Alors vous pourrez repenser à tout ça et en rire.


    — Merci, Greg.


    — Vous n’avez pas encore vu la facture. Vous m’accompagnez jusqu’à ma voiture ? Si vous n’acceptez pas, je risque de me perdre. En général, quand je suis dans des endroits comme celui-ci, il y a des hordes de gens qui font la queue pour prendre leur train.


    Elle rit. Une plaisanterie. Il plaisantait avec elle. Puis son père apparut dans le hall, et ce bourgeon de joie fut anéanti comme s’il n’avait jamais existé.


    Dillan Evans portait un jean fatigué et un pull marron informe élimé aux manches. Il marchait d’un pas hésitant d’ivrogne, et s’ingéniait à ne poser les pieds que sur les dalles noires.


    — Bonjour, Papa, dit Julia.


    Il la salua d’un hochement de tête mécanique, et d’un regard voilé détailla Greg de la tête aux pieds.


    Julia avait envie de pleurer. Il lui était déjà assez douloureux de voir l’état de son père en privé, mais le spectacle présent ne faisait que redoubler son chagrin.


    Désemparée, elle le vit se redresser de toute sa taille, avec effort.


    — Un peu âgé pour elle, non ? dit-il à Greg.


    — Papa, non, je t’en prie…


    Sa voix était soudain beaucoup trop aiguë, et tendue. Elle accrocha le regard de Mandel et d’un petit mouvement de tête l’implora de ne rien dire. Il répondit tout aussi discrètement, grâce au ciel.


    — « Reste à l’écart, grommela Dillan, ne nous gêne pas, ne parle pas, on ne sait jamais ce qui pourrait sortir de ta bouche. » Tu veux que je la ferme, c’est ça, Julie ? Tu veux que ton père la boucle. Tu as donc si peur de ce que ce vieux fou pourrait dire ? Mais je ne me soucie que de ton bien-être, moi. Et j’ai le droit de faire la connaissance des petits amis de ma fille adorée.


    — Greg n’est pas un petit ami, Papa. Il travaille pour nous.


    Une expression de roublardise passa sur ses traits amollis.


    — Il travaille, hein ? Tu es allé voir le vieux salopard là-haut, pas vrai ?


    — Quoi ? lâcha Julia, subitement inquiète.


    — Le vieux salopard. Là-haut, dans le bureau.


    — Grand-père est mort, Papa. Tu as vu les funérailles à la télé.


    Elle avait parlé avec lenteur, comme si elle tentait d’expliquer un fait particulièrement difficile à un enfant.


    — Oh, Julie, Julie… Tu me détestes tellement, comme père je suis une honte, un échec. Même pas digne de mépris. Considéré comme perdu. Mais je suis un Evans, moi aussi, ne l’oublie pas. Un foutu Evans. Et je vois des choses, j’écoute ce qui se passe autour de moi. Je sais.


    Il se tourna vers l’escalier tout proche et d’une main agrippa la rambarde. Son pied glissa et il faillit tomber. Il regarda en arrière et ses yeux se posèrent sur le visage muet de Julia, qui l’observait.


    — J’aurais pu le faire. S’il m’avait donné ma chance, j’aurais pu diriger l’entreprise. Mais ce salopard ne m’a jamais donné ma chance. Il m’a fait ça, à moi, son propre fils ! Pas à toi, pourtant, Julie. Toi, tout le monde t’aime. Il t’aime, je t’aime. Tout le monde t’aime.


    Les mots s’entrechoquaient au seuil de l’incohérence. Il lança un regard nerveux alentour, soudain dérouté par l’endroit où il se trouvait, ce qu’il venait de dire. S’aidant de sa main crispée sur la rampe, il se hissa dans l’escalier. Il se mit à marmonner des bouts de phrases sans suite tout en gravissant les marches.


    Julia enfouit son visage dans ses mains. Après un moment, elle sentit le bras de Greg autour de ses épaules. Sa tristesse redoubla quand elle se rendit compte qu’elle tremblait de tout son corps.


    — Désolée, murmura-t-elle.


    Elle abaissa les mains. Elle se refusait absolument à pleurer. C’est seulement alors que le sens des paroles de son père lui apparut.


    — Oh, mon Dieu, vous pensez que c’est lui ?


    — Pas délibérément, si c’est ce que vous voulez dire, fit Greg. Peut-être qu’il a laissé échapper quelque chose. Mais ça ne servirait à rien de le lui demander. Je doute qu’il s’en souvienne. Et je ne saurais pas s’il dit ou non la vérité.


    S’il ne pouvait comprendre ce qui se passait dans la tête de son père, en dépit de son implant…


    — Il a perdu l’esprit, c’est ça ? Je veux dire, son cerveau est détruit ?


    Il la prit fermement par les épaules.


    — Julia, vous ne pensez pas qu’il est temps de le placer dans une clinique spécialisée ?


    — C’est mon père, plaida-t-elle d’un ton plaintif. Il a besoin de moi.


    — Il vous fait du mal, Julia. Beaucoup trop. Vous ne pouvez pas me cacher ce genre de choses, vous vous souvenez ? Une clinique prendra soin de lui comme il le faut. Vous pourrez lui rendre visite. Bon sang, vous pouvez même vous permettre de faire construire une clinique rien que pour lui. À l’intérieur d’une maison comme celle-ci, il ne fera même pas la différence.


    Elle regarda par-dessus son épaule, et après un moment elle déglutit avec difficulté.


    — Peut-être, murmura-t-elle.


    Il élargit le sujet d’un ton enjoué, pour casser l’ambiance sombre qui s’installait :


    — Vous devriez sortir davantage. Une fille comme vous devrait repousser les garçons à coups de cravache, et rester debout jusqu’au petit matin dans des soirées peu recommandables. Ce genre de choses. Ça vous ferait le plus grand bien. Wilholm est un endroit très impressionnant à regarder, mais ce n’est pas vraiment très animé, ni très amusant, vous ne trouvez pas ?


    Elle réussit à ébaucher un sourire.


    — Non, c’est vrai. Je pars le week-end prochain, en fait. Le lancement d’un livre.


    — Le quoi ?


    — Le lancement d’un livre. C’est une grosse opération de relations publiques, étalée sur deux jours. Naturellement, ils ont invité l’héritière Evans.


    — Bien. C’est un début. Et pour le chevalier servant ?


    — Euh… je connais quelqu’un.


    Et cette simple pensée ralluma en elle une délicieuse chaleur.


    Ils sortirent dans la fournaise d’un jour sans nuages. L’éclat du soleil jaunissait la moitié du ciel.


    — Au revoir, Greg, et merci encore.


    Elle se tenait très près de lui quand il déverrouilla le Duo avec son bip. Allait-il l’embrasser ?


    Il ouvrit la portière et lui sourit affectueusement, comme un oncle compréhensif.


    — À votre service.


    Ah, d’accord…


    Elle agita la main jusqu’à ce que la courbe de l’allée lui cache la voiture.


    > Fermeture Greg n° 3.


    Il faudrait qu’elle pense à supprimer la partie de l’enregistrement avec son père.

  


  
    Chapitre 16


    Le soleil brûlant d’avril avait métamorphosé l’A1 en un ruban d’asphalte cloqué, repoussant pour une fois l’envahissement de la végétation. Aspirées sous la surface par des tourbillons mous, orties et herbes folles s’étaient fossilisées dans la chaussée.


    Le Duo roulait en direction du nord, et Greg conduisait par automatisme tout en essayant de débrouiller l’affaire. Il n’avait pas voulu l’avouer devant Julia, mais Kendric Di Girolamo l’inquiétait sérieusement. « Un paradoxe », avait-elle dit. Et elle avait raison. Son intuition lui affirmait que Kendric était partie prenante dans l’attaque éclair, à un moment ou un autre, et ce n’était pas un picotement vague, cette fois. Mais pourquoi cet homme avait-il accepté qu’elle rachète ses parts ? Gabrielle aurait peut-être la réponse.


    Il traversa Edith Weston, alla jusqu’à Manton et bifurqua sur la droite pour descendre en roue libre la colline en direction d’Oakham, afin d’économiser la batterie. Une rangée dense de buissons de rhododendrons plantés le long de la voie ferrée parallèle à la route était en pleine floraison et, dans l’éclat du soleil, l’écarlate de leurs fleurs projetait une brume rosée. Greg y prêta à peine attention. Il était accaparé par l’idée qu’une taupe se cachait parmi les hauts dirigeants d’Event Horizon. La dernière chose dont il avait besoin était un adversaire qui profitait de ses propres rapports. Peut-être vaudrait-il mieux ne pas tenir Walshaw à cent pour cent au courant des progrès de son enquête. Un subterfuge de plus, un peu plus de complexité.


    Dillan Evans le troublait également. Pas tant pour son état que par le fait qu’il avait déduit le pari sur l’immortalité de son père à partir de lambeaux de conversations saisis dans le manoir. Si Dillan Evans était capable d’en arriver à cette conclusion, n’importe qui le pouvait. Il faudrait donc qu’il interroge tout le personnel de Wilholm. Une autre migraine due aux neurohormones en perspective. À moins que Dillan Evans ait tout compris parce qu’il savait très précisément à quel point son père était cupide et égotiste. Et qu’avec les avancées de la biotechnologie il était presque inévitable que Philip dépense une fortune à créer un bloc RN. Dans un cas comme dans l’autre, cela faisait de Dillan une inconnue de taille.


    Il avait été surpris de la façon courageuse dont Julia s’était comportée face à son père. L’étincelle dynamique de son esprit avait sévèrement faibli en sa présence, mais elle avait su garder son calme de façade. Il admirait ce genre de dignité.


    Il éprouvait même de la pitié pour Dillan, à un certain degré. Il aurait été si facile de le condamner, mais Greg n’en avait pas envie. Plus que tout, l’homme méritait de la compassion. Ce n’était plus qu’une ruine humaine qui se cachait dans l’ombre de son père et de sa fille.


    Cet état dramatique rendait Julia d’autant plus remarquable, ou peut-être pas. On dit que les plus belles roses s’épanouissent sur les tas de fumier. Et bien qu’elle soit la dernière d’une lignée très perturbée, elle rayonnait comme le soleil. De façon gênante quand il était là, d’ailleurs.


    Avec un soupir résigné à ce souvenir, il entra dans Oakham et réduisit sa vitesse car la circulation des vélos s’intensifiait autour de sa voiture. Quand il n’était encore qu’un gamin, cet endroit n’était qu’un bourg assoupi de neuf mille âmes. Puis le réchauffement avait fait fondre la calotte glaciaire, et Oakham avait accueilli une avalanche de réfugiés chassés des Fens inondés. Sa population avait atteint le cap des quinze mille, et sans que le comité local du PSP autorise la construction d’une seule nouvelle habitation. La ville était devenue un microcosme de la vie anglaise, confinée, concentrée, qui cherchait frénétiquement à s’adapter aux révolutions sociale et environnementale du nouveau siècle.


    Greg roula au pas devant la bibliothèque située au bout de High Street. Les gens descendaient de leur bicyclette et les poussaient dans la foule dense au-delà de ce point. High Street était encombrée d’étals de marché, et il restait juste assez d’espace au Duo pour passer entre les piles de cartons qui avaient envahi la chaussée. Greg progressait à grands coups de klaxon derrière un berger menant ses bêtes obèses, d’animaux génétiquement modifiés pour donner le plus de viande possible. Les roues de la voiture clapotaient en sourdine sur le tapis de bouses gris-brun qu’elles laissaient sur le goudron défoncé.


    De ce côté de la rue, les bâtiments appartenaient pour la plupart à des sociétés et des agents immobiliers. Ils avaient tous fermé durant le krach financier, et le PSP avait réquisitionné les locaux vides en application de la loi sur le foyer unique pour tout convertir en unités de logement. Aujourd’hui encore, il y avait peu d’amélioration dans la crise du logement. La municipalité et le gouvernement étaient au point mort à cause d’une querelle sur des fonds pour créer un nouveau lotissement à la limite sud de la ville. Des familles entières s’entassaient dans des installations de fortune derrière les grandes vitrines des commerces, et les plus âgés y restaient assis tels des bouddhas observant le monde extérieur.


    Tout l’ancien secteur de la vente au détail n’avait pas périclité. Il subsistait encore un hôtel, deux boucheries, une banque récemment dénationalisée et un commerce familial vieux de cent ans qui s’était spécialisé dans la vente d’outils. Mais la grande majorité du commerce local avait été usurpée par le marché de High Street, qui se portait fort bien. Les éventaires bricolés avec quatre bouts de bois et des tréteaux étaient surmontés d’auvents en toile épaisse bariolée, pour les préserver du soleil. Les animaux bêlaient lugubrement dans leur enclos, les oiseaux piaillaient dans des cages en osier surpeuplées. Des pyramides de fruits s’élevaient haut, de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Des rangées de lapins écorchés pendaient à des cordes tendues entre deux perches, et de temps à autre les propriétaires des étals feignaient de les gifler pour chasser les mouches. Il y avait là des stands de vêtements, des cordonniers, des rétameurs, des réparateurs de matériel, des distillateurs proposant une gamme étonnamment étendue d’alcools et de liqueurs, des menuisiers, des potiers, tout le répertoire de l’artisanat qui cherchait à attirer l’attention du chaland.


    Trois cents mètres plus loin et dix minutes plus tard, Greg sortit du marché et tourna à droite dans Church Street, pour se garer bientôt devant une petite boulangerie.


    De l’autre côté de la rue, un mur de la hauteur d’un homme disparaissait presque entièrement sous une avalanche de lierre luisant. Au-delà se trouvait un jardin surélevé entouré de bâtisses sur deux côtés et d’une chapelle sur le troisième. Il franchit la porte en bois ouverte et gravit les marches deux par deux.


    L’ensemble avait jadis fait partie du campus de l’Oakham School, mais les établissements d’éducation privée n’avaient pas tenu six mois après l’arrivée du PSP au pouvoir. La croisade pour l’égalité menée par les membres du Parti les avait balayés. Et ensuite les réfugiés avaient déferlé sur la ville en exigeant un toit. Le campus avait été réquisitionné aussi vite que les commerces, et les terrains de sport s’étaient transformés en jardins ouvriers. La Rotonde de l’école était un bâtiment de trois étages parfaitement circulaire posé dans le coin sud d’un jardin surélevé et construit en briques pâles de Stamford. Sa porte était fermée et verrouillée. Greg fit halte devant elle et attendit, immobile. C’était un jeu auquel Gabrielle et lui s’étaient souvent adonnés. Après trente secondes, il dut admettre sa défaite une fois de plus et se tourna vers le petit clavier encastré dans la brique. Il composa le code à six chiffres pour appeler la chambre 17.


    — Monte, fit la voix de Gabrielle dans l’interphone avant même qu’il ait terminé.


    La serrure électrique bourdonna comme un frelon enragé.


    Gabrielle Thompson avait été major dans la brigade Mindstar, avec pour atout personnel la faculté de précognition la plus sûre jamais enregistrée. Elle avait trente-neuf ans, soit deux ans seulement de plus que Mandel, mais on lui en aurait donné vingt de plus. Ses cheveux blonds s’étaient décolorés pour prendre une teinte blanc perle de jeune vierge, et la graisse s’accumulait sur tout son corps. Elle portait un cardigan ocre en laine et une jupe en tweed qui masquaient ses formes.


    Il fut peiné de la voir dans cet état, vieille fille préma­turée. D’autant que son esprit insistait pour garder d’elle le souvenir du jeune officier efficace qu’il avait connu en Turquie. Une jeune femme séduisante à l’époque, que tous idolâtraient comme une sœur aînée.


    Il fut gratifié d’un regard maussade à son entrée dans la pièce du deuxième niveau. Une des trente chambres de la Rotonde, conçue à l’origine pour accueillir deux internes. Comme résidence permanente, c’était terriblement exigu.


    — Classique, commenta-t-elle. Tu ne me rends visite que lorsque tu as besoin de quelque chose.


    Son fond de teint mal appliqué faisait luire sa peau dans le soleil de l’après-midi qui filtrait par la fenêtre.


    — Ce n’est pas vrai. Oh, Eleanor t’envoie le bonjour.


    — J’en doute fort.


    Gabrielle entreprit de verser du thé dans deux tasses en porcelaine. La boisson était déjà chaude et le service prêt.


    Le rythme de la musique rock venue d’une des chambres voisines battait sourdement et éveillait des échos feutrés dans la cage d’escalier.


    — Bon, qu’est-ce que tu veux, cette fois ? demanda-t-elle.


    — Philip Evans.


    — Il est mort.


    Elle se figea un instant, et la surprise agrandit ses yeux.


    — Bon Dieu !


    Elle n’avait besoin que d’un mot, d’une phrase, pour extrapoler l’avenir. Les événements les plus proches d’elle lui parvenaient plus distinctement. Il aurait été vain de l’interroger sur ce qui allait arriver à quelqu’un passé de l’autre côté, elle n’aurait rien vu.


    Un jour, alors qu’ils combattaient les légions du Jihad, elle lui avait décrit les probabilités et expliqué ses limitations, après qu’il lui eut demandé un renseignement impossible.


    « Je me tiens à l’embouchure d’un fleuve très large, avait-elle dit, au moment où l’avenir devient le présent. Et je regarde à travers les terres le lieu d’où l’eau a jailli, je vois la première fourche, et au-delà les affluents qui se scindent encore, puis les affluents de ces affluents qui se multiplient à l’infini. Au loin, l’horizon donne naissance à des milliards de ruisselets qui tous convergent vers l’embouchure, et chacun est la source d’une destinée possible. Ils forment l’histoire future. Tandis qu’ils coulent vers moi, ils se heurtent et se mêlent, gagnant en puissance, en probabilité, éradiquant les franges les plus folles de la faisabilité à mesure qu’ils approchent de la confluence, jusqu’à ce qu’ils atteignent l’embouchure : le point de certitude irrévocable. »


    Elle pouvait envoyer son esprit remonter ces ruisseaux, pour sonder ce qui se produirait. Cette perspective la terrorisait, il le savait. Elle l’avait caché à l’armée, mais il l’avait vu dès le premier instant, bien sûr. Ce secret partagé lui coûtait. Étant la seule personne qui par son don d’empathie voyait l’ampleur réelle de cette terreur, il avait envie de la protéger. Il était son confesseur involontaire et obligé.


    Loin devant elle, à l’extrémité ultime de chacun de ces ruisseaux, là où ils n’étaient que des ruissellements dans la poussière, sa mort attendait Gabrielle. Elle se refusait à laisser son esprit vagabonder aussi loin dans un de ces futurs possibles. Mais même avec cette proscription qu’elle s’imposait, elle vivait dans la peur que les ruisseaux s’assèchent, un à un, et que cette sécheresse s’oriente vers elle. C’était une réalité tellement flagrante qu’elle n’avait jamais été capable d’en protéger son don.


    Greg se vit assis dans un avion qui entamait sa très longue chute du haut du ciel, ou paralysé par la peur au milieu d’une route avec un énorme camion qui fonçait sur lui, ses freins hurlant mais incapable de s’arrêter à temps. Elle devait vivre avec l’éventualité de voir cette horreur dresser sa tête à n’importe quel instant de chaque jour. En sachant qu’inévitablement cet instant arriverait.


    C’est pourquoi il lui pardonnait volontiers de se laisser aller. Son propre hypersens était une croix très lourde. Jamais il n’aurait eu la force de porter celle de Gabrielle.


    — C’est exactement ça, dit-il. Philip Evans est revenu d’entre les morts. Peux-tu voir qui est derrière l’attaque éclair qui visait son bloc RN ?


    — Hmm… (Greg lut dans l’esprit de la jeune femme l’intensité de sa curiosité.) Je vais voir.


    Elle se coupa une tranche de cake aux amandes, en mordit un coin et se mit à mastiquer en fixant le plafond d’un regard vague.


    Il but une gorgée de thé et tenta d’identifier le parfum. Du romarin, peut-être. Les commerçants du marché n’étaient pas particulièrement pointilleux sur ce qu’ils faisaient pousser et sous quel nom ils le revendaient.


    — Rien du tout, dit enfin Gabrielle.


    Il ne montra aucune déception. Y avait-il un univers alternatif où Greg Mandel s’emportait en ce moment même de cet échec ? La réponse existait bel et bien. Le long d’un de ces ruisselets courait un futur dans lequel Gabrielle et lui faisaient équipe et traquaient avec succès la personne qui avait attaqué Philip Evans. Mais pour le moment la distance était trop grande. Elle ne voulait pas aller aussi loin, pas même par amitié.


    — Tu m’aideras ?


    Elle avait l’air affreusement malheureuse.


    — Pas de grosses visions, précisa-t-il pour la rassurer. Seulement croiser les probabilités pour moi, éliminer des suspects et des culs-de-sac. Ce genre de choses. Demain, je dois interroger toute l’équipe d’Event Horizon qui a travaillé sur la conception du gigaconducteur, ce qui fait deux cents personnes. Ensuite il faudra probablement que je fasse de même avec le personnel du quartier général de la sécurité, pour démasquer la taupe. Mon hypersens ne peut tenir aussi longtemps. Vingt personnes, c’est ma limite. Et c’est déjà assez douloureux.


    — D’accord, fit-elle dans un murmure.


    Il lui tendit la carte que Morgan Walshaw lui avait donnée. Comme hypnotisée, Gabrielle la regarda fixement pendant un long moment. Il sentait l’agitation qui croissait dans son esprit. Elle avait envie de s’élancer dans le futur et de découvrir ce que cela signifiait. Mais la menace omniprésente la retint.


    — Ensuite, dit-il, succès ou échec, je vais te payer ton opération. C’est ton salaire, Gabrielle, l’ablation de cet implant glandulaire.


    Elle le dévisagea avec incrédulité, et son esprit s’emplit d’espoir. Ses yeux larmoyèrent.


    — Je ne peux pas, gémit-elle.


    — Connerie, fit-il doucement. C’est moi celui qui ne peut pas, mais je peux combattre mes démons. Pas toi. Tu crois que je suis aveugle à ce que l’implant t’a fait ? Tu vas t’en sortir, Gabrielle, plus question que tu vives sous le pendule.


    Les larmes roulèrent sur ses joues et parachevèrent la destruction de son maquillage. Elle détourna la tête et regarda par la fenêtre.


    Il posa les mains sur la base de sa nuque, sentit les faisceaux tétanisés des muscles, les massa.


    — Je déteste te voir dans cet état. Tu ne vis pas, tu te traînes d’un jour à l’autre. C’est une existence misérable. Tu es trop timide pour marcher sous le ciel, au cas où un éclair te frapperait. Il faut que ça cesse, Gabrielle. Je ne plaisante pas.


    — Mandel, espèce de salopard. Je ne serai rien sans l’implant. Rien.


    Au dehors, de l’autre côté du jardin, le soleil illuminait la vieille chapelle de l’école, et sa pierre pâle luisait telle de la topaze jaune polie.


    — Tu serais humaine.


    — Tu n’es qu’un salopard. Un parfait salopard.


    — Un salopard qui dit la vérité.


    Il la fit pivoter vers lui. Soudain elle s’affairait avec un mouchoir en dentelle et essuyait ses larmes. Son maquillage ne ressemblait plus à rien.


    — Demain, dit-il. Nous commencerons par l’Institut aéronautique d’Event Horizon, d’accord ?


    Elle parut déconcertée un instant, puis rassembla ses esprits et retomba dans cette transe familière pendant quelques secondes.


    — Oui, c’est un bon début.


    — Très bien. Je passerai te prendre à 9 heures.


    — Entendu.


    Elle renifla bruyamment avant de se moucher.


    Greg se pencha en avant et déposa un baiser sur son front.

  


  
    Chapitre 17


    Deux dauphins décrivaient des cercles autour d’Eleanor, et les grappes de bulles argentées suivant leur aileron arrière l’entouraient comme si elle se trouvait au centre d’une hélice d’ADN éphémère. Durant les dernières semaines, elle avait appris à aimer le sentiment de liberté qu’offre l’eau. Ici, dans cette lumière pastel, la tranquillité régnait. Les soucis ordinaires de la vie n’existaient tout bonnement plus. Parfois elle passait des heures à nager au fond de Rutland Water. Une partie de son esprit vérifiait les longs alignements de fruits d’eau enracinés dans la vase, tandis que sa mémoire et son imagination vagabondaient. Elle rêvassait, en réalité, mais cet univers de douceur comprenait et pardonnait.


    Les mariners l’avaient mise en garde contre cet état particulier, « l’égarement bleu », ainsi qu’ils l’appelaient. Mais elle ne pouvait croire qu’il y avait là un danger. Par ailleurs, le réservoir n’était pas infini comme les océans dont ils parlaient et d’où certains d’entre eux n’étaient jamais revenus. Ils avaient nagé jusqu’aux limites du monde.


    Trois ou quatre jours par semaine, elle les aidait à entretenir leurs cultures. Avec l’inflation actuelle, l’argent que rapportaient les fruits d’eau constituait un apport bienvenu. Et elle pouvait consacrer ce temps à penser à l’existence, au monde, à Greg, tout en tressant les brins en figures fantaisistes. Quand elle ressortait du réservoir, son esprit était revigoré et de nouveau impatient de retrouver le spectacle, les sons et les sensations de la terre. Ses batteries mentales s’étaient rechargées. Le monde extérieur à ce maudit kibboutz était trop énorme pour qu’elle le supporte en continu.


    Elle sentit un dauphin lui donner un petit coup dans les jambes avec son nez. C’était Rusty, le vieux mâle. Elle le connaissait bien, maintenant, à la différence d’autres de ses congénères qu’elle avait du mal à identifier. Rusty avait une petite crête de tissus cicatriciels qui courait de sa tête, juste derrière les yeux, jusqu’à sa nageoire dorsale. Les mariners n’en parlaient jamais, et elle ne leur avait pas posé la question. Mais quelque chose avait été greffé sur lui à une certaine époque. Elle préférait ne pas penser à ce que cela pouvait être.


    Ils avaient amené huit dauphins avec eux dans le réservoir, afin d’aider à la récolte des fruits d’eau. Le museau long et puissant du cétacé pouvait couper la racine visqueuse d’un fruit. Tous ces animaux avaient autrefois été utilisés par la Marine, leur biochimie subtilement modifiée pour leur permettre de vivre aussi bien dans l’eau douce que dans l’eau salée. D’après Greg, cette adaptation était nécessaire quand ils devaient remonter le cours d’un fleuve ou d’une rivière lors d’une mission. Mais quoi que Rusty ait été capable de faire alors, cela n’avait pas affecté sa personnalité. Quand il en avait envie, il pouvait se montrer très taquin.


    Comme en ce moment.


    Elle se retrouva renversée et les tourbillons que créait la queue du dauphin la culbutèrent un peu plus. Les restes de Middle Hambleton basculèrent devant ses yeux. Les silhouettes sombres et géométriques des bâtiments rasés jaillissaient de la boue alluviale gris vert. Un jour, s’était-elle promis, elle explorerait ces ruines.


    Elle étendit les bras sur les côtés, pour ralentir le mouvement, puis replia les jambes afin de modifier son centre de gravité et se redresser. Une ombre passa au-dessus d’elle. Rusty filait à toute allure, hors de portée de sa vengeance. Elle se laissa flotter jusqu’à la surface.


    Sans vraiment s’en rendre compte, elle s’émerveillait du plaisir qu’elle prenait aujourd’hui. Six semaines plus tôt, elle ne savait pas nager, alors que le kibboutz d’Egleton se trouvait juste à côté du réservoir. Les mariners avaient jugé la chose hilarante.


    Après son emménagement dans le chalet de Greg, pendant les premières semaines, elle avait eu l’impression d’avoir divorcé de certaines parties bien définies de sa vie passée. À l’exception des habitants d’Edith Weston, il ne connaissait que d’anciens militaires : les mariners, Gabrielle, ce groupe mystérieux de gens à Peterborough auquel il avait fait allusion de manière indirecte deux ou trois fois, et même les dauphins. Ils formaient une coterie pure et dure, aux membres soudés par des expériences similaires au combat. Jamais elle ne pourrait y être admise. Et les mariners faisaient preuve d’une réticence naturelle envers les gens autres qu’eux. Ce n’était pas tout à fait racial, mais ils offraient une apparence singulière, jusqu’à ce que vous vous soyez habitué à eux. Ils ne quittaient le réservoir que pour une chose : transporter par la route leur récolte de fruits d’eau à Oakham.


    Il lui avait fallu du temps pour vaincre leur méfiance. Le moment décisif s’était présenté quand Nicole avait fini par assurer ses leçons de natation, plus par exaspération que par gentillesse, avait-elle pensé sur le moment. Mais un lien s’était formé lorsque la mariner avait constaté combien Eleanor était passionnée, et le reste des résidents du village flottant l’avait peu à peu acceptée. Un triomphe qu’elle considérait égal à sa sortie volontaire du kibboutz.


    Elle ne pouvait espérer rivaliser un jour avec les mariners dans l’eau. Ils possédaient des pieds palmés qui leur permettaient de se mouvoir dans l’élément liquide avec la grâce des dauphins et, grâce à leur taux d’hémoglobine accru, ils pouvaient rester en immersion jusqu’à un quart d’heure. Mais avec des palmes et un poumon biotechnique qui recyclait son souffle, elle était très capable de les aider dans les tâches laborieuses de l’entretien des fruits d’eau. Elle plantait profondément les amandes dans la vase, recherchait les traces de pourriture par parasites sur les jeunes pousses, arrachait les vrilles des plantes omniprésentes pour éviter qu’elles étouffent les globes mous semblables à des citrouilles. Les mariners avaient délimité huit parcelles distinctes dans le réservoir, et celles-ci leur rapportaient de quoi vivre correctement.


    Son seul échec réel parmi les amis de Greg avait été avec Gabrielle Thompson. Cette femme lui paraissait tellement hautaine et irascible qu’Eleanor avait décidé de simplement ne pas lui prêter attention. Elle soupçonnait Gabrielle d’avoir un problème de jalousie. Et de toujours materner Greg, d’une certaine façon.


    Elle émergea à cinq cents mètres du rivage et à un kilomètre du lotissement de Berrybut. Le soleil était bas dans le ciel, et elle apercevait les flammes qui montaient du bûcher.


    Le caquètement de Rusty déchira l’air à dix mètres derrière elle. Il frappa l’eau trois fois de sa queue et disparut de nouveau. Sur certains dauphins de la Marine, on avait été greffé un bioprocesseur nodulaire afin qu’ils obéissent totalement aux ordres des humains. Mais Nicole affirmait que la Marine n’avait pas touché au cerveau de Rusty. Les mariners recouraient à un langage des signes pour communiquer avec les cétacés du réservoir. Eleanor le pratiquait maintenant avec une certaine aisance, et Rusty faisait presque toujours ce qu’elle lui demandait. Mais la petite incertitude qui demeurait toujours quant à ses réactions le rendait d’autant plus amusant à côtoyer.


    Elle sentit un changement dans la pression de l’eau environnante quand il remonta sous elle et, l’instant suivant, elle le chevauchait et s’accrochait désespérément à sa nageoire dorsale. Ils refirent surface et il fonça. Dans leurs bateaux de location de couleur blanche, les pêcheurs sur le chemin du retour la regardèrent avec stupéfaction fendre les eaux, laissant derrière elle un arc d’écume crémeuse.


    Rusty la laissa à quinze mètres du bord, là où le fond commençait à remonter. Un groupe de flamants roses paniqués prit son envol dans une débauche de battements d’ailes qui fit bruisser l’air au-dessus d’elle. Elle donna une petite tape affectueuse à sa monture et regagna la terre ferme. Ses bras étaient douloureux d’avoir tant résisté à l’eau.


    Des impressions familières l’assaillirent tandis qu’elle gravissait la pente en direction du chalet numéro 6. De la viande qui rôtissait sur le bûcher, du porc d’après l’odeur. Les tourbillons de poussière soulevés par le vent sur le terrain de football, qui allaient se déchaîner le long du petit bois. L’échange de saluts amicaux avec les quelques adultes qu’elle croisa. Des chiens qui se mettaient joyeusement en travers de son chemin, des labradors, les meilleurs chasseurs de lapins. Deux ou trois sifflets admiratifs après son passage, ce qui la fit sourire. Auparavant, elle l’aurait très mal pris.


    Désormais elle portait toujours un maillot une pièce pour aller nager. Le bikini à pois que Greg lui avait acheté était beaucoup trop petit pour faire sérieusement de la plongée. Un choix typique de mâle lubrique. Non qu’elle veuille le changer. Les nuits avec lui n’étaient que les épisodes successifs d’une orgie continue, enfiévrée, épuisante, moite et formidablement excitante. Un autre fruit qui lui était défendu dans le kibboutz.


    Le Duo était garé à sa place habituelle. Elle avait hâte d’apprendre ce qui l’avait éloigné d’elle, car le message qu’il avait laissé sur le terminal était d’une brièveté inaccoutumée.


    Elle se défit du poumon biotechnique et brancha son raccord à l’unité nutritive sur la véranda.


    Greg était à l’intérieur. Dans un vieux sweat-shirt rouge et un short, il s’affairait avec les ustensiles de cuisine. Quoi que ce soit, ce qu’il préparait sentait bon.


    — Mon sauveur, dit-elle avec un sourire radieux. Après ton message, je ne savais pas si tu reviendrais, et je n’avais plus assez d’énergie pour cuisiner.


    Il lapa bruyamment une cuillerée de la sauce qui mijotait.


    — De la béarnaise. C’est bon, goûte.


    Il lui tendit la cuiller.


    Elle en prit une petite gorgée tandis qu’il passait son bras libre autour de sa taille et posait la main sur son postérieur.


    — Tu as raison, ce n’est pas mal.


    L'espace d'un instant, elle crut qu’il allait abandonner la préparation du repas pour l’entraîner dans la chambre. La voir dans un maillot de bain humide l’avait toujours excité. Et elle disposait de beaucoup de temps libre avant de devoir se rendre derrière le comptoir du Wheatsheaf. Mais quand elle regarda son visage de près elle ne put réprimer une grimace.


    — Tu as une mine épouvantable.


    — Merci.


    — Excuse-moi… mais qu’est-ce que tu as fait ?


    — Fais-moi plaisir, dit-il d’un ton implorant.


    — Quoi ?


    — Ne me dis pas que j’ai la tête de quelqu’un qui vient de voir un fantôme.


     


    — Tout ça ne me plaît pas, murmura Eleanor.


    Minuit était passé depuis longtemps, et l’heure était à une conversation sans détour. Ils étaient étendus sur le grand lit, le duvet en boule sur le plancher. S’ils avaient fait l’amour sous la couette, la chaleur aurait été insupportable. En fait, ils avaient laissé la fenêtre ouverte, ainsi que les rideaux, pour que l’air parfumé de la nuit vienne caresser leur corps.


    Haut dans le ciel, un quartier de lune baignait la pièce dans une phosphorescence spectrale. Elle se mit sur le flanc à côté de lui, les deux mains sous sa joue.


    — Pourquoi donc ?


    Il y avait une certaine tension dans sa voix.


    — N’accepte pas cette mission, c’est tout, dit-elle.


    — Intuition féminine ?


    — Quelque chose comme ça.


    Il mouilla de salive le bout de son index et se mit à tracer une ligne qui allait de l’épaule au creux de sa hanche, avec une curiosité innocente.


    — Je suis censé être celui qui a les hypersens, rappela-t-il.


    — Tu veux de la logique ? D’accord. C’est une affaire trop importante. Tu es tout seul, et tu affrontes des armées entières. Ils sont prêts à s’entre-tuer, Greg. C’est ce qu’a dit le type de la sécurité, ce Walshaw. Cette histoire de gigaconducteur met la barre trop haut. Tu ne sais pas qui est de l’autre côté, tu ne sais pas de qui tu dois te méfier. Il y a tout un tas de kombinate qui vont souffrir à cause du gigaconducteur. N’importe lequel d’entre eux pourrait décider qu’il ne veut pas que tu t’immisces dans leurs affaires.


    — Premièrement, je partage la conviction de Julia : Kendric Di Girolamo est impliqué, à un stade ou un autre, et la taupe travaille pour lui. Je connais donc un risque d’attaque dont je peux me prémunir. Et deuxièmement, je ne suis pas sûr que le gigaconducteur soit le mobile de l’attaque éclair. Si la mémoire de Philip Evans avait été effacée, ça n’aurait pas empêché son introduction sur le marché, pas avec le ministère de la Défense derrière le projet. Evans est important, mais pas à ce point, quoi qu’il aime penser. Je suppose que c’est partiellement de la vanité. En soutenant qu’Event Horizon ne peut pas se passer de lui, il justifie les dépenses engagées dans la création du bloc RN. Je n’en suis pas si sûr. Julia a hérité de son dynamisme, voire elle en possède plus. Et elle est intelligente, elle apprend vite. Elle est simplement très jeune, c’est tout. Ce n’est pas un crime. L’entreprise n’ira pas à sa ruine avec elle aux commandes.


    — Une vendetta personnelle déployée pour effacer un programme de personnalité Turing ? Allons donc, personne n’est obsessionnel à ce point…


    — Ne crois pas ça. Philip Evans a écrasé pas mal de pieds pour construire Event Horizon. Et quoi qu’il en soit…


    — Quoi ?


    Elle scruta son visage éclairé par la lune et y vit de la confusion.


    — Les souvenirs de Philip Evans ne sont pas un simple programme de personnalité Turing. Il n’est pas vivant, je te l’accorde. Mais il n’est pas non plus totalement mort. J’ai vu quelque chose avec mon hypersens.


    Eleanor caressa légèrement ses muscles abdominaux et ses doigts dansèrent sur la peau pendant qu’elle réfléchissait à ce qu’il venait de dire. Elle ne savait jamais comment interpréter son aptitude psi, tout cela lui semblait vague et comme teinté d’une forme de mysticisme, à l’instar de la divination par le tarot ou la lecture dans les feuilles de thé. Pourtant il possédait bien un don, elle ne pouvait le nier. Elle repensait parfois à l’horreur et à la peur que son père avait ressenties.


    — D’accord, dit-elle. Si c’est Di Girolamo, ou quelqu’un d’autre qui cherche à se venger, il appréciera encore moins que tu viennes t’interposer entre lui et la famille Evans.


    — Je me limiterai à interroger le personnel d’Event Horizon pour débusquer la taupe, et voir si mes propres contacts ont des tuyaux concernant l’attaque éclair. Aucun danger. (Il prit la main d’Eleanor et la leva à sa bouche pour en embrasser les articulations.) Écoute, c’est ce que j’attends depuis des années. C’est une affaire ordinaire, avec des entrevues et le croisement de données, et je suis bien payé pour ça. Je ne m’aventurerai pas plus loin. Pas de prise de risques.


    — Comment, ce que tu attends ? Je croyais que c’était ce que tu faisais.


    — À temps partiel. Mais c’est la deuxième fois en quelques mois qu’Event Horizon fait appel à mes services pour résoudre un problème. Aucune campagne de publicité, aucun conseil en communication ne pourrait générer ce genre de réputation. Il se pourrait que ce soit ce dont j’ai besoin pour changer de vie. Je pourrais peut-être m’installer, avoir un bureau, une secrétaire, quelques assistants. Payer des impôts, pourquoi pas ? Je pense que j’aimerais assez ça.


    Elle se rapprocha de lui et sentit sa peau tiède qui pressait contre son ventre. Il était d’humeur bizarre. Indécis, ce qui ne lui ressemblait pas du tout.


    — Je ne veux pas te changer, Greg.


    Il sourit et lui tapota doucement les fesses.


    — Trop tard, tu l’as déjà fait. Tu ne veux pas que j’aie un boulot régulier ?


    — J’aimerais bien, oui. Mais je ne veux pas que tu risques ta peau pour établir une réputation impossible.


    — Je vais te dire une chose, tu n’as pas à t’inquiéter pour ça. Je ne courrai aucun risque, Gabrielle va venir avec moi.


    — Je vois.


    Il ne pouvait évidemment emmener que Gabrielle. Pour Eleanor, l’aptitude psi de la jeune femme était à la limite du farfelu. Mais si elle se mettait à protester maintenant il n’y verrait qu’une manifestation un peu puérile de mauvaise humeur. Et elle imaginait mal que ces deux-là partent ensemble, Gabrielle ayant au moins dix ans de plus que Greg. Quel que soit le lien qui existait entre eux, il venait d’un passé révolu.


    — Je suis simplement pragmatique, dit-il. Gabrielle peut repérer les ennuis longtemps avant qu’ils se produisent. Et puisque nous sommes sur le sujet du pragmatisme, jette un œil aux murs du chalet. Nous hébergeons plus d’insectes qu’on peut en trouver dans un musée d’histoire naturelle. Il faut qu’on s’en occupe un de ces jours.


    — L’argent, soupira-t-elle avec dégoût. On en revient toujours à l’argent.


    — C’est ainsi que le monde est fait. Je n’y peux rien.


    Elle posa la tête sur sa poitrine et écouta les battements de son cœur.


    — Je sais. Je ne t’en voulais pas.


    — Il y a un autre problème, fit-il. Je n’arrive pas à croire qu’une taupe, si haut placée soit-elle, ait pu franchir un cordon de sécurité établi par Morgan Walshaw. Et encore moins un cordon de sécurité autour d’un projet aussi ultraconfidentiel que le gigaconducteur. Il représente tout l’avenir d’Event Horizon. Tu n’as jamais rencontré Walshaw, mais tu peux me faire confiance, il est aussi compétent dans sa partie qu’il est possible de l'être. Il est fiable, intelligent, expérimenté, et je ne le vois pas commettre des erreurs élémentaires. S’il y avait eu une brèche dans la sécurité ces dix dernières années, il s’en serait rendu compte.


    Eleanor songea qu’il disait cela mécaniquement, comme s’il essayait de se convaincre lui-même en répétant ces arguments.


    — Donc la taupe ne serait pas un haut cadre, elle serait à l’intérieur du cordon.


    Il remua les épaules avec nervosité.


    — C’est douteux, Walshaw a pris toutes les mesures pour que tous les membres de l’équipe de recherche de Ranasfari soient l’objet d’une enquête approfondie, et ils sont sous surveillance constante. Et puis, si la taupe est à l’intérieur, comment se fait-il qu’elle connaisse l’existence du bloc RN d’Evans ?


    — Ah, oui, en effet. Eh, et si c’était un médium ? Quelqu’un avec un implant glandulaire pourrait certainement savoir ce qui se passe dans le labo où est mis au point le gigaconducteur et dans la clinique où ils ont conçu le bloc, non ?


    — C’est peu probable, mais j’admets que ce n’est pas totalement impossible. Nous ne sommes pas nombreux dans le monde. Et les premiers grades, ceux dont l’aptitude est assez puissante pour atteindre les locaux de recherche d’Event Horizon à distance, on les compte sur les doigts d’une main. Et on ne les utilise pas pour une mission aussi ordinaire qu’aller à la pêche aux renseignements sans savoir lesquels. C’est comme ça : pour mettre un médium de premier grade sur un coup, il faut déjà avoir eu vent qu’il y a quelque chose qui vaut le coup. C’est presque un scénario qui se mord la queue. En temps normal, les premiers grades travaillent à l’acquisition de données spécifiques, comme une formule ou des plans. Et Event Horizon ayant déjà déposé le brevet de son gigaconducteur, il n’y a pas vraiment besoin d’un médium. Si un kombinate s’était procuré la formule de la structure moléculaire du gigaconducteur, il aurait déposé le brevet avant Event Horizon. Et l’attaque éclair ne se serait jamais produite.


    — Un prescient comme Gabrielle, alors. L'un d’eux a vu dans le futur qu’Event Horizon allait lancer le gigaconducteur et a revendu cette information à un kombinate.


    — Gabrielle est le meilleur prescient qui existe, et elle n’était pas au courant, pas même alors que son propre avenir est lié au gigaconducteur.


    Eleanor faillit répliquer qu’il pouvait s’agir d’un prescient un peu moins névrosé que Gabrielle, mais elle se retint. Greg pouvait se montrer très susceptible quand il était question de cette folle. Leur passé militaire commun, une fois encore. Elle savait que jamais elle ne comprendrait les traumatismes qu’ils avaient partagés au combat, en Turquie.


    — Alors qu’essaies-tu de dire ? fit-elle.


    — Simplement que tout ça ne colle pas. Une attaque éclair sur le bloc RN ne cadre pas avec le comportement d’un kombinate.


    — C’était une vendetta, en ce cas.


    Il poussa un long soupir de lassitude.


    — J’aimerais le savoir.


    — Pauvre Greg.


    Elle se pelotonna tout contre lui et frotta ses seins sur son torse de façon provocante quand elle glissa sur lui. Greg aimait les poitrines opulentes, et elle exploitait cet atout sans vergogne quand ils faisaient l’amour. Il contempla son corps d’un regard soudain intense, et son air maussade se dissipa.


    — Je pensais à une chose, dit-il. Je dois rendre visite à mes contacts, pourquoi tu ne m’accompagnerais pas ? Il y en a un que je dois justement voir, à Peterborough.


    Elle s’efforça de ne montrer aucune surprise. À plusieurs reprises, Nicole avait laissé entendre qu’il avait pris une part active dans les événements ayant mené à la Seconde Restauration, et elle avait deviné que c’était en rapport avec ses anciens camarades de l’armée à Peterborough. Mais il n’avait encore jamais proposé de les lui présenter.


    — J’aimerais bien, fit-elle puis, après un court silence Est-ce que Gabrielle viendra avec nous ?


    — Euh, non. Le contact auquel je pense n’aime pas recevoir trop de visiteurs. Nous pouvons y aller après-demain. J’ai prévu d’amener Gabrielle à Duxford le matin, pour interroger les types de Ranasfari. Tout ça ne devrait pas prendre très longtemps.


    — D’accord.


    Elle estima qu’il était temps d’alléger l’atmosphère et de le détourner des intrigues et des défauts humains. D’un ongle, elle lui tapota le sternum.


    — Et cette Julia, au fait ? Elle a l’air de t’avoir donné du fil à retordre.


    — Oh oui. Tu ne devineras jamais ce qu’elle a voulu que je fasse.


    — Quoi donc ? dit-elle, sans parvenir à réprimer la note de curiosité dans sa voix.


    — Je vais te montrer.

  


  
    Chapitre 18


    « MOINS DE CHOIX, MOINS DE PRIX »


     


    Les pancartes sommaires bordaient la M11 sur des kilomètres de chaque côté de Cambridge. De grands carrés en algue compressée, éclaboussés de lettres rose fluorescent qui bavaient comme la condensation sur une vitre. Ils claquaient sous les solides panneaux de signalisation cloqués par le soleil, eux-mêmes si vieux que les rares noms lisibles étaient suivis de la distance en miles.


     


    « LE BEURRE ET L’ARGENT DU BEURRE MAINTENANT ! »


     


    — Qu’est-ce qu’ils ont, par ici ? s’exclama Gabrielle quand le Duo dépassa Little Shelford. Ils veulent que ces maudits encartés du Parti reviennent au pouvoir ?


     


    « LE KRILL N’A PAS DE COUILLES


    SEULEMENT LE MÊME GOÛT »


     


    — Nous sommes en pleine région estudiantine, répondit Greg, que sa réaction outrée amusait. À quoi t’attendais-tu ? Ils n’aiment pas le gouvernement, point final. N’importe quelle sorte de gouvernement. Ils ne l’ont jamais aimé, et ils ne l’aimeront jamais. Et ils pensent que montrer leur conscience politique est excitant. Tu devrais encourager ces esprits rebelles.


     


    « LA DIGNITÉ, PAS LA THÉORIE ÉCONOMIQUE »


     


    Le refroidisseur du Duo fonctionnait à plein régime et crachait des bouffées désagréables d’air trop froid. Le grognement de Gabrielle se perdit dans le bruit des ventilateurs.


    — Ils ne peuvent pas tout avoir, dit-elle. Il y a deux ans, on ne trouvait de nourriture nulle part. L’inflation est le prix à payer pour l'économie de marché. Les salaires augmentent pour suivre, c’est cyclique.


    — Mais est-ce que les bourses d’études augmentent au même rythme ?


    — Seigneur, mais de quel côté es-tu ? S’ils sont si foutrement conscients, ils devraient savoir que la liberté n’est pas parfaite. S’ils avaient tenté de protester quand Armstrong dirigeait ce pays, ils auraient disparu avant que tu aies eu le temps de dire les mots « responsabilité collective ».


    — Eh bien, brandis tes propres bannières et dis-le-leur, pas à moi.


    L’autoroute était en bon état, ce qui constituait une surprise. Les sycomores desséchés avec leurs troncs pelés d’un rose délavé se dressaient au-dessus des buissons enchevêtrés qui frangeaient la bande d’arrêt d’urgence. Greg ralentit alors qu’ils abordaient une vaste zone recouverte d’un tapis de fleurs écarlates à l’éclat vif sous le soleil implacable. Il crut qu’il s’agissait de coquelicots, mais les corolles étaient trop grandes. Un seul pétale cireux, de la taille d’une feuille de palmier. Ils étaient des milliers à osciller dans la brise.


    — Quelqu’un partage ton avis, dit-il d’un ton sec en inclinant la tête.


    Deux jeunes hommes en sombrero et jean sales mettaient en pièces une des pancartes. Leurs bicyclettes gisaient au bord du tapis de fleurs. Il remarqua les badges accrochés à leur tee-shirt, frappés de la couronne bleu sombre qui était l’emblème du parti néoconservateur.


    Gabrielle hocha la tête d’un air mauvais devant cet acte de vandalisme contre des graffitis. Greg reporta son attention sur la route devant lui. Monde de dingues.


    Il bifurqua et emprunta la sortie 10 pour se lancer sur l’A505 quasi déserte. Il y avait un panneau peint en vert vif et or au bout de la bretelle d’accès.


     


    « DUXFORD


    Institut astronautique d’Event Horizon »


     


    Des lambeaux d’algue compressée fraîchement arrachés jonchaient l’herbe à son pied et frémissaient comme des papillons aux ailes brisées dans le vent chaud et sec.


    L’Institut astronautique était une construction flambant neuve qui avait éclos sur les ruines du Musée impérial de la Guerre. Dès l’accession du PSP au pouvoir, les disciples extrémistes d’Armstrong avaient entrepris avec une joie féroce d’anéantir les expositions du musée et la collection d’aéroplanes, sous prétexte que c’était là un monument glorifiant cette pornographie qu’était la guerre. Le gouvernement avait déclaré que Duxford devait devenir le « Centre national de récupération des ressources », en appui de la politique d’autosuffisance du PSP. Ils prétendaient démonter les engins de guerre réquisitionnés sous leur programme de désarmement, pour les transformer en matériaux bruts destinés à l’industrie.


    Greg se remémorait les centaines de transports de troupes et de tanks Challenger IV rangés dans le centre de triage à la sortie du tunnel sous la Manche, après son retour de Turquie. Tous étaient destinés à Duxford et à l’ignominie.


    Mais Duxford n’avait réussi qu’à détruire la magnifique exposition d’avions restaurés et les premiers trains chargés de véhicules de l’armée. Les hauts-fourneaux promis n’avaient jamais vu le jour, et les sans-emploi enrôlés de force avaient fini par se mutiner. Huit années durant, les carcasses défoncées sur la piste s’étaient délabrées et avaient empoisonné le sol avec les coulées de rouille, de carburant et de fluides hydrauliques. Après la chute du PSP, Philip Evans avait choisi ce site pour y installer les fondations de son rêve.


    L’Institut astronautique était visible sous l’apparence d’une cloque brillante posée sur l’horizon depuis que le Duo avait dépassé la sortie 11 à l’extérieur de Cambridge. À mesure qu’ils en approchaient, Greg revoyait sa perspective pour évaluer la taille du bâtiment. Celui-ci était énorme.


    La veille au soir, il avait consacré quelques minutes à passer en revue les données qu’on lui avait transmises à Wilholm. Mais cela ne pouvait le préparer à ce qu’il découvrait maintenant.


    Le bâtiment principal était un anneau de huit cents mètres de diamètres et haut de cinq niveaux qui abritait bureaux, laboratoires et services techniques divers. Il présentait au monde extérieur une façade aveugle de verre argenté. La zone centrale qu’il ceignait avait été coiffée d’un toit en panneaux solaires, ce qui offrait au personnel un hall d’assemblage immense pour les engins spatiaux.


    Les équipes de construction étaient encore à l’œuvre pour terminer les finitions. Deux grues immobiles se dressaient de chaque côté de la structure, et des tas d’éléments d’échafaudage s’entassaient partout sur le sol calcaire. Des alignements de véhicules appartenant aux ouvriers occupaient les parkings. Des conteneurs bourrés du matériel cybernétique d’Event Horizon étaient empilés près des grandes portes coulissantes du hall d’assemblage, en attendant leur installation. Un hélistat McDonnell Douglas planait au-dessus de la scène, ses cinq rotors générant un courant d’air descendant très agressif comme il luttait pour maintenir sa position contre le vent venu du nord-est. Un conteneur débarqué de sa cale oscillait au bout de son câble tel un pendule. Deux autres hélistats attendaient leur tour, plus haut dans le ciel.


    Greg observa le matériel et les machines qu’on déménageait de leur entrepôt temporaire dans les locaux du musée pour les amener à l’intérieur de l’institut. Le bâtiment était maintenant habitable et des équipes entières de chercheurs, de designers et de cadres commençaient à s’installer de façon permanente.


    Un essaim de ferrailleurs avait été lâché sur l’ancien aéroport. Ils avaient chargé leurs camionnettes et leurs charrettes avec tous les morceaux tordus de métal qui parsemaient la piste d’envol et les chemins de roulement. Un des ferrailleurs avait modifié une vieille balayeuse pour nettoyer le sol de l’épaisse couche de rouille, et un nuage dense de poussière orange s’élevait derrière lui pendant qu’il parcourait dans un sens puis l’autre la bande de ciment.


    Philip Evans avait édifié son temple en pensant au futur. Sa proximité avec l’université de Cambridge l’avait rendu incontournable car il proposait les financements et des installations de recherche dernier cri à des facultés dont le budget était très insuffisant. Ainsi, cet emplacement judicieux lui avait permis d’avoir à sa disposition l’élite intellectuelle du pays.


    L’Institut était un complexe totalement autonome qui appliquait le concept de centralisation jusqu’à l’extrême. On pouvait y créer et fabriquer le matériel pour les missions spatiales, depuis les tournevis dynamométriques pour les foreurs travaillant en orbite jusqu’à des raffineries entières qu’on arrimerait sur des astéroïdes pour en extraire divers minerais. Indépendance et efficacité. Et avec l’argent que rapporteraient les royalties du gigaconducteur, le rêve de l’activiste de l’espace pourrait très bien se réaliser : l’exploitation des richesses du système solaire.


    C’est également ici que se trouvait l’équipe responsable de la mise au point du gigaconducteur. Après la Seconde Restauration, Philip Evans avait ramené le Dr Ranasfari en Angleterre, car il voulait surveiller de près le génie attitré de l’entreprise. C’était Morgan Walshaw qui avait eu l’idée de l’installer à l’Institut aéronautique.


    Avec tant d’équipes de recherche et de création récemment formées qui étaient dispersées dans les bâtiments de l’ancien musée en attendant que les nouveaux locaux puissent les accueillir, l’endroit était soumis à un flot continuel de déplacements. Le groupe de Ranasfari pouvait prendre ses quartiers dans un bureau et un laboratoire situés au centre sans être remarqués dans cette agitation générale. Cette stratégie avait bien marché pendant deux ans.


    — Pas étonnant qu’Evans ait été aussi irrité quand le sabotage du memox a commencé à affecter la marge bénéficiaire d’Event Horizon, dit Greg alors que le Duo arrivait devant l’entrée de l’Institut. Combien lui a coûté cette folie ?


    Les données envoyées du bloc RN de Philip Evans dans son cybofax ne lui avaient fourni que des généralités, un habillage voulu par les relations publiques. Aucun chiffrage des dépenses engagées.


    Gabrielle répondit d’un simple haussement d’épaules. Il sentit que ses pensées étaient douchées parce qu’elle était intimidée.


    L’Institut était encerclé par un anneau de dix sphères géodésiques qui contenaient les récepteurs de liaison terre-satellite. Sur le côté est, il aperçut une antenne à la forme singulière de corne, non protégée des éléments. Son état actuel semblait temporaire. Des gens se déplaçaient entre les préfabriqués à sa base. Ils paraissaient avoir la taille de fourmis. Cette satanée antenne devait mesurer au moins trente mètres de haut. Ici, la taille des installations donnait le vertige.


    Greg avait une idée précise de ce qui mettait Gabrielle dans un tel état de désarroi. Elle avait saisi la portée de l’Institut dès le premier instant. Pour lui, l’impression d’être insignifiant face à une telle réalisation prenait plus de temps.


    Un grillage de quatre mètres de haut surmonté de barbelés délimitait le périmètre. Plus loin, il y avait un grillage plus petit, et des gravillons de granite entre les deux. Un chemin de ronde pour des chiens de garde ou un autre animal tout aussi dangereux.


    La route de l’entrée était séparée en cinq voies, chacune avec une barrière. Greg choisi la première. Le Duo dut passer sur des clous crénelés avant d’atteindre la barrière striée de bandes rouges et blanches.


    — Qu’est-ce qu’ils gardent là-dedans ? marmonna Gabrielle. Les joyaux de la Couronne ?


    — Oh non, quelque chose qui a beaucoup plus de valeur. La connaissance.


    Un bus de l’entreprise s’engagea sur la voie 2. Il était bondé de jeunes gens au physique aseptisé, sans doute des techniciens, tous vêtus de chemises claires et de cravates bien nouées.


    Greg montra sa nouvelle carte au pilier muni du lecteur de sécurité, et la barrière se releva docilement.


    — Mais pourra-t-on ressortir aussi facilement ? demanda Gabrielle.


    — À toi de me le dire.


    Il y avait trois aires de stationnement. Il trouva une place libre dans la première, à l’ombre d’une grosse tracto-pelle. Gabrielle descendit en triturant ses perles d’un air gêné. L’air était suffocant, et Greg balança son blouson en cuir par-dessus son épaule.


    — Notre place n’est pas ici, déclara Gabrielle.


    Elle pivota sur elle-même et décrivit un cercle complet pour englober du regard l’étrange fusion de vieux bâtiments, le chaos des épaves et la masse monstrueuse de la nouvelle structure. Elle affichait une expression de crainte presque enfantine.


    — Toi et moi. Notre place n’est pas ici.


    Son esprit menaçait de verser dans la dépression.


    — Allons, ne sois donc pas aussi farouchement ennemie du progrès, fit-il.


    Elle lui décocha un sourire de pitié.


    — Tu ne comprends pas, cet endroit est porteur d’un destin. Je peux le sentir, présage après présage, et leur poids additionné m’écrase, m’étouffe. L’histoire future, impatiente de prendre forme, les moments glorieux qui attendent de naître.


    Ces paroles réveillèrent le propre instinct de Greg, et cette réaction renforça ses appréhensions. Une autre raison pour laquelle Gabrielle vivait seule, et c’était aussi pourquoi il ne la supportait qu’à petites doses. Ses visions, ses divagations, il ne pouvait nier leur véracité. Et si elle devait un jour faire allusion à sa propre mort ?


    Un groupe de travailleurs posait les dernières dalles entre la cour et le bâtiment principal. Un bouquet de jonquilles ébouriffées jaillissait d’un des abreuvoirs en béton placés près de l’entrée.


    — Prête ? dit-il juste avant qu’ils franchissent le seuil. Ça ne devrait pas prendre très longtemps.


    — C’est toi qui me dis ça ?


    Il grimaça face à la Gabrielle grognonne qu’il connaissait si bien et brandit la carte magique devant le lecteur électronique de l’entrée.


     


    Dix minutes plus tard, Greg se tenait à côté du premier des dix rangs de sièges de la tribune de presse et observait le contrôle des missions des sondes Merlin. C’était l’humiliation ultime, il n’était qu’un petit enfant stupéfait à qui on accordait le privilège insigne de jeter un coup d’œil à des adultes engagés dans un jeu merveilleusement complexe alors qu’il ne comprenait rien des règles.


    De l’autre côté de la vitre teintée, des consoles disposées en demi-cercles concentriques faisaient face à des écrans plats montés sur un mur qui retransmettaient les images de mondes extraterrestres. De jeunes contrôleurs en bras de chemise étaient assis devant les consoles et étudiaient des cubes parcourus de graphiques ondulants tout en murmurant dans des laryngophones. L’écran central affichait une carte du système solaire dans un enchevêtrement de lignes vectorielles colorées qui signalaient la position de la flotte de Merlins.


    La scène aurait dû provoquer un flot d’excitation et d’impatience. Greg n’avait pas oublié l’émotion présente dans l’équipage du Sanger à Listoel. Mais il percevait une impression de tension, et son hypersens confirmait l’anxiété générale.


    Des groupes nerveux de contrôleurs se formaient ici et là entre les consoles. Ils parlaient à voix basse, avec inquiétude, puis se séparaient pour aller voir d’autres collègues.


    — C’est un peu la panique, en ce moment, je le crains, dit Martin Wallace.


    C’était l’officier de la sécurité de l’Institut que la carte de Greg avait appelé en urgence auprès des deux visiteurs. Un Afro-Antillais massif, avoisinant la quarantaine, qui ne cachait pas le malaise que lui causait l’arrivée de Greg et Gabrielle, et ce qu’elle impliquait.


    — Un problème en orbite. Un des Merlins est tombé en panne sans raison apparente. Les équipes de gestion des vols chient dans leur froc. (Il s’interrompit subitement et tressaillit.) Toutes mes excuses, madame.


    Gabrielle réprima un sourire.


    Greg regardait à travers la vitre et il reconnut une des personnes rassemblées autour du bureau du chef de vol.


    — Combien de temps avant que nous puissions voir le Dr Ranasfari ? demanda-t-il en tapotant du poing fermé contre le verre épais.


    — Ça ne devrait plus être long.


    Wallace se tenait au garde-à-vous, dans une pose raidie par son irritation en présence d’un tel manquement aux usages.


    Greg frappa de nouveau la vitre, plus fort cette fois.


    Des visages agacés se tournèrent vers eux. Greg fit signe à Sean Francis. Ce dernier sursauta, puis acquiesça et se dirigea vers la porte de la tribune de presse sans se soucier des protestations qu’émit le groupe de contrôleurs supérieurs avec qui il était en conversation.


    — L’endroit en vaut un autre, décida Greg. Nous effectuerons nos entrevues ici. Veillez à ce qu’on ne nous dérange pas.


    — Très bien, fit Wallace, qui sortit à reculons avec quelque chose qui ressemblait à une vague courbette.


    — Macho, railla Gabrielle. Des ordres pour moi, capitaine ?


    — Oui, maintenant que vous m’en parlez, major, commencez donc à vous intéresser à l’équipe du giga­conducteur. Toutes les entrevues que je pourrais avoir avec eux, vois lequel a laissé fuir l’info, s’il y en a un.


    La bonne humeur de la jeune femme se dissipa fortement.


    — Tu ne veux pas trop, n’est-ce pas ?


    — Je ne te demande pas de pousser trop loin. Trouve simplement ce que tu peux trouver. Je me satisferai des résultats, même s’ils sont tous négatifs.


    — Entendu.


    Sean Francis fit irruption dans la pièce. Toujours le même, aimable, ferme, efficace, disponible. Énervant.


    — Qu’est-ce qui vous amène ici ? demanda-t-il après que Greg l’eut présenté à Gabrielle.


    — J’enquête sur l’attaque des hackers sur le réseau de données d’Event Horizon.


    — Vraiment ? Vous croyez que quelqu’un ici est impliqué, c’est ça ?


    — C’est possible. Que faites-vous ici ? Je pensais que vous étiez destiné à des tâches plus gratifiantes. Julia m’a dit que vous aviez accédé à la direction.


    La familiarité de Greg avec sa patronne n’échappa pas à Francis, et une pointe aiguë d’intérêt s’éleva dans son esprit quand il entendit son prénom. Extérieurement, son enthousiasme s’accrut.


    — Ah, mais c’est justement une tâche gratifiante. Miss Evans m’a nommé examinateur indépendant de la direction après que l’Oscot se fut ancré dans le Wash pour être mis hors service. Je visite les installations de l’entreprise et je fais mes rapports directement aux administrateurs. De cette manière, j’acquiers une connaissance d’Event Horizon sans équivalent. Ce qui m’autorisera à être sur les rangs pour un poste de direction d’ici deux ou trois ans, vous comprenez ? Une chance pareille ne se présente pas deux fois dans une vie. Je ne l’ai pas laissé passer. Et voilà, je suis donc là.


    — Et vous faites ?


    — Du dépannage. Miss Evans estime que le projet Merlin est une des priorités de la compagnie. Je suis ici pour motiver le personnel.


    — Alors quel est le problème ? demanda Greg.


    Son implant commençait à libérer les neurohormones. L’esprit de Sean devint mieux défini.


    — Défaillance du Merlin. Le numéro 18, premier de la quatrième génération. On a mis beaucoup d’espoirs dans cette dernière version. Mais ce salopard a calé en orbite, à trois mille cinq cents kilomètres d’altitude. Il ne répond plus du tout. C’est un désastre. C’est une question de réputation, rien de moins.


    — Celle de Ranasfari ? intervint Gabrielle.


    Francis pencha la tête de côté et la regarda.


    — Pourquoi cette question ?


    — Faites-nous plaisir, Sean, dit Greg en exhibant sa nouvelle carte.


    Cela ne démonta pas Francis autant que Wallace, mais il se concentra quand même de manière appréciable.


    — Oh. Je suis impressionné. Cette attaque de la base de données est prise au sérieux, c’est ça ?


    — Les administrateurs lui accordent une certaine importance, dit Greg. Alors, et Ranasfari ?


    — Savez-vous sur quoi il travaille ? contra Sean Francis avec prudence.


    — Un gigaconducteur fonctionnant à température ambiante.


    — Ah, d’accord, mais il fallait que je sois sûr, vous comprenez ? Je ne peux pas parler de ces choses à la légère, n’est-ce pas ?


    — Nous comprenons, affirma Gabrielle.


    Francis saisit la note d’ironie sous-jacente.


    — Le Merlin série 4 est équipé de cellules d’énergie alimentées par un gigaconducteur. Le problème, c’est qu’Event Horizon a fait une offre pour équiper les intercepteurs exosphériques Matador AGM-404 de la RAF avec la même marque de cellules. Si c’est le gigaconducteur qui a flanché, alors nous sommes vraiment dans le pétrin, vous comprenez ?


    — Et c’est le cas ? demanda Greg.


    — Il est encore trop tôt pour le dire. Ils n’ont pas terminé l'analyse des erreurs.


    L’esprit de Sean Francis trahissait une grande appréhension. Greg l’attribua à la pression du moment. Un échec si peu de temps après sa promotion risquait de le renvoyer dans l’obscurité dont il avait réussi à se sortir.


    — Pourquoi une sonde spatiale à propulsion nucléaire nécessite-t-elle des cellules d’énergie alimentées par un gigaconducteur ?


    — Les isotopes n’alimentent les propulseurs que durant la phase de vol, pour arracher le Merlin à l’orbite de la Terre et le placer sur sa trajectoire d’interception. Une fois qu’il a atteint la même vélocité que son astéroïde cible, les isotopes sont largués avec le bouclier, ce qui réduit la masse totale à un peu plus de une tonne. La manœuvre devient alors beaucoup plus simple et rapide. Les cellules du gigaconducteur se chargent sur les panneaux solaires et alimentent en énergie les propulseurs pour la phase finale d’approche, puis permettent de déplacer le Merlin à la surface après l’arrimage. Certains de ces rocs d’Apollo Amor sont très imposants, et nous avons besoin de quarante à cinquante points d’échan­tillonnage pour nous faire une idée précise de leur composition en minerais.


    Greg vit que les contrôleurs entourant le bureau du chef avaient tourné la tête vers eux, et il lut de l’impatience chez tous.


    — Vous feriez mieux de retourner là-bas, dit-il à Francis. Content de voir que vous vous débrouillez aussi bien. Une dernière chose : saviez-vous que Philip Evans est toujours en vie ?


    D’un point de vue purement académique, la réaction de Francis décrivit une évolution émotionnelle fascinante. Son regard initial n’exprimait que le dégoût. Puis l’hypersens de Greg le vit passer de l’incrédulité au mépris, avant de revenir à l’inquiétude, pour finir en pleine confusion.


    — J’ai vu le corps, dit-il après un long silence.


    — Bon, eh bien, merci de nous avoir consacré tout ce temps.


    — J’espère que vous ne montrerez pas un tel manque de tact envers Miss Evans. Elle était très proche de son grand-père.


    — Non, bien sûr. Un jour je vous dirai pourquoi j’ai posé cette question, fit-il en affectant autant de bonhomie qu’il en était capable, ce qui ne fit qu’accroître la perplexité de Francis.


    Celui-ci lança un regard incertain à Gabrielle puis sortit. Il était complètement perdu.


    — Bravo, lâcha Gabrielle. Tu viens de ruiner sa journée entière. Il ne pourra plus se concentrer sur quoi que ce soit, maintenant, tellement il est dérouté par ta petite blague.


    — Dur pour lui. Mais la vie au sommet n’est pas toujours rose. Plus vite il l’apprendra, et mieux il se portera.


    — Il faut vraiment que tu sois si brutal avec tout le monde ?


    — Nous n’avons pas le temps pour les ronds de jambe. Que cet arriviste m’apprécie ou pas, ce n’est pas quelque chose qui m’empêchera de dormir. Je fais mon boulot de la seule façon que je connaisse.


    Sentant l’antagonisme monter en elle, il se résigna à ajouter :


    — D’ailleurs, c’est Philip Evans qui m’a rendu comme ça.


    — Philip Evans ?


    — Ouais. Ce bloc RN est un truc foutrement bizarre qui met très mal à l’aise. Pour commencer, je n’arrête pas de me demander si je transférerais mes pensées, dans les mêmes circonstances. Je veux dire, c’est une sorte d’immortalité, non ?


    — Et suppose qu’un gros malin de hacker s’introduise dans ton bloc, tes secrets les plus sombres lui seront exposés. De quoi faire un roman à succès, s’il le publie.


    — Mmh, tu as raison. Oublions ça. Qu’as-tu vu dans l’avenir de Monsieur Dynamisme, ce Francis ?


    — Pas grand-chose. Une débauche d’activité ici, dans les prochains jours, plusieurs consultations avec la jeune Julia Evans au sujet du Merlin. En fait, il semble s’être entiché de notre Miss Evans.


    — Sean Francis ?


    Il n’avait pu s’empêcher d’adopter un ton réprobateur, et il s’en voulut aussitôt.


    — Mais il est nettement plus âgé qu’elle…


    — Il a trois ans de moins que toi, répondit Gabrielle avec un sourire malicieux. Et elle n’a pas l’air d’estimer que tu es intouchable, ou bien je me trompe ?


    Des années d’expérience lui évitèrent de trahir la moindre irritation.


    — C’est vrai, elle a le béguin pour moi. C’est idiot, mais c’est tout. Je peux gérer. Mais Sean Francis qui épouserait la petite-fille du big boss, eh bien, ce serait…


    — Choquant ? Mais Julia n’est plus l’héritière, désormais, elle est le nouveau patron. (Posant une main sur sa poitrine, Gabrielle poussa un soupir très exagéré.) Pour ma part, je trouve ça très romantique.


    — Vraiment ? Non, ça va, ne réponds pas, je ne veux pas savoir.


    — Julia t’a mis dans tous tes états, pas vrai ?


    — On ne pourrait pas plutôt revenir à notre affaire, s’il te plaît ?


    Elle s’esclaffa.


    — Mais certainement, Gregory. Tu peux rayer Sean Francis de la liste, il est sans tache, son seul défaut est son ambition. Il étudie chaque problème pour voir comment il peut en tirer avantage.


    — Ce n’est pas un crime.


    On frappa à la porte. Martin Wallace l’entrouvrit et passa la tête à l’intérieur.


    — Le Dr Ranasfari est là.


    — Faites-le entrer, dit Greg qui se tourna vers Gabrielle et articula « En douceur… » en regrettant de ne pas l’avoir prévenue avant.


    Le Dr Ranasfari était de fort méchante humeur. Il donnait l’impression de ne pas avoir fermé l’œil depuis plusieurs jours. Il avait les yeux rougis, la chevelure flasque et des pellicules constellaient son col. Sa chemise blanche était toute fripée. Pas de cravate. Jusqu’au badge de sécurité de l’Institut qui manquait.


    Son esprit était le reflet de son apparence physique : maussade, émoussé, traversé par des frissons d’agitation. La perspective d’un échec de sa création ajoutée à l’attaque éclair dirigée contre son patron avait été un choc sévère, se dit Greg. Le monde éthéré dans lequel il se mouvait en avait été bouleversé. Et maintenant il allait devoir répondre à des questions impertinentes. Il portait son hostilité comme un manteau en peaux de hérissons.


    — Nous ferons aussi vite que possible, dit Greg. Je suis sûr que vous devez retourner vous occuper du Merlin. (Pas de réponse.) Avez-vous jamais parlé à qui que ce soit du bloc RN de Philip Evans ?


    — Certainement pas.


    — Et le gigaconducteur ?


    — Non.


    Ranasfari semblait se désintéresser complètement de l’échange.


    — Sans le vouloir, peut-être ? Ça aurait pu vous échapper. Il aurait suffi d’une toute petite erreur. Les gens donnent beaucoup de poids à vos propos.


    — Je vous en prie, monsieur Mandel. Posez vos questions, si ça peut vous rassurer. Mais n’essayez pas de vous faire bien voir de moi. Je sais quelle importance Philip Evans accorde à votre enquête, j’en ai déjà discuté avec lui. C’est pourquoi j’ai accepté de vous voir. Vos conclusions tirées d’une source de données réduite pendant votre premier emploi prouvent votre compétence professionnelle. Cependant je soupçonne que votre intuition a joué un rôle non négligeable.


    — En effet.


    — Intéressant. Cela fait-il partie de votre développement psi ?


    — Il semble que ce soit le cas, bien que ce ne soit là qu’une facette très secondaire de l’ensemble. Alors, un mot qui vous aurait échappé ?


    — Non. Je ne commets pas ce genre d’erreur.


    — Vous mieux que quiconque devez comprendre la logique qui implique une fuite sérieuse à l’intérieur d’Event Horizon. Selon cette même logique, que vous soyez évidemment au courant du gigaconducteur et du bloc RN fait de vous un suspect potentiel. Toutefois je sais maintenant que vous n’êtes à l’origine d’aucune fuite. (Ranasfari eut l’ombre d’un sourire.) Ce qui ne laisse plus que l’équipe qui a développé le bloc RN, et les chercheurs qui vous ont assisté pour la mise au point du gigaconducteur.


    Un sentiment de réticence pinça un peu plus les lèvres déjà minces du physicien.


    — Je m’en rends bien compte. Il m’est… difficile d’accepter la possibilité qu’un de mes assistants soit responsable de cette fuite. J’ose espérer que vous n’allez pas me demander d’en accuser un ?


    — Non. Mais j’apprécierais toute autre piste envisageable dans votre secteur. Par exemple, l’ordinateur que vous avez utilisé pour créer le premier gigaconducteur cryogénique aurait-il pu être piraté ?


    — Non, il est isolé du réseau de données d’Event Horizon.


    Greg marqua un temps d’arrêt en espérant que d’autres idées surgiraient de son subconscient. Il était conscient d’une douleur sourde à l’arrière de sa tempe. Les options convergeaient à une vitesse alarmante, et il avait le sentiment croissant qu’aucun des assistants ne se révélerait être la source de la fuite. Peut-être avait-il pris cette hypothèse chez Gabrielle. Elle était assise sur la rangée de siège la plus basse, les yeux clos. Perdue parmi les multiples possibilités des rivières.


    — Quelle est la gravité exacte de cette avarie du Merlin ? demanda-t-il par intuition.


    — À moins que la cause puisse être déterminée avec précision, ce sera un revers majeur pour les deux programmes, répondit Ranasfari.


    — Les deux ?


    — Oui, les missions de prospection des Merlins et la production commerciale du gigaconducteur.


    — Quand le Merlin est-il tombé en panne ?


    Ranasfari nota la tension dans sa voix.


    — Je crois savoir où vous voulez en venir. Oui. Le Merlin est tombé en panne hier matin, à 8 h 28 min pour être précis.


    — Donc après l’attaque éclair.


    — Exact. Environ dix heures plus tard. Vous pensez que les deux événements sont liés ?


    Greg en était certain. Mais il restait un élément qui ne s’accordait pas avec ce qui, autrement, aurait été une fusion parfaite de deux trains de pensée distincts. L’implication que ce n’était pas une union évidente. Et pourtant cela semblait clair. Il étouffa un grognement de mécontentement. C’était aussi embrouillé que l’affaire du sabotage des cristaux memox.


    — L’attaque contre Philip Evans pourrait n’avoir été qu’une feinte, se risqua-t-il à dire. Souvenez-vous, l’attaque éclair a été perpétrée contre tout le réseau d’Event Horizon. Un des hackers aurait pu aisément altérer les programmes de contrôle du Merlin pendant ce temps.


    — Mais pourquoi attendre dix heures ?


    — Une tentative pour dissocier les deux événements ? Non, attendez une minute, quelle altitude peut atteindre un Merlin en dix heures ? Est-ce que la distance rendrait la réparation plus difficile ?


    — En dix heures, l’altitude croît d’approximativement mille cinq cents kilomètres. Il ne faut pas oublier qu’au décollage le Merlin a une masse quatre fois supérieure à ce qu’elle sera lors du rendez-vous avec l’astéroïde cible. Ce qui implique une accélération initiale lente. Mais il est certain que quinze cents kilomètres de plus ajouteront beaucoup au coût de la récupération. Son orbite actuelle à trois mille cinq cents kilomètres est bien au-dessus du plafond que peut atteindre le Sanger. Il faudrait équiper spécialement un remorqueur interorbital, ce qui est une solution beaucoup trop coûteuse. La récupération physique de l’engin figure en bas de notre liste d’options. À dire vrai, dans des circonstances normales, elle ne serait pas envisagée, à moins qu’un second Merlin souffre d’une panne similaire. Il existe tout un éventail d’explications à l’arrêt du Merlin. La cellule du gigaconducteur n’est pas le seul composant nouveau dans les modèles de la série 4. Peu de composants sont communs à chaque Merlin, et le développement de celui-ci est un processus en continuelle évolution. Et, bien sûr, les cellules du gigaconducteur ont parfaitement fonctionné lors des tests de simulation d’un environnement spatial, lesquels ont été particulièrement nombreux.


    — Mais en attendant, un point d’interrogation marque l’introduction de la cellule du gigaconducteur.


    — Oui, malheureusement. Une équipe du ministère de la Défense venue de Boscombe Down est déjà arrivée pour vérifier nos données d’analyses d’erreurs.


    — Qu’est-il arrivé au Merlin ? Est-ce qu’il s’agit d’une panne définitive ? demanda Greg.


    — Cela y ressemble fort. Le système de propulsion s’est arrêté et les communications ont été interrompues. Il ne répond même pas aux signaux envoyés à ses antennes omnidirectionnelles.


    — Son état actuel pourrait-il résulter de la transmission d’instructions pirates ordonnant l’arrêt total de son fonctionnement ?


    — Oui, dit Ranasfari. Mais pour cela il faudrait disposer des codes.


    — Lesquels, je suppose, sont stockés dans les dossiers informatiques de l’Institut.


    — Oui.


    — Et ces codes sont isolés de la base de données d’Event Horizon ?


    — Non.


    — Donc l’attaque éclair pourrait être une tentative de discréditer le gigaconducteur d’Event Horizon, ce qui à tout le moins aurait pour effet de retarder le financement par les militaires de vos chaînes de fabrication et donnerait ainsi à vos concurrents la possibilité de rattraper leur retard.


    — C’est une possibilité théorique, certes, fit le scien­tifique, dont la voix paraissait moins inquiète à présent. Je vous félicite, monsieur Mandel.


    Greg se sentit soudain soulagé d’un grand poids.


    — J’aimerais être gardé au courant de vos progrès dans l’analyse de la panne du Merlin.


    — Aucun problème.


    — Et si vous ne parvenez pas à découvrir quelque chose de concret, puis-je suggérer l’envoi d’un remorqueur interorbital pour le récupérer ?


    — Je doute qu’une telle dépense soit autorisée.


    — La planification de cette mission ne coûtera rien. Et si je ne trouve aucune piste sérieuse, je ferai pression sur Philip Evans pour qu’il crache l’argent.


    — Je suis sûr que quelqu’un d’aussi persuasif que vous n’aura aucune difficulté pour y réussir. Bonne journée, monsieur Mandel.


    Le Dr Ranasfari sortit de la pièce avec aux lèvres ce qui aurait pu être l’ombre d’un sourire.


    Gabrielle battit lentement des mains, et le son résonna curieusement dans la salle de presse déserte. La médium avait toujours les yeux fermés.


    — Je suis impressionnée. C’était un des exercices de séduction les plus brillants auxquels il m’ait été donné d’assister depuis des années. Cette pauvre Eleanor n’a pas eu la plus petite chance, c’est évident.


    Greg ne réagit pas au trait d’humour.


    — Simple logique. Si tu veux qu’ils coopèrent à plein, mets-les dans ta poche. Et l’empathie n’est pas sans utilité. C’est comme le charme. Certains d’entre nous en possèdent un peu.


    Il se laissa choir sur le siège voisin de celui qu’elle occupait et laissa la mousse sous le faux cuir noir épouser la forme de son postérieur avant d’étendre les jambes. De l’autre côté de la vitre, le désarroi semblait s’accentuer.


    — Ça donne quoi, avec l’équipe de Ranasfari ?


    — Fiasco total, dit-elle en rouvrant enfin les yeux. Si tu interrogeais chacun d’entre eux tu découvrirais que deux se livrent à la revente en douce de petits matériels d’Event Horizon et que cinq sont accros au syntho. Tu avais raison, Morgan Walshaw sait ce qu’est la sécurité.


    — En ce cas c’est une taupe, ou ça vient du ministère de la Défense.


    — C’est ce qui semble se dessiner, approuva-t-elle. Et maintenant ?


    — On procède par élimination. Mon intuition me dit que la panne du Merlin et l’attaque éclair sont liées d’une façon ou d’une autre. Pour l’instant, la seule manière de raccorder les deux est de supposer que l’attaque dirigée contre Philip Evans avait pour objectif de détourner son attention pendant que le Merlin était bousillé, le tout afin de discréditer la fiabilité du gigaconducteur.


    — C’est très mince, Greg. Quelques cellules de giga­conducteur qui tombent en panne ou pas ne vont pas faire sombrer toute l’entreprise. L’arrêt pourrait n’être qu’une retombée aléatoire de l’attaque contre le bloc RN. Ce serait un lien, mais faible.


    — Non, l’arrêt du Merlin n’était pas un accident.


    Gabrielle ne répondit pas. Elle ne mettait jamais en question son intuition.


    — Peux-tu voir le résultat de l’analyse d’erreurs ? demanda-t-il.


    — Désolée. Trop éloignée dans le futur.


    — Bah, inutile de s’inquiéter, nous le saurons le moment venu. Tout ça peut se révéler n’être qu’une hypothèse complètement creuse. Dieu sait que l’intuition psi n’est pas infaillible. Mais je parierais un joli paquet sur ce lien. J’en aurai le cœur net après que nous aurons vu l’équipe du bloc RN. Walshaw devrait les avoir tous ramenés ici d’ici après-demain. Au fait, qu’as-tu vu pour Ranasfari ?


    — Oh, Seigneur, fit-elle avec un long soupir affligé. Il est sur les rangs pour le titre d’humain le plus ennuyeux au monde. En dehors de son travail, il n’a tout simplement pas d’autre centre d’intérêt. À mon avis, ce n’est pas sain.


    — Ce qui le rendrait sensible à une forme de chantage ?


    — Je ne pense pas. Avec quoi corrompre ce genre d’individu ? En tout cas, il ne fera rien qui soit un tant soit peu compromettant dans les quelques jours à venir. Disons une semaine. Et puis tu l’as déjà rayé de la liste.


    — C’est vrai.


    Il chassa de son esprit tous les soupçons qui émanaient de son intuition, réprima les sécrétions glandulaires et s’efforça de définir un plan d’action.


    — Je veux t’emmener à Wilholm pour que tu rencontres Philip Evans, finit-il par proposer.


    — Dans quel but ?


    — Il y en a deux. D’abord sonder le personnel du manoir pour voir si l’existence du bloc RN était connue de quelqu’un. Si oui, ça signifierait que je me trompe en croyant que c’est le gigaconducteur qui est visé. On en reviendrait à une histoire de vengeance, Kendric Di Girolamo, et la taupe.


    — C’est assez logique. Quand ?


    — Demain après-midi. Le matin, je suis occupé.


    — Je te crois.


    Impossible pour lui de dire si ce ton soigneusement neutre dissimulait de la colère ou de l’amusement. L’esprit de la médium dégageait une impression d’indifférence totale. Un mélange des deux, peut-être ?


    — Julia sera présente à Wilholm, l’après-midi ? demanda-t-il.


    Un grand sourire s’étala sur le visage rond de Gabrielle.


    — Tu sais quoi ? Je crois bien que oui.

  


  
    Chapitre 19


    Quatre-vingt-dix pour cent du réseau routier anglais avaient été laissés à l’abandon pendant les dix ans de gouvernement du PSP. La crise de l’énergie avait anéanti la plupart des déplacements privés, et le soleil incendiaire s’était chargé de réduire le macadam à un résidu impraticable. Un programme d’entretien comme il en existait avant le réchauffement était hors de question, économiquement infaisable et risqué sur le plan environnemental. Les autoroutes et les axes indispensables étaient toujours ouverts, mais personne ne s’occupait du reste. Les gens qui pouvaient s’offrir le luxe d’une automobile privilégiaient les modèles capables de s’adapter à ces conditions précaires. L’A47 était une des routes que le PSP avait été obligé de remettre à neuf, car c’était une artère essentielle entre Peterborough et l’A1, or le Parti avait un besoin désespéré des biens produits dans la ville. De ce fait, la circulation sur l’A47 était dense, et les véhicules en majorité commerciaux. Pour Eleanor, ce trajet était une expérience inédite. Elle commençait à se rendre compte de la différence qui s’était creusée en Angleterre entre la vie citadine et l’existence dans les campagnes et les bourgs. C’était presque comme si le pays avait développé un dédoublement de la personnalité. Et bien sûr, le gouffre était plus criant ici que n’importe où ailleurs.


    Peterborough lui parut être une Babylone scindée en trois parties, l’ancienne, la nouvelle et la lacustre, toutes trois condamnées par des circonstances défavorables à vivre ensemble, telles des sœurs rivales enfermées dans la même maison. La ville s’étendait au bord du gigantesque marécage salin qui avait été le bassin le plus fertile de toute l’Europe. À l’origine, les Fens du Lincolnshire étaient des marais qu’on avait asséchés au fil des siècles pour dédier le riche terreau noir à la production de toutes les cultures imaginables. Ils étaient parfaitement plats, comme la Hollande. Par temps clair, on pouvait voir à quarante ou cinquante kilomètres de distance, c’est du moins ce que des réfugiés à Oakham lui avaient affirmé. Le problème était que certains endroits comme l’île d’Ely se trouvaient en fait sous le niveau de la mer. Quand les glaces de l’Antarctique avaient fondu, ils n’avaient pas eu la moindre chance.


    Peterborough absorbait près des deux tiers de la population déplacée par la montée des eaux. La ville n’avait pas eu le choix, elle était située entre les nouvelles étendues boueuses à l’est et une série de villages de tentes qui occupaient les hautes terres à l’ouest. Aucun de ces réfugiés n’avait l’intention de déménager. Ils avaient perdu leur foyer et trouvé une administration urbaine en état de fonctionnement, et ils étaient las de courir. C’est pourquoi ils s’étaient installés là et attendaient que le gouvernement se bouge un peu et fasse quelque chose pour eux. Les trois opérations montées par le PSP pour les déloger s’étaient soldées par des émeutes. Le Parti s’était donc résigné à dépenser des sommes énormes dans des projets de logements permanents, et il avait autorisé les investissements étrangers afin de soulager un peu le Trésor, de sorte que c’était devenu l'une des villes les plus prospères d’Angleterre. De vastes ensembles immobiliers étaient nés près des grandes zones industrielles, dans une frénésie de développement incohérent qui submergeait de son venin la ceinture verte. Un port en eau profonde avait été creusé sur la cathédrale engloutie. Des dragues avaient rouvert la Nene et creusé un canal aussi rectiligne qu’un faisceau laser jusqu’au Wash.


    Les rapports commerciaux, la détermination et l’argent, beaucoup d’argent : telle était la synergie de ce mélange étourdissant. Peterborough était devenu la Hongkong anglaise, une cité-État sans équivalent, peuplée de réfugiés décidés à se créer coûte que coûte une nouvelle vie. Il y régnait cette énergie particulière qui électrifie les nouvelles frontières. Tout le monde en voulait davantage et cherchait à se remplir les poches par tous les moyens, souvent illégaux. Si vous ne parveniez pas à trouver ce que vous cherchiez à Peterborough, c’est que cela n’existait nulle part. Une philosophie en complet déphasage avec la léthargie qui noyait le reste du pays. À la mairie, les apparatchiks du PSP étaient débordés par le chaos des constructions qui germaient partout dans les banlieues. La moitié de l’économie était souterraine et ne s’effectuait qu’en eurofrancs. La contrebande était florissante, et les seigneurs du marché noir s’achetaient des appartements chics à New Eastfield. « La renaissance de Gomorrhe », pour reprendre la formule de son père.


    Eleanor suivit un gros semi-remorque à méthane qui descendait la pente douce en direction de l’estuaire de Ferry Meadows, et la suspension du Duo vibra doucement sur la surface rugueuse en cellulose thermotraitée. Plus bas, l’A47 tournait à gauche et courait sur une large digue, en surplomb des eaux sales et tourbillonnantes. Lorsque le camion eut négocié le virage, la jeune femme aperçut un alignement de dix barges ancrées en travers de l’estuaire large d’un kilomètre et demi, entre la base de la digue et Orton Winstow. Des îles artificielles en roche et béton se dressaient de chaque côté des barges.


    Elle vit une grue soulever son chargement de rocs d’une barge pour ensuite pivoter et le larguer au centre d’une des îles dans un grondement sourd. Un nuage de poussière s’éleva puis se dissipa, révélant les hommes qui s’affairaient sur le monticule pour charger des charrettes et aller entasser les rocs derrière le mur d’enceinte en béton.


    L’idée d’un barrage à turbines sur le principe des courants de Foucault datait de l’époque où le PSP était encore au pouvoir. Il y avait là des générateurs qui ressemblaient à des pales d’hélices, montés dans des nacelles étroites et fixés entre les îles, là où le courant les faisait tourner.


    Après le réchauffement, l’industrie à Peterborough s’était concentrée sur la production de matériel léger et de petite mécanique. L’électricité fournie par la ville grâce au réseau national réservé aux commerces et l’apport des panneaux solaires pourvoyaient aux besoins. Mais l’explosion de la fabrication n’avait pas tardé à attirer des industries plus lourdes, et la demande en énergie avait très vite dépassé les capacités locales. Ensuite, après la Seconde Restauration, Event Horizon était arrivé. Avec ses industries à la pointe de la modernité, Peterborough était l’endroit évident pour alimenter en composants divers les cyberusines de Philip Evans quand ce dernier les fit revenir en Angleterre. La cité déjà vigoureuse mit les bouchées doubles. Mais son expansion se heurta bientôt aux limites de ses infrastructures. Les turbines de ce barrage devaient aider à réduire le déficit énergétique à présent chronique, et ce n’était là qu’un chantier parmi une dizaine lancés en hâte pour satisfaire aux exigences toujours plus grandes d’Event Horizon.


    Devant le Duo, la circulation était bloquée. Eleanor ralentit et vit un bus devant le camion, qui s’était arrêté pour laisser descendre des passagers. Tous étaient des hommes en tenue de travail, coiffés d’un casque ou le tenant à la main. Ils rejoignirent un groupe d’environ soixante-dix autres qui attendaient sur la digue, en contrebas de la route, au niveau de la ligne des barges. Il y avait là un petit embarcadère qu’un bateau venait de quitter pour transporter une partie des ouvriers sur les îles. Elle remarqua des hommes restés sur l’embarcadère qui se disputaient avec deux chefs d’équipe.


    — Pas de chance pour eux, murmura Greg alors que le Duo passait devant la foule qui traînait sur la digue.


    — Pourquoi ?


    — C’est simple, le barrage est un projet du conseil municipal et, à moins d’être sur ses listes, ils n’ont aucune chance d’être embauchés pour y travailler.


    — Alors pourquoi ne vont-ils pas se faire enregistrer ? demanda-t-elle.


    — Beaucoup de gens actuellement au chômage sont des ex-apparatchiks. Et les enquêteurs du parti néoconservateur ont entrepris de purger l’administration de tous ceux qui y sont restés après la chute du PSP. Le gouvernement est très méfiant à leur égard. Avec l’inflation et la crise du logement, quelques anciens du PSP bien placés pourraient faire de sérieux dégâts. C’est pourquoi la dernière chose que souhaite le conseil, c’est bien les embaucher, surtout sur un projet aussi important.


    — Pourquoi ne postules-tu pas comme enquêteur ? fit-elle d’un ton ironique. Ce serait un emploi stable.


    Greg sourit.


    — Ils n’auraient pas les moyens de s’offrir mes services. Tourne à la prochaine, nous allons nous garer dans Bretton et marcher le restant du chemin.


    Elle obliqua à gauche et franchit l’entrée de l’ancien club de golf de Milton Park. Le Duo accéléra sur les pistes cendrées bordées d’immeubles d’habitation hémisphériques qui remplaçaient maintenant les greens et les bunkers. Ces constructions sur trois niveaux étaient des préfabriqués finlandais, autosuffisants sur le plan énergétique, de couleur gris étain pour un meilleur contrôle thermique. Des arbres à croissance rapide dominaient le lotissement, et leurs longues branches incurvées au-dessus des pistes procuraient une ombre bienvenue. De petits jardins ouvriers entouraient chacun des hémisphères, tous très bien entretenus.


    — C’est très propre, remarqua Eleanor. Ils ont une attitude différente, ici.


    — Tu n’es pas juste. Imagine comment ce que ce sera dans une vingtaine d’années. Exactement comme à Berrybut.


    — Peut-être, mais peut-être pas. Ces gens sont plus en phase avec l’avenir, ils croient en lui.


    Ils passèrent devant un bouquet de manguiers aux fruits mûrs. Des enfants jouaient entre les arbres sans paraître se soucier de la tentation qui pendait au-dessus de leur tête.


    — Le chapardage est donc passé de mode ?


    — Tu veux que nous emménagions ici ? demanda Greg.


    — Non, dit-elle avec un sourire. Tu ne pourrais pas vivre dans ce genre d’endroit.


    Ils laissèrent derrière eux l’éloquence rustique du lotissement de Milton et ralentirent pour se glisser dans la file de camionnettes et de carrioles tirées par des vélos qui roulaient au pas dans le dédale de la zone de Park Farm. Ici on ne voyait que des usines pareilles à des morceaux de sucre géants, surmontées de toits noircis par les collecteurs solaires. La moitié portaient le triangle et le « V » volant, emblème d’Event Horizon, et la plupart des autres appartenaient à des entreprises étrangères. Eleanor remarqua les logos de quelques kombinate. Ces usines constituaient une abomination pour le PSP, elles représentaient l’impérialisme économique, mais le Parti avait bien été obligé de les laisser s’installer en échange des investissements colossaux que les cartels de la finance, à Zurich ou Tokyo, avaient consentis pour la construction de logements à Peterborough.


    — Tu veux dire que tu emménagerais ici, si tu n’étais pas avec moi ? dit Greg.


    — Ne sois pas ridicule.


    Elle souriait toujours. Il avait la tête de quelqu’un qui vient de mordre à pleines dents dans une nourriture écœurante.


    — Tu n’es pas forcée de venir avec moi pour voir Royan, tu sais, dit-il. Ce n’est pas exactement un pique-nique. Et ça ne me prendra qu’une heure, à peu près.


    — Oh non ! répliqua-t-elle. Tu ne t’en tireras pas aussi aisément, Greg Mandel. Est-ce que tu te rends compte que je ne sais pratiquement rien de ce que tu as fait entre le moment où tu as quitté l’armée et notre rencontre ? C’est le premier aperçu que tu m’autorises sur cette période de ta vie.


    — Il te suffisait de demander.


    Elle lui lança un regard en biais.


    — Si tu avais voulu que je sois au courant, tu m’en aurais parlé. Et maintenant que tu commences à le faire, je ne suis pas sûre de ce que ça signifie, mais j’en suis sacrément heureuse.


    — Il faut s’habituer à lui, éluda Greg.


    Elle reconnut le ton, celui du regret de l’avoir invitée à l’accompagner, sur une impulsion. Son ami était-il si terrible ?


    — Tu as dit qu’il avait été blessé.


    — Très salement, oui. Il est complètement invalide, et gravement brûlé. Ce n’est pas joli, joli.


    — Je ne te mettrai pas dans l’embarras, Greg.


    — Je n’imaginais pas que tu le ferais. Plutôt l’inverse, d’ailleurs. Mon passé comporte certains aspects assez peu reluisants.


    — Les femmes ?


    — Non !


    — Il y en a eu, corrigea-t-elle avec retenue. Le genre de savoir-faire que tu m’as montré n’est pas précisément héréditaire…


    Il lui adressa un faible sourire et rendit les armes. Mais elle pensa qu’il était un peu rassuré. Aussi horriblement défiguré que soit ce Royan, elle était déterminée à ce que Greg ne soit pas déçu de les avoir mis en contact.


    Les rues étroites et les façades en briques rouille de Bretton défilaient lentement dans le pare-brise. Elle gara le Duo dans une ancienne cour d’école, à côté d’une impressionnante banderole du conseil des Nouveaux conservateurs qui proclamait la prochaine remise à neuf des lieux et leur transformation en centre culturel. Les fenêtres des classes étaient toutes obturées et quelqu’un avait planté des piquets de géomètre dans la cour de récréation.


    Elle sortit et le regarda avec l’air d’attendre quelque chose. Il portait un Levis et son blouson en cuir sur un tee-shirt vert olive. Elle avait opté pour un sweat-shirt bleu marine informe et un jean noir. Une tenue neutre, comme il le lui avait recommandé. Elle commençait à comprendre pour quelle raison : Bretton était un coin perdu qui ne partageait pas la vitalité rugissante du reste de la ville. Les maisons autour d’eux avaient toutes d’épais volets en bois et des portes blindées.


    Greg verrouilla le Duo avec son bip.


    Ils furent très vite encerclés par une quinzaine de gamins dont certains avaient à peine dix ans. Les yeux brillaient d’un éclat vif dans les visages crasseux.


    — On te surveille ta tire, mon pote ? pépia une voix prépubère.


    — C’est du vol, protesta Greg.


    À sa façon obscure, le rituel était un soulagement, et Eleanor eut l’impression de remettre les pieds sur terre. Bretton était toujours relié au reste de la cité, durant le jour, au moins.


    — Cinq livres, dit le gosse.


    — Je pense que nous allons nous garer dans la rue voisine, répliqua Greg.


    — Quatre.


    — Elle est très sale, souligna Eleanor.


    Les gamins rapprochèrent leurs têtes pour tenir un rapide conciliabule. Elle échangea un regard amusé avec Greg.


    — Trois, déclara le petit chef. Et nous la lavons aussi.


    — La moitié maintenant ?


    — Deux maintenant, exigea le leader, l’air offensé.


    L’affaire conclue, et tandis que deux des enfants couraient chercher des seaux et des éponges, elle laissa Greg la guider dans le centre de Bretton. Elle était heureuse de sa présence. L’endroit semblait mal fréquenté. Seule, elle ne s’y serait jamais aventurée.


    L’artère principale était recouverte par un toit fait d’un assemblage hétéroclite de feuilles de plastique épais, de panneaux solaires, de plaques de fer rouillé, et même de chaume. Le tout était soutenu par une collection tout aussi bizarre de fermes comme des poteaux téléphoniques et des tronçons de pylônes électriques. C’était un monde crépusculaire où le soulagement de ne pas sentir la morsure du soleil était tempéré par les nuages de poussière aride que tout mouvement soulevait. Les étals installés le long des trottoirs n’offraient pas l’abondance désordonnée qu’on trouvait à Oakham. Ici les boutiques reprenaient à peine leur commerce, et l’accent portait sur les biens de consommation. Eleanor remarqua qu’on trouvait de nouveau de la nourriture emballée, mais pas encore de conserves.


    Ils cherchèrent là ce que, d’après Greg, Royan aimerait recevoir. Pour la jeune femme, ce n’était que du bric-à-brac. Il choisit des plaques de circuits imprimés, des moteurs électriques, des gadgets mécaniques à l’usage mystérieux qui appartenaient à des machines plus volumineuses, de vieilles montres à ressort. Trois sacs en plastique pleins, pour un total de trente livres. Il n’y avait aucune logique dans ces achats. Greg sembla aux anges quand il dénicha un magnétoscope Sanyo sous des téléphones Mickey Mouse et des bouilloires. Il marchanda avec le vendeur jusqu’à l’obtenir pour dix livres et repartit très satisfait.


    Elle recommençait à se poser des questions sur Royan. Étranges cadeaux…


    Ils sortirent de Bretton et pénétrèrent dans Mucklands Wood. Eleanor décida alors que Bretton n’était pas si affreux que cela, après tout. Les immeubles de quinze étages qui avaient remplacé la forêt étaient des habitations à loyer modéré gérées par le conseil municipal. Ils illustraient l’aspect le moins réussi du programme d’expansion de la ville. Un retour au pire style de taudis instantanés qu’on avait pu connaître dans les années 1960.


    Ils étaient identiques dans les moindres détails, jusqu’aux panneaux solaires bon marché et peu efficaces qui recouvraient de gris ardoise chaque centimètre carré de leurs façades. L’air surchauffé et tremblant tordait leur géométrie sévère et brouillait les arêtes, comme si la nature essayait de déformer la laideur inhumaine de leurs lignes. Le sol à leur pied était un terrain vague. Moins de la moitié des ateliers prévus dans le quartier avaient été construits, et ceux que le conseil avait terminés étaient abandonnés, brûlés ou éventrés. Le symbole du gang des Trinities était griffonné partout, avec son poing fermé sur une croix à épines et le sang qui en coulait. Même au kibboutz, Eleanor avait entendu parler des Trinities. Des anti-PSP radicaux.


    Mucklands Wood aurait pu être désert. Pas un mou­vement. Pire, pas un bruit. Comment se faisait-il que pas un son – musique, voix ou cri – ne sorte de ces centaines de fenêtres sinistres ? Leurs pas crissaient sur l’argile du sol.


    Elle restait tout près de Greg, et jetait des regards nerveux alentour.


    — Cet endroit a fait partie de ton passé ? demanda-t-elle.


    — Pendant un temps. J’ai enseigné aux gens qui vivent ici.


    — J’ignorais que tu avais été professeur.


    — Oh, pas dans une école, rien de ce genre. Je les ai formés à l’art de la rue.


    — L’art de la rue ?


    — Les techniques pour briser les rangs de policiers, tendre des embuscades à leurs sections chargées d’arrêter les meneurs, la manière de contrer les chiens d’attaque. Ce genre de choses. C’était le pendant de la formation anti-insurrectionnelle que l’armée m’a donnée.


    — Oh…


    Tu voulais savoir, tant pis pour toi, se dit-elle. Elle baissa les yeux sur les fragments de pierre jaunâtre qui parsemaient le sol.


    — Reste calme, dit-il doucement.


    Elle le regarda, perplexe. Il avait cet air distant. Il se servait de son implant.


    Le garçon des Trinities sortit de sa cachette, un pan de mur à moitié écroulé d’un atelier. Il le fit si vite et si souplement qu’il lui parut se matérialiser d’un coup devant eux, et elle faillit pousser un petit cri de frayeur. Il correspondait parfaitement à l’image d’un prédateur humain, c’en était presque le stéréotype. Asiatique, dans les vingt-cinq ans, cheveux très courts, blouson de cuir crasseux et sans manches, tee-shirt lacéré et pantalon moulant en cuir. Deux couteaux de chasse et une matraque paralysante étaient passés à sa ceinture. Il avait une sorte d’écouteur dans l’oreille gauche, et la bande qui lui enserrait le cou maintenait en place son laryngophone. L’emblème des Trinities était peint sur son blouson.


    Il eut un sourire carnassier pour Eleanor, et elle sut qu’il sentait sa peur.


    — Vous êtes quoi, les deux trous-du-cul ? des junkies du danger ?


    D’autres Trinities apparurent derrière elle et Greg, vêtus de vestes de camouflage, de jeans et de tee-shirts. Leurs visages étaient durs, et leurs armes allaient du poignard à des objets dont elle ne pouvait deviner la fonction. Ils se déployèrent pour bloquer les intrus.


    — On se calme, mec, dit Greg d’un ton mesuré.


    Il posa un sac à terre et tendit très lentement sa main droite vers l’autre.


    Le rictus du jeune s’estompa quand il vit la carte que Greg tenait dans sa paume.


    — Où tu as eu ça ?


    — Au même endroit que toi.


    — Sans déconner ?


    Il sortit sa propre carte et la plaça sur celle de Mandel. La confusion tordit ses traits quand sa carte reconnut l’authenticité de celle de Greg.


    — Ta tête ne me dit rien.


    — La tienne non plus.


    — Ne te paie pas ma gueule ! s’écria l’autre.


    — Greg est un des nôtres, Des, fit une voix féminine rauque derrière Eleanor.


    Du coin de l’œil, la jeune femme vit une silhouette frêle à la chevelure hérissée mauve, en pantalon léopard collant et maillot de corps noir. Son âge était indéfini. Avec son visage fin, elle pouvait avoir quinze ans comme trente. Elle tenait posée en travers de son avant-bras replié une carabine. Des cartouchières pleines se croisaient sur sa poitrine plate et des chargeurs étaient accrochés à son ceinturon. Elle affichait un grand sourire narquois.


    — Toi, Suzi, tu la boucles ! hurla le garçon. Tu m’entends ? On pourrait faire passer un putain de tank dans ce qui te sert de bouche. C’est mon territoire ici, c’est moi qui commande. Ces fumiers sont peut-être du Parti.


    De sa main libre, Eleanor agrippait le bras de Greg, qu’elle pinçait sans s’en rendre compte. Et si la carte ne suffisait pas ?


    Mandel eut un mince sourire.


    — Salut, Suzi.


    La fille à la tignasse mauve lui fit un petit signe espiègle pour lui indiquer que tout allait bien.


    Le visage de Des s’assombrit.


    — Tu les connais ?


    — Sûr, répondit Suzi. Greg était un Trinity, il y a un bail. Il m’a appris un tas de trucs. (Son regard rencontra celui d’Eleanor.) Il est bon, aussi, hein ?


    La jeune femme garda le visage fermé, toutes émotions figées, exactement comme elles l’avaient été pendant toutes ces années au kibboutz.


    — Tout dépend du matériel sur lequel il doit travailler, chérie.


    Pas la meilleure répartie du monde, non, mais déjà très convenable, dans les circonstances présentes. Greg lui-même parut vaguement étonné. Et approbateur, aussi, lui sembla-t-il. Suzi se mit à rire.


    — Alors c’est pour quoi, ce retour aux sources ? interrogea Des.


    — Je suis ici pour voir le Fils, dit Greg.


    — Allez, Des, laisse-le passer.


    — Bordel, c’est le dernier avertissement, Suzi ! Je te taillade si tu ne la fermes pas pour de bon.


    — Demande au Père, poursuivit Mandel. Il te dira qu’on peut me faire confiance.


    — Ah ouais ? Mais elle ? fit Des en désignant Eleanor. Je ne vois pas de carte.


    — Elle est avec moi.


    — Sans déc’ ?


    — Des, il a notre carte, et ça en fait un des nôtres.


    La nouvelle voix était profonde, et sans forcer elle portait loin. Pleine d’autorité contenue, se dit Eleanor. Soudain les Trinities s’étaient immobilisés et attendaient la suite. Il y avait une trace d’irritation dans le ton employé, et la jeune femme fut heureuse que la remarque ne lui ait pas été adressée.


    Quand elle tourna la tête, elle découvrit un grand Noir qui enjambait les bases d’un atelier mort-né. Elle lui donnait le même âge que Greg, et il se déplaçait avec cette même grâce dangereuse. Ses deux mètres étaient surtout constitués de muscles. Il portait une tenue de combat propre, aux plis bien marqués, et un béret bleu orné d’une seule étoile argentée. Elle reconnut l’insigne d’un régiment de l’ancienne armée britannique. Les bancs de mémoire informatiques de Greg au chalet regorgeaient de ces détails militaires.


    — Merde, oui, Père, mais…, commença Des.


    — Mais rien ! Un type avec une carte est des nôtres, toujours. On ne s’habille pas tous comme des merdes. Tu as saisi ?


    La tête de Des dodelina comme une poupée maussade qui acquiesce à contrecœur.


    — Sûr, d’accord, Père. Je ne voulais pas prendre de risques, c’est tout, vous comprenez ?


    La tension avait déserté les autres membres du gang. Certains souriaient même franchement de l’embarras de Des, Suzi la première.


    — Je comprends, mon gars. Bon, ça va se reproduire ?


    — Monsieur, non, monsieur.


    Des yeux, le grand Noir survola le cercle des Trinities.


    — Je n’ai pas bien entendu…


    — Monsieur, non, monsieur ! s’écrièrent-ils joyeusement.


    — Rompez, aboya-t-il.


    Suzi fit un geste nonchalant de la main à Greg avant de suivre les autres, qui s’enfoncèrent dans ce paysage lunaire artificiel.


    Mandel et le grand Noir s’étreignirent comme deux vieux amis.


    Eleanor sentit tous ses muscles se détendre en un frisson convulsif. Elle n’avait pas été consciente de la tension qui l’habitait. Avec autant d’armes, Greg lui-même n’aurait pu les tirer de ce mauvais pas si Des était passé à l’attaque. Mucklands Wood était un endroit comme elle n’en avait jamais connu, et le froid qui lui donnait la chair de poule ne se dissiperait certainement pas avant qu’elle ait retrouvé la sécurité du Duo et ait mis les gaz.


    Les deux hommes se lâchèrent enfin. Tous les deux affichaient le même large sourire.


    — Mon vieux, tu as disparu de la circulation un bout de temps.


    — Eh oui, c’est comme ça, fit Greg avec décontraction. Je ne peux pas me permettre d’être vu avec des types comme vous, maintenant, je suis devenu un professionnel respectable, légitime.


    — Légitime, mon cul. Tu t’es amolli, voilà tout.


    — Mouais. Teddy, je te présente Eleanor. Une amie.


    Le sourire du Noir s’agrandit encore quand il la détailla du regard, puis il ôta vivement son béret, dans une tentative désespérée de galanterie.


    — Seigneur, les officiers se sont toujours adjugé ce qu’il y a de meilleur.


    Il s’essaya à un baisemain maladroit, mais qui valait tous les laissez-passer. L’atmosphère s’en trouva très allégée.


    — Tes gars sont un peu nerveux, hein ? fit Greg tandis qu’ils se dirigeaient tous trois vers la tour la plus proche.


    — Ouais, désolé pour l’incident, grommela Teddy. Nous avons eu un échange assez brutal avec quelques connards du Parti, il y a deux jours. Trois de mes gars ont été touchés. Les autres restent en alerte. On ne peut pas leur en vouloir.


    — Tu t’attends à des représailles ? s’enquit Greg.


    — Bah, je ne sais pas trop. La guerre n’est pas encore finie, tu sais. Il reste des centaines de milliers d’encartés, là dehors. Ils sont malins, bien organisés, et ce ne sont pas des tendres. Ils nous referont le même coup si nous baissons la garde.


    — Les Chemises noires entreprennent des opérations sérieuses ?


    — Sans déconner, Greg, ils foutent la merde dans cette ville. Presque autant que nous, à l’époque. Il y a des incidents toutes les nuits, et les forces de police ne savent plus où donner de la tête. Les enquêteurs n’ont pas l’air d’arriver à les serrer. Les Chemises noires ont complètement bouclé Walton, personne n’y entre ou n’en sort sans leur autorisation. On se pose sur notre derche et on se regarde fixement de chaque côté de l’A15. Et je n’arrête pas de me demander ce qu’ils nous préparent là-bas. Le Fils observe ce qu’il peut bien sûr, mais même lui a ses limites. Ce qu’il me faudrait, c’est un Mi-24 armé de Spirals pour aller raser leur trou et vaporiser ces connards. Comme au bon vieux temps.


    — On n’est plus au bon vieux temps, Teddy. Nous nous sommes débarrassés d’eux, et ils ne reviendront pas. Les Chemises noires ne sont qu’un troupeau de zombies qui ne savent pas encore qu’ils sont morts.


    — Je sais comment le leur expliquer.


    — Combien sont-ils, là-bas, actuellement ?


    — Il y a peut-être deux cents Chemises noires régulières, cinq cents s’ils rameutaient les durs à cuire qu’ils ont éparpillés dans tout le comté. Mais ce sont tous les autres qui me filent des insomnies. La moitié d’entre eux bossent toujours dans les services municipaux. S’ils se concertent, ils peuvent faire de gros dégâts. L’inflation mine les gens, mon vieux, et on commence à beaucoup critiquer les Nouveaux conservateurs. Et je te parie qu’ils ont tout manigancé, cette saloperie de Parti a toujours adoré comploter. Je ne peux pas me battre contre ça, Greg. Ce n’est pas une menace physique. Ce qui est physique, je sais comment faire. Alors je dois les laisser aux enquêteurs néoconservateurs. Encore des foutus bureaucrates. Je te le dis, tout ça me rend dingue.


    — Les gens ne se laisseront pas avoir par le PSP une deuxième fois, intervint Eleanor. Ils ne sont pas idiots à ce point.


    Teddy sourit à demi.


    — Poupée, je souhaite que vous ayez raison, parole. Parce que ce n’est pas seulement ici, c’est la même chose dans toutes les villes du pays. Le Parti n’a plus le pouvoir, mais ça ne veut pas dire qu’il y a renoncé. Mauvais, tout ça. Mais la balance peut pencher d’un côté ou de l’autre, nous sommes prêts à les recevoir, la kalachnikov chargée dans une main et la Bible dans l’autre.


    — Comment va Goldfinch, au fait ? dit Greg.


    Teddy roula des yeux et poussa un soupir de désespoir.


    — Toujours aussi dingue. Mon vieux, il faudrait que tu entendes les sermons qu’il fait maintenant. Il n’en peut plus de désirer la vengeance, il en est tout enflammé, et tout huileux. Mais ça garde les gamins focalisés, ils n’oublient pas qu’ils combattent pour ce qui est bien. Quand il est en chaire, tu ne vois pas le temps passer. Il a même réussi à attirer des civils de Mucklands. Tu veux lui parler ?


    — Je passe mon tour. C’est pour Royan que je suis venu.


    — C’est ce que je pensais aussi. J’ai vu que tu t’es chargé de détritus pour lui.


    Deux Trinities montaient la garde aux portes de la tour. Ils saluèrent avec entrain quand Teddy passa devant eux, sans même accorder un regard à Eleanor. Le hall d’entrée contrastait avec l’aspect décrépi de l’extérieur. Il était propre, quoique un peu spartiate.


    La jeune femme crut voir Greg lancer un clin d’œil à la petite caméra fixée au-dessus du chambranle.


    — Je ne monte pas, déclara Teddy. Tu as besoin des Trinities pour quelque chose ?


    — Ça n’a pas l’air d’en prendre le chemin, mais au cas où…


    — Nous sommes là, Greg, toujours là. Nous n’avons nulle part ailleurs où aller. Passe dire au revoir avant de partir.


    — Entendu.


    Teddy gratifia Eleanor d’un autre de ses sourires enjôleurs et disparut dans l’ancienne loge du gardien. Elle entraperçut des cartes et des écrans sur le mur, un matériel solide de communication sur des bureaux, et un immense poster en couleurs de Marilyn Monroe.


    Les portes de l’ascenseur coulissèrent, et elle alla s’adosser contre la cloison du fond. Elle laissa échapper un soupir de soulagement et posa un regard dur sur Greg.


    — Peut-être que tu avais raison, quand tu as suggéré que je ne vienne pas.


    — Eh, je m’excuse, pour Des, je ne savais pas que ça allait arriver.


    Il enfonça la touche du dernier étage et la cabine vibra en commençant son ascension.


    — Peut-être que toi tu ne le savais pas, mais moi j’aurais dû. Ce quartier sape tout espoir, et il élève les gens à devenir comme Des.


    — Ah, tu te trompes. Mucklands Wood est un des endroits les plus sûrs de Peterborough.


    Elle renifla pour montrer son scepticisme.


    — Je t’assure. À partir du moment où tu y habites. Les Trinities ne tolèrent pas le vol et la violence contre les leurs.


    — C’est une milice d’autodéfense ?


    — Appelle-les comme tu veux. Mais n’oublie pas que ces troupes sont celles qui se sont opposées aux agents du PSP quand la violence était à son comble.


    — Je suis désolée, Greg, je ne voulais pas les dénigrer, je vois bien que tu as gardé des liens forts avec eux. Et je suis heureuse d’être venue. Quand mes nerfs se seront calmés, je pourrai mieux l’exprimer.


    — Je vais te dire, tu t’es très bien débrouillée. Pas mal de gens auraient pris leurs jambes à leur cou.


    — Moi aussi, si j’avais pensé que je pouvais m’en tirer. Teddy était sérieux quand il a parlé du PSP toujours actif à Walton ?


    — Bien sûr.


    — Mais pourquoi le gouvernement ne fait-il rien ?


    — Faire quoi ? Nous vivons aujourd’hui dans un système impartial. La loi est la même pour tous. Être membre d’un parti politique n’est pas une infraction dans cette nouvelle Angleterre pétrie de justice. Être membre des Trinities, par contre, et faire ce qu’ils font, ça c’est devenu un crime.


    Elle secoua la tête, déconcertée.


    — Tout est tellement mal fichu. C’est stupide.


    — Ouais. Je sais.

  


  
    Chapitre 20


    L’ascenseur s’arrêta avec une secousse soudaine avant d’émettre un carillon métallique quand les portes s’ouvrirent. Le couloir devant eux était étroit, ses murs en parpaings nus. Une bande de biolum verdâtre courait sur toute la longueur du plafond. Greg et Eleanor allèrent jusqu’au bout et il frappa à la porte 206. Il eut un bref accès de culpabilité, car sa dernière visite ici remontait à des semaines. Et il venait parce qu’il avait besoin de quelque chose.


    Qoi ouvrit. C’était une Chinoise de treize ans en costume Mao de soie bleu décoré sur les manches de serpents brodés rouge et or. Elle s’inclina bas.


    — Il vous attend, dit-elle d’une voix aussi haut perchée que le pépiement d’un oiseau.


    La 206 était un logement familial comprenant trois pièces et une entrée de la taille d’un placard. Située dans un angle de l’immeuble, elle disposait de deux fenêtres. Royan était célibataire et n’aurait pas dû y avoir droit, mais comme il n’était inscrit nulle part sur les registres d’occupation municipaux, il ne courait pas le risque d’être expulsé.


    La porte donnant sur sa chambre coulissa et une bouffée d’air chaud et humide chargé d’une odeur d’humus s’en échappa. L’intérieur était le rejeton bâtard d’un jardin botanique et d’un local de CFAO.


    Trente spots bleu-blanc inondaient de leur lumière quatre rangées de bacs où poussaient orchidées, fuchsias, cyclamens, saintpaulias, gloxinias et jasmins. De grandes jacinthes les dominaient et dégageaient un parfum écœurant.


    Un petit robot roulait dans les allées entre les bacs. C’était un assemblage de composants disparates, une création qu’un sculpteur surréaliste aurait pu imaginer dans un accès de démence sous hallucinogènes. Un tuyau flexible terminé par une pomme d’arrosoir en cuivre pendait d’un côté et déversait une eau laiteuse sur la sphaigne qui moussait à la surface du terreau.


    Un mur était occupé du sol au plafond par des écrans de télévision, non pas des écrans plats modernes, mais d’antiques modèles à tube cathodique du siècle dernier. Ils avaient été ôtés de leur boîtier et empilé comme des briques dans une armature métallique. Certains retransmettaient les programmes de quelques chaînes, d’autres les images des caméras de sur­veillance placées tout autour de l’immeuble, d’autres encore déroulaient en cascade un texte serré en lettres verdâtres.


    Un trépied en aluminium était placé au centre de la pièce, et sa caméra suivit en silence Greg tandis que celui-ci contournait en se baissant les paniers suspendus pleins d’impatientes et de capucines. Deux câbles en fibre optique tombaient à l’arrière de la caméra et serpentaient sur le linoléum marron éraflé jusqu’au fauteuil de dentiste modèle 1960 de Royan. Ils étaient raccordés aux modems sphériques qui emplissaient ses orbites.


    Greg sentit le hoquet réflexe dans l’esprit d’Eleanor quand elle lutta pour maîtriser sa répulsion. Elle réussit tout juste à réprimer un grognement horrifié.


    Il se força à sourire avec un petit mouvement de tête en direction du torse boursouflé et enserré dans un tee-shirt qu’était Royan. Celui-ci n’avait plus de jambes, et ses bras s’arrêtaient juste sous les coudes, les moignons encapuchonnés dans des coupoles de plastique gris d’où jaillissaient des câbles reliés aux diverses armoires électroniques disposées dans la pièce.


    Tous les écrans s’éteignirent. Puis des mots s’y formèrent, en lettres de un mètre de haut et d’un vert phosphorescent que la réticulation des bords noirs fragmentait d’étrange façon.


    — SALUT, GREG. QUI EST LA DAME ?


    Royan avait quinze ans cette nuit-là, six ans plus tôt, lorsque Greg avait pris part à son dernier combat de rue. Tout avait commencé sous l’aspect d’une marche en direction de la mairie de Peterborough pour protester contre les dernières restrictions sur les protéines. Les Trinities avaient infiltré la foule et étaient avides d’en découdre. C’était une manifestation imposante, dangereuse. Le Parti avait fait appel aux agents populaires.


    Les agents populaires : ils avaient remplacé les agents spéciaux. Greg se souvenait de ceux-là, qu’il avait connus dans sa jeunesse : des policiers du week-end qui revêtaient leurs jolis uniformes sombres et déréglaient avec enthousiasme la circulation à la fête du comté de Rutland.


    Les agents populaires étaient d’un tout autre genre. Recrutés dans les rangs des troupes de choc de l’extrême gauche et des brandisseurs de drapeau noir qui s’en prenaient aux policiers et aux photographes de presse lors des manifestations, ils avaient opéré le plus énorme renversement de rôles depuis que Dracula était devenu végétarien. Les agents populaires étaient placés sous l’autorité directe des comités locaux du PSP et employés pour défoncer les crânes dès que des gens osaient se plaindre de la dernière baisse de leur niveau de vie. En bref, ils constituaient la milice du Parti.


    Leur arme de prédilection était le fouet, avec une lanière en carbone monotreillissé. On les entraînait à frapper aux jambes en priorité.


    Enflammé par l’élan de la jeunesse, Royan se trouvait au premier rang du cortège. Dès leur première charge, la foule avait battu en retraite, laissant derrière elle ceux qui étaient à terre. Les agents populaires s’étaient alors massés autour de chaque manifestant tombé, comme des guêpes furieuses, et ils avaient frappé sans retenue.


    C’étaient les Trinities qui avaient riposté, avec à leur tête Teddy et Greg. Ils avaient repoussé les agents sous un bombardement de cocktails Molotov qui avaient illuminé le ciel d’une pluie de feu.


    Greg avait tiré Royan hors des flammes beaucoup, beaucoup trop tard. Il se demandait parfois s’il n’aurait pas rendu service au garçon en allant plutôt boire une bière.


    — Je te présente Eleanor, dit-il.


    — SALUT, ELEANOR. TU ES TRÈS JOLIE.


    — Vas-y, fit Greg à la jeune femme. Parle normalement, il peut t’entendre.


    Les oreilles de Royan étaient son unique périphérique sensoriel à l’hôpital, le seul moyen qu’il avait eu de ne pas sombrer dans la folie. C’était un mois avant qu’on lui installe le modem optique. Quinze jours plus tard, il avait eu droit à la connexion de ses axones à l’avant-bras. Ce dernier système lui donnait la capacité de communiquer, les impulsions nerveuses destinées à sa main amputée nourrissant une entrée d’ordinateur. Chaque fois qu’il lui rendait visite, Greg imaginait des mains fantômes pianotant sur un clavier, dans quelque dimension désincarnée.


    Gênée, Eleanor s’éclaircit la voix.


    — Salut, Royan. Heureuse de faire ta connaissance.


    — TU ME PLAIS BIEN. TU N’AS PAS CRIÉ, NI RIEN.


    — Bas les pattes, l’avertit Greg. Elle est avec moi.


    — GREG À DE LA CHANCE. BEAUCOUP DE CHANCE.


    — Je sais. Je t’ai apporté quelques trucs divers.


    — TOUT PEUT AIDER.


    Il dit à Eleanor de renverser le contenu de son sac de rebuts sur un large établi. Royan avait fixé deux vieux bras articulés ayant appartenu à une chaîne de montage de General Electric juste à côté, et remplacé leurs pointes de soudure par des pinces à segments multiples qui évoquaient assez des serres de rapace. Greg n’avait jamais réussi à comprendre comment le plancher ne cédait pas sous un tel poids.


    Les bras se déployèrent par une série de mouvements saccadés et commencèrent à effectuer un tri parmi ces trésors. Ils mirent de côté le magnétoscope, près de la bulle en verre rayé qui contenait le matériel de micro-assemblage de Royan.


    — JACKPOT. BEAUCOUP DE BONNES CHOSES LÀ-DEDANS. MERCI À VOUS DEUX.


    Quoi qu’on lui apporte, Royan finissait toujours par trouver un usage à chaque chose. Il bricolait patiemment avec des pièces théoriquement incompatibles jusqu’à parvenir à les incorporer dans sa caverne d’Ali Baba cybernétique.


    Un autre de ses robots improbables roula vers Greg et Eleanor, un pichet en pyrex plein de café fumant sur son couvercle.


    — SERVEZ-VOUS.


    Greg sirota la boisson brûlante pendant que les bras articulés s’affairaient en ronronnant derrière lui. Le café était excellent, comme toujours. Royan le détournait de l’inventaire informatique d’une épicerie fine réputée de New Eastfield et dirigeait le camion de livraison vers une adresse sûre, dans Bretton. Eleanor ne cacha pas son plaisir en y goûtant.


    — Du boulot pour toi, dit Greg.


    — LE PARTI EST IMPLIQUÉ ?


    — Je ne le pense pas. Mais la personne qui m’a embauché les déteste encore plus que toi.


    — IMPOSSIBLE. QUI EST-CE ?


    — Je vais te le dire dans une minute. La première des aides que tu peux m’apporter, c’est en répondant à quelques questions pour moi. J’ai besoin de connaître le genre d’informations qui flottent dans le circuit en ce moment. Tu peux faire ça pour moi ?


    — VAS-Y.


    — As-tu entendu parler de l’attaque éclair contre le réseau de données d’Event Horizon ?


    — RIRE RIRE. LE CIRCUIT NE BRUISSE QUE DE ÇA DEPUIS TROIS JOURS. PLUS GROSSE AFFAIRE DEPUIS QUE L’ORDINATEUR CENTRAL DU MINISTÈRE DE L’ORDRE PUBLIC A ÉTÉ MIS EN RIDEAU.


    — Qui a monté ce coup ?


    — AUCUNE IDÉE. GROSSE ÉNIGME. RECRUTEMENT PAS EFFECTUÉ À TRAVERS LE CIRCUIT. BIZARRE BIZARRE BIZARRE.


    — Le groupe de hackers pourrait être étranger ?


    — NON. LE CIRCUIT A EU CONNAISSANCE DE L’AFFAIRE TROP VITE. INDICES DONNÉS. MAIS AUCUN NOM. INHABITUEL. SI J’AVAIS PARTICIPÉ J’AURAIS VOULU QUE LES GENS RECONNAISSENT MA TOUCHE. CE GENRE DE D’ARNAQUE FAIT MONTER TA COTE, LA DOUBLE PEUT-ÊTRE. LE SILENCE A DÛ ÊTRE ACHETÉ. TRÈS CHER. ÇA NÉCESSITE BEAUCOUP D’ARGENT.


    — Comment m’y prendrais-je si je voulais recruter sans passer par le circuit ?


    — BONNE QUESTION. UN TECH-MERC QUI A TRAVAILLÉ AVEC DES HACKERS SOLO AVANT. BOF. IL FAUDRAIT AVOIR DE BONS CONTACTS.


    Le petit robot qui avait arrosé les bacs de fleurs traversa la pièce et vint se placer sous un robinet mural. L’eau coula dans son réservoir. Greg observa ce manège par-dessus le rebord de sa tasse.


    — Parle-moi de Philip Evans.


    — C’ÉTAIT LE PROPRIÉTAIRE D’EVENT HORIZON. MORT IL Y A UN MOIS. RICHE. RICHE. RICHE.


    — C’est tout ?


    — NON. IL EXISTE DES MÉMOIRES CENTRALES ENTIÈRES CHARGÉES DE DONNÉES BIOGRAPHIQUES. TU VEUX UNE SORTIE PAPIER ?


    — Non, merci. Je voulais dire : est-ce qu’il y a du nouveau sur lui depuis sa mort ?


    — L’OPPOSITION A PROTESTÉ CONTRE LE COÛT DE SES FUNÉRAILLES. C’EST LA DERNIÈRE ENTRÉE.


    — Bon, j’ai une info ultraconfidentielle pour toi. Les souvenirs de Philip Evans ont été stockés.


    — AH AH.


    — Dis-moi comment tu t’y prendrais pour parvenir à ce résultat.


    — LA MEILLEURE OPTION SERAIT DANS UN RÉSEAU NEURAL BIO-INFORMATISÉ. LA FERRÉDOXINE CONVIENDRAIT. IL FAUDRAIT ACCOLER LE SÉQUENÇAGE ARN D’EVANS DANS LES NODULES, DUPLIQUER LA STRUCTURE DE SON CERVEAU, ET ENSUITE INJECTER SES SOUVENIRS DANS LA MÉMOIRE CENTRALE PAR NEUROCOUPLAGE. LE COÛT SERAIT ABSOLUMENT DÉLIRANT. MAIS JE SUPPOSE QUE PHILIP EVANS POUVAIT SE L’OFFRIR. APRÈS TOUT, C’EST UNE FAÇON DE TOUT EMMENER AVEC SOI. PAS VRAI ?


    — Exact, dit Greg, qui prit un temps de réflexion avant de passer à la question suivante. Donc, tout ce qu’il fallait savoir pour en déduire la nature de la mémoire centrale d’Evans, c’était que ses souvenirs avaient subi un transfert, rien d’autre ?


    — OUI. ON EN PARLE DEPUIS DES ANNÉES. L’UNIVERSITÉ DE HAMBOURG A CHARGÉ UN PROGRAMME DE PERSONNALITÉ TURING DANS SON BIO-ORDINATEUR, IL Y A DE ÇA QUELQUES ANNÉES. SES PERFORMANCES ÉTAIENT VRAIMENT IMPOSSIBLES À DISTINGUER DE CELLES D’UN HUMAIN. IL NE MANQUAIT QUE LES SOUVENIRS EN ARRIÈRE-PLAN. J’AI BAVARDÉ AVEC LUI, UNE FOIS. FLIPPANT FLIPPANT FLIPPANT.


    — Si tu connaissais l’existence d’une mémoire centrale bio-informatisée abritant un programme de réactions personnelles sophistiquées, comment ferais-tu pour le désactiver ?


    — ENVOI MASSIF DE DONNÉES. POUR FORCER LE PROGRAMME DE PERSONNALITÉ À SORTIR DE LA MÉMOIRE CENTRALE.


    — Tu as pensé à cette solution tout seul, ou bien c’est quelque chose que tu repiquais dans le circuit ?


    — TOUT SEUL, JURÉ CRACHÉ. C’EST LA SOLUTION ÉVIDENTE.


    — Ça voudrait dire qu’il ne s’agissait pas d’une attaque personnelle contre Evans ? demanda Eleanor.


    La conversation la captivait tant qu’elle avait laissé refroidir son café. Elle avait oublié l’état de Royan ou s’en était accommodée, et se comportait avec le plus grand naturel. Peu de gens en auraient été capables.


    Royan avait évidemment remarqué son attitude, car dans son univers étriqué il était un observateur affûté. Pour quelque obscure raison, Greg était ravi. Il voulait que ces deux-là sympathisent et s’apprécient. Cela avait beaucoup d’importance pour lui, sans qu’il puisse expliquer pour quelle raison précise. Ces satanés toubibs et autres psychiatres auraient fait des discours interminables sur le poids de son passé, pas de doute.


    Il se servit un autre café.


    — C’est une possibilité, admit-il. N’importe quel hacker observant le réseau de données d’Event Horizon aurait vu qu’un grand nombre des décisions au sommet avait pour origine cette mémoire centrale. Qu’il ait su ou non qu’il s’agissait d’Evans lui-même, je n’en suis pas sûr.


    — SI CE N’ÉTAIT PAS PAR VENGEANCE, ALORS C’ÉTAIT PROBABLEMENT EN CORRÉLATION AVEC LE GIGACONDUCTEUR D’EVENT HORIZON. J’AI RAISON, OU PAS ?


    — Tu as raison.


    Greg n’était pas surpris. Royan se tenait très bien informé par l’intermédiaire du circuit, et il pratiquait l’échange de données dès que c’était à son avantage.


    — Tu as raison. Philip Evans croit que l’attaque éclair était une tentative de sabotage, avec pour objectif de réduire les capacités d’Event Horizon à commercialiser le gigaconducteur en privant l’entreprise de son expérience de la direction. Comment as-tu découvert, pour le gigaconducteur ?


    — EVENT HORIZON A PASSÉ UN CONTRAT POUR LE DÉVELOPPEMENT DU GIGACONDUCTEUR AVEC LE MINISTÈRE DE LA DÉFENSE.


    — Mon Dieu, souffla Eleanor. Est-ce que tout le monde est au courant des secrets militaires de ce pays ?


    — PAS NÉCESSAIREMENT. MAIS LE GIGACONDUCTEUR EST UNE SI GROSSE AFFAIRE QU’IL EST IMPOSSIBLE DE LE GARDER SECRET. LES DÉTAILS DU PROJET D’APPLICATION POUR DES ARMES ONT ÉTÉ CHARGÉS DANS L’ORDINATEUR CENTRAL DU MINISTÈRE DE LA DÉFENSE. CE QUI LES REND ACCESSIBLES À DES GENS COMME MOI, ET IL Y A BEAUCOUP DE GENS COMME MOI. RIRE RIRE. ENFIN, NON, PAS TANT QUE ÇA.


    Greg réfléchit à ces derniers éléments. Le gigaconducteur d’Event Horizon n’était pas aussi secret que Morgan Walshaw l’avait pensé, pourtant le ministère de la Défense n’avait été inclus dans le projet qu’après le dépôt du brevet. Il n’arrivait toujours pas à croire qu’un kombinate aurait pris la peine d’un sabotage comme l’attaque éclair, pas après avoir perdu la chance de déposer son propre brevet.


    — Quand as-tu découvert l’existence du giga­conducteur ?


    — LA TROISIÈME SEMAINE DE DÉCEMBRE. LE MINISTÈRE DE LA DÉFENSE A OUVERT UN NOUVEAU FICHIER ULTRASÉCURISÉ AU DÉBUT DU MOIS. ÇA M’A INTÉRESSÉ. J’AI MIS DEUX JOURS POUR LE CRAQUER.


    Greg se servit de sa petite cuiller pour enlever la peau qui s’était formée sur son café. Si un autre hacker avait contourné les systèmes de sécurité du ministère à peu près en même temps que Royan, alors il se pouvait que l’attaque éclair soit l’opération d’un kombinate. Mais comment avaient-ils découvert l’existence du bloc RN ? Il en revenait une fois de plus à la question de l’existence de la taupe.


    — Est-ce que tu pourrais prélever des données des mémoires centrales de la division de sécurité d’Event Horizon sans déclencher aucune alarme ?


    — SI TU ME LE DEMANDAIS, J’Y ARRIVERAIS PEUT-ÊTRE, MAIS JE DÉTESTERAIS FAIRE ÇA. QUE VOUDRAIS-TU PRÉLEVER ?


    — Les programmes de contrôle de production des fours micro-G de Zanthus.


    — WAOUH ! BIZARRE BIZARRE. TOUTES LES MÉMOIRES CENTRALES PEUVENT ÊTRE CRAQUÉES, MAIS CERTAINES SONT PLUS RÉSISTANTES QUE D’AUTRES. ET EVENT HORIZON POSSÈDE LES MEILLEURS SYSTÈMES DE SÉCURITÉ.


    — À ta connaissance, quelqu’un d’autre que toi pourrait le faire ?


    — NOUS SOMMES TROIS OU QUATRE CAPABLES D’ÉCRIRE DES PROGRAMMES INTRUSIFS SUFFISAMMENT PUISSANTS. MAIS SI TU PASSAIS TA DEMANDE DANS LE CIRCUIT, ÇA TE COÛTERAIT VINGT MILLE NOUVELLES LIVRES STERLING, MINIMUM.


    La réponse collait à ce qu’il envisageait. Kendric pouvait s’autoriser une telle dépense, mais aurait-il pris la peine de dépecer Event Horizon s’il n’était pas au courant pour le gigaconducteur ? Il restait encore beaucoup trop d’inconnues.


    — Quelqu’un dans le circuit connaît-il le lien qui existe entre l’attaque éclair et la panne du Merlin ?


    — QUELLE PANNE DE MERLIN ?


    — Ma réponse est dans ta question, murmura Greg avant de résumer rapidement à Royan les problèmes de la sonde spatiale. Mon intuition me dit que les deux sont liés. Mais je ne vois pas comment. Je ne suis tout simplement pas convaincu de la justesse de l’attaque éclair. Quel résultat visait-elle ?


    — SAIS PAS. LES EFFORTS FOURNIS POUR MONTER L’ATTAQUE ÉCLAIR SONT COMPLÈTEMENT HORS DE PROPORTIONS AVEC LES DOMMAGES QU’ELLE AURAIT PU CAUSER. EVENT HORIZON A PERDU BEAUCOUP DE DONNÉES À LA SUITE DE L’ARRÊT DU RÉSEAU, MAIS RIEN DE CRITIQUE. ÇA LAISSE LA POSSIBILITÉ D’UNE VENGEANCE.


    Les lettres vertes avec leur scintillement subliminal le secouaient. Il s’en voulait de sa propre lenteur. L’attaque éclair avait exactement le genre de couches de protection que le sabotage des cristaux memox, chacune couvrant celle située en dessous, chacune plus complexe, plus subtile que la précédente. Le mode opératoire de Kendric Di Girolamo. Une sensation de satisfaction monta en lui : les schémas étaient identiques, et il focalisait maintenant son attention sur l’ennemi juré de Julia. Cette coïncidence était trop extraordinaire. Sauf que… Kendric était très malin, il n’aurait pas recouru au même schéma deux fois de suite. À moins qu’il ait voulu que ce soit ce que les gens pensent.


    Pensif, Greg but la dernière gorgée de son café. Il y avait des limites à la paranoïa.


    Suis ton intuition, se dit-il, au moins tu sais que tu peux lui faire confiance.


    — ALORS, QU’EN PENSES-TU, SHERLOCK ?


    — Données insuffisantes. Tu veux me rendre un grand service ?


    — DÉCOUVRIR QUI A PARTICIPÉ À L’ATTAQUE ÉCLAIR ?


    — Tu as tout compris.


    — LE SILENCE EST D’OR, EN CE MOMENT, DONC IL ME FAUDRA PIRATER LES HACKERS, ACCÉDER À LEUR MÉMOIRE CENTRALE POUR VOIR S’IL Y A LA MOINDRE RÉFÉRENCE À L’ATTAQUE ÉCLAIR. ET JE VISERAI LES HACKERS QUI TRAVAILLENT EN SOLO. CES SALOPARDS N’ÉTAIENT PAS DES VIERGES EFFAROUCHÉES. OUPS, PASSE-MOI L’EXPRESSION, ELEANOR.


    Elle regarda droit dans l’objectif de la caméra, repoussa quelques mèches de cheveux de son visage et lui adressa un sourire chaleureux.


    — Si c’est un trop gros morceau pour toi, je peux te faire parvenir de l’aide de la division de sécurité d’Event Horizon, dit Greg d’un ton grave.


    — POUR QUAND VEUX-TU TA RÉPONSE, GROS MALIN ?


    Greg brandit sa tasse vide pour saluer la caméra.


    — Aussi vite que possible, voire avant.


    La bouche de Royan s’entrouvrit, révélant des dents jaunies par la purée végétale dont Qoi le nourrissait. Sa version d’un sourire.


    — LA CHASSE EST OUVERTE.


    Une grande partie de son appréhension quitta Greg. Personne n’égalait Royan dans cette sorte de chasse, personne n’avait son expérience. Et il prenait la chose avec le plus grand sérieux. Il avait introduit des programmes de surveillance dans toutes les mémoires centrales majeures des organismes publics du pays. Des mouchards dormants qui guettaient les noms et les codes. Des quatre cent soixante-dix agents populaires en service la nuit de l’émeute, il en restait moins de deux cents en vie. Le garçon les avait traqués dès qu’il avait été connecté avec son terminal. Il avait recherché l’adresse de leur domicile, les avait repérés à travers les promotions, les transferts, les licenciements. Il informait ensuite Greg et les autres Trinities de l’endroit où l’on pouvait les trouver, ce à quoi ils ressemblaient maintenant et à quel moment de la journée ils étaient le plus vulnérables.


    Mandel en avait personnellement exécuté seize pour lui.


    — Merci, dit-il.


    — UN CADEAU DISCRET POUR TOI, GREG. IL POURRAIT T’ÊTRE UTILE. DONNE-MOI TA CARTE.


    Un des bras articulés s’étendit en travers de l’établi, griffes ouvertes. Greg chercha dans la poche de son Levis et en sortit la carte d’Event Horizon. Les doigts de métal se refermèrent sur elle, le bras se replia, pivota sur son axe vertical et se déploya de nouveau pour insérer la carte dans la fente d’une des consoles montées en batterie derrière l’établi.


    — EH, GREG, TU SAIS QUEL MONTANT DE CRÉDIT CETTE PETITE FRIPOUILLE PEUT TRANSFÉRER, POINT D’INTERROGATION, TRIPLE POINT D’EXCLAMATION.


    — Ouais, alors sois prudent.


    — CONFIANCE CONFIANCE. OÙ EST-ELLE PASSÉE ? POSE LA MAIN DROITE SUR LE CARRÉ BLEU.


    Il se pencha sur l’établi quand l’écran d’un module s’alluma et fit comme Royan le lui disait. Rien de visible ne se produisit.


    — J’AI ÉCRIT CE PROGRAMME POUR LES TRINITIES. J’AI PENSÉ QU’ILS POURRAIENT S’EN SERVIR POUR OBTENIR DES ACCÈS ILLICITES.


    La carte jaillit de la fente comme un toast est éjecté d’un grille-pain. Greg l’attrapa adroitement.


    — L’EMPREINTE DU POUCE ACTIVERA LE CRÉDIT ET L’IDENTIFICATION, COMME D’HABITUDE. CELLE DU PETIT DOIGT ACTIVERA UNE PANNE EXPONENTIELLE DANS LES DONNÉES. ELLE DEVRAIT SEMER LA PAGAILLE DANS LES DISPOSITIFS DE VERROUILLAGE ET EFFACER DES MÉMOIRES CENTRALES ENTIÈRES.


    Greg examina la carte. Des deux, elle devenait rapidement la plus utile.


    — VOUS REVIENDREZ ME RENDRE VISITE, HEIN ?


    Les écrans s’éteignirent, puis « S’IL VOUS PLAÎT » apparut en grandes lettres écarlates aux contours brouillés.


    — Oui, répondit aussitôt Eleanor, qui se tourna vers Greg pour avoir confirmation.


    — Oui, fit-il en écho.


    — ÇA ME FERAIT PLAISIR, dirent les lettres, qui étaient redevenues vertes.


    Un des bras articulés se déplia et ouvrit ses griffes dans un mouvement digne d’un magicien révélant la pièce qu’il vient juste d’avaler. Une carte de membre du gang des Trinities se trouvait dans la paume mécanique.


    — POUR TOI, MA NOUVELLE ET JOLIE AMIE. LES TROUPES DEHORS NE T’ENNUIERONT PLUS SI TU LEUR MONTRES CETTE CARTE. COMME ÇA, TU N’AURAS PAS À ATTENDRE TON CHEVALIER SERVANT POUR REVENIR ME VOIR.


    — Tu le connais bien, n’est-ce pas ? dit-elle avec une timidité feinte, mais une lueur amusée dansait dans ses yeux.


    La caméra bourdonna quand l’objectif tourna pour zoomer sur le visage de la jeune femme. Elle resta immobile.


    — NOUS POURRONS PAPOTER. ÇA FAIT DES ANNÉES QUE JE N’AI PAS PAPOTÉ DANS LE DOS DE QUELQU’UN. ON S’AMUSERA BIEN. TOUT CE QUE JE POURRAI TE RACONTER SUR LUI…


    — Le rendez-vous est pris.


    — Eh ! protesta Greg.


    — OUAIS. RICANEMENT. TU VEUX TE PLAINDRE ?


    Il leva les deux mains.


    — Je reviendrai, moi aussi.


    — BIEN. TU M’AS MANQUÉ, GREG. BEAUCOUP.


    — Promis, articula-t-il devant l’objectif.


    Qoi se matérialisa en silence et les escorta jusqu’à la porte.

  


  
    Chapitre 21


    Julia dévala le grand escalier de Wilholm Manor et son élan faillit la déséquilibrer quand elle atteignit le dallage en marbre glissant du hall. Elle souleva le lourd loquet en fer de la porte d’entrée. Rachel sortit du vieil office de majordome, l’air froissé. C’était Steven qui aurait dû être de service, mais il avait téléphoné pour annoncer qu’il était malade. L’expression désapprobatrice disparut de son visage pour laisser place à celle de son habituelle diligence.


    Julia apprécia ce petit écart. Ainsi donc Rachel était humaine, finalement. La jeune fille aurait beaucoup aimé savoir qui se trouvait dans la pièce avec elle.


    Elle repoussa les grandes portes en chêne massif et sortit. D’une couverture nuageuse haute, presque nébuleuse, tombait une pluie fine et légère. L’humidité semblait alourdir l’air. Le cœur battant la chamade, elle se tint sous le portique.


    — On est pressée, ma petite ?


    Julia stoppa le flot tumultueux de ses pensées quand la voix murmura dans son esprit, et elle en voulut à son grand-père pour la façon dont il interprétait ses actes. Il avait chargé un logiciel de personnalité, codé AutresYeux, dans un de ses nodules, qui digérait ses sensations corporelles en temps réel, les formatait et les transmettait à son bloc RN.


    « Je deviendrais dingue, sinon, avait-il plaidé. Les images des caméras ne constituent pas un substitut, elles sont plates, insipides. Je suis un humain, bon sang, j’ai besoin du toucher et de l’odorat, du froid et du chaud. Pas tout le temps, seulement à l’occasion, pour ne pas oublier. Rester en contact avec le monde réel. »


    Elle avait fini par accepter, et elle doutait encore que ce soit une bonne idée. Elle avait soigneusement étudié le programme de gestion basique du nodule, pour vérifier que le flux de l’interface neurale ne s’écoulait que dans un sens. En réception seulement.


    Aucune de ses pensées ne pouvait s’échapper jusqu’à lui. Mais en dépit des précautions prises, elle se retrouvait avec Grand-père, qui râlait dans son esprit tout le temps qu’AutresYeux était chargé. Il y avait certes des avantages – la perspicacité du vieux renard était parfois très éclairante –, mais il se plaignait beaucoup trop.


    De là où elle se trouvait, elle apercevait deux brouettes abandonnées au bout du jardin et remplies de mauvaises herbes. Elle comprenait fort bien que les jardiniers s’accordent une pause pour fuir un peu la chaleur et l’humidité. Elle-même était déjà en sueur sous sa robe de coton léger, et avait des démangeaisons.


    — Il fait bien trop chaud, Juliet.


    — Montre-moi comment était le mois d’avril, demanda-t-elle sur un coup de tête.


    Pendant un instant, les arbres perdirent leur feuillage, et leurs branches devinrent des craquelures de poteries noires et épaisses superposées à une bande de paysage gris sombre. Il n’y avait pas de fleurs dans le jardin, mais les buissons étaient mouchetés de baies d’un écarlate brillant. La vapeur se transformait en une brume lourde, et des gouttes d’eau froide s’accrochaient aux branches et aux herbes. L’air glacé traversait sa robe trop fine. De petits oiseaux ébouriffés cherchaient des vers dans le gravier couvert de neige fondue. Une sorte de beauté désolée, distante.


    L’étrange scène disparut. Julia frictionna ses bras nus pour chasser l’impression de froid qui perdurait.


    — C’était le bon temps, dit son grand-père d’un ton joyeux.


    — Je veux bien le croire.


    Mais elle n’aurait pas aimé que cela se produise trop souvent, disons pas plus d’une fois tous les cinq ans.


    Le Duo émergea du crachin tiède et fit halte près du portique. Quelqu’un occupait la place passager, et Julia lui sourit.


    — Il n’est pas un peu vieux pour toi, Juliet ?


    Son sourire se figea.


    — Greg est un homme bien, Grand-père. Il ne me traite pas avec condescendance, comme tout le monde le fait. Tu ne sais pas quel soulagement ça peut être.


    Il faudrait qu’elle revoie entièrement les entrées du nodule. Il en apprenait beaucoup trop sur son intimité, cet aspect de sa personnalité qui aurait dû lui rester secret. Mais peut-être que son propre langage corporel la trahissait.


    Greg sortit du Duo et le contourna rapidement par l’arrière pour atteindre l’abri du portique. Il secoua le col de son blouson de cuir et salua Rachel d’un hochement de tête. Il avait désormais renoncé aux costumes. Jean et tee-shirt lui convenaient mieux, de toute façon. Il n’avait jamais paru à son aise en costume, comme s’il était en cage. Il était agréable de penser qu’il se sentait assez bien avec elle pour se détendre et lui laisser voir sa personnalité réelle. La plupart des gens gardaient une retenue perceptible en sa présence.


    — Bonjour, Greg. C’était pour quelque chose d’important ? ou est-ce que vous êtes juste passé me voir ? Peu probable, mais…


    — Elle se languit d’amour ! Tes genoux vont te lâcher, Juliet.


    Il y eut un rire mental.


    — Grand-père, si tu n’arrêtes pas tout de suite, je vais annuler le lien. Premier et dernier avertissement, d’accord ?


    — Aucun sens de l’humour, c’est ton problème, ma petite.


    Greg la dévisageait curieusement, la tête légèrement inclinée de côté, comme s’il se concentrait sur une voix presque inaudible.


    — C’est possible, fit-il aimablement. J’ai amené quelqu’un qui désire vous voir, votre grand-père et vous.


    Julia aurait donné cinquante ans à la femme qui descendit du Duo avec quelque difficulté. Elle portait une jupe plissée marron et un chemisier imprimé de fleurs sous une veste en laine. Deux rangs de perles pendaient à son cou. Ses cheveux fins et clairs avaient bénéficié tout récemment d’une permanente. Ce ne pouvait être la petite amie de Greg. Non, certainement pas. Sa tante, peut-être.


    — Ah, voilà une candidate à un régime sain, ou je me trompe fort.


    Il fallut à Julia beaucoup de volonté pour ne pas serrer les poings. Et que voyait Greg dans son esprit ?


    — La ferme ! cria-t-elle par l’intermédiaire du nodule.


    — Je vous présente Gabrielle Thompson, disait Mandel. Ma collègue de la Mindstar.


    Julia oublia l’intrusion exaspérante de son esprit sous le coup d’une excitation et d’une crainte soudaines qu’elle n’aurait pu expliquer. Elle ouvrit la bouche pour parler, mais Gabrielle la prit de vitesse :


    — Oui, j’en suis capable.


    Julia resta bouche bée, euphorique, puis soupçonneuse.


    — Vous devez savoir que c’est la première chose que tout le monde vous demande, contra-t-elle.


    — C’est vrai.


    Et il passa dans les yeux de cette femme un éclair d’humour aussitôt enfui.


    — Elle semble tellement triste, se dit Julia. Comme… hantée.


    — Si son aptitude est réelle, alors elle pourra voir sa propre mort approcher. Comment tu vivrais ça, Juliet ?


    — Il doit exister un moyen simple de prouver que vous voyez dans l’avenir, insista la jeune femme alors qu'ils gravissaient tous trois les marches en direction du bureau.


    Rachel était retournée dans l’office du majordome après avoir constaté que Greg et Gabrielle ne constituaient pas une menace.


    — Je peux vous faire une prédiction à court terme, et localisée, mais vous devez vous souvenir que vous avez l’aptitude d’altérer le cours de votre avenir. Rien n’est une certitude. Par exemple, je pourrais vous dire ce que je vous vois manger à dîner, ce soir. Mais ce serait inutile parce vous pourriez commander au cuisinier de vous préparer autre chose, juste pour démontrer que ma prédiction est fausse.


    — Alors faites-en une que je ne pourrai pas altérer.


    Elle lança un coup d’œil à Greg pour voir s’il approuvait ce harcèlement. Depuis le temps, il avait dû comprendre que les gens soient aussi intrigués.


    — C’est la huitième fois que tu le regardes.


    > AutresYeux : fermeture.


    Le silence abrupt qui suivit fut pareil à un trou subitement apparu dans son esprit. Elle éprouva un peu de culpabilité, c’était quand même son grand-père qu’elle punissait. Mais il n’aurait pas dû abuser de ce privilège, et il fallait qu’il apprenne à se tenir.


    Les yeux de Gabrielle donnaient l’impression qu’elle regardait très loin, avec ce même air distant que Greg avait parfois. Comme si l’implant glandulaire les propulsait hors de cet univers pendant quelques secondes.


    — Cet après-midi, à 16 heures, vous recevrez un appel de la division de la cybernétique de précision, à Londres. Le directeur vous soumettra les rendements du dernier trimestre, et il soulignera que les chiffres sont très bons, puisqu’ils sont en augmentation de cinq pour cent.


    — D’accord, dit Julia sans chercher à masquer son enthousiasme.


    Seize heures, soit dans une heure et demie. Elle pourrait attendre jusque-là. Et c’était typique d’un directeur régional de chercher des compliments.


    — À moins que vous l’appeliez avant et demandiez ce rapport, fit remarquer Gabrielle.


    — Je ne le ferai pas. Je vous crois, de toute façon. Vous n’auriez jamais été aussi affirmative si vous n’étiez pas certaine de ce que vous dites.


    Greg et Gabrielle parurent tous deux satisfaits de cette réponse. Elle les fit entrer dans le bureau et alla directement au siège en tête de table.


    — Voilà, Grand-père, Greg est venu nous rendre visite, et il a amené une amie.


    Julia remarqua la réticence de Gabrielle à s’asseoir. Le regard de la femme ne quittait pas la colonne noire sur la table. Elle finit par se percher sur le bord en bois d’un siège. Si elle voyait réellement dans le futur, comment pouvait-elle être surprise par quoi que ce soit ?


    Julia écouta son grand-père qui saluait tout le monde d’un ton aimable. Puis Greg se mit à faire son rapport sur les progrès de l’enquête. Julia nota que Gabrielle utilisait de nouveau son implant glandulaire.


    — Vacherie ! s’exclama Philip Evans quand Mandel eut terminé. Ce foutu ministère de la Défense, c’est plus d’ennuis que de bénéfices. Je ne savais pas que les fuites étaient aussi importantes. Tout le circuit des hackers, vous dites ?


    — J’en ai bien peur, ils savent tous que vous avez mis au point un gigaconducteur et que vous avez obtenu les contrats de son développement.


    — Ce pourrait donc être n’importe quel kombinate, dit Julia. Vous n’avez aucune piste ?


    — J’en ai éliminé pas mal, ce qui réduit considérablement mon champ d’investigation. Pour le moment, je soupçonne Kendric Di Girolamo et une taupe en haut lieu.


    — La vengeance…, fit Evans d’un ton sceptique. S’il est tordu à ce point, pourquoi ne pas essayer d’assassiner Juliet ici ? Ça devrait lui coûter moins cher que se payer les services de huit hackers, et leur silence. Elle est bien protégée, mais aucun dispositif de sécurité n’est étanche pour un technomercenaire décidé, surtout s’il frappe sans prévenir.


    La jeune fille se recroquevilla insensiblement sur son siège.


    Ce n’est qu’une théorie, se dit-elle, ne la prends pas au sérieux.


    Mais il aurait pu l’exposer en y mettant un peu plus de formes.


    — Je ne sais pas, répondit Greg, je ne comprends toujours pas pourquoi Kendric a accepté que Julia lui rachète ses parts. Même s’il ignorait l’existence du gigaconducteur quand il a lancé l’opération de sabotage du memox, il en était certainement informé quand il l’a affrontée.


    — Je vois ce que vous voulez dire, fit Julia. Nous avons déposé le brevet le 15 novembre, et contacté le ministère de la Défense le 17. Même en imaginant que Kendric ne dispose pas d’une taupe pour le renseigner, il aurait dû être au courant pour le gigaconducteur à la fin de l’année, au pire, comme ça a été le cas avec votre contact. Ce qui lui aurait laissé des mois pour réfléchir aux implications possibles, avant que je passe à l’attaque pour forcer sa rétrocession des parts. Il aurait dû tenir bon, même en risquant de mécontenter sa famille à cause de Siebruk Orbital. Pour ces enjeux, ils lui auraient pardonné n’importe quoi. En fait, maintenant qu’il a retiré la maison Di Girolamo de notre affaire, ils vont être furieux contre lui quand je vais rendre publique la mise au point du gigaconducteur et qu’ils verront tout ce qu’ils ont perdu.


    L’idée de l’abandon de Kendric la laissait très perplexe. C’était un homme intelligent, retors. Il avait forcément quelque chose en réserve. Elle l’aurait parié.


    Gabrielle s’étira et cligna plusieurs fois des yeux, très vite.


    — Le personnel à Wilholm n’est pas coupable, annonça-t-elle.


    — Pas coupable de quoi ? demanda la jeune fille.


    — De savoir que l’esprit de votre grand-père est stocké dans ce bloc. Ils n’ont pas assemblé les pièces du puzzle comme l’a fait votre père.


    Julia savait que le rouge lui était monté aux joues à ce souvenir, mais elle n’en avait cure, plus maintenant.


    — Comment le savez-vous ?


    — J’ai sondé les futurs possibles dans lesquels Greg interrogeait chacun d’entre eux cet après-midi, et il ne trouvait pas trace de culpabilité. Oh, à part chez les jardiniers, qui détournent dix pour cent de vos légumes pour les revendre au bourg.


    — Les petits salopards, grommela Philip.


    — Oh, du calme, Grand-père, je le savais déjà.


    — Comment donc ?


    — Je suis la maîtresse des lieux, tu te souviens ? C’est mon boulot de savoir. (Elle se tourna vers Gabrielle.) Vous n’avez pas dit que rien dans le futur n’est certain ?


    — C’est vrai, reconnut Gabrielle. Mais si le personnel avait été au courant du bloc RN et que certains avaient fait sortir l’information, cela aurait signifié qu’ils avaient reconstitué le puzzle dans le passé, donc que ce serait déjà arrivé, un fait immuable.


    — Ah… exact.


    L’hypothèse lui paraissait un peu bizarre, mais ses nodules confirmèrent sa logique. En admettant bien sûr de croire à la précognition dès le départ.


    — Ce qui ne laisse que Dillan, dit Philip Evans.


    Julia connaissait bien ce ton. Ils se disputeraient dès que Greg et Gabrielle auraient pris congé. Elle se demanda si la voyante l’avait senti. L’aptitude de cette femme était troublante.


    — Pas tout à fait, corrigea Greg. Demain, nous devons encore interroger toute l’équipe qui a travaillé sur le bloc RN, ainsi que le personnel du quartier général de la sécurité.


    — Je connais tous les membres de l’équipe qui a créé le bloc, mon garçon, et ce sont des gens bien. C’est Dillan, ou quelqu’un de la sécurité, ou cette taupe dont vous parlez. Vous verrez.


    — L’équipe du bloc doit quand même être interrogée, dit Greg d’un ton poli mais ferme. Procédons par élimination. C’est un vieux système, mais il n’y a pas mieux.


    — « Ne pas interférer avec les experts », ce n’est pas ce que tu dis toujours, Grand-père ?


    — Juliet, tu es impossible !


    Même avec cette voix reconstruite, il réussissait à transmettre son affection.


    Une trêve. Elle adressa une grimace au bloc RN.


    — Et vous, Gabrielle ? dit Philip. Vous ne pouvez pas voir le résultat des entretiens que Greg va avoir ?


    — Désolée. Ils auront lieu demain matin, et à des kilomètres d’ici. Je ne peux pas aller aussi loin.


    — Bon, et si Greg interrogeait Dillan ? Aujourd’hui même, ici ?


    Gabrielle se raidit.


    — Votre fils ignore s’il en a parlé à quelqu’un ou pas. Il est seulement conscient de votre transfert de temps à autre, dit-elle sur un ton de reproche.


    L’implication de la responsabilité d’Evans dans l’état de son fils était incontournable.


    Julia se rendit compte alors que Gabrielle était bien plus redoutable que son apparence le suggérait. Comme Greg, l’implant glandulaire lui donnait un accès total aux faiblesses d’une âme. Grand-père avait-il une âme ? Le froid des anciens mois d’avril se referma sur elle.


    Le Primat Marcus lui faisait de nouveau son prêche, une main sur la Bible, en dénonçant l’orgueil démesuré et la cupidité des êtres humains. Des tentations qui seraient la cause de leur chute ultime. Le Seigneur Jésus-Christ avait montré la voie aux gens en rejetant les deux.


    Et Grand-père n’avait certainement rien abandonné.


    — Et pour le bloc RN ? dit Greg.


    — Oui, répondit Gabrielle. Mais ça pourrait aller dans les deux sens.


    — Qu’est-ce que cette phrase est supposé signifier, ma chère ? demanda Philip Evans.


    — Comme je l’ai expliqué à Julia, le futur n’est jamais définitif. Il existe une multitude de possibilités alternatives. Le meilleur indicateur de certitude est lorsqu’un de ces futurs contient un thème commun. Vous comprenez ? C’est comme les jeux de hasard. S’il pleut dans deux tiers des futurs possibles que je vois pour demain, il est très probable qu’il pleuvra effectivement demain. Mais ce n’est pas une certitude absolue. Plus loin je m’aventure dans le futur et plus mes prédictions sont vagues.


    — Alors qu’est-ce qui pourrait aller dans les deux sens ? demanda Julia, que la tournure de la discussion passionnait.


    — Une deuxième attaque sur le bloc RN de votre grand-père. Je dirai qu’il y avait une probabilité de soixante pour cent qu’elle se produise.


    — Et cette attaque réussira ? s’enquit Philip.


    — Pas si vous prenez quelques simples mesures préventives, répondit la voyante. Un homme averti en vaut deux. Me croyez-vous ?


    — Bien sûr, ma chère, je vous crois. Quel genre d’attaque ? Une attaque éclair et massive, comme la dernière fois ?


    Gabrielle fronça les sourcils et s’immobilisa totalement. Julia eut le sentiment qu’il y avait beaucoup de théâtre dans cette attitude, comme une gitane avec sa boule de cristal qui cherche à impressionner les paysans superstitieux.


    — Un programme du type cheval de Troie. Il est indexé comme une mise à jour ordinaire des quotas d’usine, mais une fois passé vos filtres il se multiplie comme les lapins et s’étend jusqu’à occuper toute la capacité mémoire disponible.


    — Quand ?


    — Si ça se produit, ce sera mardi matin. Bien entendu, plus nous nous rapprocherons de l’événement et plus je pourrai être précise. Et je pourrai aussi vous donner des estimations plus exactes.


    — Je veux être tenu au courant de tous les changements que vous voyez, ma chère. Quelle que soit l’heure du jour ou de la nuit, vous entrez en contact avec moi dès que ces probabilités changent.


    — Vous ne pouvez pas nous dire qui envoie ce cheval de Troie ? demanda Julia.


    — Désolée. L’origine de l’attaque ne se trouve pas assez près de Wilholm.


    Julia se laissa aller contre le dossier de son siège et soupira tristement.


    — Quels qu’ils soient, nos adversaires sont déterminés, dit Greg d’un ton songeur.


    — Ce ne peut être qu’une vendetta personnelle, fit Julia. Ce qui veut dire que c’est Kendric qui est derrière tout ça, et que la taupe existe, n’est-ce pas ?


    — Peut-être.


    Il semblait étrangement réticent à prendre parti. Mais elle savait. C’était Kendric. Elle l’avait toujours su. Elle éprouvait presque du contentement à affirmer cette conviction.


    — J’aimerais que vous branchiez en continu certains de vos programmeurs de la sécurité sur le réseau de données d’Event Horizon, dit Mandel. Pour qu’ils essaient de remonter la piste des hackers, si cette seconde attaque se produit.


    — Bonne idée, mon garçon. Je vais mettre Walshaw sur le coup.


    Greg et Gabrielle se levèrent. Il gratifia Julia d’un sourire d’encouragement.


    — Ne vous en faites pas, il nous faut simplement attendre et voir quelle piste nous mènera à l’organisateur. Après nos entrevues de demain, nos options devraient être assez claires pour nous permettre de commencer à progresser.


    Elle ne parvenait pas à tirer autant de réconfort qu’elle l’aurait souhaité de ces paroles. Les promesses étaient trop vagues. Du moins s’efforçait-il de l’aider.


    Ils partirent, la laissant seule dans le bureau avec les souvenirs fiévreusement actifs d’un mort, et la pluie tiède qui fouettait la fenêtre.

  


  
    Chapitre 22


    Deux heures et demie du matin. Étendu sur le dos, mains derrière la tête, Greg sondait du regard les ténèbres qui noyaient le plafond de la chambre. Il pouvait entendre le bruissement des vaguelettes qui venaient caresser le rivage du réservoir.


    Les biches étaient venues s’abreuver à la faveur de la nuit, s’aventurant hors de la nouvelle plantation de plaqueminiers installée à l’arrière du petit bois de Berrybut. Son hypersens somnolent percevait leurs esprits sous la forme de petits globes froids d’une lumière violette, timides et alertes. Les deux premières semaines après son arrivée, Eleanor avait été fascinée par leur présence, et chaque soir elle guettait leur apparition furtive entre les arbres.


    La pluie de l’après-midi avait abaissé notablement la température, mais le sommeil se refusait à lui. Son intuition se déchaînait sous son crâne, alors même qu’il avait stoppé les sécrétions de son implant glandulaire. Des pensées erratiques tourbillonnaient et s’agrégeaient, pour produire une image. Peu importait le nombre de fois où il s’était ordonné de l’oublier, elle ne cessait de se reformer. La même image, encore et toujours.


    Eleanor poussa un ronflement bas et remua un peu. Il espérait qu’il figurait en bonne place dans ce rêve.


    C’était inutile. Il ne dormirait pas.


    Il se glissa hors du lit avec les habituels mouvements précautionneux, mais il fit beaucoup plus de bruit que lorsqu’il s’y prenait correctement. Eleanor soupira. Il remonta le duvet sur ses épaules nues, enfila son peignoir en tissu éponge et passa dans le salon.


    À travers les fenêtres de façade du chalet, il apercevait le clair de lune, qui peignait le damier irrégulier des prés et des orangeraies de la péninsule de Hambleton en contrastes doux. Un spectacle silencieux et serein. Étrange comme tout semblait isolé des batailles entre compagnies d’échelle planétaire qui se livraient à Peterborough, alors que la ville n’était distante que de quelques kilomètres. Il se demandait parfois si un jour il ne serait plus capable de partir d’ici, et s’il renoncerait au monde extérieur avec tous ses conflits. Qui en pâtirait, s’il prenait cette décision ? Certainement pas Eleanor.


    Il ferma les yeux, mais à la place du paysage de Rutland Water il ne vit que cette image railleuse qui l’obsédait. Pas cette fois, donc.


    Il débrancha l’entrée vocale du terminal d’Event Horizon, optant pour le clavier muet afin de ne pas réveiller Eleanor. Cela fait, il entreprit d’entrer en contact avec Gracious Services.


    Royan lui-même n’était pas clair sur les origines de ce nom pour désigner le circuit, mais sous ses auspices les hackers d’Angleterre tireraient des données de toutes les mémoires centrales de la planète – contre une certaine somme, bien évidemment.


    Greg entra dans l’ordinateur central de l’université de Leicester et activa un programme d’arrêt qui le déconnecterait instantanément si quelqu’un tentait de remonter son appel. Royan le lui avait écrit des années plus tôt. Il ne pouvait se permettre de prendre le moindre risque à partir du moment où il se mettait en contact avec Gracious Services. Il ne voulait pas qu’un de ses membres découvre sa propre identité et revende cette information ailleurs, ce qui aurait été l’ironie ultime. Le hacker moyen appliquait un code moral qui en comparaison faisait d’un chat de gouttière un parangon de vertu. Après avoir eu confirmation que le programme d’arrêt était activé, il dérouta le lien par un autre programme similaire du ministère de l’Agriculture et vers la Dessotbank, en Suisse, où il se crédita de dix mille nouvelles livres sterling directement prélevées sur le compte principal d’Event Horizon.


    Ensuite il mit en place deux autres filtres, le premier en passant par l’ordinateur central des finances du conseil municipal de Bristol, l’autre par le contrôle aérien de l’Autorité de l’aviation civile à Farnborough, et il put enfin composer le numéro magique.


    Celui de Gracious Services ne rimait à rien, il n’y avait aucun correspondant téléphonique à l’autre bout. Mais tous les ordinateurs d’English Telecom avaient été infiltrés par un programme de captage qui insérait directement la personne appelant dans le circuit.


    Durant toutes ses années au pouvoir, le PSP n’avait jamais réussi à espionner le circuit de Gracious Services, pas plus qu’à neutraliser le programme de captage du système informatique d’English Telecom. Ils se branchaient sur les lignes individuelles de personnes utilisant Gracious Services sans précautions, mais c’était tout. Selon certaines rumeurs, des encartés du Parti utilisaient parfois eux-mêmes le circuit.


    L’écran du terminal se couvrit de neige une seconde avant d’afficher :


     


    « BIENVENUE CHEZ GRACIOUS SERVICES


    NOTRE OBJECTIF : 

    VOUS SATISFAIRE.


    DONNÉES TROUVÉES,

    OU ARGENT REMBOURSÉ.


    NOTRE RÈGLE CARDINALE : PAS DE CRÉDIT !!!


    VEUILLEZ ENTRER VOTRE NOM DE CODE »


     


    Greg tapa « FILS DU TONNERRE », son vieil indicatif d’appel à l’armée.


     


    BONJOUR FILS DU TONNERRE. VOTRE ARBITRE EST AS LIBRE. QUEL SERVICE SOLLICITEZ-VOUS ?


     


    LOCALISATION PHYSIQUE D’UN INDIVIDU.


     


    COMPRIS, FILS DU TONNERRE. J’AI SEPT HACKERS DISPOSÉS AU PIRATAGE POUR VOUS. S’AGIRA-T-IL D’UNE RECHERCHE GLOBALE ?


     


    JE PENSE L’INDIVIDU EN EUROPE, PROBABLEMENT EN ANGLETERRE.


     


    NOS CONDITIONS, FILS DU TONNERRE : UNE RECHERCHE SUR TOUTE L’EUROPE VOUS COÛTERA QUATRE MILLE CINQ CENTS NOUVELLES LIVRES STERLING. SI LE RÉSULTAT EST NÉGATIF, CELA SIGNIFIE QUE VOTRE CIBLE NE SE TROUVE PAS EN EUROPE. CELA VOUS COÛTERA ALORS DEUX MILLE SEULEMENT. SI VOUS DÉSIREZ QUE NOUS LANCIONS UNE RECHERCHE GLOBALE CE SERA SEPT MILLE. ENTENDU ?


     


    LANCEZ UNE RECHERCHE SUR L’EUROPE POUR MOI, AS LIBRE.


     


    COMPRIS. JE RÉCEPTIONNE LA SOMME ET JE DÉCIDE DE SA RÉPARTITION.


     


    CONDITIONS ACCEPTÉES.


     


    DÉPOSEZ QUATRE MILLE CINQ CENTS NOUVELLES LIVRES STERLING SUR LE COMPTE NUMÉRO WRU2384ASE, BANQUE TIZZAMUND, ZURICH.


     


    Greg entra les coordonnées d’As Libre et autorisa le virement depuis son compte à la Dessotbank.


     


    PARFAIT, FILS DU TONNERRE. VOTRE CRÉDIT EST CERTIFIÉ. QUELLE EST LA CIBLE ?


     


    L’image se reforma dans son esprit, aussi solide que du roc, avec ce sourire arrogant, et il tapa : « KENDRIC DI GIROLAMO ».


    En imagination, il vit la scène : sept personnes disséminées dans toute l’Angleterre, des silhouettes sombres et anonymes penchées sur leurs terminaux customisés, marmonnant dans leur laryngophone, pianotant sur leur clavier et surveillant les données qui défilaient à travers les cubes. C’était une compétition, le premier à satisfaire la demande toucherait l’argent, moins la commission d’As Libre. Les réputations se bâtissaient ainsi sur le circuit. Il fallait compter vingt ou trente recherches réussies avant que quiconque puisse seulement penser à se mettre à son compte.


    Royan lui-même s’y était entraîné. Il aurait pu passer en solo et pirater des données aux kombinate pour les tech-mercs. Mais, bien sûr, il avait des priorités différentes.


    Greg se laissa aller dans son fauteuil et se demanda s’il avait le temps de se servir quelque chose à boire. Il ignorait la durée de la recherche. Il ne sollicitait que rarement l’aide du circuit. La dernière fois datait de presque un an, quand il avait remonté un détournement de fonds organisé par le comptable de Simon White.


    Quelles que soient ses demandes, Gracious Services lui procurait invariablement une réponse. À sa connaissance, le seul échec avait été l’incapacité du circuit à confirmer que Leopold Armstrong avait bien péri le jour où le PSP avait été renversé. Ils n’étaient pas les seuls. Les enquêteurs du parti néoconservateur avaient fait chou blanc, eux aussi. Même les rangs combinés des vétérans de la brigade Mindstar n’avaient pas obtenu de réponse satisfaisante. La plupart des gens le croyaient mort, y compris bon nombre d’ex-apparatchiks du Parti. Peut-être y avait-il là une tentative d’en faire un martyr, mais s’il avait survécu il lui aurait été presque impossible de demeurer pendant deux ans caché à l’insu de tous.


    Il n’était pas resté grand-chose de Downing Street après l’explosion de l’ogive à électrons compressés. Elle avait laissé un profond cratère vitrifié de cent mètres de large et avait rasé tous les bâtiments sur cinq cents mètres à la ronde. Des centaines de rigoles argentées balafraient les pentes du cratère, là où le métal fondu s’était solidifié en coulant vers le fond. Des humains il n’y avait plus que des molécules de carbone séparées qui s’étaient mêlées au suaire noir et huileux empuantissant l’air.


    Pour certains, l’ogive était américaine, chinoise pour d’autres. Les deux pays avaient nié. Mais c’était forcément une des deux superpuissances, les seules à maîtriser cette technologie.


    Aucune n’avait les faveurs de Greg. En Turquie, on avait parlé de l’Alliance nord-européenne qui aurait acheté des ogives de ce type aux Américains. L’arme qui pouvait tout changer, telle était la rumeur qui courait dans les campements militaires. Elle pouvait anéantir des bases aériennes entières, ou des bataillons de blindés, et ses mégatonnes explosaient sans émettre les radiations et les retombées des armes à fission. La bombe atomique du riche.


    On n’avait jamais eu le fin mot de l’histoire. Greg en était venu à estimer que, si les Américains s’étaient refusés à en vendre à l’Alliance, il était encore moins plausible qu’ils en aient cédé une au gang de prédateurs urbains qui s’était vanté de l’avoir introduite en douce dans Downing Street. Quoi qu’il en soit, les enquêteurs n’avaient pas cherché à découvrir la vérité.


    Greg avait apporté sa modeste contribution aux recherches concernant Armstrong, mais pour une fois même son intuition n’avait pu lui indiquer si le président avait survécu, et il ne privilégiait aucune des deux hypothèses. Il souhaitait seulement qu’Armstrong soit bel et bien mort, et qu’il brûle pour l’éternité dans l’Enfer de Dante.


    Il regardait fixement par les fenêtres du salon tandis que ces réflexions se succédaient, porteuses des émotions de l’époque, l’exaltation et la souffrance. Les flammes et les rires.


    Dix-sept minutes après le commencement de la recherche, l’écran de son terminal reprit vie.


     


    NOUS L’AVONS RETROUVÉ POUR VOUS, FILS DU TONNERRE. KENDRIC DI GIROLAMO EST ACTUELLEMENT À BORD DE SON YACHT LE MIRRIAM, ANCRÉ DANS LA MARINA DE NEW EASTFIELD, PETERBOROUGH, POSTE D’AMARRAGE VINGT-SEPT.


     


    MERCI, AS LIBRE, répondit Greg.


     


    DE RIEN. C’EST LE HACKER AYANT POUR NOM DE CODE PRINCE BLEU QUI L’A LOCALISÉ. SI VOUS AVEZ UNE AUTRE RECHERCHE, IL SERA HEUREUX DE LA MENER POUR VOUS. LE PRIX EST NÉGOCIABLE.


     


    JE M’EN SOUVIENDRAI.


     


    UN PLAISIR DE FAIRE AFFAIRES AVEC VOUS, FILS DU TONNERRE. AS LIBRE. FIN DE LA TRANSMISSION.


     


    Ainsi donc, Kendric se trouvait à Peterborough… Proche de l’action. Très pratique.


    Greg passa un dernier appel, puis il retourna dans la chambre.

  


  
    Chapitre 23


    Les nombreux établissements appartenant à Event Horizon qui s’étaient créés à Peterborough après la Seconde Restauration, ajoutés à la proximité de Wilholm, avaient contraint l’entreprise à installer une grande direction financière dans la ville. Julia l’avait investie, la transformant de facto en bureau central, et tout naturellement Walshaw y avait également logé son poste de commandement de la sécurité. C’était une disposition temporaire, en attendant qu’on ait terminé l’aménagement de locaux spécifiques destinés à chacun des deux secteurs. Le bâtiment dans lequel ils avaient emménagé était l’ancien immeuble de bureaux Thomas Cook, situé au sommet d’un petit promontoire qui dominait l’estuaire de Ferry Meadows, dans la partie ouest de la ville. Ils avaient donc dû en chasser le comité pour la promotion des minorités du PSP, lequel occupait les lieux depuis que les restrictions imposées aux devises avaient mis fin à l’âge d’or des voyages organisés.


    Dès qu’Event Horizon avait pris possession de l’immeuble, les ingénieurs de l’entreprise avaient entrepris la construction d’une digue en béton le long de la falaise afin de stopper l’érosion qui menaçait de dévorer les fondations des bâtiments. À la base de l’ouvrage, ils avaient planté de petits lagons de coraux génétiquement modifiés pour abriter une série de turbines marémotrices qui alimentaient l’équipement de la direction des finances. La vue d’un immeuble qui n’était pas couvert de panneaux solaires d’un noir luisant était une nouveauté dans la région.


    Le bureau de la sécurité, que Greg et Gabrielle avaient réquisitionné pour mener les entretiens avec les membres de l’équipe ayant mis au point le bloc RN, était une pièce de dimensions réduites, meublée en tout et pour tout d’une table en métal et de trois chaises en plastique moulé. Sa fenêtre donnait sur Longthorpe, où les mouettes arpentaient les bancs de boue en partie émergés.


    Emily Chapman sortit d’un pas nerveux, sans un regard en arrière, et la rigidité de son maintien traduisait à merveille sa désapprobation catégorique. Elle était en droit d’être exaspérée, Greg le reconnaissait volontiers. Cette fois-ci, il menait réellement les interrogatoires des scientifiques au lieu de s’y fier aux dires de Gabrielle. Il avait pensé que ce serait judicieux, car Gabrielle s’était enfermée dans une de ses humeurs maussades, à l’idée de devoir examiner ses éventuelles entrevues avec plus de deux cent cinquante membres de la sécurité dans l’immeuble, et elle lui avait conseillé d’assumer sa part du pensum lui-même, « pour changer ». Mais elle aurait pu trouver un meilleur moment.


    Le problème, c’était que Philip Evans avait dit vrai : les participants à la mise au point du bloc RN étaient tous des gens loyaux, droits, honnêtes, qui travaillaient dur et avaient été modelés par le programme de dépersonnalisation douce d’Event Horizon. Ils avaient très mal pris ses accusations.


    — On est dans la merde, pas de doute, grogna-t-il en sentant le début d’une migraine neurohormonale.


    Dieu merci, cette équipe scientifique ne comptait que neuf membres.


    — Ne jure pas, fit Gabrielle d’un ton cinglant.


    — J’ai le droit de le faire. Aucun d’entre eux n’a laissé fuiter quoi que ce soit sur le bloc RN. Et toi, comment tu te débrouilles avec le personnel de la sécurité ?


    — Tu ne trouverais rien.


    — Quoi ? Aucun d’entre eux ne cache un petit secret honteux ?


    — Si tel est le cas, ils peuvent certainement te le dissimuler.


    Son hypersens saisit l’état d’esprit de la presciente : glacial. Il était temps de marcher sur des œufs.


    — Mince, tu sais ce que ça signifie ?


    — Dillan Evans.


    — Ouais, à moins que nous parvenions à démasquer cette taupe, et pronto. Or je commence à douter sérieusement de son existence. Bon Dieu, comment vais-je annoncer ça à Philip ? Peut-être que j’en parlerai à Julia d’abord, elle est très protectrice quand il s’agit de son père. Je n’en veux même pas à Dillan, d’ailleurs, ce type a la cervelle en compote. Pas une once de rationalité.


    — Sauvé par le gong.


    — Hein ? fit-il, et son cybofax sonna. Ah.


    L’appel était une transmission de données, avec un code de brouillage qu’il connaissait par cœur. Royan. Son humeur s’améliora dès que le message décrypté se déroula sur le petit écran. Royan avait réussi à identifier un des hackers impliqués dans l’attaque éclair : Ade O’Donal, qui opérait depuis Leicester sous le nom de code Dix-Fois. Greg referma le cybofax d’un geste vif. Au moins, il allait pouvoir agir concrètement, sortir de cette architecture lugubre et obtenir des informations de première main. Quand il leva les yeux vers elle, Gabrielle l’attendait déjà près de la porte.


    — Alors, on y va ? demanda-t-elle.


     


    Greg dépassa les alignements de cars de l’entreprise dans le parking et sortit sur l’A47.


    Se mettre en route n’avait pas tellement amélioré les dispositions de Gabrielle.


    — Fascinant, maugréa-t-elle. La jolie Eleanor, membre de Trinity, une prédatrice urbaine pure et dure. Ça laisse rêveur…


    — J’aimerais que tu fasses un petit effort. Cette fille n’a jamais eu un mot déplacé te concernant. Et pourtant Dieu sait qu’elle aurait des raisons de se lâcher.


    — Greg, tu ne peux pas abandonner tous tes anciens compagnons de route pour elle, si follement épris que tu sois de ses jambes de gymnaste et de ses gros seins.


    Il concentra sa colère en une balle incendiaire compacte. La colère n’était jamais positive, pas contre Gabrielle. Mais il aurait bien aimé se laisser aller une fois de temps en temps. Ce ne serait pas encore pour aujourd’hui. Il avait besoin d’elle. Et elle le savait.


    — Eleanor s’entend très bien avec les mariners, et Royan l’a à la bonne.


    — C’est ta première visite chez Royan en deux mois. Et tu sais l’adoration que ce gamin a pour toi.


    Je suis tombé dans le panneau, se dit-il. Exactement ce qu’elle voulait.


    Il lança le Duo sur l’A47, le long des ruines immergées d’Ailsworth. Les paroles de Gabrielle avaient suscité en lui plus de mélancolie que de culpabilité.


    Une discussion avec son amie quand elle était aussi agressive ne menait à rien. Quoi qu’il puisse dire pour sa défense, elle aurait une remarque prête, la meilleure réponse imaginable. Par ailleurs, il ne pouvait nier le fait qu’il avait négligé Royan, ces derniers temps. Avec Eleanor, il était si facile d’oublier. La vie et l’avenir, plutôt que Royan, qui l’enchaînait à un passé vomitif. Il aurait néanmoins apprécié que Gabrielle n’affirme pas sa position à coups de masse.


    Il sentait qu’elle le dévisageait avec insistance. Après un moment, elle eut un hochement de tête amer et se renfonça dans son siège.


     


    La dernière partie de la route pour Leicester traversait une bananeraie. Des tracteurs à méthane avançaient en haletant entre les rangées de gros plants aux larges feuilles luisantes, et leurs remorques grillagées transportaient des quantités impressionnantes de fruits encore verts. Les équipes de cueilleurs allaient devant les engins, et leurs machettes jetaient des éclairs sous le soleil.


    On avait accroché au panneau indicateur annonçant l’entrée de la ville un écriteau qui disait : « Zone libérée du PSP ».


    — Ah oui ? fit Gabrielle.


    Greg ne releva pas, même s’il devait reconnaître qu’elle n’avait pas tort. Le conseil de Leicester s’était taillé une réputation de flagorneur sous la présidence d’Armstrong. Il avait été un des derniers à reconnaître la ruine du Parti.


    Cette obédience avait été à la racine de son effon­drement, selon un schéma historique fréquent : ceux qui montraient le plus de loyauté étaient les moins bien récompensés. Le dévouement à la cause étant assuré ici, le PSP n’avait pas estimé utile de distribuer des pots-

    de-vin, et Leicester avait décliné peu à peu alors que Peterborough se développait. À présent, le conseil municipal, où les Nouveaux conservateurs détenaient la majorité, redoublait d’efforts pour effacer l’image passée de la ville, dans l’espoir d’attirer des industries et des investisseurs.


    — Laisse-leur une chance, dit Greg. Ça ne fait que deux ans.


    — Trotskiste un jour, trotskiste toujours.


    — Dis-moi, il y a un endroit où tu te sentirais assez bien pour vivre ? fit-il avec une pointe d’exaspération.


    — Sur Mars, je suppose. Tourne à gauche, là.


    — Je sais.


    Il quitta Uppingham Road et se glissa dans le flot dense des bicyclettes qui engorgeait Spencefield Lane. Les grands arbres, dont les feuillages avaient jadis transformé l’artère en un tunnel de verdure, étaient morts depuis longtemps, et on avait planté des séquoias pour les remplacer. Ils étaient magnifiques, mais Greg ne pouvait s’empêcher de se demander si c’était là un choix très adéquat, dans le cas où les habitants cherchaient la permanence : d’ici deux siècles, ils atteindraient la taille de gratte-ciel.


    L’essence d’origine avait été élaguée pour ne laisser que des fûts de six mètres de haut, presque tous iden­tiques, qui supportaient un ensemble de traverses géantes au-dessus de la route. Chaque arche ainsi formée était enveloppée dans un rosier grimpant d’une couleur différente. Le soleil filtrait entre les pétales et créait une succession de croissants qui donnait l’impression de rouler sous un arc-en-ciel solide.


    Greg réduisit la vitesse du Duo jusqu’à rouler au pas quand ils dépassèrent l’entrée d’une ancienne école. Des voitures étaient garées en nombre sur le bord de la chaussée, des Renault modèle sport, plusieurs Mercedes, un vieux Toyota GX44.


    — Il ne devrait pas y avoir des planches à voile accrochées sur les toits ? grinça Gabrielle.


    Greg se concentrait sur le numéro des habitations, tout en priant pour qu’elle change d’humeur rapidement. Bien sûr, il aurait pu lui demander quand elle comptait le faire. Il réprima un sourire.


    — C’est là.


    La maison était abritée derrière un mur d’un mètre quatre-vingts surmonté de piques, et une rangée épaisse de sapins cachait la majeure partie de la bâtisse à la rue. La grille était solide, renforcée de métal et peinte en blanc, flanquée en hauteur de caméras au boîtier délavé par les intempéries.


    — Il a organisé une petite fête, dit Gabrielle d’un ton ironique destiné à dissimuler sa nervosité, ce qui échoua lamentablement avec Greg.


    — Chouette. Une grosse fête ?


    — Pour lui, oui. Assez grosse pour nous permettre de passer inaperçus, en tout cas.


    Il gara le Duo derrière les dernières voitures des invités.


    — Par le devant, ou par l’arrière ?


    — Entrée principale. Ta carte fera l’affaire.


    Il sentit l’excitation chauffer sa peau et aiguiser ses sens. La chair noire de l’implant glandulaire palpitait avec enthousiasme.


    Ils revinrent à pied jusqu’à la grille, sans hâte, l’air dégagé. Il brandit sa carte d’Event Horizon devant le lecteur du pilier, et utilisa son petit doigt pour l’activation. La serrure électrique se déclencha et les moteurs ouvrirent les deux battants.


    La grille resta ouverte devant eux, ses circuits de contrôle complètement nettoyés. Mentalement, il remercia Royan.


    L’allée de gravier envahi de mousse crissa sous leurs pas. La résidence d’O’Donal était imposante, trois étages de briques brunes avec des fenêtres à cadre de pierre et un toit mansardé en tuiles d’un vert olive peu commun. Personne ne s’occupait du jardin depuis des années, la pelouse était envahie de hautes herbes folles, ponctuée de cerisiers morts. Une sorte d’ornement en pierre, une vasque pour les oiseaux ou un cadran solaire, était à peine visible dans un enchevêtrement de bleuets. Une décapotable BMW rouge vif visiblement neuve était garée devant le triple garage.


    — L’homme qui répond à la porte est un gorille, il fera des problèmes si tu lui en laisses le temps, avertit Gabrielle. Neutralise-le immédiatement.


    — Compris.


    Il actionna la sonnette. De la musique et des rires leur parvinrent par-dessus le toit.


    Greg le vit approcher à travers la partie supérieure vitrée de la porte. À cause du verre fumé, ce ne fut qu’une tache sombre qui enfla pour obscurcir tout le rectangle.


    L’homme ouvrit.


    — Bonjour, désolés pour le retard.


    L’autre était engoncé dans un costume, mais il avait tout du loubard : un peu plus de vingt ans, grand, filiforme, le front large ridé sur son froncement de sourcils.


    Greg avança aussitôt un pied sur le paillasson tandis que l’autre s’élevait. Très vite. Sa victoire dut tout à l’effet de surprise. Pour le cerbère, un homme souriant et une vieille fille corpulente impatients de se joindre aux réjouissances n’avaient rien d’une menace imminente. Du moins jusqu’à ce que le bout renforcé de la botte de Greg lui explose la rotule.


    La bouche du portier s’ouvrit pour avaler l’air, et le choc lui écarquilla les yeux. Il vacilla en avant comme sa jambe se dérobait sous lui, et se pencha pour crisper les mains sur son genou.


    Greg releva le poing en un uppercut qui toucha le gorille au menton et lui rejeta la tête en arrière. La force du coup lui souleva les pieds du sol, son dos se courba vers l’arrière et, l'espace d'un instant, il battit follement l’air des bras et des jambes.


    Il s’écroula à la renverse sur le carrelage en céramique bleue que son crâne heurta avec un craquement très désagréable. Un filet de vomissures verdâtres jaillit de ses lèvres amollies.


    Greg scruta vivement le couloir sombre derrière sa victime, son hypersens guettant des esprits apeurés. Il remarqua surtout les urnes très laides contenant de grandes gerbes d’herbes de la pampa. L’entrée était déserte. Personne d’autre n’avait été témoin de leur arrivée.


    — Bon sang, Greg…, soupira Gabrielle en s’agenouillant près du portier pour lui prendre le pouls.


    Mandel ouvrit la porte des toilettes voisines. Il y avait un panier à chien en osier par terre, et une haute pile de vestes et blousons sur le lavabo. L’endroit sentait l’urine et le détergent.


    — Là-dedans. Vite !


    Gabrielle lui lança un regard dur, mais elle saisit le bras gauche du portier. Il agrippa le droit et ils le traînèrent sur le carrelage.


    — S’il devait mourir, tu m’aurais dit de ne pas frapper aussi fort.


    — Tu sais très bien que ça ne fonctionne pas comme ça, protesta-t-elle. Tu pouvais te débarrasser de lui de mille façons différentes.


    — Bon, il va s’en remettre, oui ou non ?


    — Je n’en sais rien du tout, dans certains futurs il meurt.


    Greg repoussa le panier à chien et laissa le gorille avec la tête appuyée contre la cuvette des toilettes. Gabrielle roula en boule une veste et la glissa derrière la nuque de l’homme. Il respirait toujours.


    — Combien de futurs ? s’enquit Greg.


    — Quelques-uns.


    Il comprit qu’elle était sur la défensive, et se détendit. L’autre survivrait.


    — Il a un étui de ceinture au creux des reins, dit-elle à contrecœur.


    Greg posa un genou à terre et palpa sous l’homme. En effet il portait un Mulekick, une ellipse plate en plastique gris, assez petite pour se loger dans la paume d’une main, munie d’une boucle sensible où passer le pouce. Son embout métallique libérait une décharge électrique assez puissante pour assommer un adulte.


    — Nous en aurons besoin plus tard, dit Gabrielle sans s’expliquer davantage.


    Greg le glissa dans la poche de son blouson et la suivit dans le couloir. La maison aurait donné des cauchemars à un décorateur d’intérieur dépourvu de tout sens esthétique. Pour Greg, c’était comme si le propriétaire des lieux avait regardé une chaîne de téléachat et sélectionné les meubles et les accessoires aux couleurs les plus criardes. Il ne percevait aucune intention d’harmoniser les styles.


    Le salon était principalement meublé de deux canapés trois places, l’un tendu de cuir blanc et rembourré à l’excès, l’autre recouvert d’un tissu jaune citron avec des zébrures pourpres en zigzag. Un ensemble multicolore de sphères biolum pendait du plafond au bout de longueurs de chaînes en cuivre, dans une imitation approximative d’un planétarium du système solaire. Aux murs étaient accrochés des boucliers africains sombres ainsi que des lances, des tomahawks, des sabres et des arcs. Les armes encadraient de vieilles affiches pour des concerts de rock – Bowie, Be Bop Deluxe, Blue Oyster Cult, David Hunter, les Stranglers, et même celui des Who à Granby Hall, en 1974. Si elles étaient authentiques, et elles le semblaient, elles avaient dû coûter une petite fortune.


    La fête battait son plein, de l’autre côté des portes coulissantes donnant sur le patio. Une trentaine de personnes étaient massées autour de la piscine miniature. Led Zeppelin tonnait depuis des enceintes Samsung de la taille de pierres tombales grand format.


    Une blonde menue en maillot une pièce vert repoussa la porte. La voix redoutable de Robert Plant agressa les tympans de Greg. La jeune femme entra sans se soucier de l’eau qui gouttait sur l’épaisse moquette blanche. Il décela une odeur douceâtre : quelques-uns autour de la piscine tiraient sur de gros joints.


    — Salut, fit-elle en les apercevant. Quelle plaie, on est encore à court de champagne…


    — Je peux aider ? dit Greg.


    — Ça va, je sais où est la réserve, répondit-elle avant de regarder Gabrielle. Tu veux un maillot, pour la piscine ?


    — Non, merci.


    — Nous allons d’abord prendre un verre, enchaîna-t-il. Nous aimerions parler avec Ade. Il est dans les parages ?


    — Près du grill, tu ne peux pas le rater, avec son chapeau ridicule. Eh, tu sais cuisiner ?


    — Bien sûr.


    — Alors essaie de le convaincre qu’il te laisse faire cuire les steaks, d’accord ? Il est déjà à moitié raide, et si c’est lui qui s’en occupe on aura encore du charbon de bois.


    — Entendu. Comment veux-tu le tien ?


    Elle chassa les longues mèches humides collées à ses joues, révélant une constellation de taches de rousseur. Ses yeux brillèrent d’un éclat sans équivoque quand elle le dévisagea.


    — Bien tendre, ronronna-t-elle avant de jeter un coup d’œil vers le patio. On se revoit plus tard.


    Elle prit la direction de la cuisine d’une démarche ondulante.


    — Tu préfères peut-être que j’attende ? demanda Gabrielle, l’air salace.


    — Il faut bien rester dans le ton.


    — Et ça ne déplaît pas à certaines. Finissons-en.


    — Comment veux-tu jouer la partie ?


    Elle posa un regard pensif sur les gens au dehors.


    — Attire-le ici, dans un premier temps. Ensuite tu le persuades de nous montrer la cache où il planque son matériel. C’est là qu’on fera vraiment pression sur lui.


    — Cette cache se trouve ici, dans la maison ?


    — Oui, au sous-sol. Une sacrée installation. Notre Dix-Fois est un type ambitieux.


    Ils sortirent par la porte du patio où ils furent accueillis par la chaleur, le bruit et l’odeur de viande grillée. Aucun des invités ne leur prêta attention, car tous se focalisaient sur la piscine.


    Quelqu’un avait placé un poteau en travers. Deux filles en bikini s’y étaient assises à califourchon, face à face. L’une était blanche avec des épaules brûlées par le soleil, l’autre indienne. Elles se frappaient avec de gros oreillers orange. Les autres invités rugirent de plaisir quand la fille blanche se mit à vaciller. Elle tomba au ralenti, abandonna l’oreille et agrippa frénétiquement la perche, mais sa glissade vers l’horizontale semblait inexorable. Une grêle de coups assenés par l’Indienne précipita sa chute, le tout soutenu par les cris d’encouragement des spectateurs. À la dernière seconde, elle lâcha le mât et saisit son adversaire. Les deux poussèrent des hurlements hystériques en touchant l’eau. Les éclaboussures aspergèrent une bonne partie de l’assistance.


    Des exclamations diverses fusèrent. Les filles refirent surface en riant et en crachant. De petits groupes agités de fêtards se formèrent, et l’argent changea de mains.


    — Jemma, la prochaine, lança quelqu’un.


    — Avec Carrie.


    — Carrie à deux contre un.


    — Mon cul. Égalité.


    — Je prends.


    Les deux nouvelles concurrentes s’installèrent sur le mât et commencèrent à se rapprocher l’une de l’autre.


    Ade O’Donal se tenait debout sur les dalles ocre fissurées, à l’autre bout de la piscine. Il était coiffé d’une toque blanche de cuistot qui penchait misérablement de côté, et tenait à la main une spatule en bois. D’après les données transmises par Royan, il avait vingt-quatre ans, mais ses cheveux filasse se faisaient déjà rares, il avait les joues creuses et un teint hâve qui rougissait certainement très vite au soleil. Il portait une chemise bleu ciel beaucoup trop grande tachée par les projections de graisse du barbecue, et son bermuda à motif fruitier renseigna Greg sur l’identité du décorateur de la maison.


    O’Donal adressa un sourire idiot à ses amis alors que les deux filles s’immobilisaient et attendaient son feu vert. Puis son regard rencontra celui de Greg, et ses traits se figèrent.


    Il abaissa la spatule devant lui d’un geste brusque.


    — Allez !


    Les filles se mirent à se frapper, et les coups d’oreillers gorgés d’eau envoyèrent des gerbes de gouttelettes scintillantes dans l’air. Les fêtards se remirent à crier et ululer. Une bouteille de champagne dans chaque main, la blonde au maillot vert était ressortie et longeait la piscine en remplissant les verres au passage.


    L’Indienne se hissa hors de l’eau, secoua ses longs dreadlocks noirs et vint se presser contre O’Donal. Ses seins coniques laissèrent deux empreintes humides sur la chemise quand elle l’embrassa. Il lui donna un verre qu’elle vida d’un trait.


    Puis il l’écarta, contourna la piscine et vint droit vers Greg et Gabrielle.


    Ils battirent en retraite dans le salon, O’Donal sur leurs talons.


    — Vous êtes avec quelqu’un ? demanda-t-il.


    Sa voix était ferme, et il semblait prêt à s’occuper sans faiblesse d’éventuels pique-assiette.


    — Nous sommes venus te voir, Ade, répondit Greg.


    — C’est une fête privée, mon pote. Uniquement pour ceux qui y sont invités.


    — Fête privée. Grande maison. Invités qui coûtent cher. On s’est fait sa place au soleil, hein, Dix-Fois ?


    Les mâchoires d’O’Donal s’étaient crispées. Il referma le panneau vitré, étouffant le brouhaha à l’extérieur. Greg sentit l’appréhension qui montait en lui. Le maître des lieux ne cessait de glisser des regards en direction de la porte qui donnait sur le couloir et l’entrée.


    — Désolé, Dix-Fois, ton dur à cuire n’a pas réussi. Ce sera donc entre toi et nous.


    — Tu peux arrêter avec mon nom de code ? siffla aigrement O’Donal. Tous ces gens ignorent qui je suis en réalité.


    — Et ils pensent que tu es qui, alors ?


    — Programmeur chez Hansworth Logic, fit-il, et soudain son visage s’éclaira. Eh, je n’aurais jamais cru que vous vous pointeriez en personne, vous savez. Je veux dire, ça ne me dérange pas que vous soyez ici, non. Je pensais simplement que ce n’était pas votre façon de procéder. Alors, vous voulez que j’effectue un autre piratage ?


    — Tu transpires, Dix-Fois, remarqua Gabrielle. Tout ça est nouveau pour toi, n’est-ce pas ? La belle vie, l’argent, les filles ?


    — On ne l’aurait jamais deviné, commenta Greg en survolant le salon d’un regard qui en disait long.


    — Eh, minute, c’est quoi ce bordel ? dit O’Donal. Et qu’est-ce que vous avez fait à Brune ?


    — Sais pas, je n’ai pas pris le temps de vérifier. Mais quelle importance, hein ? Un hacker aussi doué que toi peut s’offrir un tas d’autres gorilles aussi peu doués que lui, pas vrai ?


    L’appréhension d’O’Donal s’épanouissait maintenant en une inquiétude sans mélange. Un petit spasme musculaire fit tressaillir ses épaules maigres.


    À l’extérieur, le combat d’oreillers s’était mué en un match de catch entre équilibristes. Une fille arracha le haut du bikini de l’autre. Les spectateurs poussèrent des cris d’approbation.


    O’Donal se passa nerveusement la langue sur les lèvres.


    — Eh, vous êtes qui, hein ?


    — Nous travaillons pour Event Horizon.


    Le visage déjà pâle de l’autre le devint un peu plus encore.


    — Oh, merde…


    Il recula d’un pas, prêt à faire demi-tour et fuir, mais il renonça en voyant le Walther 8 coups dans la main de Mandel.


    — Tu n’es pas habitué à ça, n’est-ce pas, Dix-Fois ? insista Gabrielle d’une voix doucereuse. Pour un hacker solitaire, le combat est mental, uniquement. Eh bien, l’heure est arrivée des répercussions physiques. Tu veux un conseil ? Joue le jeu. Ne te montre pas désagréable avec nous. Il y en a sept autres qui ont participé à l’attaque éclair. Nous allons en dresser la liste et l’exploiter jusqu’à ce que nous obtenions un peu de coopération.


    — Je n’avais pas le choix !


    — Raconte-nous, suggéra Greg. En bas.


    — En bas ? Où ça ?


    — Le sous-sol, fit Gabrielle. Tes terminaux.


    — Merde, comment…


    O’Donal serra les lèvres lorsque Greg désigna la porte avec son arme.


    Dans le couloir, le hacker fit halte et huma l’air, avant de baisser les yeux et de remarquer la trace de liquide visqueux sur le carrelage. Une brève pulsation de colère vint colorer ses pensées.


    — Par là, fit-il d’une voix terne en désignant une porte encastrée.


    — Tu l’ouvres, ordonna Gabrielle. Apparemment, elle fonctionne par empreinte palmaire. Je détesterais voir mon collègue se prendre une décharge de mille volts.


    O’Donal déglutit d’un coup, et ce fut presque un hoquet. Alors qu’il se tournait vers le panneau de bois, Greg lui gifla sèchement l’arrière du crâne, et son visage heurta le vernis craquelé. Sa toque de cuisinier tomba au sol.


    — Oh, ça va, eh !


    Il y avait maintenant une véritable peur dans la voix et l’esprit d’O’Donal. Il tourna vers eux un regard implorant. Une goutte de sang coula de sa narine gauche.


    — Je ne voulais pas… Je vous jure, merde ! Je ne voulais pas le faire. Merde, vous devez me croire.


    — Bien sûr, susurra Gabrielle.


    Derrière la porte, quinze marches menaient un niveau plus bas à une porte métallique couleur bronze. Elle coulissa à l’ordre vocal d’O’Donal.


    — Impressionnant, murmura Gabrielle.


    Le sous-sol était à l’origine une cave à vin. Les marques laissées par les rayonnages disparus étaient encore visibles sur la brique nue des murs. La conduite de la climatisation qui maintenait les bouteilles à une température constante courait toujours au plafond.


    C’était maintenant la crypte d’un hacker, où planait une faible odeur d’acétone. Cinq terminaux étaient disposés sur une table basse en pin, chacun d’une marque différente et câblé à des modules d’optimisation personnalisés. Des centaines de cristaux memox étaient soigneusement rangés sur d’étroites étagères en chêne. Quatre gros cubes étaient accrochés au mur face à la table, deux de chaque côté d’un écran plat allongé et éclairé comme le tableau des scores dans un stade de football. Le circuit de Gracious Services y détaillait les piratages en cours, les hackers connectés, les demandes, les arbitres disponibles. Greg y trouva naturellement le nom d’As Libre.


    — Il y en a pour un sacré paquet, dit-il. D’après le circuit, tu travailles en solo depuis seulement six mois. Ce qui signifie que tu as fait des scores très honorables, Dix-Fois. Comment tu t’y prends ?


    — Qu’est-ce que… Qu’est-ce que vous allez me faire ?


    Greg posa le Mulekick sur la surface noire et mate du terminal Hitachi devant lui. Il y eut un craquement sourd quand les tubes d’alimentation se déchargèrent d’un coup. Un milliard de raccordements précieux furent transformés instantanément en cendres inutiles. Une odeur de plastique calciné emplit l’air.


    O’Donal poussa un jappement aigu, comme s’il avait lui-même reçu la secousse.


    — Oh, merde, vous savez combien ça m’a coûté ?


    Atterré, il regardait fixement le Hitachi hors d’usage.


    — Je ne sais pas, et je m’en fous, répondit Greg. Bon, d’où vient l’argent ?


    — Ils me donnent les cibles, et ils paient bien.


    — Ils ?


    — Ils ou elles, un seul homme ou une seule femme, je n’en sais rien, merde ! Nous ne nous sommes jamais rencontrés.


    — Tu as un nom, un code ?


    — Le Loup.


    — Et comment le Loup te contacte-t-il ? par l’intermédiaire du circuit ?


    O’Donal secoua la tête en clignant rapidement des paupières.


    — Non, c’est ça l’arnaque, mec. Le Loup téléphone. Direct ! Putain, tu n’as pas idée de l’effet que ça m’a fait, la première fois. Je veux dire, la raison d’être du circuit, c’est de protéger notre anonymat, non ? Pas d’emmerdements, pas de danger. Tu suis les consignes, et en échange tu es couvert. Ça a fonctionné de cette manière depuis vingt ans. Et puis le Loup est arrivé et il a tout foutu en l’air. Pourquoi moi, hein ? Je veux dire, qu’est-ce que j’ai fait ?


    — À quand remonte ton premier contact avec le Loup ? demanda Greg d’un ton patient.


    — Une dizaine de mois.


    — Mais pas par le circuit ?


    O’Donal regarda Greg, Gabrielle, et son visage se crispa sur une expression de colère puis, étrangement, d’indignation.


    — Ça s’est passé dans un pub ! Je prenais un verre avec quelques potes et ce putain de téléphone s’est mis à sonner, derrière le bar. À l’autre bout du fil, on a demandé à me parler, en citant mon nom. Le Loup savait qui j’étais, où j’étais et tous mes piratages passés. C’est la pire tuile qui puisse arriver à un hacker, vous savez.


    Greg laissa échapper un sifflement bas. Malgré lui, il était intrigué. Il fallait une organisation de tout premier ordre pour tendre pareil filet. De l’argent et du savoir-faire. Et pour quel résultat ? Former une équipe de hackers soumis. Qui pouvait viser un tel objectif ? Et surtout, pourquoi ?


    — Comment le Loup te contacte-t-il, à présent ?


    — Depuis une cabine téléphonique. Il faut composer un numéro, exactement comme on fait pour Gracious Services. S’il y a un piratage dans l’air, on me trimballe dans toute la ville pendant une heure, jusqu’à ce que le Loup ait la certitude que je ne cherche pas à remonter vers lui.


    Gabrielle s’était assise dans le fauteuil en cuir à haut dossier devant la table. Perdue dans ses pensées, elle contemplait sans la voir la conduite couleur étain au plafond.


    — La méthode de recrutement m’intéresse, dit-elle. Ce Loup savait donc pertinemment que tu étais un hacker en activité ?


    La mine sombre, O’Donal acquiesça.


    — Ce salopard m’a lu toute une liste de mes piratages.


    — À quel point cette liste était-elle complète ?


    — Sais pas… (Il saisit le regard dur que Greg lui lança et corrigea aussitôt :) Ouais, d’accord. Je n’ai repéré aucune omission.


    — Et tout ça remontait à quand ? demanda la médium.


    — Deux trois ans, depuis que je me suis branché sur le circuit.


    — Tu as un casier judiciaire ?


    — Quoi ? Non.


    Mais Greg avait décelé l’éclair de la culpabilité dans l’esprit du hacker.


    — Ne mens pas…


    — Je ne mens pas ! insista O’Donal avec véhémence avant de rougir violemment et d’éviter le regard de Gabrielle. Bon, d’accord : je me suis fait pincer une fois. Les cognes ont dit qu’elle était mineure. Merde, je ne pouvais pas savoir, pas comme elle était, avec cette paire de nibards…


    — Quand ? interrogea Gabrielle avec âpreté.


    — Il y a six, peut-être sept ans.


    — La police a perquisitionné ton domicile ?


    — Pour ça, oui, ils y ont foutu un de ces souks, ces enfoirés… Mais ils ont dû abandonner les charges contre moi, finalement. (Il ricana à ce souvenir.) Mes potes sont allés rendre visite à la gonzesse pour moi. Ils lui ont appris à vivre. Après ça, elle n’a voulu en parler à personne, et surtout pas aux flics.


    — Tu étais déjà dans le business, à l’époque ?


    — Ouais, un peu. Mais rien de très sérieux.


    — Et où habitais-tu ?


    — La tour Steve Biko.


    Gabrielle se permit un sourire de satisfaction.


    — À ton tour, dit-elle à Greg comme s’ils participaient à un jeu télévisé.


    — J’aimerais avoir une liste de tous les piratages que tu as effectués pour le Loup, dit-il.


    O’Donal eut un rictus mauvais, mais il se mit à pianoter sur le clavier du Mizzi.


    — Fais attention, le mit en garde Gabrielle. Vérifie que le code est le bon. On ne voudrait pas que tu commettes une erreur du style appel d’alerte, ou quoi que ce soit d’aussi agaçant. Et crois-moi, je saurai si un code n’est pas bon.


    Le hacker comprit enfin.


    — Merde. Vous êtes médiums, tous les deux, c’est ça ?


    — C’est ça, répondit Greg. Comment crois-tu que nous t’aurions trouvé, sinon ?


    Le subconscient d’O’Donal déversa un flot de rancœur et de révulsion, mêlé à une bonne dose de crainte, qui vint contaminer ses pensées conscientes.


    Greg présenta son cybofax au Mizzi, et O’Donal y transféra la liste de ses piratages.


    — Combien es-tu payé par opération ?


    — Ça dépend, en général ça tourne autour de cinq mille.


    — Et pour Event Horizon ?


    — Là, c’était un gros morceau. J’ai touché quinze mille.


    — Sans blague ? Et sur laquelle des deux parties as-tu travaillé ?


    — Je ne suis plus, là, mec. De quelles « parties » tu parles ?


    — L’attaque était double, tu te souviens ? Celle éclair contre la mémoire centrale, et les instructions d’arrêt balancées au Merlin. Sur laquelle as-tu exercé tes talents ?


    — Je ne sais rien sur cet arrêt d’un Merlin. Tout ce que le Loup m’avait dit, c’était de m’introduire dans le réseau de données d’Event Horizon et de balancer un max de données parasites contre un bio-ordinateur. Mec, tu n’as jamais vu un truc comparable au memox de l’attaque éclair, c’était vraiment du boulot d’orfèvre.


    Il ramassa sur la table une sphère noire luisante de la taille d’une balle de tennis. Elle était à facettes multiples, un peu comme l’œil d’un insecte.


    — La compression multiplex de ce bijou, ça tient du génie. J’aimerais arriver à écrire un programme comme celui-là, un jour.


    — Le Loup t’a-t-il dit quelle mémoire centrale était concernée ? demanda Greg.


    — Bien sûr : un genre de programme de personnalité Turing qu’ils avaient réussi à mettre au point pour diriger toute la boîte.


    — As-tu jamais pensé à remonter à la source des transferts d’argent effectués par le Loup ? Pour découvrir qui il est ? Pour lui rendre la pareille, peut-être ?


    — Ouais. Zéro sur toute la ligne.


    — Comment est-ce possible ?


    — Je ne suis pas de taille pour ça, mec, avoua O’Donal à mi-voix.


    — Tu n’es pas de taille pour grand-chose, pas vrai, Dix-Fois ?


    Greg prit un des cristaux memox sur une étagère et lut l’étiquette manuscrite.


    — C’est un virus pour fusiller les codes d’une mémoire centrale ?


    — Ouais.


    — Le Loup te l’a fourni, n’est-ce pas ? Combien viennent de lui ?


    — La moitié, en gros. Mais j’écris les miens aussi, mec ! s’insurgea O’Donal. Je vois bien où vous voulez en venir. Je ne suis pas un cyborg, merde. J’ai d’autres trucs en dehors de tout ça. Sans le Loup, je me serais déjà mis à mon compte. C’est sûr !


    — Donne-moi ton numéro de compte en banque, celui sur lequel a été versé l’agent pour le piratage d’Event Horizon.


    O’Donal se saisit les cheveux à deux mains et les tira violemment.


    — Pas question, mec ! C’est là que je mets tout mon pognon. Je n’ai piraté qu’une seule fois votre putain d’entreprise, merde !


    Greg appuya le Mulekick sur le terminal Akaï. De fins vers d’électricité statique d’un blanc bleuté se contorsion­nèrent à travers les systèmes de refroidissement avec une série de craquements pareils à ceux d’allumettes s’enflammant.


    — D’accord, ça va ! s’écria le hacker. Bordel…


    Il contempla d’un air effondré les fines volutes de fumée qui s’élevaient à l’arrière de l’Akaï.


    Le verrou de la peur s’affaiblissait de plus en plus, et la colère n’allait pas tarder à prédominer. Greg savait qu’il lui faudrait régler ce problème d’ici peu.


    Les doigts un peu tremblants, O’Donal transféra l’information du Mizzi au cybofax.


    — Eh, écoutez, vous n’allez rien me faire, hein ? J’ai coopéré, mec, vraiment. Vous savez tout, maintenant. C’est la vérité vraie, jusqu’à la dernière donnée.


    — Vrai de vrai, fit Greg.


    Il enfonça le Mulekick dans le ventre flasque du hacker. Les joues de celui-ci se gonflèrent et ses yeux saillirent des orbites. Un souffle chargé d’alcool lui échappa et il se recroquevilla subitement sur les terminaux. Les cristaux memox se dispersèrent sur le sol en briques.


    — Ça t’a plu ? demanda Gabrielle.


    — Non. Allez, il est temps de faire notre sortie.


    Au rez-de-chaussée, Greg jeta un œil dans le salon. La piscine était envahie. Des invités des deux sexes complètement habillés, à moitié dévêtus ou nus comme des vers. Des magnums de champagne vides et des moitiés de pains ronds pour hamburgers flottaient entre eux. Un nuage d’épaisse fumée sombre s’échappait du barbecue où steaks et saucisses se calcinaient. Led Zep hurlait « Whole Lotta Love ». Une petite fête très sympa.


    Greg arracha le Duo au trottoir et lui fit décrire un demi-tour serré sans se soucier des sonnettes outragées des cyclistes. Il prit la direction d’Oakham.


    À côté de lui, Gabrielle dévorait les informations recueillies sur le cybofax.


    — Tu as une idée ? demanda-t-il.


    — Rien qui saute aux yeux, de prime abord. Les cibles sont des sociétés et des établissements financiers. La plupart du temps, le Loup a voulu que des bombes logiques soient balancées dans leur banque de données, même s’il y a aussi quelques piratages, surtout dans le domaine de la recherche en haute technologie.


    — Voilà qui ne nous apprend pas grand-chose. Je ferai passer le tout à Morgan Walshaw, pour que ses experts en espionnage économique effectuent une analyse et voient qui en tire le plus de bénéfices.


    — Mais tu as déjà ta petite idée sur le sujet. Je te connais. Tu es presque heureux d’avoir découvert cette liste.


    — Mouais. Combien tu paries que notre copain Kendric Di Girolamo arrive en tête des bénéficiaires ?


    — C’est vraiment lui que tu soupçonnes, n’est-ce pas ?


    — Oui, c’est ce que me disent la logique et mon instinct. Tout ce dont j’ai besoin, c’est d’une preuve, et l’ange exterminateur qui veille sur la douce Julia pourra entrer en action.


    — Je ne suis pas aussi sûre que toi, fit Gabrielle. Tout le mal que s’est donné ce Loup pour piéger O’Donal, c’était à très long terme. Dénicher un gamin dingue d’informatique qui évolue dans le genre précis d’environ­nement qui va le transformer en hacker, puis surveiller ses communications pendant sept ans juste pour glaner assez de preuves et le coincer… Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il fait pour le Loup qu’il n’aurait pas fait simplement par le circuit de Gracious Services ?


    — Nous verrons bien. Combien de piratages sur la liste ?


    — Trente-deux, y compris celui contre Event Horizon.


    Le Duo ralentit et bifurqua sur la B6087 vers Tilton. La route était dans un état exécrable, tellement envahie par la végétation en certains endroits que la chaussée disparaissait sous les herbes folles. Il cala les pneus dans les ornières qu’avaient laissées les charrettes de ferme, en espérant qu’aucun véhicule ne viendrait à contresens.


    — Trente-deux opérations, c’est beaucoup sur une période de seulement dix mois, dit-il. Et le Loup a une équipe d’au minimum huit hackers pour les mener à bien. En temps normal, Gracious Services est indépendant, mais même ses dirigeants ont dû commencer à se demander ce qui se passait. Ils sont malins, et s’il y a un schéma directeur à tous ces piratages ils l’auront découvert. Le Loup n’est pas du genre à prendre un risque pareil.


    — D’où son besoin d’intimité. Oui, ça colle. Bah, nous verrons bien ce que les experts de Walshaw trouveront. À propos, pour quelle raison as-tu voulu avoir le numéro de compte d’O’Donal ?


    — Le Loup a choisi O’Donal parce que ce n’est pas un vrai hacker, pas encore. C’est un produit fabriqué, qui a été gavé pour progresser plus vite. On lui a donné des virus sur un plateau, au lieu de développer ses talents pour qu’il en écrive lui-même. De cette façon, il ne peut pas s’écarter de la voie que le Loup lui a soigneusement tracée. O’Donal n’a pas les aptitudes pour remonter à la source des transferts, Royan si, ça ne fait aucun doute.


    — Ce qui n’explique pas la complicité de la police pour piéger O’Donal.


    — Kendric a plus qu’assez d’argent pour soudoyer une ou deux escouades de flics sous-payés.


    Gabrielle eut un grognement qui exprimait très bien sa consternation.


    — Bon sang, et Eleanor pense que c’est moi qui suis névrosée…

  


  
    Chapitre 24


    Julia referma la lourde porte à panneaux derrière elle et entra dans l’ambiance élégante et discrète de la suite Princesse-de-Galles. Comparée à cette pièce, sa chambre lui parut fruste, et la constatation lui fut très déplaisante. Ici régnaient ombres moelleuses, courbes douces, et le brocart semblait se fondre dans les murs. Plusieurs pièces anciennes étaient visibles ici et là et, loin de jurer avec la modernité du lieu, elles y ajoutaient une note de perfection. Une partie de cette adéquation devait à leur disposition, se dit-elle. Elle avait toujours peur de se cogner dans un de ces petits meubles et ainsi de tout gâcher. Elle ne parvenait jamais à les remettre à l’endroit exact qui convenait.


    D’énormes bouquets de fleurs fraîchement coupées parfumaient l’air. Elle s’emplit les poumons de leur fragrance en se dirigeant vers la salle de bains. Jusqu’à maintenant, la soirée avait été un pur délice, et elle avait bien l’intention d’en profiter encore dans ce même registre.


    « On se revoit d’ici deux mois. »


    C’est ainsi que son grand-père avait salué son départ alors qu’elle quittait Wilholm. Il limitait ses sarcasmes, désormais, mais il n’avait pu résister à cette dernière pique.


    C’est avec huit valises qu’elle avait débarqué à l’hôtel Marlston pour le lancement officiel du livre. En réalité, le gala était destiné à relancer les éditions Alaka. Ils étaient résolus à ne pas lésiner pour promouvoir leur nouveau catalogue. Trois jours de plaisirs pour les célébrités, les financiers, les aristocrates et les médias. Certains des auteurs étaient même présents. Trois jours et, plus important, trois nuits.


    Julia n’était pas certaine du niveau de sophistication qu’allaient prendre les événements, aussi avait-elle consenti à des préparatifs méticuleux. Le premier soir, le dîner dansant s’était révélé devoir être des plus officiels. Après mûre réflexion, elle avait donc opté pour une robe de chez Salito, à douze mille livres, et noire parce qu’il était plus facile de paraître à son avantage dans cette couleur. Des motifs en moiré or et écarlate passaient sur le tissu à chacun de ses mouvements. Le dos était bas, le devant moulant juste ce qu’il fallait. Pour l’occasion, elle avait troqué sa médaille de saint Christophe contre un tour de cou orné d’un unique diamant. Adela et le coiffeur de l’hôtel s’étaient escrimés pendant trois quarts d’heure sur sa chevelure, qui au final semblait légèrement ébouriffée, comme si c’était naturel. L’effet le plus difficile à obtenir avec cette longueur de cheveux.


    Et l’ensemble avait fait merveille. Un miracle. Descendant lentement l’escalier vers la salle de réception, avec Adrian à son bras, elle s’était sentie pareille à une reine en chemin pour son couronnement. Toutes les têtes s’étaient tournées vers elle, ainsi que les caméras de sept chaînes.


    > Sereine, avaient hurlé les nodules dans son esprit, car un sourire emprunté ou un petit signe contraint digne de n’importe quelle ingénue pataude aurait tout gâché. Mais elle avait su garder contenance, avec Adrian qui marchait fièrement à son côté.


    Le président-directeur général d’Alaka était venu en hâte au pied des marches pour accueillir cette invitée de marque. L’orchestre s’était mis à jouer juste à temps, et un serveur en livrée lui avait présenté un plateau de coupes de champagne au moment voulu. Le tout avait été filmé en direct.


    Toute dignité envolée, elle décocha un sourire de triomphe sans partage à son reflet dans le miroir de la salle de bains, et battit des mains comme une enfant ravie. La robe Salito s’ouvrit le long de sa couture invisible et elle se trémoussa pour s’en débarrasser, avant de lancer ses escarpins au loin. Le tour de cou et sa culotte les rejoignirent sur la moquette pourpre.


    > Deux minutes.


    Le temps écoulé depuis qu’Adrian lui avait souhaité une bonne nuit. Un baiser léger qui avait duré un peu plus longtemps que les convenances l’exigeaient. Il dormait à deux chambres de là, dans le même couloir.


    Il était resté auprès d’elle toute la soirée, et avait décliné toutes les propositions de danser avec une autre cavalière. Pourtant il y en avait eu, des jeunes femmes séduisantes qui étaient venues vers lui, la plupart filles de personnalités, qu’elles soient riches, célèbres ou les deux, invitées par la maison d’édition. Julia avait apprécié leur compagnie. Elles étaient du même âge qu’elle, et pas aussi imbues d’elles-mêmes et obnubilées par l’argent que la plupart des gens. Il y en avait même eu une ou deux qu’elle aurait plaisir à revoir, des amies potentielles.


    Oui, cette soirée avait été la meilleure qu’elle ait vécue depuis pas mal de temps.


    > Trois minutes.


    Nue, elle se contempla dans le miroir, et cet examen ne lui déplut pas vraiment. Elle était très mince, mais plus svelte qu’efflanquée. Ses seins offraient une agréable rondeur, même s’ils n’avaient pas le volume impressionnant de ceux de Kats, et ils ne tombaient pas du tout. Des hanches féminines, sans être trop développées. Et sa peau arborait un bronzage intégral qu’elle avait mis deux jours à parfaire sur son balcon.


    Une sensation désagréable de vide restait nichée au creux de son estomac. Qu’avait vu Adrian quand il la regardait ? sa silhouette, ou son nom et sa fortune ? Elle ne pouvait oublier que Bil Yi Somanzer ne l’avait même pas remarquée avant que l’Oncle Horace lui dise qui elle était.


    > Quatre minutes.


    Sa lingerie de nuit était étalée, prête à l’emploi. Adela n’avait pas été consultée pour ce choix, pas le moins du monde. Julia s’était fait violence et avait pris elle-même la décision. Kats n’aurait pas hésité une seconde.


    Elle inspira lentement et passa la culotte de soie de couleur pêche avec ses incrustations de dentelle. Le bas du peignoir en soie blanche effleurait aux chevilles. L’ensemble était simple, mais très sensuel.


    Le plus important était l’effet produit. Elle voulait le déstabiliser, le subjuguer et pousser son avantage. Elle étudia sa mise dans le miroir d’un œil critique et refit le nœud de sa ceinture. Mais ça n’allait toujours pas. Cinq autres essais et le devant de son peignoir s’ouvrait jusqu’à son nombril sur un « V » étiré de peau bronzée qui dévoilait plus que généreusement sa poitrine.


    > Sept minutes.


    Julia repassa dans la chambre et baissa les biolums pour obtenir une légère clarté teintée de rose.


    Rachel était de service à l’extérieur. Quand ils étaient arrivés, Julia lui avait notifié qu’Adrian devait être autorisé à venir « à n’importe quel moment ». Le visage de Rachel était demeuré totalement inexpressif. Cette femme devait être un cyborg.


    Combien de temps fallait-il attendre ? C’était le plus gros problème. Donnons-lui… allez, disons : vingt minutes. Non, quinze devraient suffire. Lui n’avait qu’à retirer son smoking.


    > Neuf minutes.


    Elle se tenait debout, près du lit à baldaquin. Le cadre était romantique à souhait.


    S’il n’était pas là après quinze minutes elle irait à sa chambre. Si elle en avait le courage. Et si sa porte était verrouillée ? S’il disait non ? Si une de ces petites allumeuses présentes à la soirée se trouvait avec lui ?


    N’y pense même pas.


    > Dix minutes.


    On frappa légèrement à la porte.


    — Entrez, dit-elle, aussitôt furieuse du tremblement subit qui avait affecté sa voix.


    Elle faillit soupirer de soulagement quand elle vit que c’était bien Adrian. Il était enveloppé dans son peignoir en tissu éponge bordeaux. Il s’avança. Il était pieds nus. Sans pyjama.


    Elle enclencha le verrouillage de la porte. Il était enfermé avec elle.


    — Julia !


    Il y avait une note d’admiration étonnée dans cette exclamation. Et le désir illumina ses prunelles quand il la détailla du regard.


    Elle n’y tenait plus, et elle courut vers lui. Elle fut enlevée du sol par des bras puissants et impatients. Ils virevoltèrent ensemble, en riant.

  


  
    Chapitre 25


    Le samedi matin, Greg gara le Duo dans une petite rue près de New Eastfield et donna cinq livres aux jeunes voleurs locaux avant d’aller à pied par les boulevards paisibles de ce quartier cossu. Avec la carte d’Event Horizon, il s’était acheté un pantalon gris clair, des baskets bleues et un pull vert jade. Ses jean et tee-shirt habituels auraient déplu à la police privée que les résidents employaient.


    Un des facteurs principaux de la prospérité de Peterborough après le réchauffement avait été le dévelop­pement de ses activités maritimes. La Nene permettait aux cargos d’arriver au cœur de la cité. Ils se mettaient à quai dans le nouveau port, au milieu des entrepôts qui avaient remplacé l’ancien quartier commerçant de Queensgate.


    En plus des navires marchands, une armada de quelque sept mille petits bateaux avait quitté les lacs des Norfolk Broads quand les glaces de l’Antarctique avaient fondu, pour converger sur la ville. Ils étaient ancrés autour de l’île de Stanground, en banlieue, à un dédale inextricable de débarcadères construits avec le bois pris aux toits et aux planchers des immeubles inondés dans les Fens. Les bateaux qui se trouvaient au centre y étaient maintenant piégés, avec dix années de détritus qui couvraient l’eau autour d’eux tel un marécage artificiel. Il avait entendu dire que près de dix mille personnes habitaient cette cité flottante. Le chiffre était invérifiable, et le chaos inhérent à Stanground y rendait l’influence du conseil municipal quasi nulle. Ce dont les résidents tiraient pleinement avantage. Les canaux étroits et sinueux étaient un repaire idéal pour les trafiquants de toutes sortes, mais ceux-ci injectaient des masses d’eurofrancs dans l’économie de la ville.


    Il y avait là une imposante flottille de plaisance. Le potentiel industriel de la cité, parfumé de façon pernicieuse par ce grouillement monstrueux, constituait un attrait puissant pour les riches marins d’Europe. Ces gens dirigeaient leurs mini-empires financiers et leurs projets depuis leurs tripots flottants. C’était une nuée en perpétuelle migration qui ne restait jamais assez longtemps dans un port pour avoir droit à l’attention du fisc.


    Ils possédaient leur propre marina à New Eastfield, au nord de la Nene. Là, les quais étaient en béton, spacieux et d’une propreté scrupuleuse. Tous leurs besoins y étaient satisfaits, depuis les magasins proposant les meilleures denrées alimentaires et tout l’accastillage imaginable jusqu’à une cale sèche équipée pour les réfections les plus poussées.


    Greg arriva à la marina vers 11 heures. L’ensemble des clubs, complexes sportifs, boutiques, restaurants et pubs qui s’étiraient sur les quais était réservé exclusivement aux résidents. Royan avait chargé son identité dans l’ordinateur recensant les membres de cette coterie. La promenade constituée d’énormes cubes de granite s’étirait sur un kilomètre, avec cinq quais perpendiculaires pour les yachts des plus riches.


    Une couche diaphane de cumulus transformait la férocité du soleil en une lumière sans source précise. À cause de la proximité des Fens, l’humidité ambiante approchait celle d’un bain de vapeur.


    Il trouva l’Angelica, un restaurant sur quatre étages situé en face du quai central où était amarré le Mirriam. Ce temple de la bonne chère proposait une infinité de délices culinaires dont il ne connaissait même pas le nom.


    Il parcourut l’impasse adjacente jusqu’au quai de chargement avec sa porte à enroulement. Sur le côté, il avisa une série de barreaux métalliques fixés dans la pierre, qu’il gravit sans hésiter.


    L’uniformité du toit plat couvert de panneaux solaires était rompue par deux antennes satellite et trois grosses cheminées de climatisation dont les pales tournaient en silence. Au centre exact, une structure cubique de panneaux en bois dissimulait les citernes d’eau du restaurant. Greg s’accroupit et s’en approcha. Un des panneaux était décroché. Il l’écarta et se glissa à l’intérieur.


    Il se retrouva dans l’espace très réduit entre deux citernes. Il n’y avait pas la place de se redresser, et il dut avancer à croupetons.


    À l’autre bout, divers objectifs à amplification photonique étaient insérés dans les lattes d’un panneau, leurs câbles reliés à un ensemble compact de modules. Les étranges petits halos de lumière colorée émis par cinq écrans plats miniatures affichaient l’image du Mirriam à demi recouverte de données en rouge.


    En face du panneau, il remarqua un tas de canettes vides et d’emballages de nourriture. Il faillit mettre le pied dans un pot de chambre pour adulte qui avait été branché avec un tuyau flexible sur la plomberie de l’Angelica. Une odeur âcre prédominait dans cet espace confiné : celle de l’être humain.


    Entre les détritus et le matériel était déroulé un matelas mince en mousse jaune. Suzi y était étendue, vêtue d’un short bleu assombri par la sueur. Les piques mauves de sa coiffure s’étaient amollies à cause de la chaleur torride qui régnait ici.


    Dans la pénombre, elle tourna la tête vers lui.


    — Bon Dieu, il était temps que tu te pointes. Tu vois un peu ce que nous endurons pour toi…


    — Mais c’est pour la bonne cause.


    Il enjamba le pot de chambre et se tortilla pour s’asseoir sur le matelas auprès d’elle. L’angle d’un des modules s’enfonça dans son dos.


    — Un vrai nid d’amour, ironisa Suzi. Tu veux qu’on le fasse ? Il y a assez de place, si tu n’as pas d’envie trop bizarre.


    Greg prit soudain conscience de son petit corps ferme pressé contre le sien.


    — Ce serait risquer la mort par épuisement, dans cette fournaise.


    — Ouais, allez, avec la taille des nichons de ta nouvelle copine, je ne peux pas t’en vouloir.


    Greg allait protester, mais il se ravisa à temps.


    — J’espère que tu ne te charges pas seule de la surveillance. Cette chaleur est mauvaise pour toi. Je ne plaisante pas.


    Un grognement échappa à la jeune femme.


    — Non, heureusement. On se relaie toutes les quatre heures. Le reste de l’équipe est dispersé autour de la marina, et certains se sont même fait embaucher dans la société de nettoyage qui a la franchise pour l’entretien de la promenade. Il y en a deux autres dans deux bagnoles pour filer la Jag de Kendric quand il va faire un tour. Nous avons dressé un profil de son comportement et de ses habitudes. Comme tu nous l’as appris. Avant tout, connaître la cible. Pas trop difficile, les gens parlent facilement, dans le coin. Un des nôtres a déniché une place de barman dans le pub où les hommes d’équipage se réunissent, et ils adorent débiner leurs employeurs.


    — Tout ça m’a l’air plutôt bien. Qu’est-ce que tu as pour moi ?


    Suzi désigna l'un des écrans.


    — Ce Kendric, c’est un putain de Martien. Il n’est pas de cette planète, tu piges ? La vie que mènent ces proprios de yacht… In-croy-able ! Mais je vais te dire un truc, impossible qu’il soit encarté. D’accord, les pontes du PSP local avaient tout ce qu’ils voulaient, pas vrai ? Vacances continues aux frais de la princesse. Mais ce n’était rien comparé à tout ce que ce mec possède. L’argent qu’il a, pfft… il ne tiendrait pas cinq minutes si les autres revenaient au pouvoir.


    — Ah, fit Greg, un peu étonné par le pic d’agacement qu’il avait décelé chez elle. Non, Kendric n’est pas membre du Parti. Mais à mon avis il est impliqué dans une histoire de sabotage visant Event Horizon. Et avec l’économie qui vacille en ce moment, à cause de l’inflation, ce serait très mauvais qu’Event Horizon s’effondre. Les seules personnes à qui ça bénéficierait sont les anciens du PSP passés dans l’opposition. Tu vois ce que je veux dire ?


    — Et ce sabotage, c’est quoi ?


    — En rapport avec le ministère de la Défense. Ultraconfidentiel.


    — J’imagine, fit-elle sans grand enthousiasme. Le Fils nous a dit que Kendric participe à des opérations financières à un haut niveau.


    Greg étudia pendant un moment les différentes images que transmettaient les cinq écrans. Le Mirriam était le plus grand yacht de toute la marina. Soixante-quinze mètres de long, blanc immaculé et argent, avec des hublots en verre noir. Des hommes d’équipage torse nu lavaient l’énorme plage arrière.


    — Kendric est à bord, en ce moment ?


    — Ouais, comme toujours. Tu peux me croire, il ne se passe absolument rien dans cette marina avant midi. Ils sont tous trop occupés à récupérer de leur excès de la veille. À cette heure, Kendric parle affaires. Chaque jour, il tient deux réunions dans le salon du pont central. Il y a toute une flopée de types au cul serré, genre avocats, qui rappliquent tous chaque fin de matinée pour le voir. J’ignore de quoi ils parlent à l’intérieur, les hublots du Mirriam sont voilés, mais nous avons enregistré tout ce qu’ils ont dit sur le pont sur une cartouche memox. Dis, ce n’est pas cette Julia Evans qui dirige Event Horizon, maintenant ?


    — Oui. C’est elle la propriétaire en titre.


    — Sans déc’ ? J’ai entendu Kendric parler d’elle…, dit Suzi en commençant à pianoter sur un clavier. Que je me souvienne du code fichier… Voilà, on y est.


    Un des écrans afficha une scène qui s’était déroulée sur la plage arrière du Mirriam. Greg se concentra sur l’image. Installé dans une des chaises longues en plastique, vêtu d’un short de marque et d’une chemise à col ouvert, Kendric sirotait une boisson dans un verre en cristal taillé. L’homme en sa compagnie portait un costume, mais il avait lui aussi ouvert son col et desserré sa cravate. Il avait la quarantaine, et un visage plat de bulldog, le teint rougeaud.


    — Tiens, fit Suzi en tendant un écouteur à Greg.


    « …très désavantagés, disait l’homme au costume avec une pointe d’accent écossais. Le Parti chez nous est tout près de la chute, Kendric, il ne tiendra plus très longtemps. La situation est terrible, on manque de nourriture, de matériel, et même de méthane pour les fermes. Les gens se tournent de plus en plus vers le marché noir. Il y a un commerce souterrain incroyable en ce moment. Si vous pouviez glisser un mot à cette jeune Julia Evans, arriver à un arrangement avec elle en attendant que le Parti tombe… Je peux sortir l’argent par tonnes entières.


    — Impossible, répondit Kendric d’un ton catégorique, le visage dur. Cette petite garce frigide et moi avons rompu tous nos liens commerciaux. Il n’y aura pas de reprise.


    — Il est question de beaucoup d’argent, Kendric.


    — Surmontez cette crise. Je finalise certaines affaires qui feront du marché noir de devises une ressource ridicule. Et je n’oublierai pas que vous avez su vous montrer patient. »


    L’homme au costume secoua la tête avec tristesse et but une gorgée de son verre.


    L’image se figea.


    — Sur le moment, ça n’a pas semblé avoir beaucoup de sens, dit Suzi, qui se remit à jouer du clavier.


    Cette fois, c’était le soir. Le plafond des cumulus se dorait d’une lumière cuivrée au-dessus du Mirriam. Une quinzaine de personnes se trouvait sur la plage arrière, les femmes en robe de cocktail, les hommes en veston ou blazer. Les conversations bruyantes étaient ponctuées d’éclats de rire et du tintement des verres s’entrechoquant.


    Kendric se tenait à la poupe avec deux autres individus. L’un était un grand blond mince, aux cheveux clairsemés, l’autre un Africain de belle prestance vêtu de la tenue bariolée traditionnelle des tribus du Nord.


    « Vous devez fournir à la maison des propositions d’investissements alternatifs, Kendric, disait le blond. Et vite.


    — J’ai acquis quelques options dans un portefeuille du bassin du Pacifique, dit l’Africain avec sérieux. Ils vous donneront de seize à dix-sept pour cent de retour sur capital, et c’est un minimum garanti.


    — Non, lâcha Di Girolamo.


    — Vous ne trouverez pas mieux. Pas à court terme.


    — Je suis désolé. Je sais que, l’un comme l’autre, vous avez travaillé dur pour tout mettre en place. Mais c’est non.


    — Vous auriez mieux fait de tenir bon, Kendric, dit le blond. Nous aurions pu arranger les choses avec la famille au sujet de Siebruk.


    Les traits altiers de Kendric se crispèrent.


    — Cette sale petite merdeuse, Evans. Acheter une saloperie de banque ! Je n’ai jamais entendu parler de quelque chose de si… de si… (Il agrippa le bastingage en cuir poli.) Maudite soit cette garce !


    Le blond se détourna et parut s’absorber dans la contemplation de la marina.


    — Écoutez, dit l’Africain, la famille va insister pour avoir une viabilité équivalente sur l’argent dégagé par votre retrait du consortium de financement d’Event Horizon.


    Di Girolamo ne répondit rien.


    — La famille…, commença le blond.


    — Faites les attendre, dit Kendric d’un ton cassant.


    Il se reprit aussitôt et posa une main sur l’épaule du blond, dans un geste qui se voulait amical.


    — Six mois, Clancy. Si je n’ai pas réussi d’ici là, je quitterai le conseil de famille, de toute façon. D’accord ? »


    Greg scrutait les visages sur l’écran. Ceux des deux financiers, manifestement inquiets. Celui de Kendric, possédé par la colère. Et l’intuition était là, totalement inutile. Un animal acculé n’avait pas le choix dans sa façon de réagir.


    — Vous avez un enregistrement de tous ses visiteurs ? demanda-t-il.


    Suzi tapota la batterie de senseurs avec une fierté possessive.


    — Sans problème. De jour comme de nuit, toute personne qui monte à bord ou descend est filmée. Nous avons des infrarouges et des capteurs à faible intensité pour le travail de nuit. Encore qu’on n’en ait pas besoin, ce rafiot est illuminé comme un stade de foot dès le crépuscule. Et nous avons une antenne réglée pour intercepter les appels locaux du Mirriam. Mais pour ses connexions satellite, nous ne pouvons rien faire. Le hic, c’est que les appels locaux n’ont rien donné jusqu’ici, à part des papotages mondains et des commandes d’alcool, ce genre de trucs.


    Greg grogna et essuya la sueur qui perlait à son front.


    — Bien. Si je sais qui il a vu, je pourrai peut-être avoir une idée plus claire de ce qu’il mijote.


    — Une opération clandestine contre lui ?


    — Je n’ai pas encore assez de données.


    Elle se pencha en arrière et pêcha une canette de jus d’orange dans le tas posé sur le sol.


    — J’aimerais en être, si ça se fait, dit-elle en tournant la languette à quatre-vingt-dix degrés.


    Greg observa avec ce qui ressemblait fort à de la convoitise la fine couche de gel qui se formait sur la canette.


    — Je ne peux rien te promettre. Comme je l’ai dit, c’est du lourd. Des barbouzes en costume, des guêpes virales, de curieux accidents en pleine nuit…


    Suzi arracha la languette et avala aussitôt une longue gorgée d’orangeade pétillante, avant de lâcher un rot sonore.


    — J’imagine, dit-elle.


    — Que se passe-t-il l’après-midi, d’ordinaire ?


    — Sa femme – Hermione, c’est ça ? –, elle va faire les magasins ou manger un bout avec d’autres grognasses du même acabit qu’elle. Le soir, ils se la donnent à fond. Parfois sur un des autres yachts, mais la plupart du temps ça se passe sur le Mirriam. La nuit dernière, ils ont eu dans les vingt-cinq invités. Ensuite, après minuit, ils partent au Blue Ball. C’est un casino dans New Eastfield. L’endroit le plus coté de la ville, à ce qu’on raconte. Nous les avons filés pour toi, mais impossible de franchir le barrage des videurs. Ils plient vers 3 ou 4 heures du mat’ et reviennent direct au yacht. On a bavardé avec deux ou trois serveuses qui bossent au casino. D’après elles, Kendric et Hermione ont l’habitude de choisir une fille au Blue Ball et de la ramener sur le Mirriam pour s’amuser un peu. Une copine de ces serveuses s’est laissé inviter à bord, une fois. Mauvais plan, Greg. Pas de sadisme, mais elle a vraiment été mise à l’épreuve. Kendric et Hermione l’ont très sérieusement perturbée et, au matin, ils l’ont jetée. Apparemment, c’est ce qu’ils font avec toutes. Une fille pour une nuit, ils se l’envoient, et à la suivante.


    — Et l’équipage ?


    Suzi eut un sourire entendu.


    — Juste au cas où tu irais faire un petit tour à bord, c’est ça ? Neuf marins, en comptant le capitaine. Mais il faut ajouter les domestiques, les cuisiniers, tout ça. Et six gardes du corps qui n’ont pas l’air d’enfants de chœur. Oh, tiens…


    Elle se pencha sur lui, et les pointes de ses petits seins se pressèrent contre sa joue. Il détecta dans son esprit une vague joie amusée. Elle fouilla parmi les modules et trouva un cristal memox.


    — Il contient le visage de tous les visiteurs, avec l’heure et le jour où ils sont venus. Nous avons même déniché le nom de quelques-uns.


    Un des écrans afficha les plans du Mirriam.


    — Il y a toujours au moins quatre personnes à bord, dit Suzi. Nous pensons avoir réussi à localiser leurs couchettes, mais on ne peut jamais être sûr.


    Des identités étaient superposées aux différentes cabines.


    — Excellent. Comment vous êtes-vous procuré les plans ?


    — Le Fils les a piqués pour nous. La coque du Mirriam a été fabriquée en Finlande, mais le yacht a été équipé à Tyneside. Apparemment l’Angleterre est toujours imbattable pour la qualité de ses artisans.


    Greg transféra les données du cristal memox dans son cybofax et se mit à faire défiler les visages. Les images étaient de bonne qualité, en haute définition, et la plupart des gens semblaient regarder l’objectif. Morgan Walshaw n’aurait aucun mal à dresser leur profil.


    — Ah oui, murmura Suzi, ils ont aussi une maîtresse permanente, à bord. Elle ne fait pas grand-chose. À la voir, c’est sans doute parce qu’elle trop défoncée tout le temps. Ce Kendric, il se paie un ménage à quatre toutes les nuits. Sacré étalon, hein ?


    Greg parcourut l’index jusqu’à arriver à la fille. On lui avait attribué un numéro, mais pas d’identité. Son visage apparut sur le petit écran du cybofax.


    — Un canon, commenta Suzi en regardant par-dessus son épaule. Elle me dirait bien…


    — Elle est à bord en permanence ?


    — Ouais, depuis que nous surveillons, en tout cas. Pourquoi, tu la connais ?


    — Oui. Elle s’appelle Katerina Cawthorp.


     


    — ALORS POURQUOI J*** + ! L’AMIE DE JULIAAAA EST COLLÉE ÀÀ KENDRIC DI GIROLAMO ???


    — Je ne connais pas les détails, répondit Greg d’une voix tendue.


    Royan tressautait dans son fauteuil de dentiste, et ses épaules étaient prises de secousses selon un rythme affolant. Il était dans un de ses mauvais jours, et quand Mandel pensait à l’épreuve qu’étaient les bons jours de son ami…


    — UN RAPPPPPORT ?


    — Ce n’est pas une coïncidence.


    — EST-CE QUE T’AI AID%%%%% AVEC DIX-FOIIIIS>>?


    La poche du cathéter accrochée sous le siège à une patère se remplissait d’un liquide huileux et bilieux.


    — Ça m’a été d’une grande aide. Il était victime d’un chantage, ce n’était pas un véritable hacker. Quelqu’un lui a fourni des virus sophistiqués à employer lors de ses intrusions informatiques.


    — JE LE TROUVAIS BIZARRRRRE. TRRRROP RAPIDE À SE METTTTRE EN SOLO. PAS ASS***)£’ MERDDDE FIN FIN FIN. SCORE TROP BASSS SUUR LE CIRCIT POUR SSSON PSEUDO. MALLLL, GREEG. J’AI VRRAIMMENT MALLLL.


    Comment pouvait-il répondre à ça ? Il fit un grand sourire et, par avance, il se maudit intérieurement.


    — Eh, tu t’es fait une amie, avec Eleanor. Elle prévoit de revenir te voir.


    — LA BELLE ET>>>>## BÊTEE. HORRIBLEMMEERRDD£!!! MOIMOIMOIMOI. VOUS BAISEZ BÉBÉBÉSSS FAITES DES BÉBÉS ENSSSSEMBLE… IIII£%::)) VAAAA-T’’’EN GGRE&


    Greg était incapable de bouger. Révolté et horrifié. Il voulait sortir de cette pièce, fuir et ne jamais revenir. Se libérer. Les Trinities, les agents populaires, les Chemises noires, cette tour, cette pièce, Royan : c’étaient toutes les facettes de la culpabilité inscrites en lui, qui le dévorait de l’intérieur.


    — NE PPPPLEURE PAS.


    Il se frotta les yeux de ses poings. Sa vision s’était brouillée.


    — VITEEE<<<< POURQUOI TU ES VENU ???


    Qoi apparut à la porte de la cuisine, le visage empreint d’une anxiété qui gâtait la délicatesse de ses traits. Elle lança à Greg un regard qu’il ne put décrypter.


    — POURQUOI


    — J’avais besoin que tu remontes l’historique financier. Je pense que c’est le chaînon manquant, celui qui reliera Kendric aux hackers.


    Les écrans explosèrent en un mélange incohérent d’images : des émissions de variété diffusées sur les chaînes, lui-même vu par l’objectif de Royan, ses larmes grasses sur ses joues, des graphiques tremblotants, des tables de données très claires se dissolvant dans des vortex alphanumériques bleus et verts. Un des petits robots traversa le plancher dans un grincement de rouages et percuta les bacs à fleurs. Il recula, alla se cogner de nouveau contre l’obstacle, recommença, encore et encore, comme ensorcelé par l’esprit d’un insecte affolé.


    Qoi se précipita auprès de Royan. Elle lui pinça le nez d’une main, et de l’autre essaya d’introduire entre ses lèvres la tétine d’une bouteille. Il tourna violemment la tête de droite et de gauche, et un grondement désespéré monta dans sa gorge.


    — LES DONNÉES DONNÉES DONNÉES — — — — — — LAISSE-LES LES LES’’’


    Une multitude de diodes lumineuses s’allumèrent sur une des consoles bricolées de Royan. Greg retira de son cybofax la mémoire qu’O’Donal lui avait donnée et l’inséra dans le lecteur de la console.


    Les écrans affichaient une vue géante et fixe de Trafalgar Square. Greg la reconnut aussitôt. Un classique de l’euphorie générale. Le jour de l’effondrement du PSP, retransmis en direct sur toutes les chaînes du monde. La foule chantant « God Save the King », les flammes orange s’élevant d’une centaine de bannières du Parti, dix mille Union Jacks agités dans une liesse générale, un résidu de fumée venu de Downing Street marquant l’air. La scène parut gonfler, les pixels prirent la taille de balles de golf, pour créer une mosaïque insensée.


    Royan grognait comme s’il allait s’étouffer. Qoi avait réussi à glisser la tétine entre ses dents, et il aspirait frénétiquement. Des gouttes de compote coulaient de son menton sur son tee-shirt déjà taché.


    Derrière Greg, le robot cessa subitement ses assauts répétés contre le bac à fleurs. Il devait y avoir quelque chose d’efficace dans cette mixture. Royan s’alanguissait visiblement.


    — Partez maintenant, s’il vous plaît, dit Qoi en s’inclinant.


    Le kaléidoscope démentiel rapetissa à mesure que les écrans s’éteignaient un à un.


    Les yeux expressifs de Qoi étaient emplis d’une tristesse qui n’aurait jamais dû habiter quelqu’un de son âge.


    — Vous ne pouvez plus rien faire.

  


  
    Chapitre 26


    Un vol de cigognes battait paresseusement des ailes dans le ciel quand Greg remonta la passerelle du Mirriam. Le garde du corps se téléporta de nulle part pour lui barrer le passage, une main sur chaque rampe. Il portait un maillot de rugby à bandes rouges et vertes et un short café.


    — Vous cherchez quelqu’un ? demanda-t-il dans un anglais teinté d’un fort accent.


    — Oui, M. Di Girolamo.


    — Il ne vous attend pas.


    Greg ne pouvait voir les yeux de l’autre, cachés qu’ils étaient derrière des lunettes de soleil panoramiques Ferranti. L’homme avait un cou de taureau sur lequel saillait un nombre étonnant de veines. Les stéroïdes qu’il avalait ne devaient pas arranger sa tension.


    — Dites-lui simplement que Greg Mandel est là.


    Il exhiba sa carte d’Event Horizon.


    L’autre réfléchit un bon moment avant d’appeler par-dessus son épaule. Un de ses collègues apparut au bout de la passerelle. C’était une sorte d’ours humanoïde, un Noir de plus de deux mètres avec une carrure en proportion. La sueur luisait à son front. Les deux échangèrent quelques mots dans un murmure, puis le premier pointa un doigt épais sur le visiteur.


    — Vous. Ne bougez pas.


    Il disparut sous le pont, laissant son remplaçant bras croisés face à Greg, sur qui il posait un regard ouvertement méprisant.


    Mandel resta insensible à la tentative d’intimidation. Si Kendric se reposait sur ce genre de lourdauds pour le protéger d’un cambriolage de professionnels, il avait du souci à se faire. Ils avaient l’air de durs, et ils savaient probablement bien se battre mais, opposés à un commando déterminé, ils ne tiendraient pas une seconde.


    L’eau boueuse venait lécher doucement la coque du yacht.


    Greg avait délibérément attendu la mi-journée pour donner à Kendric le temps de récupérer de sa soirée au Blue Ball.


    — Tu as craqué ! avait aboyé Suzi quand il lui avait annoncé son attention de se rendre à bord.


    — Il faut que j’approche Kendric, avait-il répondu.


    — Pourquoi, nom de Dieu ?


    — Pour lui poser des questions, voir comment il réagit.


    — C’est de la folie.


    Elle s’était signée en roulant des yeux. Mais elle l’avait aidé à organiser le soutien logistique en postant les Trinities tout autour de la marina. Greg n’avait pu déceler aucune erreur dans sa façon de procéder. Suzi avait bien retenu ses leçons.


    Savoir que ses alliés pouvaient lui fournir un feu de couverture à tout moment accrut son assurance quand il entra dans l’antre du lion. Les ordres donnés à Suzi étaient très simples : en aucun cas il ne devait être emmené à l’intérieur du yacht.


    — Ça va, vous pouvez monter, fit le premier garde du corps à son retour.


    Mais ses mâchoires crispées trahissaient sa désapprobation.


    Le Mirriam était une pure merveille de soixante-cinq mètres. Quels que soient ses autres défauts, Kendric connaissait la différence entre le raffinement et le clinquant prétentieux. Les ponts en bois poli luisaient d’un éclat rosé sous le soleil incandescent. Chaque pièce d’accastillage en cuivre était immaculée et aussi brillante qu’un miroir. L’éclat de la peinture blanche était presque douloureux pour les yeux.


    Greg fut mené sur la plage arrière. Des banquettes encastrées avec des coussins moelleux tendus de cuir formaient un îlot au centre, qu’encerclaient de nombreuses chaises longues placées çà et là. À tribord, devant les portes qui donnaient sur le salon, il vit un ensemble d’appareils de gymnastique chromés.


    Katerina était étendue à plat ventre sur le banc et actionnait la partie amovible lestée réservée aux jambes. Elle portait un short noir en néoprène sur un caleçon en stretch vert et le haut d’un tee-shirt mauve qui avait été coupé en deux et dont le bord effrangé couvrait à grand-peine son opulente poitrine. Sa crinière blonde était maintenue en arrière par une large bande élastique blanche. Elle transpirait abondamment et inspirait par les narines, une expression de concentration farouche sur ses traits parfaitement sculptés.


    — Je vous connais, dit-elle sans desserrer les dents. Vous étiez chez Julia.


    La charge qu’elle soulevait était presque équivalente à celle qu’il utilisait pour s’entraîner.


    — C’est bien moi, fit-il. Une soirée mémorable, n’est-ce pas ?


    — Vous pouvez nous laisser, Mark. Kendric va arriver dans un instant.


    Le garde du corps donna l’impression de vouloir protester, mais il ne semblait pas trop savoir comment s’y prendre. Greg lui décocha un sourire radieux, et reçut en retour un rictus venimeux.


    Malgré les lunettes Ferranti, Mandel savait que les yeux de l’homme ne quittèrent pas Katerina quand il s’éloigna d’un pas lourd. C’était assez compréhensible. Le regard de Greg lui-même ne cessait de passer de ces jambes fantastiques à l’abdomen plat, comme s’il était hypnotisé par le jeu des muscles sous la peau bronzée. Avec toujours l’espoir que le morceau de tee-shirt se relèverait d’un centimètre de plus.


    — Quatre-vingt-dix-huit, quatre-vingt-dix-neuf, terminé, souffla-t-elle.


    — C’est vraiment nécessaire ?


    Elle posa la tête sur le léger rembourrage du banc.


    — Kendric aime que je sois en forme.


    Elle parlait à présent d’une voix haut perchée, enfantine et lointaine à la fois.


    — Il dit que quelqu’un qui a reçu le cadeau d’un corps aussi beau que le mien se doit de le garder dans la meilleure condition possible. Sinon, il ne m’apprécierait pas autant.


    — Et c’est important, ce que Kendric dit et apprécie, n’est-ce pas ?


    Elle ferma les yeux.


    — Oui. Très important. Ils me font des choses, vous savez, des choses tellement merveilleuses… Si je ne peux pas leur faire plaisir en retour, ils pourraient cesser. Je ne le supporterais pas.


    Le ton chantant et passif qu’elle employait pour réciter sa doctrine lui donna le frisson. Il la sonda avec son hypersens.


    L’esprit de Katerina était singulier : lisse, comme si elle avait ingurgité des tranquillisants. L’activité mentale était à son minimum, et elle remarquait à peine son environnement immédiat. Presque un état d’hibernation. Mais il n’y avait aucun indice d’un repli dû à un traumatisme, pas plus que des déchirures qu’engendrent les dommages provoqués par les produits chimiques, contrairement à ce qu’il avait supposé. Il alla plus profondément.


    Sous les courants lents de ses pensées de surface, il trouva un noyau de souvenirs chéris, un centre éclatant de plaisir et d’anticipation joyeuse. Mais en dépit de son aspect agréable, c’était une souillure qui dégradait chacune de ses pensées.


    — Quelles choses merveilleuses ? demanda-t-il doucement.


    L’expression de Katerina se fit rêveuse.


    — Ils m’aiment, dit-elle.


    — Et comment vous aiment-ils ?


    — Parfois en douceur. Parfois avec une telle férocité qu’ils m’arrachent des cris. Peu importe. Ça se termine toujours merveilleusement bien.


    Greg sentit une sueur glacée naître sur sa peau.


    — Tout ça dure depuis combien de temps, Katerina ?


    — Depuis mon arrivée ici. Le temps n’a plus vraiment d’importance pour moi, maintenant, je suis trop heureuse. Adrian a essayé, bien sûr, il a essayé très dur, mais ce n’est jamais arrivé avec lui, pas comme il faut que ce soit. J’ai eu tellement de chance qu’ils m’enlèvent à lui. Sans eux, je n’aurais peut-être jamais su ce que je ratais.


    — Quand vous ont-ils emmenée ?


    Elle survola d’un regard absent la marina, et son esprit faillit perdre le fil de la conversation.


    — À la soirée, celle de l’Oncle Horace. Il y avait Bil Yi, comme Julia l’avait promis. Alors je suis venue. Et eux, ils étaient là aussi. Il était amusant, et gentil, c’était excitant. (Elle se retourna pour regarder Greg. Le visage d’un ange vandalisé par les larmes.) Il est si fort. Et j’ai peur.


    Kendric Di Girolamo fit coulisser la porte du salon et sortit sur le pont arrière. Hermione le suivit un instant plus tard.


    — Monsieur Mandel, fit-il en gratifiant le visiteur d’une poignée de main trop molle. Comme c’est gentil de passer nous voir. Je suis sûr que Katerina vous a fait patienter sans vous ennuyer.


    Les boutons cuivrés de son blaser bleu marine brillaient au soleil, et un mouchoir à pois en soie dépassait de sa poche de poitrine. Un foulard vert sombre emplissait le col ouvert de sa chemise blanche. Son pantalon blanc en flanelle et ses chaussures bleu sombre complétaient l’image nautique.


    Hermione adressa un sourire gracieux à Greg. Un souffle musqué évoquant le parfum des orchidées lui parvint comme une caresse et déclencha en lui ce frémissement qu’il connaissait trop bien. Les semaines n’avaient pas affadi le souvenir de sa beauté.


    Attention, se dit-il, ce n’est qu’une apparence, un camouflage.


    Elle portait un haut cerise sans bretelles de style gitan et une jupe bleue qui s’arrêtait aux genoux. Il eut l’image fugace d’un oiseau de proie prêt à fondre sur sa victime avec une grâce mortelle.


    Katerina se leva du banc et ses pieds nus claquèrent sur le bois du pont quand elle alla se placer à côté de Kendric. Elle leva un regard plein d’adoration vers lui.


    — J’ai terminé mon entraînement. Tout ce que tu avais dit.


    Greg se détourna pour ne plus subir le spectacle de ce besoin désespéré de reconnaissance. Il préféra contempler la ligne des immeubles de New Eastfield.


    De l’index, Kendric essuya en douceur les larmes de la jeune femme, un geste qui eut pour résultat un éclair électrique à travers l’esprit de Katerina. Son simple toucher la réveillait, en une version incroyablement pervertie de la Belle au Bois Dormant et du Prince Charmant.


    — Très bien, ma chère. Je te rejoins d’ici peu. Mais auparavant, je dois m’entretenir un peu avec ce gentleman.


    La désolation qui envahit le visage de Katerina était poignante.


    — Allons, chérie, intervint Hermione. Encore une discussion idiote entre hommes. Nous allons te préparer. Tu es tout en sueur après ces exercices. Une bonne douche, voilà ce qu’il te faut.


    Elle prit Katerina par la main et l’entraîna sans hâte à l’intérieur.


    La jeune femme se retourna pour regarder Kendric avec des yeux ronds, implorants.


    — Fais vite…


    Il lui envoya un baiser.


    La porte coulissa en position fermée. À travers la vitre fumée, Greg distinguait à peine Katerina, qui ôtait son tee-shirt mauve. Hermione passa un bras possessif autour de la taille fine de la jeune femme et l’emmena dans les entrailles du Mirriam.


    — Une fille exquise, dit Kendric, qui observait son visiteur, les yeux étrécis. J’ai toujours admiré vos beautés anglaises. Dès qu’on a passé l’obstacle de leur froideur naturelle et de leur réserve, leur hardiesse ne connaît plus aucune limite.


    Un peu de déception marqua son esprit lorsque Greg refusa de manifester la moindre irritation.


    — Je crains de ne pouvoir m’attarder, monsieur Di Girolamo. Mes amis s’inquiéteraient de ce qui a bien pu m’arriver.


    — Non, dit Kendric.


    Ses pensées étaient d’acier.


    — Pardon ?


    — Non. Vous ne vous attarderez pas du tout, Mandel. Katerina vous a laissé monter à bord. C’est une erreur de ma part. Vous n’auriez pas dû être autorisé à approcher le Mirriam à moins d’un million de kilomètres.


    — Mais je me disais que vous pourriez peut-être m’aider…


    — Après notre première rencontre, j’ai mené une petite enquête sur vous. Je sais qui vous êtes. Un médium avec un implant glandulaire. Et un vétéran de la Mindstar. Vous n’alliez rien me demander, vous alliez me sonder. Le fouineur mental d’Event Horizon, envoyé ici par votre patronne, cette petite catin, pour m’espionner.


    Greg réussit à dissimuler son désarroi.


    — Toute réponse que vous donneriez serait entièrement volontaire. Je ne peux pas lire les pensées des gens.


    — C’est ce que vous prétendez, et ce que les autres personnes espèrent. C’est une faiblesse humaine particulière que vous exploitez, Mandel. Nous voulons croire que nous n’avons rien à craindre de vous. Mais mon cerveau contient un vaste ensemble de renseignements commerciaux confidentiels. Et j’ai choisi de n’accorder aucun crédit à la parole d’une création grotesque et répugnante, une expérience ratée de laboratoire.


    Greg laissa les neurohormones se décharger dans son cerveau et sonda désespérément avec son intuition. Il y avait de la culpabilité, une culpabilité forte. Kendric et Julia étaient liés, ils se détestaient mutuellement et se nourrissaient l’un de l’autre. Il eut un choc en comprenant qu’elle était aussi coupable que Di Girolamo. Chacun stimulait délibérément l’obsession sinistre de l’autre, dans une symbiose pervertie.


    Il fut tiré de cette analyse méditative par des mains à la poigne de fer qui se refermèrent sur ses bras. Les gardes du corps l’encadraient.


    — Mark, Toby, jetez-le hors du yacht.


    — Je m’en vais, leur dit Greg.


    Il sentit plus qu’il vit le sourire goguenard de Mark.


    — Ça, c’est sûr.


    Greg concentra son hypersens pour qu’il fasse abstraction des autres esprits alentour et se focalise sur Kendric.


    — Le Loup ! cria-t-il.


    Il n’y eut pas de réaction. Aucune culpabilité, peur, consternation ou panique. Le nom n’avait éveillé aucun écho. Mais la perplexité naquit dans l’esprit de Di Girolamo, suivie par une vague croissante de satisfaction ironique en constatant à quel point Mandel était secoué par cette inertie.


    Toby et Mark l’emmenèrent de force hors du pont arrière et le firent descendre en bas de la superstructure du yacht, jusqu’à la passerelle. Et pendant tout ce temps, le rire de Kendric le poursuivit.


    Il fut projeté brutalement du haut de la passerelle par quelque chose qui le percuta entre les épaules avec la puissance d’un train fou. Il voulut se recroqueviller dans la vieille position du parachutiste qui atterrit, mais la manœuvre ne fonctionna pas très bien. Il vit dans une succession très rapide et confuse des images de yacht, du ciel et de l’eau selon des angles impossibles, et chaque intermède noir était ponctué par un nouvel éclair de douleur heureusement éteint dès qu’il apparaissait, pour ne laisser qu’une zone engourdie. Le bionodule greffé dans son cortex et qui régulait son implant glandulaire était également programmé pour effacer les impulsions nerveuses supérieures à un niveau prédéterminé de douleur. La Mindstar avait inclus ce limiteur sous forme d’expérimentation afin d’essayer d’amoindrir les chocs consécutifs aux blessures pendant les combats, mais l’armée n’en avait jamais généralisé l’usage par crainte que des soldats ignorent les dommages subis et les aggravent.


    Le béton impitoyable du quai arrêta son roulé-boulé dans un bruit semblable au claquement d’une gifle géante. Son cerveau lui semblait flotter au centre d’un univers clos d’insensibilité. Il perçut un rire aigre au loin, aussitôt suivi d’un bruit de course. Des mains le saisirent et le remirent debout.


    — Merde. Ça va aller ? Tu peux marcher ?


    Les sensations tactiles revinrent progressivement et le nodule cortical rouvrit assez de canaux nerveux pour qu’il retrouve le contrôle de ses membres. Les bleus lui faisaient un mal de chien à ses jambes, ses bras et dans son dos. Un tressaillement incoercible agitait sa jambe gauche. Ses deux mains étaient écorchées et le sang y suintait abondamment. Sa vision encore limitée ne lui dévoilait que ses chaussures en daim, mais comme si elles se trouvaient à une distance énorme de ses yeux. Il ne pouvait plus respirer par le nez, car un liquide poisseux et tiède obstruait ses narines.


    — Vas-y, appuie-toi sur nous.


    C’était Suzi.


    Il lui obéit avec reconnaissance.


    — Tu veux qu’on s’occupe de ces andouilles ? dit-elle avec une note d’espoir dans la voix.


    — Non, fit-il en secouant la tête.


    Grossière erreur. Le monde tangua dangereusement et il sentit une montée acide de bile dans sa gorge.


    — Vert sud, vert sud, repli. Nous ramenons Fils du Tonnerre. Or ouest, maintenez la couverture.


    Il aperçut devant lui une petite balayeuse à trois roues, ses brosses rotatives relevées à quarante-cinq degrés telles des mandibules, avec sur les flancs « GUS ASSAINISSEMENT » en lettres capitales jaunes.


    On l’installa dans la bulle en Perspex de l’habitacle, sur le siège étroit côté passager, tandis que Des se mettait derrière le volant et Suzi grimpait sur la petite plate-forme. Les deux Trinities portaient une chemise et un pantalon d’un jaune vif, ainsi que la casquette de la société de Gus. De vrais uniformes pour serveurs de hamburgers.


    Des fit effectuer un demi-tour serré au petit engin et le lança sur le quai à au moins cinq kilomètres par heure, non sans asperger son sillage d’un jet épais et moussu de détergent. En jurant, il tâtonna sur le petit tableau de bord et parvint à couper les gicleurs.


    — Il faut que j’y retourne, dit Greg, qui se pinça le nez entre l’index et le pouce.


    — Mon cul, ouais, grogna Des. On a bousillé la couverture en te tirant de là. Je dois mettre mon escouade à l’abri. Procédure standard. Tu devrais connaître, monsieur l’expert militaire. Cette opération est terminée.


    — Et pourquoi tu veux retourner là-bas ? demanda Suzi.


    — Il faut que je voie quelque chose.


    Ils débouchèrent sur la promenade et Des inclina le manche vers la gauche. Les piétons s’écartaient précipi­tamment, en protestant.


    — Écoute, fit Des, si tu veux retourner là-bas, ça me va, je n’en ai rien à battre. Je m’arrête tout de suite, et tu n’as qu’à marcher. Mais tu es seul. On s’est cassé le cul pour toi, et je ne vois pas ce que ça a rapporté.


    — D’accord, dépose-moi là.


    — Merde…


    Les deux Trinities échangèrent un regard anxieux.


    — Tu ne peux pas faire ça, dit Suzi. Allons, Greg, tu tiens à peine debout. On te ramènera dans deux ou trois jours, quand les choses se seront calmées un peu.


    — C’est maintenant que je dois le faire.


    — Les amplis photoniques sont toujours en place, pourquoi ne pas te ramener sur le toit de l’Angelica, plutôt ? Tu pourras surveiller de là-haut.


    Greg se tâta le nez précautionneusement. Il n’avait pas l’air cassé, et le saignement avait cessé.


    — Pas cette sorte de surveillance, pas visuelle. Je veux utiliser mon hypersens sur eux.


    — Bordel, cracha Des, tu étais dans la Mindstar ?


    — Ouais.


    — Nom de Dieu, murmura Suzi. Je savais bien qu’il y avait un truc bizarre avec toi. Le Père n’a jamais rien dit.


    Greg ne répondit pas. Il s’était toujours abstenu de mentionner ce détail aux Trinities. Les gens, et les jeunes en particulier, avaient des réactions souvent curieuses face aux médiums implantés. Qu’ils pensent simplement que je suis chanceux, les différences comme la mienne rendent superstitieux.


    — Merde alors, marmonna encore Des. Un putain de commando Mindstar en activité à Peterborough. Le Parti se pissait dessus à cause de vous. Eh, qu’est-ce qui se passe sur ce yacht, à la fin ?


    — Si je le savais avec certitude, je n’aurais pas à y retourner.


    — Re-merde. Bon, à quelle distance maxi de la cible il faut que tu sois ?


    Ils aboutirent à un compromis. Des conduisit dans le labyrinthe de ruelles de service derrière les boutiques frangeant la promenade, et il échangea ses vêtements avec ceux de Greg. Puis il les laissa pour aller lever le dispositif. C’était maintenant Suzi le chauffeur de Mandel. Il n’y aurait pas de soutien pour un repli si Toby et Mike leur tombaient dessus. Mais les snipers resteraient en place jusqu’à ce que Greg en ait terminé.


    Suzi revint sur la promenade et déploya les brosses avant de s’engager sur le quai voisin de celui où le Mirriam était amarré. Les fientes de mouettes se dissolvaient en flaques crémeuses que les brosses engloutissaient dans les réservoirs latéraux du petit véhicule.


    — Arrête-toi ici, lui dit Greg quand ils arrivèrent à hauteur du yacht de Kendric.


    Elle descendit.


    — Ne traîne pas trop, supplia-t-elle avant de soulever le capot de l’engin.


    Greg se détendit et se laissa aller dans son siège. Il ordonna à son nodule cortical de faire taire les élancements douloureux que ses nerfs lui rapportaient fidèlement.


    La glande était tendue comme le mollet d’un marathonien dans la dernière ligne droite. Un flot de neuro­hormones bouillonna parmi ses axones.


    Il désirait une extension sensorielle qui aille bien au-delà de sa perception émotionnelle habituelle, dont la portée était limitée. Pour y parvenir, il se replia sur lui-même, fit en sorte de ne pas tenir compte de la température de son sang, des battements de son cœur, de sa respiration. L’état recherché l’attendait au fond de ce puits mental, tel un bassin central très fragile. Des formes gazeuses erraient sous la surface. Il glissa en douceur sous l’interface.


    Il perçut des ombres et des sortes de toiles d’araignées grisâtres qui s’agglomérèrent en formes trompeuses, entre des vides douloureux de brume granuleuse. La vision était muette, ni chaude ni froide. À travers l’ensemble les esprits brillaient, comme des mirages de diamants, un tourbillon plat de lucioles, avec lui dans l’œil paisible du cyclone. Il se concentra, sonda la distorsion opaque du yacht, à la recherche de la signature familière d’un esprit bien particulier.


    L’eau devint une plaque de glace noire, une zone morte. Il s’y laissa dériver. Il s’étirait à la limite absolue de ses capacités. La coque du Mirriam se dressa devant lui, falaise de gaze sans substance. Il la traversa.


    Les trois silhouettes n’étaient que des protubérances extraterrestres nébuleuses dans son univers solitaire, leur contour restait indistinct. Kendric et Hermione glissaient sur Katerina et autour d’elle, et tous trois formaient un anneau serpentin serré.


    Katerina était une âme tourmentée, qui se détestait pour ce qu’elle faisait mais était incapable de s’y opposer. Elle rejetait l’avilissement que Hermione lui imposait, se réfugiait dans la conviction rassurante que sa récompense viendrait bientôt.


    Greg observa son excitation qui croissait à mesure que Kendric se faisait plaisir avec elle en imaginant des images déformées de Julia. Les fissures d’une extase intense se multiplièrent dans l’esprit de la jeune femme, s’entrelacèrent, se répandirent, conquérantes, la réduisant à un abandon animal. L’orgasme précipita une avalanche fulgurante, une nova neurale.


    L’instinct et des souvenirs poussiéreux fusionnèrent dans le crâne de Greg, et il sut enfin ce que Kendric avait fait à la jeune fille.


    L’univers intangible se tordit, les images spectrales s’allongèrent et chutèrent en spirale dans la blessure étroite d’un point unique où elles disparurent. La marina surgit de nouveau autour de lui, solide, bruyante.


    — On rentre, fit-il d’une voix faible.


    Une telle dépense psychique était harassante. Il avait l’impression que la gravité avait quadruplé.


    — Il était temps, grommela Suzi.


    Elle referma le capot d’un geste brusque.


    — Tu as une tronche de déterré, tu sais ?


    — Merci.


    Au-dessus de lui, le ciel semblait jaunâtre, agité en rythme avec les battements de son cœur.


    — Cette glande doit vraiment te pomper un max, fit-elle, et son pied écrasa l’accélérateur.


    — Exact.


    — C’est bien ce que je me disais. Tu te débattais comme si tu faisais un cauchemar horrible. Tu as trouvé ce que tu cherchais ?


    — Oui.


    — Eh, ton nez s’est remis à saigner.


    — Ça va s’arrêter dans une minute.

  


  
    Chapitre 27


    — Évidemment, Kendric ignore jusqu’au nom « Le Loup », fit Eleanor, irritée. C’est lui qui est en haut, celui qui a les mains les plus propres en ville. Il achète des gens qui achètent des gens qui achètent le Loup. C’est pourquoi il n’a pas réagi à son nom, parce qu’il y a toute une chaîne de tech-mercs entre lui et la pointe de l’opération visant à le débarrasser de Philip Evans. C’est comme ces dispositifs de sécurité, dans ton matériel. Comment tu appelles ça ? Et ne bouge pas.


    — Des systèmes d’arrêt.


    La voix de Greg était un grognement rauque.


    Elle lui avait étalé les mains sur le petit comptoir, dans la cuisine du chalet, et elle aspergeait ses articulations à vif avec un spray dermique. D’après sa propre expérience, elle savait qu’il devait éprouver des picotements très désagréables, mais c’était le meilleur remède sur le marché. Le liquide moussa sur les écorchures avant de se solidifier et de former une membrane bleu pastel souple qui accélérerait la reconstruction des tissus et tomberait dans deux jours.


    Elle se concentrait pour étaler la substance avec régularité. Elle avait les épaules douloureuses et le dos crispé d’être restée penchée sur lui depuis trois quarts d’heure. Elle commençait à fatiguer, et cela se sentait dans son attitude.


    Le rugissement de la Triumph qui entra à la suite du Duo dans le lotissement de Berrybut avait fait naître en elle une sorte de prémonition. Elle était remontée du réservoir au pas de course et avait vu Des qui aidait Greg à descendre du véhicule. Il semblait couvert de sang, son pull était déchiré et il ne pouvait marcher sans s’appuyer sur le jeune homme.


    Elle avait éprouvé de l’amertume quand Suzi et Des l’avaient porté dans le chalet, et elle avait vécu cela comme une invasion de son espace intime. Pour elle, cette habitation symbolisait tout ce qu’il y avait de bon dans sa vie actuelle. Et ils violaient le sanctuaire, ces oiseaux de malheur qui annonçaient violence et douleur. Elle savait que désormais elle associerait toujours les Trinities à des bouleversements néfastes, malgré la haute estime que Greg avait pour eux.


    Ils l’avaient installé sur le canapé du salon et étaient repartis avec la moto. Curieusement, Suzi avait paru aussi mal à l’aise qu’elle. Qui aurait pu penser que cette fille possédait une telle sensibilité ?


    Heureusement, Eleanor avait appris à soigner les animaux, et cela lui avait permis de panser les plaies de Greg sans céder à la nausée. Elle avait stoppé les saignements de nez et coagulé les vaisseaux sanguins éclatés à l’intérieur, étalé de l’anesthésiant sur son œil gonflé, immobilisé sa cheville gauche dans une chaussette médicale épaisse en polymère, et nettoyé le reste de son corps. En revanche, rien à faire pour ses vêtements, qu’il faudrait jeter dans le feu de joie cette nuit.


    — Tu as raison, dit-il. Tu sais, je croyais avoir tout compris. Je m’attendais à ce que Kendric s’illumine comme un sapin de Noël quand je mentionnerais le Loup. C’était la preuve dont j’avais besoin pour convaincre Morgan Walshaw. Et il faut que j’arrive à le convaincre, d’une façon ou d’une autre. Kendric est absolument obsédé par Julia.


    — Je sais, répondit-elle. J’ai vu le memox de surveillance que les Trinities ont enregistré.


    — Ce n’est qu’un fragment de l’histoire. Kendric est vraiment… (Il s’interrompit le temps d’un long soupir douloureux, puis :) C’est pourquoi je suis monté à bord. Je m’inquiète pour Julia et de ce qu’il risque de lui faire. C’est stupide de ma part. J’enfreins toutes les règles sur l’implication personnelle. Et tu me retrouves dans cet état. Désolé. Ce n’est pas un spectacle très réjouissant pour toi, je m’en doute.


    Il ne lui avait jamais paru aussi abattu. Elle se pencha un peu plus sur le comptoir et lui effleura le visage de ses lèvres.


    — Je ne pourrais pas vivre avec un homme qui ne ressentirait rien pour elle. Tu ne serais pas humain.


    — J’ai déjà entendu ça.


    — Pas de moi, fit-elle en reprenant le spray. Et puis, tu n’as rien de bien sérieux, à l’exception de la cheville, et elle sera remise d’ici une semaine.


    — Bien. Quoi qu’il en soit, ma visite n’a pas été un désastre intégral. Tu te souviens de Katerina Cawthorp ?


    Eleanor s’immobilisa et chercha dans ses souvenirs.


    — Une amie de Julia ?


    — C’est ça. Eh bien, actuellement elle vit avec Kendric et Hermione.


    — Et Hermione ?


    Son étonnement tira un faible sourire à Greg.


    — Oui. C’est sans doute par elle que Di Girolamo a découvert l’existence du bloc RN d’Evans. Il a évidemment interrogé Katerina sur tous les aspects de ses relations avec Julia, ce qui inclut le temps qu’elle a passé à Wilholm. Elle lui a parlé du bloc RN. Il n’y a pas de taupe, et il n’y en a jamais eu.


    — Mais comment Kendric s’est-il procuré les pro­grammes du contrôle de sécurité de Zanthus ?


    — Un hacker travaillant en solo s’est introduit dans les mémoires centrales du service de Walshaw. Kendric pouvait s’offrir les services du meilleur.


    Elle finit de vaporiser le spray et examina sa main.


    — Et pour le rachat ?


    — C’est encore un point obscur pour moi, admit-il. Mais l’attaque éclair était bien un acte de vengeance. Katerina le prouve : elle est le lien, le facteur commun. Bon Dieu, Eleanor, tu ne me croirais pas si je te racontais ce qu’il fait subir à cette pauvre gosse. Disons qu’il en a fait presque un cyborg, sans blague.


    Il plia les doigts et observa la pellicule du spray dermique qui s’étirait sur les articulations.


    — Il l’a droguée ? demanda-t-elle.


    — Quelque chose comme ça. C’est encore un point qu’il faudra régler quand tout ça sera terminé. Comme si nous n’avions pas assez de boulot avec l’identification du Loup et des derniers hackers.


    — Tu sais, si tu avais voulu faire réagir le cerveau de Kendric de façon probante, tu aurais dû l’interroger sur la somme qu’il a déboursée pour l’attaque éclair. Tu aurais senti sa culpabilité, nette, irréfutable. Il faut que je bande cet index.


    — La poisse. La prochaine fois, je t’emmène avec moi. Quelqu’un qui peut penser de façon claire, c’est toujours utile.


    Le cœur d’Eleanor se serra.


    — Oh, Greg, tu n’as pas l’intention de retourner là-bas, n’est-ce pas ? Ça ne t’a pas suffi ?


    — Non, hors de question que j’aille affronter Kendric une nouvelle fois. J’ai appris la leçon. À partir de maintenant, je laisse le comportement macho à Walshaw et ses tueurs. Avec un peu de chance, j’aurai seulement à attendre que Royan ait remonté la piste des paiements du Loup à O’Donal pour découvrir qui est ce type. Ensuite nous pourrons commencer à définir comment le Loup est lié à Kendric. La preuve est là, quelque part, comme tu l’as dit, un autre intermédiaire entre le Loup et Kendric, deux peut-être. Mais j’ai la conviction qu’en bout de chaîne c’est bien lui. Tu trouves que c’est un peu paranoïaque ?


    — Non, je crois à la justesse de ton intuition. Et comme tu l’as souligné, la présence de Katerina sur le yacht explique comment il a appris l’existence du bloc RN.


    Elle consulta le terminal d’Event Horizon, réglé sur le diagnostic du kit de premier secours. Le cube montrait une silhouette blanche représentant le corps de Greg. Les endroits douloureux étaient signalés par des taches ambrées. Elle les avait tous traités. Il s’était décontracté et le tranquillisant qu’elle lui avait administré l’engourdissait un peu. Elle souleva sa paupière droite et braqua le faisceau du stylo lumineux directement sur l’œil, avant de l’écarter pour surveiller la dilatation de la pupille. Le terminal indiqua qu’elle restait dans des limites acceptables.


    — Tu n’as pas trop sollicité ton implant ?


    — Je m’en suis servi un peu, rien d’excessif.


    Elle eut le sentiment qu’il était sur la défensive. Bien sûr, elle était incapable de se faire une opinion précise sur l’abus de neurohormones. C’était une simple impression. Il semblait amolli, plus que pouvaient l’expliquer ses ecchymoses et l’entorse. Pourquoi fallait-il que les hommes essaient toujours de dissimuler leurs faiblesses ?


    — Il est possible que tu souffres d’une légère commotion. Un check-up à l’hôpital ne serait pas de trop.


    — Inutile de les ennuyer avec ça. Je passerai la journée de demain à me reposer.


    — Promis ?


    — Je n’ai rien de prévu, sinon une visite à Wilholm Manor pour vérifier la prédiction de Gabrielle concernant une seconde attaque contre le bloc RN.


    Elle décolla le lecteur de diagnostic de sa nuque où il établissait l’interface avec son nodule cortical et enroula le fil en fibre optique. Le système compact se rangeait aisément dans la mousse profilée du kit de premier secours. Le boîtier vert en aluminium était éraflé et vieilli, avec une grande croix rouge en son centre. Il contenait une gamme très complète de pansements et de médicaments, tous de première qualité. La première fois qu’elle l’avait vu, elle avait cru que Greg était hypocondriaque.


    — Alors tout va bien, dit-elle, à la condition bien sûr que ta nouvelle amie milliardaire ne t’excite pas trop.


    — Je t’en prie ! N’en rajoute pas.


    — Oh, j’allais oublier : le Dr Ranasfari a appelé ce matin. Un homme charmant. Il t’a laissé un message. Et… (elle passa une langue gourmande sur ses lèvres) il m’a fait du plat.


    — Merde.


    — Greg !


    — Désolé. Tu plaisantes. Ranasfari ? Il t’a fait du plat ? Jamais de la vie.


    — Mais si. C’est arrivé à d’autres hommes.


    — Impossible. Ranasfari n’aime pas les gens, qui que ce soit. Nous ne sommes pas des ensembles rationnels de données précises.


    — Ne sois pas si méchant. À moins que tu sois jaloux ?


    — Ni l’un ni l’autre, seulement observateur. Et que voulait me dire ce bon docteur ?


    — Il y a bien eu envoi d’une instruction non licite pour mettre le Merlin à l’arrêt. Sept secondes manquent dans le fichier compte-rendu du récepteur, une heure avant l’arrêt. D’après lui, c’est une interruption très sophistiquée. Ils n’auraient probablement rien remarqué si tu ne leur avais pas dit de la rechercher. Ils épluchent les unités centrales de l’Institut pour voir si quelqu’un a dérobé les codes du Merlin. Mais jusqu’ici ils n’ont trouvé aucune trace d’intrusion. Ranasfari dit que pour couvrir ses traces si parfaitement, il faut être un hacker d’exception. Le matériel de l’Institut est protégé par des programmes gardiens de données de dernière génération, que les programmeurs de la sécurité pensaient inviolables.


    Greg la dévisageait, les traits tendus par la perplexité et l’incrédulité.


    — Quelque chose ne va pas ?


    — Ranasfari n’a pas pu dire ça. Ça ne cadre pas.


    À le voir ainsi, épuisé, affaibli et abattu, elle ressentit un élan extrême d’affection pour lui. Cette affaire le mettait à rude épreuve. Il avait été puni par son implant glandulaire, molesté par les gros bras de Kendric. Il était allé trop loin. Elle ne souhaitait que l’aider, alléger son fardeau. Si seulement il ne suivait pas ce stupide code personnel qui le poussait à toujours s’investir au maximum.


    — Eh bien, pourtant c’est ce que Ranasfari a dit. Et il est grand temps que tu ailles te coucher, Greg Mandel.


    — Non, non, tu ne comprends pas. La motivation de l’attaque éclair était la vengeance.


    — Oui, tu l’as déjà dit. Et tu as prouvé que Kendric en avait donné l’ordre.


    — Ouais, enfin, d’une certaine façon.


    — Le Merlin, dit-elle, car elle commençait à comprendre.


    — Si le Merlin a été délibérément saboté, alors l’attaque éclair fait partie d’une opération globale initiée par un kombinate.


    — Tu es commotionné. Rien ne prouve que l’arrêt du Merlin ne soit pas un acte de vengeance aussi. Kendric qui veut effacer Philip Evans et toucher Event Horizon dans le même temps en sapant la confiance qu’on peut avoir dans les cellules du gigaconducteur. Ainsi, il frappe Julia de deux côtés à la fois. Après tout, nous savons qu’il a déjà recouru aux services d’un hacker de haut niveau contre Event Horizon. Il a très bien pu lui demander également de mettre le Merlin à l’arrêt.


    — Oh oui, évidemment…


    Manifestement, il n’était pas convaincu. Elle se mit à parler posément, et formula ses pensées presque au moment où elles lui venaient :


    — La motivation pour lancer l’attaque éclair dépend du fait que Kendric connaissait l’existence du bloc RN de Philip Evans. S’il était au courant, c’est lui qui a frappé, par vengeance. Dans le cas contraire, c’est un sabotage dû à un kombinate. Exact ?


    — En gros, c’est ça, oui.


    — Bon. Alors, Katerina est-elle intelligente ?


    — Quoi ?


    — Tu ne comprends donc pas ? Tout tourne autour d’elle, si oui ou non elle savait, pour le bloc RN. Et d’après ce que tu m’as dit d’elle avant qu’elle rencontre Kendric, elle a tout de la bimbo. Aurait-elle pu comprendre ce qui se passait à Wilholm ?


    Les traits crispés, il ferma les yeux.


    — Sais pas. Elle a eu une bonne éducation.


    — Ce qui ne veut rien dire. Qui pourrait dire si elle est assez maligne ?


    — Julia, je suppose. Et certainement ce pauvre Adrian. Je savais que ça allait arriver, qu’elle le laisserait tomber. J’aurais dû le mettre en garde, pour lui donner l’avantage. Bah, il ne m’aurait pas écouté.


    Eleanor écouta d’une oreille distraite ses divagations. Elle savait quelle sensation d’excitation on pouvait éprouver à résoudre les subtilités du comportement humain, et elle appréciait enfin la façon dont Greg s’absorbait dans ses affaires. Il y avait une sorte d’addiction à démêler les stratagèmes soigneusement élaborés par d’autres, c’était une forme de conquête que de se montrer plus malin qu’eux.


    — Alors il faudra que tu poses la question à Julia. Mais pas aujourd’hui, je pense.

  


  
    Chapitre 28


    Les arroseurs automatiques de Wilholm étaient réglés au maximum et leurs longs plumets blancs ajoutaient une légère note métallique à l’air chargé de pollen trop sec. Julia descendit en courant l’allée et rit comme elle s’efforçait d’éviter les longues giclées d’eau. Le coton de sa robe vert émeraude était déjà mouillé. Elle regarda en arrière et vit qu’Adrian l’avait presque rattrapée. Un petit cri, un dernier effort et elle atteignit l’allée gravillonnée avant lui.


    Demande d’accès AutresYeux.


    Adrian s’exclama derrière elle, jura. Elle fit volte-face et se tordit de rire quand elle vit qu’il venait de prendre de plein fouet un des jets. Il la rejoignit sur le gravier, où ses pas laissèrent des empreintes sombres.


    — Je suis complètement trempé ! gémit-il avant de rire avec elle.


    Son tee-shirt et son short de tennis collaient à sa peau. Elle referma les bras autour de son cou et l’embrassa avec fougue.


    — Mon Monsieur Tee-shirt mouillé personnel…


    L’hilarité la reprit, impossible à endiguer.


    Demande d’Accès prioritaire AutresYeux.


    Il posa les mains sur ses fesses, les tâta avec intérêt.


    — Est-ce que nous avons assez de temps avant qu’il arrive ?


    Son souffle chaud caressait l’oreille de la jeune femme. Il se mit à frotter son nez dans le creux de son cou, à la recherche de cette zone extrêmement sensible chez elle.


    Elle poussa un soupir sincère et se trémoussa dans son étreinte quand il passa la langue derrière son oreille.


    — Pas ce matin. Trop de choses à faire.


    — Cet après-midi ?


    Elle acquiesça avec enthousiasme. Adrian était insatiable. Merveilleusement, fabuleusement insatiable.


    Après la soirée de vendredi, les représentants d’Alaka avaient été très déçus de l’absence de leur invitée d’honneur aux divers événements prévus. Mais elle s’en contrefichait royalement. Elle était amoureuse.


    Et Adrian partageait ses sentiments. Il était tellement ébloui que, le dimanche soir, il était revenu avec elle à Wilholm.


    — J’ai peur de te perdre de vue, avait-il dit. J’ai peine à croire qu’une fille comme toi daigne seulement regarder quelqu’un comme moi.


    Aussi avait-elle fait de son mieux pour le convaincre. Elle avait réalisé ses fantasmes les plus osés sur son grand lit abricot, dans le jacuzzi, sous la douche, sur la moquette. Et Adrian était capable d’imaginer des fantasmes très osés, il le lui avait prouvé.


    Son grand-père n’avait fait aucun commentaire sur l’arrivée du jeune homme. Est-ce que cela signifiait qu’il acceptait enfin de voir en sa petite-fille une égale ? Elle l’espérait. Une partie de sa gentillesse d’antan, elle le savait maintenant, était du type de celle qu’un professeur montre à une élève particulièrement douée. Son objectif premier avait été de la préparer à diriger Event Horizon. Elle lui pardonnait cette obsession. Pour l’instant, elle se sentait d’humeur à pardonner à peu près tout à n’importe qui.


    Demande d’Accès prioritaire AutresYeux. S’il te plaît, Juliet.


    — Tout l’après-midi, insista Adrian dans un grognement.


    — Absolument.


    Il devait retourner à ses études dans la soirée, ce qui leur laisserait six bonnes heures pour s’adonner à des ébats effrénés. Ensuite, il faudrait attendre le week-end suivant. Grâce au ciel, Cambridge n’était pas loin, même si elle serait partie jusqu’en Tasmanie pour le rejoindre.


    Julia entendit le son des pneus dans l’allée et elle se détacha de son amant. Soudain elle se demandait à quoi elle ressemblait, avec ses cheveux ébouriffés, le devant de sa robe trempé après s’être pressée contre le torse d’Adrian, les joues rosies et ce sourire béat aux lèvres. Greg n’aurait pas besoin de solliciter ses aptitudes particulières pour comprendre.


    Adrian ne lui lâcha pas la main quand le Duo s’arrêta devant le portique. L’arrivée du véhicule apeura les colombes de Wilholm, qui s’envolèrent dans toutes les directions.


    > Ouverture canal bloc RN. Chargement AutresYeux, limiteur n° 3. Vision et ouïe uniquement, pour que son grand-père ne puisse sentir son cœur qui battait la chamade ni les mains aventureuses d’Adrian.


    — Merci beaucoup, dit aussitôt Philip Evans. Vraiment désolé de t’ennuyer. Au cas où cela présenterait le moindre intérêt pour toi, nous pensons que le programme du cheval de Troie prédit par Gabrielle a été chargé dans la base de données d’Event Horizon. Il y a eu un mélange de codes hautement sophistiqué dans le système informatique de notre usine de fibres en silicium, à Doncaster, il y a deux minutes. Ils doivent me transmettre leurs données concernant la production dans exactement cinq minutes.


    Soudain Julia haïssait le monde réel qui, avec l’arrivée de Greg et ces hackers invisibles, venait s’immiscer dans son bonheur intime, comme ravi de réduire le temps qu’elle pourrait passer avec Adrian. Pourquoi ne pouvait-on la laisser tranquille ? C’étaient tous des manipulateurs sordides qui se fatiguaient pour rien. Ils n’allaient pas changer la société, ni conduire Event Horizon à la faillite, pas plus qu’ils parviendraient à faire tourner le Soleil autour de la Terre ou à transformer l’eau en vin. La somme totale de leurs activités était si proche de zéro que c’en était dérisoire. Les gens étaient d’une stupidité et d’une insensibilité confondantes. Des animaux qui avaient appris à porter des vêtements.


    Instinctivement, son bras se resserra autour d’Adrian. Il ignorait quel réconfort il lui apportait.


    — Ne sois pas aussi sarcastique, Grand-père. C’est très malséant. Les programmeurs de la sécurité de Walshaw ont réussi à remonter jusqu’à la source ?


    — Pas encore.


    — Quelle surprise…


    — Allons, Juliet, ne sois pas trop sévère envers eux. Cette intrusion était difficile à repérer.


    — S’ils avaient écrit un programme gardien décent, cette intrusion n’aurait jamais eu lieu, justement.


    La réponse de Philip Evans fut un mutisme lourd de reproches. Surprenant ce qu’on pouvait détecter dans le silence.


    Greg descendit du Duo. Julia ne put retenir une petite exclamation de surprise. Son œil gauche était gonflé et noirci, presque totalement fermé. Un pansement chirurgical moulé recouvrait son nez, ses mains semblaient gantées d’une membrane dermique bleutée, et il boitait.


    — Mon Dieu !


    — Que s’est-il passé ? dit-elle sans chercher à cacher son émoi.


    Il eut un sourire sans joie.


    — J’ai eu une petite conversation avec votre ami, Kendric Di Girolamo.


    — Seigneur ! C’est lui qui vous a mis dans cet état ?


    — Ses gardes du corps.


    — Oh, Greg… Vous ne devriez même pas avoir quitté votre lit. Abritons-nous du soleil.


    Mandel haussa les épaules.


    — Ce n’est pas aussi grave qu’il y paraît.


    Ses yeux s’étaient rivés sur Adrian. Un regard accusateur, songea Julia, en tout cas pas indifférent, c’était évident. Se pouvait-il qu’il soit jaloux ?


    Mal à l’aise, Adrian remua légèrement et serra un peu plus fort la main de la jeune femme.


    — Adrian, c’est ça ?


    — Oui, monsieur.


    En les voyant ainsi, elle pensa à deux cerfs qui grattent le sol de leur sabot et s’apprêtent à croiser les bois. Il était troublant de penser qu’elle pouvait être la raison de cette attitude. D’un autre côté, cela ne blessait pas réellement son amour-propre.


    Mandel ébaucha un sourire qui brisa la tension.


    — Moi, c’est Greg. Content de vous revoir.


    Elle sentit qu’Adrian se détendait un peu et lui décocha un sourire radieux.


    — Cette réunion ne prendra pas longtemps, chéri. Tu veux bien t’occuper de Tobias ? Je l’ai honteusement négligé, depuis quelques jours…


    — Bien sûr.


    Il déposa un baiser sur sa joue et lança à Greg un regard curieux avant de se diriger vers les écuries.


    Un autre bon point pour lui, il comprenait la façon dont les affaires d’Event Horizon dominaient la vie de la jeune fille, et il se pliait à cette réalité sans exiger plus qu’il était raisonnable. Bien peu auraient agi ainsi. Avec ce genre de compréhension, il ferait un médecin exceptionnel.


    — Gentil garçon, commenta Greg alors qu’ils atteignaient l’ombre du portique.


    La sueur luisait à son front. Elle glissa un bras dans le creux du sien pour le soutenir un peu. Elle était heureuse d’être avec quelqu’un à qui elle pouvait se confier.


    — Gentil ? Greg, il est merveilleux. Et vous devriez le voir torse nu. Complètement craquant.


    — Il a de la chance.


    — Doncaster transmet, maintenant !


    Julia faillit pousser un grognement. Comment avait-elle pu oublier son grand-père ? Il avait entendu chaque mot. Il était urgent de réécrire ce maudit AutresYeux.


    Greg l’observait d’un air intrigué. Elle rougissait.


     


    Morgan Walshaw les attendait dans le bureau. Il marqua un temps d’arrêt devant les blessures de Greg, puis les invita à s’asseoir d’un geste bref.


    Julia tira son siège à l’extrémité de la table. La surface sombre et polie devant elle était encombrée de modules et de cubes. Morgan Walshaw relevait les informations de trois cubes alimentés par un terminal d’aspect complexe. Près du bloc RN de son grand-père était installé un bio-ordinateur Commodore, un pavé hexagonal marron de cinquante centimètres de large pour douze de haut. Une épaisse tresse de câbles en fibre optique le reliait aux consoles de communication du bureau. Son grand-père l’avait surnommé « Junior » : il avait débranché son bloc RN du réseau de données d’Event Horizon et lui avait substitué le Commodore. Celui-ci avait été chargé avec un programme de personnalité Turing. Et il avait consacré les trois derniers jours à le reformater afin d’animer des envois de données selon un schéma crédible.


    — Regardez ça, ronchonna la voix de son grand-père dans le bureau.


    Le cube le plus imposant sur la table affichait un schéma des bus de données du Commodore, un ruban de Möbius cauchemardesque constitué de fines lignes turquoise entourant un groupe sphérique miniature d’étoiles vertes étincelantes.


    Une tache rosâtre avait commencé à se répandre sur l’image. Elle envahissait les lignes et rejoignait les étoiles, contaminant tout sur son passage.


    — Bon Dieu, l’expansion de cette saloperie est phéno­ménale ! s’exclama la voix venue de nulle part.


    Le cube était maintenant d’un rose malsain.


    — Six secondes entre la réception et la domination totale du système. Incroyable. Ces types sont très forts. Je n’aurais jamais pu endiguer le phénomène s’il avait atteint le bloc RN. C’est Gabrielle qui nous a évité la catastrophe. Où est-elle, Greg ?


    — Ses activités médiumniques la fatiguent beaucoup. Elle se repose chez elle.


    — Eh bien, essayez de la faire venir ici. Je veux la remercier personnellement.


    Si Mandel était conscient de l’ironie implicite du moment, il n’en montra rien.


    — Je lui dirai.


    — Alors, comme ça, Kendric vous a fait tabasser, hein, mon garçon ?


    — C’est ma faute. J’ai voulu l’affronter sur son propre terrain.


    — Pourquoi ? demanda Julia.


    — Pour aller plus vite. Je voulais établir que Kendric était la personne qui a payé le Loup.


    — Mais bien sûr que c’est lui ! s’exclama-t-elle.


    Greg secoua la tête avec précaution.


    — Non. Et c’est là le problème. Kendric n’est pas directement derrière l’attaque éclair. Pas d’une façon que j’ai pu prouver, en tout cas. Pourtant mon intuition me dit qu’il est impliqué, à un degré ou un autre.


    — Eh bien, donc vous savez, fit-elle.


    — Je cherchais quelque chose d’un peu plus concret.


    — Pour quoi faire ?


    Elle vit Greg et Walshaw échanger un regard nerveux. Elle trouvait ce manège extrêmement agaçant. Pourquoi ne parlaient-ils pas devant elle ?


    — Une preuve concrète pour entreprendre une action concrète, dit le chef de la sécurité avec calme.


    — Oh.


    Elle posa les mains à plat sur la table et se plongea dans l’examen de ses ongles.


    — Toutefois je n’ai pas complètement perdu mon temps, ajouta Greg. Je pense être en mesure de prouver que Kendric sait que le bloc RN est au point.


    — Ah ! lança Philip triomphalement.


    Julia se rendit subitement compte que Mandel la regardait avec insistance.


    — Katerina Cawthorp vit avec Kendric sur son yacht, dit-il.


    — Toujours ? lâcha la jeune femme.


    — Vous étiez au courant ?


    — Depuis qu’elle est partie avec lui, j’étais là quand ça s’est produit. J’ai pensé que Kendric n’était qu’un autre de ses amants d’un soir. Kats est comme ça, elle passe d’un lit à l’autre.


    — Ce que j’aimerais savoir, c’est si oui ou non elle est assez intelligente pour avoir deviné que votre grand-père projetait le transfert de ses souvenirs dans le bloc RN, dit Greg. Elle a séjourné ici pendant quelques jours. Elle avait donc la possibilité de le découvrir.


    — Une semaine, précisa Julia.


    Elle contempla d’un regard pensif les reliures en cuir des livres sur les étagères et ne prit même pas la peine d’activer son nodule. Elle se remémorait toutes ces années passées avec Kats à l’école. Seule la perspective qu’offre le temps leur conférait un éclairage totalement différent, un peu comme ces anciens jeux dont elle avait oublié les règles. Sur l’instant, ces jours lui avaient paru très excitants. Aujourd’hui, elle les jugeait horriblement ennuyeux.


    — Kats ne s’est jamais intéressée aux études. Elle est trop préoccupée par les garçons, dit-elle lentement parce qu’elle rechignait à la condamner. Mais non, elle n’est pas stupide. Simplement, j’ai du mal à croire qu’elle ferait l’effort d’écouter des discussions d'affaires, et encore moins qu’elle essaierait de les interpréter.


    — Elle n’aurait pas eu besoin de les interpréter, Kendric l’aurait fait lui-même, souligna Greg.


    — Je suis certaine de ne jamais avoir évoqué le projet du bloc RN en sa présence. Pour la simple et bonne raison que les sciences et la finance n’appartiennent pas à sa vision du monde. Et Grand-père et moi n’en avons évidemment pas discuté pendant les repas.


    — Elle aurait pu surprendre par hasard une allusion au projet. On peut éprouver une certaine excitation à tenter d’écouter discrètement les conversations de quelqu’un d’aussi puissant que votre grand-père. Même si elle ne pouvait pas en comprendre le sens sur le moment, elle a pu se souvenir de ce qu’il avait dit.


    — C’est très vrai, intervint Walshaw. Même si le lien avec Kendric reste fortuit.


    — Ne soyez pas borné, Morgan, dit Julia, qui estimait qu’après tout ce que Greg avait enduré il ne méritait pas de remarques désobligeantes. Kendric est coupable, c’est évident. Il empeste la culpabilité à cent pas.


    — Je ne remettais nullement ce point en question, répondit Walshaw sans s’énerver. C’est son degré d’impli­cation que nous n’avons pas encore défini.


    — Pas le degré exact, en effet, mais il est dedans, pas de doute, fit Greg. Et je pense qu’on peut rayer de la liste l’éventualité d’une taupe, maintenant que nous prenons en compte la personne de Katerina.


    Il regarda Walshaw pour avoir confirmation.


    — Oui.


    — Bien. Reste à découvrir pourquoi Kendric a laissé Julia lui racheter ses parts. Ses raisons m’échappent toujours, et ça me tracasse. Nous savons qu’il a quelques problèmes avec sa famille à cause de l’argent qu’il a retiré du consortium de soutien d’Event Horizon, et qu’il monte certains projets pour essayer de combler le trou et donner à la maison un retour équivalent. C’est là que doit se trouver la clé : dans ses affaires personnelles. Et elles sont liées à vous, quelque part.


    Il prononça la dernière phrase en posant les yeux sur Julia. Elle savait qu’il parlait encore une fois de son intuition. La façon dont ses soupçons concernant le sabotage s’étaient avérés donnait la chair de poule à la jeune fille. Et maintenant, Kendric faisait des affaires dont ils ne savaient rien.


    — Les matières premières ? suggéra Walshaw. Est-ce qu’il achète en quantité les options sur les composants du gigaconducteur ?


    — Non, dit Philip Evans. On n’utilise aucun minerai rare. Et je me suis assuré que nous ayons des stocks de sauvegarde suffisants pour les produits chimiques. C’est une précaution élémentaire que j’ai prise avant même que nous déposions le brevet.


    De l’index, Greg frotta le pansement sur son nez.


    — À mon avis, Kendric a conclu une sorte d’alliance.


    — Avec qui ? demanda Julia.


    Il lui adressa un sourire triste.


    — Je ne sais pas. Quelqu’un, une organisation quel­conque qui pourrait tirer bénéfice de la disparition de votre grand-père. Kendric est un spécialiste du trafic d’influences, voyez-vous. Une fois qu’il a eu compris que les souvenirs de Philip Evans étaient rassemblés dans le bloc RN, il a pu monnayer l’information contre des occasions d’investissement qui permettraient de donner à la famille un retour équivalent à celui du consortium de soutien d’Event Horizon. Il trouve quelqu’un d’autre pour faire le sale boulot à sa place, et il en tire un profit dans le même temps. Tout à fait son style.


    — Un kombinate ?


    — Non, je n’ai jamais cru qu’il y avait un kombinate derrière l’attaque éclair. Un retard d’un mois pour l’introduction du gigaconducteur sur le marché serait une absurdité si l’on considère que leurs cyberusines doivent être complètement reconfigurées pour le produire.


    — Alors quoi ?


    — Désolé, je ne peux pas vous le dire. C’est seulement l’impression que je tire de tout ça. Kendric a un plan bien arrêté en tête, la revente de ses parts en est la preuve, de même que sa haine pour vous.


    — C’est réciproque, dit Julia du tac au tac.


    — Je sais.


    Et la façon dont il répondit la poussa à le regarder. Il semblait ne pas approuver sa position.


    — Intéressons-nous un peu à ce Loup, fit Evans. Deux fois déjà qu’il s’en prend à moi. M’est avis que vous devriez vous concentrer sur lui, mon garçon.


    — J’allais y venir. Mon contact a remonté la piste des paiements faits à O’Donal. Il m’a transmis la véritable identité du Loup ce matin.


    — Pouvons-nous connaître ce nom ? demanda Walshaw.


    — Charles Ellis. Résidant actuellement dans le condominium de Castlewood, à New Eastfield, Peterborough.


    Elle ne put s’empêcher de sursauter.


    — Je connais cet endroit. L’Oncle Horace habite là-bas, ce n’est pas très loin de la marina. Ce qui prouve qu’Ellis est en liaison avec Kendric, n’est-ce pas ?


    — Pas nécessairement. C’est un endroit tout à fait logique où habiter pour une personne aussi riche. Même si j’admets que c’est pousser les coïncidences un peu loin.


    — Riche ? répéta Walshaw. C’est un tech-merc ?


    — Apparemment non, dit Greg. Selon mon contact, Ellis est un receleur de données. En temps normal son nom de code est Medeor. Les activités du Loup constituent une entreprise totalement nouvelle pour lui.


    — Que proposez-vous de faire, à présent ? demanda Walshaw.


    Il observait Mandel avec un air préoccupé, vaguement menaçant.


    — Rendre une petite visite à Charles Ellis. Il est le dernier maillon, le lien entre les hackers qui ont effectué l’attaque éclair et la personne qui a financé celle-ci.


    — Étant donné que vous êtes très près du but, j’aimerais envoyer un de mes hommes avec vous, dit Walshaw. Je sais que vous préférez travailler en solo, et je respecte ce choix. Mais l’enjeu devient vraiment important.


    — Je n’y vois pas d’objection, répondit Greg. Expliquez-lui bien qu’il ne devra pas m’interrompre, c’est tout.


    — Il ne le fera pas.


    — Une dernière chose, avez-vous eu des résultats avec l’analyse des intrusions de Dix-Fois ? demanda Mandel.


    — Si la question est : n’y a-t-il qu’un seul bénéficiaire ? la réponse est non… Mais sept entreprises industrielles ont plongé à cause d’O’Donal. Et certains financiers sont dans une situation difficile, même s’ils ne l’admettront jamais. Et maintenant que nous savons ce que nous devons traquer, nos enquêteurs ont identifié de nombreuses victimes comparables qui ne figurent pas sur la liste d’O’Donal. Il semble que les huit hackers du Loup soient très actifs. Ils ont causé pas mal de dégâts durant l’année écoulée. Ce qui nous amène à la question : pourquoi ?


    — Oui, dit Philip. Si ce genre de troubles est répété par d’autres comme lui, je préfère ne pas penser aux conséquences à long terme.


    — Peut-être que c’est l'objectif du Loup, dit Greg. Tenter de saboter les perspectives à long terme d’Event Horizon.


    — Je ne parle pas seulement de nous, mon garçon. J’ai conduit ma propre analyse sur les intrusions et leurs répercussions. Les cibles sont prises sans discernement aucun. S’il n’est pas mis fin rapidement à ce genre de méfaits, ils ajouteront au moins deux points à l’inflation, laquelle est déjà beaucoup trop forte. Son accroissement mettrait en pièces le budget établi par le ministère des Finances.


    — Vous voulez dire que Kendric lui-même en pâtirait ?


    — Tout le monde en pâtirait, dit Walshaw sans détour.


    — Pourrait-il s’agir d’une manœuvre orchestrée par un autre gouvernement ? Si la production industrielle de l’Angleterre s’effondre, qui interviendrait pour compenser la pénurie ?


    — À peu près tout le monde, conclut Philip d’un ton malheureux. Les membres de ce satané bassin du Pacifique seraient les plus grands bénéficiaires, cela va sans dire.


    Julia vit le rapport sans même faire intervenir ses nodules.


    — Une maison financière, dit-elle avec fermeté, et les deux hommes la regardèrent. Une maison financière bénéficierait d’un changement des taux d’intérêt, si elle savait avec certitude qu’ils vont être modifiés.


    — C’est exact. Bien pensé, ma petite.


    — La maison Di Girolamo, peut-être ? fit Walshaw.


    — Pourquoi s’inquiéter ? dit-elle, l’air enjoué. Greg peut exécuter son tour d’association d’idées par les mots avec Ellis, pour obtenir tous les détails. Vous allez résoudre cette affaire pour nous ce soir même, Greg, n’est-ce pas ?


    Il se laissa aller contre le dossier de son siège et un sourire las passa sur son visage tuméfié.


    — Combien voulez-vous parier ?

  


  
    Chapitre 29


    Greg jeta un œil attentif sur Julia alors qu’elle l’accompagnait jusqu’au Duo. Il y avait en elle une assurance nouvelle. Elle avait toujours eu un certain maintien, mais il était emprunté, formel. Aujourd’hui c’était différent. Adrian y était pour beaucoup, très certainement. Le genre de stabilité qu’il offrait la mettait à l’aise avec les autres personnes.


    Le jeune homme n’avait cependant pas modifié toutes ses habitudes. Sa robe en broderie anglaise était une tenue que Marianne aurait pu porter face à Robin des Bois : des manches bouffantes, un corsage lacé et une jupe qui s’arrêtait plusieurs centimètres au-dessus des genoux. Elle avait de jolies jambes, par ailleurs, mais ses goûts vestimentaires étaient très insolites. Pas une jeune fille de son âge n’aurait choisi ce genre d’accoutrement. Mais, bien sûr, elle ne ressemblait à aucune autre jeune fille de son âge.


    Des moineaux, des chardonnerets et une ou deux huppes se disputaient sous la cascade des arroseurs automatiques et picoraient l’herbe à la recherche des vers que la pluie artificielle avait attirés à la surface. La lumière directe du soleil déclencha des démangeaisons irritantes dans les mains et sur le visage de Greg.


    — Montez, dit-il en déverrouillant les portières du véhicule avec son bip. J’ai quelque chose à vous dire.


    La malice éclaira le visage de Julia.


    — Greg, vraiment ! Et Adrian qui est tout proche…


    Il sentit ce courant de pensée étranger quitter son esprit à la vitesse de l’éclair. Ses propres pensées étaient un mélange rapide d’excitation et de contentement. Il alluma le brouilleur, masquant ainsi l’intérieur du Duo aux senseurs de la sécurité du manoir.


    — Julia…


    Au ton employé, elle se rembrunit.


    — Quoi ?


    — Katerina.


    — Oh, elle. Eh bien ?


    — Je vais être très gentil avec vous, et je ne vais pas vous basculer sur mes genoux pour vous donner une bonne fessée. Même si vous la méritez amplement, après ce que vous avez fait.


    — Quoi ?


    Elle bredouillait, partagée entre l’indignation et le dédain qui emplissaient son esprit.


    — Votre grand-père avait tout à fait raison. Vous prétendez être cultivée. En fait, vous savez comment vous comporter, mais vous ignorez tout de certains principes élémentaires.


    — Je ne comprends pas à quoi vous faites allusion.


    — Oh, vous avez très bien travaillé les apparences, je vous l’accorde. Ce que vous ne savez pas apprécier, c’est ce qu’il y a derrière.


    — Cessez donc de parler par énigmes, c’est très exaspérant.


    — J’ai sondé l’esprit de Kendric, dit Greg. Il rêve de vous, Julia.


    — Vraiment ?


    Soudain elle était très incertaine.


    — Il vous déteste, et il a peur de vous. Il veut vous détruire. Non : il est obsédé par l’idée de vous détruire. Pas seulement Event Horizon, mais vous personnellement, physiquement. Il veut vous avoir sous lui, Julia, jambes écartées et hurlant. Il est malade d’une façon que vous ne pouvez imaginer.


    — Je la connais, affirma-t-elle calmement.


    — Non, pas réellement. Vous n’avez toujours pas pigé, hein ? L’aversion est une abstraction pour vous, un mot dont vous avez regardé le sens dans le dictionnaire. Kendric est sa personnification, mortelle et scatologique par-dessus le marché. Vous ne comprendrez jamais l’intensité de sa psychose de vengeance. C’est un dysfonctionnement monstrueux de la personnalité.


    » Je vais vous expliquer. Kendric décide des cibles qu’il veut abattre, il fait une fixation sur elles, et il se voue entièrement à leur destruction. Pour le genre d’affaires équivoques dans lesquelles il trempe, c’est un trait de caractère utile. Et il a bien réussi. Il s’est bâti une réputation de fiabilité, c’est un as dans son domaine. Il n’a jamais véritablement connu l’échec. Et puis j’arrive, sous contrat avec votre grand-père, et nous déjouons ce qui est probablement le projet le plus ambitieux qu’il ait jamais eu : dépecer Event Horizon. Sa première vraie débâcle. Et vous en rajoutez en l’humiliant par du chantage. Quiconque vole aussi haut est forcément blessé par une chute aussi vertigineuse. Rien d’étonnant à ce que vous soyez toujours présente à son esprit. Toute personne normale serait amère, à tout le moins, mais ça a certainement fait déjanter un cinglé tel que lui. Vous vous êtes totalement trompée sur son compte et, à présent, c’est Katerina qui paie pour vous.


    — Elle est partie avec lui de son propre gré, répliqua-t-elle d’un air de défi. C’était son choix.


    — Bien sûr, mais c’est vous qui l’avez amenée à cette situation. Vous et vos nodules tellement logiques, qui ébauchent méticuleusement tous les scénarios concevables pour combiner les actions des différents acteurs. Nous avons donc Kendric, riche, bien fait de sa personne, expert en séduction, avec une femme aux goûts spéciaux qui ne voit aucun mal à ce qu’il multiplie les aventures… particulières. Katerina, à vos yeux une fille naïve, obsédée par le sexe et aussi votre meilleure amie. Et il se trouve qu’elle trimballe avec elle un beau gosse très désirable, au point qu’il a retenu votre attention depuis quelque temps déjà. Et donc, enfin, ce pauvre gosse lui-même, Adrian, dont Katerina n’est d’ailleurs pas loin de se lasser.


    » Vous avez invité Katerina et Adrian à la soirée de votre oncle, Horace Jepson, une vraie fiesta, avec pour clou du spectacle la rock star en vogue. Katerina ne pouvait pas plus refuser ce genre d’offre qu’une abeille refuse d’aller butiner les fleurs. Kendric fait son entrée, vous repère, vous, la petite fille riche qui n’a probablement qu’une seule amie au monde, laquelle est par chance une bombe sexuelle aussi dévergondée que lui. Bon, il saute sur elle, bien sûr. Et sa manœuvre est couronnée de succès, simplement parce qu’il a autant de sex-appeal qu’Adrian, mais avec une fortune sans égale et une élégance dont notre pauvre étudiant en droit ne voit même pas l’intérêt. Katerina lui saute au cou, évidemment.


    » Kendric pense qu’il a fait coup double, parce qu’il vous prive de votre amie et confidente, et qu’à votre âge ce genre d’amie est terriblement important. De plus, il s’adjuge un joli lot qu’il va partager avec Hermione pour satisfaire leurs dépravations. De votre côté, vous vous débarrassez de Katerina, en face de qui n’importe quelle autre fille ressemble à une des sœurs de Cendrillon, et vous pouvez consoler un Adrian complètement à la ramasse, qui vous paie de retour avec le seul avoir qu’il possède.


    Un très long silence s'en suivit.


    — Kats avait tout, vous savez, dit enfin Julia, assise très droite et parfaitement immobile, le regard rivé devant elle, sur l’allée, sans rien voir. En cours, pendant les soirées, dans les clubs : personne n’a jamais remarqué que j’existais. Pas quand elle était là. Sa poitrine, ses jambes, même sa voix, tout en elle est un appel au sexe.


    Elle renifla, cligna furieusement des paupières, et son cou se raidit.


    — Vous savez pourquoi j’ai les cheveux aussi longs ? Vous le savez ? Parce qu’il paraît que les garçons préfèrent les filles avec des cheveux longs. Quelqu’un m’a dit ça quand j’avais onze ans, et depuis je ne les ai jamais fait couper. J’ai pensé que ça me donnerait une chance, parce que je n’ai rien d’autre pour les attirer. Mais bien sûr elle aussi a les cheveux longs, et d’un blond superbe.


    Elle se tourna vers lui. Elle ne regrettait rien, manifes­tement. Une détermination féroce incendiait son esprit.


    — Je n’ai que mon intelligence. Et si c’est avec mon intelligence que je peux accrocher un garçon, alors je m’en servirai pour arriver à ce résultat. Et personne, ni vous, ni Grand-père, personne ne me convaincra du contraire !


    Greg percevait l’océan de souffrance et de solitude caché derrière ce regard buté. C’était chez elle quelque chose qu’il avait mal interprété, ne voyant que de la rosserie juvénile qui l’aurait motivée derrière son apparente connivence. La petite fille riche et gâtée qui, n’obtenant pas de la vie ce qu’elle pensait être son dû, planifiait une vengeance muette contre tous ceux qui avaient déçu ses rêves.


    — Oh, Julia, Julia, qu’est-ce que nous allons faire de vous ? Si vous vous étiez posée un moment et que vous aviez réfléchi à l’objectif le plus douloureux qui soit, vous n’auriez pas trouvé pire que de livrer Katerina à Kendric.


    — Je m’en rends compte maintenant, avoua-t-elle avec une infinie tristesse. Mais comment aurais-je pu deviner que quelqu’un qui fréquentait Wilholm pourrait deviner les projets de Grand-père, ou que Kats en parlerait si facilement à Kendric ?


    Intérieurement, il grimaça.


    — Elle n’a pas vraiment eu le choix.


    — Il y a quelque chose dont vous n’avez pas fait mention, n’est-ce pas ? À propos de Kats. Je n’ai jamais cru qu’elle resterait auprès de Kendric plus de deux jours ou trois. Pas avec Hermione qui insisterait pour conserver sa part. Mon Dieu, il n’y a pas plus hétéro que Kats ! C’est pourquoi je n’ai éprouvé aucun remords. Vous comprenez ? Comme si un homme de plus ferait une différence pour elle ! Elle m’a dit qu’elle avait couché pour la première fois à treize ans. Treize ans ! Je voulais seulement que leur aventure dure assez pour qu’Adrian se détourne d’elle. Mais qu’elle reste aussi longtemps avec le même homme, ça ne ressemble pas du tout à Kats.


    Les arroseurs automatiques s’éteignirent, laissant toute la pelouse luisante de fausse rosée. De grands bouquets de chrysanthèmes ployaient sous le poids de l’eau qui scintillait sur les corolles des fleurs.


    — Avez-vous jamais entendu parler de ce qu’on appelle le phyltre ? demanda Greg.


    Elle paraissait plus embarrassée que jamais.


    — Je crois me souvenir que quelqu’un a mentionné ce terme en ma présence, une fois. Une sorte de drogue, non ?


    Elle avait parlé en s’efforçant de prendre un ton détaché, mais sans grand succès.


    — Non, ce n’est pas vraiment une drogue. Le phyltre est une bactérie symbiotique qui se développe dans le système sanguin. D’un point de vue théorique, elle est comparable à un implant glandulaire, sur le plan biotechnologique. Au sens strict, c’est un parasite physiologiquement bénin. Le narcotique le plus coûteux jamais mis au point, une extrapolation logique de cette bonne vieille Ecstasy. Il décuple la puissance de l’orgasme.


    — Ah…


    Julia étudiait ses ongles avec une attention extrême.


    — Pavlov aurait pu expliquer ce que Kendric lui a fait. C’est la forme de conditionnement la plus vicieuse que j’aie jamais rencontrée. Si – et seulement si – elle fait très exactement ce qu’il exige d’elle, alors il l’emmène au lit et il lui octroie ce superorgasme en récompense. Elle ignore que dans les mêmes conditions n’importe quel autre homme pourrait lui faire connaître la même intensité de plaisir.


    » J’imagine qu’une des premières choses qu’il a faites a été de l’obliger à relater la moindre conversation qu’elle avait pu avoir avec vous le mois précédent, parce qu’il recherchait quelque chose à utiliser contre vous. Et, coup de chance, il est tombé sur le projet du bloc RN qu’avait votre grand-père.


    Julia resta silencieuse pendant une minute, puis déclara :


    — Merci de ne rien avoir dit de tout ça devant Grand-père.


    Il la fusilla du regard.


    — Vous ne comprenez rien, hein ? Je viens pourtant de vous le dire : il y a un maniaque dehors qui veut votre peau, vous êtes responsable du fait que votre meilleure amie se fait violer deux fois par jour depuis déjà deux semaines, et ils détruisent systématiquement son esprit. Et tout ce que vous trouvez à répondre, c’est me remercier de ne pas en avoir parlé à un essaim d’électrons qui flotte autour d’un légume mutant. Vous êtes foutrement glaciale !


    — Mais qu’est-ce que vous attendez de moi, à la fin ? s’écria-t-elle en retour. Je sais très bien qui est Kendric. Mieux que n’importe qui, même. J’ai su qu’il était derrière tout ça dès le commencement. Mais tout ce que vous autres gros malins avez fait, c’est chercher des taupes et des hackers. Personne n’écoute jamais un seul mot de ce que je dis, comme si je n’existais pas. À croire que je ne suis bonne qu’à mettre ma signature en bas des documents. Eh bien non, et je vais vous le démontrer, à tous. Et après, plus personne ne me traitera de cette façon. Je vais tuer ce salopard de Di Girolamo pour ce qu’il nous a fait subir, à Grand-père et à moi. Et vous, le phénomène de foire, avec votre implant, vous allez me trouver les preuves qu’il me faut, parce que vous êtes payé pour ça. C’est tout ce que vous êtes, un monstre échappé d’un cirque. Et si vous voulez rester hors de votre cage, le monstre, vous avez intérêt à faire ce que je vous ordonne de faire !


    Greg la gifla. Pas très fort, parce que sa main était encore douloureuse. Mais pendant une seconde, horrifiée, Julia le regarda fixement. Puis elle fondit en larmes.


    Il leva les yeux au ciel et maudit sa propre maladresse, et sa stupidité. Il vit les jardiniers qui passaient devant le Duo et leurs bottes en caoutchouc qui pataugeaient dans les flaques parsemant la pelouse. Ils jetèrent un coup d’œil en direction de la voiture, ses voix étouffées, ses vitres grisées de buée, aperçurent une silhouette voûtée à l’avant, visage dans les mains, qui se balançait d’avant en arrière. L’un se tourna vers l’autre et lui lança une remarque, ils rirent et s’éloignèrent. Dans leur sillage, les empreintes laissées par leurs semelles se remplissaient d’une eau boueuse.


    — Greg ? Je ne pensais pas ce que j’ai dit.


    — Je sais. Je suis désolé de vous avoir giflée.


    — Ça ne m’a pas fait de mal.


    Ses joues étaient maculées par les traces argentées de ses larmes. Elle semblait terriblement fragile, et elle était très attirante. La princesse tombée de sa tour d’ivoire, perdue et apeurée dans un monde qu’elle n’avait jamais qu’entraperçu de loin. Il résista difficilement à l’envie de la serrer dans ses bras pour la réconforter.


    — Greg, dit-elle d’une petite voix, il ne veut pas m’avoir.


    — Julia…


    L’angoisse fit cligner ses yeux rougis.


    — Non, sérieusement. Il m’a déjà eue.


    Et soudain elle fut dans ses bras, tremblante. Il l’étreignit et lui caressa la nuque pour la rassurer autant qu’il le pouvait. Il priait pour avoir mal entendu, mais il savait qu’il n’en était rien.


    — J’avais quinze ans, dit-elle encore.


    — Chut. C’est fini.


    — Non, il faut que je le dise.


    Il étudia son visage, y lut le besoin de se confier. Son hypersens glissa derrière la peau brûlante et les yeux mouillés. Elle était vraiment terrifiée par Kendric. Curieux, il ne l’avait encore jamais remarqué, mais elle avait toujours tenu bon à la mention de son nom.


    — Alors dites-moi.


    — C’était à mon quinzième anniversaire. Je n’avais jamais été aussi heureuse, le PSP venait de s’effondrer, la maladie de Grand-père ne s’était pas développée, et avec mes amies nous étions toutes habillées de robes superbes. Kendric est venu m’apporter un cadeau, du parfum. Oncle Kendric. Lui et Grand-père n’étaient pas encore brouillés, à l’époque. Il m’a dit que ses neveux et ses nièces allaient tous partir sur le Mirriam pour une croisière de quinze jours, et il m’a proposé de venir. J’ai supplié Grand-père de me laisser y aller. Grand-père ne sait pas me dire non. Et quand je suis montée à bord, il n’y avait que Kendric, aucun membre de sa famille. Pas de croisière familiale. Il m’attendait, moi. Il était mon cadeau. J’étais trop jeune, trop aveuglée par le romantisme apparent de la situation pour comprendre. Il était tellement séduisant, un homme plus âgé, riche, cultivé, charmant. Oh oui, il était charmant. Vous n’imaginez pas ce qu’un tel homme peut faire à une écervelée de quinze ans. C’était comme un téléfilm tourné par le meilleur réalisateur du monde, tous les deux, seuls sur un yacht, entourés par la mer, le littoral, les couchers de soleil dorés. J’ai adoré chaque seconde passée avec lui, et j’ai cru chaque mot qu’il prononçait. Il n’avait pas encore épousé Hermione, j’ai pensé qu’il m’avait choisie. J’allais me marier avec lui, porter ses enfants. Je ne croyais pas possible que Dieu ait créé un monstre comme Kendric.


    Ses lèvres frémirent en se tordant. Avec douceur, Greg repoussa quelques fines mèches emmêlées de son visage.


    — Seigneur, fit-elle d’une voix étranglée, vous devez penser que je ne suis bonne à rien.


    — Je pense que vous êtes très belle, en fait. (La surprise agrandit ses yeux las.) Oui. Je ne vous ai jamais recontactée après que vous avez envoyé tous ces cadeaux au chalet. Je ne me faisais pas confiance.


    — Avec moi ?


    Il hocha la tête.


    — Oh.


    Elle se passa le dos d’une main en travers du visage, y étalant ses larmes. Greg sourit et sortit un mouchoir en papier de la boîte à gants.


    Ils s’écartèrent un peu l’un de l’autre. Mais l’étincelle d’intimité demeurait. Elle serait toujours présente, désormais, il le savait.


    Il se racla la gorge. Il en voulait à cette partie analytique de son cerveau qui ne se mettait jamais au repos, même dans de tels moments.


    — Julia, avez-vous parlé à Kendric du gigaconducteur ?


    Elle essuya la dernière larme et froissa le mouchoir en une boule compacte.


    — Non. Tout ça est arrivé une année avant que Grand-père me parle de Ranasfari et du projet. À l’époque, Ranasfari n’avait même pas mis au point un gigaconducteur à froid. Kendric n’avait pas d’autre motivation pour me séduire que son propre amusement. Il voulait juste ajouter une encoche au montant de son lit. Il aime ça, ce petit jeu mental auquel il s’adonne, et moi comme toutes les autres petites idiotes nous ne sommes pas différentes des accords commerciaux qu’il réussit à passer à son avantage. Ses mensonges et ses belles phrases nous corrompent, et ensuite nous lui appartenons, nous le vénérons. Il tire autant de satisfaction de notre éblouissement devant sa personne que de l’amour physique. C’est un malade qui se drogue au sentiment de sa toute-puissance.


    Greg détourna les yeux. Il s’efforçait d’effacer l’image terrible de Julia, une Julia plus jeune, plus fragile, étendue à côté de Kendric.


    — Vous allez trouver cette preuve, n’est-ce pas, Greg ? dit-elle d’un ton pressant. Il me fait tellement peur. Je ne l’ai jamais avoué à personne auparavant, mais il me terrorise.


    Il se massa la tempe avec deux doigts.


    — J’apporterai à Morgan Walshaw la preuve qu’il réclame, pas de problème. Il y a une ou deux petites choses que j’aimerais que vous fassiez pour moi.


    Elle le considéra avec un sérieux presque comique.


    — Tout ce que vous voudrez.


    — Premièrement, rentrez et parlez à Walshaw. Je tiens à ce que votre protection personnelle soit renforcée. Vous n’êtes pas la seule personne que Kendric effraie. Avant l’épisode d’hier, je ne m’étais pas rendu compte à quel point cet homme est pervers. Il est parfaitement capable de vous faire tuer. En particulier maintenant qu’il a compris que le jeu est terminé. Il ne va plus prendre de gants, je le crains.


    — D’accord.


    — Deuxièmement, Katerina. Je vais mettre un terme à tout ça.


    — Je ne comprends pas.


    — Je vais l’enlever à bord du Mirriam, et ensuite la soumettre à une cure de désintoxication. Mais ça va être coûteux.


    — L’argent n’est pas un problème.


    — Bien. Je suppose qu’il faudra que ce soit en Amérique, ou aux Caraïbes. Je n’ai pas encore étudié la question, d’ailleurs je ne sais même pas s’il est possible de désintoxiquer une accro au phyltre. Dans le cas contraire, ce serait un bon projet de recherches pour Event Horizon.


    Soulagée, Julia acquiesça.


    — Je vous le promets, Greg. Quels que soient les moyens à mettre en œuvre. Event Horizon possède une clinique en Autriche, ils peuvent tout faire, là-bas.


    Il ne partageait pas son apparente désinvolture sur le sujet, mais du moins voulait-elle sincèrement réparer ses torts.


    — Bien. J’irai la chercher cette nuit.


    — Cette nuit ?


    — Oui. Je ne veux pas la laisser sur ce yacht une minute de plus que nécessaire, j’en aurais des cauchemars. Je l’amènerai dans les bureaux de la direction des finances d’Event Horizon. De là, vos hommes pourront s’occuper d’elle.


    — Je serai là-bas.


    — Non, Julia.


    — Si. Les locaux de la direction des finances sont aussi sûrs que Wilholm. Et je tiens à la voir. Après tout, c’est à cause de moi si elle est dans cette situation, et j’ai eu un avant-goût de ce qu’elle traverse.


    Il faillit refuser encore, mais il n’avait pas d’argument logique à lui opposer. Et il voyait bien qu’elle n’en démordrait pas. Philip Evans n’était pas le seul dont elle pouvait faire ce qu’elle voulait.


    — D’accord, mais que Walshaw s’occupe du dépla­cement. Soyez là-bas à minuit, et préparez-vous à une longue attente.


    — Voulez-vous que des hommes de la sécurité vous épaulent ?


    — Non. Je ne suis pas au courant de leurs méthodes. En revanche, je sais tout des gens à qui je vais faire appel.


    — Qui sont-ils ? demanda-t-elle sans cacher sa curiosité.


    — Je vous le dirai un jour.


    Elle eut un sourire timide.


    — C’est noté.


    Greg éteignit le brouilleur, et la jeune femme ouvrit sa portière.


    — Julia.


    Elle s’immobilisa, jambes déjà hors de la voiture.


    — Ne vous donnez pas tout ce mal. Vous ne manquez pas d’élégance, vous savez.


    Son sourire s’agrandit, devint coquet.


    — Et Adrian n’est pas non plus qu’un tas de muscles. Il est très intelligent, et gentil. Et je l’aime beaucoup.


    — J’en suis heureux. À plus tard.


    Il n’eut pas droit à un signe de la main, cette fois. Elle resta simplement plantée là, à regarder le Duo qui s’éloignait. Elle paraissait frêle, et triste. Il rangea l’image du rétroviseur dans un coin de son esprit. La dernière chose dont il avait besoin maintenant, c’était d’un peu plus de culpabilité.

  


  
    Chapitre 30


    Le Duo entra dans Peterborough sous un ciel que le soleil avait transformé en un hémisphère d’un jaune safran âpre parsemé de piliers nuageux immobiles. Il augmenta l’opacité du pare-brise pour adoucir l’intensité de la lumière. Une douleur lancinante enflammait son cortex : l’héritage laissé par les neurohormones.


    Son état n’était pas amélioré par ses interrogations sur la façon dont il tiendrait parole envers Eleanor. Et il y avait l’enlèvement de ce soir, qui se rapprochait inexorablement. Un autre imprévu. Les événements se liguaient contre lui et dictaient ses actes.


    Cette conspiration était très perturbante et érodait avec ténacité toute sensation de maîtrise sur le cours de sa vie. Il n’était qu’un soldat revenu en Turquie, complètement dépendant de la sagesse de généraux invisibles et énig­matiques, et de Dieu qui lançait les dés. Plus jamais, il se l’était juré. Facile à dire.


    Il glissa le Duo dans le flot de la circulation qui s’écoulait à travers les quartiers périphériques de Peterborough. Ce convoi ininterrompu de l’aube au crépuscule charriait les biens indispensables à l’existence de la ville, des secteurs industriels jusqu’au port et à la gare de marchandises.


    Hendaly Street ressemblait à n’importe quelle autre rue de New Eastfield. C’était une longue gorge rectiligne encaissée entre les hautes parois d’immeubles blancs aux entrées grandioses, avec leurs grands balcons, des fenêtres noires et les rangs de drapeaux qui claquaient à leur sommet. Des arbres pagodes jaillissaient des trottoirs au milieu de tubes en briques. Les gens s’asseyaient sur les bancs alentour, retraités prenant le soleil ou jeunes gens accaparés par leur console de jeux. Eleanor aurait apprécié de vivre ici.


    Il dut freiner en catastrophe quand le feu passa au rouge alors qu’il en était tout proche. Il en avait presque oublié la signification au fil des ans. Des feux de signalisation qui fonctionnaient ! Incroyable !


    La façade du condominium de Castlewood s’étalait sur quatre-vingts mètres, en retrait des autres immeubles de la rue et masquée en partie par une rangée de grands ormes. Située sous le niveau du sol, l’entrée était desservie par une voie privée courbe avec des barrières à cartes à chaque extrémité.


    Greg se gara une centaine de mètres plus bas, dans l’artère, et plaça sa carte devant le lecteur du parcmètre. Il prit six heures de stationnement.


    — Six heures ? fit une voix derrière lui. J’aimerais disposer d’un tel crédit.


    Greg se retourna et sourit.


    — Victor. Vous avez l’air en pleine forme.


    Le visage juvénile de Victor Tyo s’éclaira.


    — Je vais très bien, grâce à vous. J’ai été promu capitaine après notre excursion sur Zanthus, et on m’a assigné à la division du commandement, près de l’estuaire. Je suppose que Walshaw m’a à la bonne.


    — C’est vous mon contact, aujourd’hui ?


    — Oui. Une fois encore. J’étais au bureau quand l’appel m’est parvenu.


    D’un mouvement de tête, il désigna Castlewood.


    — Nous avons mis les lieux sous surveillance depuis vingt-cinq minutes.


    — Nous ?


    — Le reste de mon équipe. Ils couvrent toutes les issues. Nous ne voudrions pas que notre homme file sans que nous le sachions. J’ai déjà vérifié auprès du concierge, Ellis est bien chez lui en ce moment. Un concierge humain, à propos. Pas de doute, ce condominium est réservé à la crème. Ici, je ne pourrais même pas m’offrir la location d’un placard à balais.


    Walshaw n’avait pas fait allusion à une équipe entière, mais Greg voyait le bien-fondé du dispositif. Si Ellis ne constituait pas le bout de la chaîne, il en était tout proche. Son assurance monta d’un cran. Des hommes en soutien seraient les bienvenus, surtout s’ils connaissaient leur affaire aussi bien que le jeune Tyo.


    — L’opération doit durer longtemps ? demanda celui-ci. Certains des postes d’observation sont un peu improvisés, temporaires.


    — Le tout ne devrait pas prendre plus d’une heure, deux au maximum.


    — Parfait. Vous êtes tombé dans l’escalier ?


    La main de Greg effleura le pansement à son nez.


    — Pas exactement. J’ai eu un petit accrochage avec un ami de M. Ellis.


    — Je vois. Vous voulez une arme avant que nous entrions ?


    — Vous avez quelque chose sur vous ?


    — Oui. Un pistolet laser Lucas.


    — Il devrait suffire. Gardez-le.


    Ils se dirigèrent vers la première barrière du Castlewood. Victor plaça une carte devant le lecteur.


    — C’est le passe du concierge, précisa-t-il.


    Greg nota le détail. Et le jeune homme n’était pas là depuis plus d’une demi-heure… Morgan Walshaw pouvait se faire du souci pour son job.


    — Il ouvre aussi la porte des appartements ?


    Tyo fit de son mieux pour ne pas se rengorger.


    — Bien sûr.


    Le condominium affectait la forme d’un « U » géant. Une grande verrière entre les deux ailes conférait à l’espace en dessous des airs de jardin d’hiver. Elle s’incurvait vers le sol dans la partie ouverte pour former un mur transparent. Le verre était ambré, ce qui atténuait l’éclat du soleil sur le terrain de boules sur gazon, les cours de tennis, la piscine olympique et le bassin à plongeons. Les balcons surplombant l’ensemble transformaient le tout en une sorte d’amphithéâtre géant. Les longs alignements argentés des baies vitrées coulissantes surveillaient l’espace de leur présence impersonnelle.


    Charles Ellis possédait un appartement au quatrième étage, à la pointe de l’aile est. Un des plus chers du condominium. Victor se campa devant la porte et regarda Greg.


    Celui-ci leva une main pour que le capitaine attende, et il sonda avec son hypersens. Un seul esprit à l’intérieur, un nœud embrouillé de tracas et de conflits quotidiens. Inconscient de leur présence.


    — Il est seul. À droite quand nous entrons.


    L’appartement comptait cinq grandes pièces disposées en enfilade, avec un couloir qui courait à l’arrière. Assez étonnamment, la décoration était vieillotte. Sans intérêt particulier, gravures fades et mobilier miteux, de style victorien, drapé dans des dentelles couleur crème. Les portes intérieures étaient épaisses et vernies, munies de charnières et de poignées en cuivre, et elles ouvraient sur des pièces avec buffets, commodes et tables en bois sombre. Les chaises étaient tendues de tissu bleu pastel, avec des dorures sur les bords, les guéridons aux pieds en bronze étaient surmontés de plaques de marbre.


    Dans le salon où ils trouvèrent Charles Ellis, six vitrines en teck encastrées exposaient des centaines de figurines en porcelaine très travaillées. Il y avait là une profusion de styles, mais les animaux prédominaient. Celui à qui appartenait cette collection était manifestement grand amateur de ces bibelots. Un amateur riche, même si Greg n’y connaissait pas grand-chose, mais l’argent dégage une aura perceptible, et elle nimbait toutes ces étagères. Il pouvait sentir l’amour et le savoir-faire qui avaient façonné chacune de ces pièces sans doute uniques.


    Ellis était un petit homme d’une cinquantaine d’années, qui mesurait à peine plus d’un mètre cinquante. Son tronc et ses membres ne semblaient pas s’accorder. Le torse était large, à la limite de l’embonpoint, alors que bras et jambes étaient longs et maigres. Il avait une tête étroite, la peau tendue sur les os, des lèvres minces et exsangues, et des arcades sourcilières proéminentes qui abritaient des yeux jaunes. Des cheveux raides et huileux balayaient son col où ils avaient laissé un saupoudrage de pellicules. Il ne s’était pas rasé depuis plusieurs jours, et son début de barbe était inégalement réparti et grisâtre.


    Son corps déséquilibré était enveloppé dans une veste d’intérieur en cachemire avec un col vert matelassé. Il était assis sur une chaise à haut dossier et regardait une chaîne d’infos sur un grand écran plat Philips flanqué de rideaux en velours épais, un peu à l’image d’une scène de théâtre. On y voyait une vue prise d’un toit de quelque ville du désert, certainement en Afrique. Les rues étaient encombrées de réfugiés et des colonnes de fumée s’élevaient des dômes éventrés de temples. Un chasseur argenté passa en trombe et largua un barrage de sous-munitions d’interdiction de zone. De petits parachutes ouvrirent à mi-hauteur pour freiner la chute d’une multitude de mines antipersonnel sur la cité assiégée.


    Alerté par le courant d’air quand les deux hommes ouvrirent la porte du salon, Charles Ellis tourna la tête vers eux. Les muscles de son visage se contractèrent convulsivement et tendirent un peu plus la peau.


    L’écran s’éteignit quand il se leva, et les rideaux vinrent le masquer. Il dut pousser avec effort sur ses bras arqués pour se soulever du siège.


    — Comment êtes-vous entrés ? demanda-t-il.


    — La porte était ouverte, répondit Greg.


    — C’est faux. Que voulez-vous ?


    — Des données.


    Il en resta abasourdi.


    — Comment avez-vous su ? Personne ne sait que je m’occupe de données.


    Greg lui décocha un sourire en coin.


    — Quelqu’un sait. Surveillez-le.


    Ellis eut un mouvement de recul quand Victor brandit le Lucas.


    — Pas de violence, pas de violence, gémit-il, comme s’il récitait un mantra.


    Greg traversa la pièce et contempla le bassin à plongeons de Castlewood. Le salon occupait le coin du bâtiment, et deux de ses murs étaient en verre. Le balcon faisait tout le tour et était protégé sur un tiers de sa longueur par le toit transparent du condominium.


    — Qui que vous soyez, vous êtes un imbécile, fit Ellis. Vous n’avez aucune idée de ce dans quoi vous vous êtes fourré. Le genre de personnes avec qui je traite peut vous piétiner et vous faire disparaître dans la fange d’où vous venez.


    Greg lui sourit franchement.


    — Je sais. C’est bien pour ça que nous sommes venus ici. Pour vos amis si haut placés.


    Quoi qu’il ait eu l’intention de dire, Ellis le ravala.


    — Le Loup, dit Mandel.


    Un effroi brut jaillit dans l’esprit déjà angoissé d’Ellis.


    — Medeor.


    Même réaction.


    — Dix-Fois.


    — Jamais entendu ces noms.


    — Faux. Je suis médium, voyez-vous.


    Le visage du petit homme se durcit, réprimant l’accès de peur et de méfiance derrière ses yeux.


    — En fait, c’est vous le Loup, n’est-ce pas ?


    Exact, lâcha l’esprit désemparé devant lui.


    — Merci.


    Ellis le considérait avec un mélange de dégoût et de haine.


    — Savez-vous ce que c’est ? demanda Greg à Victor d’un ton badin.


    Il avait posé une main sur un des trois globes de la taille d’un ballon de football, posé sur un secrétaire de style Édouard VII recouvert de cuir. Un terminal Hitachi était branché sur chacun d'eux avec des rubans plats de câble optique.


    — Ce sont des mémoires holographiques Cray. On peut stocker la moitié de la British Library dans un seul de ces bijoux.


    Il alluma le Hitachi. Les cristaux liquides virèrent au noir sur sa surface brun pâle, pour ensuite former un clavier alphanumérique standard. Le cube afficha le menu général des données enregistrées sur le Cray.


    — Vous noterez qu’ils sont isolés, et non raccordés au réseau d’English Telecom. Ainsi, personne ne peut les pirater. Après tout, les bytes représentent de l’argent, surtout quand vous savez les négocier aussi bien que Medeor ici présent.


    — Qu’est-ce que vous allez faire ?


    La voix d’Ellis était un grincement rauque venu du fond de sa gorge.


    — Ce qu’il faudra.


    Greg lut les codes du menu et accéda au premier Cray.


    — Soixante-deux pour cent de la capacité utilisés, observa-t-il. Tout ça fait un sacré paquet de données. Je pourrais lire toute une liste de noms qui m’intéressent et voir auxquels votre esprit réagit, mais ça nous ferait perdre beaucoup de temps. Je vais donc vous demander simplement de me répondre : qui vous a payé pour organiser l’attaque éclair sur le réseau de données d’Event Horizon ?


    Mâchoires serrées, Ellis secoua sa tête de momie avec véhémence.


    — Non.


    Greg plaça sa carte devant la serrure photonique du Hitachi et se servit de son auriculaire pour l’activer. Le chiffre du pourcentage se mit à décroître à une allure impressionnante, à mesure que le cancer antidonnées de Royan se répandait à l’intérieur du Cray. Il n’avait pas eu la certitude que cela fonctionnerait sur ce type d’ordinateur optique, et il reconnaissait volontiers qu’il aurait dû lui faire confiance davantage. La mention du pourcentage disparut du cube, aspirée dans quelque trou noir électronique. Le menu de départ s’afficha de nouveau.


    — Non ! hurla Ellis dans un cri aigu.


    Sans paraître se soucier du pistolet laser que Victor braquait sur lui, il se rua d’une démarche chaloupée vers le vieux secrétaire et contempla avec effarement le cube.


    — Oh, mon Dieu ! Vous savez ce que vous venez de faire ?


    Il leva les mains vers Greg, comme pour lui griffer le visage, et arrêta son geste à mi-chemin, impuissant. Il grimaçait de rage.


    — Il y avait sept millions de dossiers personnels là-dedans, ceux de tous les gens qui présentent le moindre intérêt dans ce pays. Sept millions ! C’est une perte irremplaçable. Dieu vous maudisse, le monstre implanté.


    — Kendric Di Girolamo, dit Greg avec calme.


    Une horreur absolue envahit son esprit à ce nom.


    C’était très étrange. Un halo orange vif jaillit subitement de la tête d’Ellis pour le couronner comme une auréole. Pendant un très court instant, son cerveau hurla une incompréhension totale, et ses yeux scrutèrent Greg pour trouver une réponse. Puis le phénomène cessa, étouffé par la douleur qui le submergeait. Son corps resta figé, et du sang coula de ses narines et ses oreilles. La couronne lumineuse disparut, après avoir calciné tous les cheveux. Le crâne noircit, carbonisé. Il perçut le craquement des os qui se brisent sous la tension thermique.


    Mandel comprit au moment où les jambes frêles pliaient et faisaient basculer le corps vers lui.


    — À terre ! cria-t-il.


    Et il dansa avec le cadavre, utilisant son mouvement pour le garder entre lui et les baies vitrées argentées du balcon avant de se jeter sur le tapis Wilton. Ils chutèrent lourdement sur la trame bleue élimée. Il y eut un tintement prolongé de verre brisé tandis que Victor atterrissait sur le sol à côté de lui.


    Greg resta étendu sur le dos, avec la puanteur des cheveux et des chairs brûlés qui agressait ses narines. Une main osseuse était crispée sur sa cuisse, et ce n’était pas la sienne. Le corps d’Ellis pressait sur son ventre.


    — Bordel, grogna Victor. Bordel, bordel… Ne bougez pas.


    Animé par une énergie crépitante, l’air frémit un moment avant de retrouver sa stabilité. Une pile de documents s’envola du secrétaire et chevaucha les courants invisibles d’ions surchauffés. La fin de la décharge s’accompagna d’un craquement audible qui fit se redresser à la verticale les fibres du tapis et les baigna une fraction de seconde dans la phosphorescence d’un feu de Saint-Elme.


    Greg projeta son hypersens alentour et perçut les étincelles d’esprits qui s’écoulaient à travers le dédale de la ruche en béton qu’était Castlewood. Il sentit les flammes de la victoire qui s’enfuyaient.


    — C’est bon, ils sont partis, croassa-t-il à cause du contrecoup engendré par le déferlement de neurohormones et la douleur qui les accompagnait.


    Il eut l’impression d’entendre ses propres paroles comme venant de très loin.


    Victor s’agenouilla à côté de lui, le visage grimaçant, et fit rouler le corps d’Ellis. L’arrière du crâne béait, et il s’en déversait une sorte de gelée écœurante.


    Le jeune homme se laissa tomber sur le côté et vomit. Puis il fut pris d’une toux violente entrecoupée de hoquets, et il sanglota pendant un très long moment. Quand enfin il eut repris le dessus, il resta à quatre pattes, le teint livide et les cheveux pendant en mèches humides sur son front inondé de sueur.


    — Bordel, qu’est-ce qui lui a fait ça ?


    Greg étudiait le mur situé face au balcon. Il était marqué de traces étroites et noires de calcination. Des morceaux de verre des vitrines jonchaient le tapis, et les figurines dégageaient une faible lueur rose sur les étagères fumantes.


    — Un maser, dit-il. Probablement un Raytheon ou un Minolta, en tout cas une arme qui emmagasine assez d’énergie pour pénétrer l’argenture de la baie vitrée.


    — Bordel de merde. Et maintenant ?


    Greg repoussa le cadavre qui pesait sur ses chevilles, se redressa sur les coudes et inspira profondément. Il regardait partout, sauf dans la direction du corps noirci. Le monde était un mirage oscillant qui donnait la nausée.


    — Il faut nous couvrir. Contactez vos hommes, cet appartement doit être nettoyé de toute trace qui puisse nous incriminer. Il vous faudra enlever le cadavre cette nuit. Venez avec un camion d’assainissement, ou quelque chose dans ce genre. Et apportez ces Crays à Walshaw. Dieu sait combien de temps ça prendra pour savoir tout ce qu’ils contiennent, mais tant pis.


    — La police ?


    — Pas de police. Nous avons besoin des données des Crays. Et puis je détesterais devoir expliquer ce que nous fai­sions ici. Ellis va disparaître, personne ne posera de question.


    — Oh. D’accord.


    Victor était hébété. Il agissait et pensait avec l’apathie d’un fêtard à la fin d’une soirée trop arrosée.


    — Appelez vos gars maintenant.


    — Vous avez raison.


    Le capitaine sortit son cybofax d’une poche intérieure.


    — Vous saignez du nez.


    Greg se tamponna les narines avec quelques mouchoirs d’Ellis pendant que Victor donnait des instructions de plus en plus pressantes à son équipe. Des mouches s’étaient déjà posées sur le crâne ouvert. Greg prit une nappe en dentelle et en recouvrit le cadavre, avant de s’écrouler dans un fauteuil bas. Il était épuisé.


    — Ils se mettent en mouvement, annonça Tyo. Vous voulez lever le camp, voir un médecin ?


    — Non. Je pense que je vais rester assis là une minute. Oh, et n’oubliez pas de sonder cet appartement, pour d’éventuels micros.


    Son nez avait cessé de saigner.


    Victor s’attarda, la mine anxieuse, en faisant le tour de la pièce du regard, sans jamais le poser sur le corps d’Ellis.


    — Bordel, quelle foirade.


    — Pas votre faute. Mais ça prouve une chose.


    — Quoi donc ?


    Greg lui adressa un sourire las.


    — Je suis proche du but.


    — Ouais, Greg, mais… qu’est-ce qui vous reste, à présent ?


    — Un nom. Une confirmation.


    — Ce Di Girolamo que vous avez mentionné ?


    — Oui. La trouille d’Ellis a été instantanée, et grandiose. Un sacré spectacle. Dommage que vous n’ayez pas pu voir ça.


    — Si vous le dites… Tout ça me dépasse. Surveillance et soutien, a dit Walshaw. Restez tranquillement assis pendant que je m’occupe du nettoyage.


    — Avec plaisir.


    Greg pêcha le cybofax dans la poche intérieure de son blouson de cuir, en prenant soin d’éviter tout mouvement brusque. Son cerveau clapotait d’une oreille à l’autre dès qu’il bougeait la tête.


    Il ouvrit l’appareil et enclencha la fonction téléphone avec difficulté. Ses doigts étaient raides, insensibles.


    Le bip annonça un appel. Sans s’en étonner, il le prit. Elle savait, bien sûr…


    Le visage de Gabrielle apparut sur le petit écran.


    — Non, dit-elle avec détermination.


    — Je suis désolé, mais il le faut. Il n’y a personne d’autre.


    — Non, Gregory.


    — Regarde-moi, regarde-moi bien. En ce moment même, je ne pourrais même pas sentir l’esprit d’un tigre s’il était en train de me mordre. Il me faut une couverture psi pour sortir cette fille de là. Tu vas sauver des vies, Gabrielle. Les Trinities feront un bain de sang sur le Mirriam s’ils n’ont pas des renseignements précis : où se trouve Katerina, où est l’équipage, quel est son armement.


    — Tu es un salopard, Mandel.


    — Aucun doute là-dessus. On se voit au briefing.


    Ensuite, il y eut l’appel le plus difficile. Celui à Eleanor.

  


  
    Chapitre 31


    Comme l’avait prédit Gabrielle, un des autres yachts amarrés au même quai que le Mirriam accueillait une petite fête. En réalité, une bringue endiablée et très bruyante, avec des invités hystériques qui dansaient jusque sur le quai, se défonçaient au syntho et au champagne. La couverture idéale. À 2 heures du matin, l’ambiance était toujours aussi surchauffée.


    À 2 h 05 min, Greg s’aventura sur le quai en compagnie de Suzi. Tous deux se tenaient par la main et riaient sans se soucier du reste du monde. Il avait revêtu un smoking qui sentait l’amidon et était aussi confortable que de la toile de jute, elle une robe en lamé doré style 1920, et une perruque blonde dissimulait ses cheveux aplatis au gel. À cause de sa taille et de sa silhouette menue, elle paraissait incroyablement jeune – quatorze ou quinze ans. Mais ils formaient un couple qui collait parfaitement à la scène. N’importe quel observateur penserait qu’ils jouaient au père et à la fille partis pour une nuit d’excès. Dieu merci, le beau monde ne changeait pas, dans cet univers incertain.


    Ils infiltrèrent les abords de la fête, tels des caméléons humains.


    De gros projecteurs Amstrad avaient été montés sur le yacht et peuplaient le ciel nocturne de feux d’artifice holographiques. Les visages levés vers cette féerie éphémère étaient colorés d’écarlate et de vert selon les explosions des météorites lumineux.


    Suzi traîna un peu pour observer une fille en bikini pailleté décoré de plumes d’autruche teintes qui tentait de passer en titubant sous une gaffe tenue bas par deux fils à papa semi-paralytiques tant ils étaient défoncés.


    Greg consulta sa montre et tira sur le bras de Suzi avec une insistance discrète. Ils se fondirent dans l’obscurité qui baignait l’extrémité du quai. Trois minutes avant le moment où ils devaient être en position. Il fallait que l’enlèvement respecte scrupuleusement le timing. Une erreur, un retard, une hésitation et toute la suite des événements risquait de s’en trouver bouleversée. Les prédictions de Gabrielle ne seraient alors plus valables. Il s’était efforcé de souligner ce paramètre auprès des Trinities, pour qu’ils en aient bien conscience.


    La fille en bikini s’était trop penchée en arrière. Elle perdit l’équilibre et s’écroula sur le dos. Son corps potelé tressauta sous l’effet d’un fou rire irrépressible. Un des garçons tenant un magnum lui versa du champagne directement dans la bouche. L’esprit à quelques années-lumière du présent, elle lécha la mousse qui dégoulinait sur ses joues.


    Greg et Suzi s’éloignèrent peu à peu des noceurs. Personne ne leur accorda la moindre attention.


    — Lady G. avait raison, dit Suzi du coin de la bouche.


    Il pouvait sentir la tension qui irradiait de tout son corps mince.


    C’était peu dire que les Trinities s’étaient montrés sceptiques quand Gabrielle avait décrit à grands traits ce qui devait arriver pendant la soirée. Leur incrédulité avait été battue en brèche à mesure qu’elle déroulait la litanie de ses prédictions avec une précision irréelle : la fête voisine, quels membres d’équipage allaient quitter le Mirriam pour la soirée, l’heure exacte à laquelle Kendric et Hermione partiraient au Blue Ball, le fait que Katerina resterait à bord.


    D’autres couples s’étaient réfugiés dans cette partie extrême du quai pour profiter de la pénombre qu’offraient les passerelles couvertes. Greg ne quittait pas des yeux le yacht de Kendric, juste devant lui. Suzi babillait sans retenue, avec de temps à autre un petit rire bête.


    Le Mirriam semblait désert. Seul le passage occasionnel d’un faisceau d’Amstrad l’éclairait un court instant. D’après Gabrielle, il y avait sept personnes à bord : deux gardes du corps de Kendric, quatre marins et Katerina.


    Greg aurait aimé recourir à son hypersens pour le confirmer, mais c’était hors de question. L’anémie que les neurohormones lui avaient infligée s’était certes dissipée dans l’après-midi, et il reprenait des forces, mais une autre sécrétion aurait empêché son cerveau de fonctionner normalement.


    Ils atteignirent le bas de la passerelle et se placèrent dans les ombres denses qu’elle projetait sur le quai. Il regarda l’heure une fois encore.


    — Et si nous passions au réalisme intégral ? murmura Suzi avec un rire dans la voix, et elle glissa les mains autour de son cou.


    — Douze secondes, répondit-il.


    — Oh, Papa, sois gentil avec moi, claironna-t-elle.


    Il la sentit qui frémissait de rire et d’une bouffée folle d’exaltation.


    — Eh, en bas, désolé mais vous allez devoir aller ailleurs, fit une voix.


    Pile à l’heure. Greg était tourné vers le quai, de sorte qu’il ne pouvait apercevoir la personne qui venait de les apostropher, mais il reconnut le timbre de baryton enroué de Toby. Et puis Gabrielle lui avait dit que ce serait lui. Il continua à peloter Suzi.


    Il perçut une faible vibration quand le gorille descendit la passerelle.


    — Je vous ai dit…


    Le pistolet incapacitant Armscor de Suzi cracha une fléchette de flamme d’un bleu électrique. Greg entendit un grognement étonné et fit demi-tour à temps pour saisir Toby avant qu’il touche le sol. Il se demanda aussitôt pourquoi il l’avait fait.


    La Trinity gravissait déjà la passerelle au pas de course. Il la suivit en traînant le garde du corps. Celui-ci avait la respiration oppressée, et le blanc de ses yeux à moitié ouverts reflétait le ballet silencieux des lumières dans le ciel.


    Comme toujours, Greg eut la sensation d’agir sous une protection divine. Avec les renseignements de Gabrielle, il devenait omnipotent.


    Suzi s’engouffra dans l’ovale sombre d’une écoutille ouverte et alluma son ampli photonique sans ralentir.


    Greg prit le sien dans la poche du smoking et l’ajusta devant ses yeux. Il ressentit le pincement familier quand la bande se colla à sa peau. Le Mirriam retrouva toute sa réalité froide autour de lui lorsque les ombres diffuses se stabilisèrent en contours bleus et gris nettement définis.


    Les diodes jaunes de sa montre annoncèrent « 2 h 12 min 29 sec ».


    « À 2 h 12 min 35 sec, GMT le membre d’équipage sortira du salon sur le pont arrière », avait dit Gabrielle en élevant la voix pour couvrir les sarcasmes des Trinities.


    Greg laissa Toby sur le pont immaculé et courut vers l’arrière.


    « 2 h 12 min 35 sec »


    « À 2 h 12 min 41 sec, il entrera dans ton champ de vision. »


    « 2 h 12 min 38 sec »


    Greg s’immobilisa en position de tir, son Armscor pointé devant lui, à un mètre du coin de la superstructure.


    « 2 h 12 min 41 sec »


    Le marin se doutait manifestement que quelque chose n’allait pas, car il dépassa le coin très vite et presque accroupi.


    L’ampli photonique révéla un crabe monstrueux qui présentait un mètre de tuyau à la place d’une pince. Greg tira.


    « Le marin s’appelle Nicky. »


    Un bruit métallique retentit quand les mouvements saccadés du crabe le projetèrent contre le bastingage et que le tuyau tomba en ricochant sur le pont.


    — Salut, Nicky, murmura Greg.


    — Radar hors service, annonça la voix de Suzi dans son écouteur. Merde, l’intérieur est exactement comme lady G. l’a décrit. C’est dingue !


    Greg se rendit à la poupe et scruta les eaux sombres de la marina avec leur tapis d’algues en décomposition. Des vaguelettes huileuses caressaient mollement la coque du yacht.


    « Sur la rambarde arrière, tu trouveras un boîtier de contrôle étanche avec six boutons. Presse le deuxième en partant de la gauche. »


    Le boîtier était bien là. Il exécuta la recommandation de Gabrielle. Dans un grondement assourdi, un moteur abaissa l’échelle de plongée et sa plate-forme.


    Le dinghy surgit de l’obscurité avec quatre silhouettes à bord, et son moteur équipé d’un silencieux le propulsa à travers les algues. Il décrivit un arc soigneusement calculé et vint se ranger au pied de l’échelle. Les trois premiers occupants du canot gonflable gravirent les échelons rapidement. Ils étaient tous vêtus de tenues de combat en cuir et de casques. Il y avait là Des et deux autres Trinities sous ses ordres, Lynne et Roddy.


    Sans s’occuper de Mandel, ils traversèrent le pont arrière jusqu’à la porte ouverte du salon. Des la fit coulisser entièrement et ils se précipitèrent à l’intérieur.


    Greg se pencha sur la rambarde arrière et vit Gabrielle qui gravissait tant bien que mal l’échelle de plongée. Elle portait un passe-montagne et un épais gilet pare-balles de camouflage nocturne qui limitait ses mouvements : c’était le plus grand que les Trinities avaient en stock. Il baissa la main vers elle pour l’aider à franchir le bastingage.


    Elle arracha le passe-montagne et essuya son front couvert de transpiration d’un revers de main.


    — Nous avons passé l’âge de ces choses, Greg, toi comme moi, crois-moi. Si seulement tu n’étais pas un abruti têtu et ignorant…


    Un sourire résigné effleura ses lèvres, et elle secoua la tête.


    — C’est de la folie.


    Greg lui répondit par une petite grimace.


    — Je vais te dire un truc : j’ai l’horrible sentiment que tu as raison.


    — Je te reconnais bien là… Bon sang…


    Un soudain froncement de sourcils lui plissa le front, et elle saisit l’émetteur-récepteur dans sa poche de poitrine.


    — Lynne, ce n’est pas cette écoutille, mais la suivante… C’est ça. Le marin se tient derrière le capot.


    — Allez, fit Greg, il est temps pour toi et moi de porter secours à la gente damoiselle.


    — Tu sais, Teddy a fait du bon boulot avec ces gamins, admit-elle à contrecœur alors qu’ils pénétraient dans le salon.


    Greg négocia au mieux les obstacles de la pièce et trouva l’escalier de descente central. C’était un puits de ténèbres impénétrables que même l’ampli photonique avait du mal à dissiper.


    — On peut avoir un peu de lumière ?


    — Oui. Un moment.


    Greg l’entendit qui allait refermer la porte coulissante, puis la bande de biolum éclaira la pièce. Il éteignit son ampli. Suzi descendit une volée de marches donnant sur le pont.


    — C’est mégaflippant, souffla-t-elle tout en se débar­rassant de la perruque et en ébouriffant ses piques. Tu avais tout bon, lady G. Jusqu’au plus petit détail. Où tu as dit, quand tu as dit. Putain, c’est incroyable.


    — Merci, ma chère.


    Tous trois se dirigèrent vers le pont inférieur. Une épaisse moquette vermillon absorba le bruit de leurs pas dans l’escalier. Un des marins gisait en bas des marches, et ses membres tressautaient encore de la décharge paralysante reçue. Des les attendait devant la porte de la cabine du capitaine. Il avait ôté son casque et arborait un sourire de triomphe. La transpiration avait collé ses cheveux à son crâne.


    — Impec ! s’exclama-t-il. Du gâteau ! Si jamais tu as besoin d’un coup de main pour quelque chose, Mamie, tu viens me voir, d’accord ?


    — Trop aimable, répondit Gabrielle.


    Des ne saisit pas la note d’exaspération dans la voix de la médium, mais Suzi fit un clin d’œil à Greg, agré­menté d’une petite grimace. Lynne et Roddy remontèrent bruyamment l’escalier donnant sur les quartiers de l’équipage.


    — Et si nous terminions ? dit Gabrielle pour prévenir le compliment que Lynne s’apprêtait à lui faire.


    Elle sortit un injecteur tubulaire de son gilet pare-balles et le tendit à Suzi.


    — Tu en auras besoin.


    La jeune femme tourna le petit appareil entre ses doigts avec curiosité.


    — C’est pour quoi ?


    — Elle n’est pas petite.


    Des et Roddy échangèrent un regard sombre.


    — Elle est armée ? s’enquit Lynne.


    — Non.


    Greg ne connaissait que trop bien ce ton. Gabrielle était devenue inflexible. Plus moyen de la faire changer d’avis, à présent.


    Il ouvrit la porte de la chambre. Il y régnait une faible lumière rosée.


    — Alors là, mon vieux…, grogna Suzi, ébahie.


    Des et Roddy se collèrent dans son dos pour jeter un coup d’œil à l’intérieur.


    Katerina était étendue sur un grand water-bed circulaire. Elle portait un costume d’esclave de harem arabe, c’est-à-dire quelques bandes de tissu diaphane jaune reliées par de fines chaînes en or. La tenue était trop petite d'une taille et se tendait sur les courbes de sa poitrine et de ses hanches. Le tissu était si fin qu’ils pouvaient voir les larges aréoles de ses seins au travers, des cercles sombres avec au centre les mamelons durcis.


    Katerina battit des paupières au ralenti et regarda les cinq visages qui lui faisaient face.


    — Je suis prête, fut tout ce qu’elle dit.


    Roddy laissa échapper un petit sifflement admiratif.


    — Ça valait le coup de venir, pas vrai ?


    Des ricana.


    — Bon Dieu, trouvez plutôt quelque chose pour l’envelopper, dit Greg que ce relâchement soudain irritait.


    Mais il ne pouvait pas vraiment s’en étonner. La scène de la starlette porno déguisée en Shéhérazade balayait toute notion d’urgence de la situation. Il eut une expi­ration sifflante et maudit en pensée Gabrielle pour ne pas l’avoir prévenu.


    — Suzi, aide-moi à la mettre debout.


    Katerina les dévisagea d’un regard innocent quand ils lui prirent chacun un bras et la mirent en position assise.


    — Je me souviens de vous, dit-elle à Greg. Vous allez me le donner, vous aussi ?


    — Pas ce soir.


    — Mais ici c’est le paradis. La souffrance et l’émerveillement se produisent toujours ici.


    — Bordel, qu’est-ce qu’elle a pris ? demanda Suzi.


    — Du phyltre. Cette saloperie lui bousille le cerveau.


    Katerina tourna la tête et se concentra sur Suzi.


    — Vous pouvez me le donner ?


    — Pas du tout, ma vieille. Allez, on se tire d’ici.


    Quelque chose dans le ton sec de la Trinity dut pénétrer enfin le cerveau embrumé de Katerina.


    — Je ne veux pas partir, je ne veux pas quitter les merveilles. Jamais.


    Suzi brandit l’injecteur dans un geste déterminé.


    Le pied nu de Katerina frappa la jeune femme en plein ventre. Suzi s’écroula avec un hoquet sourd, se recroquevilla sur elle-même et tenta désespérément de reprendre son souffle. Greg se retrouva soudain seul à tenir une furie hurlante qui cherchait à mordre et griffer. Gabrielle avait raison, Katerina n’était pas petite. Elle était athlétique, et complètement déchaînée. Ses ongles lavande cherchèrent à lui crever les yeux, un genou lui percuta rudement le pelvis tandis qu’une tornade de cheveux dorés emplissait l’air. Il toucha de la chair tendre, mais aussi de la chair dure. Il était gêné par sa volonté de ne pas la blesser. Une inhibition qui disparut très vite.


    Des voulut la saisir par les épaules et ne réussit qu’à arracher sa fausse tenue d’esclave. Tous trois s’écroulèrent sur le sol sans cesser de lutter. Puis Lynne s’en mêla et immobilisa les bras de Katerina. Roddy fit de même avec une de ses jambes. Alors Suzi, malgré sa respiration sifflante, plaqua l’embout de l’injecteur sur le cou de Katerina avec une violence qui n’était plus vraiment nécessaire. Pendant une seconde d’horreur, Greg crut que cela n’aurait aucun effet, mais une expression de surprise totale passa sur les traits convulsés de fureur de la blonde, et elle s’effondra mollement.


    — Espèce de… connasse… ingrate…, cracha Suzi entre deux frissons.


    Son visage était d’une blancheur de craie. Greg pensa qu’elle allait décocher un coup de pied au corps inconscient. Il n’aurait sans doute pas tenté de l’en empêcher.


    — Elle ne sait pas ce qu’elle fait, dit-il en manière d’excuse. Eh, ça va aller ?


    Elle avait toujours les mains crispées sur son ventre.


    — Ouais… La conne.


    Roddy enveloppa Katerina dans un peignoir de bain, et Des la souleva comme l’aurait fait un pompier pour la sortir.


    Gabrielle se tint à l’écart pendant qu’ils quittaient la pièce un à un.


    — Je vous l’avais bien dit, fit-elle.


     


    À sept dans le dinghy, ils mirent le cap sur les locaux de la direction des finances d’Event Horizon. Ils par­couraient à bonne allure les eaux écumeuses de la Nene, malgré la marée montante. Le brouhaha de la ville les environnait : sirènes, grondement de la circulation au gaz, bribes de musique venue des pubs sur les berges. Ils n’entendaient même pas le bruit de leur moteur hors-bord.


    Des évita les gros navires de charge ancrés au milieu du courant, devant le port. Ceux-là attendaient la marée du matin, qui leur apporterait le tirant d’eau suffisant pour descendre le canal jusqu’au Wash. C’étaient des géants de métal balafrés de rouille, illuminés de feux de navigation, avec leur proue barbouillée de givre à cause des citernes de gaz liquide arrimées contre la coque. Greg percevait des « plop plop plop » réguliers, le bruit des plaques de givre qui tombaient dans l’eau.


    Une fois ces monstres flottants derrière eux, le trajet fut direct sur la Nene jusqu’à l’estuaire de Ferry Meadows. Les Trinities se détendirent comme des collégiens qui reviennent d’une excursion et se mirent à bavarder.


    Des avait un repère sur lequel se caler. Philip Evans avait choisi de fêter le retour triomphal de sa société sur la terre ferme par une enseigne haute de trente-cinq mètres juchée sur les locaux de la direction des finances. Son centre était un entrelacs de néons colorés autour duquel tournaient des gribouillages holographiques, des graphiques géométriques en expansion, des personnages de dessins animés, des oiseaux en origami et, pendant la période des fêtes, un Père Noël traditionnel, ventripotent à souhait, avec son chariot et ses rennes. Un monument de vulgarité qui attirait immanquablement l’œil.


    Le gargouillement bas des turbines marémotrices alla crescendo comme ils approchaient du petit quai saillant de la digue abrupte, sous l’horrible immeuble cubique.


    Victor Tyo les attendait, emmitouflé dans une parka pour se protéger du vent qui venait de l’estuaire en fin de nuit. Il offrit courtoisement sa main à Gabrielle, puis aida à débarquer une Katerina à demi consciente. Elle grogna quand ses pieds nus touchèrent le béton froid.


    — Pourquoi a-t-elle les mains attachées ? demanda le capitaine alors que Greg le rejoignait et l’aidait à soutenir la jeune femme.


    — Parce qu’il n’y avait pas assez de corde pour son putain de cou, gronda Suzi dans l’obscurité.


    Victor scruta les ténèbres en contrebas et distingua les contours du dinghy avec son équipage de jeunes durs.


    Des mit les gaz et la petite embarcation bondit dans la nuit.


    — À la prochaine, Greg ! lança Suzi. Et prends soin de lady G., elle n’est pas de ce monde !


     


    Walshaw et Julia attendaient dans un grand bureau qui occupait un angle de l’immeuble, au troisième étage. C’était une pièce d’une simplicité monastique : murs et plafond étaient peints d’un blanc uniforme, en contraste avec les installations et le mobilier intégralement noirs. Greg n’avait pas besoin qu’on le lui précise pour savoir que c’était le bureau de Walshaw. Une extension de sa personnalité. Confortable, efficace, et sobre. Les meubles étaient fonctionnels, deux fauteuils face à un grand bureau, un canapé contre le mur. Des persiennes jaune clair masquaient une vue de l’estuaire, si son sens de l’orientation ne trompait pas Greg. L’air était agréable, légèrement humide, un peu renfermé comme il peut le devenir après que des gens y ont respiré des heures durant.


    Walshaw était assis derrière le bureau quand ils entrèrent. Mandel fut surpris de voir le meuble recouvert de petites boules de papier froissé.


    Julia se leva du canapé et se frotta les yeux de ses poings pour en chasser le sommeil. Elle portait une robe lilas à col en V et une jupe plissée. Un châle en laine ajourée orange était jeté sur ses épaules.


    Elle s’autorisa un sourire attristé.


    — Minuit, avait-il dit. Il est plus de 3 heures du matin.


    Puis Victor et un de ses hommes entrèrent en soutenant Katerina. Elle s’était mise à fredonner.


    Julia dévisagea son amie d’enfance. Toute trace d’ironie ou de dureté quitta ses traits. Quelle que soit l’incarnation d’une zombie qu’elle avait imaginée, ce qu’elle découvrait était bien pire.


    On assit la droguée sur le canapé, où elle s’affaissa et resta immobile, sans se soucier de ce qui l’entourait.


    D’un regard, Julia adressa à Greg une supplique muette pour qu’il lui affirme que c’était un horrible cauchemar, mais surtout pas la réalité.


    Walshaw se rembrunit en remarquant la longueur de corde crasseuse qui enserrait les poignets de la prisonnière. Greg lui désigna les égratignures encore fraîches qu’il avait récoltées sur le visage.


    — Voyez si vous pouvez trouver des menottes matelassées, dit le chef de la sécurité à Victor. Et dites au Dr Taylor de rester à disposition. Elle aura probablement besoin de calmants.


    Avec un hochement de tête sec, Tyo sortit. Il était visiblement heureux de quitter cette pièce.


    Julia se laissa choir sur le canapé et regarda timidement la ravissante coquille vide avachie à côté d’elle.


    — Kats ? Kats, c’est moi, Julia. Julie. Tu m’entends, Kats ? Je t’en prie, Kats. S’il te plaît.


    Les yeux vides de Katerina se tournèrent lentement vers elle.


    — Julie, soupira-t-elle stupidement. Julie. Je n’aurais jamais pensé que ce serait toi. Ils en amènent tant d’autres pour moi, mais ça n’a jamais été toi. Il est tard, non ? Je le sens. Il est toujours tard quand ils viennent me voir. Nous serons gentilles, d’accord, Julie ? Toi et moi, quand il regardera. Si nous sommes très gentilles, ensuite je pourrai le rejoindre.


    — Ou-oui, balbutia Julia, les yeux déjà embués. Oui, Kats, nous serons gentilles. Très gentilles. Promis.


    Elle ôta son châle et en entoura les épaules frémissantes de son amie avec des gestes malhabiles.


    — J’aimerais que vous nous laissiez seules, maintenant, dit-elle sans regarder autour d’elle.


    Greg avait connu quelques officiers capables de parler de la sorte, et d’obtenir une obéissance immédiate. Leur rang dans la hiérarchie militaire n’avait rien à voir avec le phénomène, leur voix plongeait directement dans le système nerveux.


    Alors qu’il sortait du bureau, il eut une dernière vision de Julia qui lissait tendrement les cheveux en bataille de Katerina.


    Le couloir était étroit, construit avec des panneaux en composite qui transformaient le plan de l’étage, ouvert à l’origine, en un dédale compartimenté. Une bande de biolum rose courait au plafond, et sa luminescence implacable révélait le sillon d’usure courant au milieu des carrés de moquette marron.


    Walshaw referma la porte derrière lui. Rachel s’éloigna en direction des ascenseurs pour leur laisser un peu d’intimité.


    — J’ai fait quelques recherches, cet après-midi, déclara le chef de la sécurité. Il y a une clinique, à Granada, qui affirme pouvoir guérir l’addiction au phyltre.


    — Avec quel taux de succès ? fit Greg.


    — Quarante pour cent des patients s’en sortent. Je me demandais, mademoiselle Thomson, c’est ça ?


    Gabrielle s’était adossée contre la cloison, tête en arrière, yeux clos, et elle respirait très doucement. Greg reconnaissait les signes, il les avait vus assez souvent dans son miroir. Ils traduisaient cette mollesse graduelle qui siphonnait toute vitalité de chaque cellule.


    — Morgan, pour quelqu’un de votre rang je suis Gabrielle, d’accord ? Mais non, je ne peux pas vous dire si ça marchera pour Katerina. C’est trop loin dans le futur.


    — Je ne pense pas que Julia abandonnera, dit Greg. Pas maintenant.


    — Non, je ne crois pas non plus, approuva Walshaw.


    — Vous êtes conscient qu’il va falloir éliminer Kendric Di Girolamo, n’est-ce pas ?


    Walshaw leva lentement une main et se massa la nuque.


    — Un jour ou l’autre, oui.


    — Non. Pas un jour ou l’autre. Vous avez vu ce qu’il a fait à cette fille, et c’était uniquement par amusement. Ce type est complètement taré. Je vais vous dire, je suis entré dans son esprit. Dire que c’est un psychopathe à tendances homicides n’est que la moitié de son portrait. Julia a besoin d’une protection maximale tant qu’il est en liberté, et je suis sérieux.


    — Julia m’a harcelée pour obtenir la même chose. Elle est encore plus exigeante que vous sur ce point, si c’est possible.


    — Rien d’étonnant, après ce qu’elle a enduré avec Kendric. Sale pédophile. Walshaw tourna la tête très lentement jusqu’à regarder Greg au fond des yeux.


    — Quoi ?


    — Kendric et Julia. Il l’a séduite. Vous n’étiez pas au courant ?


    — Elle déteste Kendric.


    — Pas depuis toujours.


    Il n’avait encore jamais vu Walshaw aussi choqué, pas même après l’attaque éclair et la possibilité d’une fuite concernant le gigaconducteur. Il n’avait pas été aussi touché. Un autre admirateur secret de Julia.


    — Bon, au moins cela explique ce soudain besoin de sang, fit-il d’une voix tendue.


    — Il ne s’agit pas simplement de venger une fille à qui on a fait du tort. Kendric est très dangereux, croyez-moi.


    — Je vous crois.


    L'espace d'une seconde, le chef de la sécurité parut avoir le cœur brisé. Greg fut subitement heureux de ne pouvoir utiliser son implant, il y avait certains secrets que les gens étaient en droit de garder pour eux. Il devina qu’avec le temps Julia était devenue pour cet homme une sorte de fille de substitution. Une faille étrange chez lui que ce besoin d’avoir quelqu’un sur qui veiller pour se donner un but dans la vie.


    — On ne peut pas éliminer Kendric maintenant, aussi dangereux qu’il soit, ce qui est indéniable, dit Walshaw. Votre petit épisode avec Charles Ellis au condominium de Castlewood confirme l’implication de quelqu’un d’autre, l’organisateur de l’attaque éclair. Kendric n’aurait pas pu engager un sniper pour descendre Ellis chez lui, parce qu’il ignorait tout du Loup. Ce qui fait de Kendric notre dernier lien avec cet organisateur. Et nous devons découvrir qui il est.


    — Mais le Loup connaissait Kendric, souligna Greg. Très étrange…


    — Pas réellement, intervint Gabrielle. L’organisateur est le lien entre eux, un bus de données qui transmet tous les renseignements glanés par Kendric au Loup. Mais il n’y a pas de flux en retour, le Loup ne détient aucune information que Kendric ait besoin de connaître. Kendric a dû dire à l’organisateur que vous étiez venu l’affronter, et que vous saviez pour le Loup. C’est donc l’organisateur qui s’est chargé de faire supprimer le Loup. Morgan a raison, Greg. Nous ne pouvons pas nous débarrasser de Kendric, c’est notre seule piste solide. En fait, il aurait tout intérêt à se montrer très prudent, parce que l’organisateur ne va pas tarder à arriver à cette même conclusion.


    — Merde, marmonna Mandel. Kendric ne nous mènera pas à l’organisateur, pas maintenant. Il est trop malin. Ils ne reprendront jamais contact.


    Gabrielle ouvrit les yeux.


    — Enlevez-le, dit-elle platement. C’est votre seule option. Enlevez Kendric. Interrogez-le. Faites-le parler. Et ensuite, abattez-le.


    — Risqué, dit Walshaw. Un assassinat propre et rapide est une chose, les enlèvements ont tendance à générer des complications, aussi pros que soient les hommes sur le coup. On pose beaucoup de questions…


    — Grâce à mon aptitude à la précognition, je pourrais vous indiquer comment éviter ces complications.


    — J’autoriserai l’opération, dit Julia d’un ton ferme.


    Greg ne l’avait pas vue sortir du bureau. Mais à présent, elle se tenait dans le couloir, tête haute, totalement maîtresse d’elle-même, comme si le choc éprouvé avec Katerina n’avait jamais existé. Ce n’était plus l’habituée de la tour d’ivoire, mais bien la princesse régente. Il regretta un peu la disparition de la fille douce et timide qu’il avait rencontrée par un jour ensoleillé de mars. L’innocence était un des traits humains les plus séduisants.


    Morgan Walshaw n’en mena pas large quand Julia braqua sur lui l’éclat glacé de son regard.


    — Si c’est ce qu’il faut pour régler cette affaire, alors c’est ce qui se passera, dit-elle. Il est déjà assez difficile d’avoir Kendric sur le dos de cette façon, mais des ennemis inconnus en plus, c’est hors de question. Je ne l’accepterai pas. Et l’enlèvement est la meilleure manière de les démasquer. Ce salopard de Kendric parie que nous ne le combattrons pas avec ses armes. Eh bien, il vient de commettre une grossière erreur.


    — Julia…, commença Walshaw.


    — Pas de discussions, faites-le !


    Sans même recourir à son hypersens, Greg voyait l’effort que fournissait Morgan pour se maîtriser.


    — Ce n’est pas dans mes attributions, mademoiselle Evans.


    Julia se rendit compte qu’elle avait peut-être dépassé les bornes.


    — Je suis désolée, Morgan. C’est à cause de Kats, vous comprenez, elle n’arrête pas de le réclamer. Elle ne dit rien d’autre. Le salaud. Je crois qu’il va falloir lui administrer un calmant.


    — Compris, fit-il avant de murmurer brièvement dans son cybofax. Le médecin arrive.


    — Qui, alors ? demanda Julie. Qui va le faire ?


    Walshaw se tourna vers Mandel.


    — Vous, Greg. Si ça doit être fait, il faut que ce soit bien fait. Vous accepterez de l’interroger ?


    Mandel avait senti venir la chose depuis que Gabrielle avait avancé l’idée d’un enlèvement. Ce qui lui avait laissé quelques secondes pour réfléchir à cette éventualité. Il écarta les mains, paumes ouvertes.


    — Des préparatifs me semblent indispensables. De toute façon, je serai incapable d’interroger qui que ce soit pendant au moins deux jours. Ce qui nous laissera peut-être le temps d’analyser les données des Crays. Pour voir si nous dénichons une piste. Ellis en a sûrement laissé une.


    Il remarqua l’expression de Julia, qui s’était faite lointaine.


    Elle doit se servir de ses nodules pour décortiquer les différents arguments, évaluer les probabilités, tenter d’arriver à une conclusion logique avant eux.


    D’une certaine manière, c’était un pouvoir comparable à celui de Gabrielle.


    — Nous travaillons déjà sur le contenu des Crays, dit Walshaw. Même si j’ignore ce que vous avez fait à l’un des trois, il a bousillé un de nos propres ordinateurs optiques quand nous l’avons raccordé. Les deux autres Crays sont exploitables, mais il faudra un peu de temps pour vérifier qu’il n’y a pas de programme piège d’effacement planqué dans un coin.


    — Qu’avez-vous obtenu, pour l’instant ? demanda Greg.


    — Ellis avait accumulé une somme assez extraordinaire de données, dans tous les domaines, des dossiers personnels détaillés aux plans industriels. Des renseignements sans intérêt et des documents ultraconfidentiels mélangés. Il va falloir filtrer tout ça, même avec un ordinateur optique connecté.


    — Que vouliez-vous dire par « Ellis a dû laisser une piste » ? dit Julia.


    — C’est l’usage, expliqua Greg. Si vous vous branchez sur ce genre de contrats, vous couvrez vos arrières. Une sorte de chantage bénin, pour être sûr que vos associés n’auront pas des idées néfastes par la suite. Il doit y avoir un dossier sur toutes les intrusions qu’il a effectuées en tant que le Loup : les sommes d’argent, les clients, le nom de ses hackers, les données qu’il a achetées et vendues sous le pseudo Medeor, les noms, les sociétés. Et c’est forcément quelque part où on peut le retrouver après sa mort. Dans les Crays, la mémoire centrale du terminal Hitachi, son cybofax, ou même dans une enveloppe laissée chez un avocat, pourquoi pas.


    — Rien d’autre ? demanda Julia.


    — Pardon ?


    — Vous ne pensez pas qu’il puisse y avoir autre chose d’important dans les Crays ?


    Pour une raison nébuleuse, cette attitude presque querelleuse lui révéla à quel point il était las. Il tenait sur ses réserves d’énergie depuis des heures, et elles s’épuisaient rapidement, maintenant qu’ils avaient récupéré Katerina.


    — Je l’ignore. Mais j’imagine qu’ils recèlent une mine de renseignements sur les activités illégales du circuit.


    — C’est tout ?


    Julia s’était penchée en avant et scrutait son visage d’un regard intense. Il eut l’impression désagréable qu’il était jugé. Crime inconnu. Et, pour être franc, il s’en contrefoutait complètement.


    — Tout ce qui me vient à l’esprit pour le moment, oui.


    Le Dr Taylor sortit de l’ascenseur accompagné de Victor, qui portait sa mallette. C’était une jeune femme brune en tailleur-pantalon cerise. Elle échangea quelques mots avec Morgan Walshaw et passa dans le bureau. Julia voulut la suivre, mais le chef de la sécurité posa la main sur son bras pour la retenir. L'espace d'une seconde, elle donna l’impression qu’elle allait se rebeller, puis elle acquiesça docilement. Après être entré à la suite du médecin, Victor referma doucement la porte.


    — Merci de m’avoir ramené Kats, Greg, dit Julia, soudain toute humble et contrite.


    Il renonça à comprendre ce qui motivait ces brusques changements d’humeur. Elle était embarquée sur des montagnes russes émotionnelles : déprimée par Katerina, effrayée par Kendric, confiante en lui, Gabrielle et Walshaw pour la délivrer de cette menace. Pauvre gamine.


    — Ça fait tellement mal de la voir dans cet état, ajouta-t-elle. Une leçon pour moi, je suppose. (Elle passa les mains derrière sa nuque et décrocha une fine chaîne en or.) Pour vous. De ma part. Et vous n’avez même pas à me donner un baiser pour l’avoir.


    Elle le gratifia d’un sourire qui se voulait espiègle.


    C’était une médaille de saint Christophe, en or massif.


    — Eh bien, allez-y, mettez-la.


    Il feignit lui aussi un sourire et se sentit mal à l’aise sous le regard ouvertement perplexe de Gabrielle. Il accrocha la chaîne autour de son cou. Le petit disque était chaud sur sa peau quand il le glissa dans le col de sa chemise.


    — Pour garder les démons éloignés de vous, expliqua Julia. Même si vous n’êtes pas croyant.


     


    Greg sortit du parking presque désert de la direction des finances et engagea le Duo vers l’ouest, sur la surface de lave artificielle de l’A47. Il y avait un unique véhicule devant eux. L’aube n’était pas encore arrivée. L’affreux signe d’Event Horizon éclaboussait les environs d’un mélange criard de lumières colorées.


    — Je me sens vraiment désolé pour cette fille, tu sais, dit Gabrielle.


    Elle regardait par la vitre de sa portière les bosquets de chênes rabougris qui bordaient la route. Au-delà, il y avait la dénivellation presque verticale jusqu’à l’estuaire. Au loin, on apercevait les formes sombres des îles avec les turbines.


    — Katerina ? Qui ne le serait pas ? dit Greg.


    — Non, Katerina est de la race des survivantes. Je parlais de Julia. Elle n’a pas de véritable famille, très peu d’amis de son âge. Et tu es toi-même à la limite, main­tenant, malgré le porte-bonheur qu’elle t’a donné pour te prouver son estime.


    — Pourquoi penses-tu ça ?


    — Si Ellis n’a rien laissé dans les Crays, ou ailleurs, qui concerne Kendric ou l’organisateur, comment crois-tu qu’elle va réagir par rapport à toi ? Jusqu’ici, tu as réussi un sans-faute. Chaque fois, tu as vu juste. C’est pour ça qu’elle a confiance en toi. Implicitement. Une erreur maintenant, et tout se terminera très mal.


    — Aucun risque. Je connais les types comme Ellis sur le bout des doigts. Un hyperangoissé. C’est l’intermédiaire sans grande envergure qui se trouve par chance embarqué dans une opération de tout premier plan : il était à la fois fou de joie et terrifié. Il aura pris toutes les précautions possibles. Lesquelles comprennent une manière de désigner quelqu’un, même par-delà la mort.


    — Ah ouais ?


    — Ouais. Le problème principal d’Ellis, c’est qu’il n’a jamais trouvé le temps de dire à ses commanditaires qu’il avait une assurance.


    Greg ralentit quand la voiture devant eux tourna sur la bretelle d’accès pour emprunter le pont un peu plus loin, puis accéléra de nouveau lorsque les murets de protection s’élevèrent de chaque côté de la route.


    — Je ne pense toujours pas qu’Ellis a pris ce genre de…


    Le pneu avant gauche éclata.


    Le Duo fit une embardée violente sur la gauche directement vers l’à-pic. Greg aperçut les jeunes arbres gris-blanc qui se précipitaient sur eux dans la lumière des phares. Le volant faillit lui échapper des mains. Il redressa aussi violemment qu’il le put, avec peu ou pas de résultat. Les trois pneus restants cherchaient un peu d’adhérence sur la surface artificielle. La voiture dérapait de côté dans un crissement strident. Un éventail flamboyant d’étincelles orange se déploya à l’extérieur de la portière conducteur. La pente brusque défila devant le pare-brise, horriblement proche, puis sur le côté du Duo. Ils avaient presque effectué un demi-tour en glissade quand Greg sentit le véhicule s’incliner en même temps qu’il commençait à verser. Puis il y eut un impact qui se répercuta dans tous leurs os, un bruit sourd, et ils se retrouvèrent immobiles. Le silence s’abattit sur eux.


    Aussitôt rompu.


    — Merde ! s’écria Gabrielle.


    Les yeux écarquillés, elle regardait par le pare-brise, droit devant elle, et aspirait l’air par goulées successives.


    — Je ne savais pas !


    Elle se tourna vers lui dans un mouvement frénétique. Elle était terrorisée, et c’était quelque chose qu’il n’avait jamais vu chez elle. Cette constatation l’effraya plus encore que la crevaison.


    — Je ne savais pas, Greg ! Il n’y avait rien. Rien, merde ! Tu comprends ?


    — Du calme.


    — Rien !


    — Et alors ? Tu es épuisée, et moi lessivé. Ce n’est qu’un putain de pneu qui a crevé, rien d’étonnant à ce que tu ne l’aies pas vu. C’est un non-événement.


    Mais alors même qu’il parlait ainsi, il sentait un souvenir chercher à revenir à la surface de sa conscience. Quelque chose à propos de la garantie de performance de ces pneus, justement. Increvables ? Ce caoutchouc spécial était très résistant…


    Heureusement, Gabrielle se mura dans un silence fiévreux. Elle ferma les yeux et laissa son esprit se projeter. Est-ce qu'elle souffrait, comme lui, de visions de sa glande en train de pomper furieusement dans ses réserves vitales ? Il ne le lui avait jamais demandé.


    Il se concentra sur ses mains, toujours crispées sur le volant, avec les jointures des doigts blanchies. Elles refusaient de lâcher prise.


    Ce qui se révéla être une branche d’eucalyptus était couché en travers du capot. Ses feuilles pourpres et grises luisaient doucement dans les éclairs rouges lointains de l’enseigne d’Event Horizon.


    En regardant par la vitre de sa portière, il aperçut le pont qui était presque au-dessus d’eux. Ils avaient bien failli s’écraser contre le mur de soutènement.


    — Greg…, fit Gabrielle dans un gémissement assourdi par la peur.


    Des silhouettes verticales se déplaçaient avec détermination dans les ombres au-delà du cône de lumière que formait le seul phare intact du Duo.


    Incrédule, Greg les observa pendant une seconde interminable.


    — Dehors ! cria-t-il.


    Sa portière s’ouvrit sans problème et il plongea à l’extérieur, pour aussitôt courir vers l’arrière du véhicule, qu’une mini-avalanche de terre et de gravier avait enseveli. Ses mains tapotèrent frénétiquement son smoking au niveau de chaque poche. Il essayait de se rappeler où il avait rangé l’Armscor.


    Ils étaient trois à approcher, deux hommes et une femme, et ils marchaient au milieu de la route sans hâte, avec une assurance qui frôlait l’arrogance.


    Le pistolet incapacitant avait disparu, balayé par le flot de négligence où il noyait sa vie. L’avait-il donné à Victor ? à Suzi ? ou laissé dans le bureau de Walshaw ?


    Il risqua un coup d'œil par-dessus le toit du Duo puis se baissa très vite. Les membres de l’équipe qui avait préparé l’embuscade se rapprochaient, impitoyables, silhouettes vides qui se découpaient sur les joyeuses projections de personnages de Disney balancées par ce panneau publicitaire ridiculement phallique. Ils évitaient avec soin d’entrer dans le faisceau du phare.


    La portière de Gabrielle était bloquée par le versant de la tranchée. Elle avait beau donner des coups d’épaule, elle ne pouvait l’ouvrir que de quelques centimètres. Jamais elle ne pourrait se glisser dans un espace aussi restreint.


    Un des hommes la visa avec un fusil à long canon. Greg enregistra tous les détails perceptibles : pantalon en cuir passé dans des bottes lacées, veste de camouflage du siècle dernier, bande d’un ampli photonique sur le visage, barbe de trois jours, catogan court.


    — Elle est à moi, dit-il.


    Un filet de flamme liquide verte jaillit du fusil, et Gabrielle se mit à tressauter comme une épileptique en pleine crise.


    Greg fit volte-face et s’élança vers la pente de terre meuble. Il arracha la brousse dense qui enlaçait ses jambes en s'efforçant de rester aussi bas que possible. Les buissons d'eucalyptus étaient bien taillés et n’offraient qu’un très maigre abri. Il se mit à les saisir un à un pour se hisser toujours plus haut, malgré ses pieds qui dérapaient. Le talus semblait ne jamais devoir finir.


    C’était la fuite d’un animal. L’instinct aveugle, qui transformait la bretelle d’accès là-haut en une sorte de graal, un sanctuaire. Pathétique, railla la petite voix de son bon sens, depuis un coin sombre de son esprit.


    — Là ! cria quelqu’un en contrebas, sur le ton du triomphe.


    Le tir le toucha alors qu’il n’était plus qu’à trois mètres du sommet, là où les plants d’eucalyptus et les buissons avaient laissé place à une surface herbue. La douleur incendia ses nerfs comme une coulée de lave. Il vit ses bras qui battaient l’air en mouvements saccadés, doigts raidis.


    Alors qu’il tombait à la renverse, une seule question lui traversa l’esprit. Pourquoi Gabrielle n’avait-elle rien vu ?

  


  
    Chapitre 32


    En se réveillant, Greg découvrit qu’il ne pouvait pas bouger. Un fourmillement féroce dévorait ses orteils et ses doigts, plus semblable à des coups de couteau qu’à des piqûres d’aiguille : les séquelles d’une décharge d’arme incapacitante. Une douleur sourde parcourait ses bras et ses jambes. Il avait le ventre noué, qui gargouillait étrangement. Sans compter la collection d’ecchymoses et d’égratignures qu’il sentait partout sur son corps.


    Son nodule cortical empêchait les pics de douleur neurale les plus graves de transpercer son cerveau, mais l’effet du cumul était atroce.


    Il ouvrit les yeux et vit une grisaille déformée par un éclaboussement de motifs octogonaux. Tout son corps frémissait, à présent, et tambourinait contre la surface dure sur laquelle il gisait. Le picotement s’épanouit en une sensation râpeuse, comme s’il était sur du papier de verre, que le nodule cortical s’empressa d’étouffer.


    L’état de conscience semblait n’être rien d’autre qu’une souffrance constante. Il ordonna à son nodule de désengager tous les nerfs. L’impression de douleur s’évanouit, le laissant dans un néant gris. Il ferma les yeux et dormit.


    À son second réveil, il avait les pensées plus claires. S’il avait cessé de trembler, il se trouvait toujours étendu sur le dos, et dans l’incapacité de bouger. De véritables sensations tactiles avaient remplacé le picotement. La surface sur laquelle il se trouvait vibrait faiblement. Une machine puissante, pas très loin. Un bourdonnement monotone et bas confirmait la supposition.


    Il ouvrit les yeux de nouveau, et sa vision s’éclaircit peu à peu.


    Gabrielle était allongée à côté de lui, et frissonnait de la tête aux pieds, conséquence de la décharge paralysante qu’elle avait reçue. De sa bouche ouverte coulaient plusieurs filets de salive.


    Greg voulut tendre le bras vers elle et découvrit qu’il avait les mains immobilisées dans le dos. Un bracelet rigide enserrait chaque poignet et était fixé au sol. Même chose pour ses chevilles.


    Très inconfortable.


    Ils se trouvaient dans un petit compartiment vide, peint en gris, aux parois, au plancher et au plafond de métal. La seule source de lumière était une ouverture grillagée dans la porte.


    Greg regarda longuement cette porte, car elle lui était familière, avec ses angles arrondis et ses loquets massifs. La dernière fois qu’il avait vu ce modèle, c’était à bord du Mirriam.


    — Oh, merde…


    Et le yacht faisait mouvement, d’après les sons qui lui parvenaient.


    En toute logique, ils devaient descendre la Nene. Ou la remonter ? Non, la rivière n’était pas assez profonde pour que le Mirriam s’aventure à l’ouest de Peterborough. Le Wash et la mer, donc.


    Question suivante : pourquoi ?


    Pas simplement pour les balancer par-dessus bord. Il y avait des façons beaucoup plus simples de se débarrasser de corps. Par ailleurs, Kendric avait tout fait pour les capturer vivants.


    Rien de plaisant à l’horizon, c’était sûr à cent pour cent.


    — Greg ? fit Gabrielle d’une toute petite voix. Greg, ce n’est plus là.


    — Quoi donc ? répondit-il, et sa voix ne sonnait pas mieux. Non, attends, réfléchis avant de parler. Souviens-toi qu’ils nous écoutent très certainement.


    — Aucune importance. Mon aptitude à la précognition ne fonctionne pas. J’ignore ce qui va nous arriver.


    — Tu as vraiment beaucoup sollicité ton implant pour l’enlèvement de Katerina, tu te rappelles ? Nous devons tous freiner de temps en temps, la nature n’avait pas conçu nos cerveaux pour supporter toute cette tension psychique.


    — Ferme-la et écoute-moi, imbécile. Il n’y a absolument rien. Je ne peux pas voir une seconde dans le futur. Je ne sais même pas ce que tu vas dire !


    Il entendait la peur qui voilait chacun de ses mots. Elle retenait à grand-peine un long cri terrifié.


    Il l’entendait, mais il ne la sentait pas.


    L’élancement douloureux de synapses malmenées avait disparu. Il avait dû dormir pendant plusieurs heures, et donc suffisamment récupéré pour utiliser de nouveau son propre implant. Celui-ci commença à décharger un nuage boueux de neurohormones. Mais cette porte secrète donnant sur l’univers psi demeura close. Il était incapable de seulement percevoir la lueur de l’esprit de Gabrielle, alors qu’elle n’était qu’à cinquante centimètres de lui. Impossible. Il en eut la chair de poule. Mortel de nouveau. Après quinze années, c’était dur à accepter.


    — Moi non plus, dit-il. Rien de rien.


    Elle expira violemment, reposa la tête sur le plancher et regarda droit devant elle, dans quelque purgatoire personnel.


    — Que nous ont-ils fait, Greg ?


    — Rien du tout. Tu te servais de ton aptitude à la précognition juste avant l’accident du Duo. Nous n’avons rien mangé de douteux, et on ne nous a certainement pas administré de drogue.


    — Alors quoi ?


    — Ce doit être quelque chose qui affecte directement nos dons psi.


    — Quoi ? s’écria-t-elle.


    — Je n’en sais foutre rien. Demande à Kendric, c’est lui qui chaparde les nouvelles découvertes avant même qu’elles sortent des labos.


    Angoissée, Gabrielle ferma les yeux.


    — Marrant, j’avais toujours pensé que je ne voulais pas voir la fin approcher. Et maintenant que je suis sûre qu’elle est imminente, j’aimerais la voir. L’ignorance ressemble trop à un état de manque.


    — Petite idiote. Tu veux seulement savoir lequel de nos plans d’évasion est le meilleur.


    — Des plans d’évasion ! railla-t-elle. Mais bien sûr, Greg…


    Après un moment, elle demanda :


    — Que penses-tu qu’ils veuillent de nous ?


    — Des renseignements. Ils veulent savoir ce que nous avons découvert sur leur opération, et ce que nous en avons dit à Walshaw. Une fois qu’ils sauront, ils détermineront ce qu’ils peuvent sauver. Avec un peu de chance, ce ne sera pas grand-chose, nous avons fait du bon boulot.


    — Super. D’un coup je me sens beaucoup mieux.


    Elle se retrancha dans un silence maussade.


     


    Selon les estimations de Greg, ils étaient étendus dans leur cellule de métal depuis deux bonnes heures quand la porte s’ouvrit.


    C’était Mark, accompagné de deux autres gardes du corps de Kendric. Un biolum s’alluma au-dessus de leurs têtes. Après des heures dans la pénombre, l’éclairage violent déclencha les glandes lacrymales de Greg.


    — Toujours couchés ? se moqua Mark. Je me suis dit que j’allais vous séparer. Ou bien vous n’avez pas envie ? Peut-être que vous aimeriez autre chose, avec des animaux, par exemple ? J’ai entendu dire que vous autres implantés êtes du genre tordu.


    Gabrielle posa sur eux un regard étincelant mais ne dit rien. Elle se rendait compte que les choses pouvaient très mal tourner si elle les contrariait.


    Mark se pencha et libéra les jambes de Greg à l’aide d’une clé mécanique spéciale.


    On le remit brutalement debout. Chacune de ses douleurs doubla instantanément d’intensité. Ses jambes flageolèrent et une vague de nausée monta en lui. Il vit que sa chemise était tachée d’une longue traînée de sang séché. Il avait encore saigné du nez quand il était inconscient.


    Un des gardes du corps le soutint tandis qu’il avançait en vacillant dans la coursive. Ici, rien ne rappelait l’ostentation des ponts supérieurs. Les tuyaux nus couraient le long des parois, et des lettres rouges étaient inscrites en travers de petites écoutilles. Le bruit du moteur était plus distinct.


    Trois autres hommes l’attendaient au dehors, dont Toby, qui le toisa d’un air menaçant.


    — Bon sang, croassa Greg, je dois vous filer une sacrée pétoche…


    — On va s’amuser, petit Blanc, murmura Toby sans desserrer les dents. On va te mettre en morceaux.


    — Pas encore, Toby, fit Mark, qui poussa une Gabrielle toute tremblante devant lui. Seulement quand le patron en aura fini avec lui.


    Greg fut escorté sur le pont arrière. Le soleil était presque à son zénith. Il s’était passé plus de six heures depuis leur enlèvement. Walshaw l’avait-il remarqué ? Il avait dit au chef de la sécurité qu’il aiderait à l’analyse des données contenues dans les Crays, mais il n’avait pas donné d’heure précise pour son arrivée. Évidemment, Eleanor serait affolée, mais aurait-elle l’idée d’appeler Walshaw ? Et même si elle le faisait, pourquoi aurait-il cherché ici ?


    Du moins ne s’était-il pas trompé sur le lieu de leur séquestration. Le Mirriam descendait la Nene à vitesse réduite.


    Le cours du fleuve sur les trente kilomètres à l’est de Peterborough était récent. Les retards du PSP pour autoriser la construction du port avaient entraîné la dilution de l’ancien tracé dès le début du réchauffement, lequel tracé avait disparu sous l’eau et la vase qui avaient pris d’assaut les alentours de la ville. Deux ans plus tard, quand les fondations des quais avaient été posées, les dragues avaient creusé un chemin en ligne droite du port jusqu’à l’ancien estuaire, à Tydd Gote.


    Le Mirriam suivait un énorme porte-conteneurs en direction du Wash. Un autre cargo suivait, deux kilomètres derrière. C’étaient les seules choses animées dans un univers très confiné. Greg ne voyait que la rivière, le ciel et de hautes digues en corail génétiquement modifié recouvertes de grandes herbes fibreuses.


    La marée haute avait commencé à changer, et elle dévoilait déjà une fine ligne de boue sombre sous le pied des herbes.


    Le Mirriam semblait perdre du terrain sur le porte-conteneurs. Greg regarda par-dessus le bastingage arrière et vit quatre hommes d’équipage qui gonflaient deux embarcations étranges au bord de la plate-forme de plongée. C’étaient des dinghys à l’avant carré munis de deux bancs fixés entre les triples boudins des flancs. Un surplus lâche d’un tissu épais courait à l’extérieur. C’est seulement quand un gros ventilateur enfermé dans une cage grillagée fut monté à la verticale à l’arrière d’une des deux embarcations qu’il comprit. C’étaient en fait des hovercrafts.


    Gabrielle le poussa du coude et il se retourna pour voir Kendric qui approchait. Le propriétaire du yacht portait un pantalon de survêtement vert olive et un blouson imperméable léger. Hermione était à son côté, comme toujours, dans une tenue équivalente à celle de son mari, en plus chic. Mais c’était la femme venant juste derrière eux qui retint l’attention de Greg.


    Elle approchait de la trentaine et un début de double menton commençait à empâter le bas de son visage aux traits lourds, qu’encadrait une chevelure noire et raide coupée à ras des sourcils et tombant sur les épaules. Elle avait le teint sombre et la peau ridée d’avoir été trop exposée au soleil.


    Il eut la certitude que c’était la femme de l’embuscade. Il revoyait sa silhouette alors que le trio d’agresseurs marchait sans hâte sur la route.


    Le regard de Kendric passa rapidement sur les deux prisonniers, sans trahir la moindre émotion. Un vacher vérifiant son troupeau.


    — Mettez-les avec Rod et Laurrie, dit-il à Mark. Toi et Toby, vous nous accompagnez.


    — Bien, monsieur, répondit Mark.


    — C’est remis à plus tard, murmura Toby à l’oreille de Greg. C’est tout.


    — Bon, on les fait descendre, disait Mark.


    Kendric et Hermione empruntèrent l’échelle pour rejoindre la plate-forme. Les marins maintenaient l’hovercraft complètement équipé dans le sillage du Mirriam.


    — Vous allez devoir nous ôter les menottes, fit remarquer Greg.


    — Peut-être qu’on va se contenter de vous balancer en bas, grogna Toby.


    — Détache-les, ordonna Mark. Et vous deux, n’essayez pas de sauter à l’eau.


    Greg réussit tout juste à descendre l’échelle. Il redoutait que ses mains tremblantes lâchent prise. Exténué et nauséeux, il sauta maladroitement dans l’hovercraft.


    Gabrielle s’assit sur le banc à côté de lui. Elle respirait avec peine. Un des hommes les menotta de nouveau.


    — Ça va aller ? demanda-t-elle, anxieuse.


    — Ouais.


    Un gémissement monotone annonça qu’on mettait le ventilateur en marche. Il y eut un brusque mouvement en avant, puis l’embarcation se releva quand ils franchirent la digue pentue. L’étourdissement revint.


    Quand ils furent de l’autre côté, Greg se remit en position assise contre le plastique épais du plat-bord et s’efforça de s’intéresser au paysage. La femme au visage ingrat était perchée sur le banc arrière, son blouson imperméable fermé pour la protéger des gerbes occasionnelles de fines gouttelettes. Ses cheveux voletaient dans le vent.


    Un des marins du Mirriam conduisait à l’avant, derrière un petit pare-brise en Plexiglas. Un garde du corps était assis à côté de lui et glissait de temps à autre un coup d’œil froid aux prisonniers. Au moins, Toby n’était pas à bord. Greg réussit à regarder par-dessus le plat-bord.


    Il avait fallu des siècles pour assécher ces marais et les rendre cultivables. Des générations avaient trimé pour libérer le riche terreau des eaux et, en récompense, elles avaient eu droit à une des terres les plus fertiles d’Europe. La fonte des glaces polaires avait tout noyé en dix-huit mois. Le bassin des Fens n’était pas une avancée de la mer, mais une vaste étendue boueuse, avec ici et là quelques centimètres d’eau salée.


    Un ex-fermier habitant Oakham avait dit un jour à Greg qu’il était possible de déterminer l’âge d’une maison des Fens rien qu’en regardant devant sa porte. Plus elle était ancienne et plus le terreau avait séché et durci, laissant le seuil surélevé. Pour les habitations les plus anciennes, on voyait même un espace entre le bas de la pierre et le sol.


    Greg n’apercevait aucun seuil. Il avait même du mal à distinguer la porte des rares fermes isolées visibles. Douze ans de succion continue due aux marées avaient sapé les fondations, et les maisons s’étaient peu à peu effondrées dans le bourbier des alluvions. Certaines des bâtisses les plus solides conservaient leur aspect d’origine, et leur étage supérieur dépassait encore de la surface brune sur laquelle filait l’hovercraft. Mais la plupart n’étaient plus que des îlots aplatis, envahis par les joncs qui poussaient entre les briques et le squelette de la charpente. Des couronnes effrangées d’algues les encerclaient.


    L’hovercraft décrivait de longues courbes pour éviter ces obstacles ainsi que les branches à demi submergées des taillis morts. Greg et Gabrielle suivaient l’embarcation de Kendric. Derrière eux, l’horizon était marqué par une fine ligne verte. La digue de la Nene. Ce qui signifiait qu’ils se dirigeaient vers le sud. Pour Greg, cela n’avait aucun sens. Il n’y avait rien devant eux.


    Personne ne vivait sur le bassin. Crabes et gastéropodes abondaient dans ce milieu fertile, mais on ne pouvait vivre en les ramassant. N’importe quel bateau de pêche ordinaire aurait été très vite pris au piège de la boue. À la rigueur, un catamaran ou un trimaran très léger auraient peut-être pu naviguer sur cette surface. Et l’idée de déployer des filets était risible. En fait, l’hovercraft était le seul moyen de transport viable dans le bassin des Fens.


    Jadis région fertile, c’était devenu une étendue désolée qui rivalisait avec les terres désertiques de Sicile par son inhospitalité. La monotonie lugubre du paysage engourdissait Greg et le dépouillait insensiblement du peu d’espoir qui lui restait. Les kilomètres s’ajoutaient aux kilomètres et accroissaient la sensation d’isolement. Résignée, Gabrielle s’était tassée sur le banc.


    L’attention de Mandel s’enfonçait dans une sorte de somnolence insidieuse. L’analyse de sa situation paraissait soudain futile, épuisante, dans la chaleur et l’humidité ambiantes. Ses pensées partirent à la dérive. Il se demanda ce qu’Eleanor faisait en ce moment même. Et il pria pour que Kendric ne pense pas qu’elle était importante.


    — Greg.


    La tension dans la voix de Gabrielle le ramena d’un coup à la réalité. Une ville émergeait à l’horizon, pareille à un mirage, sa base perdue dans les ondulations noires et argentées de l’air surchauffé. L’hovercraft fonçait droit vers elle.


    — Eh !


    Le garde du corps assis derrière le pilote tourna vers eux un regard où ne se lisait que l’ennui.


    — Quoi ?


    — Où sommes-nous ? demanda Greg.


    — Wisbech. Pourquoi, quelle différence ça fait ?


    Il aurait dû s’en douter. Wisbech était un très mauvais présage. Capitale autoproclamée des Fens, c’était aussi le premier exemple anglais d’une évacuation totale. Au début du réchauffement, les pluies excessives et les marées inhabituellement fortes avaient fait déborder la Nene. À cette époque, elle passait en plein milieu de la ville.


    Greg était resté collé à son écran plat une semaine entière pendant que les caméras des différentes chaînes parcouraient les rues inondées. Il se souvenait du spectacle de vergers noyés autour de la ville, de ces réfugiés apathiques et trempés entassés dans les transports de troupes de la Marine, accrochés à leurs ballots contenant quelques maigres possessions. C’étaient des scènes dignes du tiers-monde, pas de l’Angleterre. Leur nouveauté s’était très vite affadie dans les mois et les années qui avaient suivi, quand les villes succombaient une à une aux eaux.


    Wisbech ne semblait intacte que de loin. De près, elle apparaissait dans tout son délabrement. Les faubourgs s’étaient complètement effondrés, créant par la masse de leurs décombres une sorte de vaste digue basse qui protégeait le cœur de l’agglomération des caprices du temps et des marées gonflées par la boue.


    Les deux hovercrafts ralentirent et manœuvrèrent avec précaution autour des monticules couronnés d’herbes vigoureuses. Les canaux étroits qui sinuaient entre ces obstacles étaient envahis par les algues, tellement denses en certains endroits qu’elles ressemblaient à une argile verte. Le passage des hovercrafts libérait des poches de gaz. Gabrielle et les hommes d’équipage se mirent à tousser et jurer, une main sur la bouche. Quant à Greg, il ne sentait rien, mais sa gorge commençait à se dessécher.


    Cinq réverbères métalliques marquaient un canal pour eux, toujours miraculeusement dressés après toutes ces années. Les incrustations coniques d’algues autour d’eux s’étaient solidifiées pour les transformer en îles désertes de dessin animé. D’après leur hauteur visible, Greg estima que la chaussée se trouvait à environ un mètre cinquante sous la surface.


    Plus loin, les tertres émergés devenaient plus réguliers, et les canaux reproduisaient le tracé des rues. Ici des pans de mur avaient survécu, triangulaires, lézardés, inclinés selon des angles improbables. La brique disparaissait sous les fientes de mouettes. Ils renvoyaient une harmonique désynchronisée et étrange du ronronnement des moteurs qu’ils amplifiaient, jusqu’à en faire un écho vociférant.


    Dans le ciel, des centaines de mouettes tournoyaient en un ballet chaotique accompagné d’un concert de cris per­çants qui roulait sur les ruines. Greg se rendit compte qu’il était impossible de s’approcher discrètement de Wisbech.


    Ils quittèrent la zone des monticules et s’engagèrent dans un quartier excentré encore debout. Des maisons de deux étages bordaient une petite zone industrielle. La boue arrivait à mi-hauteur des fenêtres du rez-de-chaussée. Plus une seule vitre. Celles du second étage étaient brisées, et leurs dents de requins cristallines saillaient des montants pourris. Les murs avaient gonflé, les toits s’affaissaient dangereusement et perdaient leurs tuiles comme les arbres leurs feuilles en automne. Les gouttières débordaient d’herbes et de liserons.


    Ils poursuivirent leur chemin.


    L’ancien cours de la Nene était devenu un désert semi-liquide qui serpentait, large de trois cent cinquante mètres, plat et morne. Toutes les constructions riveraines avaient été anéanties par l’activité fébrile de l’inondation, leurs débris aspirés par les tourbillons inexorables que générait l’affrontement entre les eaux salées et douces. Et la boue était revenue régner en maître et tout égaliser.


    Wisbech avait été un port animé et, à l’époque, le fleuve était bordé d’entrepôts hideux et de grues. Greg n’aurait pu dire où les titans de fer s’étaient jadis dressés.


    Les deux hovercrafts prirent de la vitesse. La chaleur écrasait le paysage, magnifiée par l’air lourd et immobile. Les mouettes elles-mêmes avaient abandonné la chasse.


    Greg éprouva une impression très désagréable de profondeurs qui guettaient. Il était impatient d’atteindre la terre ferme.


    Leur destination était maintenant apparente. Elle se trouvait de l’autre côté de l’ancien cours de la Nene. Le bâtiment le plus visible, la vieille tour en briques d’une minoterie, légèrement effilée, noircie par les ans.


    Greg ne comprit comment l’édifice avait pu survivre que lorsqu’ils arrivèrent à sa base après être passés bruyamment sur le toit rouillé d’une station-service qui dépassait d’un demi-mètre de la surface. La tour avait été construite au sommet d’une élévation rocheuse. Alors que le chaos liquide avait tout saccagé alentour, elle était restée intacte.


    Des touffes d’herbe rêche poussaient à sa base. Il y avait plus de deux mètres de terre tassée entre la boue et les briques. Devant la porte, les herbes étaient couchées.


    L’hovercraft de Kendric s’arrêta à la gauche de la porte, celui de Greg sur la droite. Le pilote ne coupa le moteur que lorsque le nez souple de l’embarcation toucha le mur.


    Un homme sortit du bâtiment. Il pouvait avoir la quarantaine et était vêtu d’un pull marron et d’un jean vert camouflage. Ses chaussures de cuir noir étaient cirées avec une méticulosité toute militaire. À son ceinturon pendait un 9 mm automatique Browning.


    Kendric et Hermione descendirent de leur hovercraft. Greg fut remis debout, ainsi que Gabrielle. L’homme de la tour observa la tache sanglante sur la chemise du prisonnier, et la manière dont celui-ci oscillait sur place.


    — On vous avait dit : intacts, fit-il à Kendric.


    Il ne montrait aucune déférence envers l’arrivant. Pour une fois, Di Girolamo semblait être parmi des égaux.


    — Il peut marcher, et il peut parler, répliqua Kendric sans se formaliser, et il s’avança vers la tour.


    — Détachez-les et faites-les monter, dit l’homme. Il attend.


    Les marins entreprirent de dégonfler les hovercrafts. Mark ôta les menottes aux prisonniers et les poussa vers l’intérieur.


    Greg franchit le seuil de la tour d’un pas de zombie. Il se sentait honteux, et impuissant.


    Le niveau du sol était nu, béton et briques, avec dans l’air une humidité moins intense qu’on pouvait s’y attendre. Il remarqua un conduit de climatisation récemment posé qui disparaissait dans le plafond en bois. Un hovercraft du même modèle que les leurs était dégonflé au centre de l’espace. Un escalier faisait face à la porte.


    — Montez, dit Mark.


    Les chaussures bien cirées disparaissaient déjà dans l’ouverture du plafond. Le premier étage se résumait lui aussi à une seule pièce à l’atmosphère plus sèche, ce qui était appréciable, et qui servait à stocker des caisses de vivres. Quelques paniers de chez Harrods étaient entassés à côté d’un petit bureau en métal gris.


    Le deuxième étage était un salon moquetté de bleu. Le mobilier y était moderne, fauteuils et canapé assortis, en cuir et montants de bois, avec une table basse en céramique et un bureau en teck rose équipé d’un terminal Olivetti encastré. Des placards et une vitrine pleine d’alcools étaient accrochés au mur. La lumière filtrait par une unique fenêtre aux vitres cathédrale située à mi-hauteur. Les briques avaient été laissées nues, mais on les avait décapées récemment.


    La femme au visage ingrat qui avait accompagné Greg sur l’hovercraft attendait en haut des marches. Ce qui était impossible, parce qu’elle suivait les prisonniers. Des jumelles, donc.


    Mais cette révélation fut balayée de son esprit par l’autre personne qu’il découvrit dans la pièce. Kendric s’adressait à Leopold Armstrong. Greg sut qu’il rencontrait enfin le responsable de l’attaque éclair contre le bloc RN de Philip Evans.


    À cinquante-sept ans, l’ancien président d’Angleterre prenait toujours soin de sa personne. Si son visage accusait quelques rides de plus que dans le souvenir de Greg, ses cheveux argentés étaient bien coupés et coiffés. Il portait un simple cardigan en shetland sur une chemise au col ouvert. Très ordinaire. Presque simple.


    Le prisonnier s’était cru au bout de ses surprises, mais il resta bouche bée jusqu’à ce que Gabrielle le bouscule, et le juron qu’elle poussa s’interrompit quand elle aperçut elle aussi Armstrong.


    Il se tourna vers eux et prit tout son temps pour les regarder. La pointe de sa langue vint humecter ses lèvres. Greg résista à l’envie ridicule de défroisser son smoking ruiné.


    Mark gravit bruyamment les dernières marches derrière eux et les poussa en avant. Le petit salon commençait à être bondé. Hermione s’était installée dans un des deux fauteuils et feignait un état proche de la léthargie. En plus de l’homme aux chaussures cirées, un autre individu d’aspect peu amène se tenait non loin d’Armstrong, comme s’il espérait que Greg tente quelque chose.


    — Faites-le s’asseoir, Neville, dit l’ancien président. Avant qu’il s’écroule.


    L’homme qui les avait accueillis à la porte pointa l’index vers le canapé, et Greg s’y effondra avec soulagement. Gabrielle le rejoignit la seconde suivante.


    Ce prénom avait donné une clé à Mandel, et il se sou­venait maintenant de ce visage. Étonnant comme l’esprit peut archiver des détails insignifiants. Neville Turner, sous-secrétaire d’État à l’Intérieur dans le gouvernement du PSP, commandant en second des agents populaires, un des nombreux personnages qui agissaient dans l’ombre autour d’Armstrong.


    Ce dernier examinait à présent la carte des Trinities de Greg.


    — Vous êtes un vétéran de la Mindstar, dit-il. Que diable faites-vous à fréquenter cette racaille ?


    Il donnait le ton, celui d’une discussion normale, sans menace, sans volonté de prouver sa domination. L’ex-président ne s’intéressait qu’aux faits, à la réalité. Il n’avait pas de temps à gaspiller avec le superflu.


    — Seul quelqu’un de complètement paranoïaque peut avoir peur des fantômes, dit Greg.


    Armstrong empocha la carte.


    — Vous faites allusion à Philip Evans ? Je reconnais que le potentiel de ce bloc RN m’inquiète. C’était déjà un homme remarquable quand il ne disposait que d’un cerveau humain. Un gigaconducteur avec un Evans transcendant qui organiserait sa stratégie marketing, voilà qui constituerait un grave revers pour moi. Il est tellement efficace dans ce genre de domaine que c’en est déprimant. Un homme très intelligent. Quel dommage que nous ayons des points de vue politiques opposés. Mais c’est la vie.


    » Quoi qu’il en soit, le conflit qui m’oppose à Evans est beaucoup plus profond que ça, je suis sûr que vous en êtes conscient. (Greg le regardait fixement, sans comprendre.) Mon Dieu, il ne vous a jamais rien dit, n’est-ce pas ? Réfléchissez. Vous avez vu les Prowlers d’Event Horizon à l’œuvre, je pense ?


    — Oui.


    Rien d’ultrasecret, il ne faisait pas une révélation extraordinaire.


    — Le matériel militaire, monsieur Mandel. L’armement américain, de bonne qualité, que lui a procuré ce trafiquant d’armes vicieux et profiteur, Horace Jepson.


    Greg ouvrit des yeux ronds. Et Leopold Armstrong le remarqua.


    — Vous l’ignoriez ? Oh oui, monsieur Mandel, Jepson est au service du gouvernement US. Il vend aux alliés des Américains, discrètement bien sûr et, en retour, leur fisc ferme les yeux sur les déclarations d’impôt quelque peu frauduleuses de Globecast. (Il secoua la tête, l’air dépité.) Ah, je me demande pourquoi on fait aussi grand cas de votre personne. Vous n’êtes pas moitié aussi bon qu’on le dit. Mais il est vrai que la Mindstar n’a jamais tenu ses promesses, n’est-il pas vrai ?


    — Si je me souviens bien, elle vous a causé bien du tracas, répliqua Greg. À vous et à vos agents populaires. Et vous n’avez jamais réussi à nous capturer, n’est-il pas vrai ?


    Armstrong eut une petite moue.


    — Certes. Eh bien, maintenant que vous avez les divers éléments, reliez-les.


    Mandel lut la colère sur son visage, une détermination inflexible. Armstrong cherchait à se venger, lui disait son intuition naturelle, et le message était clair.


    — Bon Dieu…, fit-il, ébahi. C’est Philip Evans qui a fait sauter Downing Street…


    — Très bien, monsieur Mandel. L’ogive américaine a été apportée dans le pays par un de ses Prowlers, et introduite dans Downing Street par ses hommes de main de la division de sécurité. Kendric ici présent m’a dit qu’Evans avait ri quand l’ogive a explosé, qu’il se prenait pour une version plus chanceuse de Guy Fawkes, à l’évidence. Très romantique, non ? Il m’a détruit une fois. La simple croyance en ma mort a suffi à soulever le pays entier contre le PSP. Mais aujourd’hui, aujourd’hui ce salopard a investi son argent pour me détruire de nouveau, pour nous détruire tous. L’immortalité, monsieur Mandel. Il s’est offert l’immortalité avec son pouvoir impérialiste et sa fortune personnelle. C’est obscène. Il me reste au moins encore vingt ans à vivre, et on peut faire beaucoup de choses en vingt ans. Mais qu’est-ce que vingt ans pour Evans, à présent ? Il dispose de l’éternité. Il me verra mort une nouvelle fois, et ce sera pour de vrai. Et savez-vous le pire ? Il ne s’en souciera même pas. Ma mort réelle lui sera totalement indifférente. À cause de lui, en sécurité dans son incarnation actuelle, nous sommes tous devenus des moins que rien. Cela ne peut être toléré. C’est pourquoi j’ai pris tant de risques. Parce que je ne vais pas permettre qu’il échappe à la mort. La mort est universelle et, en fin de compte, devant elle nous sommes tous égaux.


    — Et vous, Di Girolamo ? fit Greg. Vous croyez à ce tas de conneries ? Vous avez vous-même une fortune personnelle assez importante et obscène pour vous offrir le transfert de vos souvenirs, comme l’a fait Philip Evans. Vous allez mourir alors que vous pourriez l’éviter ?


    Armstrong prit une expression peinée.


    — Allons, monsieur Mandel. Kendric et moi ne laisserons pas cette manœuvre désespérée nous séparer. Nos intérêts communs sont bien trop forts.


    — Je n’arrive pas à vous comprendre, poursuivit Greg à l’adresse de Kendric. Vous étiez au courant de l’existence du gigaconducteur, et pourtant vous avez laissé Julia vous racheter votre participation dans le consortium de soutien d’Event Horizon. Pourquoi ? Vous avez dit adieu à une véritable fortune.


    — Un accord, répondit Di Girolamo. J’ai révélé au président que Philip Evans disposait d’un bloc RN et, en échange, j’obtiendrai Event Horizon sur un plateau. Pas un pourcentage dérisoire. Toute la société.


    — Après qu’elle aura été nationalisée, enchaîna Armstrong d’un ton suave. Ensuite, tout naturellement, un financier de stature internationale tel que Kendric sera le choix parfait pour la diriger. Malheureusement, sa nomination aurait été difficile à justifier si la jeune Evans avait révélé ses inconvenances passées, raison pour laquelle il a accepté de rompre leurs liens financiers. Mais elle ne sera pas en position de proférer ce genre de menaces pendant encore très longtemps. Après tout, nous ne pouvons quand même pas permettre qu’une gamine dirige une compagnie aussi importante pour la prospérité économique du pays, n’est-ce pas ?


    — Julia Evans sera donc dépouillée de sa fortune et de son pouvoir, poursuivit Kendric. (Il regarda Greg au fond des yeux et lui sourit, découvrant l’alignement sans défaut de ses dents.) Comprenez-vous, à présent, monsieur Mandel ? Vous savez ce qu’il y a entre Julia et moi. Il fut un temps où ce petit jeu m’amusait. Elle y jouait très bien. Mais elle est trop jeune, hélas, et elle ne comprend pas encore pleinement les règles de ce monde. Si je ne lui prends pas Event Horizon, elle s’en servira pour m’abattre, moi et ma maison. Que feriez-vous à ma place ?


    — Elle comprend parfaitement les règles, rétorqua Greg. C’est seulement que vous détestez perdre. À dix-sept ans, elle est capable de se montrer plus maligne que vous, de l’aube au crépuscule. Vous ne devriez pas vous inquiéter, Kendric, vous devriez être terrifié. Mais on ne se refait pas, hein ?


    Di Girolamo pinça les lèvres.


    — Ce n’est pas moi qui éprouverai de la terreur.


    — Ah non ? Vous vous êtes même trompé sur votre associé. Armstrong n’est pas intéressé par la vengeance, il est comme vous, il veut le gigaconducteur. Vous n’êtes que son représentant, une marionnette bon marché.


    — Vous êtes d’une certaine ténacité, cela ne fait aucun doute, fit Armstrong. Peut-être faut-il y voir la raison pour laquelle Event Horizon vous a embauché. Mais vous vous trompez. L’argent accumulé grâce au brevet d’exploitation du gigaconducteur sera partagé entre nous. Une source de revenus non négligeable pour servir mes aspirations.


    — Vos aspirations, intervint Gabrielle, quelles aspirations ?


    — Ah, mademoiselle Thomson, c’est bien cela ? fit-il en feignant de remarquer sa présence pour la première fois. Mon retour en politique.


    — Vous n’êtes pas sérieux. Jamais vous ne ressusciterez le PSP.


    — Pas l’ancien Parti, non. Seul le fou n’apprend pas de ses erreurs passées. Ma nouvelle organisation sera structurée différemment.


    — Dix-Fois, dit Greg. C’est vous qui avez payé Dix-Fois et tous les autres hackers de l’équipe de Charles Ellis pour faire basculer toutes ces sociétés.


    — En effet, et mes partenaires ont très vite découvert les inévitables défauts du système de l’économie de marché. Il y a dans l’opinion publique un vaste mouvement de mécontentement qui croît contre les Nouveaux conservateurs et leur gestion catastrophique de l’économie. Un mouvement que j’entends bien encourager.


    — Foutaises, gronda Gabrielle. La situation peut bien se dégrader encore, personne ne votera de nouveau pour une ligne politique d’extrême gauche. Vous ne voyez pas à quel point les gens en étaient venus à détester tout ce que vous représentez.


    — Mademoiselle Thompson, si vous pouviez toujours voir dans le futur, vous sauriez que je ne vise pas le grand chelem. On ne peut le réaliser qu’une seule fois. J’ai joué de malchance parce que des événements qui échappaient à mon contrôle ont mis fin au règne du PSP. La crise de l’énergie, le réchauffement, le krach financier. Aucun gouvernement n’aurait pu survivre à une telle combinaison. Regardez donc les autres pays. Combien des dirigeants en poste il y a dix ans le sont encore aujourd’hui ? Nous sommes ceux qu’on a accusés de tout. Les gens n’aiment pas remettre en question leur propre cupidité ou leur style de vie extravagant. Ils préfèrent trouver un responsable ailleurs. Et c’est le gouvernement qui trinque chaque fois, qu’il s’agisse d’épidémies, d’intoxications alimentaires ou de tempêtes. C’est toujours la faute du gouvernement.


    — Oui, depuis les protestataires battus à mort dans la rue jusqu’aux pommes de terre de semence servies sur la table des membres du Parti, contra Greg.


    — Ce genre d’incidents était inévitable, au début. Mais les abus auraient diminué, avec le temps.


    — Vous avez eu dix ans. Ils n’ont fait qu’empirer.


    — Les gens qui constituaient les comités locaux du PSP n’étaient pas accoutumés à l’exercice du pouvoir. Si on les avait laissé faire leurs preuves, alors nous aurions connu la stabilité. Mais bien sûr, la Mindstar et ce fléau des gangs urbains ont poussé aux troubles dans les villes, en harcelant nos agents. On a donné une fausse image de nous.


    Gabrielle éclata d’un rire aigre.


    — Qu’est-ce qu’il y a, Armstrong ? Vous pensiez que l’extrême gauche avait le monopole de l’agitation politique ?


    Pendant un instant, Greg crut qu’il allait la frapper, mais l’ex-président finit par se limiter à un soupir.


    — Cette fois, j’ai choisi une forme plus discrète de réforme. Par dizaines de milliers, mes candidats sont encore en place dans l’administration. Ils sont prêts, ils attendent. Les Nouveaux conservateurs vont bientôt devoir ordonner une intervention quand les sociétés privées et dénationalisées vont commencer à s’effondrer, et celles-ci vont revenir dans le giron gouvernemental. Mes partisans assumeront les tâches de gestion avec beaucoup de succès. Et je les dirigerai en sous-main. Ainsi, je serai le véritable président, même si je n’en ai pas le titre et que je n’apparais pas publiquement.


    — Nous vous combattrons, répondit Greg avec assurance. Nous vous combattrons avec toutes les armes dont nous disposons. Des flèches et des arcs s’il ne nous reste que ça, nous l’avons déjà fait auparavant. Et nous vous avons déjà vaincu.


    — Et pourtant je suis là. Il semble que ce soit le mois des retours miraculeux…


    Il s’esclaffa et sourit aux visages tournés vers lui à travers la pièce.


    — Je crois bien que je parle à un réactionnaire. Mais je n’ai pas l’intention de passer des heures à justifier mes actions devant vous, monsieur Mandel, pas plus que j’ai envie de débattre des atouts et des défauts du centralisme économique. On vous a amené ici pour répondre à certaines questions. Et c’est maintenant ce que vous allez faire. (Greg songea qu’il avait dû tressaillir, ou au moins se raidir.) Non, non, nous ne sommes pas adeptes de l’extorsion des confessions par la manière forte, ici. Il existe des méthodes beaucoup plus simples. Mais comprenez bien une chose : vous allez mourir. Dès que vous m’aurez révélé tout ce que j’attends de vous. La façon dont vous mourrez dépendra de votre comportement. Une balle dans la tête, pour une mort propre et rapide, mais on peut aussi vous jeter ligoté dans l’ancien lit du fleuve, où vous vous noierez lentement.


    — Ça ne fait aucune putain de différence, en fin de compte, non ?


    Armstrong prit un cybofax posé sur la table basse et s’assit dans le dernier fauteuil libre.


    — Réfléchissez, dit-il d’un air entendu. Pensez-y bien. Il se pourrait que vous changiez d’attitude. Neville, nous allons commencer.


    Turner ouvrit un tiroir du bureau en teck et en sortit un enchevêtrement de bandes de nylon et de fibres optiques.


    — Ôtez votre chemise, ordonna-t-il à Greg avec le ton neutre d’un médecin dans une salle d’examen.


    Greg hésita. Un refus ne servirait pas à grand-chose, le vêtement lui serait arraché, ou découpé en morceaux. Par ailleurs, il se voyait jeté dans les eaux boueuses. Maudit soit Armstrong. Il retira sa veste et défit les boutons de sa chemise. Des croûtes de sang séché se glissèrent sous ses ongles.


    — Bien, dit Armstrong. La situation doit vous paraître assez ironique, je suppose. Pour une fois, c’est vous qui vous trouvez à l’autre bout du détecteur de mensonges.


    Turner attacha une bande à chacun de ses poignets. Elles le démangèrent un bref moment quand les aiguilles minuscules des senseurs s’enfoncèrent dans sa peau pour y relever la salinité, la chaleur, la conductivité et le pouls. La médaille de saint Christophe fut repoussée et une autre bande vint lui serrer la gorge comme un nœud coulant.


    Les doigts de Leopold Armstrong pianotaient sur son cybofax.


    — J’ai un certain nombre de questions. Vous répondez à chacune honnêtement, et il ne se passe rien. Pour tout mensonge, nous briserons un os du corps de mademoiselle Thompson. Plus gros le mensonge, plus gros l’os. Compris ?


    De nouveau, il n’y avait aucune malice dans sa voix. Il se bornait à expliquer le fonctionnement de l’interrogatoire.


    — Ouais, répondit Greg alors qu’on ceignait son front d’une dernière bande.


    Turner pressa un injecteur contre son bras. Il y eut une douleur vive, pareille à la piqûre d’une abeille, et l’endroit visé devint d’une froideur de glace.


    — Un relaxant, dit Turner.


    Il connecta les câbles optiques à un module qui était déjà en interface avec le terminal Olivetti. Le cube s’alluma et se para de lignes ondulantes. Il s’assit dans la chaise pivotante et tapa au clavier. Les données se déroulèrent en lettres lumineuses.


    — Nom ? dit-il.


    La phase de mise en condition lui parut durer une éternité. Le relaxant avait des effets comparables à l’absorption graduelle de vin rosé. Il s’enfonçait dans une sorte d’ébriété agréable où les sons étaient amplifiés, l’air plus chaud, et sa gorge s’asséchait progressivement. Bien sûr, il pouvait toujours se concentrer. S’il le voulait bien.


    Leur Olivetti semblait recéler une connaissance encyclopédique de sa vie. Des détails dont lui-même se souvenait à peine : les résultats de ses examens en fin d’études secondaires, ses différentes affectations à l’armée, les surnoms de ses camarades de chambrée, l’identité de ses voisins dans le lotissement. Rien de récent, toutefois. Rien qui remonte à moins de deux ans.


    — Il est prêt, dit enfin Turner.


    Armstrong consulta son cybofax.


    — Un. Quelqu’un en Angleterre soupçonne-t-il que je suis toujours en vie ?


    Greg avait déjà estimé que c’était là un point crucial. Répondre, ou ne pas répondre ? Et voir le corps de Gabrielle brisé systématiquement. Le bruit des os qui craquaient serait assourdissant. Mais ils allaient mourir, de toute façon. Il aurait été très noble de déconcerter Armstrong.


    Il fallait qu’il se décide. Gabrielle était silencieuse. Incapable de l’aider, comme toujours.


    Le relaxant s’était diffusé dans tout son corps, qui lui paraissait presque léviter. Il était revenu dans la matrice, au chaud, à l’aise, tranquille.


    — Non, dit-il, personne n’est au courant.


    Le sourire de Leopold Armstrong illumina le monde entier.

  


  
    Chapitre 33


    Ade O’Donal avait découvert que le pognon en liquide avait un véritable poids physique. Et c’était une sensation à nulle autre pareille. Il avait bourré deux sacs de voyages Alitalia avec les grosses liasses d’eurofrancs et de nouvelles livres sterling. Il y en avait des kilos, qui tiraient sur ses bras à chaque pas qu’il faisait, mais il aurait pu les porter éternellement. Les sacs étaient nickel chrome, ils avaient l’éclat du neuf. Quand les gens les verraient, avec leur logo exotique, ils sauraient qu’il ne plaisantait pas. Un mec, un vrai.


    Cette saloperie de première marche craqua quand il posa le pied dessus. Il ne manquait vraiment plus que ça ! Sachy allait entendre qu'il se barrait. Il avait attendu la fin de l’après-midi avant de se tailler, parce que moins de gens le verraient et qu’elle dormait toujours après une séance de jambes en l’air carrément grandiose. C’était une façon de la quitter plutôt classe, il trouvait. Il avait pensé à l’emmener. Son corps ferme et bronzé était fait pour le sexe, jamais il ne s’était autant éclaté avec une meuf, comme si elle avait le logiciel du Kama Sutra chargé dans le cerveau. Mais non, à la réflexion, il avait décidé de voyager léger. C’était l’heure du départ sur les chapeaux de roue, et il allait faire un bon morceau de route. Une femme l’aurait ralenti. En plus, Sashy était très « famille », avec ses frères, ses parents, ses cousines, comme s’il y en avait des centaines. Cette conne passait la moitié de son temps au téléphone. Elle n’aurait pas compris. Il fallait qu’il disparaisse, qu’il se fasse oublier. Il devait couper les ponts d’un coup avec toute cette merde qui polluait son existence ces derniers temps : le Loup, ces deux enfoirés d’Event Horizon…


    Il avait passé deux jours à ramasser la monnaie à des distributeurs après la visite de ce type pas commode et de sa grosse copine. Au départ, il avait été terrifié à l’idée qu’ils aient vidé son compte des îles Caïmans, en mesure de rétorsion à l’attaque éclair. Ces médiums, ces enfoirés de médiums ! Ils n’étaient pas humains. Il en avait encore froid au slip, rien que de penser à eux. Ils lui avaient éventré l’esprit comme on déchire un sac de papier, et ils avaient exposé ses pensées à la lumière pour mieux les étudier. Une vraie saloperie. Le Loup était vraiment un gros taré s’il pensait qu’il pouvait s’en tirer après avoir attaqué Event Horizon. Cette société était la plus grosse d’Angleterre, et même les kombinate faisaient dans leur froc face à elle.


    Après le départ des médiums, Ade O’Donal s’était branché sur le circuit, et il avait établi des connexions sérieuses, facile pour une pointure comme lui. Le giga­conducteur. Un nouveau terme. Le circuit en parlait partout. Le plus gros marché de l’univers, et le Loup qui avait essayé de le saboter ! Merde. Il aurait pu avoir de gros problèmes. Y laisser sa peau, même. Quelle connerie !


    La petite portion de peau rougie et cloquée sur son ventre, là où la brute d’Event Horizon avait appliqué le Mulekick, était toujours douloureuse. Un souvenir utile. S’il était tenté de croire que toute cette histoire n’était qu’un trip déjanté dû au syntho, cette marque lui remettrait les idées en place. Elle laisserait peut-être même une cicatrice. Les filles aimaient les cicatrices. Ça faisait plus macho.


    Il entendit un bruit qui venait du rez-de-chaussée, dans le couloir enténébré. Des pas sur le carrelage.


    — Brune ? Eh, Brune, c’est toi ?


    Après le déjeuner, il l’avait envoyé faire le plein de la BMW, en watts et en gaz. Le voyage allait être long. Les Cornouailles, peut-être bien. Ade O’Donal n’avait pas de plan arrêté. Il avait simplement estimé qu’il valait mieux suivre le mouvement. De cette façon, personne ne pourrait lui mettre un traceur aux fesses.


    Brune resterait ici, avec sa jambe dans un plâtre en polymère à prise rapide. Le gars était hors circuit comme garde du corps pour un mois, de toute façon. Il faudrait aussi qu’il pense à se débarrasser de la BMW, plus tard. Alors il n’y aurait plus que lui, l’argent, quelques-uns des memox et le terminal Burrows. Cette bécane allait faire de lui un des hackers les plus courtisés du circuit.


    Après le départ des médiums, il avait examiné le Burrows pour savoir comment ils avaient réussi à l’ouvrir sans déclencher les alarmes. Un désastre niveau 50 sur l’échelle de Richter. Le Burrows avait planté, complètement, et seul l’affichage par LED fonctionnait encore. Il ne pouvait même pas obtenir le menu. Ce qu’ils avaient fait était assez sévère pour cramer les programmes gardiens que le Loup lui avait donnés.


    Ce détail l’avait convaincu qu’il s’était retrouvé mêlé à une opération de grande envergure. Un logiciel invasif meilleur que celui du Loup. Dès qu’il se serait mis au vert, il récupérerait le contenu du Burrows, quoi que cela lui coûte. Ces bytes lui assureraient un gros paquet de pognon. En comparaison, ce que le Loup l’avait payé ferait figure de petite monnaie.


    Il allait s’offrir une réincarnation intégrale. D’abord l’étape de la chirurgie plastique. Ensuite il reviendrait sur le circuit incognito, avec un nouveau pseudo, et il repartirait de zéro pour se bâtir une réputation d’enfer. Un hacker tout neuf, qui ne dépendrait de personne. Dommage pour Dix-Fois, quand même, c’était un nom de code très classe, et qui disait d’entrée aux filles tout ce qu’elles devaient savoir.


    — Brune ?


    Il y avait quelqu’un, dans le couloir, qui était penché au-dessus d’un tas informe sur le carrelage. Il se redressa en atteignant le bas de l’escalier. Quelque chose n’allait pas du tout. À l’hôpital, on avait rasé la tête de Brune pour lui recouvrir l’arrière du crâne avec une membrane dermique. De loin, on avait l’impression qu’il portait la kippa. De quoi se faire mettre en boîte.


    Mais le type devant lui avait la peau blanche d’un albinos, comme un masque cadavérique, avec des lèvres d’un noir de jais, une crête d’Iroquois dont les cheveux blond vénitien retombaient entre les sourcils et parcouraient tout le crâne pour disparaître dans le col de son blouson de motard. Ade O’Donal connaissait cette dégaine. Ce gars-là venait de Stoneygate.


    Ce n’était pas un endroit où Ade se rendait, même en plein jour, à cause de tous les tarés flippés qui y traînaient. Cinq tribus protégeaient les cuves de syntho de Leicester, de la police comme des autres gangs, et ce coin était dangereux.


    Ade O’Donal laissa tomber les sacs Alitalia, qui touchèrent le sol avec un bruit mat.


    — Brune ?


    Il avait parlé d’une voix un peu chevrotante. Et la masse sur le sol, c’était Brune dans une flaque de sang qui s’écoulait de la membrane dermique éclatée. Un océan de sang, qui luisait de façon écœurante.


    — Dix-Fois ? demanda l’Iroquois de Stoneygate.


    — Merde, pas du tout. J’ai même jamais entendu ce nom-là.


    — Tu mens, O’Donal, ils m’ont filé ton dossier.


    — Merde, mec, je n’ai rien dit à ces deux-là. Pas un mot.


    — Arrête tes conneries, Dix-Fois. M’intéresse pas.


    Ade O’Donal ferma les yeux pour ne pas voir le flingue ou le couteau, ou quelle que soit l’arme. Il pria pour que ça aille vite.


    — Un boulot pour toi.


    Il risqua un coup d’œil, mais il était prêt à refermer les paupières immédiatement. L’Iroquois le considérait avec dédain.


    — Euh… tu as dit quoi, là ?


    — Du boulot. Une intrusion.


    — Et c’est tout ?


    — Ouais.


    — Tu veux juste une putain d’intrusion, et tu butes Brune pour ça ? Mais tu t’es pété les neurones au syntho, ou quoi ?


    Ade O’Donal avait envie d’écraser ses poings sur le visage de l’Iroquois, de le transformer en pulpe. Sa vie prenait le chemin d’une déprime absolue. Des gens sortis de ses pires cauchemars ne cessaient de venir le voir, comme s’il était coupable de chaque affaire merdique au monde.


    Il y eut un petit déclic, et une lame de dix centimètres d’acier gris apparut juste devant l’œil d’Ade O’Donal. Sa pointe avait de minuscules reflets de lumière bleutée.


    — Te fous pas de moi, ou je te crève.


    — Bien sûr, OK, pas de problème, on reste cool, mec, hein, d’accord ?


    — Où est ton terminal ?


    La tentation de laisser l’Iroquois ouvrir la porte était presque irrésistible. Mais il portait des gants en cuir, et la décharge ne serait peut-être pas assez forte pour les pénétrer. Non, c’était trop risqué.


    — En bas, fit Ade O’Donal dans un soupir.


    Dans la cave à vins, l’autre survola tout le matériel informatique d’un regard bovin.


    — Des trucs d’extraterrestre, ça, murmura-t-il.


    Ade s’écroula dans son fauteuil derrière la table où se trouvaient ses terminaux.


    — L’intrusion contre qui ?


    — Le Loup a dit d’en finir avec Event Horizon. Ça te va ?


    — Comment ?


    Un haussement d’épaules.


    — Merde.


    — Débrouille-toi. J’ai bousillé ma couverture pour toi.


    Sa couverture ? Mais de quoi parlait-il ? Impossible que ce punk soit le Loup en personne ! Tout ça tenait du mystère profond, si profond même qu’il n’était pas sûr de pouvoir s’en sortir.


    — Eh, écoute, comment vas-tu savoir si je réussis à détruire la mémoire centrale ? Je veux dire, tu vas me laisser tranquille si j’y arrive, hein ?


    — J’ai des amis, ils te surveillent.


    — Et si ça marche ?


    — Tu pourras continuer à déconner demain.


    Ade O’Donal hocha lentement la tête, plus lentement qu’il l’avait jamais fait. Mais l’Iroquois avait besoin de lui. S’il réussissait l’intrusion, il lui restait une chance. Mince, foutrement mince. Et Brune qui baignait dans son sang, là-haut…


    Il n’y avait que deux terminaux en service, le Hitachi et l'Akaï ayant été détruits par ce salopard d’implanté. Quant au Burrows, il était hors service, au moins temporairement. Ce qui ne laissait que l'Event Horizon et le Honeywell. Et il n’était pas question qu’il utilise l'Event Horizon, ce nom avait un karma bien trop négatif, en ce moment.


    Ade O’Donal alluma le Honeywell et glissa le laryngo­phone autour de son cou. Il se mit à taper tout en grommelant, le regard rivé au cube. Un virus furtif lui donna accès au réseau de données d’Event Horizon, sous la couverture de l’offre qu’aurait passée un entrepreneur en génie civil pour une nouvelle usine d’écrans plats, à Stafford. Il chargea un memox que le Loup lui avait donné pour l’attaque éclair, afin d’étudier la procédure de la compagnie. Les offres étaient traitées par la direction des finances, les trois plus basses envoyées à ce satané programme de personnalité Turing dans la mémoire centrale pour la décision finale.


    Il choisit un memox sur une étagère, parmi ceux qu’il avait eu l’intention d’emporter.


    — C’est quasiment le meilleur que j’aie jamais écrit, tu sais, fit-il, obéissant à une envie soudaine de s’expliquer, pour que l’Iroquois sache qu’il avait affaire à un vrai hacker, un pro. Il brouille les programmes de gestion des bus de données. C’est la beauté de la chose, mec : une fois qu’il est dedans, on ne peut pas accéder au système pour le supprimer. Arrêt complet de la communication interne. La mémoire centrale sera séparée du réseau de données, avec tout ce qui pourrait être en interface.


    — Ça a l’air bien.


    — Allons-y.


    D’une main un peu tremblante, Ade O’Donal inséra le memox dans le lecteur du Honeywell.


    Le cube montra le logiciel contenant les données de l’offre qui s’enroulait autour du virus tels des tentacules géométriques étouffant un œuf cristallin. Ade O’Donal sonda le cheval de Troie terminé avec des programmes traceurs. Il n’y avait aucun point faible dans la couverture, rien qui puisse trahir le trésor de noirceur sous la surface. Impeccable. Et il avait établi des devis ridiculement bas pour l’usine. L’offre serait aiguillée vers la mémoire centrale, aucun problème.


    Idiotement, la fierté supplanta sa déprime. C’était son œuvre, à lui seul, une intrusion de hacker en solo. Dix-Fois était devenu indépendant.


    Il donna le code d’activation au cheval de Troie. Il passerait inaperçu auprès des processeurs de la direction des finances et, une fois que ceux-ci l’auraient expédié à la mémoire centrale, il exploserait, comme une bombe H digitale. Et l’heure de l’anéantissement sonnerait.


    De l’index, il appuya sur la touche pour déclencher le téléchargement.


    Le cube se vida.


    — Ça risque de prendre un peu de temps, dit O’Donal.


    — Pas grave.


    La lame en acier gris jaillit de nouveau avec un déclic discret.

  


  
    Chapitre 34


    Julia avait insisté pour prendre la relève de l’infirmière auprès de Katerina durant l’après-midi et, depuis, elle veillait en solitaire sur son amie à l’esprit dévasté. Elle détestait ce qu’elle faisait, mais elle savait qu’elle méritait cette pénitence. Pousser Kats vers Kendric lui avait paru tellement malin, sur le moment, elle y avait même vu une solution élégante. Chacune aurait ce qu’elle désirait, sans pleurs ni chagrin.


    Greg avait raison, elle n’avait pensé qu’à l’acte, jamais à ses conséquences. Elle était trop superficielle et obsédée par elle-même. Toujours gamine. Une écervelée trop savante.


    Katerina s’étira et se tourna dans son sommeil agité. Le Dr Taylor lui avait administré un suppresseur de trauma. Un amnésique de courte durée, avait expliqué la femme, qui éteindrait le manque pour quelque temps. Mais elle s’était assurée que Katerina soit sous perfusion de tranquillisants toute la journée, avec seulement de brèves périodes de semi-lucidité pour les repas ou pour aller aux toilettes.


    C’est Julia qui lui avait fait manger sa soupe. Katerina avait avalé chaque cuillerée par automatisme, sans être capable de formuler une phrase cohérente. Elle composait avec son angoisse.


    Julia avait donné à trois cadres de premier plan d’Event Horizon la mission de travailler d’arrache-pied afin de faire admettre Katerina dans cette clinique de désintoxication, dans les Caraïbes. Dans un premier temps, on leur avait répondu qu’il y avait une liste d’attente de huit mois. La jeune fille avait refusé de baisser les bras et avait mis en balance tout le poids de l’entreprise, sans hésiter à appliquer des pressions financières et politiques sur la clinique. Le Dr Taylor l’avait mise en garde : les vaisseaux sanguins irriguant le crâne de Katerina étaient saturés de drogue et, si son emprise devait être brisée, il fallait le faire au plus vite.


    Elle achèterait cette maudite île, si nécessaire. N’importe quoi. Elle voulait que Kats redevienne telle qu’elle était auparavant, frivole, vaguement exaspérante et totalement insouciante.


    Le soleil disparaissait presque à l’horizon et teintait le ciel zébré de nuages d’un or royal qui se perdait dans l’obscurité à son zénith. Julia observait ce spectacle depuis la double fenêtre de la chambre. Les ombres s’amassaient dans les creux et les recoins des jardins de Wilholm, se déversaient sur les pelouses. Dans le bassin aux nénuphars, la fontaine cessa de cracher quand son interrupteur photosensible se déclencha et coupa la pompe.


    Julia activa une simple applique murale de biolum, puis elle tira les lourds rideaux Tudor en travers des deux fenêtres. Quand elle avait quitté l’Amérique et le désert pour la première fois, elle avait été ensorcelée par l’aube et le crépuscule en Europe, avec leurs bleus et leurs verts froids qui luisaient doucement sous des ciels embrasés, toujours différents. C’était pour elle magique, et elle n’avait jamais connu la tristesse qu’elle s’attendait à éprouver de ne plus pouvoir admirer la beauté du désert.


    Ce soir, le spectacle la laissait de marbre. Son émotivité semblait être en panne. Le paroxysme de la situation était imminent, elle en avait la certitude. Le jeu avait cessé d’en être un. Et elle était responsable, elle et Grand-père. Les manœuvres et les stratagèmes de Kendric avaient été déjoués à chaque étape. Elle l’avait mis pat sur toute la surface de l’échiquier. Il ne lui restait plus rien, sinon l’action physique. Et il n’aurait aucun scrupule à y recourir.


    Étrangement, Greg lui-même l’avait prévenue de ce risque. Greg le menteur. Greg le traître. Son prénom était le seul capable de percer l’engourdissement qui enveloppait ses sentiments. Elle avait cru en lui comme en personne auparavant. Elle l’avait adulé de loin, elle avait même flirté avec lui. Et elle s’était ouverte à lui. Elle lui avait confessé son secret le plus sombre, le plus honteux.


    En retour, il lui avait menti.


    Exactement comme tous les autres. Les hommes devaient voir en elle une sorte de victime qui ne méritait que d’être abusée. À l’exception d’Adrian, lui dit une voix intérieure monocorde, car Adrian adorait son côté féminin. Il était immunisé contre son argent. Jusqu’ici. Mais connaissant la chance qu’elle avait…


    Elle n’arrivait toujours pas à croire qu’elle ait pu se tromper à ce point sur le compte de Mandel. Il lui avait dit qu’elle était belle. Elle qui pensait que les paroles mielleuses ne pouvaient plus la tromper, après Kendric…


    Alors pourquoi ? Pourquoi le mensonge ?


    > Accès Apogée attaque éclair.


    Ainsi appelée parce qu’elle réunissait tous les aspects de l’affaire. Les paquets de données homogénéisées se défirent dans son esprit glacé, en tournant dans la pièce et autour de Katerina sur cent quatre-vingts degrés. Ses bioprocesseurs dirigèrent l’ensemble en des canaux précis, une construction qui incorporait les faits bruts, les hypothèses et les soupçons.


    Elle déploya la matrice logique une fois de plus, la cinquième de cette journée. Celle-ci produisit une unique conviction, aussi solide et compacte que le diamant. Elle eut beau recommencer encore et encore, y incorporer autant de négligences et de permissivité qu’il était possible, la réponse était toujours la même.


    Menteur. Traître. Voleur. Bourreau des cœurs.


    > Annuler Apogée attaque éclair.


    Une réponse qu’elle n’obtenait jamais, c’était la raison pour laquelle Greg aurait agi ainsi. Elle ne comprenait pas assez bien la nature humaine pour deviner. Et à présent, elle ne saurait probablement jamais.


    Katerina s’était abîmée dans un sommeil innocent, sans rêve. Julia remonta la couette autour de ses épaules.


    > Ouverture canal bloc RN. Chargement AutresYeux limiteur n° 5.


    Elle sentit son grand-père qui venait se pelotonner dans son esprit, et fit bon accueil à son arrivée. La dernière personne de toute la planète en qui elle avait encore confiance. C’était là un commentaire bien triste sur sa vie.


    — Comment ça se passe ? demanda-t-elle.


    — Greg n’a pas bougé depuis déjà trois heures. Je pense que Wisbech est l’endroit où ils ont établi leur repaire. Ce serait astucieux. Tout proche, et pourtant si éloigné. Je ne suis pas sûr de la façon dont ils ont traversé le bassin des Fens. Trop lent pour un avion à décollage vertical. Sans doute un hovercraft.


    — Je lui faisais confiance, Grand-père. Vraiment confiance. Tout ce qu’il a dit et fait a toujours été juste. Il a tout mis en œuvre pour que je croie en lui. J’ai pensé qu’avec lui j’étais en sécurité.


    — Je sais, Juliet. Ce doit être dur pour toi. J’en suis réellement désolé.


    — Ce n’est pas dur. Je n’éprouve rien. Je ne suis plus humaine.


    — Bien sûr que si, ma petite. Ne raconte pas n’importe quoi. Tu vas revoir Adrian ce week-end, n’est-ce pas ? Ce que vous faites ensemble est tout ce qu’il y a de plus humain. Et je l’approuve. C’est un gentil garçon.


    — Si je suis encore là ce week-end.


    — Eh, ce n’est pas une façon de parler pour une Evans ! Wilholm est sous haute protection et je suis branché sur tous les senseurs de sécurité. Personne ne t’approchera par surprise, ma petite.


    — Et si c’était un membre du personnel, ou même Walshaw ?


    — Non, Juliet, pas Morgan. Il est avec moi depuis quinze ans, presque depuis ta naissance.


    — Tu parierais ta vie sur sa loyauté, hein ?


    Elle laissa l’ironie filtrer dans sa réflexion.


    — Ah, je retrouve ma petite-fille. Continue à briller comme ça. Mais n’aie aucune inquiétude, je surveille tout le monde, et même Morgan. Aucun problème pour moi.


    La seconde suivante, Julia contemplait le bureau lambrissé depuis le plafond, comme une mouche. Walshaw était assis à la longue table et travaillait sur une base de données avec son terminal personnel. Elle ne s'était jamais rendu compte que la calvitie au sommet de son crâne était à ce point étendue. Puis le flot de données envoyé par le réseau d’Event Horizon s’épanouit dans son esprit. Walshaw passait en revue les mémoires des Crays à mesure qu’elles étaient extraites par les programmeurs de la division de sécurité. Toutes avaient été filtrées, analysées et indexées. Il passait d’une catégorie à l’autre, à la recherche de chaque mention du Loup et d’Event Horizon, et il vérifiait toujours deux fois.


    — Il fait ça depuis des heures, dit son grand-père. Il traque cet indice dont Greg a parlé. On ne peut pas dire que c’est le comportement d’un traître, tu ne penses pas ?


    — Je suppose.


    Il serait bien agréable de le croire enfin, songea Julia. Mais c’était sa vie qui était en jeu, en ce moment. Et la liste de ses erreurs était très longue, quand il s’agissait de ses rapports avec les gens.


    Subitement, elle fut entraînée dans un tour en accéléré de tout Wilholm à travers les senseurs de sécurité, visuels, infrarouge, UV, magnétiques, électromagnétiques, laser, radar. Des vues d’une milliseconde chacune des gardes patrouillant dans les couloirs, des sentinelles dans les jardins, Tobias dans son écurie, des chouettes saisie en plein vol, leurs ailes figées, des mulots tortillant leur petit museau humide dans l’air nocturne, des étendues désertes de prairie, de champs et de bois. Un kaléidoscope de couleurs aux nuances crues et aux géométries contradictoires.


    — Tu vois, Juliet ? Tout est calme sur le front de l’Ouest.


    Son cœur se mit à battre plus fort.


    — Pourquoi Walshaw s’ennuie-t-il à vérifier les données des Crays ? Nous savons que Kendric a passé un accord avec le PSP et que ce sont les encartés qui ont organisé l’attaque éclair.


    — Toi et moi, oui, nous le savons, Juliet. Mais je ne pense pas que Morgan en soit encore arrivé à cette conclusion.


    — Mais c’est évident ! s’exclama-t-elle.


    — Pour toi.


    — Oh, Grand-père ! Et si Greg n’était pas arrivé à cette conclusion, lui non plus ? Si je me trompais sur son compte ? Il était si fatigué, je veux dire, réellement épuisé. Il a connu l’enfer. Et c’est Kendric qui l’a fait passer à tabac.


    — Du calme, ma petite. C’est la première chose à laquelle j’ai pensé.


    — Et alors ?


    — S’il est innocent, pourquoi ces deux-là sont-ils à Wisbech ? Et pourquoi Gabrielle ne nous a-t-elle pas avertis, pour lui ? Parce qu’elle est de mèche avec lui.


    — Oh.


    — Désolé, Juliet.


    La sensation de vide s’abattit sur elle de nouveau, violemment. Elle voyait le monde avec une grande simplicité, à présent, en noir et blanc, sans bien ni mal : seule la survie importait. L’instinct de préservation, primaire, avec pour seule complexité la manière de l’assurer. L’acceptation de cette nécessité la décida.


    — Quand peux-tu les frapper ? demanda-t-elle.


    — Toutes les cent huit minutes, en commençant dans soixante-douze minutes.


    — Alors fais-le.


    Ses lèvres étaient synchronisées avec ses pensées, mais aucun son ne les franchit.


    — D’accord, Juliet. Pourquoi ne ferais-tu pas une petite pause ? Katerina ne va aller nulle part.


    — Non, je vais rester ici. Ce ne serait pas bien de la laisser, pas maintenant.


    — Je te transmettrai un rapport de la situation quand on approchera de l’heure.


    — Je t’aime, Grand-père.


    > Effacement limiteur n° 5 AutresYeux. Sortie bloc RN.


    Julia s’assit sur la chaise danoise pareille à un tonneau placée à côté du lit, et sa main se glissa automatiquement le long du coussin. Ses doigts touchèrent la forme en plastique dur, et ce contact la rassura. Elle sortit l’arme. Un cylindre gris cendre de trente centimètres de long pour trois de large, avec une fine poignée cannelée à une extrémité. L’ensemble ressemblait à un gros pistolet à long canon, et pesait environ un kilo et demi. L’extrémité par où jaillissait la décharge était robuste, avec une petite dentelure circulaire incrustée de minuscules granules de carbone. « ARMSCOR » était imprimé sur le côté, en lettres noires.


    Elle l’avait subtilisé à Greg après qu’il eut ramené Kats dans les locaux de la direction des finances : en une seconde, elle l’avait ramassé sur le bureau de Walshaw et glissé dans son sac, dès que la révélation désolante de sa trahison lui était apparue. Elle avait alors horriblement peur de lui et de ce qu’il risquait de faire.


    Le dispositif d’alimentation était chargé à quatre-vingt-dix-neuf pour cent, ce qui lui autorisait presque deux cents décharges. Elle avait consacré la matinée à se familiariser avec son maniement : cran de sûreté, tenue, visée. Elle ne s’était déclarée satisfaite que lorsqu’elle s’était sentie capable de l’utiliser en recourant seulement au toucher. L’arme tendait à osciller si elle ne l’empoignait pas à deux mains. D’après les renseignements trouvés dans la bibliothèque, les tirs ne provoquaient aucun recul.


    Et personne ne savait qu’elle l’avait en sa possession, pas même Morgan Walshaw. C’était sa dernière ligne de défense. Sa solidité et son poids insufflaient à la jeune fille une sorte d’assurance primitive qui contrebalançait un peu un état d’esprit démoralisé. Elle espérait que Kendric viendrait en personne. Rien ne la retiendrait d’agir. Elle lui infligerait une décharge maximale sans hésiter.


    Mais ce serait plus probablement un quelconque tueur anonyme, rien de plus qu’une ombre rapide dans les ténèbres. Le seul avantage pour Julia était que l’agresseur devrait venir à elle, mais c’était un point dont pouvait dépendre sa survie. Les probabilités étaient impossibles à calculer pour ses bioprocesseurs à cause du nombre de variables, et c’était mieux ainsi. Elle pouvait se passer de ce genre de renseignement.


    Elle posa l’Armscor en travers de ses cuisses et se laissa aller sur le siège. En regardant Kats, elle se rendit compte qu’elle n’était même plus jalouse. Le visage parfait de son amie n’éveillait rien en elle. En fait, Kats aurait perdu beaucoup plus qu’elle, avec le temps. Et vous ne pouvez pas perdre ce que vous ne possédez pas.

  


  
    Chapitre 35


    Le champ de fruits d’eau s’étendait à l’infini, dans un exemple parfait de perspective, avec ses rangées parallèles de globes d’un blanc crémeux qui au loin se diluaient dans la grisaille. Eleanor tâtonna sous le fruit suivant et trancha l’épaisse racine avec son couteau. Un petit nuage de sève aussi noire que l’encre jaillit et se dissipa dans les courants lents qui parcouraient le réservoir. Elle souleva le globe et le glissa dans l’ouverture de son filet, lequel en contenait déjà une vingtaine. Elle avait presque terminé. Elle se retourna vers la rangée.


    Le museau d’un dauphin repoussa son poignet, et la lame rata la racine. Elle considéra sa main sans comprendre. Fit une deuxième tentative. Deux coups secs, presque douloureux, la firent échouer.


    L’irritation commençait à percer le voile d’engour­dissement autour de son esprit. Elle leva la main, paume ouverte et poussa deux fois devant elle : Recule.


    C’était Rusty. Il n’obéit pas et continua à défendre le fruit d’eau. Des formes sombres glissèrent sans effort derrière elle en soulevant des volutes de vase. Quand elle pivota, elle vit que deux autres dauphins s’étaient saisis de son sac et l’emportaient.


    La colère montait en elle, effaçant le rythme régulier qu’elle avait suivi. Elle était là, immobile à un mètre au-dessus du fond, qui essayait d’impressionner un cétacé par la seule puissance de son regard. C’était très étrange.


    Maintenant que la monotonie de la récolte était rompue, elle commençait à se rendre compte qu’une fatigue intense l’habitait. Ses muscles murmuraient leurs protestations dans son cortex. Ceux de ses bras, ses jambes, ses épaules et son dos, qui tous étaient chargés des toxines de l’épuisement.


    Depuis combien de temps au juste s’adonnait-elle à cette activité ? Au-dessus de sa tête, la douce lumière verdâtre baissait rapidement d’intensité et ici, au fond, la visibilité ne dépassait plus les cinquante mètres. La prise de conscience fut instan­tanée, glaciale. Si elle n’était pas totalement tombée dans le piège insidieux de l’égarement bleu, son âme avait migré pour fuir les souvenirs de culpabilité et de souffrance. À présent, ceux-ci revenaient en masse assiéger son cerveau vide.


    Greg qui s’excusait mais demeurait inébranlable, parce qu’il lui fallait obéir à son devoir. « Idiot », avait-elle répondu, essayant de dissimuler son inquiétude par la dureté. Il respectait ce genre d’attitude. Ni l’un ni l’autre n’avaient voulu céder.


    Il avait promis, promis solennellement, et elle ne s’était pas gênée pour le lui rappeler. Mais il avait secoué la tête, et dit que ça ne se passait pas comme ça. Elle s’était endormie en pleurs, car elle imaginait les choses terribles qui pouvaient se produire sur le yacht de Di Girolamo.


    Comme tout cela lui semblait ridicule, maintenant. Des paroles prononcées, jamais vraiment pensées.


    Soumise, elle fit signe à Rusty que tout allait bien et se dirigea vers la surface. Elle était trop lasse pour se hâter, et elle joua un peu avec les dauphins en faisant des pauses. Rusty tournait lentement autour d’elle.


    Les bateaux de pêche étaient tous rentrés chez le loueur de Whitwell, à l’autre bout du réservoir. Les véliplanchistes eux-mêmes avaient plié bagage. Le brasier du lotissement de Berrybut envoyait ses flammes haut dans le ciel fade, et un essaim d’étincelles planait à la verticale du terrain rectangulaire, dans l’air immobile.


    Rusty se faufila entre ses jambes et elle agrippa sa nageoire dorsale avec gratitude. Le retour jusqu’à la berge ne ressembla en rien à l’habituelle course effrénée. Ce fut une glissade douce, sans à-coups. Pourquoi les gens ne pouvaient-ils pas se comporter comme les dauphins, avec sympathie, gentillesse, et une bonne humeur perpétuelle ? Ces créatures étaient magnifiques.


    Le soleil avait disparu derrière un horizon encombré de longs lambeaux nuageux quand Rusty l’abandonna. Elle lui caressa la tête et se pencha pour l’embrasser. Il comprendrait. Il caqueta vigoureusement avant de plonger, pour rejaillir cinq mètres plus loin dans un bond qui se termina par une grande gerbe d’éclaboussures. Elle rit, pour la première fois de la journée.


    Les galets dans la boue à moitié sèche martyrisèrent la plante de ses pieds quand elle sortit de l’eau, et sa peau était comme du mastic mou et craquelé, après tout ce temps passé en immersion. Elle avait commencé la récolte vers midi. Greg lui avait juré qu’il serait de retour dès l’aube. Elle l’avait attendu jusqu’à l’heure du déjeuner, puis elle n’y avait plus tenu et, partagée entre la colère et la tristesse, elle avait plongé dans le réservoir.


    C’était Duncan qui s’occupait du feu, ce soir. Il habitait deux chalets plus bas que le numéro 6. Eleanor fit halte pour le saluer, et elle laissa la chaleur des flammes sécher son corps et pénétrer ses membres. Duncan sortit deux pommes de terre du four en forme de tunnel qui s’enfonçait sous le cœur du bûcher, et il en profita pour étudier avec beaucoup d’intérêt les ondulations orange que le feu projetait sur son maillot de bain. Elle le remercia sans sourire et rapporta le cadeau au chalet. Duncan était un voisin agréable. Et les coups d’œil furtifs qu’il avait eus en direction de sa poitrine lui firent penser à la manière dont Greg et elle pourraient passer la soirée pour se réconcilier.


    Le Duo n’était pas là. Elle faillit en laisser tomber les patates. Greg était absent depuis déjà trente heures. Quelle que soit la gravité de leur dispute, il n’aurait jamais agi de la sorte sans la prévenir.


    Elle déposa le poumon biotechnique et les pommes de terre sur le porche et actionna le bip d’ouverture de la porte. À l’intérieur, la familiarité douillette du petit salon ne lui procura aucun réconfort. Elle alluma le terminal Event Horizon et chargea le numéro du cybofax de Greg.


    Le temps d’attente éveilla ses soupçons. La connexion ne prenait jamais plus d’une seconde. Il s’en écoula quinze avant que l’écran affiche : L’UNITÉ QUE VOUS AVEZ APPELÉE EST ACTUELLEMENT ABSENTE DE LA ZONE D’INTERFACE D’EUROCOM.


    L’inquiétude qu’elle avait réussi à refouler devenait de plus en plus difficile à contenir. Elle chargea sans hésiter le numéro de Gabrielle.


    L’UNITÉ QUE VOUS AVEZ APPELÉE EST ACTUEL­LEMENT ABSENTE DE LA ZONE D’INTERFACE D’EUROCOM.


    La bouffée de panique ne provint pas de la peur mais du fait qu’elle ne savait pas quoi faire d’autre. Son instinct lui criait d’alerter la police. Mais le kidnapping de Katerina était un acte totalement illégal. Elle se demanda s’ils avaient été arrêtés et jetés en prison. Difficile de poser la question. Puis elle se souvint que Gabrielle avait accompagné Greg tout le temps. Rien ne pouvait aller de travers tant que la presciente était là pour le mettre en garde des dangers à venir. « C’est du gâteau », avait-il dit, dans une tentative tardive et ratée pour la rassurer.


    Alors pourquoi n’était-il pas de retour ? L’idée ridicule qu’il soit parti avec Gabrielle s’insinua dans son esprit. Elle la repoussa aussitôt. Elle réfléchit pendant un instant, puis courut ouvrir son armoire dans la chambre. Les Trinities sauraient peut-être où il se trouvait, en tout cas certainement ce qu’il fallait faire maintenant.


    La carte que Royan lui avait donnée était toujours dans son sac. Elle la passa devant le lecteur optique du terminal, avec une prière muette. L’écran resta vide, mais le haut-parleur émit des crachotements.


    — Ouais ?


    La voix était masculine, neutre, sans aucune trace d’intérêt.


    — Je veux parler à Teddy… au Père.


    — Sans déc’ ?


    — Maintenant !


    Elle crut avoir tout gâché, car son exclamation fut suivie d’un long silence. Elle maudit sa trop grande nervosité.


    L’écran s’éclaircit enfin pour dévoiler le visage de Teddy.


    — Eleanor, c’est ça ? Quoi de neuf, poupée ?


    Elle laissa échapper un sanglot de soulagement.


    Teddy se rembrunit à mesure qu’elle s’expliquait. Elle se demanda si elle n’avait pas l’air d’une gamine au bord de l’hystérie. Mais il devait comprendre la gravité de la situation.


    — Et Greg ne vous a pas laissé le moindre message ? demanda-t-il quand elle eut terminé.


    Il prenait la chose au sérieux. Elle sentit son assurance remonter d’un cran. Elle n’était plus seule.


    — Rien du tout.


    — Pas normal, grogna le Père. Il se couvre toujours, c’est la procédure standard. Et le cybofax de Gabrielle ne répond pas non plus ?


    — Non. Eurocom dit que les deux sont en dehors de la zone couverte par le satellite.


    Teddy s’accorda quelques secondes de réflexion.


    — Bon, mes gars les ont laissés à la porte des bureaux de la direction des finances d’Event Horizon. Je ne peux pas croire que l’entreprise ait décidé de les supprimer. Ils savaient qu’ils pouvaient faire confiance à Greg, et de toute façon leur accord ne déboucherait jamais sur ce genre de truc tordu. Qui plus est, ils ont laissé mes Trinities repartir sans problème. Ce qui me tracasse, c’est Gabrielle. Elle est, comme qui dirait, invincible, si vous me comprenez.


    Il se mit à pianoter sur le clavier de son terminal en regardant quelque chose situé hors champ. Des voix inintelligibles marmonnaient en fond sonore.


    — Bon, je veux que vous appeliez ce Morgan Walshaw pour moi. Vous allez peut-être vous faire envoyer sur les roses par des secrétaires et autres, alors insistez pour lui parler en personne, et à lui seulement. Demandez-lui s’il sait où Greg se trouve. Ensuite rappelez-moi immédiatement. Cette fois, vous m’aurez tout de suite. Je vais voir ce que je peux trouver sur Gabrielle, si elle est réapparue.


    — Comment ?


    Un sourire passa rapidement sur le visage de Teddy.


    — J’ai des amis partout.


    — Oh.


    Elle se sentit un peu bête d’avoir seulement posé la question.


    — Eleanor, vous avez bien fait de m’appeler. Nous allons vous le ramener, poupée.


    Et il disparut de l’écran avant qu’elle puisse le remercier.


    Eleanor enfila un chemisier en soie avant d’appeler Event Horizon. Jusqu'à la taille, elle était on ne peut plus présentable, avec ses cheveux mouillés ramenés en une queue-de-cheval discrète. Le numéro de Morgan Walshaw figurait dans la mémoire du terminal.


    L’écran s’alluma sur un jeune homme d’apparence aimable vêtu d’un costume bleu pastel impeccable.


    Eleanor déglutit en silence.


    — Ici l’Agence d’investigations Mandel, dit-elle. Je rappelle M. Walshaw au sujet d’une affaire que nous suivons pour lui.


    Il eut un petit haussement d’épaules. Amical, crut-elle.


    — Je suis désolé, fit-il, mais nous ne pouvons pas joindre M. Walshaw pour le moment.


    — Si vous prenez la peine de vérifier, vous constaterez que notre entreprise a droit à un accès immédiat avec lui.


    — Écoutez, je ne vous raconte pas de salades, pas à une aussi jolie dame que vous. M. Walshaw est réellement injoignable.


    — Ce n’est pas inhabituel ?


    — Très inhabituel. Notre système de communication connaît un gros pépin à l’heure actuelle, il est vraiment dans un sale état. Ici, tout le monde est affolé et court dans tous les sens.


    — Je vois.


    Mais elle n’était pas certaine de le croire.


    — Si c’est si urgent, pourquoi je ne vous rappellerais pas dès que le problème sera résolu ? demanda-t-il. Nous avons votre numéro dans nos dossiers. Qui devrai-je demander ?


    — Eleanor, Eleanor Broady.


    — Ravi de faire votre connaissance, Eleanor. Bernard Murton.


    — Je vous remercie de votre obligeance, Bernard. Avez-vous une idée du temps qu’il vous faudra pour solu­tionner ce problème de communication ?


    — Aucune, désolé.


    Il lui sourit mielleusement, et elle se demanda s’il aurait le courage de lui proposer de boire un verre avec lui. Elle fut frappée par le décalage. Elle se faisait draguer par un assistant pendant que Dieu seul savait ce qui arrivait à Greg. Elle revint au sujet de son appel.


    — Ces renseignements que j’ai pour Walshaw sont très importants, dit-elle. Je suppose que vous ne pouvez pas me dire où le trouver, afin que je les lui remette en mains propres ?


    — Euh, bien sûr que si, ça n’a rien de confidentiel. Il est avec Mlle Evans, chez elle. Mais vous ne pourrez pas entrer. Tout est bouclé là-bas, c’est en rapport avec ce problème dans notre réseau de communication. Ils ne m’ont rien dit.


    — Merci, Bernard.


    Elle coupa avant qu’il ait eu le temps de répondre.


    La mémoire du terminal contenait un numéro pour Wilholm, annoté « privé ».


    J’aurais dû commencer par là, pensa Eleanor en composant le numéro. Greg répétait toujours qu’il fallait viser le sommet si l’on voulait obtenir des résultats tangibles.


    L’écran du terminal parut se dissoudre dans une tempête de neige tricolore composée de points rouges, verts et jaunes qui virevoltaient dans tous les sens. Le haut-parleur crachota des parasites.


    Eleanor le contempla sans comprendre, puis annula la commande et s’apprêta à faire un autre essai.


    ERREUR s’afficha quand elle voulut obtenir le menu.


    La crainte lui glaça la peau. Tout cela avait un rapport direct avec Greg, elle le sentait. Greg, Event Horizon, Julia, Gabrielle, Walshaw, Katerina, tous étaient liés dans un enchevêtrement diabolique. Subitement très effrayée, elle tenta encore d’avoir le menu.


    ERREUR


    ERREUR


    ERREUR


    Ensuite l’écran s’éteignit, sans même cette nébuleuse colorée.


    Eleanor prit la carte des Trinities et sortit en courant dans le crépuscule.


    — Duncan ! Duncan !


    Les gens se retournèrent pour la regarder, et leurs visages étaient des ovales pâles où ne se lisaient que surprise et inquiétude.


    Il se campa soudain devant elle, avec une expression qui hésitait entre l’empressement et l’appréhension.


    — Votre terminal, il faut que j’utilise votre terminal ! cria-t-elle.


    Il parut étonné et mit un temps avant de comprendre l’urgence de la requête.


    — Oh, euh… bien sûr.


    Eleanor aurait voulu le saisir par les épaules et le secouer alors qu’il tripotait ses cartes pour trouver enfin celle de son chalet. Il eut un sourire d’excuse.


    — C’est Greg ? Il va bien, au moins ?


    — Oui. Non. Je ne sais pas, c’est pourquoi j’ai besoin du terminal.


    La porte s’ouvrit.


    — Par ici.


    Duncan possédait un vieil Emerson au clavier tellement utilisé que les lettres étaient effacées sur certaines touches. Il l’alluma.


    Eleanor enclencha la fonction téléphone avec un geste saccadé, puis elle présenta sa carte des Trinities au lecteur. Duncan devint livide quand il découvrit l’emblème de la croix avec le poing et les épines.


    — Je… euh… je vais attendre dehors.


    Le visage de Teddy apparut sur l’écran. Il se pencha en avant et plissa les paupières.


    — Bon Dieu, qu’est-ce qui vous arrive, poupée ?


    Elle le lui dit, sans trop de cohérence car les mots se bousculaient dans sa hâte de s’expliquer. Elle dut fournir un effort pour se calmer un peu.


    — Mauvais, grommela-t-il. Gabrielle n’est pas revenue chez elle non plus. Si nous voulons savoir où ils sont allés, il faut parler à Walshaw, ou à cette Julia Evans.


    — Impossible. Le type de la sécurité a dit que Wilholm Manor était complètement bouclé, et que je ne pourrais pas y entrer.


    — Et ils ne prennent aucun appel non plus, ajouta Teddy. Curieux. Il y a là-bas quelque chose que personne ne doit voir. Si vous me posez la question, je vous dirai que ce truc est au cœur de tout ce micmac. C’est forcément ça. Vous pouvez parier vos économies là-dessus, poupée. Vous savez quoi ?


    — Quoi ?


    — Je crois que nous devrions aller faire un tour là-bas pour jeter un œil.


    Elle remarqua la lueur d’excitation dans ses prunelles.


    — Oui, mais… comment ?


    — Il n’y a pas un endroit interdit aux serviteurs du Seigneur s’Il juge qu’ils doivent l’atteindre. Est-ce que vous pouvez vous rendre à Wilholm, ce soir ?


    — Oui.


    — Bon, je rassemble quelques éléments et on se retrouve devant l’entrée, dans une heure. C’est bon pour vous ?


    — Super.


    Et maintenant, elle avait un problème de transport sur le dos.


    — Tout va bien ? lui lança Duncan quand elle dévala la pente vers l’eau.


    — Impeccable, mentit-elle pendant que des regards curieux suivaient sa course.


    Il y avait trois bateaux à rames amarrés au petit quai du lotissement, et l’un d’eux appartenait à Greg. Elle détacha la bosse de son anneau et sauta dans l’embarcation. Le village flottant était distant de trois kilomètres, beaucoup trop loin pour elle. Pourquoi les mariners n’avaient-ils pas au moins un cybofax à se partager ? L’isolement était une bonne chose, mais pas à ce stade extrême.


    Eleanor levait une des rames hors de l’eau toutes les dix fois pour frapper la surface à trois reprises.


    Les mariners possédaient un vieux pick-up Bedford dont ils se servaient pour apporter les fruits d’eau à Oakham. Ils l’aideraient, sans rien demander.


    Elle n’avait pas parcouru cent mètres quand les dauphins surgirent autour de la barque. Ils étaient trois, tous également agités car ils avaient senti sa détresse. Juste à temps. La poussée d’adrénaline qui l’avait motivée jusqu’alors s’évaporait rapidement, et elle avait déjà les bras aussi lourds que du plomb.


    Elle se débarrassa du chemisier et plongea dans l’eau noire et glacée. Avec un certain effroi, elle prit conscience qu’elle n’avait encore jamais nagé de nuit.


    Les dauphins vinrent se serrer contre elle et lui donnèrent de petits coups de museau. Elle réunit ses mains, fit un triangle puis pressa les deux paumes : À la maison, vite.


    Ils émirent une cacophonie brève mais assourdissante de caquètements, puis l’un d’eux se plaça sous elle et remonta. Elle s’accrocha avec détermination à sa nageoire dorsale et ils commencèrent à fendre les eaux pour contourner la péninsule de Hambleton et rejoindre le village flottant.

  


  
    Chapitre 36


    L’état de manque était une véritable épreuve. Alternaient tremblements convulsifs, bouffées de chaleur, sensation subite de froid intense, sans parler de sa gorge desséchée qui le brûlait comme s’il avait avalé du vitriol. Cauchemars et délires dignes du nirvana s’entremêlaient, indissociables.


    Il faisait sombre quand sa fièvre tomba. Greg était assis dans une position inconfortable à même le plancher, le dos redressé contre le côté en fer de l’escalier de la tour, et les mains menottées à la rampe. Il pouvait les faire glisser de un mètre en montant ou en descendant, et c’était là toute la liberté de mouvement dont il jouissait. Sa vessie était douloureuse, et il avait dans la bouche le même goût que s’il se l’était rincée avec un savon au cuivre. À un moment ou un autre, on lui avait enlevé sa chemise, et le tissu du smoking lui irritait la peau.


    Quand il regarda autour de lui, ce fut pour constater qu’il se trouvait dans le débarras de la tour. L’éclairage au biolum venait du rez-de-chaussée et de l’étage supérieur. Des conversations murmurées lui parvenaient aussi des deux orifices. L’odeur de cuisine fit gronder son estomac.


    Gabrielle était assise à côté de lui, pareillement entravée. Elle dormait, bouche entrouverte.


    Il la toucha du bout du pied. Elle se secoua et cligna des yeux avant de le regarder.


    — Seigneur, Greg. Je m’inquiétais pour toi.


    — Ouais, et seul le Seigneur sait ce que Neville Turner m’a fait prendre. En tout cas, c’était plus qu’un simple relaxant. Comment se fait-il que nous soyons toujours en vie ?


    Elle grimaça et se tortilla pour se rapprocher de lui. Il se pencha vers elle autant que le lui permettaient les menottes. Ils poursuivirent en chuchotant :


    — Ils vérifient ce que tu leur as dit, expliqua-t-elle. De ce que j’ai pu comprendre, Armstrong a une ligne téléphonique terrestre qui s’étend jusqu’à Dona Market. Il a donné ordre à ses apparatchiks de lancer une autre attaque de hackers contre le bloc RN de Philip Evans. Il a dit que, sans moi là-bas pour prévenir Evans, ils avaient cette fois une bonne chance de réussir.


    — C’est logique. Qu’est-ce que je leur ai raconté ?


    Elle fit la moue.


    — Désolée, Greg. À peu près tout. Armstrong a été fasciné par la façon dont tu es remonté jusqu’à Dix-Fois. Il t’a obligé à lui détailler toute l’histoire de Royan. Ça les a vraiment secoués, la manière dont les Trinities ont supprimé les anciens agents populaires. Ils croyaient que les Trinities n’étaient qu’un gang ordinaire de punks. Des empêcheurs de tourner en rond qui méritaient tout juste leur mépris.


    — Et merde. Tout ça va déclencher une nouvelle guerre, aucun doute. Les Chemises noires vont vouloir se venger.


    — Si Armstrong leur en parle. Pour l’instant, il ne tient probablement pas à attirer l’attention sur ce qui reste du PSP. Et puis, ne considère pas Teddy comme perdu trop vite. Les Chemises noires se prendraient une raclée monumentale s’ils osaient s’aventurer dans Mucklands Wood.


    Sa déprime s’intensifiait à chaque seconde. Il se sentait inutile, et pire que tout, il avait trahi ses amis. Un véritable Judas vingt-quatre carats.


    — J’ai mentionné Eleanor ?


    — Une ou deux fois. Mais pas en rapport avec quoi que ce soit d’important. Ils n’ont jamais paru s’intéresser à elle. Tout ira bien pour elle, Greg.


    Un point réconfortant. Mais un point foutrement isolé.


    — Kendric était fou furieux après Julia, dit encore Gabrielle. Pour la façon dont elle a manœuvré et lui a jeté Katerina dans les bras, afin de récupérer Adrian. Kendric manipulé par une jeune fille entichée d’un beau gosse, tout ça a fait rire Armstrong. Cette fille est loin d’être stupide.


    — Je leur ai dit ça ? demanda-t-il, écœuré.


    — Oui. Ils t’ont questionné pendant plus de deux heures. Ne t’en veuille pas, Greg. De nos jours, ces interrogatoires sont comparables à une demande de données transmise à une mémoire centrale, les réponses sortent toutes seules. Il n’y a aucun moyen pour qui que ce soit d’y couper. Tu devrais le savoir.


    — Bien sûr. Merci.


    Le seul espoir restant résidait en Morgan Walshaw et tout ce qu’Ellis avait pu laisser derrière lui.


    — Est-ce que je leur ai révélé que Walshaw et les programmeurs de la sécurité d’Event Horizon farfouillaient dans les données amassées dans les Crays d’Ellis ?


    Gabrielle fronça les sourcils.


    — Je pense que oui.


    — Et ils ont eu une réaction ? Je veux dire, est-ce qu’ils ont paru craindre que Walshaw découvre quelque chose contre eux ?


    — Pas spécialement, si je me souviens bien.


    — Merde.


    Il avait tout misé sur le fait qu’Ellis leur accorderait sa vengeance posthume. Une folie dont l’ampleur était maintenant patente. Même si on lui avait dit pour qui il travaillait, Ellis n’aurait rien su de ce repaire, car Armstrong n’avait certainement rien négligé de ce qui pouvait mettre en péril sa sécurité personnelle. La sagesse acquise après coup est sûrement la fonction la plus inutile du cerveau humain. Elle vous laisse seulement vous torturer sur un passé inaltérable.


    Gabrielle déplaça ses genoux.


    — Un sujet les a vraiment intéressés : le Merlin.


    — Pourquoi ?


    — Armstrong et Kendric ne sont pas les auteurs de sa mise en panne.


    — Qui, alors ?


    L’ombre d’un sourire effleura les lèvres de la presciente.


    — C’est justement ce qu’ils voulaient savoir. Ils t’ont demandé à trois reprises si tu étais certain que le Merlin avait reçu des instructions de mise à l’arrêt venues d’une source extérieure à Event Horizon.


    — Et je parie que j’ai été très convaincant.


    — Tu l’as été. Armstrong a ordonné à ses hommes de confirmer que la chose s’était bien produite : apparemment Event Horizon n’a pas encore rendu publique la panne provoquée du Merlin. Il a dit qu’ils devaient absolument trouver qui était l’auteur de cette intrusion. L’ennemi de mon ennemi est mon ami, ce genre de foutaises. Kendric a semblé penser qu’il pouvait s’agir d’un des kombinate rivaux.


    — Et il a peut-être bien raison, dit Greg. Quand Armstrong espère-t-il obtenir une réponse ?


    — À mon avis, demain matin. Pour le moment rien n’a été fait. S’il y a d’autres interrogations, ils te feront subir une nouvelle séance. Et sinon, nous mourrons d’une indigestion de vase.


    — Ça ne fait pas un pli, surtout si c’est Toby qui s’occupe de moi. Où est-il, celui-là ?


    Gabrielle inclina la tête.


    — Les gros bras de Kendric sont installés au rez-de-chaussée. Notre couple de prétentieux est toujours là-haut. Armstrong a peut-être des chambres d’amis.


    — Ouais. Ce Kendric, jamais je n’aurais imaginé qu’il pouvait s’acoquiner avec Armstrong et le PSP.


    — Tu penses que quelqu’un comme lui va laisser une simple question d’idéologie se mettre en travers de son chemin quand on lui offre le genre de profits que la licence d’exploitation du gigaconducteur va rapporter ?


    — Non, admit-il. Mais je suis en train de me demander si Armstrong ne s’est pas engagé un peu plus qu’il le croit.


    — Dans quel domaine ?


    — Tout revient au fait que Kendric cherche à voler le brevet du gigaconducteur à Julia, nous sommes d’accord ? Mis à part la fixation psychosexuelle qu’il fait sur elle, bien évidemment. D’abord le sabotage des memox, et maintenant il transmet à Armstrong des renseignements en échange d’un partenariat lorsque Event Horizon sera nationalisé. Alliance diabolique, lequel des deux est Satan ? Je parierais sur Kendric.


    — Ce qui veut dire ?


    — Une fois qu’il aura mis la main sur le brevet en tant que président d’Event Horizon, je n’aimerais pas être celui qui vendra une assurance-vie à Armstrong. Même si ses apparatchiks reprennent effectivement la conduite du pays – et là, je crois qu’il sous-estime les enquêteurs néoconservateurs –, il ne pourra jamais réapparaître au grand jour. Et puisqu’il est déjà mort pour tout le monde, Kendric ne risquera rien s’il le fait tuer. Bordel, le pire dans tout ça, c’est que dans des circonstances un peu différentes Kendric pourrait presque passer pour un héros.


    — Tu as l’esprit vraiment tordu, Gregory. C’est pour ça que je t’adore.


    — Si je suis tellement malin, pourquoi sommes-nous ici maintenant ?


    — Je n’ai jamais dit que tu étais parfait.


    — C’est la vérité, sans blague.


    Gabrielle resta silencieuse une minute durant, l’air concentré, avant de déclarer :


    — Je pense savoir pourquoi nos implants glandulaires ne fonctionnent plus.


    — Les jumelles.


    — Oh, donc tu sais.


    — J’ai procédé par élimination. Je suis assez doué pour ça, quand il s’agit de quelque chose d’insignifiant. J’imagine que leur propre implant glandulaire produit une sorte de zone blanche psi. Je me souviens en avoir entendu parler une ou deux fois quand j’étais à la Mindstar, mais je n’y avais pas réellement prêté attention. Tu remarqueras que l’une d’elles est restée auprès d’Armstrong pendant notre enlèvement. Rien d’étonnant à ce que les autres vétérans de la brigade n’aient jamais pu le retrouver après la Seconde Restauration.


    — Donc ils ne pourront pas nous retrouver maintenant non plus ?


    — Non. Morgan Walshaw finira peut-être par comprendre, mais pas avant demain matin. Et même alors, il n’y a aucun indice qui puisse le mener à Wisbech.


    Gabrielle appuya son front contre les barreaux métalliques de la rampe et eut un sourire triste.


    — Dommage. Je commençais à m’habituer à avoir de nouveau un cerveau humain. J’aurais pu vivre sans l’implant. C’est surprenant, vraiment. Je suppose que j’associe tout ça à l’enfance.


    — Psychologie au rabais, ça, railla-t-il.


    — Greg…


    La suite allait être déplaisante, pas besoin d’hypersens pour le sentir.


    — Ouais ?


    Elle inspira lentement avant de parler :


    — Kendric t’a demandé si nous avions identifié son contact chez Event Horizon.


    L'espace d'un instant, il crut que l’état de manque était revenu ravager son cerveau déjà meurtri.


    — Oh, merde…, grogna-t-il. Il y avait bien une taupe.


    — Oui, dit-elle à mi-voix. Nous ne nous sommes pas très bien débrouillés, pas vrai ?


    — C’est peu dire. Mais qui ? Nous avons vérifié tout le monde. Tout le monde, bordel !


    — J’aimerais le savoir. Ce doit être lui qui nous a balancés à l’équipe de kidnappeurs de Kendric. Qui savait que nous nous rendions aux bureaux de la direction des finances ?


    Il avait envie de se cogner la tête contre les barreaux de l’escalier, ça ne causerait certainement pas de grand dommage, il n’y avait plus grand-chose en état de fonctionner à l’intérieur de son crâne.


    — Julia, Walshaw, cette toubib qui s’est occupée de Katerina, Victor Tyo.


    — Victor Tyo ? Il est programmeur à la sécurité, non ? Ça cadrerait. Et il savait que tu allais rendre visite à Ellis. En tout cas, quelqu’un n’a pas perdu de temps sur ce coup.


    — Ce ne peut pas être Victor.


    Il fouilla dans ses souvenirs pour se remémorer le jour où il avait embarqué à bord de l’Alabama Spirit, son entrevue avec le jeune homme au visage poupin : impatient de profiter de l’occasion, inquiet des responsabilités à venir.


    — Impossible, murmura-t-il.


    — Qui, alors ? Même toi et moi, nous ne sommes pas infaillibles, pas tout le temps. Regarde autour de toi, si tu ne me crois pas.


    — J’ai discuté avec Victor en tête à tête. Je peux te dire une chose, il est possible que je ne remarque pas une tension périphérique, comme le fait qu’il ait oublié d’envoyer une carte d’anniversaire à sa petite amie, mais ce genre de trahison, je le repère immédiatement.


    — Puisque tu le dis…


    Il modifia la position de ses jambes pour essayer de détendre ses muscles ankylosés.


    — Se pourrait-il que nous ayons oublié quelqu’un ?


    — C’est peu probable.


    — Le personnel du quartier général de la sécurité, dit-il en les passant en revue mentalement. Les deux équipes de recherche, le personnel du manoir. Bon sang, j’ai même interrogé Julia et Walshaw.


    Une aiguille de glace s’enfonça dans son cœur.


    — Oh, non… Walshaw.


    — Walshaw ? répéta-t-elle sans dissimuler son scepticisme.


    — Non, fit-il aussitôt. Bien sûr que non. Mais Walshaw ignorait que Kendric avait séduit Julia. Pourquoi donc ?


    — Que veux-tu dire ? Pourquoi aurait-il dû être au courant ?


    — Parce que Julia a un garde du corps avec elle vingt-quatre heures sur vingt-quatre dès qu’elle sort de Wilholm. Souviens-toi, il y en avait même un dans le couloir à l’extérieur du bureau de Walshaw, au centre de la direction des finances. Cette femme. Bon Dieu, comment s’appelait-elle ? Rachel. Elle se trouvait aussi à Wilholm. Un garde du corps qui fait ses rapports directement à Walshaw, et qui aurait donc dû lui dire ce qui s’était passé sur le Mirriam.


    Pensive, Gabrielle baissa la tête.


    — Un garde du corps, membre de la sécurité à un haut niveau, proche de toute décision prise, et qui savait que Julia allait se rendre aux bureaux de la direction des finances. Mais un garde du corps ne fait pas partie du personnel du quartier général de la sécurité, ni de celui du manoir. Oh, Greg, nous sommes deux beaux abrutis, tu ne crois pas ? Elle se tenait auprès de Julia tout le temps, et nous ne l’avons jamais vue.


    — Ouais…, dit-il, pour sursauter brusquement. Ouais, tout le temps. Et c’est ça qui est bizarre.


    — Pourquoi ?


    — Je n’ai jamais vu qu’un seul garde du corps : Rachel. Chaque fois que j’ai rendu visite à Julia, Rachel était en poste. Tu ne trouves pas ça curieux ? Il y a forcément plus d’un garde du corps.


    — Tu les as toujours prévenus que tu allais venir ?


    Il acquiesça en silence. L’aiguille de glace n’avait pas quitté son cœur.


    — Qui que soit l’autre, il est toujours avec Julia. Cette nuit. Maintenant. Un type formé à tuer et qui prend ses ordres de Kendric. Et Armstrong a déjà ordonné une attaque contre le bloc RN de Philip Evans.


    Gabrielle lui lança un regard misérable.


    — Oh, mon Dieu…


    Il tira sur ses menottes en accroissant lentement la force jusqu’à ce que ses poignets ne soient plus que des cercles de souffrance brûlante. Les muscles de ses avant-bras tremblaient sous l’effort. Rien ne céda, pas plus le système de fermeture des menottes que la rambarde en fer de l’escalier. Rien.


    — Merde.


    Il abandonna, avec pour seule récompense des marques en creux dans sa peau. La futilité de cette tentative faisait aussi mal que son échec.


    — C’est terminé, hein ? dit Gabrielle avec calme. La fin de la route. Philip Evans balayé de ce monde, Julia assassinée par son propre garde du corps, et toi et moi qui allons finir au fond de l’eau.


    Il ne pouvait rien répondre. Sa propre mort, il était capable de la gérer, et même celle de Gabrielle. Mais Julia… Son existence entière avait été privée de toute normalité, ruinée par l’argent, des luttes de pouvoir et des rancunes qui existaient avant sa naissance. Quand il fermait les yeux, il revoyait ce visage ovale qui affichait une expression de confiance comme il en avait rarement vu. Un regard doux qui le considérait avec une croyance en lui proche de la dévotion.


    Il aurait dû combattre les effets de la drogue, il aurait dû sacrifier les os de Gabrielle. N’importe quoi pour donner à Julia une chance dans la vie.


    — Nous avons connu quelques bons moments, pas vrai, Greg ? dit Gabrielle d’une voix absente. Malgré ce monde de dingues.


    — Ouais. De bons moments.


    Mais ils n’avaient pas égalé les mauvais. Il s’en fallait même de beaucoup.


    Gabrielle avait les yeux mi-clos.


    Greg appuya une épaule contre les barreaux et chercha la position la moins inconfortable possible. Les muscles de sa nuque étaient au bord de la tétanie. Il savait qu’il aurait dû chercher sérieusement un moyen de s’en sortir. Comment s’approprier les clés de leur geôlier pendues à un clou, au mur, ou à un crochet improvisé à sa ceinture. La main courante de l’escalier en fer qui avait du jeu. Cette boucle de filament monotreillissé qui traînait là-bas, entre les caisses et les cartons de vivres, avec laquelle il pourrait scier le métal et se libérer.


    C’est ça, continue à rêver, se dit-il.


    C’est ce qu’il fit. Des rêves éveillés. La plupart avec Eleanor pour sujet. Voilà de bons moments qu’il avait connus. Ils devaient être bons, parce que leur seul souvenir était douloureux.

  


  
    Chapitre 37


    Kats rêvait. Julia observait les tressaillements de ses paupières, les mouvements légers de ses épaules sous la couette. Elle écoutait les soupirs occasionnels, les mots à demi formés.


    C’était sans doute Kendric qui peuplait ses songes. La jeune fille doutait que l’amnésique soit assez puissant pour atteindre en profondeur le subconscient et déraciner les souvenirs attachés à ce monstre. Et c’était tout à fait le genre d’univers secret où quelqu’un comme Di Girolamo pouvait se tapir.


    Jusqu’à ce jour, son fantôme s’immisçait toujours dans l’esprit détendu par le sommeil de Julia, tel un sinistre oniromancien qui la ramenait dans les ombres veloutées du Mirriam, avec ces draps en soie et ces chairs frémissantes de désir. Alors elle revoyait ce visage séduisant penché à quelques centimètres au-dessus du sien, qui souriait tandis qu’elle gémissait, perdue dans un délire érotique. La fraîcheur d’Adrian elle-même ne parvenait pas à bannir ces souvenirs d’extase. Les premières amours ne meurent jamais. Elles sont toujours là… pour vous hanter.


    Elle eut un sourire crispé pour Kats. Peut-être devrait-elle l’accompagner dans sa cure de désintoxication, et réussir ainsi à enfin se débarrasser de Kendric. Des médecins professionnels et compétents sauraient peut-être l’extirper de son esprit. Rien d’autre ne semblait marcher.


    Requête d’accès en urgence : AutresYeux.


    > Ouverture canal bloc RN, chargement limiteur n° 5 de AutresYeux. C’était une réponse réflexe, car ses nerfs étaient tendus à se rompre. Elle se redressa sur son siège et saisit l’Armscor.


    — Juliet. Bon Dieu, un virus, un virus ! Ils ont instillé un cheval de Troie en moi !


    Au-dehors, la sirène stridente de Wilholm se déclencha.


    — Grand-père ! s’écria-t-elle.


    — Je perds de ma capacité. Une sorte de brouilleur d’interfaces. Bon Dieu, l’accès au senseur de sécurité est en rade ! Les canaux internes du bloc RN plantent, Juliet. Mon enfance n’existe plus. Le phénomène s’accélère. Je t’ai fait défaut, ma petite. Mes configurations mémorielles se déconnectent. Les sous-programmes de gestion disparaissent.


    — Non, Grand-père, dit-elle dans un sanglot. Tu ne peux pas m’avoir fait défaut. Pas toi.


    — Tu es tout ce qui reste, ma petite. Le réseau de données est coupé. Déverrouille-moi dans un siècle. Fais confiance à Walshaw, Juliet. Fais-lui confiance. Ma petite fille. Je t’aime. Prends garde, Kendric va venir pour en finir avec toi. Intégrité du système en stase. Bats-le à son propre jeu. Système éteint.


    Et il n’était plus là. Mais autre chose s’introduisait dans son esprit, une présence onctueuse et grotesque qui se propageait pour corrompre ses pensées. Julia plaqua les poings contre sa bouche ouverte sur un cri muet. L’horreur s’attaquait à ses souvenirs et les arrachait aux piles soigneusement assemblées des bioprocesseurs. Elle les voyait qui dégringolaient et s’éparpillaient loin d’elle, sous la forme de rosaces en verre teinté, dont chacune était une mosaïque d’un milliard d’images. Sa vie résumée, éclatée, se déversait dans un point de vidange insatiable.


    > Erreur de données.


    Elle se sentit glisser au sol en hurlant d’une douleur psychosomatique, et l’Armscor échappa à ses doigts gourds. Sa vision se perdait dans le scintillement éblouissant des souvenirs qui explosaient autour d’elle : gens, maisons, jeux de cour d’école, paysages de campagne, formules mathématiques, listes de mots…


    > Nodule mémoriel 1 : Erreur d’index.


    Son esprit se contractait, et ses pensées conscientes ralentissaient en passant à travers les nodules des bio­processeurs. La présence était partout, qui souillait des pans entiers de son cerveau et des nodules mémoriels, éviscérait sa propre personnalité et la remplaçait par sa logique insensible et implacable.


    Elle se mit à se griffer sauvagement le crâne.


    > Nodule mémoriel 2 : Erreur d’interface.


    Le virus avait infecté ses nodules, il était du type « cheval de Troie » et avait manifestement transité par AutresYeux. Elle aurait dû s’en rendre compte instantanément. Son intellect s’effondrait, la raison fondée sur le soutien de l’expérience se trouvait dénuée de références, ce qui bloquait son aptitude à penser. Seul un vestige d’entêtement subsistait, cet aspect fondamental de la personnalité humaine que le virus était incapable de pervertir.


    > Nodule mémoriel 3 : Erreur d’interface.


    Résiste, s’implora Julia. Empêche-le de se répandre.


    > Nodule bioprocesseur 2 : Perte de format.


    > Désenclenchement nodule mémoriel 1, ordonna-t-elle.


    La formulation de la commande lui prit un temps infini.


    Son subconscient se déployait dangereusement pour combler le gouffre vide que le virus laissait dans son sillage, avec des images distordues d’un monde peuplé de caricatures des gens qui vivaient dans son univers réel. C’était l’issue qu’elle avait toujours redoutée, l’expression intégrale de ses cauchemars, l’idolâtrie des ténèbres, si puissante et compacte que ce qui lui restait de rationalité faillit se désintégrer sous l’impact.


    > Désenclenchement nodule mémoriel 2.


    Elle flottait dans l’air et se voyait copulant avec Kendric comme s'ils étaient deux animaux sauvages atteints de frénésie. Elle adorait cela, elle le détestait aussi. Grand-père les observait tout en se préparant à mourir, et des larmes striaient ses joues.


    > Désenclenchement nodule mémoriel 3.


    Le Primat Marcus lui offrait sa bénédiction dans une bulle rocheuse à l’atmosphère suffocante. Elle-même sup­pliante, qui lui présentait Event Horizon sur le plateau d’argent poli. Elle le lâchait, le voyait se briser en échardes de données pures, pertes et profits. Toutes d’une extrême importance. Grand-père secouait la tête, désemparé, et mourait.


    > Arrêt nodules bioprocesseurs 1 et 2.


    L’exorcisme. Julia sentait le virus qui battait en retraite à l’intérieur des nodules. Puis les interfaces synaptiques se verrouillèrent et la libérèrent en le prenant au piège de l’isolement.


    Il n’y eut pas de douleur physique, seulement la sensation de perte, tout ce merveilleux savoir qu’elle avait cru sien et qui lui avait été enlevé. Ses propres pensées et souvenirs, jadis si bien ordonnés, étaient maintenant pareils à des débris enchevêtrés.


    Un son dans sa gorge. Elle fit un effort pour l’identifier. Ah oui : elle sanglotait.


    Elle roula sur le dos et emplit ses poumons d’air en une succession d’inspirations heurtées. Sa robe était froide, trempée de sueur.


    Des yeux mouillés et absents au milieu d’un nuage de cheveux dorés, qui la regardaient en clignant.


    — Julie ?


    Elle chercha le nom. C’était tellement difficile, le cerveau humain ne pouvait pas être si inefficace…


    — Salut, Kats, dit-elle faiblement.


    — Je veux aller faire pipi.


    Le rire et les sanglots se mêlèrent dans sa gorge en une série de hoquets douloureux.


    — Ça n’a rien d’amusant, dit Katerina d’un ton vexé. Je vais exploser.


    — C’est vrai, Kats. Excuse-moi.


    Julia eut la surprise de constater que ses membres obéissaient à ses ordres. Tant bien que mal, elle réussit à se remettre debout, non sans devoir prendre appui sur le bord du lit. L’Armscor gisait sur la moquette. Sa vue précipita la cohésion de ses pensées. La sirène s’était tue, à présent, mais elle était certaine d’avoir entendu son ululement quelques instants plus tôt. Sans réfléchir, elle voulut consulter son chronomètre événementiel, sans résultat. Mais il ne s’était peut-être pas écoulé plus d’une poignée de secondes.


    Quelqu’un avait réussi à franchir le cordon de protection de Wilholm. Une double attaque, donc. Contre elle et Grand-père, et ils avaient failli avoir de la chance.


    On tourna vigoureusement la poignée de la porte.


    — Julia ? Julia, vous êtes là ?


    Kendric. Kendric va venir pour en finir avec toi.


    — Morgan ? lança-t-elle.


    — C’est Steven. Ouvrez, Julia.


    Il y eut un coup porté contre la porte, suivi d’un juron étouffé.


    — Allez chercher Morgan, lui dit-elle.


    Fais confiance à Walshaw, Juliet. Fais-lui confiance.


    — Julia, ouvrez.


    Un choc sourd, celui d’une épaule percutant le panneau de bois. Elle le vit trembler.


    — Morgan, faites venir Morgan ici.


    Troisième coup. Un craquement.


    — Morgan !


    Julia saisit Kats et la tira du lit d’un mouvement violent. Les pieds empêtrés dans la couette, son amie s’étala sur la moquette en hurlant.


    — Reste au sol, lui ordonna Julia.


    Elle s’accroupit près de son amie et releva le canon de l’Armscor en un mouvement coulé, tandis que, du pouce, elle ôtait le cran de sûreté. Elle était immensément heureuse de s’être entraînée au maniement de cette arme.


    Un dernier choc fracassa la porte.


    — Morgan ! hurla-t-elle.


    La lumière d’un blanc rosé provenant du couloir cascada dans la chambre à peine éclairée. Une silhouette unique se découpait sur le seuil de la pièce, un Uzi laser au poing. Elle entra en titubant. Un homme.


    Kendric.


    La gueule de l’Uzi s’abaissa vers elles et, derrière l’arme, Julia discerna un sourire malveillant.


    Elle écrasa la détente de son index. Des pulsations d’une intense lumière bleue, de la taille de balles, jaillirent à flot de l’Armscor, si rapprochées qu’elles formaient presque un flamboiement continu. Elles touchèrent le mur autour de la porte et explosèrent avec des craquements assourdissants. Le papier peint s’enflamma à chaque impact. La chambre était incendiée par les éclairs aveuglants, et des ombres monstrueusement déformées bondirent à travers les murs et le plafond.


    — Merde ! cria la silhouette de l’homme quand il fut touché en plein plongeon.


    Une des décharges de l’Armscor l’avait atteint à une jambe avant qu’il soit au sol. Il y eut un grognement de douleur, rapidement étouffé. L’homme fut pris de convulsions, au point que ses tressautements le rejetèrent en travers du seuil de la pièce.


    Je t’ai eu, salopard !


    Un faisceau laser rubis jaillit de quelque part dans le couloir et le frappa sur le côté du cou. Son corps fit un saut de carpe. Le tir fut doublé. Une flamme blanche fusa de sa poitrine.


    Julia lança un nouveau torrent de pulsations dans le cadre explosé de la porte. Ses rétines étaient marquées d’images récurrentes pourpres.


    — Julia, pour l’amour du Ciel !


    Elle entendit à peine la voix de cette autre personne tant les hurlements de Kats étaient stridents mais, dans un recoin de son esprit en déroute, le son prit un sens : cette même voix appartenait à des souvenirs à présent ténus. Elle cessa de presser la détente et regarda au-delà du canon, sans y croire.


    — Rachel ?


    — Oui, c’est moi, bon Dieu ! Et maintenant, vous voulez bien poser ce putain de flingue ? S’il vous plaît !


    — Où est Morgan ? s’exclama-t-elle.


    — Il arrive, Julia. Je vous le promets.


    — Je…


    La jeune fille contempla l’Armscor alors même que ses mains s’abaissaient et le laissaient tomber sur le lit. Et tout ce qu’elle put faire ensuite fut devenir spectatrice de la situation, parce que le reste était trop dur à supporter. Son destin dépendait de Rachel, désormais. Se pouvait-il que tous les gens en ce monde soient contre elle. Rachel apparut sur le seuil de la chambre. La fureur tétanisait ses traits quand elle se campa au-dessus du corps encore fumant, son Uzi laser solidement tenu à deux mains, dans la prise professionnelle classique, et braqué vers le bas. Elle lâcha deux autres décharges dans le crâne de l’homme.


    Leurs regards se rencontrèrent. Il sembla alors que le temps s’étirait incroyablement. Enfin Rachel poussa un petit soupir de soulagement.


    — C’est fini, dit-elle.


    Ensuite, pour Julia les événements se succédèrent dans une sorte de brouillard. Tous les biolums de la chambre s’allumèrent et la pièce s’emplit d’individus. Des conversations excitées s’entrecroisaient autour d’elle. Quelqu’un éteignit les flammes sur le mur avec un extincteur, ce qui fit planer dans l’air des odeurs de produits chimiques et de suie. Trois personnes s’occupèrent de cette pauvre Kats, qui était en pleine crise d’hystérie. Morgan Walshaw arriva en courant. Il avait le visage très pâle.


    Julia tendit ses bras vers le chef de la sécurité, comme elle le faisait avec sa mère il y avait bien des années. Elle se sentait trop faible pour se lever du lit. Il s’assit à côté d’elle pendant que le Dr Taylor faisait une injection dans le cou de Kats, et il passa en douceur ses bras autour de la jeune fille qui se balançait lentement, d’avant en arrière. Leurs joues se touchèrent, et elle sentit contre sa peau la barbe naissante de l’homme. Il l’étreignit ainsi un très long moment, jusqu’à ce que tout dans l’esprit de Julia se soit apaisé, et que le monde ne lui apparaisse plus comme une menace.


    Elle avait confiance. Et aujourd’hui, pour la première fois, cela marchait.


     


    La douche avait un effet revitalisant, l’eau emportait avec elle l’odeur de la transpiration et de la peur. Julia se sentit renaître sous le jet dru et chaud qui crépitait sur ses épaules et son dos. C’était une sorte de ponctuation physique, décida-t-elle, qui marquait la séparation entre le passé et l’avenir. Elle coupa l’arrivée de savon liquide et laissa l’eau soudain glacée lui rincer le corps.


    Elle eut la certitude que passé et avenir seraient différents au moment où elle sortit de la douche et foula la moquette épaisse de la salle de bains.


    Rachel se tenait juste à côté de la cabine, l'Uzi toujours au poing, la mâchoire toujours crispée. Depuis qu’elle avait achevé Steven, elle ne s’était jamais éloignée de plus de deux mètres de Julia.


    Un ange exterminateur bien réel, bien vivant.


    Après que la jeune fille se fut séchée, elle choisit une robe en coton noir dans la penderie. Le vêtement lui parut adapté à la situation, parfait pour un être humain qui venait de ressusciter et qui avait maintenant foi en lui-même, en sa propre personnalité, sans rien d’ajouté.


    Un homme imposant répondant au prénom de Ben l’attendait dans la chambre quand elle sortit de la salle de bains tout en brossant énergiquement ses cheveux emmêlés. Elle lui adressa un sourire tendu et il répondit d’un simple hochement de tête. Poli et respectueux, le type même du garde du corps professionnel. Mais c’était Morgan qui les choisissait, ils l’étaient donc tous.


    — Comment vous sentez-vous ? s’enquit Rachel.


    — Encore un peu secouée, mais c’est en train de passer. Il m’est déjà moins difficile de me rappeler certaines choses, fit Julia en fixant deux grandes barrettes à ses cheveux pour les maintenir en place. Allons-y.


    La porte de sa chambre était fendue tout autour de la serrure. Toutes celles à Wilholm avaient été détériorées par le virus. Elle faillit se remettre à trembler à cette seule pensée. S’il n’y avait pas eu l’attaque éclair et ses dégâts dans tout le matériel électronique du manoir, Steven se serait contenté d’ouvrir la porte et d’entrer, sans aucun problème. La chance. Ou le destin.


    Rachel marchait à sa hauteur, tandis que Ben prenait position deux pas derrière elles. Au moins, il ne fut pas nécessaire de lui indiquer le chemin jusqu’au bureau, car ce souvenir était trop profondément ancré en elle pour avoir été effacé. Mais elle fut incapable de mettre un nom sur un seul des domestiques du manoir qui à leur passage tournaient vers elle le même visage anxieux.


    — Merci, Rachel, dit-elle avec une soudaine humilité.


    — Pour quoi donc ? C’est vous qui avez fait tout le boulot. Même après ce que vous avez subi, vous vous êtes comportée de façon magistrale. La plupart des gens se seraient effondrés. Et vous avez parfaitement le droit de tous nous virer. Quel garde du corps je fais, tiens…


    — Non. Vous n’êtes en rien responsable de la traîtrise de Steven. Comment aurions-nous pu deviner ?


    — Je suis payée pour être soupçonneuse. Toutes ces absences subites pour maladie, chaque fois que votre ami implanté Mandel venait ici. J’aurais dû comprendre.


    Julia fronça les sourcils. Tout ça ne collait pas. Greg et Steven travaillaient tous deux pour Kendric, non ? Mentalement, elle sollicita une matrice logique.


    — Oh, souffla-t-elle, désappointée.


    Il lui faudrait un peu de temps pour s’habituer à la perte des bioprocesseurs.


    — Je ne veux plus que vous ayez d’inquiétude, déclara Rachel. Pas question qu’un sale petit tueur à gages vous approche. Pas avec nous auprès de vous.


    Julia sentait que Rachel contenait son excitation, presque comme si elle savourait l’éventualité d’une agression. La jeune fille en conçut un doute vague, parce qu’il lui semblait d’un coup n’être rien de plus qu’une excuse pour que les deux gardes du corps s’en prennent à un autre adversaire. Et ils semblaient apprécier cette idée.


    — Ce n’est pas vrai, Ben ? lança Rachel par-dessus son épaule.


    — Absolument vrai, mademoiselle Evans.


    Julia tourna la tête vers cet homme à la voix étonnamment douce et lui adressa un petit sourire gêné.


    — Juste Julia, je vous en prie.


    Il acquiesça avec enthousiasme.


    Rachel lui fit un clin d’œil quand elle poussa la porte du bureau. La serrure avait disparu, et il n’y avait plus à la place qu’un trou semi-circulaire dans le bois, aux bords calcinés. Morgan n’avait vraiment pas traîné.


    En entrant dans la pièce, Julia se sentait mieux qu’elle l’aurait espéré. Rachel ne lui avait jamais parlé de la sorte. Amicalement. Qui l’aurait cru ?


    Une dizaine de personnes étaient présentes, dont quatre assises à la table envahie de papiers. Elle pouvait en nommer sept, cinq de la sécurité, trois qui appartenaient au personnel du manoir. Les conversations s’interrompirent et tous les regards convergèrent vers elle. La jeune femme y lut l’inquiétude puis le soulagement. Ils s’étaient fait beaucoup de souci pour elle.


    Morgan se leva de son siège et elle s’approcha de lui.


    — Tout va bien, maintenant ? demanda-t-il avec gentillesse.


    Elle dut s’éclaircir la voix avant de répondre.


    — Oui, merci. J’aimerais tous et toutes vous remercier. Je vous suis très reconnaissante du soutien que vous m’avez apporté.


    Elle s’empressa de s’asseoir, en évitant de croiser le moindre regard. Elle avait pris le siège voisin de celui de Morgan. Elle avait toujours occupé la tête de la table auparavant, ou bien elle s’était placée face à lui. Mais c’était terminé. Elle sentit Rachel qui venait se poster derrière elle.


    — Que s’est-il passé ?


    — Ah, à vous de me l’apprendre, fit Morgan.


    — Grand-père a dit que quelqu’un avait réussi à intro­duire un virus de type « cheval de Troie » dans son bloc.


    Elle leva la tête et eut un mince sourire en découvrant les visages attentifs tournés vers elle. Ses doigts se posèrent sur le bloc RN. Ce secret appartenait désormais au passé, lui aussi. Ces gens lui étaient dévoués, ils avaient le droit de savoir.


    — Ses souvenirs et son esprit sont là, par le biais d’un transfert avant qu’il meure. De ce que j’ai compris, ils sont toujours dans ce bloc. Il l’a lui-même déconnecté pour empêcher la propagation du virus. Une fois que nous aurons créé un programme pour annuler cette menace, nous pourrons le libérer.


    Elle se tut, assez contente d’elle-même, car toute la terminologie cybernétique venait de ses bioprocesseurs.


    — Le bloc RN continue à tirer de l’énergie, dit Morgan. En faible quantité, mais sur un mode constant.


    — Bien. Qu’allons-nous faire, en attendant ?


    — Ne pas bouger, je le crains. Nous n’avons pas vraiment d’autre choix.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Piers va vous l’expliquer.


    Elle connaissait ce nom. Piers Ryder, de la division de sécurité. Un technicien.


    Il était assis de l’autre côté de la table et ne semblait pas très heureux de devenir le centre d’attention, ce que confirma une certaine tension dans sa voix quand il prit la parole.


    — Une des méthodes d’assaut que nous avions anticipées consiste à tenter d’abattre le système défensif du manoir avec un virus, en prélude à l’intrusion physique d’un commando sur la propriété. En conséquence, tout le système a été configuré pour repasser en mode totalement autonome si un tel virus était repéré dans le réseau de données de sécurité. Et c’est précisément ce qui s’est produit. Malgré sa puissance, ce virus est aisément détectable, en fait on ne peut pas le manquer. De ce que j’ai réussi à établir, il ne s’attaque qu’aux programmes de gestion des bus de données, et donc les processeurs eux-mêmes ne subissent aucun dommage. Au fond, c’est un virus incapacitant qui s’attaque au fonctionnement sans endommager le matériel.


    — Vraiment ?


    L’ironie sous-jacente de Julia mit Ryder mal à l’aise, et il remua quelques-unes des feuilles qu’il avait couvertes d’une écriture serrée.


    — Je veux dire, il n’y a pas à craindre de dommages à long terme.


    — Donc, l’attaque visait plus le système de sécurité que le bloc RN de mon grand-père ?


    — C’est ce que je pense. Il serait vain de diriger une telle attaque sur ce genre de mémoire centrale. Comme vous l’avez vu, les programmes qui y sont stockés ne subiront en fait aucun dommage. Le hacker qui s’est introduit dans le système devait le savoir.


    — J’en déduis que nous allons avoir de la visite d’ici peu, dit Walshaw.


    — Alors pourquoi sommes-nous encore ici ? s’étonna-t-elle. Les locaux de la direction des finances sont aussi bien protégés que le manoir. Et ils ne sauront pas que je m’y trouve si nous agissons assez vite.


    Ryder inspira d’un coup sec, l’air un peu plus embarrassé encore.


    — Mademoiselle Evans, le système de défense de Wilholm abattra toute créature plus grosse qu’un lapin qui se déplacera dans la propriété, à l’exception des sentinelles.


    — Y compris nous ? fit Julia, incrédule.


    — Si quelqu’un mettait un pied dehors, alors oui.


    — Nous sommes totalement en sécurité ici, intervint Morgan Walshaw. Nous ne pouvons pas sortir, voilà tout.


    — Voilà tout !


    — Et personne ne peut entrer. L’attaque a échoué, Julia.


    — C’est ce que vous espérez.


    — Nous patrouillons à l’intérieur du manoir. J’ai des guetteurs équipés d’amplificateurs photoniques qui surveillent les jardins. Si quelqu’un parvenait à se faufiler entre les sentinelles et à travers le système de défense extérieur, il constituerait une cible parfaite pour nos lasers.


    — Ah…


    Julia chercha une faille dans son raisonnement, n’en trouva pas et en fut soulagée.


    — Alors je crois que nous allons rester tranquillement ici.


    — Bien. Il nous suffira d’attendre la fin de la nuit.


    Julia se rendit alors compte que Ryder avait omis un détail.


    — Combien de temps avant que votre équipe finisse d’élaborer un programme d’annulation du virus ?


    — Je suis seul ici, répondit le technicien. Je ne peux rien faire car il me faudrait un bio-ordinateur pour écrire ce programme.


    — Ils ne vous ont même pas donné une estimation ?


    — Nous ne pouvons entrer en contact avec personne de l’extérieur, Julia, dit Morgan.


    — Pourquoi ?


    — Le virus a contaminé toutes les consoles de communication. Le bloc RN de votre grand-père était connecté à toutes les lignes terrestres, les nôtres et celles d’English Telecom.


    — Et les liaisons satellite ?


    — Même problème, dit Piers Ryder. Même les servomécanismes des paraboles ont été touchés.


    — Alors utilisez un cybofax.


    Ryder semblait découragé. Il lança un regard à Morgan Walshaw pour implorer son aide. Ce dernier déclina d’un petit geste fataliste.


    — Un des systèmes de sécurité qui protègent le manoir est un brouilleur électromagnétique multispectres, dit le technicien. Nous avons pensé qu’un commando de tech-mercs serait équipé de matériel de communication de classe militaire, afin de coordonner l’assaut. Un cybofax du commerce n’est pas capable de franchir le brouillage. Je suis désolé.


    — Ne vous excusez pas, le rassura Julia. Je n’imaginais pas que j’étais aussi bien protégée.


    — Le bureau de la sécurité à Peterborough aura compris exactement ce qui s’est passé, fit Morgan. À l’heure qu’il est, ils doivent déjà travailler sur notre problème.


    — Tout ce dont ils ont besoin, c’est du programme d’annulation, déclara Ryder d’un ton convaincu. Une fois qu’ils l’auront mis au point, ils le chargeront dans le réseau de données de l’entreprise grâce à des câbles optiques, et il nous débarrassera du virus en quelques secondes.


    — Très bien, conclut Julia avec un large sourire adressé à tous.


    Morgan la sentit bien moins agitée, et lui-même se détendit. Il avait déjà dressé le schéma des patrouilles sur quelques feuilles de papier blanc. L’imprimante de son propre terminal était hors service.


    Les gens de la sécurité entreprirent de rassembler le personnel domestique du manoir dans une chambre voisine du bureau. Morgan insistait pour que personne en dehors des patrouilles ne se déplace à l’intérieur du manoir. Julia ne bougea pas du bureau. Elle y serait protégée en permanence par au moins quatre gardes du corps.


    On apporta du thé dans un service en argent et elle servit tout le monde. Morgan lui sourit affectueusement quand elle lui proposa des biscuits. Au gingembre, ses préférés. Elle se souvenait de cela. Il était curieux de constater ce qui avait tenu bon dans sa mémoire.

  


  
    Chapitre 38


    Le Bedford des mariners empestait les fruits d’eau moisis et les déjections de cochon. Son moteur à combustion vieux de trente ans émettait un sifflement asthmatique à cause du méthane qu’il consommait, un carburant pour lequel il n’avait jamais été conçu. Eleanor ne se préoccupait nullement de ces détails. Pour elle, l’important était que le véhicule roule, ce qu’il faisait.


    Courbée sur le volant, Nicole scrutait d’un regard de myope les faibles pinceaux lumineux que les phares projetaient sur la route étroite et défoncée. Le pick-up n’avait plus de portières, et le vent qui s’engouffrait par bourrasques à l’intérieur gelait les jambes nues d’Eleanor.


    — Ça devrait être quelque part, par ici, dit la mariner.


    — Greg a dit que ça ressemblait à un chemin de ferme.


    — Exact.


    Nicole se pencha un peu plus en avant, et son nez toucha presque le pare-brise fêlé.


    Alors qu’ils sortaient d’un virage, Eleanor vit une quinzaine de voitures et quatre vans Transit à méthane garés des deux côtés de la route, tous avec des gyrophares bleu et orange.


    — La police ?


    La peur déjà présente raffermit encore son emprise étouffante sur elle.


    — Certains d’entre eux, oui.


    Nicole ralentit. Un bobby en uniforme se tenait au milieu de la route et leur faisait signe de freiner. Les phares des autres véhicules étaient restés allumés et éclairaient les hautes haies d’une lueur grise. Beaucoup de gens se trouvaient là, et moins de la moitié portaient un uniforme. Les autres avaient des coupe-vent en nylon gris frappés dans le dos du logo d’Event Horizon.


    Le policier regarda dans la cabine et sourit.


    — Bonsoir, mesdames. Vous n’aurez à patienter qu’un moment. Il y a un de nos vans C9 qui fait marche arrière sur cette route, un peu plus loin.


    — Je dois me rendre à Wilholm Manor, dit Eleanor. J’ai rendez-vous avec Julia Evans.


    Du regard, le bobby la détailla lentement, de la tête aux pieds. Eleanor avait passé une épaisse chemise de bûcheron sur son maillot de bain et emprunté des chaussures de sport. L’examen de l’homme s’attarda sur ses longues jambes nues.


    — Ah oui, m’dame ?


    Nicole agrippait toujours le volant, sans tourner la tête.


    — Je vous en prie, il faut vraiment que j’aille là-bas.


    — Votre nom ?


    — Eleanor Broady.


    Il sortit d’une poche un cybofax et pianota un instant. Le cœur de la jeune femme se serra.


    — Je ne pense pas, mademoiselle Broady.


    — Eh bien, en fait c’est Morgan Walshaw que je dois voir.


    L’autre commençait à s’éloigner.


    — Poursuivez tout droit quand la route sera dégagée, fit-il sans se retourner.


    — Connard, maugréa Nicole.


    — Mais qu’est-ce qui se passe, ici ?


    Eleanor aperçut le gros van qui là-bas reculait pour se garer entre deux 4x4 Vauxhall marqués du signe d’Event Horizon sur le flanc. Elle distingua des hommes armés à l’intérieur.


    — C’est le boxon grand format.


    Elles sursautèrent toutes deux. Un jeune homme se tenait sur le marchepied du côté conducteur. Il était vêtu d’une combinaison noire dont le col caoutchouté remontait jusqu’à son menton.


    Un visage familier, un souvenir déplaisant.


    — Des, c’est ça ? demanda Eleanor.


    Le Trinity eut un sourire de loup.


    — Je suis difficile à oublier, pas vrai ? Écoutez, le Père se trouve à une centaine de mètres passé le dernier de ces flics. On se retrouve là-bas.


    Il sauta à bas de la camionnette.


    Avec un grognement, Nicole passa une vitesse et ils avancèrent au ralenti entre les véhicules arrêtés. Eleanor vit ce qui devait être l’entrée de Wilholm Manor, une grille destinée à empêcher le passage du bétail mais pas des voitures, qui ouvrait sur des champs de canne à sucre. Elle était illuminée depuis le sol par une lumière orange crue, comme si quelque chose brûlait sous elle. Plusieurs personnes se tenaient à quelques pas de là et observaient la scène.


    C’est d’abord Suzi qu’elle aperçut. La Trinity était campée au beau milieu de la route, mains sur les hanches. Elle portait la même tenue que Des, un ampli photonique sur les yeux et un béret marron sur la tête. Elle leur fit signe de se garer sur l’herbe du bas-côté.


    Nicole obéit, puis coupa le moteur et éteignit les phares. Eleanor regarda autour d’elle et vit Suzi qui partait d’un pas décidé en direction des véhicules de la police et d’Event Horizon.


    Teddy grimpa dans la cabine et s’assit à côté d’Eleanor.


    — Salut, poupées. Nicole, merci de l’avoir amenée.


    — Pas de problème. Ça fait plaisir de te revoir, Ted.


    Eleanor ignorait que ces deux-là se connaissaient. L’armée, une fois de plus.


    — Bon, il y a un os, fit Teddy. Royan ne parvient pas à accéder à Wilholm pour voir ce qui s’y passe. Le matos du manoir a été cramé par un virus. Event Horizon et English Telecom l’ont tous les deux déconnecté de leurs réseaux parce qu’il provoquait trop de dommages à tous les systèmes en relation avec lui. À Peterborough, la moitié des téléphones sont déjà hors service à cause des répercussions. (Du pouce, il désigna l’entrée.) C’est pourquoi la cavalerie est ici.


    — Quelqu’un s’est encore attaqué aux systèmes du manoir ? demanda Eleanor.


    — Ouais, pour la troisième fois. Ces salopards ont de la suite dans les idées.


    — Pourquoi la police attend-elle au-dehors ? dit-elle. Pourquoi n’est-elle pas entrée ?


    — Elle ne le peut pas, fit Teddy. Tous les systèmes de défense du manoir sont passés en automatique. Il faut d’abord les désactiver, et une partie de ce matos est foutrement dangereux. Et quand on pourra entrer, les gens comme nous ne seront pas les premiers sur la liste des invités.


    — Mais il faut que nous découvrions ce qui est arrivé à Greg, ça fait des heures !


    Eleanor sentit la main que Nicole posait sur son épaule, dans un geste de sympathie qui la calma un peu.


    — Je sais, poupée, répondit-il. On dirait bien qu’il va nous falloir entrer nous-mêmes si nous voulons des réponses.


    — Eh, Père, appela Suzi.


    Teddy et Eleanor descendirent de la camionnette.


    Suzi était suivie d’un homme assez jeune, aux traits orientaux, vêtu d’un coupe-vent Event Horizon.


    — C’est Victor Tyo, annonça-t-elle. Je l’ai rencontré la nuit dernière, il fait partie des équipes de la sécurité. Un capitaine, rien que ça.


    — Je vous connais, lui dit Eleanor sans préambule. Vous avez accompagné Greg sur Zanthus.


    Tyo parut déconcerté une seconde.


    — C’est exact, bien que, de mon côté, je ne puisse pas dire que je me souviens de vous. Et pourtant je suis sûr que je ne vous aurais pas oubliée.


    — Greg est mon homme, dit-elle simplement pour couper court aux compliments.


    — Et nous aimerions savoir ce qui lui est arrivé, ajouta Suzi.


    — Arrivé ?


    — Ouais, fit Teddy, il n’est jamais rentré après avoir enlevé cette camée au phyltre sur le yacht de Di Girolamo. Eleanor se fait beaucoup de mauvais sang pour lui. Tu sais quelque chose là-dessus ?


    Victor regarda rapidement le cercle de visages autour de lui.


    — Je ne comprends pas. Greg a quitté les locaux de la direction des finances juste avant le groupe accompagnant Mlle Evans.


    — Quand ?


    — Il devait être quatre heures et demie du matin.


    — Tu l’as vu partir ?


    — Oui, dans son Duo, avec Mlle Thompson. Il a dit qu’il reviendrait plus tard pour analyser certaines holomémoires que nous avons récupérées.


    — Les Crays d’Ellis ? demanda Teddy.


    — Comment le savez-vous ?


    — Il faut toujours couvrir ses arrières, Victor. Quelqu’un en qui tu as confiance. Et ne te fais pas de bile, je ne m’intéresse pas du tout aux affaires internes des entreprises. Donc, Greg n’a pas réapparu aujourd’hui, c’est bien ça ?


    — Pas à la direction des finances, non. Mais l’équipe de programmation chargée de craquer les Crays a transmis toutes les données acquises au manoir. Je pensais qu’il était ici.


    — Je ne saisis pas, fit Suzi. Rien ne pouvait arriver à Greg, pas tant que lady G. est avec lui. Elle est in-croy-able, on dirait que rien ne peut se produire sans qu’elle le voie avant. Rien !


    — Alors comment est-il possible que le virus ait infecté les systèmes du manoir ? répliqua Eleanor.


    Ils se tournèrent tous vers elle, et leurs visages étaient teintés par les flashs orange et bleus venus des gyrophares au loin.


    — Gabrielle a prédit la deuxième attaque des hackers contre Wilholm, expliqua-t-elle. Pourquoi pas la troisième ?


    — Merde…, lâcha Suzi.


    — D’accord, on raie Gabrielle du tableau, dit Teddy. Elle et Greg se sont fait descendre…


    Il grimaça, lança un regard furtif à Eleanor et reprit :


    — Enfin, on ne sait pas ce qui leur est arrivé. Dans le même temps, Wilholm est attaqué une nouvelle fois. Tu vois un lien entre les deux, Victor ?


    Le capitaine de la sécurité acquiesça sans hésiter.


    — Je ferai en sorte que vous puissiez entrer au manoir dès que nous aurons nettoyé le système défensif.


    Teddy grogna. Eleanor fut frappée par la menace qui se dégageait soudain de toute sa personne. Il n’y avait en lui rien de la violence sans objet de Des, il concentrait son énergie et sa colère avec une précision effrayante. Et elle était très contente de ne pas en être la cible. Victor Tyo perdait contenance sous ce regard furieux dont il n’osait pas se détourner.


    — Tu ne me comprends pas bien, mec, dit Teddy d’un ton beaucoup trop doux. Les réponses se trouvent à l’intérieur de cette jolie baraque où vit ta patronne, et nous voulons les connaître. Cette nuit. Maintenant.


    Victor écarta les bras dans un geste d’impuissance.


    — Nous avons rappelé nos programmeurs de la sécurité. Ils vont concevoir un programme d’annulation, mais ça va leur prendre un peu de temps. Je ne peux absolument rien faire qui vous permettrait d’entrer plus tôt.


    — Faux, mec. Nous allons entrer maintenant, et tu viens avec nous.


    — Quoi ?


    — Réfléchis. À l’intérieur, tes copains les gros bras de la sécurité nous voient arriver, et c’est séance gratuite de tir au pigeon pour eux. Nous avons besoin que tu avances devant nous pour leur montrer que nous ne sommes pas hostiles.


    — Vous êtes dingue ! s’exclama Victor Tyo. Avez-vous la plus petite idée du genre de système qui protège ce manoir ?


    Teddy sourit et d’un geste l’invita à le suivre.


    Cinq Honda électriques étaient rangées derrière la haie. Des les attendait auprès des motos, en compagnie de Roddy et d’un autre Trinity nommé Jules, tous vêtus de la même combinaison intégrale noire. Eleanor commença à penser que c’était un peu plus qu’un uniforme.


    Teddy ouvrit un cybofax et le montra à Tyo.


    — Tu vois ça ? La liste des systèmes et du matériel de défense de Wilholm. Nous connaissons les armes, les munitions, la ligne de tir. Nous avons déjà planifié notre approche. Nous pouvons nous charger de tous les dispositifs automatisés, il nous faut seulement convaincre les gars de la sécurité de ne pas nous canarder quand nous serons entrés. Et c’est ton boulot, mec.


    Victor Tyo prit le cybofax et consulta l’écran. Il n’en croyait pas ses yeux.


    — Nom de Dieu, mais où vous êtes-vous procuré ça ? Toutes ces données sont ultraconfidentielles.


    — On les a puisées à la source. Dans la mémoire centrale de ta division de sécurité, dit Teddy. Alors, tu nous trouves sérieux, maintenant ?


    Royan, se dit Eleanor.


    L’idée qu’il était derrière eux tel un général invisible lui remonta le moral d’une façon qu’elle n’aurait pu expliquer. Et elle se prit à croire qu’il y avait encore de l’espoir.


     


    Les Honda les emportèrent à travers la campagne vers l’arrière de la propriété de Wilholm, dans une longue courbe destinée à leur faire éviter les patrouilles de police qui surveillaient le périmètre. Eleanor voyageait derrière Suzi et s’accrochait fermement au corps filiforme de la Trinity tandis que les cannes à sucre frappaient ses bras et ses jambes. Sur la fourche avant, elle voyait les ressorts de la suspension se tasser et se détendre quand la moto bondissait sur les sillons compacts de terre rouge. Ils allaient en file indienne, Teddy ouvrant la voie avec Nicole pour passagère.


    Personne n’avait soulevé la moindre objection à la partici­pation de la mariner dans cette expédition, ce qui irritait un peu Eleanor puisque Teddy avait rechigné à l’emmener.


    — Je ne veux pas vous vexer, poupée, avait-il dit, mais vous n’êtes pas habituée à ce genre d’ambiance. Ça va chauffer.


    — Ah oui ? Vous vous êtes souvent introduit dans ce genre d’endroit ? avait-elle rétorqué.


    — La question n’est pas là. Mes troupes connaissent la discipline, et les armes.


    — Je me suis servie de fusils de chasse et de carabines, au kibboutz. Et je resterai derrière quand vous entrerez.


    — Oh, et puis merde… D’accord, poupée, mais Greg va me tanner le cul si jamais il l’apprend.


    Mais Teddy avait cessé toute objection par la suite. Une partie d’elle-même aurait préféré qu’il continue.


    C’était Suzi qui avait donné à Eleanor une des combinaisons noires.


    — C’est un dissipateur d’énergie, avait-elle expliqué. Il peut tenir contre une décharge de laser pendant au moins douze secondes. Mais avec les masers Bofors qu’ils ont au manoir, tu disposes de trois, peut-être quatre secondes pour sortir du faisceau avant qu’il te transperce de part en part.


    Imitée par Victor et Nicole, Eleanor s’était déshabillée avant de passer le lourd vêtement, dont la doublure glissante et spongieuse colla aussitôt à sa peau. Une fois ajusté, il permettait quasiment n’importe quel mouvement. Une casquette serrée contenait ses cheveux, et elle s’équipa d’un amplificateur photonique.


    Aussitôt, elle eut une sensation de froid général car les fibres de la tenue siphonnaient la chaleur de son corps.


    — Il est totalement inefficace contre les balles, poursuivit Suzi. Mais on ne peut pas tout avoir, pas vrai ? Et puis Wilholm n’est équipé que d’armes à rayons. Enfin, c’est ce que le Fils a affirmé. Et il y a intérêt à ce qu’il ait dit vrai.


    Vu à travers le filtre de l’amplificateur photonique, le monde était réduit à des ombres fantomatiques bleues et grises. Eleanor s’y accoutuma rapidement. La perception des distances était quelque peu malaisée mais, tant qu’elle prendrait garde à ce paramètre, il n’y aurait pas de problème. Suzi lui avait montré comment accentuer le grossissement et ajouter de l’infrarouge. Il y avait un programme graphique activé par le laryngophone, et on avait déjà chargé dans le système interne de la combinaison le trajet que Royan avait défini à travers la propriété. Eleanor s’exerça à faire apparaître les diverses projections de données enregistrées.


    Les Honda descendaient une pente douce, celle de Teddy toujours devant. Eleanor sonda son propre esprit, mais elle n’y trouva aucune peur, seulement la détermination. Un sentiment d’inévitabilité.


    Teddy s’arrêta à côté d’un large ruisseau au cours agité, en bas de la déclivité, là où les cannes à sucre avaient cédé place à de l’herbe voisine du roseau. Suzi freina juste à côté de lui.


    Ils se réunirent tous au bord de l’eau.


    — Nous adopterons une formation en losange, déclara Teddy d’une voix basse et posée. Eleanor au centre. Vous transporterez le canon Rockwell et ses unités d’énergie ; le tout est plutôt lourd, mais nous allons en avoir besoin pour neutraliser les masers Bofors quand nous arriverons à portée. Les autres, vous nous couvrirez sur trois côtés. Et faites gaffe aux panthères qui servent de sentinelles ici, OK ? Vous ne les avez jamais affrontées, moi si. Ce ne sont pas de simples animaux modifiés comme les chiens d’assaut de la police, elles sont génétiquement modifiées. Et beaucoup plus dangereuses, parce qu’elles ne se comportent pas comme des animaux. Elles sont intelligentes, et sournoises. Vous pouvez les abattre avec vos Kalachs, mais pas avec une seule bastos. Bon, à partir de maintenant, n’oubliez pas : nous restons dans l’eau. La propriété fourmille de pièges enterrés. Ils sont tous repérés mais, dans les conditions actuelles, vous aurez du mal à coordonner les graphiques et le paysage réel. Le lit du ruisseau est plus sûr. Jules, tu restes ici pour t’occuper du récepteur.


    — Eh, Père, c’est pas juste, merde !


    — C’est important, mon gars. Sans ce récepteur, on pourrait tous y passer avant la fin de la nuit. Il faut que quelqu’un s’en occupe de façon impeccable.


    Jules détourna le regard vers les champs, et la colère raidit ses épaules. Eleanor se demanda s’il lui en voulait.


    — Les communications radio vers le manoir sont hors service, dit Victor. Un brouilleur bloque toutes les fréquences.


    — Oui, je sais, un Grumman ECM788, répondit Teddy. Nous avons un laser de communication tactique, et rien ne peut lui créer d’interférences. Jules va emporter le récepteur sur le point le plus élevé. D’après le Fils, de là nous aurons le manoir en vue directe.


    — Bon sang, murmura Victor, Walshaw va tuer quelqu’un quand tout ça sera terminé.


    — Autre chose ? demanda Teddy. Bon, nous allons prier le Seigneur pour sa bénédiction.


    Les Trinities baissèrent tous la tête. Eleanor remarqua Victor, qui regardait autour de lui sans comprendre. Elle imita les membres du gang.


    — Seigneur, nous implorons Ton conseil et Ta protection pour la tâche qui nous attend. Nous allons voir si nous pouvons aider notre frère et notre sœur perdus, et nous croyons notre cause juste. Si dans Ton infinie sagesse Tu veux bien nous accorder le succès, nous Te serons à jamais reconnaissants d’une telle indulgence. Amen.


    — Amen, murmurèrent les Trinities à l’unisson.


    — Amen, ajouta Eleanor.


    — C’est bon. On s’équipe et on y va.


    Le Rockwell était un tube spiralé en filament monotreillissé d’un mètre cinquante de long pour vingt centimètres d’épaisseur. Sa large sangle de cuir permettrait à Eleanor de le porter dans son dos. Elle le souleva et prit conscience qu’elle dépendrait totalement des Trinities pour la protéger des sentinelles. Elle ne doutait pas de pouvoir atteindre le manoir avec ce chargement, mais son poids allait la ralentir.


    Après lui avoir calé le canon en travers du dos, Suzi accrocha un pistolet laser Braun à sa ceinture.


    — Vingt-cinq décharges, ou un faisceau continu de cinq secondes, expliqua la Trinity. Aucun problème s’il est mouillé, il est étanche.


    Elle ajouta cinq chargeurs d’énergie. Eleanor faillit protester contre ce poids supplémentaire, mais elle eut le bon sens de n’en rien faire. L’humour caustique de Suzi semblait avoir disparu.


    Le groupe de sept roula jusqu’au milieu du courant dans de grandes gerbes d’éclaboussures. Teddy et Suzi avaient pris la tête, et Roddy s’était placé à droite d’Eleanor. À sa gauche se trouvait Victor, qui portait deux unités énergétiques à haute densité pour le Rockwell et le laser de communication. Nicole le flanquait à gauche, et Des venait derrière.


    Les graphiques reproduisaient un tracé très précis du cours sinueux du ruisseau. Ces données venaient directement de la mémoire centrale de la sécurité dans laquelle Royan s’était introduit. Il avait été créé par l’équipe de paysagistes qui avaient modelé toute la propriété. Ils avaient tapissé le lit du ruisseau avec du sable fin et compact avant d’y étendre de longues bandes de galets en calcaire. La largeur du cours d’eau était presque toujours de quatre mètres dans cette section, avec d’infimes variations, et l’eau arrivait à mi-tibia. Au bout d’une minute, Eleanor trouva le rythme le plus adapté, sans sortir totalement le pied de l’eau. Au moins, ils allaient dans le sens du courant. La chaleur quitta rapidement ses pieds, et ses orteils commencèrent à s’engourdir.


    Teddy leva une main.


    — C’est bon, tout le monde. Les cagoules.


    Eleanor passa la main derrière son épaule et ramena la sienne sur son crâne. Autour de ses orbites, un cercle de peau la démangea durant quelques secondes. L’ampli photonique emplit ses pupilles d’une image monochrome, et les graphiques concernant la combinaison confirmèrent que la fermeture du col était effective. Elle inspira à travers les filtres un air sec et métallique.


    Elle prit pour un compliment implicite le fait que personne n’ait vérifié qu’elle avait bien ajusté sa cagoule.


    Dix mètres devant eux, le ruisseau traversait une épaisse haie de cassiers qui marquait la ligne de démarcation entre les champs de sucre de canne et une vaste étendue de prairie au relief ondulant. Eleanor vit qu’une ligne de poteaux séparés de sept à huit mètres avait surgi devant la haie. De deux mètres de haut, ils étaient totalement nus et lisses, avec une petite lumière rouge clignotante au sommet. La terre autour de leur base s’était retournée quand ils étaient sortis du sol.


    Grâce à son amplificateur photonique, elle aperçut une bande boisée située à environ huit cents mètres derrière la haie. L’idée de devoir transporter le Rockwell sur cette distance ne l’enchantait pas particulièrement. Et le manoir était-il encore loin, une fois la forêt franchie ?


    TROIS CENTS MÈTRES, lui indiquèrent les graphiques.


    Oh, bien.


    — C’est la limite, dit Teddy, et sa voix était assourdie par les filtres de sa capuche. C’est maintenant que les ennuis commencent. Allons-y, Suzi.


    Tous deux épaulèrent leurs kalachnikovs. Il y eut un staccato bas, et les deux poteaux de chaque côté du ruisseau se désintégrèrent. Ils visèrent les suivants.


    Ils en détruisirent huit avant que Teddy se déclare satisfait. D’un geste, il ordonna le départ.


    Eleanor accentua les infrarouges de son système de vision. Elle guettait tout signe d’une sentinelle. Le nouveau réglage rendait les contours un peu flous, mais il lui permit d’apercevoir deux taches roses qui s’éloignaient à toute vitesse de la rivière. Des hermines, invisibles jusqu’alors.


    La prairie ici n’offrait quasiment rien pour se dissimuler. L’herbe arrivait aux genoux. Aucun animal n’avait brouté ici depuis des mois.


    Deux cents mètres après les poteaux, Teddy fit halte. Il décrocha une des plus petites grenades sphériques qui garnissaient son ceinturon et régla la minuterie.


    — À terre.


    Eleanor s’accroupit. Elle avait de l’eau jusqu’à la taille, et le froid l’envahit très vite. Teddy lança la grenade vers la prairie, avant de s’abaisser vivement. Cinq secondes plus tard, il y eut un bruit à peine audible.


    Une autre ligne de poteaux jaillit du sol devant eux. Eleanor entendit le son de l’herbe et de la terre repoussées. Cette fois, il n’y avait pas de lumière rouge.


    Suzi et Teddy visèrent posément.


    POTEAU DÉTECTEUR DE PRESSION, dirent les graphiques quand elle posa la question. Il y avait encore deux lignes similaires entre eux et la forêt. La mémoire centrale ne possédait aucune indication sur ce qui vous arrivait si vous passiez entre eux. Sans doute étiez-vous censé le savoir si vous osiez vous lancer dans ce genre de mission.


    Ils reprirent leur progression.


    Les berges du ruisseau devenaient de plus en plus abruptes. Eleanor eut l’impression que la profondeur de l’eau s’accroissait insensiblement. Sa vision des pâturages se rétrécissait. D’épaisses touffes de cresson envahissaient les deux côtés du ruisseau. Roddy et Nicole devaient les traverser et régulièrement secouer les jambes pour se débarrasser des vrilles qui s’y accrochaient.


    Eleanor fut heureuse de la courte pause quand ils atteignirent la ligne suivante de poteaux.


    Victor approcha la tête de la sienne.


    — Tout va bien ?


    Les kalachnikovs détruisirent une nouvelle série de poteaux.


    — Impeccable.


    Suzi et Teddy enclenchèrent de nouveaux chargeurs avec des gestes secs.


    Le ruisseau coulait maintenant sur la roche. Il était devenu plus étroit et plus profond. L’eau arrivait aux genoux d’Eleanor. Teddy ralentit un peu la cadence et se montra plus prudent à chaque coude brusque.


    — Et si deux d’entre nous marchaient sur les côtés ? proposa Suzi.


    Les berges s’étaient élevées jusqu’à arriver au niveau de la tête d’Eleanor. Elle ne voyait plus grand-chose de la prairie, à présent, seulement de petits creux et des buissons à ras de terre. Ils auraient pu dissimuler n’importe quoi. Elle se mit à respirer plus vite.


    — Non, répondit Teddy.


    Suzi ne protesta pas. La discipline. Il semblait pourtant à Eleanor qu’il aurait été utile que quelqu’un puisse surveiller les alentours.


    Ils passèrent une courbe du ruisseau et aperçurent la dernière ligne de poteaux qui était déjà sortie du sol. Cinq kalachnikovs se braquèrent aussitôt. Il y eut une pause de quelques secondes.


    La sentinelle parut fondre sur eux depuis les airs, comme un missile téléguidé. Eleanor vit une traînée rose qui décrivait un long arc de cercle au-dessus de sa tête, pattes tendues au maximum, tel un ange exterminateur dont la cible était Des. Les cinq fusils d’assaut entrèrent en action, emplissant l’air d’un rugissement guttural. Des tomba à la renverse sans cesser de tirer. Le corps aérodynamique de la panthère frémit en plein bond quand les projectiles le touchèrent. Des disparut dans l’eau. L’image d’Eleanor vira soudain au rouge quand une giclée de sang recouvrit les récepteurs de son ampli photonique. Emportée par son élan, la sentinelle déjà morte s’effondra sur Des.


    — On reste en alerte ! cria Teddy alors qu’ils conver­geaient vers le cadavre.


    Des n’avait pas refait surface. Eleanor sentit son estomac se soulever et elle dut lutter pour maîtriser la nausée qui menaçait. Elle s’étoufferait si elle vomissait avec la cagoule hermétique sur son visage.


    — Eleanor, Victor, occupez-vous de lui.


    Les paroles de Teddy se perdirent presque dans un sifflement strident, qui très vite atteignit puis dépassa le seuil de la douleur. Eleanor plaqua les mains sur ses oreilles et pataugea vers la forme amollie de la panthère.


    Les quatre poteaux les plus proches du ruisseau brillaient maintenant d’un éclat violet. L’ampli photonique d’Eleanor en atténua automatiquement la luminosité. Elle sentit que ses os commençaient à vibrer à cause du son.


    Victor était à côté d’elle, qui tirait sur le corps pesant de la sentinelle. Elle l’aida en saisissant l’arrière-train de la bête. Celle-ci bougea avec une lenteur désespérante. Le sifflement émis par les poteaux s’était transformé en un incendie sonore qui leur vrillait les tympans. Il devenait impossible de se concentrer. Le félin mort roula enfin sur le côté et Des émergea de l’eau avec des gestes paniqués. Victor lui ôta sa cagoule. Le jeune homme toussa et cracha de l’eau avant d’aspirer goulûment l’air.


    Le niveau de son atroce baissait d’intensité. Eleanor risqua un regard alentour. Teddy et Suzi avaient pris les poteaux pour cible. Nicole était accroupie, l’arme prête, et scrutait le sommet des berges.


    La quinte de toux du Trinity se calma. Le dernier poteau violet fut mis hors service. Eleanor se rendit compte qu’elle était prise de tremblements violents.


    Le silence se referma sur eux.


    Victor secoua le bras de la jeune femme.


    — Quoi ? fit-elle, sans parvenir à entendre sa propre voix.


    Il pointait du doigt le bras de Des. Elle vit que les griffes de la sentinelle avaient déchiré la combinaison au-dessus du coude et entaillé la peau. Du sang coulait abondamment de la blessure.


    Ce spectacle la tira de sa stupeur. Elle prit la main de Victor et la plaqua sur la plaie pour limiter le saignement. Nicole transportait le kit de première urgence. Elle laissa Eleanor le lui prendre sans cesser de surveiller la berge.


    Teddy repêcha le Rockwell et ses unités d’énergie dans le fond du ruisseau pendant qu’Eleanor posait un pansement élastique autour du bras de Des. Elle enfonça la patte d’activation et il se gonfla. La mousse analgésique l’emplit en quelques secondes. Elle aida le garçon à se relever. Même à travers la vision particulière que l’amplificateur photonique donnait, elle sut qu’il était livide.


    Teddy tendit une kalachnikov à Victor et accrocha une des unités d’énergie sur Des. Il confia la seconde à Eleanor ainsi que le Rockwell, et lui-même se chargea du laser de communication.


    — Allez, on se tire.


    Eleanor savait qu’il avait dû crier, mais elle perçut à peine sa voix derrière le carillonnement qui agressait ses tympans. Le poids des armes était déjà une torture pour sa colonne vertébrale. Elle chassa de son esprit tout ce qui n’était pas important, comme ses pieds glacés ou la surveillance de la prairie, pour se concentrer sur le principal : faire un pas après l’autre dans l’eau bouillonnante. Son corps se focalisa sur cet automatisme, comme s’il se déconnectait de son esprit. L’angoisse de la solitude se déploya autour d’elle. Elle était seule avec des gens qu’elle ne connaissait pas, et elle avançait vers un endroit où elle ne voulait pas aller.


    Ils étaient à cinquante mètres de la forêt quand Nicole ouvrit le feu. La sentinelle était tapie derrière un buisson. Ce n’était qu’une ombre tassée sur elle-même, prête à bondir. Elle réussit un saut court avant que les projectiles lui explosent le crâne. Elle s’abîma lourdement dans les touffes de cresson.


    Teddy ne ralentit même pas.


    Eleanor passa à côté du cadavre et remarqua la taille imposante de sa tête. Les balles avaient déchiqueté les chairs et pulvérisé les os. Il n’y avait aucun honneur dans cette mort, et ce n’était même pas un véritable ennemi.


    Nous contrefaisons la vie, pensa-t-elle, et, en subornant sa grâce et sa majesté dans des buts égoïstes, nous nous moquons d’elle. Jusqu’aux dauphins du réservoir qui représentaient une forme de péché. Ils étaient si loin de leur vrai foyer, incapables d’y retourner, et on les avait domestiqués. Elle savait que plus jamais l’eau ne constituerait un refuge pour elle. Pas après cette nuit.


    Les berges s’abaissaient à mesure qu’ils approchaient de la forêt, mais le niveau était toujours aussi haut. Des acacias élancés étendaient leurs branches au-dessus du ruisseau. Leurs feuilles s’entrelaçaient et bloquaient la phosphorescence cendreuse dont la lune parait les nuages. Leurs troncs étaient des colonnes noueuses autour desquelles s’enroulait un lierre surabondant. Des grappes de fleurs tombaient en cascade des hauteurs et frôlaient sa tête. Un tapis dru de fleurs recouvrait le sol de la forêt, en forme d’étoiles miniatures d’un gris clair dans son ampli. Elle imagina que l’air serait chargé de leur parfum, si elle ôtait sa cagoule. On sentait l’intervention de la main humaine dans cette disposition idéale des arbres pour recréer la luxuriance de la nature. Eleanor préférait ne pas penser au coût d’une telle folie.


    — Bon, dit Teddy, et cette fois elle entendit sa voix plus nettement. Jusqu’ici, tout va bien. Maintenant, nous allons tomber sur deux lasers qui dominent le ruisseau, avant d’arriver au lac. Suzi, tu pars en avant et tu les bousilles. Le reste d’entre vous guette la venue probable de sentinelles. Nous sommes dans le coin des embuscades. Quand vous quitterez l’abri des arbres, souvenez-vous de rester sous l’eau jusqu’à ce que vous ayez atteint le lac. Il faudra ramper, mais faites en sorte qu’il n’y ait que votre tête qui dépasse. Ces masers Bofors pulvériseront tout ce qui a plus de cinquante centimètres de diamètre. Si vous êtes touché, plongez aussitôt, à moins que vous préfériez servir de déjeuner à une de ces panthères.


    — Et les gens qui se trouvent à l’intérieur du manoir ? voulut savoir Victor. Ils doivent déjà être au courant de notre présence, après le vacarme que nous avons fait en explosant ces poteaux.


    Teddy tapota le laser de communication.


    — Nous allons régler ce petit bijou au plus large et nous nous en servirons pour les contacter en morse.


    — En morse !


    — Bien sûr, mec. Walshaw est un ancien militaire, non ?


    — C’est vrai, reconnut Victor.


    — Alors il connaît le morse. Tu lui diras de jeter un coup d’œil sur toi. Mais ça signifie que tu vas devoir ôter ta cagoule. Alors sois prudent.


    — Prudent… Bon sang…


    — Allez, on se bouge ! aboya Teddy.


    Suzi prit la tête de deux mètres et avança dans le tunnel de verdure.


    La forêt grouillait de créatures que les infrarouges révélaient en taches roses se mouvant rapidement entre les arbres. Des écureuils, se dit Eleanor. D’autres formes roses se glissaient au ras du sol sans même faire bouger les fleurs. Voir l’invisible avait quelque chose d’un peu inquiétant.


    L’aspect du ruisseau changea. On avait disposé de gros blocs de pierre similaires à du marbre pour border les berges. L’eau écumait autour de leurs angles grossiers. Les semelles d’Eleanor glissaient sur des pierres ovales non fixées sur le fond. Le niveau dépassait maintenant nettement ses genoux.


    Suzi fit halte subitement, et sa combinaison se teinta de bordeaux avant de passer au vermillon. Eleanor admira le calme de la fille quand celle-ci tourna rapidement sa kalachnikov vers le laser caché dans l’arbre. Elle n’aurait jamais pu agir ainsi. Plus probablement, elle se serait mise à crier et à courir en rond. Elle comprenait enfin ce que Teddy entendait par le mot « discipline ». C’était beaucoup plus que simplement suivre les ordres. Des volutes de vapeur s’élevaient autour des jambes de Suzi, là où l’eau entrait en ébullition. La fille avait repéré le laser. Elle le visa et pressa la détente.


    Une sentinelle s’abattit sur les épaules de Roddy. Les mâchoires se refermèrent sur son cou tandis que ses pattes arrière lui labouraient le bas du dos.


    Eleanor se mit à hurler.


    Roddy s’inclina en avant sous le poids de son agresseur. L’eau jaillit en gerbes fumantes quand tous deux basculèrent dedans en se tortillant.


    — Derrière vous ! cria quelqu’un.


    Teddy pointait son arme sur Roddy et la sentinelle, mais il n’osait pas tirer. La panthère secouait l’homme de droite et de gauche comme si c’était une poupée de chiffon.


    Eleanor arracha le Braun de son ceinturon et se pencha en avant. La fourrure noire emplit son champ de vision sous son bras tendu et, quand le pistolet toucha quelque chose de solide, elle pressa la détente. Il y eut un éclair d’infrarouge et le crépitement du pelage calciné.


    Une douleur fulgurante lui brûla le ventre, et l’oubli déferla sur elle en douces vagues de velours noir…


     


    — Elle revient à elle.


    — Allez, poupée, faut vous relever.


    Les tourbillons de brume gris perle se solidifièrent pour former deux silhouettes vêtues de dissipateurs d’énergie. Des pierres dures pressaient contre le dos d’Eleanor. L’eau gargouillait autour de ses pieds.


    — La sentinelle ! s’écria-t-elle.


    — Morte, répondit Teddy.


    Aucune sensation ne provenait de son ventre, chaud, froid, ou douleur. Rien. Et cette absence l’effraya plus qu’une souffrance violente. Elle baissa les yeux et vit le champignon de mousse analgésique qui s’étalait sur le devant de sa combinaison.


    — Roddy ?


    — Il doit être en train d’en faire voir de toutes les couleurs à saint Pierre. Allez, poupée, on se lève.


    Des mains vigoureuses la saisirent sous les aisselles et la redressèrent. Elle se tint debout et lutta quelques secondes contre l’étourdissement qui troublait sa vision.


    — Vous pouvez porter quelque chose ?


    — Je… oui, je vais essayer.


    Eleanor n’était même pas choquée par la mort de Roddy. Curieux. Son cadavre avait été tiré au sec et gisait sur la berge rocheuse, les membres étrangement tordus, la tête tournée selon un angle improbable. Elle se dit qu’ils avaient dû lui administrer quelque chose. Quoi, elle ne se souciait pas particulièrement de le savoir. C’était agréable d’avoir des pensées aussi sereines.


    Teddy lui tendit le Rockwell, pendant que Nicole se chargeait de la deuxième unité d’énergie. Suzi prit position sur le flanc. Quand Eleanor se retourna, elle vit que Victor suivait en boitant. Un anneau de mousse analgésique entourait sa cuisse gauche.


    Un mort et trois blessés. Elle le savait, sans la drogue elle aurait abandonné là, maintenant.


    Teddy allait toujours en tête.


    Le ruisseau continuait à monter à l’assaut des cuisses d’Eleanor. Il devenait difficile de trouver des appuis solides, et le courant rapide poussait avec insistance contre le creux de ses genoux. Les lambeaux d’un rideau de lierre pendaient aux branches sous lesquelles ils passaient, assez longs pour effleurer l’eau, qu’il fallait constamment repousser d’une main. Les berges bordées de pierres se rapprochaient et devenaient plus encaissées. Des et elle se touchaient et, de temps à autre, Suzi le bousculait quand elle chancelait. Pour une raison inconnue, on avait canalisé ce ruisseau.


    Teddy leur ordonna de faire halte et s’éloigna seul en luttant pour ne pas perdre l’équilibre. Le deuxième laser le repéra et enflamma sa combinaison d’un écarlate étincelant. Sa kalachnikov cracha une rafale le long du faisceau. Un geyser d’étincelles naquit dans un grand acacia.


    — C’est bon, tous, dernière étape. En douceur.


    Il attendit que les autres l’aient rejoint pour repartir.


    Eleanor entendit un grondement bas qui venait de quelque part devant eux. Elle ne pouvait situer exactement sa source, car un tintement résiduel brouillait encore son ouïe. L’eau atteignait sa taille.


    — Eh…, commença Victor.


    Teddy lâcha un juron et disparut à leur vue. Eleanor fit encore un pas en avant et soudain le lit du ruisseau se déroba. D’instinct, elle affermit sa prise sur le Rockwell. Elle savait qu’elle ne serait pas capable de lutter contre l’eau, qu’elle devait se laisser emporter. Ses pieds furent balayés sous elle et elle bascula sous la surface. Elle vida ses poumons et expulsa l’air par le filtre nasal jusqu’à ce qu’elle revienne à la surface. Elle était ballottée comme du bois flottant. Les berges de pierre défilèrent à toute vitesse. Le lierre pendant la gifla. Elle fit passer le Rockwell devant elle et le serra contre sa poitrine. Le grondement gagnait peu à peu en intensité. Son esprit l’identifia enfin : une chute d’eau.


    Avec l’énergie du désespoir, elle se contorsionna jusqu’à placer les pieds devant elle, jambes verrouillées. Elle franchit le dernier coude du ruisseau et découvrit Wilholm Manor juste devant elle. La bâtisse était illuminée, son toit enténébré. L’éclairage au biolum était visible à toutes les fenêtres des étages supérieurs, tandis que le rez-de-chaussée n’était qu’une bande gris ardoise sans relief. Le manoir était entouré d’une grande étendue plane de pelouse. Parfait pour se faire descendre. Elle passa le rebord.


    La cascade n’était pas très haute, trois mètres tout au plus. Il lui sembla qu’elle était suspendue dans l’air, puis elle tomba en flottant.


    ATTAQUE MASER, hurlèrent les graphiques en écarlate. L’image de l’ampli photonique s’assombrit. Un brouillard épais explosa autour d’elle.


    Elle toucha violemment la surface du lac, et c’est le bas de son dos qui absorba le choc. Le Rockwell lui coupa le souffle. Ne le lâche pas, fut sa seule pensée.


    Le poids de l’arme et la combinaison la maintenaient au fond. Elle remonta à une lenteur épuisante, avec les poumons en feu. L’eau avait eu raison de l’amplificateur photonique. Elle ne voyait plus qu’un brouillard uniforme et bleu pastel.


    Elle émergea et garda le niveau de l’eau au-dessus de ses épaules, tout en se préparant à une nouvelle mise en garde graphique. Il n’en vint aucune. Elle nageait sur place. Sans trop savoir comment, elle avait fait demi-tour et se trouvait maintenant face à la cascade. Une silhouette sombre jaillit de son sommet en battant l’air des bras. Le torrent courbe de la chute d’eau se mit à bouillonner une nouvelle fois quand les masers Bofors du manoir tirèrent.


    — On se nomme, lança une voix.


    — Teddy ? Teddy, c’est Eleanor, je suis là.


    — Bordel, poupée. D’accord. Vous avez toujours le Rockwell ?


    Eleanor pagaya avec sa main libre pour tourner jusqu’à ce qu’elle le voie. Il n’était qu’une légère bosse à la surface ondulée du lac.


    — Je l’ai toujours, oui.


    — Une chance, Dieu soit loué.


    — Père, c’est Suzi, par ici.


    — Victor tenait l’unité d’énergie.


    — Super.


    Elle vit Teddy sortir le laser de communication hors de l’eau.


    — Merde, fit la voix paniquée de Des. Je viens de prendre une décharge de laser.


    Il y eut un bref clapotis sur la gauche d’Eleanor.


    — Nicole, une autre unité.


    La façade du manoir sembla trembler, sa luminosité vaciller. Aux fenêtres du deuxième étage, de petits points d’un rouge très vif clignotèrent.


    ATTAQUE LASER. L’image de l’ampli photonique devint complètement blanche.


    Eleanor inspira précipitamment et plongea. L’image repassa à un bleu strié de noir. Cette fois, elle décrypta mieux ce qu’elle voyait. Trois points d’un bleu intense au-dessus d’elle, là où les lasers du manoir frappaient le lac, et les bulles qui remontaient en chandelle autour d’elle. Elle donna un coup de reins pour s’éloigner.


    — …regardez, bande de connards ! criait Teddy quand elle refit surface. Et merde, ajouta-t-il avant de disparaître à son tour.


    ATTAQUE LASER.


    Le bleu se tacheta de rouge et de vert. Ses poumons étaient en feu. Je ne vais pas pouvoir faire ça encore bien longtemps…


    Elle remonta une nouvelle fois.


    Des gouttelettes d’eau saturaient l’air. Eleanor toussa après en avoir inspiré un peu. Le goût était atroce.


    — Ils ont arrêté, cria Suzi.


    — Et maintenant ? demanda Des.


    — Attendez, fit Teddy. Eleanor et Victor, venez vers moi, lentement. Je veux me servir de ce Rockwell.


    Eleanor roula sur le dos et se laissa flotter. De légers battements de pieds la rapprochèrent de Teddy. Allaient-ils penser que leur regroupement était un signe d’hostilité ?


    Eleanor n’était plus qu’à cinq mètres de Teddy quand une voix venue du manoir tonna :


    — Qui êtes-vous ?


    Elle semblait de méchante humeur.


    Teddy se mit à utiliser le laser pour envoyer son message en morse. La chose était incroyablement laborieuse.


    — Vous voulez venir ici pour nous parler de Mandel ? Qui avez-vous comme garantie ?


    — À toi de jouer, Victor, grogna Teddy.


    — OK.


    Le capitaine s’immergea.


    Eleanor se sentait horriblement lasse. Elle n’avait qu’une hâte : que tout cela prenne fin. Les effets de l’injection devaient commencer à se dissiper.


    Victor réapparut sans sa cagoule, avec les cheveux collés sur le front.


    — Souris, mec.


    — Victor, rugit la voix du manoir. Bon sang, c’est vous. Les gens qui vous accompagnent sont-ils de bonne foi ? Ils sont dans notre ligne de mire, au cas où ils vous contraindraient à agir de la sorte. Hochez la tête pour répondre par l’affirmative. Secouez-la de droite à gauche pour dire « non ».


    — Seigneur, grommela Teddy. Il est parano, ou quoi ?


    — Très bien, dit la voix. Et comment comptez-vous traverser la pelouse ? Nous ne pouvons pas éteindre les masers, et le rez-de-chaussée est complètement bouclé.


    Le laser de communication envoya un long message.


    — Pas question ! répondit la voix.


    — Va te faire foutre, connard, cria Suzi.


    — On se calme, poupée, intervint Teddy.


    Même lui semblait harassé. Il actionna le laser de communication.


    — D’accord, fit la voix. Écoutez attentivement. Seul Victor peut se servir du canon. Si une seule de ces décharges de plasma tombe ailleurs que sur un maser, vous êtes morts.


    — Ouais, je t’emmerde aussi, mon pote, grogna Teddy. Allez, il faut assembler le Rockwell.


    Eleanor battit des jambes, qui étaient lourdes comme du plomb. Teddy et Victor se dirigeaient vers le rivage.


    — On a pied, annonça Teddy.


    Il se trouvait à cinq mètres de l’herbe.


    Eleanor le rejoignit et ses orteils s’enfoncèrent dans le fond visqueux du lac.


    — Passez-moi ça, poupée.


    Victor avançait lentement de l’autre côté. Teddy et lui discutèrent en murmurant tandis qu’ils raccordaient le câble du Rockwell à l’unité d’énergie, uniquement au toucher.


    Délestée de l’arme, Eleanor eut l’impression qu’elle pouvait presque s’envoler. Elle ne pesait plus rien.


    Victor ajusta le viseur du Rockwell sur son œil droit, avec le câble qui pendait dans l’eau.


    — Prêt, dit-il.


    Eleanor vit que Des, Suzi et Nicole l’avaient rejointe. Ce n’étaient que des protubérances enveloppées de tissu, impossibles à identifier. Derrière eux, sur la berge, là où les arbres bordaient la pelouse, elle aperçut deux taches rougeâtres qui se déplaçaient rapidement. Non ! songea-t-elle.


    — Des sentinelles ! lança-t-elle d’une voix rauque. Des sentinelles arrivent !


    Victor tira la première décharge de plasma. Une boule de feu aussi éblouissante que le soleil déchira la nuit et surchargea l’ampli photonique d’Eleanor. Un bruit strident proche des ultrasons se termina en un claquement de tonnerre. Une des cheminées du manoir explosa.


    Les sentinelles fonçaient vers le lac. Eleanor vit les deux personnes les plus proches d’elles se tourner dans l’eau et tenter de saisir leur arme. De la vapeur s’éleva autour d’un de ses compagnons quand ses épaules émergèrent. Eleanor se mit à nager la brasse. Suzi avait dit que le Braun était étanche, mais elle ne savait pas s’il pouvait fonctionner sous l’eau.


    Les deux sentinelles bondirent ensemble.


    ATTAQUE MASER. Eleanor plongea en catastrophe.


    Elle refit surface juste à temps pour apercevoir le deuxième tir atteindre le manoir. Encore trois. Un geyser de morceaux d’ardoises jaillit au-dessus de Wilholm.


    Les sentinelles étaient dans l’eau et formaient deux tourbillons de remous. Des cria. Eleanor ne se souvenait même pas si elle avait rechargé le Braun.


    ATTAQUE MASER. Nouveau plongeon.


    Une sentinelle hurla de terreur, un cri qui électrifia et pétrifia la jeune femme. Mais que pouvait redouter une sentinelle ? Elle la vit disparaître sous la surface du lac, aspirée par un maelström bouillonnant. Quelque chose flottait sur les ondulations de l’eau, inerte, là où elle s’était trouvée.


    La troisième décharge de plasma atteignit une petite rotonde ouvragée, et l’onde de choc projeta des éclats de briques sur la pelouse.


    Eleanor regardait la sentinelle à trois mètres d’elle. Sa gueule ouverte dévoilait des crocs redoutables et la panthère avait ses grands yeux rivés sur elle. Ses muscles puissants glissaient sous le pelage tandis qu’elle pédalait des quatre pattes pour avancer vers elle.


    Les félins ne savent pas nager !


    Ses pieds s’enfoncèrent jusqu’aux chevilles dans la boue et elle se releva. ATTAQUE MASER. Elle compta les secondes. Une. Un nuage de vapeur tournoya autour d’elle. Deux. ÉNERGIE THERMIQUE PROCHE DU MAXIMUM. La sentinelle n’était plus qu’à un mètre cinquante d’elle quand sa fourrure prit feu. La panthère poussa un miaulement déchirant de douleur. Sa peau se craquela et un liquide épais s’en écoula. Trois. Eleanor sentait sa peau se couvrir d’ampoules à mesure qu’une vague de chaleur insupportable pénétrait la protection de sa combinaison. La sentinelle tressauta, son échine s’écrasa dans sa cage thoracique, son crâne explosa ainsi que ses globes oculaires. Du sang gicla de sa gueule et vint éclabousser le vêtement de la jeune femme. Quatre. ALERTE : SATURATION THERMIQUE. La panthère était morte.


    Eleanor se laissa retomber dans le lac. Son propre corps lui semblait être en feu. Quelque part dans son ventre, elle sentait une étrange moiteur. Elle revint à la surface. Le cadavre de la sentinelle coula.


    Une décharge de plasma zébra le ciel au-dessus de sa tête. Un élément d’un univers très lointain.


    Quelque chose surgit de l’eau à côté d’elle.


    — Cette saloperie a eu son compte !


    Nicole.


    La mariner nagea sans grâce jusqu’à la jeune femme qui flottait.


    — Eleanor, eh, Eleanor, donnez-moi un coup de main pour Suzi. Je crois qu’elle est encore vivante.


    — Allez, poupée, fit Teddy. Les masers sont tous détruits.


    Eleanor se mouvait au ralenti. Avec Nicole, elles traînèrent Suzi sur la pelouse. La combinaison de la Trinity était en lambeaux, et très vite du sang tacha l’herbe. Eleanor s’agenouilla auprès d’elle et lui ôta la cagoule, qui était pleine d’eau. La langue de Suzi saillait entre ses lèvres.


    Victor arriva et pratiqua aussitôt un bouche-à-bouche énergique. Eleanor lui en fut reconnaissante, car elle-même ne pensait pas qu’elle aurait eu assez de force pour le faire.


    — J’ai perdu le kit de premier secours, dit Nicole d’une voix terne.


    Ses avant-bras étaient lacérés, et des morceaux de peau en pendaient.


    — Ils auront ce qu’il faut pour elle au manoir, affirma Teddy.


    Suzi crachota faiblement. Il n’y avait aucun signe de Des.


    — Allez, on bouge, dit Teddy. Méfiez-vous des pièges enterrés.


    Avec des gestes lents, Eleanor enleva sa propre cagoule. Elle sanglotait doucement. Les couleurs réelles inondèrent ses yeux. La mousse sur son ventre se décollait, et le sang se mêlait à l’eau qui dégouttait sur ses cuisses.


    — Allez, poupée, fit Teddy en lui tendant sa kalachnikov. Vous vous en êtes sortie. Le Seigneur doit vraiment vous aimer. J’ai retiré le cran de sûreté. Vous nous couvrez, au cas où une autre sentinelle nous attaquerait.


    Des lapins. Elle avait abattu des lapins, au kibboutz.


    Victor souleva Suzi et la plaça sur le dos de Teddy, qui partit sans plus attendre en direction du manoir. Le laser de communication battait contre son flanc à chaque pas. Ils suivirent en file indienne le chemin qu’il traçait sur la pelouse. Les projecteurs de Wilholm étiraient leurs ombres tandis qu’ils zigzaguaient entre les pièges.


    Des plaques de métal étaient sorties de la maçonnerie du manoir pour recouvrir les portes et les fenêtres du rez-de-chaussée. Teddy déposa Suzi contre le mur et décrocha un petit paquet.


    La kalachnikov prête, Eleanor et Victor surveillèrent les alentours pendant que Teddy collait un ruban thermique sur la plaque recouvrant une fenêtre. C’était un tube flexible épais qui se mit à grésiller au contact du métal.


    — Ne regardez pas.


    Une lumière d’un blanc bleuté étonnamment vif jaillit, accompagnée d’un bourdonnement singulier. Eleanor vit des étincelles cascader sur les dalles de pierre près de ses pieds, et elle sentit une vague de chaleur intense qui caressait sa nuque.


    — On y est.


    La lumière décrut et il y eut un grand bruit métallique, suivi de celui du verre qui se brise. L’éventail de l’éclairage intérieur au biolum se déversa sur la pelouse.


    Eleanor continuait à scruter la nuit. Elle avait les nerfs à vif. À tout moment, elle s’attendait à voir des sentinelles se précipiter vers elle. Elles ne nous laisseront jamais entrer…


    Derrière elle, on grogna et elle perçut le son de mouvements laborieux.


    — Ne touche pas le bord, prévint Teddy, qui faisait passer Suzi dans le trou. Tu l’as ? En douceur, pour l’amour du Ciel. À toi, Nicole.


    Eleanor commença à reculer vers la fenêtre. Elle était parcourue d’un tremblement incontrôlable.


    — Tu y arrives, avec cette jambe, Victor ? Bon, je vais t’aider.


    Silence. Eleanor savait qu’elle était seule à l’extérieur. Le canon de son arme balayait l’obscurité devant elle. De ce qu’elle discernait, il n’y avait aucun mouvement sur la pelouse.


    — À vous, Eleanor.


    Le trou aux bords déchiquetés était à peu près carré, d’un mètre cinquante de côté et situé à un mètre du sol. Elle passa une jambe à l’intérieur.


    — Très bien, madame, fit une voix inconnue, les mains bien en vue, et pas de gestes brusques.


    La pièce était vaste, avec un carrelage qui dessinait une mosaïque complexe de carreaux vert olive et blancs. Des lustres pendaient au plafond, au bout de chaînes en or, et des fresques pastel représentant des oiseaux aquatiques décoraient les murs. Le mobilier était de style Régence, et un piano à queue trônait dans un coin. De la fumée flottait en strates dans l’air, et deux personnes aspergeaient le cadre de la fenêtre avec des extincteurs. Les éclats de verre crissèrent sous son pied. Une petite armée braquait des Uzi laser sur elle.


    Un homme aux cheveux grisonnants et au visage crispé par la tension et la méfiance se tenait au centre de la pièce. Il devait s’agir de Walshaw.


    Suzi gisait sur le sol. Sa poitrine était une masse rougie et le sang commençait à s’étaler sur le carrelage autour d’elle. Une femme était agenouillée à côté d’elle et s’affairait frénétiquement. Des modules médicaux étaient éparpillés autour d’elles, les écrans à cristaux liquides clignotaient tandis que leurs aiguilles transperçaient ce qui restait de la combinaison. La femme plaça un masque sur le visage de Suzi. La poche caoutchouteuse qui y était raccordée se mit à palpiter.


    Nicole était effondrée contre le mur et conservait une immobilité totale. Deux membres de la sécurité pointaient leur arme sur elle tandis qu’un troisième enroulait autour de ses avant-bras des serviettes duveteuses que le sang ne tarda pas à tacher.


    Victor était debout, mains sur la tête, les yeux rougis par la douleur. Une femme au visage sévère le fouillait avec des gestes experts.


    Trois agents de la sécurité entouraient Teddy. Il était allongé à plat ventre sur le carrelage, bras et jambes écartés, la cagoule abaissée, le canon d’un Uzi pressé contre sa nuque.


    Au fond de la pièce, Eleanor aperçut une grande jeune fille au joli visage ovale et aux longs cheveux, vêtue d’une robe noire manifestement de grand couturier. Julia Evans. Elle se fraya un passage entre un homme imposant et une femme athlétique, leva le bras et braqua un index accusateur sur Eleanor.


    — ASSISE ! lança Julia d’un ton si autoritaire qu’Eleanor ne sentit plus sa tension.


    Elle entendit un soupir paisible derrière elle et se retourna. À moins d’un mètre d’elle, la sentinelle s’assit docilement sur son arrière-train. La panthère se lécha les babines d’une longue langue rose.


    — Bonne fille, la complimenta Julia d’une voix devenue soudain chaleureuse. Tu es une bonne fille, hein ?


    Les jambes d’Eleanor se dérobèrent sous elle.

  


  
    Chapitre 39


    — Greg !


    — Euh, ouais ?


    Un silence monastique s’était abattu sur la tour, et la lumière dans leur prison improvisée se réduisait maintenant à une lueur de bougie venue de l’étage supérieur. Le rez-de-chaussée était plongé dans une obscurité totale.


    Dans la pénombre, le visage fatigué de Gabrielle était d’une pâleur extrême.


    — Greg, nous allons mourir.


    — Allons, Gabrielle. Ne donne pas cette satisfaction à ces fumiers.


    — Va te faire voir, Mandel, siffla-t-elle. Je ne suis pas en train de craquer. C’est revenu, Dieu merci. Le futur. Tout est nébuleux. Mais je peux le voir, et tout sera terminé d’ici quarante minutes.


    Les menottes de Greg claquèrent contre la rambarde quand le sens de ces paroles pénétra son esprit. L’agitation et l’espoir firent bouillir son sang et il se tortilla pour se tourner vers elle. Sa propre faculté psi revenue, il pouvait écraser l’esprit d’Armstrong dans son crâne, distordre chacune de ses pensées, le noyer dans sa folie. Lui faire aimer sa propre mort.


    Il n’aurait jamais cru qu’il pouvait haïr autant quelqu’un. Mais il le pouvait. Pour Armstrong, il le ferait. Sans aucun problème.


    L’implant glandulaire tremblotait comme la victime d’une attaque cardiaque. Il attendit avec impatience que la tour disparaisse à sa vue, que ses pensées entrent en lévitation et le libèrent des limites de son propre crâne. Mais il n’y eut rien. Rien que l’amertume de la frustration.


    — Tu es sûre ? chuchota-t-il avec aigreur. Je ne peux toujours pas sentir ton esprit.


    — Si je suis sûre ? Évidemment ! s’emporta Gabrielle.


    La Gabrielle qu’il connaissait. Fabuleux. Mais pourquoi n’avait-il pas lui aussi récupéré son aptitude psi ?


    — Tu ne vois pas un scénario dans lequel nous nous échappons ? demanda-t-il.


    — Ce n’est pas comme ça. Je n’ai pas mon aptitude habituelle. Il n’y a qu’une seule vision. Bon sang, Greg toute la tour va exploser. Comme une bombe atomique, ou quelque chose dans le genre.


    — Une bombe ? répéta-t-il, incrédule.


    Il sentait la panique qui montait en elle. Sans l’aide de son hypersens, croyait-il. L’événement était tellement énorme qu’il avait percé le blocage mental des jumelles. Ce qui signifiait qu’il était très réel.


    Un picotement curieux naquit à l’arrière de sa gorge, et il sut que, s’il ouvrait la bouche, il partirait d’un rire imbécile.


    — Il n’y a pas de détails, protesta Gabrielle, seulement une énorme explosion.


    Le doute s’insinua soudain en lui. On avait déjà donné une ogive à Philip Evans, en une occasion. Pour accomplir une tâche spécifique. Le gouvernement américain ne devait pas les distribuer comme des bonbons. Et pourtant… la première ogive était destinée à Armstrong. Se pouvait-il que Julia ou Walshaw s’en soit procuré une autre auprès de Horace Jepson ? Avant tout, il leur aurait fallu démontrer qu’Armstrong était toujours en vie. Avec des preuves concrètes.


    — Ellis, fit-il d’une voix excitée. Dieu bénisse ce vieux maigrichon de raseur. Il a fait ce qu’on attendait de lui.


    Mais son incertitude n’avait pas disparu. Même si Ellis avait laissé des détails concernant la survie d’Armstrong dans les Crays, quelqu’un avait agi diantrement vite pour mettre au point une frappe cette nuit même. Il s’agissait peut-être d’une bombe conventionnelle colossale. Julia avait des Prowlers, peut-être un B5 planqué quelque part. Ou un Hades. Ou un Tochka.


    Tiens, voilà une façon intéressante de passer ta dernière demi-heure, se dit-il. Voir combien tu peux citer de systèmes d’armes tactiques capables de mettre fin à ton existence.


    Quoi qu’il en soit, une bombe assez puissante pour raser la tour leur promettait une fin rapide. Pas pour Gabrielle, cependant. Il lui restait une demi-heure de tourments mentaux. Mais c’était mieux que d’être réduit en bouillie pour son héroïsme, ou de se débattre dans l’étreinte de la vase.


    — Cette attaque doit signifier que les choses ne se déroulent pas comme Armstrong et Kendric le voulaient, fit-il. Julia a peut-être survécu. Ouais. Et Walshaw a interrogé la taupe. Ils passent à la riposte, Gabrielle.


    La respiration de son amie était hachée.


    — Mais nous, qu’est-ce que nous faisons ? gémit-elle.


    Greg prit soin de se contrôler pour répondre :


    — Nous ne disons rien. De cette façon, au moins, nous partirons avec Armstrong et Kendric.


    — C’est tout ce que tu as trouvé ?


    — Bah, quelle autre solution ? répliqua-t-il, soudain furieux.


    Il méprisait sa propre peur, parce qu’il serait trop facile de la laisser gagner la partie.


    — Tu veux les avertir ? demanda-t-il. C’est ce que tu veux faire ? vraiment ? Les réveiller, leur dire ce que tu as vu, et les laisser s’en tirer ? Le silence est notre seule arme, Gabrielle, l’arme de notre vengeance. Peu importe que nous ne puissions pas la savourer ensuite, nous sommes condamnés, de toute façon.


    Gabrielle mordit sa lèvre inférieure qui tremblait. Il aperçut le reflet des larmes dans ses yeux alors qu’elle se serrait contre la rambarde.

  


  
    Chapitre 40


    Eleanor était assise sur une chaise en bois, dans le bureau de Wilholm Manor. Quelqu’un avait posé une tasse en porcelaine emplie de thé fumant devant elle. Elle n’y avait pas touché. L’air était lourd et confiné à cause du trop grand nombre de personnes présentes dans la pièce. Six hommes de la division de sécurité d’Event Horizon la surveillaient, ainsi que Teddy, quatre de l’autre côté de la table, deux derrière eux.


    C’était stupide. Risible. Mais elle ne s’était pas plainte. Elle n’en avait pas la force. Son ventre était froid, à présent, plus froid que la glace.


    Le Dr Taylor avait cessé de s’occuper de Suzi assez longtemps pour lui faire une injection. La substance avait plongé Eleanor dans un état où les détails tels que les blessures ou le luxe du manoir n’avaient que peu d’importance. Puis on avait étalé un pansement spécial sur les entailles laissées par les griffes, et badigeonné sa peau rougie là où le maser avait traversé sa combinaison. Le Dr Taylor avait exigé qu’elle s’étende pour qu’on la soumette à un traitement plus élaboré, mais elle avait refusé net.


    Elle voulait savoir ce qui était arrivé à Greg et persuader la fille Evans et Morgan Walshaw de l’aider à le retrouver. Le problème, c’est qu’ils semblaient ne parvenir à rien. Elle était enveloppée dans un peignoir en tissu éponge vert. Celui de Teddy était trop petit pour sa carrure. Julia Evans et Walshaw étaient assis en face d’eux.


    Julia était calme et collait à Walshaw où qu’il aille. Très timide. Rien à voir avec la jeune fille que Greg lui avait décrite.


    Un peu plus loin à la table, un certain Piers Ryder avait ouvert le laser de communication, à la grande fureur d’un Teddy impuissant. Sur l’ordre de Walshaw, Ryder avait branché un cybofax dans le module informatique du laser avec un câble optique, pour traquer d’éventuels bugs.


    La confiance ne régnait pas vraiment, dans le bureau. Et après toutes les horreurs qu’ils avaient endurées, Eleanor aurait pu pleurer. Mais ça n’aurait rien changé.


    C’étaient surtout Teddy et Walshaw qui discutaient. Ou plus exactement, qui se disputaient. Jusqu’à la déclaration incroyable de Walshaw, qui avait affirmé que Greg était parti quelque part avec Kendric Di Girolamo.


    — Si vous pensez que Greg est un vendu, c’est que vous avez perdu la boule, fit Teddy avec force et d’une voix tendue par la colère.


    — J’ai moi-même du mal à y croire, dit Walshaw. Mais il n’en demeure pas moins qu’il est bien parti avec Di Girolamo à bord du Mirriam.


    — Parti où ?


    — Est-ce que ça a de l’importance ? La complicité existe.


    — Un peu que ça en a, de l’importance ! Il n’accompagne pas de son plein gré ce trou-du-cul de Di Girolamo. Une fois que nous l’aurons localisé, mes troupes iront l’enlever.


    — Vous ne pouvez pas, dit Julia.


    C’était la première fois qu’elle parlait.


    — Et pourquoi donc, poupée ? demanda Teddy d’un ton moins virulent.


    — Je ne suis plus aussi certaine de sa position.


    — La direction qu’ils ont prise nous suffira. Nous leur tomberons dessus dès qu’ils accosteront.


    Julia consulta Walshaw du regard. Le chef de la sécurité haussa les épaules.


    — La dernière fois que j’ai vérifié, dit la jeune fille, Greg se trouvait à Wisbech.


    — Wisbech ?


    — Oui.


    — Quoi, Wisbech dans le bassin des Fens ? Et comment est-il arrivé là ?


    — Je n’en suis pas sûre. Ce n’était pas assez rapide pour être un avion, nous pensons qu’il a pris un hovercraft.


    Teddy plissa les yeux.


    — Et comment le savez-vous ? Vous ne le suiviez pas.


    — Je lui ai donné ma médaille de saint Christophe. Elle contient un émetteur. Les plates-formes satellitaires d’Event Horizon sont équipées de senseurs qui peuvent capter le signal partout sur la planète. Je porte cette médaille au cas où je serais kidnappée.


    — Et vous l’avez donnée à Greg ? Pourquoi ?


    — Je voulais savoir ce qu’il faisait, où il était. Voyez-vous, Kendric a passé un accord avec le PSP, et Greg ne m’en a rien dit.


    Teddy se leva à moitié de son siège.


    — Le PSP ? Vous êtes en train de me dire que le PSP est mêlé à tout ça ?


    — Oui.


    — Alors, poupée, vous vous gourez complètement quand vous dites tout ça de Greg. Pendant que les richards comme vous avaient la belle vie à l’étranger, ce fumier d’Armstrong nous écrasait dans la poussière. Mes troupes et moi, nous avons combattu ses agents populaires. Certains sont morts pour que vous puissiez revenir vous pavaner ici et amasser des fortunes sur notre dos. Pendant huit ans, Greg a été dans la rue quand il fallait en découdre. Ils auraient adoré le briser, mais il a tenu le coup et il s’est battu. Alors ne vous asseyez plus jamais en face de moi pour me raconter qu’il a passé un accord avec les nostalgiques d’Armstrong. Vous n’êtes même pas digne de ramasser sa merde. Vous m’entendez ?


    Les yeux écarquillés, Julia s’était un peu tassée sur son siège.


    — Je n’étais pas sûre, plaida-t-elle. C’est pourquoi je lui ai donné l’émetteur. Parce que je ne comprenais pas.


    — Vous ne compreniez pas quoi ?


    Elle déglutit péniblement et survola la pièce d’un regard désespéré.


    — Victor. Vous étiez présent, au domicile d’Ellis. Il vous a dit que le Cray que Greg avait détruit contenait des millions de dossiers personnels. Ceux de toutes les personnes importantes en Angleterre, c’est bien ce qu’il a dit ?


    — Oui, répondit Tyo, méfiant.


    — Vous voyez ? dit Julia à Teddy.


    — Qu’est-ce que je devrais voir ?


    Julia se couvrit le visage des deux mains pour dissimuler l’éclat humide du chagrin dans ses yeux.


    — Personne ne voit. C’est moi. Ces maudits nodules. Je n’ai pas cessé de tourner et de retourner le problème dans tous les sens, jusqu’à ce que j’aie la réponse.


    Elle posa les mains sur la table, doigts écartés.


    — Qui ? Qui dans le monde entier va rassembler des millions de dossiers sur les gens qui vivent dans ce pays ?


    — Oh, bordel…


    Toute colère avait déserté Teddy. Sa chaise craqua quand enfin il se rassit.


    — Le PSP, grogna-t-il.


    — La masse de données dans un seul des Crays était bien trop importante pour qu’une seule personne ait pu la piquer dans un ordinateur central, le transfert aurait demandé des jours. Ellis avait donc forcément un accès direct à l’ordinateur central du ministère de l’Ordre public avant son piratage par les hackers du circuit et la chute du PSP. La seule explication cohérente est qu’Ellis était un ex-apparatchik. Et seul un dignitaire de haut rang pouvait bénéficier d’un code prioritaire l’autorisant à effectuer un transfert à une telle échelle. Et il dirigeait une équipe de hackers qui perturbent l’économie anglaise. C’est la plus vieille des techniques politiques : provoquez le mécontentement vis-à-vis du gouvernement en place, et les gens se tourneront vers l’opposition. Ce qui signifie qu’Ellis travaillait toujours activement pour le PSP.


    — D’accord, dit Teddy. Admettons que Greg ne soit plus aussi rapide qu’avant et qu’il n’ait pas vu le rapport immédiatement. Ça ne prouve pas qu’il ait retourné sa veste.


    — Je le sais, répliqua Julia. Je n’ai pas voulu croire qu’il m’avait fait ça, pas Greg. J’avais confiance en lui plus qu’en n’importe qui d’autre. C’est pourquoi je lui ai donné la médaille de saint Christophe. Pour découvrir ce qu’il faisait. Ensuite il est parti avec Kendric, et j’ai bien dû me rendre à l’évidence.


    — Tout vient de Gabrielle Thompson, dit Walshaw. Sa capacité de prescience laisse à penser qu’il est impossible de l’enlever, ou seulement de la surprendre. En conséquence, elle et Greg sont partis avec Di Girolamo de leur plein gré.


    — Ça, mec, je n’en suis pas sûr. Gabrielle est un vrai crack dans sa partie, mais cet implant glandulaire lui met parfois la tête à l’envers. Vous ne l’avez vue que dans ses bons moments. En Turquie, je l’ai vue quand ça n’allait pas, et on ne peut pas s’enfoncer plus et rester humain, croyez-moi.


    Teddy ferma le poing et tapota la table.


    — Bon, écoutez : si vous écartez Gabrielle et sa faculté de précognition, vous avez un tableau où Greg est dans un sacré merdier. Pas vrai ? Je n’ai pas raison ?


    Julia tourna vers Walshaw un visage où se lisait l’espoir.


    — Oui, vous avez raison, dit le chef de la sécurité. Les facultés psi ont toujours été considérées comme des armes à double tranchant, du temps où j’étais en service actif. J’avais cru qu’ils avaient amélioré ces implants, depuis mon époque. Greg et Gabrielle semblent en savoir quelque chose.


    Teddy eut un sourire fugace.


    — Maintenant nous progressons, dit-il avant de s’adresser à Julia. Bon, poupée, vous nous faites votre truc magique d’espion sur Greg une fois encore, vous nous dites où il se trouve exactement, et nous enverrons les ordres pour coordonner une action de mes troupes.


    Il lança un regard irrité à Ryder.


    — Enfin, si tu n’as pas bousillé le laser, toi. Et peut-être qu’Event Horizon pourrait prêter aux Trinities deux ou trois Prowlers pour qu’ils sautent là où Greg est en ce moment. Je veux régler le problème au plus vite.


    L’inquiétude agitait Julia.


    — Je ne parviens pas à déterminer la position actuelle de Greg. Grand-père était connecté avec tout le matériel de Wilholm, et tout est brouillé par le virus. Nous allons devoir attendre que les gens de la sécurité à l’extérieur écrivent le programme.


    Le chagrin creusa le visage de Teddy.


    — Seigneur. Ils détiennent Greg depuis des heures. Vous avez idée de ce qu’ils lui ont peut-être déjà fait subir ? Votre amie la bimbo n’a rien vu. Avec elle, ils ont été gentils.


    — On peut difficilement accuser Mlle Evans d’être responsable de la situation présente, dit Walshaw d’un ton sec.


    Julia avait fermé les yeux.


    — Ouais, d’accord, reconnut Teddy. Alors laissez-moi utiliser le laser de communication, je le raccorderai au bloc RN du grand-père. J’ai quelqu’un qui peut vous écrire ce programme en moins de deux.


    — Personne n’est meilleur que nos experts, fit Walshaw.


    — Conneries ! Le Fils est le plus grand expert qui existe. Il a passé tous vos programmes gardiens pour obtenir les spécifications des défenses du manoir, non ? Sans lui, nous ne serions pas ici. Comment croyez-vous que Greg a trouvé Dix-Fois ? Qui est remonté jusqu’à Ellis pour vous ?


    — Vous espérez que je vais autoriser une sorte de superhacker à se brancher directement sur le bloc RN de Philip Evans ? Le cœur de toute l’entreprise ? Vous rêvez ! Je suis tout à fait prêt à agir pour aider Greg une fois que le virus aura été neutralisé. Mais ce que vous demandez est hors de question.


    — Vous nous êtes tous redevables, mec. Tellement même que ça va vous prendre au moins deux cents ans pour vous acquitter de votre dette. C’est à cause de vous que Greg est dans ce pétrin. Vous l’avez engagé, c’est vous qui l’avez fourré dans ce merdier.


    Eleanor regarda Walshaw, qui levait les yeux vers le plafond. Ses sourcils se fronçaient sous l’effet de la réflexion. La vie de Greg se décide à l’intérieur de ce crâne, se dit-elle. Il était évident que Julia suivrait sa décision. Elle semblait terriblement malheureuse.


    — Mademoiselle Evans ? dit Eleanor.


    Elle s’amusa distraitement du fait qu’une voix aussi flûtée que la sienne l’était maintenant pouvait attirer l’attention générale comme un aimant. Tous ici rêvaient que quelqu’un sorte une solution miracle de son chapeau, et dissipe ainsi le dilemme qui les taraudait. Elle n’en était pas capable, bien sûr.


    — Vous ne me connaissez pas, mademoiselle Evans, mais je vis avec Greg, et je l’aime. Jamais il ne vous trahirait. J’imagine que vous voyez en lui un homme dur, qui ne montre jamais ses sentiments. Et il est ainsi, d’une certaine manière. Je ne l’ai vu laisser ses émotions prendre le pas sur son bon sens qu’en une occasion. C’était quand il a découvert ce que Di Girolamo avait fait subir à votre amie, Katerina. Il n’avait plus qu’une chose en tête : la sortir de là. Il se souciait d’elle, or il ne l’avait vue que quelques minutes. Est-ce que cette anecdote ne vous apprend rien sur lui ? J’ai aussi rencontré Royan, le hacker que Teddy voudrait voir se connecter au bloc RN de votre grand-père. J’ai été malade pendant une journée entière, après cette entrevue. Je ne pouvais rien manger, ni boire. Royan n’a plus de jambes, mademoiselle Evans. Il n’a plus d’avant-bras. Il n’a même plus d’yeux. Quand on le regarde, on a du mal à croire que c’était un être humain. Physiquement, ce n’est qu’un tas de chairs avec un système digestif et un cerveau connecté à du matériel informatique. C’est le PSP qui lui a fait ça, ses agents populaires. Mais j’ai discuté avec lui, j’ai pris le café avec lui, et c’est une des personnes les plus courageuses et les plus respectables que je connaisse en ce monde. Il sait ce qu’est la douleur, réellement, et il n’a aucune intention de vous en infliger, à vous ou votre grand-père.


    Julia aurait tout aussi bien pu être taillée dans la pierre. Elle regardait Eleanor fixement, avec une répulsion fascinée, sans pouvoir détourner les yeux.


    — En ce moment même, il y a deux personnes qui gisent mortes dans vos jardins, poursuivit Eleanor. La seule raison de leur venue à Wilholm, c’était aider Greg. Je me réveillerai en hurlant jusqu’à la fin de ma vie en me remémorant ce voyage. Mais je suis heureuse de l’avoir accompli, parce que j’ai pensé qu’en venant ici il y aurait une chance de sauver Greg. Tous autant que nous sommes, mademoiselle Evans, nous croyons en lui. Ça a été votre cas, à vous aussi, je pense. Ce n’est qu’un homme ordinaire, il n’a rien de vraiment spécial. Mais je vous serais très reconnaissante si vous faisiez ce qui est en votre pouvoir pour qu’il revienne en vie. Je vous remercie.


    Ce discours épuisa ses dernières réserves, et elle s’affala sur sa chaise. Quelqu’un agrippa ses mains glacées dans une étreinte de fer presque douloureuse. Elle sut que c’était Teddy.


    Julia se tourna vers Ryder.


    — Faites le branchement.

  


  
    Chapitre 41


    — Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda sèchement Gabrielle.


    Greg s’était accroupi et, face pressée contre la rampe, il s’efforçait de tordre un de ses poignets pour atteindre la poche de poitrine de son smoking.


    — Ce que j’aurais dû faire il y a des heures. J’essaie de nous sortir de là.


    — Comment ?


    — Écoute, ça ne va pas être une partie de plaisir, d’accord ? Pour le moment, nous sommes morts, donc quelques petits dommages supplémentaires ne feront pas grande différence. Les menottes sont une erreur de bureaucrate pour un condamné. Surtout quand le condamné possède des nodules corticaux.


    — Oh…, souffla Gabrielle, dont les yeux s’agrandirent en comprenant le plan de Greg.


    — Ouais, fit-il, soudain troublé. D’un autre côté, tu aurais pu y penser, toi aussi. Tu as suivi la même formation tactique que moi.


    — La formation tactique ! Bon sang, Greg, je n’étais que simple infirmière avant que la Mindstar m’enrôle de force !


    Le bout des doigts de Greg se referma sur la pointe en soie qui dépassait de sa poche de poitrine. Il tira le carré de tissu blanc. Celui-ci n’était pas aussi grand qu’il l’aurait souhaité, mais il faudrait faire avec.


    — Écoute, ça va être plutôt moche, tu t’en doutes. Mais la mutilation volontaire est bien plus attirante que la mort. Si tu as une autre solution, c’est le moment de le dire.


    Elle secoua la tête en silence. Elle était très, très pâle, à présent.


    Greg lui résuma ce qu’il attendait d’elle et s’étira au maximum pour lui passer le mouchoir. Ses mains tremblaient quand elle le prit.


    Elle se pencha en avant pour presser son visage dans l’interstice entre les barreaux de l’escalier et mordit dans la pochette, qu’elle mit entièrement dans sa bouche. Ses joues étaient maintenant gonflées.


    — Mords très fort, lui conseilla-t-il.


    Elle baissa la tête en signe d’accord.


    — C’est bien. À présent, mettons-nous en position.


    Ils firent face au mur courbe de la tour, comme s’ils priaient devant un autel, c’est du moins l’image qui vint à Greg. Il soutint le regard de Gabrielle alors qu’elle s’agenouillait sur les lattes du plancher, pour la motiver. Elle fit glisser les menottes jusqu’au bas du barreau et posa les mains sur le bord de la marche. Ses doigts dépassaient, mais leurs jointures restaient à plat.


    Greg se positionna de l’autre côté, glissa les bras au-dessus de la rampe et se redressa sur son pied gauche. Il fit passer sa jambe droite dans l’espace entre les barreaux, au-dessus de la main gauche de Gabrielle.


    — D’abord ta main droite, lui dit-il. Ensuite il faut que tu déconnectes tous les nerfs en dessous du coude gauche.


    Elle leva les yeux vers lui. Ses épaules frémissaient, et cette vision faillit briser la détermination de Greg.


    Lentement, la main droite de la presciente se referma en un poing compact, tandis que la gauche restait ouverte.


    — Est-ce que tu sens ta main gauche ? demanda-t-il.


    Elle secoua la tête négativement.


    — Tu en es bien sûre ?


    Il s’inquiétait des décharges paralysantes que tous deux avaient reçues. Si elles avaient causé le moindre dommage aux nodules corticaux, leur tentative était vouée à l’échec.


    Elle lui lança un regard brûlant.


    — Détourne les yeux, fit-il.


    Elle obéit à moitié.


    — Complètement, dit-il d’un ton délibérément dur.


    Il ne pouvait pas courir le risque qu’elle flanche.


    Elle tourna la tête de côté, dans un mouvement brusque.


    Il se concentra sur la jambe qu’il avait glissée entre les barreaux. La manœuvre devait être parfaite dès le premier essai. Sinon, il doutait d’avoir une seconde chance.


    Il portait des chaussures de cuir solides. Elles étaient maintenant éraflées et salies, mais la semelle était bien plate et suffisamment dure.


    Il aligna le talon dans la lumière chiche.


    Greg tira vers le haut avec ses deux mains, comme s’il voulait décrocher la rampe des barreaux. Les muscles bandés gonflèrent le smoking au niveau de ses épaules. Il appuyait fortement de son pied gauche sur le plancher. Il perçut un faible grincement quand le chêne réagit à cette tension inédite. Il pria pour que la puissance physique qu’il avait accumulée en remplissant la citerne d’eau du chalet soit suffisante.


    Prêt.


    Il abattit le pied.


    Le talon écrasa les articulations de Gabrielle, qui cédèrent. Les os se brisèrent dans un craquement curieu­sement ouaté.


    Elle fut saisie de convulsions, puis s’affaissa contre les barreaux, son gémissement de douleur étouffé par la pochette.


    Greg ramena sa jambe en arrière et coinça l’arrière de son mollet dans le creux du coude gauche de Gabrielle. Elle tourna la tête vers lui. Un petit morceau de soie pendait entre ses lèvres. Ses yeux écarquillés par le choc exprimaient la terreur la plus totale. D’une saccade violente, il retira sa jambe.


    Le bras de son amie se déplaça avec une lenteur effroyable. Et soudain il n’y eut plus de résistance, et Greg oscilla furieusement. Son pied gauche glissa et il se sentit tomber. Les menottes produisirent un bruit terrible en crissant sur la rampe. Il s’assit si lourdement qu’il eut l’impression que son coccyx tentait de remonter dans sa gorge.


    Mais Gabrielle était libre. Elle gisait face contre le sol, sa main droite toujours passée entre les barreaux, le bras gauche replié mollement contre son flanc, la main réduite à l’état de pulpe sanglante effleurant ses cheveux. Tout son corps frissonnait. Le mouchoir était à demi sorti de sa bouche.


    Elle roula sur elle-même et inspira dans une sorte de hoquet. Un filet de vomissures coula sur son menton. Elle affichait l’expression d’incompréhension infinie que pourrait avoir la victime d’un tortionnaire, comme si elle doutait qu’une personne puisse infliger un tel supplice à une autre. Son regard affolé se posa sur sa main gauche. Elle la leva devant son visage, incrédule, fascinée, et se mit à pleurer.


    — Gabrielle ?


    Elle se recroquevilla sur elle-même en position fœtale et souffla par brèves expirations.


    — Gabrielle, est-ce que le nodule cortical a fonctionné ?


    — Oui.


    — Gabrielle, il faut que tu te relèves.


    Un long frisson parcourut le dos de son amie.


    — Je veux rentrer à la maison, murmura-t-elle entre ses dents serrées.


    — Nous allons rentrer. Maintenant, lève-toi.


    Elle réussit à basculer sur les genoux, toujours en tenant délicatement sa main gauche. Des larmes striaient ses joues.


    — Oh, Seigneur, Greg…


    — Je sais, dit-il. À présent, regarde autour de toi. Trouve quelque chose qui puisse faire office de massue.


    — Non. Non, je ne peux pas faire ça. Ne me force pas à le faire. Je t’en prie, Greg. Je t’en prie.


    — Tu ne peux pas me laisser ici, fit-il en laissant à dessein filtrer dans sa voix une note de désespoir, pour la motiver par la culpabilité. Il ne reste pas plus de trente minutes avant que la tour explose.


    Elle se remit debout par étapes, lentement, sans que jamais son bras blessé quitte son côté. Il voyait le film de transpiration sur son front, et il sentait l’appréhension monter. Le craquement sinistre des os broyés lui semblait se répercuter encore dans toute la pièce.


    Elle passa derrière lui en chancelant et il l’entendit qui fouillait parmi les caisses de vivres empilées. Il ne regarda pas. Il restait immobile, les yeux rivés sur les vieilles briques de l’autre côté de l’escalier.


    — Ça ira ? demanda-t-elle, incapable de penser par elle-même.


    L’état d’engourdissement qui suivait un choc reçu s’était emparé d’elle.


    Le morceau de bois qu’elle avait trouvé mesurait environ un mètre de long pour trois ou quatre centimètres de large. Trois vis rouillées saillaient au milieu. Il estima que l’ensemble serait suffisamment lourd.


    — Ça ira, affirma-t-il.


    Horrifié, il se rendit compte qu’une fois sa main écrasée il lui faudrait la libérer seul de la menotte. Jamais elle ne réussirait à le faire pour lui.


    Gabrielle lui fourra la pochette dans la bouche. C’était écœurant, trempé de salive, avec le goût acide des remontées gastriques. Bien. Se concentrer sur ce dégoût. Ne plus voir son amie qui prenait position sur la deuxième marche, la jointure de ses doigts qui blanchissait tant elle serrait fort le morceau de bois, son visage empreint de la même concentration intense qu’il avait vue chez un golfeur professionnel alignant son putter pour exécuter un albatros.


    Il entendit le sifflement dans l’air.


    D’une certaine façon, le choc fut pire que la douleur. Son cerveau parut étirer le temps pour bien enregistrer chaque détail horrible de ses chairs broyées. Cette vision balaya l’intention de tirer de toutes ses forces. Il fallut la peur animale de sa mort imminente pour qu’il reprenne ses esprits et surmonte sa répugnance. Greg tira.


    Il sentit le cri monter en lui alors qu’il observait sa main brisée chercher à passer par un anneau de métal trop petit de deux centimètres. Elle était d’une malléabilité obscène, et des craquements marquaient sa progression.


    Sa main fut soudain libre, et ses poumons rejetèrent tout l’air qu’ils contenaient, et la pochette de sa bouche. Il n’y avait plus rien pour étouffer le cri qui évacuerait une partie de son tourment. Il fut au bord du hurlement pendant une seconde qui lui parut éternelle. Puis il referma la bouche, contracta les muscles de sa gorge qui s’apprêtaient à former l’expulsion salvatrice de son.


    Gabrielle riait, pleurait et gémissait.


    — Nous avons réussi, balbutia-t-elle en essuyant ses larmes. Nous avons réussi…


    Greg avala des litres d’air pur et frais. Sa main droite était toujours de l’autre côté des barreaux. Il la tourna lentement et la fit passer avec les menottes de son côté. La gauche ressemblait à un morceau de viande pris sur l’étal d’un boucher. Écrasée, gonflée de sang, suintant d’un fluide épais là où le bois avait frappé.


    Il échangea avec Gabrielle un long regard habité par un amour qui n’avait rien de physique et nul besoin de l’être. Ils étaient frère et sœur de douleur et de sang, et c’était là un lien bien plus puissant.


    — Il est temps de partir, dit-il.


    Ces simples mots brisèrent le charme.


    Elle s’occupa du panneau central de biolum, qu’elle détacha de ses fixations. Il chercha dans les caisses et en trouva une de cognac trois étoiles.


    Il coinça la première bouteille entre ses genoux et dévissa la capsule avec sa main droite. L’arôme de l’alcool fit naître une envie diabolique dans son estomac maltraité.


    Après avoir ouvert cinq bouteilles, il fit le tour de la pièce sur la pointe des pieds et arrosa les cartons en varech compressé avec le cognac. Il prit soin de ne pas en verser une seule goutte sur le plancher aux lattes mal jointes.


    — La fenêtre est derrière tout ça, chuchota Gabrielle en désignant une haute pile de caisses. Ça va nous prendre un temps infini pour les bouger.


    — On ne les bouge pas. Notre sortie ne va pas être discrète. Tu as le biolum ?


    — Oui.


    Elle avait ouvert l’arrière du panneau, révélant le dispositif d’allumage, un cylindre gris de la taille d’un doigt avec une charge suffisante pour activer les particules de biolum. Et pro­duire deux, peut-être trois étincelles, s’ils avaient de la chance.


    Il fit un tampon de papier avec des étiquettes arrachées aux caisses, l’empala sur les vis et l’imprégna généreusement de cognac. Elle posa le panneau sur le bureau avec un empressement qui lui faisait un peu oublier la douleur.


    Il s’adossa contre la pile de caisses, et tout son corps se tendit. Il hocha la tête.


    Deux sourires idiots.


    Une minuscule étincelle bleue grésilla entre les électrodes du cylindre et une des vis. Le papier s’enflamma instan­tanément, dans une langue de feu jaune vif qui laissa des images récurrentes d’un pourpre violent sur leurs rétines.


    Gabrielle ramassa la torche et l’approcha des cartons qu’il avait aspergés d’alcool. Le feu prit partout où elle touchait. Elle fit le tour de la pièce ainsi.


    L’éclat des flammes devint vite aveuglant pour les yeux de Greg, qui s’étaient habitués à la pénombre. Mais il attendit que le feu se soit mis à crépiter furieusement avant de pousser des épaules contre les caisses. La pile s’effondra dans un vacarme assourdissant. Des caisses s’ouvrirent sous le choc, et des conserves de viande aux étiquettes brésiliennes s’éparpillèrent sur le plancher en chêne.


    Greg bondit sur les deux caisses restées en place et brisa la vitre de la fenêtre. Le verre explosa en dagues acérées qui griffèrent l’air nocturne à l’extérieur.


    — Dehors, dit-il et, de sa main valide, il aida Gabrielle à se hisser à côté de lui.


    Elle grimpa sur l’étroit rebord et s’accroupit pour sauter. Des cris montaient du rez-de-chaussée. L’incendie était en pleine expansion. Il en sentait la chaleur sur son visage et sa main droite.


    Gabrielle avait déjà disparu. Et quelqu’un gravissait précipitamment l’escalier. Il ploya les jambes et bondit dans l’air humide et frais de la nuit.

  


  
    Chapitre 42


    > État nodule bioprocesseur 1 : chargement programme gestion de base.


    Julia redressa la tête brusquement. Sans s’être endormie, elle avait laissé son esprit bouleversé se reposer un peu.


    > État nodule bioprocesseur 2 : chargement programme de gestion de base.


    — Quoi ? demanda Walshaw.


    > Nodule mémoriel 1 : codes fichiers chargés.


    Le grand Noir massif, Teddy, posa sur elle un regard pénétrant, comme s’il pouvait lire dans ses pensées et qu’il les jugeait défectueuses.


    > Nodule mémoriel 2 : codes fichiers chargés.


    Elle battit des mains sous le coup de l’excitation.


    — Seigneur ! Il l’a fait. Royan. Il est dans le système.


    Le raisonnement artificiel des nodules surgit de nulle part et vint fortifier et enrichir ses propres pensées. Dictionnaires, lexiques linguistiques et techniques, encyclopédies, matrices logiques, tout reprit sa place habituelle dans son cerveau.


    > Optimisation neurale achevée.


    Walshaw se pencha sur son terminal et ses mains se posèrent sur le clavier. Les cubes étaient pleins de graphiques qui retrouvèrent très vite retrouvèrent ordre et stabilité.


    — Salut, Juliet.


    — Grand-père !


    Sa vision du bureau fut soudain criblée de fissures, avant de se dilater et de tourbillonner. L’instant suivant, elle contemplait la Terre d’une altitude vertigineuse. Mais l’image était fausse, sans nuances : un puzzle de pièces émeraude, écarlates, turquoise et or. Une grille y était superposée.


    > Coloration erronée de l’image thématique, précisèrent les nodules. Il y avait une ville au centre de l’image, dont les alentours étaient curieusement flous.


    — Wisbech, dit Julia d’instinct.


    Il n’y avait aucun son perceptible, aucune sensation tactile dans cet univers plat qui l’avait capturée, seulement cette représentation colorée. Elle sentait la présence de son grand-père à son côté. Et ils n’étaient pas seuls.


    — Juliet, j’aimerais te présenter un jeune homme très doué. Son nom est Royan.


    — Ravi de vous rencontrer, mademoiselle Juliet. Je n’avais encore jamais fait la connaissance d’une héritière.


    — Merci d’avoir libéré mon grand-père, Royan.


    — Ça a été du gâteau : celui qui a créé le virus est un abruti.


    — Il ne m’a pas semblé la même chose quand j’étais sa proie.


    — Ce qui ne me surprend pas. Vous savez, vous devriez vraiment équiper vos nodules d’une protection appropriée. Ce sont des systèmes super, j’aimerais en avoir quelques-uns. Mais avec les programmes gardiens que vous utilisez, c’est comme s’ils étaient grand ouverts en permanence.


    — Je croyais pourtant avoir un système de protection efficace.


    — Je pourrais vous en écrire un cent fois plus performant. Je ne voudrais pas qu’il vous arrive quoi que ce soit, vous êtes une amie de Greg. Et le PSP vous déteste. Pour moi, ça fait de vous quelqu’un de très bien.


    — J’accepterais sa proposition, si j’étais toi, Juliet. Royan et moi avons eu une longue discussion. Ce garçon sait de quoi il parle.


    — Une longue conversation ?


    — Vous fonctionnez en mode cybernétique, maintenant, mademoiselle Juliet. Vite vite vite.


    — Oh ! Merci de la proposition, Royan. Mais je pense que nous devrions d’abord faire ce que nous pouvons pour aider Greg.


    — Très juste, dit Philip. Je me suis grandement trompé sur lui. J’ai un peu brûlé les étapes. De mon vivant, je n’aurais jamais fait ça. Je m’en veux vraiment. Mais nous pourrons nous excuser bientôt.


    Julia se concentra sur l’image thématique. Son grand-père transmettait un flux constant d’impulsions binaires en direction d’une plate-forme d’observation en orbite de l’entreprise par l’intermédiaire de la liaison montante que Wilholm conservait, et c’était pour elle comme un bourdonnement léger à l’arrière de sa conscience.


    — Greg se déplace, regarde, dit-il.


    Une étoile venait d’apparaître. Le grossissement s’enclencha, et les terres autour de Wisbech disparurent. La ville était coupée en deux par une large bande sinueuse de couleur turquoise. Comme une rivière gonflée par les pluies, songea Juliet, même si elle savait que toute la région était prise dans la vase. Son grand-père augmenta encore le grossissement. Et encore. L’étoile brillait à quelques centaines de mètres à l’est du ruban turquoise. Un point cramoisi au bord de la bande bleu tourna à l’écarlate vif.


    — Quelque chose chauffe, là-bas, dit Philip.


    — Je crois que je peux aider, intervint Royan.


    Une carte sommaire et transparente se superposa à l’image thématique.


    — Carte d’état-major, expliqua Royan. La dernière édition avant que le PSP prenne le pouvoir. Rien n’a beaucoup changé entre cette date et le réchauffement.


    La carte pivota dans le sens des aiguilles d’une montre jusqu’à ce que les deux grilles concordent, puis il y eut un temps de réglage et elle afficha le tracé des rues.


    — On n’aura pas mieux.


    « Minoterie désaffectée », lut Julia. Le point lumineux était devenu aussi éclatant qu’un rubis au soleil.


    — L’émission thermique augmente rapidement, commenta Philip. L’endroit est en feu. Et Greg s’en éloigne, très lentement. Ce qui veut dire que notre ami est à pied, ou plutôt qu’il patauge dans cette gadoue.


    — Il s’enfuit, fit Royan.


    — Ça se pourrait bien. Je me demande si Gabrielle est avec lui.


    — Si elle est toujours vivante, elle sera avec lui, déclara Royan, péremptoire.


    Julia sentait l’adoration qu’étonnamment Royan réussissait à transmettre par leur moyen de communication inanimé. Sa conviction était inébranlable. Et elle savait qu’il avait raison, Greg n’aurait jamais abandonné quelqu’un pour sauver sa propre peau.


    — Grand-père ?


    — Je sais, Juliet. La fenêtre de tir se referme dans quatre-vingt-dix secondes. Il est temps de prendre une décision.


    — M. Philip m’a expliqué, mademoiselle Juliet. C’est une idée super. Il a dit qu’elle venait de vous.


    — Bien sûr qu’elle vient de Juliet, mon garçon. C’est une Evans, jusqu’au bout des ongles. Et nous ne faisons pas les choses à moitié, tu peux me croire.


    — J’aimerais bien savoir qui se trouve dans cette tour, fit Royan.


    — Quelqu’un d’important, répondit Juliet. D’assez important pour que ce soit Kendric qui lui rende visite, et non l’inverse. Et si vous connaissiez Kendric comme je le connais, vous sauriez qu’il y a très peu de gens au monde qui à ses yeux méritent une telle concession de sa part.


    Le premier exemple de sensation envahit leur univers privé, une démangeaison électrique qui rappela à la jeune fille des nerfs très éloignés. Elle contempla la minoterie avec la hauteur d’une déesse de l’Olympe.


    — Est-ce que ça pourrait vraiment être lui ? demanda Philip.


    — On n’a jamais retrouvé son corps, dit Royan. On n’a jamais eu aucune preuve irréfutable de sa mort. Même la Mindstar n’a jamais su.


    — Il faut nous dépêcher. Il nous reste peu de temps. Très peu.


    — Non, dit Julia, sûre d’elle-même. Quelle que soit la raison, nous ne pouvons pas laisser passer l’occasion.


    — Je suis d’accord, ajouta Royan.


    — La décision est donc unanime. Accédez à la mémoire centrale de la cartographie militaire et chargez les coordonnées de cette minoterie, mon garçon, qu’elles soient aussi précises que possible. Nous n’avons plus que la liaison montante avec le satellite, depuis l’arrivée à Wilholm de vos amis. J’aurais préféré continuer à observer Wisbech, juste au cas où il faudrait actualiser. Mais nous n’avons pas le choix.


    — Vous avez de la chance d’avoir encore cette liaison. Le Père sait y faire.


    La conscience de Julia bascula au moment où l’image thématique s’évanouissait. Elle se retrouva branchée directement sur les systèmes de Wilholm, au cœur d’une toile d’araignée tridimensionnelle de canaux de données. De nouveaux fils apparaissaient à une vitesse phénoménale et se connectaient au reste à mesure que le programme d’annulation purgeait l’ensemble du virus.


    Un rapide contrôle lui apprit qu’il ne restait que trois servomécanismes en fonction pour manœuvrer l’antenne satellite de Wilholm. Le temps accéléré s’étira en ce qui lui sembla durer des heures pendant que la parabole tournait sur son axe et se positionnait face à l’horizon, à l’ouest. Son grand-père avait neutralisé les limiteurs de sécurité des servomécanismes pour leur permettre d’accepter une double charge. Les senseurs thermiques relayèrent la chaleur des moteurs en surcharge dans le bulbe rachidien de Julia, et elle eut l’impression que des mains de feu enserraient son cerveau.


    — Désolé, Juliet.


    La douleur disparut aussitôt.


    La rotation de la parabole s’acheva, et les servomécanismes secondaires ajustèrent la position.


    — Coordonnées prêtes pour le chargement, monsieur Philip. À un demi-mètre près.


    — Même à trois cents mètres près, ça irait, affirma Julia.


    — Pas de fanfaronnades, ma petite, dit Philip Evans tout en incorporant ces données à son programme AutresYeux, mais elle sentit la fierté qu’il éprouvait derrière ces pensées. Bien, ne reste plus que le code de réactivation. Juliet, à toi l’honneur.


    Elle s’octroya un instant de satisfaction égoïste intense.


    > Accès AngeExterminateur.


    La longue succession de chiffres binaires émergea de ses nodules pour flotter entre eux trois. Son grand-père intégra le tout dans le programme AutresYeux, qui le transmit instantanément à la parabole.


    — Cette fois, salopard, cette fois je vais t’avoir.

  


  
    Chapitre 43


    En théorie, son plan était parfait. Ils ne se trouvaient pas à une très grande hauteur, et la couche de boue autour de la tour ne devait pas être trop épaisse. Mais bien sûr, il n’avait aucun moyen de le savoir réellement.


    Greg toucha la surface et sa chute ne ralentit que lorsque l’eau atteignit ses cuisses. Il laissa ses genoux plier pour absorber la force d’inertie. La boue visqueuse monta jusqu’à ses chevilles et les emprisonna. C’est alors que sa main gauche frappa l’eau. Le choc supplanta la puissance anesthésiante dispensée par son nodule cortical. Greg hurla quand les poignards de la douleur le transpercèrent. Des étoiles éblouissantes tournoyèrent devant ses yeux.


    Ses pieds reposaient sur quelque chose de solide. Il voyait une lumière orange vacillante qui éclairait une grosse touffe de roseaux trois mètres devant lui, marquant le périmètre d’un monticule bas de décombres. Un pignon saillait en son centre, incliné à quarante-cinq degrés et soutenu par un contrefort de poutres qui ressemblait à quelque étrange squelette géométrique de baleine.


    L’eau atteignait le bas de sa cage thoracique, et ses jambes fléchies étaient complètement sous l’eau. Greg essaya de se redresser. Il fallut une éternité avant qu’il parvienne à initier le mouvement. La boue refusait de relâcher son emprise.


    La panique lui serrait la gorge. Il n’y avait rien qu’il puisse agripper pour l’aider à se dégager. Les muscles de ses jambes devraient faire tout le travail. Et à tout instant les gros bras de Kendric risquaient de se précipiter hors de la tour.


    — Où es-tu, Greg ? appela Gabrielle.


    — J’arrive.


    Se redressait-il un peu plus vite ? La douleur avait de nouveau déserté sa main gauche et il lui était plus facile de se concentrer. Il sentait la boue glisser le long de ses cuisses.


    — Va vers les roseaux. Allez ! Bouge-toi.


    Ses fesses se décollèrent de la boue et il se remit debout. L’eau lui arrivait à la taille, et la vase emprisonnait toujours ses genoux. Il tira son pied gauche de la succion, resta pendant un instant ainsi, comme une cigogne, puis bascula vers l’avant en battant l’air de ses bras.


    La tension exercée sur son genou droit était incroyable, tout le poids de son corps essayant de le faire plier à l’inverse du sens naturel. Il saisit les roseaux de la main droite et se tira vers le monticule. La boue lâcha prise avec une réticence extrême.


    Greg empoigna une autre touffe de roseaux. Sa progression tenait autant de la nage que de la reptation, le tout à la vitesse d’un escargot. De plus, il s’efforçait de faire le moins de bruit possible, ce qui ne lui facilitait pas la tâche. Par chance, les roseaux devinrent très vite plus denses et hauts.


    Il entendit un staccato étouffé derrière lui, et devina que les conserves explosaient dans le feu.


    Un coup d’œil en arrière lui permit de voir la tour, monolithe sombre dressé dans le ciel nocturne. La fenêtre brisée du premier étage était un rectangle jaune éblouissant, tandis que les autres luisaient de la lumière rosée des biolums. Des ombres s’agitaient à l’intérieur. Plusieurs personnes couraient sur l’anneau herbu entourant la base de l’édifice. Trois pataugeaient dans l’eau, mais sans s’aventurer très loin. S’ils voulaient atteindre les roseaux, ils devraient se mettre à plat ventre et avancer en se tortillant. C’était la seule façon de procéder. Ils ne semblaient d’ailleurs pas en avoir très envie. Les faisceaux de deux torches sondèrent les alentours.


    Greg roula sur le ventre et reprit sa reptation. Trente secondes plus tard, il sentit le sol ferme sous ses coudes. Des herbes raides disputaient le terrain aux roseaux. À présent, il se servait autant de ses genoux que de ses coudes pour avancer vers le pignon et se mettre à couvert. Il savait exactement ce que Kendric et Armstrong allaient faire. Des morceaux d’ardoise et l’herbe rêche entaillèrent sa peau. Quelque part sur sa gauche, un autre corps se mouvait lourdement.


    Un fusil électromagnétique se mit à tirer en chuintant. Les balles s’enfoncèrent dans le monticule avec un bruit sourd, ricochèrent contre les briques. Greg poursuivit ses efforts.


    — Va là-bas.


    C’était la voix rageuse de Kendric. D’autres moins distinctes lui répondirent.


    Le pinceau pâle de la torche électrique effleura le sommet des roseaux autour de Greg. De petites fleurs d’un rouge sombre brillèrent dans la lumière. Au-dessus de sa tête, des moucherons formaient une galaxie argentée. Le faisceau s’éloigna. Le fusil électromagnétique s’était tu.


    Greg atteignit enfin le mur de briques incliné. Gabrielle y était déjà, au bout d’une piste boueuse. Elle haletait.


    — Seigneur, l’odeur ! s'exclama-t-elle.


    — Quelle odeur ?


    — Incroyable, l’insensibilité de certains gens…


    Il se remit debout tant bien que mal. L’îlot sur lequel ils se trouvaient mesurait peut-être vingt mètres dans sa plus grande largeur. Greg avait espéré que tous ces monticules seraient reliés entre eux, mais le suivant était distant d’au moins quarante mètres. L’eau huileuse et chargée d’algues clapotait entre les deux, et elle ne semblait pas très profonde.


    — À poil, dit-il, et il tressaillit quand le fusil électro­magnétique lâcha une autre rafale dans le pignon.


    — Quoi ? fit Gabrielle.


    L’air hagard, léthargique, elle serrait contre elle son bras gauche plié.


    — Il va nous falloir nager. Nos vêtements nous entraîneraient vers le fond.


    — Nager vers où ?


    — Il faut s’éloigner de la tour, tu te souviens ? D’un kilomètre, au moins. Combien de temps nous reste-t-il ?


    Elle ferma les yeux.


    — À peu près vingt minutes. Peut-être moins.


    — Nous allons survivre ?


    — Certains d’entre nous oui, d’autres non.


    Elle semblait se désintéresser totalement de la question.


    Greg risqua un coup d’œil par-dessus les briques et se remit aussitôt à couvert.


    — Et merde !


    — Quoi encore ?


    — Ils ont éteint l’incendie. J’espérais qu’il serait remarqué par les bateaux sur la Nene. Quelqu’un aurait pu le signaler.


    La réflexion provoqua chez Gabrielle une série de gloussements hystériques qui se terminèrent sur une toux gargouillante.


    — Ne t’en fais pas pour ça, Greg. Beaucoup de gens verront ta tour avant la fin de la nuit. Tu peux me croire.


    Il se sentit un peu ridicule.


    — Ouais, bien sûr… Allons-y.


    Il entreprit d’ôter la veste de son smoking et serra les dents quand sa main gauche glissa hors de la manche. Elle avait beaucoup gonflé, et la peau était tendue au maximum. Puis ce fut au tour du pantalon, et il découvrit qu’il est très malaisé de défaire sa ceinture avec une seule main.


    D’autres cris s’élevèrent du côté de la tour. Des ordres contradictoires se mêlaient aux injonctions répétées de Kendric et aux aboiements d’Armstrong.


    Gabrielle lui lança un regard chargé de remords avant de commencer à déboutonner son chemisier. Greg s’était débarrassé de son pantalon, et il l’aida à faire de même avec son vêtement.


    — Remets tes chaussures, lui dit-il.


    Une troisième rafale ricocha sur les briques.


    Ils se courbèrent et descendirent de l’autre côté du monticule en gardant la petite pyramide des ruines entre eux et la tour. L’eau ressemblait plus à de la gélatine et elle ondula de façon étrange quand Greg y entra. Elle se referma sur son corps, mais il ne coula pas. En fait, le pire se trouvait à la surface. Une strate liquide de soixante centimètres était coincée entre la boue et l’écume constituée d’algues en décomposition.


    Gabrielle grogna en se glissant à côté de lui.


    Il se mit à avancer en nageant à l’indienne, laborieu­sement, et en poussant vigoureusement avec ses pieds. Des paquets d’algues s’accrochaient à son bras droit et venaient se coller à son visage. Il devait s’arrêter régulièrement pour les enlever. Ses yeux étaient en feu. Gabrielle rencontrait moins de difficultés, puisqu’il lui ouvrait le chemin.


    Quand ils atteignirent le deuxième îlot, il commença à s’inquiéter de ce qui se tramait vers la tour. Il regarda dans cette direction et vit que quelqu’un avait ouvert la fenêtre de l’étage supérieur et balayait le premier monticule et ses environs avec le faisceau d’une torche électrique. La lumière n’était pas assez puissante pour arriver jusqu’à eux, mais Gabrielle et lui se courbèrent à l’abri des joncs pour rejoindre l’autre côté de l’îlot.


    Loin sur la droite, il aperçut les formes gonflées de troncs d’arbres pourris qui émergeaient des algues telles des baleines remontant à la surface. Il y en avait une trentaine, ce qui indiquait une sorte de jardin. Ils ne pouvaient donc prendre cette direction. Il fallait qu’ils progressent le plus vite possible, pour mettre le plus de distance possible entre eux et la tour avant que celle-ci explose. Le jardin serait un véritable marécage, impossible à traverser.


    À cent cinquante mètres devant eux se dressaient les premiers alignements de bâtiments reconnaissables : des maisons individuelles aux murs en partie effondrés et aux toits concaves, mais qui tenaient encore debout. Jusque-là, l’espace était un paysage ponctué d’atolls verdâtres séparés par des bandes marécageuses.


    — Une préférence pour la direction ? demanda Greg.


    Gabrielle secoua la tête.


    — Non. Mais tu as raison de vouloir nous éloigner. Cette explosion va être énorme. J’espère que j’y arriverai.


    Elle était dans un état lamentable. Les replis graisseux de son corps étaient souillés par la purée d’algues, et ses cheveux pendaient en mèches poisseuses. Elle avait la respiration pénible d’une asthmatique et était agitée de tressaillements, comme si elle souffrait de la maladie de Parkinson.


    — Sans problème, affirma-t-il, et il pria pour que ce soit vrai.


    Ils s’engagèrent dans le premier canal.


    Le cinquième îlot qu’ils abordèrent était plus grand que les quatre précédents. Des poutrelles en fer saillaient parmi les laîches. Au sommet du monticule, il y avait plus d’herbes que de roseaux. La terre avait commencé à s’accumuler dans les fissures entre les fragments de pierre et de ciment. Greg s’entailla le mollet sur quelque chose d’acéré. Il poussa un juron.


    Quand ils arrivèrent à l’autre extrémité, ils n’étaient plus qu’à trente mètres des maisons. Un dernier effort et ils retrouveraient la terre ferme. Cette fois, il s’agissait d’une longue crête droite parallèle à la rangée de maisons, encombrée de cheminées penchées ou écroulées et de chevrons recouverts de lichen. Les ardoises formaient un tapis mouvant sous leurs pieds et rendaient leur progression hasardeuse.


    Alors qu’il atteignait le sommet, Greg entendit le son. Un bourdonnement bas qui croissait en volume et s’élevait peu à peu vers les aigus. Un bruit qu’il identifia sans peine.


    — On déménage, et vite, dit-il. Ces salopards ont pris l’hovercraft.


    — Je n’en peux plus, fit Gabrielle d’un ton démoralisé.


    — Un dernier effort. C’est tout ce que je te demande. Ensuite tout sera fini.


    — Oui. Oui, tu as raison. Il ne reste plus que quelques minutes. Tout s’éclaircit, Greg. Tout devient beaucoup plus net.


    Il s’en rendit soudain compte, lui aussi. Il pouvait de nouveau détecter l’esprit de son amie. Une brume pâle de pensées incohérentes qui flottaient au hasard dans un océan de douleur. Gabrielle ne tenait que par l’adrénaline, et ses glandes endocrines étaient quasi épuisées.


    Ils avaient échappé à la zone blanche que projetaient les jumelles. Greg laissa son implant glandulaire se déchaîner, envahir son cervelet, et tant pis pour les risques. Les synapses vibrèrent sous la tension, et son hypersens se déploya d’un coup. L’effet sur son moral fut immédiat, et proche de l’étourdissement. Il était de nouveau entier, lui-même.


    Deux hovercrafts s’éloignaient de la tour en une longue courbe, avec à bord de chacun trois esprits, des boules compactes de malveillance. Greg identifia Toby sur un des engins, en compagnie de deux hommes d’équipage inconnus. Mark et Kendric se trouvaient sur l’autre, avec le pilote. Il n’y avait aucune trace d’autres esprits qu’il aurait pu reconnaître, Armstrong, Turner ou même Hermione. La tour demeurait une coquille vide pour son hypersens, ce qui signifiait qu’au moins une des jumelles s’y trouvait toujours. Ce qu’il aurait aimé savoir, c’était si le troisième hovercraft avait été gonflé.


    Une faible brume d’esprits anodins luisait à la péri­phérie de son hypersens. Ceux de divers animaux, chiens et chats retournés à l’état sauvages, rongeurs, une multitude de reptiles.


    Sans se soucier de ses protestations geignardes, il entraîna Gabrielle vers le bas de la pente et dans le marécage qui recouvrait la rue. Ils n’eurent pas à nager. La boue collante n’était profonde que de quelques centimètres et il était possible d’avancer, même si c’était en pataugeant. L’eau et sa couche d’algues pourries leur arrivaient à mi-cuisse.


    Greg fut presque tenté de se cacher dans une des maisons qui n’avaient plus ni portes ni fenêtres. Il aurait suffi d’en choisir une au hasard. À moins que les hovercrafts soient équipés de senseurs très sophistiqués, Kendric et Toby ne pourraient jamais les localiser. Mais les murs étaient dangereusement délabrés, et il renonça à ce projet. Si la tour explosait avec la violence dont avait parlé Gabrielle, ces ruines risquaient fort de s’effondrer sur eux.


    Ils atteignirent une sorte de dune et la gravirent. Greg aperçut deux auréoles blanches qui glissaient sur l’horizon derrière eux, dans le dédale de canaux marécageux. Le bourdonnement des moteurs à hélice était audible à certains moments. Kendric et Toby s’étaient séparés pour entamer la traque. Au moins, il n’y avait que deux hovercrafts.


    Il tira Gabrielle dans un fossé étroit entre deux maisons. Il y avait des animaux de l’autre côté des murs, en plus grand nombre qu’il l’avait d’abord pensé, qui trottinaient frénétiquement. Le jardin à l’arrière était adossé à son jumeau. Une palissade marquait la séparation, et ses planches pourries s’affaissaient sous leur propre poids. Dans un coin se trouvait une serre dont les carreaux étaient tapissés de l’intérieur par des feuilles aussi larges qu’une main. Quelque trésor d’horticulture avait prospéré grâce à la chaleur et à la boue chargée de nutriments, au point que la structure en aluminium semblait prête à éclater.


    Des doigts d’une lumière argentée sondèrent le vide entre deux maisons, à une centaine de mètres. Le bruit des moteurs était plus fort. Greg détecta l’esprit fruste de Toby. L’homme irradiait la malveillance, et il espérait bien être celui qui découvrirait leurs proies. Il les savait dans les parages. C’était un chasseur né.


    La masse des maisons masqua la lumière quand l’hovercraft poursuivit sa course. Puis les faisceaux lumineux réapparurent, plus proches cette fois, à trois maisons de là.


    Greg poussa Gabrielle derrière la serre et attendit que les feuilles entrent en fluorescence.


    L’éclairage de la serre mourut quand l’hovercraft s’éloigna, mais Greg avait perçu la détermination de Toby. Il ordonnerait au pilote de faire passer l’engin par les jardins dès qu’ils auraient atteint le bout de la rue.


    Son hypersens repéra Kendric, qui patrouillait toujours dans les canaux boueux. Ils ne pouvaient pas revenir en arrière, et l’explosion transformerait ces jardins clos en pièges mortels quand briques et pierres y seraient projetées.


    — Par là.


    La rangée de maisons devant eux était quasi identique à celle qu’ils venaient de dépasser, mais en meilleur état. Gabrielle se déplaçait comme un automate.


    Greg donna un coup de pied dans la palissade puis l’éventra aussi facilement que si elle avait été en papier. Il y avait un abri à fruits de l’autre côté, constitué de montants en acier galvanisé sur lequel était tendu un filet en nylon. Cette découverte lui donna une idée.


    Il saisit une des traverses de sa main droite et se mit à tirer dessus. Elle était maintenue en place par deux joints en plastique moulé fissurés et délavés. L’un d’eux céda brusquement et se cassa en deux. Greg décrocha l’autre extrémité d’une saccade violente qui fit se déchirer le filet. Il avait maintenant en main une perche solide de trois mètres de long. Le revêtement en zinc avait blanchi avec le temps, mais il avait protégé l’acier de la rouille.


    — Qu’est-ce que tu fais ? demanda Gabrielle.


    — J’improvise un petit cadeau pour Toby.


    Il n’y avait aucun esprit de vengeance en lui. Il s’agissait maintenant de combattre pour survivre, et rien de plus. Il considérait Toby comme un obstacle qui devait être supprimé. La haine était le problème de son adversaire, pas le sien.


    Il coinça la perche entre ses genoux et y attacha une bande du tulle de nylon. Ce fut laborieux, et il dut tenir un bout de la bande entre ses dents pendant que ses doigts formaient le nœud. Les lances n’étaient pas plus primitives, mais cet empennage rudimentaire maintiendrait la stabilité de sa trajectoire stable sur quelques mètres.


    Ils pataugèrent vers une ruelle étroite entre les deux maisons suivantes. Les morceaux de briques s’étaient amoncelés et s’élevaient à un mètre au-dessus du tapis d’algues. Greg avait perdu ses chaussures dans un des canaux, et ses pieds nus le faisaient horriblement souffrir. S’il marchait sur quelque chose d’acéré, ils deviendraient complètement insensibles quand la douleur déclencherait l’action de son nodule cortical.


    Lorsqu’ils arrivèrent dans le jardinet de façade, ils s’enfon­çaient de nouveau jusqu’aux genoux dans l’eau épaisse.


    La rue où ils débouchèrent était pratiquement intacte. Greg aurait presque pu se croire sorti avant l’aube, par un matin d’automne, quinze ans plus tôt. Les carcasses rouillées de voitures à essence étaient garées le long de la rue. Des arbres nus se dressaient à intervalles réguliers, les murs bas en briques étaient toujours surmontés de leurs grilles en fer forgé, et les réverbères étaient encore verticaux. C’était une tranche bien ordonnée d’une banlieue habitée par la classe moyenne. Seul le tapis d’algues brisait cette illusion de normalité.


    Un rideau de lumière apparut à cent cinquante mètres d’eux. L’hovercraft de Toby parcourait les jardins. Greg sentit l’excitation qui montait dans l’esprit de l’homme. L’instinct de Toby lui disait que sa proie n’était plus très éloignée.


    Greg trouva la chose troublante, comme si sa propre aptitude se retournait contre lui. Toby et lui devaient partager le même génotype mental.


    — Je veux que tu ailles jusqu’au bout de la rue, dit-il à Gabrielle.


    Elle ne répondit rien. Elle se tenait là, épaules voûtées, bras ballants. Sa main gauche était gonflée et inflammée, horrible à voir. La boue avait séché sur elle et s’était craquelée, comme si elle perdait une peau épaisse pour laisser place à une chair bleutée. Il résista à l’envie de regarder sa propre main.


    — Écoute, Gabrielle. Il faut que tu marches jusqu’au bout de cette rue. Et quand l’hovercraft arrivera, tu te laisseras tomber. D’accord ? C’est tout. Tu peux faire ça pour moi ?


    La perplexité rida son front.


    — Marcher ?


    — Oui. Et quand la lumière arrive, tu te caches.


    Il posa la main à plat dans son dos et la poussa en avant. Elle se mit à marcher d’un pas pesant.


    — Je me laisse tomber ?


    — C’est ça.


    — À vos ordres, marmonna-t-elle vaguement. Je ne te décevrai pas, Greg. Promis.


    Il la laissa s’éloigner de sa démarche de somnambule. Il s’en voulait de l’utiliser comme appât, mais il n’avait pas le choix. Il remonta la rue en direction du large pinceau lumineux qui dardait par intermittence et lui indiquait la progression de l’hovercraft. La bouillie d’algues moussait autour de ses genoux. La boue essayait de retenir ses pieds. Parfois il lui semblait sentir la surface solide du macadam.


    La lumière apparut dans l’espace entre deux maisons, devant lui. Il se figea et écouta le bruit du moteur à hélice qui croissait et se répercutait dans la rue. La lumière s’éteignit. Une faible lueur passa sur le toit de la maison.


    L’hovercraft de Toby arrivait à sa hauteur. Un faisceau éblouissant naquit entre les maisons et l’enveloppa.


    Un hurlement de triomphe jaillit de l’esprit de Toby. La vision de Greg fut réduite à une brume rose scintillante quand le laser de visée atteignit ses rétines. Il se lança en avant. Le son presque mélodieux du fusil électromagnétique s’éleva dans la nuit. Les projectiles dessinèrent une série de petits cratères dans la couche d’algues derrière lui. Le moteur à hélice rugit lorsque le pilote chercha à faire demi-tour.


    Greg retomba dans les ténèbres. L’effet aveuglant du laser s’estompa et il aperçut le saupoudrage brillant des étoiles à travers la gaze des cirrus. Il entendait le bruit que faisait l’hovercraft en franchissant les barrières de force.


    Il laissa ses nerfs se détendre, les battements de son cœur ralentir, sa tension baisser. Il se mettait au diapason du milieu.


    Il sentit que l’hovercraft fonçait à travers les jardins pour retourner d’où il était venu.


    Il regarda en direction de Gabrielle. Sa silhouette solitaire s’éloignait toujours plus. Son hypersens lui apprit que l’esprit de son amie fonctionnait avec une simplicité de cyborg et était totalement concentré sur sa marche.


    Il se baissa dans la couche d’algues.


    L’hovercraft avait atteint le dernier des jardins et contournait maintenant la dernière maison. Greg aperçut ses projecteurs avant de s’immerger complètement.


    L’hypersens lui révélait tout ce qu’il avait besoin de savoir, son univers particulier comme la réalité. Toby était penché à la proue, poings serrés, yeux écarquillés. Les faisceaux lumineux accrochèrent la silhouette de Gabrielle. Elle plia les jambes et bascula en avant. Toby poussa un hurlement de vengeance.


    Greg entendit le grondement du moteur qui se propageait dans l’eau et se rapprochait.


    L’esprit de Toby était un chaudron rougeoyant de pensées hostiles focalisées sur lui.


    L’hovercraft passa juste au-dessus de son corps. Il refit aussitôt surface. Le souffle de l’hélice chassa la couche d’algues de son visage. Il se redressa tel un Neptune de dixième zone, son javelot galvanisé dans la main. Il visa posément, et lança.


    La perche d’acier transperça la grille de protection en fibre de carbone à l’arrière de l’hovercraft et heurta l’hélice de plein fouet. La trajectoire s’infléchit quand la pointe fut tranchée par une pale, et l’arme improvisée fut tirée vers le bas. Ce n’était pas désastreux en soi, car l’hélice était conçue pour supporter l’impact avec un oiseau. Mais de par sa longueur la perche fut déviée en plein dans le support d’essieu de l’hélice, qui se détacha instantanément sous la force terrible du choc. Et une scie circulaire de deux mètres de diamètre tournant à trois cents tours par minute explosa hors de la grille pour dévorer l’arrière de l’hovercraft.


    Il y eut bruit pareil à un coup de tonnerre et la proue se souleva en perdant de sa rigidité. Les projecteurs lacérèrent le ciel. Trois corps et des pièces diverses furent catapultés dans les airs. Un énorme geyser d’eau gicla quand l’hélice toucha la couverture d’algues. Un des corps retomba à la verticale. La coque déchiquetée de l’hovercraft s’abattit à son tour. Les projecteurs s’éteignirent, et l’écume se dispersa.


    Une pluie de particules de boue et d’algues arrosa une vaste zone autour de l’engin.


    Un esprit avait survécu, et le corps qui l’abritait se tordait de douleur. Un autre corps gisait face dans l’eau. Toby. Il n’y avait aucune trace du troisième.


    Greg s’approcha. Il lui était plus facile de marcher, car une large portion de la rue avait été nettoyée de sa couche d’algues.


    Gabrielle flottait sur le dos, à demi submergée. Il passa sa main valide sous sa tête et la souleva. Elle fut prise d’une quinte de toux.


    — Je l’ai fait, pas vrai, Greg ? Exactement comme tu voulais.


    — Tu l’as fait, pas de doute là-dessus.


    — Tu les as eus ?


    — Ouais, ils ne seront plus un danger pour personne.


    Quatre pinceaux lumineux le clouèrent sur place. L’hovercraft de Kendric venait de tourner dans la rue. Il resta immobile. Il était trop épuisé pour fuir. D’ailleurs, il n’aurait jamais pu abandonner Gabrielle.


    L’hovercraft avançait sans hâte. Greg mit une main en visière pour éviter l’éblouissement. Kendric se tenait debout à la proue, devant le pare-brise en Plexiglas. L’image même du grand chasseur blanc, avec son fusil électromagnétique coincé au creux de son bras replié et un pied posé sur le plat-bord.


    Greg le vit arriver en le lisant dans l’esprit de Gabrielle. De la télépathie authentique. Il ouvrit la bouche, tendit le bras et désigna le ciel.


    L’esprit de Kendric s’emplit d’un mépris souverain devant ce qu’il pensait être une manœuvre pathétique. Puis le doute naquit, précisément parce que son adversaire n’aurait jamais agi de la sorte. Il se retourna pour regarder dans la direction qu’indiquait Greg, juste à temps pour voir l’aube safran qui se répandait dans le ciel de Wisbech.


    La source lumineuse se trouvait directement au-dessus d’eux. C’était une étoile étincelante qui traversait les constellations avec une lenteur apparemment extrême. Son éclat jetait des ombres aussi dures et découpées que le soleil. Greg pouvait apercevoir des nuages effilochés pris dans une soudaine bourrasque, à des kilomètres d’altitude.


    Gabrielle se mit à rire.


    La fausse étoile était maintenant aussi lumineuse que le soleil à son zénith, puis elle devint plus brillante encore. Elle commença à s’allonger. Les murs de briques devinrent écarlates.


    L’intuition murmura au cerveau de Greg. Et il sut. Le Merlin. Alors son hypersens délivra le choc ultime, un unique train de pensées incendiaires qui venaient des nodules de la sonde spatiale : la joie vengeresse de Philip Evans qui précipitait inexorablement l’engin sur Leopold Armstrong.


    Le Merlin descendait à vitesse orbitale en créant un tunnel de vide dans l’atmosphère. Une comète pourpre et blanche avec une queue rigide et incandescente d’air superionisé qui s’abattait tel un laser de défense stratégique d’une puissance monstrueuse.


    Greg replia les bras devant son visage dans une tentative désespérée pour protéger ses yeux. Il y eut un flamboiement rouge sang, puis le noir.


    L’onde de choc fut pareille à un tsunami invisible. Elle arracha Greg du sol et l’envoya tournoyer dans l’air. Il vit les maisons de la rue qui se désintégraient, des avalanches de briques et des cascades de tuiles. L’atmosphère était devenue une tempête d’échardes géantes et de fragments poudreux.


    Et il vit la tour. Ou plutôt, l’endroit où la tour s’était dressée : une haute colonne d’air surchauffé montait dans le ciel qui s’assombrissait de nouveau. Sa fluorescence vermillon clignotante était gainée dans les tresses tourbillonnantes des nuages de suie. L’électricité statique forma des toiles d’araignées bleutées qui crépitèrent autour de sa couronne.


    Pour un liquide, l’eau était incroyablement dure.

  


  
    Chapitre 44


    Greg s’éveilla en paix, de corps comme d’esprit. Bien­heureux. Il sentait tout son corps, à l’exception de sa main gauche, et aucune partie n’était douloureuse ni ne semblait avoir été malmenée. Tout n’était que chaleur et douceur.


    Un sacré changement.


    Il ouvrit les yeux. Jusqu’à la lumière qui était douce, d’une teinte perle. Il cligna plusieurs fois des paupières et les formes floues autour de lui devinrent nettes.


    Il était étendu sur le dos et regardait un plafond ivoire où étaient encastrées des bandes de biolum. Un jeune homme en blouse blanche était en train d’ôter une électrode à son front.


    — Bienvenue parmi nous, monsieur Mandel, dit-il.


    Ce ton sans humour, professionnel. Ce type devait travailler pour Event Horizon.


    — Ne vous inquiétez pas, tout va bien, affirma le médecin. Vous êtes dans une clinique d’Event Horizon, à Liezen. C’est en Autriche.


    — Qui s’inquiète ?


    Le praticien acquiesça.


    — Ah, bien. Il arrive qu’une sensation de désorientation suive un sommeil induit prolongé.


    — Qu’est-ce que vous entendez par « prolongé » ?


    — Huit jours. En plus de vos blessures physiques, vous souffriez d’une tension cérébrale extrême due à une surdose de neurohormones. J’ai chargé un ordre d’interdiction dans votre nodule cortical pour empêcher toute sécrétion glandulaire. Revenez dans trois mois, et j’effacerai cet ordre. À moins que vous préfériez l’ablation de cet implant. (Il fronça le nez.) Personnellement, je ne les aime pas.


    — Merci, docteur, fit la voix claire de Julia. Ce sera tout.


    Avec un soupir résigné, le médecin recula.


    Greg tourna la tête. Il se trouvait dans une petite chambre immaculée, avec un tas de modules médicaux à côté du lit. Une fenêtre panoramique donnait sur un parc ensoleillé où paissaient des lamas.


    Le lit se redressa lentement jusqu’à ce qu’il soit en position assise. Ses bras étaient posés sur les draps. Un manchon médical enveloppait sa main gauche et était relié aux modules par plusieurs câbles fins en fibre optique. C’était aussi bien, car il n’avait pas très envie de la contempler, cette main.


    Julia portait une robe d’été bleu marine qui s’arrêtait largement au-dessus des genoux. Elle l’observait en silence, d’un regard attentif.


    — Jolie coiffure, lui dit-il.


    De petites boucles entortillées transformaient sa chevelure en un nuage léger. Une chaîne de minuscules fleurs bleues formait une tiare délicate au-dessus de ses sourcils. Il songea qu’avec un petit bouquet de primevères elle aurait fait une demoiselle d’honneur très présentable.


    Elle se tapota délicatement les cheveux d’une main légère.


    — Oh, vous trouvez ? Adrian aime beaucoup, lui aussi.


    — Ce petit veinard d’Adrian.


    Le médecin sortit sans bruit et referma la porte derrière lui.


    Le visage de la jeune fille se rembrunit et la tristesse voila ses yeux.


    — Je suis tellement désolée, Greg. Vraiment. Rien de tout ça n’aurait dû arriver. Tout est ma faute.


    — Ne dites pas de bêtises.


    — Mais c’est la vérité.


    Greg l’écouta lui raconter l’épisode avec le contenu des Crays, la défiance qu’elle avait eue à son encontre, la médaille de saint Christophe et son émetteur. Il n’avait pas la force de réagir dans un sens ou un autre, par le désespoir ou la colère. Le sujet lui semblait presque abstrait. C’était du passé, et on ne pouvait pas le changer. Ce foutu fiasco devait tout à la confiance aveugle qu’il plaçait dans son intuition, comme si elle était infaillible et qu’il pouvait se passer de réfléchir logiquement. Tout était sa faute, à lui.


    Il poussa un long soupir, et dit :


    — Pardonnée. Et puis c’est vous qui aviez raison, j’aurais dû faire le rapprochement entre Ellis et le PSP. Et je n’ai rien vu pour Steven non plus. Disons que nous sommes quittes.


    — Vous le pensez ? Vous me pardonnez réellement ?


    Elle scrutait son visage, et l’appréhension brillait dans ses yeux.


    Elle voulait l’absolution, aussi la lui accorda-t-il de bon cœur :


    — Oui, je le pense réellement.


    Il l’avait recherchée lui-même assez souvent pour ne pas la lui refuser.


    Elle le remercia d’un sourire lumineux et s’assit au bord du lit.


    — Pendant toute la semaine, j’ai été terrifiée à l’idée du moment où vous alliez vous réveiller, et de votre réaction. J’ai fait la paix avec tout le monde.


    — Tout le monde, répéta-t-il, l’esprit encore un peu lent. Eh, comment va Gabrielle ?


    — Elle va bien. Tout le monde va bien, à présent. (Elle eut une moue pensive.) Ils lui ont enlevé son implant il y a deux jours. Elle a insisté, en disant que ça faisait partie de l’accord.


    Il lui faudrait du temps pour s’y habituer, Greg le savait. Mais il serait intéressant de voir l’évolution de Gabrielle sans son implant. Peut-être qu’elle recommencerait à prendre soin d’elle, et à vivre vraiment. Une perspective agréable.


    — Comment nous avez-vous tirés de là ? demanda-t-il.


    — Oh, Teddy et Morgan Walshaw ont pris un Prowler et sont arrivés à Wisbech vingt minutes après l’explosion. Je voulais les accompagner, ajouta-t-elle en fronçant les sourcils à ce souvenir, mais ils ont refusé catégoriquement. C’est la seule chose sur laquelle ces deux-là soient jamais tombés d’accord.


    — Teddy ? Comment connaissez-vous Teddy ?


    Elle eut un sourire espiègle.


    — Vous avez un peu de retard à rattraper. Mais je laisse à Eleanor le soin de tout vous expliquer en détail. J’ai usé de mon autorité pour être là quand ils vous ont réveillé, mais il vaudrait mieux que je ne m’attarde pas trop, ou elle va défoncer la porte pour vous rejoindre. Elle en serait capable. J’aurais pu me douter que vous préfériez ce type de femme. Et vous avez de la chance d’être avec elle, Greg. Nous avons passé beaucoup de temps à bavarder, cette dernière semaine. J’ai appris à la connaître. C’est une fille super.


    — Vous pensez que je ne le sais pas ?


    Julia acquiesça d’un air satisfait.


    — Bien. Et vous pourrez avoir des enfants, au fait. Les isotopes du Merlin sont restés en orbite, il n’y a eu aucune retombée radioactive.


    — C’était vous. C’est vous qui l’avez mis en rideau.


    — Oui. Je n’avais que ça, Greg. Je vous l’ai dit, j’étais convaincue que Kendric était derrière l’attaque éclair, d’une façon ou d’une autre. Je ne savais pas à qui je pouvais faire confiance. Le Merlin était la seule arme dotée d’un tel rayon d’action à être sous mon contrôle direct, sans que j’aie à demander la permission à quiconque. Mon code prioritaire me permettait un accès illimité à la mémoire centrale de l’Institut astronautique. J’ai chipé les codes de commandes du Merlin, et je m’en suis servie pour le mettre à l’arrêt. Je voulais m’en servir pour tuer Kendric quand il serait en pleine mer, sur le Mirriam, pour que personne d’autre ne soit touché. Le Merlin peut parcourir douze millions de kilomètres et trouver un astéroïde de deux cents mètres de large. Le faire tomber de trois mille cinq cents kilomètres sur une cible de soixante mètres n’est pas un problème. Il m’aurait suffi d’envoyer un message par satellite à Kendric, et j’aurais obtenu la position du yacht à un mètre près, actualisée en permanence. Je n’avais même pas besoin de l’atteindre. Même sans ses isotopes et seulement dix pour cent de son carburant, le Merlin pèse encore plus d’une tonne. Et vous avez vu l’énergie cinétique qu’il développe à l’impact.


    — Ouais, j’ai vu. Qu’est-il advenu de Kendric ? Moi, j’ai bien survécu…


    Julia contempla un moment le parc par la fenêtre, avant de répondre, d’un ton neutre :


    — Ils n’ont ramené que Gabrielle et vous. Je n’ai pas posé la question. Vous pouvez leur demander, si vous voulez.


    — Non. Ce n’est pas nécessaire.


    Pas avec Teddy dans l’équipe de secours. Et Walshaw, d’ailleurs. Surtout Walshaw, peut-être.


    Julia se pencha et lui effleura les lèvres des siennes, en un baiser doux et rapide.


    — La première fois, murmura-t-elle d’une voix rauque. Merci, Greg.


    Il décela l’odeur de son parfum, mais déjà elle se redressait.


    — Un petit souvenir, pour vous.


    Elle accrocha la médaille de saint Christophe à la colonne de lit.


    — Ne vous inquiétez pas, l’émetteur ne fonctionne plus.


    — Dommage, je me serais senti plus en sécurité.


    — Il faut que je me sauve, j’ai un cours avec Royan. Il m’apprend à écrire des programmes de piratage.


    Greg faillit poser la question, mais il se ravisa. Eleanor lui expliquerait.


    Julia ouvrit la porte. Eleanor attendait dans le couloir. Même dans la robe de chambre blanche informe que la clinique lui avait fournie, elle était superbe. Quelque chose n’allait pas dans sa façon de marcher, et la peau de son visage semblait peler, à l’exception de la zone autour des yeux.


    Les deux femmes échangèrent un regard en se croisant. Et un sourire de connivence.


    — Il est tout à vous, dit Julia.
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    Greg Mandel – 2


    Traduit de l’anglais (Grande-Bretagne)

    par Thierry Arson et Sara Doke

  


  Chapitre premier


  On était le troisième jeudi de janvier, et après une quinzaine de crachins quotidiens la première véritable tempête de la mousson anglaise était prévue pour la fin de l’après-midi. L’anneau des plates-formes que la compagnie Event Horizon maintenait en orbite basse autour de la Terre avait observé sa formation dans l’Atlantique, à l’ouest du Portugal : le choc de fronts thermiques, la combinaison propice de la température et de l’humidité. Les amplificateurs photoniques multispectres surveillaient les volutes tourmentées de nuages qui s’étiraient vers l’Angleterre, gagnant en puissance et en vitesse. Les chaînes satellitaires avaient commencé à diffuser le bulletin d’alerte météo aux infos du matin. Dans tout le pays, aussi bien dans les zones rurales que les centres urbains, les gens se hâtaient de renforcer leur logis, rentraient les animaux à l’abri et protégeaient de leur mieux les cultures.


  Si les plates-formes s’étaient concentrées sur le comté de Rutland alors que l’aube se levait, tout observateur aurait eu l’attention attirée à son extrémité est, là où le grand réservoir en « Y » de Rutland Water reflétait le splendide scintillement d’un rose mordoré du soleil. La péninsule de Hambleton saillait du réservoir telle une baleine faisant surface sur quatre kilomètres de long et un de large. Hambleton Wood s’étendait sur un tiers de la longue pente sud, ses chênes et ses frênes exterminés par la canicule permanente du réchauffement qui avait remplacé les anciennes saisons. Les troncs pourris étaient à présent submergés par un entrelacs de lierre et d’autres plantes grimpantes, ces charognards végétaux qui dévoraient l’écorce spongieuse des géants naguère solides qu’ils avaient étouffés. D’autres taillis plus petits et tout aussi décomposés occupaient le côté nord, ajoutant à l’impression générale de délabrement. Mais plus de la moitié des terres arables accueillait désormais des citronniers, des limettiers et des orangers qui formaient une patine verte et vigoureuse dans le paysage. La péninsule était un lieu idéal pour les arbres fruitiers, grâce à Rutland Water qui procurait une irrigation illimitée pendant les mois torrides de l’été. Hambleton lui-même n’était qu’un hameau de maisons en pierre, avec une très jolie petite église et un unique pub, le tout niché sur le côté ouest, la queue de la baleine, sur une étroite bande de terre qui établissait la jonction avec le val de Catmose. Une seule route courait le long de l’échine de la péninsule. Les herbes folles qui grignotaient les bords du ruban de macadam l’avaient réduite à un chemin à peine praticable.


  À neuf heures et quart ce matin-là, le VTT de Corry Furness quitta la route un kilomètre après Hambleton et descendit en roue libre le chemin qui menait à la ferme Mandel. Les pneus du vélo dérapaient dangereusement sur la mousse humide et le calcaire instable de la pente.


  Greg aperçut le garçon du coin de l’œil, un éclair de couleur qui dévalait les vingt derniers mètres avant d’atteindre la cour de la ferme. Corry freina en catastrophe. Mandel était dehors depuis sept heures et demie, et il avait déjà planté dans la terre meuble près de trente jeunes limettiers génétiquement modifiés qu’il avait ensuite attachés à des tuteurs de deux mètres, dans l’espoir que cette précaution les aiderait à survivre aux tempêtes. Quand il en aurait terminé, les arbustes couvriraient le demi-hectare entre la ferme et l’orée est de Hambleton Wood. La plantation aurait dû être achevée depuis une semaine, mais la pépinière avait livré avec du retard, et l’excavatrice mécanique qu’il utilisait avait eu une panne hydraulique qui lui avait demandé une pleine journée de réparation. Il lui restait deux cents arbustes à planter.


  Greg avait pensé qu’en se mettant au travail assez tôt il arriverait à en faire cinquante avant l’heure du déjeuner. Il s’était déjà résigné à transporter le reste dans la grange pour attendre que la tempête soit passée. Mais en voyant Corry qui manqua de peu le coin de la grange et héla Eleanor occupée à repeindre les fenêtres du rez-de-chaussée, il sut qu’il ne pourrait même pas remplir ce quota réduit. La jeune femme le désigna au gamin, et Corry sauta de son vélo pour courir vers lui dans l’herbe détrempée.


  Greg éteignit la petite excavatrice et descendit de la cabine. Ses bottes en caoutchouc produisirent un bruit de succion dans la boue. De ce côté il en était à la dernière rangée, avec seulement vingt plants et tuteurs à disposer. Tous étaient prêts. Des nuages épars se massaient dans le ciel, et le bord le plus éloigné du réservoir luisait encore de la pluie tombée la nuit précédente. Des fumerolles de brume s’en élevaient dans la chaleur croissante.


  — M’sieu, m’sieu, c’est Papa qui m’envoie, m’sieu ! cria Corry.


  Le gamin avait dix ou douze ans, et le visage rougi par l’effort. L’effroi et l’excitation brillaient dans ses yeux.


  — S’il vous plaît, m’sieu, ils vont le tuer, m’sieu !


  Il partit en glissade sur les deux derniers mètres et Greg l’attrapa juste à temps.


  — Tuer qui, Corry ?


  Hors d’haleine, l’enfant avala une goulée d’air avant de répondre :


  — M’sieu Collister, m’sieu. Ils sont tous chez lui. Ils disent qu’il était un Apache chic du Parti, dans le temps.


  — Un apparatchik, corrigea Mandel.


  — Oui, c’est ça, m’sieu. C’est pas vrai, hein ?


  Greg se mit à marcher en direction de la ferme.


  — Qui peut dire…


  — Moi j’ai toujours bien aimé m’sieu Collister, insista Corry.


  — Mouais.


  Roy Collister était un avocat qui travaillait à Oakham. Un homme d’abord agréable, discret. Presque tous les soirs on pouvait le croiser au pub du village et l’entendre se plaindre du prix de la bière et de l’inflation. Greg avait souvent bu une pinte en sa compagnie. Un type bien, apparemment. Et c’était bien là le pire. Quatre ans après l’effondrement du Parti socialiste populaire qui avait mis fin à une décennie désastreuse de gouvernance néomarxiste, les gens avaient du mal à oublier, et plus encore à pardonner la misère et la peur qu’ils avaient endurées. La haine couvait toujours sous la surface. Mandel avait déjà vu ce qui arrivait à présent à Collister : une rumeur, des allégations non fondées. Un simple indice, un soupçon murmuré suffisaient pour que le serpent de la vengeance s’éveille et ronge l’esprit des gens. Même les informateurs qui avaient travaillé pour les agents populaires ne s’étaient pas montrés aussi malveillants. Au moins devaient-ils produire des preuves avant d’être payés pour leurs dénonciations.


  Quand il arriva dans la cour Eleanor sortait déjà en marche arrière de la grange le Ranger fabriqué par l’English Motor Company. C’était un véhicule utilitaire puissant, à quatre roues motrices, avec une suspension renforcée. Il était le premier de la nouvelle génération à propulsion par cellules de gigaconducteurs Event Horizon, à la place des vieilles batteries polymères à haute densité.


  Lèvres serrées, elle lui jeta un regard très expressif. Il en fallait beaucoup pour troubler Eleanor.


  Ils s’étaient mariés un an plus tôt. Elle avait eu vingt et un ans le jour où elle avait remonté l’allée centrale de l’église de Hambleton, soit dix-sept de moins que lui, même si leur différence d’âge n’avait jamais été un problème. Elle avait le visage en cœur généreusement saupoudré de taches de rousseur, le nez petit et de grands yeux verts, le tout encadré par une épaisse crinière rousse qu’elle coiffait en arrière pour dégager un front large. Physiquement, elle représentait tout ce qu’il aimait chez une femme. Une adolescence passée dans un kibboutz subventionné par le PSP, où le travail manuel était la règle et le mètre étalon, l’avait dotée du genre de silhouette ferme et dynamique pour laquelle une starlette de chaîne télé aurait vendu son âme. Eleanor ne voyait pas la chose sous cet angle, même si elle avait fini par s’habituer à l’enthousiasme constant et aux compliments de son compagnon avec une sorte de tolérance un peu étonnée. Aujourd’hui encore, dans son bleu de travail éclaboussé de peinture, elle avait beaucoup d’allure.


  Greg s’installa sur le siège passager du Ranger et referma la portière.


  — J’aimerais que tu retournes au village à pied, dit-il à Corry par la vitre baissée. Tu veux bien faire ça pour moi ?


  Il ne tenait pas à ce que le gamin assiste au spectacle d’une foule surexcitée prête au lynchage, quelle que soit l’issue de cette situation.


  — Oui, m’sieu.


  — Et ne t’inquiète plus.


  — Entendu, m’sieu.


  Eleanor conduisit le 4 x 4 hors de la cour et l’engagea sur le chemin en passant les vitesses aux bons moments pendant que les pneus cherchaient à accrocher la surface inégale du sol.


  — Tu as senti, pour Collister ? demanda-t-elle.


  — Non.


  Et c’était le plus étonnant. Son intuition ne l’avait pas alerté. Or il s’agissait d’une de ses deux facultés psi que les neurohormones avaient amplifiées.


  Quand il faisait partie de l’armée anglaise, on lui avait posé un implant glandulaire endocrinien, un composé complexe de cellules neurosécrétantes qui s’alimentait de son sang et produisait des neurohormones stimulant les facultés psi sous le contrôle d’un processeur cortical.


  Quand une batterie de tests l’avait déclaré psi-positif, il avait été muté de son ancien régiment parachutiste à une unité nouvellement formée, la brigade Mindstar, en compagnie de cinq cents autres recrues quelque peu déboussolées. La stimulation psychique par neurohormones avait été démontrée l’année précédente par le bureau de DARPA1 américaine, et la Mindstar constituait la réponse du ministère de la Défense au potentiel que des individus doués d’aptitudes psi étaient supposés fournir à toutes les activités de renseignement, en particulier sur le terrain. Un concept que les magazines télévisuels à sensation avaient tôt fait de baptiser « Guerre des esprits ». Il était d’ailleurs regrettable que personne n’ait prêté attention aux nombreux bémols que la DARPA avait employés dans ses premiers communiqués de presse.


  En se fondant sur le résultat de ses tests, la Mindstar espérait que Mandel développerait un sixième sens, une vision aux rayons X s’étendant sur tout un continent qui lui permettrait de localiser les installations ennemies, aussi bien camouflées soient-elles. Au lieu de cela il vit son don d’empathie s’accroître. C’était très utile pour interroger les prisonniers, mais cela ne justifiait pas vraiment le million et demi de livres investies dans la pose de son implant glandulaire et sa formation à l’usage.


  Il n’avait pas été le seul à décevoir les attentes de la Mindstar. Les tests d’évaluation n’indiquaient que le domaine général dans lequel le sujet possédait une aptitude. Il demeurait impossible de prédire comment les facultés psi d’un cerveau donné pouvaient se développer après adjonction d’un implant glandulaire. Les résultats se révélèrent extrêmement médiocres. Un nombre très faible de recrues de la Mindstar répondit aux espérances. La brigade avait été démantelée à contrecœur, quelques mois seulement avant que le PSP pratique ses coupes idéologiques dans le budget de la Défense.


  Les conseillers scientifiques entourant l’état-major militaire avaient balayé d’un revers de main les affirmations de Greg selon lesquelles son intuition s’était trouvée améliorée par l’implant. Il n’avait pas insisté : il ne fallait jamais se porter volontaire à quoi que ce soit. Mais à plusieurs reprises, alors qu’ils étaient au feu en Turquie, son intuition avait sauvé la peau de tous les membres de son escouade de commandos.


  Alors pourquoi ne l’avait-elle pas averti du danger que courait Roy Collister ?


  — Personne ne te demande d’être parfait, dit Eleanor avec calme.


  Il eut un hochement de tête un peu sec. Elle était capable de se brancher sur ses émotions avec la même efficacité qu’il le faisait pour l’esprit d’autrui grâce à son hypersens.


  — Je parie que Douglas Kellam mène la meute, dit-il.


  Kellam, qui aimait se prendre pour le chevalier blanc du coin, le pourfendeur du PSP le plus véhément de tout le village. Puisqu’il ne risquait plus rien à exprimer cette opinion à présent.


  — Ou plutôt : il la pousse en avant, corrigea-t-elle.


  Il grogna son assentiment.


  — Qui aurait pu penser qu’un jour nous nous précipiterions au secours d’un apparatchik, hein ?


  — C’est pourtant ce que nous faisons, non ? Par instinct. Pas pour ce que Collister a pu être dans le passé, mais à cause de ce que les enragés de Kellam risquent de lui faire. Demain matin, il faudrait payer l’addition, et elle serait salée. Elle l’est toujours dans ces cas.


  — Mouais…


  — Mais ?


  — Et s’il se trouve qu’il était effectivement un officiel de haut rang au sein du PSP ?


  — Impossible, dit-elle avec conviction. Tu l’aurais senti.


  — Voilà ce que j’appelle de la confiance.


  Il espérait qu’elle avait raison.


  L’EMC Ranger déboucha sur la route. Eleanor accéléra et les roues arrachèrent des poignées de la mousse fine qui envahissait le macadam. Des jets d’écume blanche flanquaient le véhicule quand il traversait une des longues flaques parsemant la route.


  Greg regarda par la portière. De l’autre côté de la large extrémité sud du réservoir, il apercevait le lotissement de Berrybut Spinney qui occupait la pente douce juste en face de sa ferme. Il était installé dans une clairière rectangulaire un peu au-dessus du niveau de l’eau, et les chalets en bois formaient un fer à cheval avec à sa pointe un hôtel et un grand club-house en pierre. Le petit bois qui l’entourait n’était plus qu’un mélange de troncs morts festonnés de plantes grimpantes et d’arbres plus récents : chênes roux, lauriers de Californie, ifs chinois et autres espèces importées des régions tropicales et subtropicales quand la chaleur accablante avait commencé à durer toute l’année et à tuer la végétation locale. Leurs formes et leurs couleurs contrastaient avec les magnifiques forêts à feuilles caduques de son enfance.


  Promulguée dans la précipitation, la loi sur le foyer unique avait permis au conseil local de réquisitionner les chalets et l’hôtel afin de loger en urgence les gens que la montée des eaux avait chassés des terres littorales plus basses. Il avait passé la décennie de règne du PSP dans un de ces chalets, en racontant aux gens qu’il était détective privé, une couverture parfaite pour quelqu’un avec ses aptitudes. Il avait même réussi à se voir confier quelques affaires, ce qui avait ajouté une touche d’authenticité à son mensonge. Deux ans après la chute du PSP, Eleanor était entrée dans sa vie, et dans le même temps la compagnie tentaculaire Event Horizon l’avait engagé pour résoudre un problème de sécurité. L’affaire s’était révélée bien plus complexe qu’on ne l’avait cru de prime abord, et les faveurs et bonus accordés par Julia Evans, sa propriétaire très reconnaissante, avaient suffi pour qu’ils prennent tous deux leur retraite. À dire vrai, Mandel avait reçu assez pour assurer la retraite de ses petits-enfants. Les multimillionnaires, surtout très jeunes, n’avaient aucun sens de la mesure, en particulier quand il s’agissait d’argent.


  Eleanor et lui s’étaient donc retrouvés avec une question simple : que faire ensuite ? Rester à rêvasser était certes très agréable, mais uniquement lorsque c’était pour se reposer des activités habituelles. Ils avaient investi une partie de leur pactole dans cette ferme délabrée, avec ses champs laissés à l’abandon, et ils s’y étaient installés après leur lune de miel, l’un comme l’autre désireux de se consacrer au mode de vie paisible mais prenant que constituait la culture des agrumes.


  Il aperçut un tas de cendres juste en dessous des chalets, où persistait une lueur rosée. Chaque nuit les habitants allumaient un grand feu pour cuire la nourriture et marquer le lieu de convergence du voisinage. Ce n’était pas l’archétype d’une vie simple et heureuse, mais cela y ressemblait beaucoup. Le déménagement de Mandel et sa femme sur la rive opposée du bras d’eau représentait bien plus qu’un changement de lieu géographique.


   


  Une charrette tirée par un cheval et chargée de balles de paille descendait au pas la grand-rue de Hambleton quand ils arrivèrent. Eleanor contourna le véhicule adroitement, provoquant malgré tout un hennissement effrayé de la part de l’animal, tandis que le conducteur brandissait le poing. S’il n’y avait eu les panneaux solaires d’un noir luisant fixés aux toits d’ardoise et un bosquet de cocotiers imposants dans le cimetière jouxtant l’église, le hameau aurait pu être extrait d’une scène rurale du XIXe siècle. Les jardins semblaient se fondre paresseusement dans les accotements. Les hauts fûts des hêtres pourpres et des sycomores s’alignaient le long de la route, ornés de plantes grimpantes avec des fleurs colorées ; un givre végétal qui parait les arbres morts d’un semblant de vie. Mais seulement de loin. Le vent, le temps et les insectes avaient déjà élagué les brindilles et les branches les plus petites, laissant des moignons grisâtres qui dépassaient de l’écorce craquelée.


  La maison de Roy Collister était une des plus petites, à deux cents mètres du Finch’s Arms, le pub du village. Elle représentait le rêve du cottage pour retraité, devenu chic à la fin du siècle dernier, avec sa maçonnerie en pierre d’un jaune grisâtre mise en valeur, ses fenêtres à double vitrage et ses souches de cheminée en brique réparées. Plus récemment elle avait été dotée d’une rangée de panneaux solaires placés au-dessus des gouttières pour l’alimenter en énergie après que les réseaux d’électricité et de gaz eurent été fermés dès l’arrivée du PSP au pouvoir. Trois climatiseurs massifs avaient été montés sur le mur latéral afin de lutter contre l’air étouffant qui saturait systématiquement toutes les constructions datant d’avant le réchauffement. Le jardinet de façade avait été transformé en potager et la barrière disparaissait sous la masse de mûriers génétiquement modifiés dont les grappes de fruits aussi gros que des pommes sauvages pendaient lourdement vers le sol.


  Greg ouvrait déjà sa portière avant qu’Eleanor se soit garée dans la rue. Il eut vaguement conscience de taches pâles aux fenêtres de la maison d’en face : les visages de ses occupants, curieux et sans aucun doute horrifiés de ce qui se passait, mais sans aucune envie d’intervenir. Comportement typiquement anglais, se dit-il. Pendant la décennie du PSP, les gens avaient appris à garder la tête baissée, car c’était en évitant l’attention qu’on avait le plus de chance de survivre quand les agents populaires étaient à l’œuvre. Et une fois qu’on l’avait adopté, il était difficile de se départir de ce genre de comportement.


  Le portillon en bois coincé entre les ronciers battait lentement d’avant en arrière sur ses charnières, et au rez-de-chaussée les vitres de deux des fenêtres avaient été brisées. Quand il atteignit la porte d’entrée il constata que le bois autour de la serrure était éclaté. D’après les marques laissées sur la peinture, quelqu’un s’était servi d’une masse. De l’intérieur venait le son de voix chargées de colère.


  Greg pénétra dans le vestibule et activa la sécrétion de son implant, mais à un niveau faible. Comme toujours, il eut l’image d’un losange de chair pareille au foie niché comme une tumeur au centre de son cerveau, qui exsudait un liquide laiteux et froid dans les synapses environnantes. En réalité, l’implant glandulaire et les neurohormones ne ressemblaient à rien de ce qu’il imaginait. Il n’avait jamais réussi à voir les choses autrement, mais les psychologues de la Mindstar lui avaient dit de ne pas s’inquiéter, car beaucoup d’autres membres de la brigade nourrissaient des idées fixes autrement plus excentriques que la sienne. Sa perception se modifia subtilement, son environnement immédiat devint un peu plus lumineux, et légèrement translucide. Les auras paraissaient prévaloir, même celles de la matière inerte, et leurs plans brumeux correspondaient aux structures physiques autour de lui. Les créatures vivantes étaient nimbées d’un éclat vif. Greg évoluait à présent dans un monde formé d’ombres colorées.


  Il y avait douze personnes dans le salon, et du coup la petite pièce semblait bondée. Il en identifia la plupart : des villageois, les mêmes qui créaient l’ambiance amicale au pub, la vieille au soir. Frankie Owen, chômeur patenté et braconnier de poissons, était appuyé sur le manche de sa masse et haletait encore de sa crise de destruction. Il s’en était pris au mobilier et avait pulvérisé la table basse, le secrétaire et la commode en chêne plaqué. L’écran plat de trois mètres fixé au mur s’ornait depuis son centre d’une étoile aux multiples branches givrées. Owen s’était exprimé de la seule manière qu’il connaissait. Mark Sutton et Andrew Foster, deux costauds qui travaillaient comme ouvriers dans les vergers, étaient assis sur Roy Collister derrière le canapé renversé. Les vêtements du petit avocat étaient déchirés, son visage en bouillie, et le sang qui coulait de plusieurs estafilades venait tacher la moquette beige.


  Clare Collister était maintenue immobile par Les Hepburn et Ronnie Kay. Greg l’avait rarement vue depuis qu’il s’était installé dans sa ferme, car elle sortait peu. C’était une femme de trente-cinq ans, normalement d’aspect très convenable, aux cheveux bruns tirant sur le roux et au visage étroit. Elle s’était débattue, si l’on en jugeait par son œil poché et la déchirure de son chemisier qui dénudait le sein gauche. Les Hepburn avait agrippé vicieusement sa nuque pour la forcer à contempler le passage à tabac que son mari subissait.


  Et, bien sûr, Douglas Kellam, l’agitateur en chef, se tenait dans le petit cercle de spectateurs. Il avait une face lunaire barrée d’une fine moustache, et une calvitie déjà conquérante malgré ses quarante-cinq ans. Avec son pantalon bleu, sa chemise blanche et sa cravate verte, il offrait l’image d’un homme respectable, en dépit des circonstances et du rouge à ses joues qu’avait fait naître une sorte d’exaltation dont Greg était hélas coutumier : l’excitation que certains éprouvent en perpétrant un acte violent et illégitime. Douglas était le descendant du richard victorien dans toute sa duplicité. Du genre à avoir toute sa place dans un dîner de charité avant de se rendre à un combat clandestin de pitbulls, ou à regarder Euroblue, la chaîne porno diffusée par Globecast, mais après minuit pour mieux s’offusquer de son existence dans la journée.


  Les railleries et les cris cessèrent dès que Greg entra dans le salon. Mark Sutton se figea, le poing rougi du sang de Collister levé dans l’air, et il braqua vers le nouveau venu un regard pathétique qui trahit aussitôt sa culpabilité.


  Avec son hypersens activé, Greg subit l’assaut sur ses synapses des émotions du groupe. C’était un vacarme mental de soif de sang, de colère et de honte secrète. Ils incitaient les uns les autres et créaient ainsi le déchaînement nécessaire à la conclusion de leur forfait. Elle était facile à imaginer. Il y aurait deux décharges de fusil de chasse, puis ils mettraient le feu au cottage pour brûler les corps et faire disparaître toute preuve directe. Et la police fermerait les yeux, bien entendu. Elle était débordée, en manque d’effectifs et cherchait toujours à retrouver la confiance de la population et à faire oublier son association avec les agents populaires. Elle ne pouvait pas se permettre de prendre la défense d’anciens membres du PSP.


  — Bordel, qu’est-ce que vous foutez ? lança Mandel.


  Il n’eut pas besoin de forcer une note de lassitude dans sa voix, elle lui vint naturellement. Trop naturellement.


  — Ce fumier était encarté au Parti, Greg, répondit quelqu’un.


  — Ah oui ? Vous l’avez vue, sa carte ? Elle était signée par le président Armstrong en personne, je suppose ?


  Il sentit Eleanor qui venait se placer derrière lui. Sa présence déclencha un renouveau d’agitation dans les esprits déjà échauffés.


  — Il est coupable, Greg. Les enquêteurs ont dit qu’il était apparatchik à Market Harborough.


  — Ah…


  Les enquêteurs – en réalité, les membres du bureau d’enquête sur les nominations irrégulières dans la fonction publique – étaient une invention du gouvernement néoconservateur afin de purger l’administration de tous les adhérents du PSP, car on craignait qu’ils profitent de leur position pour créer des troubles. L’identification des anciens socialistes s’était révélée une tâche quasiment impossible, une grande partie des archives ayant été perdue ou détruite lors de la chute du PSP. Presque tous les hauts cadres du Parti avaient fait les frais de cette traque généralisée, ils étaient assez connus dans leur domaine pour que les équipes d’enquêteurs n’aient pas besoin de documents officiels prouvant leur appartenance au PSP. Mais le menu fretin, ces petites mains invisibles du Parti qui constituaient son maillage dans la population, tous ceux-là étaient beaucoup plus difficiles à démasquer. Un grand nombre de noms de suspects avait filtré des bureaux des enquêteurs, ces derniers temps. La justice expéditive des bons citoyens réglait ce problème épineux.


  — Il fait l’objet d’une inculpation officielle, n’est-ce pas ? s’enquit Greg.


  — Non, répondit Kellam. Mais nous sommes au courant. Par des infos venues d’en haut.


  Sa voix avait changé pour adopter des inflexions plus doucereuses, presque de connivence. Dans son esprit subsistait l’espoir d’avoir gain de cause, un refus d’accepter la défaite. Et une nervosité grandissante qui commençait à agiter son subconscient, comme chez les autres, dérangés qu’ils étaient par l’intervention de Greg et de cet implant glandulaire qui leur répugnait.


  Mandel se dit que, parfois, une diète sans fin de la lecture des tabloïds pouvait se révéler utile. Il eut un sourire dénué d’humour.


  — Ah oui, les infos venues « d’en haut ». La sœur de la cousine d’un ami, c’est ça ?


  — Allons, Greg. C’est un fumier de Rouge, bon Dieu. Vous ne voulez quand même pas qu’il continue à traîner dans Hambleton. Surtout vous.


  — Surtout moi ?


  Mal à l’aise, Kellam chercha du regard un soutien chez ses compagnons, mais n’en trouva aucun.


  — Enfin quoi, Greg, oui, surtout vous ! Ce que vous êtes, ce que vous avez fait… Vous me comprenez, les Trinities…


  — Oh, ça.


  Personne à Hambleton n’en avait encore fait mention devant lui. Tous savaient qu’il avait été membre des Trinities, ce gang urbain de prédateurs qui régnait sur Peterborough et avait combattu les agents populaires dans les rues mêmes de la ville. Ces histoires, déformées, fragmentaires, l’avaient suivi jusqu’à Berrybut. Mais en tant que gouvernement légitime, élu démocratiquement, les Nouveaux conservateurs ne pouvaient pas entériner officiellement la campagne massive de violence qui avait aidé à renverser le PSP. Si bien que l’implication de Greg lui avait gagné une sorte de révérence muette, la seule preuve de gratitude qu’on lui ait jamais montrée. Comme si ce qu’il avait fait n’était pas très convenable.


  — Ouais, surtout moi, fit-il en regardant les visages tendus vers lui. Et j’aurais su si Roy était un ancien du Parti, pas vrai ?


  Leur embarras s’accrut d’un coup, et ils détournèrent les yeux. La fureur qui les avait habités se dissipait rapidement.


  — Alors, est-ce que c’est bien un ? insista Kellam.


  Greg s’avança lentement. Sur le sol, Collister eut un grognement sourd. Le sang coulait des entailles laissées par les grosses bagues de Foster. Ce dernier échangea un regard nerveux avec Sutton, et tous deux se relevèrent en hâte.


  — Vous voulez vraiment savoir ? demanda Greg.


  — Et si c’est le cas ? répliqua Kellam.


  — Alors vous pourrez appeler la police et les enquêteurs, et je témoignerai à son procès de ce que j’ai pu voir dans son esprit.


  Kellam fléchit mentalement, et des taches de culpabilité s’épanouirent dans le courant de ses pensées. Sa panique au rappel presque détaché de l’ancien commando de la Mindstar que celui-ci pouvait sonder les esprits déclencha une cascade de souvenirs.


  — Oui, bien sûr, Greg. Moi, ça me va.


  Les autres s’empressèrent d’approuver en marmonnant.


  Avec une moue songeuse, Greg s’accroupit devant Collister. Il concentra son hypersens sur l’esprit de l’avocat. Ses pensées étaient lestées par la douleur, celle, vive, des coupures superficielles, mais aussi les pulsations plus profondes des côtes fêlées, peut-être brisées, la nausée qui tordait son estomac, la chaleur de l’urine inondant ses cuisses, la conscience aiguë qu’il était prêt à faire n’importe quoi pour que son calvaire cesse, le tout nimbé dans l’âcreté de l’humiliation. Intérieurement, il pleurait sur son sort. Il y avait peu de rationalité en lui, les coups l’en avaient vidé, pour la remplacer par l’instinct animal de survie.


  — Vous m’entendez, Roy ? dit Mandel.


  La salive mêlée de sang jaillit entre les lèvres tuméfiées. Greg localisa un éclair de compréhension dans un flot de pensées erratiques.


  — Ils disent que vous avez été un apparatchik, Roy. C’est vrai ?


  Collister souffla quelque chose d’impossible à saisir.


  — Qu’est-ce qu’il a dit ? s’enquit Mark Sutton.


  Greg leva une main pour lui intimer le silence.


  — Que faisiez-vous, pendant les dix années où le PSP a dirigé le pays ? N’essayez pas de parler, représentez-vous seulement la chose. Je verrai tout.


  C’était faux, il était incapable de sentir aussi précisément. Mais seule Eleanor le savait.


  Il compta jusqu’à trente tout en s’efforçant de se remémorer les diverses conversations que Roy et lui avaient eues au Finch’s Arms, puis il se remit debout. Le groupe des justiciers attendait, tête baissée, avec l’air fautif d’élèves pris en train de fumer. Même s’il déclarait Collister coupable, il n’y aurait plus de déchaînement de violence, à présent. La colère et l’excitation de la curée les avaient désertés, aspirées dans le néant sans fond de la culpabilité. Exactement le but que Greg avait cherché à atteindre.


  — Roy n’était pas un apparatchik, déclara-t-il. Il a travaillé dans un cabinet juridique où il s’occupait de la défense. Vous m’avez entendu ? Il défendait les gens accusés par le PSP. Roy aidait les pauvres types que les agents populaires traînaient devant les tribunaux à l’appui d’accusations forgées de toutes pièces. Voici le lien avec le gouvernement que vos abrutis d’enquêteurs ont découvert : son nom figure simplement dans les archives du service d’assistance juridique de Hambleton. Le Trésor public le payait pour son activité de conseil.


  Le silence qui suivit fut soudain brisé par le gémissement tourmenté de Clare Collister. Elle se précipita vers son mari, tomba à genoux et effleura du bout des doigts son visage ensanglanté, incrédule. Des sanglots incontrôlables firent tressauter ses épaules.


  Douglas Kellam était devenu très pâle.


  — Nous ne savions pas.


  Greg augmenta le niveau de sécrétion de son implant glandulaire. La projection eidétique lui coûtait beaucoup, il l’avait appris à ses dépens quand il s’en servait pour la Mindstar. Son esprit n’était pas conçu pour ce genre d’effort, ce qui signifiait qu’il le martyrisait pour l’accomplir. Pour tout arranger, il détestait ces petits tours de domination mentale. Mais pour Kellam il avait décidé de faire taire ses scrupules. Il visualisa les pointes de griffes acérées qui se refermaient sur les testicules de l’homme.


  — Au revoir, lâcha-t-il.


  La formule valait ordre de partir.


  Terrorisé, Kellam écarquilla les yeux avant de tourner les talons et de se ruer vers la porte. Les autres sortirent derrière lui en file indienne, et un ou deux saluèrent Eleanor d’un hochement de tête nerveux.


  — Oh, doux Jésus, regardez ce qu’ils lui ont fait ! geignit Clare.


  Elle avait les mains rougies de sang. Elle leva les yeux vers Greg et Eleanor. Les larmes roulaient sur ses joues.


  — Ce sont des animaux. Des animaux !


  Greg pêcha son cybofax dans la poche de son bleu de travail. Il ouvrit le boîtier plat rectangulaire.


  — Fonction téléphone, ordonna-t-il avant de s’adresser à Clare : Je vais vous appeler une ambulance. Il est salement touché aux côtes. Dites aux médecins de voir s’il n’y a pas d’hémorragie interne.


  Elle essuya ses larmes d’un revers de main qui laissa une mince traînée rouge sous son œil droit.


  — Je veux qu’on les jette en prison, dit-elle d’une voix haletante. Tous. Qu’ils soient enfermés pendant mille ans !


  Greg étouffa un soupir.


  — Non, ils n’ont pas commis d’erreur.


  Eleanor lui décocha un regard étonné, puis elle comprit et reporta son attention sur Clare.


  — Pas d’erreur ! s’exclama celle-ci.


  — J’ai seulement dit que Roy était innocent, rappela Greg.


  Elle le dévisagea avec horreur.


  — Quand l’ambulance arrivera, vous partirez avec elle. Faites un sac avec quelques vêtements et de petites choses de valeur. Et ne revenez jamais, sous aucun prétexte. Si je vous revois dans le coin, je révélerai à Douglas et ses amis quel est l’esprit qui se sait coupable.


  — Je n’ai jamais fait de mal à personne, fit-elle. Je travaillais à la Distribution alimentaire.


  Greg passa un bras autour des épaules d’Eleanor pour l’entraîner vers la sortie. Le son des pleurs misérables de Clare Collister les accompagna jusqu’à la porte.


   


  Eleanor le gratifia d’un baiser rapide quand ils atteignirent l’EMC. Il n’y avait aucun signe du groupe de justiciers improvisés. Et personne ne les épiait plus depuis les fenêtres. Le seul bruit audible était le gazouillis des oiseaux, et l’humidité conférait à l’air une sorte de viscosité désagréable.


  — Ça va ? demanda la jeune femme, l’air soucieux.


  Il commençait à éprouver les premiers élancements de la migraine qui suivait toujours l’utilisation de son implant. Il plissa les yeux quand le soleil éclatant réapparut au bord d’un nuage et passa une main dans ses cheveux mouillés de sueur.


  — Bah, je crois que je survivrai.


  — Cette satanée Clare Collister…


  — Tu sais, elle avait sans doute raison. Le service de la Distribution alimentaire n’était pas la même chose que les agents du ministère de l’Ordre public.


  — Ils s’adjugeaient la plus grosse part des récoltes du kibboutz, maugréa-t-elle. « Une répartition juste et égale » ? Tu parles !


  — Eh, la tigresse se réveille, fit-il en lui tapotant les fesses d’une main légère.


  — Sois sage, Gregory.


  Elle s’écarta et grimpa dans le Ranger, mais elle souriait de nouveau.


  Greg s’installa sur le siège passager et boucla machinalement sa ceinture de sécurité.


  — Je suppose que je devrais aller renifler un peu partout dans le reste du village, fit-il sans entrain. Pour vérifier qu’il n’y a pas d’apparatchiks de haut rang qui guettent dans un coin sombre.


  — C’est une des raisons pour lesquelles nous sommes installés ici, dit Eleanor qui manœuvra le Ranger à travers l’intersection triangulaire avant de lui faire reprendre le chemin par lequel ils étaient venus. Pour ne plus être confrontés à ce genre de choses. Nous en avons fait assez pour ce pays, toi et moi.


  — Alors nous laissons cette affaire aux enquêteurs ?


  Elle eut un grognement qui exprimait parfaitement son dégoût.


  Ils retrouvèrent Corry Furness à la sortie de l’agglomération. Eleanor s’arrêta et baissa la vitre pour lui dire qu’il pouvait reprendre son vélo.


  — M’sieu Collister était pas avec eux, hein ? fit le gamin.


  — Non, dit Greg.


  Un sourire illumina le visage du garçon.


  — Je vous l’avais bien dit.


  Il lança sa bicyclette dans l’avenue bordée d’arbres morts, avec leurs guirlandes de plantes grimpantes et de fleurs.


  Greg l’observa dans le rétroviseur maculé de boue, et il envia la vision que l’enfant avait de ce monde. Pour lui, tout était noir ou blanc, vérité ou mensonge. D’une telle simplicité…


  Eleanor conduisit ensuite tranquillement jusqu’à la ferme. La suspension les berçait légèrement tandis que les roues passaient sur la surface inégale de la route. Au sud, les nuages commençaient à se masser.


  — Il faudra que tu me donnes un coup de main pour rentrer les plants de limettier dans la grange quand nous serons arrivés, dit Greg. Je n’aurai pas le temps de finir avant la tempête.


  — Bien sûr. J’ai presque terminé la sous-couche sur toutes les fenêtres du rez-de-chaussée.


  — Bravo. Moi, j’en ai jusqu’à lundi avant d’en avoir fini avec ces satanés plants. Après le déluge qui s’annonce, le sol sera trop détrempé pour que je puisse faire quoi que ce soit pendant au moins deux jours, et à tous les coups nous allons devoir passer tout le dimanche à nettoyer.


  — Il vaudrait mieux que tu tables sur mardi. Nous avons la présentation de Julia, lundi. Ça te changera un peu les idées.


  — Oh, zut. J’avais complètement oublié.


  — Ne sois pas aussi ronchon. Des milliers de gens seraient prêts à tuer pour obtenir une invitation.


  — On ne pourrait pas s’épargner la cérémonie ?


  — Moi, ça me va, mais il faudrait alors que tu expliques notre absence à Julia, répondit la jeune femme d’un ton espiègle.


  Greg réfléchit un moment à la question. Julia Evans ne comptait pas beaucoup d’amis véritables, et malgré les désavantages de cette position, il était plutôt fier d’être un de ceux-là.


  Elle avait hérité Event Horizon de son grand-père, Philip Evans. La compagnie était plus énorme encore qu’un kombinate, et produisait de tout, depuis les chaînes hi-fi jusqu’aux modules orbitaux micro-G. Deux ans plus tôt, elle n’était qu’une jeune fille de dix-sept ans que la richesse familiale et un père toxicomane confinaient dans une solitude terrible. Greg avait appris à la connaître quand il avait dû régler un problème de sécurité pour la compagnie, assez pour qu’elle soit la première demoiselle d’honneur à son mariage avec Eleanor. Julia avait été ravie de cette petite touche de normalité dans son existence trop guindée. L’erreur de l’avoir sollicitée ne leur était apparue que lorsque Eleanor et lui étaient partis en lune de miel.


  Toutes les émissions d’actualité et de ragots avaient diffusé la nouvelle : Greg Mandel était un homme assez important pour avoir la fille la plus riche du monde comme demoiselle d’honneur. Du jour au lendemain, un tas de milliardaires avaient cherché à se mettre dans les bonnes grâces des jeunes mariés. On voulait les inviter au restaurant, leur offrir une maison, les embaucher comme directeurs « non exécutifs ».


  Pendant l’enquête de Greg, Julia s’était quelque peu entichée de lui. Il faut dire qu’il représentait l’archétype de l’étranger mystérieux, et donc romantique : un ancien commando et prédateur urbain, un dur qui avait subi un implant glandulaire. Bien évidemment, il avait fait ce qu’il fallait et avait ignoré l’intérêt de la jeune femme pour lui. Bon sang, il conservait malgré tout un peu de décence.


  Il se rendit compte qu’il souriait à demi.


  — Je n’ai pas trop envie d’essayer d’expliquer ça à Julia.


  ____________
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  Chapitre 2


  Par la fenêtre à meneaux de sa chambre, Nicholas Beswick contemplait le front presque solide des nuages denses qui glissaient insensiblement au-dessus de la vallée de la Chater. On était en milieu d’après-midi et la tempête arrivait plus ou moins à l’heure prévue. Une pluie tiède se mit à tomber en un lourd rideau grisâtre qui isolait encore plus l’ancienne abbaye.


  La pièce était orientée à l’ouest et lui offrait une belle vue sur le parc en pente douce qui occupait cette partie de la vallée. Déjà le sommet n’était plus visible, et il avait du mal à distinguer la route qui traversait le parc au-delà de l’allée en U devant la bâtisse. Une brume hésitante s’élevait de l’herbe pour être aussitôt absorbée dans l’averse gris-blanc.


  Ce soir personne n’irait nager dans les lacs poissonneux, se dit-il avec une pointe de regret, et il n’aurait pas l’occasion de voir Isabel en maillot. Cette baignade quotidienne était devenue un rituel pour les six étudiants. Launde Abbey ne disposant d’aucun terrain de sport, ils se raccrochaient avec ténacité à toutes les activités disponibles.


  Ce manque d’installations sportives ne l’avait jamais gêné. Il était à l’abbaye depuis octobre, et il avait encore du mal à se faire à l’idée qu’il y avait été admis. Launde Abbey était considérée comme une sorte de graal quasi mythique pour tout étudiant anglais en physique. C’était la chance inespérée de profiter des lumières du docteur Edward Kitchener.


  La plupart de ses pairs voyaient en Kitchener une sorte de Newton contemporain, double lauréat du Nobel pour ses travaux sur la cosmologie et la physique des solides. Ses équations sur les interactions moléculaires, devenues très vite un classique incontournable, avaient permis la création d’une nouvelle génération de cristaux et de semi-conducteurs produits dans les usines orbitales à micro-G. Les royalties qu’il touchait avaient fait sa fortune avant qu’il atteigne la quarantaine, et généré la jalousie de ses collègues plongés dans des recherches plus abstraites. Pour ne rien arranger, il avait une approche peu conventionnelle de son domaine. À son niveau de théorisation, la physique frisait la philosophie. Il estimait être en droit de s’aventurer dans l’univers de l’esprit afin de développer de nouveaux aspects du processus de la pensée. Cette attitude lui avait valu la désapprobation farouche des psychologues établis, et il ne limitait pas toujours ses controverses aux pages des revues scientifiques. Lors de ses conférences, il lui arrivait de se lancer dans des tirades cinglantes. Et puis, vingt-deux ans plus tôt, après presque deux décennies de confrontations houleuses avec les autres théoriciens, il avait abandonné son poste à Cambridge du jour au lendemain et s’était retiré à Launde Abbey pour se consacrer à ses recherches sans être importuné par des esprits inférieurs. Son intelligence brillante et son intolérance bruyante envers le milieu académique qu’il jugeait poussiéreux l’avaient paré d’une légende d’excentrique bohème dans les médias.


  Quand les neurohormones à stimulation psi avaient été développées, il y a dix-sept ans, il s’en était fait le champion inconditionnel, en affirmant qu’elles offraient à l’esprit humain un accès direct au cosmos en son entier. D’après lui, elles offraient aux physiciens la possibilité de percevoir directement les particules et les ondes de forme qu’ils n’avaient jamais vues que sur le papier et dans des cubes de projection. Et même quand il était devenu évident que les neurohormones ne pouvaient pas produire ce que les premiers résultats avaient laissé espérer, il était resté inébranlable dans ses certitudes. Le facteur psi, soutenait-il, était l’événement le plus considérable survenu en physique depuis la relativité, car il révélait des phénomènes jusqu’alors impossibles à cerner et quantifier. La seule définition du mécanisme psi en termes conventionnels constituait pour lui un sujet de fascination, un pont logique entre naturel et surnaturel, une avancée qui irait au-delà même de l’insaisissable théorie de la grande unification.


  Il avait consacré de plus en plus de temps à atteindre cet objectif apparemment chimérique. Mais chaque année il invitait trois étudiants de son choix dans son sanctuaire pour une période intensive de deux ans durant lesquels ils suivaient ses cours, effectuaient leurs recherches et se livraient à la méditation intellectuelle sous sa houlette.


  Et ils devaient supporter les crises de colère puériles du maître, comme Nicholas l’avait très vite découvert, d’abord avec un certain embarras, puis avec amusement. Les êtres les plus exceptionnels avaient des défauts, eux aussi.


  À Launde Abbey, il n’y avait pas que les raisonnements complexes et le défrichage d’un domaine inédit en métaphysique. La dynamique d’un groupe constitué de six étudiants isolés du reste du monde et d’un homme de soixante-sept ans de plus en plus bougon était étrange. Passionnante, mais étrange.


  Nicholas apercevait à présent un entrelacs d’affluents argentés qui s’écoulaient sur l’herbe, traversaient la route et dévalaient la pente pour se jeter dans le premier des trois petits lacs situés au nord. La pluie était d’une intensité extraordinaire, et la chaîne d’infos de Globecast avait prédit qu’elle durerait six ou sept heures. Au fond de la vallée, la Chater allait déborder une fois encore. L’eau atteignait déjà le niveau du petit pont branlant, très certainement.


  Il discernait un véhicule qui progressait lentement sur la route en direction de la rivière. Il plissa les yeux pour mieux voir. Son nez vint toucher la vitre froide. C’était une grosse jeep Suzuki à quatre roues motrices. Sans doute celle du fermier qui louait les pâturages du parc, venu s’assurer qu’il avait bien récupéré tous ses lamas et ses moutons.


  Un éclair cisailla le ciel de la vallée et déchira la semi-obscurité. Il révéla le petit dôme géodésique bleu pastel qui veillait telle une sentinelle technologique baroque au sommet de la pente. Nicholas se rendit compte qu’il avait perdu quelques-uns de ses panneaux hexagonaux. Le détecteur d’ondes gravitationnelles qu’il coiffait était à l’abandon depuis longtemps. Au plus fort de l’été, les moutons venaient s’y abriter du soleil.


  Un autre éclair zébra les nuées, et ses fourches d’un blanc bleuté aveuglant s’abattirent vers la terre, si violemment qu’il eut l’impression que le ciel lui-même s’ouvrait. La lumière fut assez puissante pour l’étourdir et il recula précipitamment de la fenêtre tout en se frottant les yeux de ses poings.


  Le tonnerre fit vibrer les vitres. Le véhicule du fermier avait disparu. L’humidité embuait les fenêtres.


  Nicholas délaissa le spectacle de la mousson malgré la fascination enfantine que les éléments exerçaient toujours sur lui. Il alluma la climatisation pour combattre l’humidité qui menaçait, sélectionna un album de Bil Yi Somanzer sur sa chaîne et retourna s’installer à son bureau. Située au dernier étage de l’abbaye, sa chambre était en forme de L et meublée dans un style ancien mais coûteux. Elle était équipée d’une petite salle de bains. Le lit était spacieux et circulaire, assez vaste pour accueillir deux personnes, ce qui le poussait souvent à penser à Isabel, quand le sommeil ne venait pas assez vite. Une collection de cactus globulaires dans des pots en terre rouge occupait une table basse à plateau de cuivre placée sous la fenêtre, et il se demandait s’il les arrosait suffisamment, car il n’y avait toujours aucun signe des fleurs dont Kitchener lui avait dit de surveiller l’éclosion.


  Il n’avait pas apporté grand-chose de personnel ici : deux posters holo de groupes rock, sa chaîne, des cartes du ciel, quelques ouvrages de référence (de vrais livres, en bon vieux papier). Ses vêtements ne prenaient pas la moitié de la place disponible dans les tiroirs de la commode en chêne massif, et l’armoire était presque vide. À son arrivée il était trop nerveux pour oser se charger d’effets personnels. Il ignorait quelles libertés Kitchener voudrait bien tolérer. Après tout, Launde Abbey était tout autre chose qu’une résidence universitaire ordinaire. Il savait à présent que le maître des lieux ne s’intéressait nullement à ce que ses pensionnaires faisaient dans leur chambre. C’est du moins ce qu’il avait affirmé avec force.


  Le « Angel High  » de Bil Yi martelait les enceintes et masquait le grondement de la tempête dans ses riffs de guitare. Nicholas mit sous tension le terminal de son bureau. C’était du matériel magnifique, de très haute qualité, un modèle de chez Hitachi avec deux cubes de projection holographique dignes d’un studio. Il se servit du clavier pour se brancher sur la mémoire centrale du CNES à Toulouse, puis il demanda le dernier lot en date de résultats concernant la plate-forme satellitaire d’astronomie, Antomine 12. Une carte des sources de rayonnements gamma emplit un des cubes, et il activa son programme d’analyse de fréquences. C’était une sensation merveilleuse que de pouvoir obtenir des données dans toutes les mémoires centrales sur la planète accessibles au public sans devoir se soucier du budget de son département. Quand il était à l’université, ce genre de demande nécessitait une autorisation hiérarchique, presque celle du doyen. Les dépenses de Kitchener en données atteignaient des sommes faramineuses, à n’en pas douter. Ses étudiants ne piochaient dans leur propre pécule que pour leur garde-robe et autres faux frais.


  Les sous-programmes apparurent dans le second cube, et il entreprit de les intégrer. Ce soir Kitchener l’interrogerait peut-être sur l’état d’avancement de son projet de recherches sur les lentilles gravitationnelles, et il voulait être en mesure de lui fournir un rapport. Le vieux savant n’appréciait pas du tout les imbéciles. Ce seul fait avait produit des miracles sur l’estime que Nicholas avait de lui-même. Il se savait intelligent, sa licence avec mention très bien gagnée sans trop d’efforts à Cambridge l’avait amplement démontré. Par contre, il avait toujours éprouvé des difficultés à se faire accepter dans le milieu étudiant. Il préférait les études plutôt que se mêler aux activités culturelles ou politiques qui passionnaient les autres. Jouer l’ermite plongé dans ses livres passait encore à l’université où il était aisé de se fondre dans le nombre sans que personne vous remarque, mais c’était impossible à Launde. Et pourtant Kitchener avait accepté sa candidature après vingt minutes seulement d’entrevue pendant lesquelles le jeune homme n’avait fait que marmonner des réponses aux questions du savant.


  « Nous pouvons vous aider à vous épanouir, ici, avait déclaré Kitchener d’un ton ironique souligné d’un clin d’œil. On pratique diverses formes d’éducation, à Launde.  »


  Assez mal à l’aise, Nicholas s’était dit que le vieil homme avait senti cette solitude misérable qui lui collait à la peau depuis toujours.


  Dès son installation à Launde Abbey, l’argent avait cessé d’être un problème pour lui, et c’était une première dans sa vie. Ses parents avaient toujours été fiers de sa réussite dans les études, mais ils n’étaient pas assez argentés pour combler les manques de sa bourse. C’étaient de petits exploitants qui gagnaient tout juste assez pour assurer la subsistance de leur couple et de sa sœur. Il était entré à Cambridge un mois après la chute du PSP. Le pays était alors dans le chaos le plus complet, et l’argent se faisait rare. Durant cette première année, il s’était débrouillé en travaillant six soirs par semaine dans la cuisine exiguë et surchauffée d’un McDonald’s où il préparait des krillburgers. C’est seulement dans la seconde moitié de sa deuxième année que l’économie avait retrouvé un semblant de stabilité. Le gouvernement néoconservateur avait alors décidé d’aider en priorité le secteur de l’éducation. Mais après l’obtention de son diplôme et cette invitation inespérée, il n’avait eu aucun mal à trouver un parrainage pour son séjour de deux ans à Launde. Huit sociétés de taille moyenne et trois kombinates géants lui avaient fait des offres. Il avait fini par accepter l’argent de Randon, une compagnie française qui produisait des équipements et des systèmes énergétiques, en grande partie parce que ses dirigeants s’engageaient à lui fournir un poste de chercheur ensuite.


  Tous les diplômés de Launde bénéficiaient par la suite d’une position professionnelle enviable. Kitchener semblait avoir un don pour repérer les potentiels. Ils formaient un des réseaux d’anciens élèves les plus élitistes du pays. Mais pour cela, il fallait accepter de passer deux années de sa vie isolé en plein milieu de nulle part. À dire vrai, cet aspect des choses ne gênait pas Nicholas : après sa première année épouvantable à Cambridge, il jugeait ces conditions plus qu’avantageuses.


   


  Chaque soir, le dîner était servi à 19 h 30. Tout le monde s’y retrouvait et délaissait momentanément ses études, quel qu’en soit le stade. C’était une des règles absolues chez Kitchener. Il n’en imposait pas beaucoup, mais en enfreindre une seule était tout à fait déconseillé.


  Nicholas prit une douche rapide et enfila un tee-shirt propre bleu pâle avant de quitter sa chambre à 19 h 15. Au dehors il faisait déjà sombre et le vent modulait sa plainte entre les cheminées.


  Uri Pabari et Liz Foxton sortaient de la chambre du premier, laquelle était située à deux portes de celle de Nicholas. Ils parlaient avec animation mais à voix basse quand ils émergèrent dans le couloir. Apparemment, ils s’opposaient sur un sujet quelconque. Tous deux avaient la mine agressive et fermée.


  Un rictus de déplaisir passa sur les lèvres de Nicholas. Il détestait voir des gens se disputer dans l’abbaye. À cause de leur proximité obligée, tous les autres se trouvaient très vite impliqués dans le différend, et lorsque celui-ci était d’ordre privé c’était d’autant plus embarrassant. Nicholas les connaissait assez pour identifier un désaccord sur le plan intime entre Liz et Uri. Cela ne se produisait que rarement, mais en ces occasions…


  Ils l’aperçurent et firent aussitôt silence. Il y eut un moment d’hésitation qui se conclut sur un compromis tacite, puis Uri passa un bras autour des épaules de Liz et ils s’avancèrent vers Nicholas. Il attendit en dissimulant de son mieux l’agitation qui l’avait envahi. Tous deux étaient plus âgés que lui : le garçon avait vingt-quatre ans, elle vingt-deux, et ils terminaient leur dernière année à Launde.


  De tous les étudiants en résidence à l’abbaye, c’était de Liz que Nicholas se sentait le plus proche. Elle n’était pas aussi empruntée que lui dans ses rapports avec autrui, mais c’était une des plus calmes, et il se dégageait de sa personne une impression de réserve pensive qu’il trouvait rassurante. D’une demi-tête moins grande que lui, elle avait un visage rond aux traits agréables, des yeux noisette et des cheveux d’un noir de jais qui retombaient sur ses épaules. Ce soir elle portait une robe une pièce très simple, de couleur fuchsia, qui descendait juste au-dessous des genoux, avec une coupe américaine.


  Par contraste, Uri était perpétuellement décontracté. L’ex-Israélien avait le teint mat et une chevelure épaisse et bouclée aussi longue que celle de la jeune femme. Il était trapu quoique avoisinant le mètre quatre-vingt-dix comme Nicholas, une combinaison qui lui aurait ouvert les portes de toutes les équipes universitaires de rugby. Récemment il avait pris un peu d’embonpoint, et Liz s’était mise à le taquiner sur ce sujet lors des repas. Il avait revêtu un jean et un maillot de rugby vert vif.


  — Tu n’es pas allé nager ? demanda la jeune femme quand ils descendirent ensemble l’escalier.


  — Non, mais j’ai réussi à rattraper un peu du retard que j’avais pris avec ma compilation de données.


  — Pas d’examens de fin de trimestre, pas de dernier mois à transpirer et à paniquer… C’est un des bons côtés, ici, fit-elle en souriant car elle avait imité le ton acerbe de Kitchener. Vous savez si vous êtes ou non à jour avec votre travail, ce n’est pas à moi de vous le dire.


  L’abbaye était séparée en deux parties bien distinctes : d’un côté les pièces demeurées en l’état, qui conservaient le style originel des lieux en dépit des privations en vigueur pendant la décennie du PSP, après le chaos économique et matériel qui avait suivi le réchauffement ; de l’autre, celles que Kitchener avaient agencées pour satisfaire à son désir sans fin de quantifier l’univers entier, avec les deux laboratoires, la salle de matériel cybernétique, le centre informatique, le bureau personnel de Kitchener, un petit amphithéâtre et la bibliothèque, avec ses centaines de livres papier. La salle à manger appartenait indéniablement à la première catégorie. Ses lambris brun doré avaient été soigneusement entretenus, tout comme l’immense cheminée datant de l’époque de Jacques Ier, dont la vue ne manquait jamais d’impressionner Nicholas. Au centre trônait une longue table en acajou verni de style Édouard VII, qui luisait doucement sous les deux lustres à éclairage bioluminescent. Autour de ce meuble aux dimensions formidables les chaises tendues de cuir rouge semblaient très fragiles, et Nicholas craignait toujours d’en briser une en s’asseyant.


  Cecil Cameron était déjà attablé. C’était le dernier des étudiants de deuxième année, un garçon grand et élancé de vingt-quatre ans, aux cheveux blonds crépus coupés très court. De sa main gauche artificielle en kinaware il débouchait un vin blanc du Sussex, et les ongles en vitrocéramique noire lançaient des reflets aigus chaque fois qu’il tournait l’ouvre-bouteille. La peau semblable à du cuir était légèrement argentée. Un choix de Cecil, qui l’avait préférée à la couleur naturelle. « Quel intérêt y a-t-il à passer sa vie dans l’ennui ? Si vous êtes augmenté, autant le montrer.  » Il prétendait avoir perdu son avant-bras dans une émeute contre le PSP. Nicholas n’était pas certain que ce soit vrai car Cecil se servait sans vergogne de sa main et de l’intérêt qu’elle suscitait pour attirer l’attention sur lui.


  Ces prothèses étaient encore rares, et onéreuses, assez en tout cas pour qu’il ne passe pas inaperçu où qu’il aille. Non que les six étudiants aient beaucoup d’occasions de sorties. En général, ils s’accordaient une virée par semaine à l’Old Plough de Braunston, le village le plus proche, et de temps à autre un raid jusqu’à Oakham. Cecil ne cessait de ronchonner contre l’isolement de l’abbaye, et il se mettait un peu trop en vedette, mais Nicholas devait reconnaître que c’était aussi un physicien de talent dans le domaine des solides.


  — Ne vous réjouissez pas trop, les prolos, lâcha-t-il d’une voix traînante. Cette tempête signifie que madame Mayberry n’est pas là. Notre seigneur et maître l’a renvoyée chez elle après le déjeuner. Ce soir, c’est nous qui devons faire notre tambouille.


  Nicholas et Uri eurent le même grognement de déception.


  — Alors pourquoi n’es-tu pas en train de mettre la main à la pâte ? dit Liz.


  Il lui adressa un sourire paresseux.


  — J’ai toujours trouvé les femelles de l’espèce humaine plus douées pour ce genre de choses.


  — Espèce de phallocrate !


  — Allez, admets-le, tu as vraiment envie de goûter à ma cuisine ? Et puis, je suis allé jeter un coup d’œil tout à l’heure, et la petite Isabel se débrouille très bien.


  — C’est Isabel qui prépare le dîner ? demanda Nicholas.


  Il espérait que la question avait paru anodine aux autres.


  Le sourire de Cecil s’accentua.


  — Eh oui. Et elle est toute seule. Dis donc, Nick, pourquoi n’irais-tu pas voir si elle a besoin d’un coup de main, ou d’autre chose ?


  Nicholas crut entendre Uri qui réprimait mal un ricanement égrillard, mais il refusa de se tourner vers lui pour le vérifier.


  — Bon, d’accord, fit-il.


  Quand il atteignit la porte de communication avec la cuisine, Liz s’esclaffait en mode mineur. Bah, grand bien leur fasse, se dit-il. Il ne se formalisait plus des moqueries continuelles des autres, à présent. Cela faisait partie de la routine à Launde Abbey. Curieux comme on pouvait s’habituer à certaines choses, avec le temps.


  Isabel Spalvas, une mathématicienne de l’université de Cardiff, était arrivée en même temps que lui à Launde. Les premiers temps il n’osait même pas la regarder dans les yeux quand ils discutaient, ce qui d’ailleurs était peu fréquent, d’autant qu’il ne trouvait jamais rien à dire. Mais il avait eu tellement honte de cette timidité pathétique qu’il avait fini par se faire violence et avait réussi à sortir de sa coquille. Ils allaient cohabiter sous le même toit pendant deux ans, et si cela ne devait pas aller plus loin il pouvait au moins bavarder avec elle comme si elle n’était qu’un garçon de plus. C’était souvent l’approche qu’il adoptait avec les filles, pour sa simplicité. Ainsi ils sympathiseraient, et peut-être qu’ensuite, peut-être…


  La cuisine était équipée d’un long fourneau en fonte d’un noir mat qui occupait tout un pan de mur blanchi à la chaux, avec une batterie de casseroles en cuivre et même une antique bassinoire accrochées au-dessus. Un panier en osier empli de bûches était posé à l’extrémité du vaste plan de travail, mais pour une fois le feu était éteint. La grosse table carrée en bois au centre de la pièce disparaissait sous la vaisselle et les plateaux, tandis qu’un monticule de feuilles de laitue mouillées séchait dans une passoire près d’une série de tomates, concombres, radis soigneusement débités en tranches.


  Isabel était concentrée sur le tranchage d’un jambon. Elle avait vingt et un ans, comme Nicholas, était plus petite que lui d’une tête et coiffait ses cheveux blond roux en une masse de petites boucles qui venaient frôler ses épaules. Courbée telle qu’elle l’était sur la table, ils dissimulaient son visage, mais il le connaissait par cœur, avec ces cils presque invisibles bordant des yeux d’un bleu enchanteur, aussi pâle que la glace, ces taches de rousseur qui parsemaient le haut des joues, les lèvres minces. Nicholas était fasciné par ces traits délicats et cette expressivité. Elle pouvait apparaître férocement attentive quand elle écoutait Kitchener, radieuse comme un soleil quand elle était heureuse, en particulier durant les réunions des étudiants, après le dîner, dans une des chambres. Elle riait surtout des plaisanteries de Cecil, bien sûr, et des ragots pimentés de Rosette. Hélas pour lui, Nicholas n’avait jamais su maîtriser l’art de la réplique percutante, ni même celui de simplement raconter une histoire de manière attrayante.


  Il s’immobilisa une seconde et la contempla béatement. Pour une fois les autres n’étaient pas là à se pousser du coude et le railler. Isabel avait revêtu un jean délavé et un chemisier blanc sans manche, et elle avait ceint le tablier de madame Mayberry. Un jour il rassemblerait tout son courage et lui dirait en face ce qu’il éprouvait en sa présence, qu’il la trouvait magnifique, qu’elle illuminait son univers. Puis il se pencherait en avant, pour un baiser. Un jour…


  — Salut, Isabel, lâcha-t-il.


  Bon sang, il avait parlé trop fort, de façon trop exubérante.


  Elle leva les yeux du jambon.


  — Oh, salut, Nick. Ce soir ce sera seulement salade, je le crains.


  — Tu as tout fait seule, n’est-ce pas ? Tu aurais dû me le dire, je t’aurais aidée. J’ai fait un peu de cuisine quand j’étais à Cambridge. Je me débrouillais plutôt bien, à la fin.


  — Pas de problème, madame Mayberry a presque tout préparé juste après le déjeuner. Tu ne croyais quand même pas qu’elle nous ferait confiance, non ? J’ai presque terminé. Il y aura assez, à ton avis ?


  De la pointe de son couteau, elle désigna les tranches de jambon qui garnissaient une assiette.


  — Oui, c’est très bien. S’ils en veulent plus, Cecil pourra en couper encore.


  — Humm, pas de danger que ça arrive de sitôt.


  — Je peux faire quelque chose ?


  — Eh bien, apporte les plateaux, si tu veux.


  — D’accord.


  Il prit le plus proche, celui qui était chargé d’assiettes et de plats.


  — Pas celui-là !


  Il le reposa aussitôt. Un peu paniqué. L’empilement d’assiettes faillit se renverser. Isabel posa vivement une main sur l’ensemble pour empêcher la catastrophe.


  — C’est la vaisselle du déjeuner, Nick, dit-elle avec dans la voix une pointe de reproche.


  — Désolé.


  Quel crétin il faisait… Et il savait que la chaleur soudaine à ses joues avait une couleur écarlate.


  — Ce plateau-là, plutôt, dit-elle d’un ton radouci.


  Il se saisit précautionneusement de celui qu’elle indiquait et se tourna vers la porte. Il se sentait parfaitement incapable. Nul.


  — Nick… Merci de ton aide. Aucun des autres ne s’est proposé.


  Elle le gratifia d’un sourire doux, et il y avait quelque chose dans son expression qui disait qu’elle le comprenait.


  — Pas de problème, marmonna-t-il. Si je peux donner un coup de main…


  Nicholas et Uri dressaient la table quand Edward Kitchener et Rosette Harding-Clarke firent leur entrée, à 19 h 29. Le savant portait sa tenue habituelle, pantalon blanc informe, chemise blanche en coton, veston crème avec pochette de soie bleue et un petit nœud papillon rouge qui évoquait toujours pour Nicholas un véritable papillon posé sur son col. Malgré son âge, qu’il n’acceptait qu’à contrecœur, Kitchener conservait un air revêche d’adolescent. Il était plutôt mince et se déplaçait avec une vigueur perceptible. Son visage en lame de couteau, dont la peau était tendue sur le maxillaire inférieur, arborait le chaume rêche d’un début de barbe. Ses cheveux argentés, coupés en brosse, ressemblaient presque à une coiffe.


  Rosette Harding-Clarke marchait à son côté. Elle le dépassait de dix centimètres, et à vingt-trois ans c’était une femme athlétique aux longs cheveux auburn coupés pour retomber en mèches ondulées bien en dessous de ses omoplates. Elle avait toujours fortement impressionné Nicholas. Elle était arrivée à la même époque qu’Isabel et lui, avec en poche une maîtrise en mécanique quantique décrochée à Oxford, mais le monde aristocratique dont elle était issue lui conférait une assurance qui intimidait le jeune homme. Il avait essuyé trop de rebuffades de sa clique sociale à Cambridge pour ne pas tressaillir chaque fois que cette voix aux accents hautains de Knightsbridge cisaillait l’air. Ce soir elle portait un pantalon en tweed gris foncé et un gilet écarlate avec des boutons en laiton brillants, dont les deux supérieurs étaient ouverts. Et rien en dessous, comme Nicholas le remarqua très vite. Il pria pour ne pas rougir une fois encore. Rosette pouvait être terriblement sexy quand elle le désirait.


  Elle et Kitchener allaient bras dessus, bras dessous. Comme des amants, songea Nicholas, et c’était un peu plus qu’une supposition pour lui. Ce n’était pas seulement l’attitude de Kitchener envers ses pairs physiciens qui avait créé tant de conflits par le passé. Des années durant, les émissions people télédiffusées avaient fait écho aux ragots concernant les relations particulières qu’il aurait entretenues avec certaines de ses étudiantes. Et Kitchener s’était délecté de ces rumeurs et de l’aura sulfureuse qu’elles créaient autour de sa personne. Peu après son rachat de Launde Abbey, il avait même fait une déclaration dans laquelle il affirmait avoir l’intention de n’inviter que des étudiantes en ce lieu, afin qu’elles deviennent ses novices et forment un harem de muses. Il n’avait jamais concrétisé cette boutade, bien sûr, et les deux sexes avaient toujours été également représentés chez ses pensionnaires, mais qui s’était intéressé à ce détail, dans le public ? Sa légende était restée intacte.


  — Quelqu’un a regardé les infos ? demanda-t-il quand il se fut assis dans le fauteuil à la place d’honneur qui lui était réservé.


  — J’ai mis en corrélation les données sur les rayons gamma envoyées par Antomine 12, annonça Nicholas.


  — Bien joué, jeune homme. Heureux de voir que quelqu’un fait quelque chose, dans ce paradis pour fainéants. Et ce petit problème sur lequel je vous ai mis, concernant les générateurs à induction magnétosphérique, hein, vous l’avez résolu ?


  — Non, désolé. L’idée à propos des lentilles gravitationnelles était fascinante, et personne d’autre n’a encore classifié les données comme je l’ai fait, dit Nicholas, en manière de compensation.


  Il baissa la tête car il ne savait pas trop comment sa phrase serait accueillie. C’était toujours Kitchener qui lançait les sujets en rapport avec la recherche, mais il lui arrivait aussi de se désintéresser complètement des réponses à ses questions. On ne savait jamais sur quoi il allait vous sonder, et cette incertitude était pour le moins déstabilisante. Cela mis à part, Nicholas devait reconnaître qu’il en avait plus appris sur la méthodologie de l’analyse des problèmes depuis trois mois qu’il séjournait à Launde que pendant ses trois années d’université. Kitchener les gratifiait parfois de fulgurances extraordinaires.


  — Vraiment typique, grommela Kitchener. Combien de fois devrais-je vous le répéter, bande de petits nullards, l’abstraction, c’est très joli mais ça ne fait aucune différence pour la condition humaine. Pourquoi me fatiguer à vous apprendre comment réfléchir correctement si vous demeurez incapables d’en tirer le moindre bénéfice ? À la façon dont ce monde brinquebalant avance, une nouvelle source d’énergie propre serait comme une manne céleste. Un monde plus prospère sera plus à même de faire vivre des crânes d’œuf qui chassent les métafantômes. C’est dans votre propre intérêt. Seigneur, prenez donc exemple sur moi : si je n’avais pas établi ces équations sur l’interaction moléculaire…


  — Vous n’auriez jamais pu acheter Launde, dirent Uri et Cecil à l’unisson, avant d’éclater de rire.


  — Petits saligauds ! gronda Kitchener.


  Il considéra d’un regard méfiant l’assiette qu’Isabel déposait devant lui et y aventura sa fourchette sans enthousiasme excessif.


  — Et cessez donc de glousser, jeune homme, dit-il sans relever la tête. Seules les filles gloussent.


  Nicholas serra les lèvres et se concentra sur la nourriture. Du coin de l’œil il vit Isabel qui riait sous cape.


  — J’ai regardé les infos cet après-midi, dit Kitchener. Il semble que le PSP écossais soit au bord de l’effondrement.


  — Il est constamment au bord de l’effondrement, protesta Cecil avec vigueur. Ils ont dit qu’il ne tiendrait pas plus de six mois après la chute de ceux qui régnaient ici en Angleterre.


  — Certes. Mais Zurich leur a désormais coupé tout crédit.


  — Il était temps, murmura Liz.


  Nicholas savait qu’elle avait perdu sa mère quand le PSP était au pouvoir en Angleterre. Elle accusait toujours les agents populaires, mais par bonheur elle n’entrait jamais dans les détails. Ses propres souvenirs du régime brutal dirigé par le président Armstrong se limitaient plus ou moins à sa lutte constante pour survivre avec trop peu à manger. Le PSP n’avait jamais eu beaucoup d’autorité dans les régions rurales, il avait assez de difficultés à maintenir son contrôle sur les zones urbaines.


  — J’espère qu’ils ne voudront pas se rallier à nous de nouveau, dit Cecil.


  — Et pourquoi pas ? intervint Rosette. Moi, je pense que ce serait bien de voir reconstitué le Royaume-Uni, même s’il est peu probable que l’Irlande accepte de nous rejoindre.


  — Nous ne pouvons pas nous offrir ce luxe, déclara Cecil. Seigneur, nous nous remettons à peine sur pieds.


  — À long terme, un pays plus grand signifie pourtant plus de sécurité.


  — Alors pourquoi ne pas retenter l’eurofédéralisme, tant qu’on y est ?


  — Il nous faudra les aider, fit Isabel. Ils souffrent d’un manque tragique d’approvisionnement en vivres.


  — Qu’ils fassent pousser ce dont ils ont besoin, lâcha Cecil. Ils ne manquent pas de terres cultivables, et ils ont conservé tous leurs droits de pêche.


  — Comment peux-tu dire ça ? Leurs enfants souffrent de la faim.


  — Je pense qu’Isabel a raison, dit Nicholas avec une certaine fougue. Il faudra en passer par une forme d’aide, même si nous ne pouvons pas engager un plan Marshall.


  — Voilà qui créerait de jolies complications pour les Nouveaux conservateurs pendant les élections, lança Kitchener d’un ton enjoué. Ils se retrouveront pris au piège, où qu’ils se tournent. Bien fait pour eux. C’est toujours amusant de voir les politiciens dans l’embarras.


  Comme toujours la conversation passa d’un sujet à un autre, de la politique à l’art, de la musique à l’actuelle frénésie de redéploiement industriel qui balayait l’Angleterre, des rumeurs sur les vedettes – auxquelles Kitchener prétendait toujours ne pas s’intéresser – à la dernière moisson d’articles scientifiques. Cecil fit le tour de la tablée pour servir du vin à tout le monde.


  Isabel mentionna le nombre croissant de gens qui se faisaient poser un bioprocesseur en implant, et le fait que les Nouveaux conservateurs avaient fini par légaliser leur usage en Angleterre.


  — De la folie pure et simple, commenta Kitchener.


  — J’aurais cru que vous approuveriez cette technique, dit la jeune femme. Vous parlez toujours d’améliorer les capacités cérébrales.


  — Foutaise, jeune fille. L’implant d’un processeur dans votre crâne ne vous rend pas plus intelligent. L’intellect dépend pour moitié de l’instinct. Il en a toujours été ainsi. Je n’ai pas d’implant, et j’ai très bien réussi sans.


  — Mais vous auriez pu réussir encore mieux avec un, contra Uri.


  — C’est exactement le genre de réflexion stupide que je m’attendais à entendre de vous. Totalement dépourvu de logique. Prendre ses rêves pour des réalités ne mène nulle part.


  Uri toisa Kitchener avec froideur.


  — Vous avez peu de scrupules à vous servir d’autres méthodes d’optimisation pour obtenir des résultats.


  Nicholas n’aimait pas le ton employé, beaucoup trop poli pour être sincère. Il se crispa sur sa chaise et attendit l’explosion. Personne ne mangeait plus, et Cecil avait cessé d’emplir le verre de Rosette.


  Mais ce fut avec un calme surprenant que Kitchener répondit :


  — Je fais recours à tout ce qui est nécessaire pour optimiser ma perception du monde, merci, jeune homme. J’étais majeur et vacciné avant que vous salissiez votre première couche. Savoir discerner l’univers dans son entier est la clé permettant sa compréhension. Si les neurohormones m’aident à atteindre ce résultat, alors pour moi elles ne sont pas différentes d’un accélérateur de particules ou de toute autre forme d’outil qui sert à la recherche.


  — C’est bien tourné. Dommage que vous ne vous cantonniez pas aux neurohormones, dommage que vous recouriez à des saloperies pour élargir votre conscience.


  — Rien de ce que je prends n’affecte mon intellect. Seul un imbécile pourrait penser le contraire. La conscience élargie est une connerie intégrale, une diversion pour vous évader de vos problèmes pendant quelques heures.


  — Bah, elle vous a certainement aidé à surmonter quelques petits problèmes, non ?


  Le visage d’Uri était un masque de courtoisie figé.


  — J’ai toujours pensé que les bionodules étaient d’une efficacité redoutable pour qui veut accéder rapidement à des données, dit Rosette sur le ton de la gaieté.


  La main de Cecil se posa en douceur sur l’épaule d’Uri et la pressa discrètement. Il emplit son verre de vin.


  Kitchener s’était tourné vers Rosette.


  — Sers-toi plutôt d’un de ces satanés terminaux, jeune fille, ne sois pas aussi paresseuse. Voilà ce que sont les implants, une paresse de convenance. Et c’est précisément ce genre d’attitude qui nous a menés dans la situation actuelle. Les gens n’écoutent jamais le bon sens. Nous avons crié sur les gaz à effet de serre jusqu’à nous époumoner. Totalement inutile. On a continué à brûler le pétrole et le charbon.


  — Quelle sorte de voiture conduisiez-vous, à l’époque ? demanda malicieusement Liz.


  — Les voitures électriques n’existaient pas encore. J’étais donc obligé d’utiliser un modèle à essence.


  — Pourquoi pas un vélo ? dit Rosette.


  — Ou un cheval ? proposa Nicholas.


  — Un cyclo-pousse ? surenchérit Isabel, hilare.


  — Vous auriez même pu vous déplacer à pied ! lança Cecil.


  — Arrêtez, petits saligauds, grogna Kitchener. Ah, il n’y a vraiment plus de respect… Cecil, versez-moi à boire, jeune homme. C’est du vin, pas du parfum, pas besoin de le vaporiser.


  Nicholas réussit à accrocher le regard d’Isabel, et il lui sourit.


  — La salade était délicieuse.


  — Merci, dit-elle.


  Rosette leva son verre en cristal taillé vers les lustres et le fit tourner lentement. Des fragments de lumière réfractée passèrent sur son visage en petites touches or et violet.


  — Vous ne complimentez jamais madame Mayberry quand elle prépare le dîner, Nicky. Pourquoi le faire aujourd’hui avec Isabel ?


  — Vous ne complimentez jamais madame Mayberry ou Isabel, rétorqua-t-il. Je suis poli, voilà tout. C’était important, là d’où je viens.


  Rosette fronça le nez à son attention avant de boire une gorgée de vin.


  — Bien dit, s’exclama Kitchener. Il ne faut pas se laisser faire et permettre à la petite mégère d’avoir le dessus.


  Nicholas et Isabel échangèrent un sourire furtif. Le jeune homme était aux anges. Il avait mouché Rosette et arraché l’approbation d’Isabel.


  Rosette jeta un regard espiègle à Kitchener.


  — Tu ne t’es encore jamais plaint du fait que je prends le dessus, murmura-t-elle d’une voix feutrée.


  Kitchener éclata d’un rire malicieux.


  — Qu’y a-t-il pour le dessert, Isabel ? demanda-t-il.


   


  La tempête commença à s’apaiser après minuit. De retour dans sa chambre, Nicholas observait un motif vermiforme d’étoiles d’un bleu brillant qui dansait dans le cube de son terminal comme un feu follet dément. Le programme cherchait à détecter le schéma caractéristique des interférences que causaient de grandes concentrations de matière noire. S’il y en avait une directement entre le point d’émission et la Terre – ce qui était possible, quoique peu probable – les rayons gamma se courberaient autour d’elle. Kitchener était toujours intéressé par le genre de distorsions spatiales localisées que de tels corps généraient. Son programme siphonnait un bon tiers des capacités informatiques de l’abbaye. Le genre d’interférence qu’il traquait était extrêmement difficile à identifier.


  Il avait pensé se pencher sur le problème de l’induction magnétosphérique, mais le projet concernant la matière noire était beaucoup plus intéressant. Il risquerait même de se faire sonner les cloches par Kitchener, ne serait-ce que pour voir les résultats arriver en temps réel des plates-formes en orbite. La détection de la matière noire figurait en piètre position sur la liste des priorités que les astronomes du CNES avaient établie, et l’idée qu’il puisse avoir de l’avance sur eux l’excitait. Nicholas Beswick, le pionnier de la science.


  Après le dîner il avait passé un long moment dans la chambre d’Uri, en compagnie de Liz et Isabel. La soirée avait été agréable, se dit-il. Ils avaient bavardé de tout et de rien, et l’écran plat était resté branché sur la chaîne d’infos en continu de Globecast, avec le son baissé. Il semblait vraiment que le PSP écossais vivait ses dernières heures. Des émeutes avaient éclaté à Glasgow et Édimbourg, et le siège du parlement écossais avait été attaqué à la bombe incendiaire. En dépit de la pluie intense, les flammes s’élevaient haut dans le ciel nocturne. Ils avaient lu le commentaire écrit qui défilait en bandeau et avaient commenté les événements en buvant une autre bouteille de vin du Sussex. Les autres ne paraissaient pas ennuyés qu’il parle beaucoup moins qu’eux, et c’était une chance pour lui, car chaque fois qu’il formulait son opinion sur un sujet il se sentait sous pression.


  Ils s’étaient séparés vers minuit, du moins c’est alors qu’Isabel et lui avaient quitté Uri et Liz.


  Il avait refermé la porte de la chambre d’Uri derrière eux, en se demandant s’il trouverait le cran d’inviter la jeune femme dans la sienne.


  Elle se tenait immobile, sur le palier enténébré, comme si elle attendait qu’il prenne l’initiative.


  — C’était une soirée sympa, dit-il platement.


  Pathétique.


  Elle serra les lèvres. C’était une expression solennelle, celle qui lui donnait un air à moitié tragique.


  — Oui, j’ai bien aimé, dit-elle. Espérons qu’il y aura un nouveau gouvernement en Écosse dès demain. Liz serait ravie.


  — Oui…


  Allez, vas-y, c’est le moment.


  — Bonne nuit, murmura-t-il.


  — Bonne nuit, Nick.


  Et elle s’éloigna en direction de sa chambre.


  Une fille à qui un garçon plaisait devait le lui montrer, c’était évident : par un petit geste, ou un mot d’encouragement, peut-être ? Mais elle ne l’avait pas franchement découragé, et il se raccrocha à cette idée. Il aurait bien demandé conseil à Cecil, mais celui-ci ne savait pas garder un secret. Cecil n’avait aucun problème pour engager la conversation et draguer les filles quand ils allaient boire un verre à l’Old Plough.


  Les nuages au-dessus de la vallée se désintégraient peu à peu, et les rayons pâles du clair de lune fusaient vers le sol à travers leurs lambeaux. Nicholas leva les yeux du cube et observa son relief ondulant sous cet éclairage discret. Après l’obscurité uniforme de la tempête, le paysage paraissait exceptionnellement lumineux. L’image des arbres et des buissons s’imprima sur ses rétines en silhouettes platine déchiquetées qui disparurent presque dès qu’elles furent révélées.


  Un visage le regardait à travers la vitre. C’était celui d’une femme, sans doute guère plus âgée que lui. Ses traits étaient indistincts, comme brouillés, mais elle était certainement séduisante, avec une épaisse chevelure rousse coiffée en arrière pour dégager son front.


  Il resta bouche bée un instant, ses pensées pétrifiées par le choc, et un doigt invisible et glacé caressa son épine dorsale de haut en bas. Puis il se rendit compte que cette apparition spectrale ne pouvait être qu’un reflet. Elle se tenait derrière lui ! Avec un hoquet de panique, il se retourna sur sa chaise, et un courant de mille volts remplaça ses impulsions nerveuses normales.


  Il n’y avait personne.


  Il reporta aussitôt son attention sur la fenêtre. Plus aucun visage.


  Lentement, il poussa un long soupir qui fit frissonner ses épaules. Quel idiot ! Il avait dû s’assoupir et commencer à rêver. Sur la table de chevet, le réveil indiquait une heure moins le quart.


  Trop tard, Nicholas, se dit-il tristement. Et d’ailleurs, depuis quand des beautés venaient vous observer dans votre chambre en pleine nuit ?


  Il annula le programme de recherches des rayons gamma. C’est alors qu’il entendit parler sur le palier, au dehors de la chambre. Deux voix qui murmuraient. Le souffle froid effleura son dos de nouveau. Mais il était parfaitement éveillé, à présent. Il fronça les sourcils et se concentra pour écarter le crépitement léger de la pluie résiduelle sur les carreaux. Il savait qu’une des personnes était Isabel, il aurait reconnu son timbre dans le chaos de l’enfer.


  En lui la curiosité le disputait à la crainte. Il voulait découvrir ce qu’elle faisait là, et en même temps il redoutait de commettre un impair. Mais s’il n’allait pas ouvrir la porte très vite, aucune des deux possibilités ne se réaliserait. Ce fut finalement l’éventualité de ne jamais savoir et de passer les jours suivants à échafauder les scénarios les plus grotesques qui lui fit quitter son siège.


  Il tourna le bouton en laiton de la porte tout en cherchant une excuse. J’allais chercher quelque chose dans la bibliothèque, mes toilettes sont bouchées… Un peu faible.


  Le palier n’était éclairé que par un unique globe biolum, et la lueur blafarde qu’il diffusait, d’un blanc rosé, métamorphosait les couloirs familiers et tordait les proportions des chaises en bois placées à côté de chaque porte. De longues ombres serpentines tachetaient les murs, voilant les images vagues des tapisseries poussiéreuses derrière une brume crépusculaire.


  Les deux jeunes femmes lui tournaient le dos et avançaient vers l’escalier d’un pas lent de conspiratrices. Elles firent halte dès que l’éventail de lumière vive jaillit de sa chambre et se retournèrent vers lui au ralenti. Rosette était drapée dans un kimono en soie vert jade orné de griffons topaze. Elle était manifestement dans un état second, il en avait vu les signes assez souvent à Cambridge pour le déceler instantanément. Ses pupilles étaient deux soleils noirs qui bougeaient en retard. Elle avait probablement pris de la naïade, un dérivé sophistiqué du syntho qu’on trouvait à chaque coin de rue. Cette drogue présentait l’avantage d’être sans danger et de ne pas créer d’accoutumance ni de phénomène de manque. Le labo au rez-de-chaussée était suffisamment bien équipé pour en fabriquer.


  Isabel était toujours en jean, avec une ceinture en cuir tressé autour de la taille. Elle avait ôté son chemisier pour ne garder qu’un soutien-gorge noir qui épousait le galbe exquis de ses seins.


  Nicholas la regarda fixement, l’air un peu abasourdi. Il éprouvait le même genre de sensation que lorsque son père abattait les agneaux au printemps. La scène, et tout ce qu’elle impliquait, était trop macabre, trop lascive pour qu’il parvienne à l’accepter. Derrière les deux filles, dans la pénombre, il distinguait de nouveau la femme aux cheveux roux. Elle portait une sorte de veste et une jupe longue. Il cligna plusieurs fois des yeux, et un vertige soudain l’obligea à saisir le bord de la porte pour ne pas tomber. Sa peau était envahie d’un froid intense que piquetait la brûlure des gouttes de sueur. Il crut qu’il allait être malade. Le monde se gauchissait de façon inquiétante, sa vue et son ouïe se dissolvaient dans une vague de chaleur suffocante. Il était en pleine hallucination, il en était sûr, c’était la seule explication : piégé dans la boucle sans fin d’un cauchemar. Quand sa vision cessa de scintiller et revint à la normale, le fantôme de la femme avait disparu. Mais Isabel et Rosette étaient toujours là, indéniablement présentes dans la réalité du moment.


  Un coin de la bouche de Rosette se releva sur un sourire taquin, comme si elle était heureuse qu’il les ait interrompues.


  — Seulement pour les adultes, Nicky chéri, dit-elle d’une voix rauque. Désolée.


  Il dévisagea Isabel dans un long regard plein de souffrance qui exprimait son refus de ce qu’il découvrait. Elle se contenta d’ébaucher un haussement d’épaules, dans une attitude d’indifférence presque totale. Ce fut pour lui un coup plus rude que la révélation qu’il venait d’avoir.


  Il les suivit des yeux, misérable, quand elles repartirent en silence vers l’escalier. Les pieds de Rosette étaient invisibles sous le kimono, ce qui donnait l’impression qu’elle glissait sur la moquette. Isabel se tenait épaules bien droites, et les muscles fins de son dos ondulaient sous le satin de sa peau sans défaut.


  Elles dépassèrent l’amorce des marches et poursuivirent en direction de l’aile nord. Les ténèbres les avalèrent très vite. Puis un rai de lumière orange jaillit quand Rosette entra dans les appartements privés de Kitchener.


  Avant de refermer la porte sur elle, Isabel ne regarda même pas en arrière pour voir s’il observait toujours.


  Pourquoi ? Il ne comprenait pas. Elle n’avait pas pris de drogue. Elle ne souffrait pas d’hallucinations. Elle était toujours tellement pondérée, tellement réfléchie. Pas comme lui, qui s’imaginait des femmes fatales et des trahisons sexuelles qui mettaient son esprit en déroute au point qu’il ne parvenait plus à réfléchir de façon cohérente.


  Nicholas griffa ses draps. Il avait peur que la femme rousse se matérialise de nouveau, et en même temps une étrange perversité lui faisait désirer qu’elle le fasse. Plus rien n’avait de sens.


  Pourquoi ? Était-ce le prix que les étudiantes devaient payer pour être admises ? Mais non, il en aurait entendu parler, celles qui avaient refusé se seraient précipitées pour tout déballer aux émissions télé à scandale.


  La lune s’était couchée, laissant la seule lumière froide des étoiles nimber la vallée. Il entendait les bourrasques de vent qui tourbillonnaient autour des avant-toits, le gargouillis de l’eau débordant des lacs.


  Pourquoi ? Elle n’était pas obligée de le faire. Pas avec Kitchener. Pas avec Rosette. Donc, elle devait en avoir envie. Mais pourquoi ? Pourquoi ?


   


  Il s’éveilla en sursaut, et sa tête décolla de l’oreiller dans une secousse réflexe. Qu’est-ce qui l’avait tiré du sommeil ? Il était toujours en tee-shirt et en jean, avec le bouton de ceinture défait. Le lit ressemblait à un champ de bataille.


  C’était comme si chaque fibre de son être transmettait des décharges d’appréhension distillées à son cerveau. Il savait que la situation allait devenir grave, très grave.


  Le cri agressa ses oreilles. Celui d’une femme. Puissant et infiniment triste. Un cri qui durait et durait encore, assez longtemps pour laisser une gorge à vif.


  Il se leva précipitamment. La lueur qui précède l’aube filtrait par la fenêtre et suffisait tout juste pour s’orienter. Il atteignait la porte quand le cri cessa, pour reprendre de plus belle dès qu’il mit un pied dans le couloir.


  Il regarda dans toutes les directions. La lumière orangée éclairait l’extrémité du couloir dans l’aile nord. Il vit Rosette qui sortait et s’agenouillait maladroitement sur le seuil des appartements privés de Kitchener, en s’agrippant avec désespoir au montant de la porte.


  Il la rejoignit dans un brouillard confus. Ses pieds martelaient le sol. D’autres portes s’ouvraient. Des visages pâles et anxieux apparaissaient. Et toujours ce cri déchirant.


  Les larmes ruisselaient sur le visage de Rosette. Elle était agitée de tremblements violents.


  Il la contourna sans ralentir et pénétra pour la première fois de sa vie dans la chambre. Les rideaux étaient toujours fermés, mais un lustre de globes biolum éclairait la pièce. Le mobilier était d’un goût exquis, commode ancienne et armoire coordonnée, tapis chinois, miroir en pied, table à plateau de porcelaine sous la fenêtre, bibelots en cuivre sur la cheminée. La pièce de résistance était le grand lit à baldaquin avec son ciel ambre.


  Edward Kitchener était étendu sur les draps de soie blanche, au milieu d’une grande tache de sang écarlate qui s’étalait jusqu’au bord du matelas. Nicholas sentit la pression intolérable de son propre cri qui écrasait sa poitrine.


  La tête du savant était intacte, et ses traits arboraient une expression paisible, presque sereine. Mais le corps… Déchiqueté. Ravagé. Écrasé. La cage thoracique avait été ouverte avec une sauvagerie effrayante, et les organes broyés à l’état de pulpe étaient dispersés sur tout le lit.


  Le cri de Nicholas franchit le barrage de ses lèvres. Le rugissement à ses oreilles l’empêcha de s’entendre. Il eut vaguement conscience des autres étudiants qui se massaient derrière lui.


  Les muscles de ses jambes le trahirent et il s’effondra sur le sol. Il vomit à longs traits sur le superbe tapis chinois de Kitchener.


  Chapitre 3


  La Rolls-Royce Silver Shadow d’époque glissait à quatre-vingts kilomètres par heure, et ses pneus blancs renforcés absorbaient tous les cahots de la M11 avec une aisance souveraine. Julia adorait ce véhicule vénérable. C’était ce qui s’était fait de mieux dans le style, et sa mécanique à l’ancienne était tout aussi performante que la suspension améliorée et les larges pneus en caoutchouc siliconés qui équipaient les modèles actuels. Si l’on exceptait la cellule de recombinaison en circuit fermé qui permettait de rouler à l’essence sans émanation de gaz et les divers systèmes de sécurité ajoutés, ce bijou mécanique n’avait eu besoin d’aucune modification pour s’adapter au réseau routier délabré de l’Angleterre.


  Au-delà des vitres teintées, elle apercevait le tapis d’herbe et de mousse émeraude qui avait annexé la bande d’arrêt d’urgence. Les glissières de sécurité sur le terre-plein central étaient submergées par les liserons, et leurs petites fleurs pointaient leur corolle en forme de trompette entre les feuilles. La surface d’origine en macadam était toujours praticable, bien que marquée d’ornières profondes. Cet après-midi le revêtement était stable et solide, car les pluies du week-end l’avaient suffisamment refroidi, mais neuf mois par an le soleil réduisait les chaussées à des rubans de mélasse noire et collante.


  Le gouvernement néoconservateur avait reconnu qu’une rénovation générale des routes était une priorité, et il s’était engagé à recouvrir les millions de kilomètres du réseau avec une couche de cellulose thermotraitée. Mais dans les faits il préférait attendre que les véhicules propulsés par gigaconducteur constituent l’essentiel du parc automobile anglais pour lancer ce grand chantier.


  La Rolls arrivait à la sortie 10, et la voiture de tête alluma son gyrophare bleu, aussitôt imitée par les trois autres véhicules d’escorte. Beaucoup de gens étaient alignés le long de la route.


  — Qui sont-ils ? s’enquit Julia.


  Rachel Griffith, une de ses deux gardes du corps permanents, était assise sur un strapontin en face de la jeune femme. Âgée de vingt-cinq ans, elle était agent de la division de sécurité et rompue à toutes les formes de combat. Aujourd’hui elle avait revêtu un tailleur bleu très seyant. Elle se tourna et scruta l’extérieur, puis un sourire bref détendit son visage mince quand elle regarda Julia.


  — Quelques manifestants, rien de plus. Le Premier ministre et vous présents pour le même événement, ils ne pouvaient pas rater l’occasion de se faire un peu de publicité.


  Julia acquiesça. Rachel veillait sur elle depuis cinq ans avec une efficience et une loyauté jamais démenties. La patronne d’Event Horizon aimait à penser qu’elle était devenue une amie. Et si Rachel ne s’inquiétait pas, il n’y avait aucune raison de s’inquiéter.


  — Ils ne peuvent pas approcher plus de l’Institut, fit Morgan Walshaw depuis l’autre strapontin.


  Même assis le chef de la sécurité chez Event Horizon ne pouvait pas donner l’impression d’être détendu et restait dos droit, épaules redressées, naturellement sur le qui-vive. Dans son costume gris foncé impeccable il correspondait parfaitement à l’image qu’on pouvait se faire d’un général à la retraite. Mais la jeune milliardaire le savait bien plus retors que n’importe quel haut gradé de l’armée. Heureusement.


  Il avait soixante-deux ans, les cheveux argentés coupés court sur le crâne et la peau tannée de son visage était creusée de rides dures. Ses yeux bleu clair, profondément enfoncés, mettaient toujours Julia mal à l’aise quand ils se posaient sur elle. Tout ce qu’elle faisait finissait par être connu de Walshaw : ses soirées avec des amies dans les clubs de Peterborough, ses aventures de vacances, son comportement lors d’une fête, ses flirts. Morgan travaillait pour la société depuis de nombreuses années. Il avait commencé par assurer la protection de son grand-père, et il s’occupait dorénavant de la sienne avec le même dévouement. Son approbation revêtait toujours une importance énorme pour elle, du fait qu’il se refusait à tout compliment gratuit. Elle devait la mériter, contrairement à ce qui arrivait avec la plupart des gens la côtoyant. Et il l’avait effectivement félicitée plus souvent, ces dernières années, même s’il ne pouvait se départir d’une certaine réticence naturelle pour ce genre d’exercice. Souvent elle se surprenait à regretter qu’il ne soit pas son vrai père. L’idée qu’il allait prendre sa retraite dans quelques années l’horrifiait tellement qu’elle préférait ne pas y penser.


  > Accès discours de sortie d’usine, ordonna-t-elle mentalement à son bioprocesseur implanté. Des mots sans couleur s’écoulèrent de l’un des trois nodules mémoriels enfouis à l’arrière de son crâne pour former un texte fantomatique derrière ses paupières. Elle le relut pour la dixième fois peut-être depuis le petit déjeuner. Le service des relations publiques d’Event Horizon l’avait rédigé pour elle, mais elle y avait apporté quelques modifications. Dans la première version, il sonnait terriblement emprunté. Il était impossible qu’elle l’oublie, bien sûr, grâce à ces nodules qui optimisaient sa mémoire, mais il serait risible si elle bafouillait.


  Cette présentation constituerait l’événement de l’année dans le domaine technologique, et elle ne pouvait pas s’autoriser la plus petite erreur. Il y aurait bien trop de gens et d’équipes de télévision. Elle avait l’impression que son estomac jouait aux montagnes russes.


  Le tailleur Sabareni à quatre mille nouvelles livres sterling qu’elle avait choisi pour la cérémonie était en soie pure et d’un rose corail vif. La jaquette coupée sur mesure avait un col large et de gros boutons blancs, la jupe était droite et s’arrêtait cinq centimètres au-dessus des genoux. Sabareni était un de ses couturiers préférés, et dans cet ensemble elle se sentait merveilleusement élégante. Elle avait renoncé aux bijoux trop voyants pour se limiter à sa sempiternelle médaille de Saint-Christophe en or et une broche Cartier ornée de diamants. Sa camériste avait brossé ses cheveux châtains pour qu’ils retombent presque jusqu’à ses reins. Ils nécessitaient beaucoup de soins, mais après les avoir laissé pousser pendant dix ans il était impensable pour elle de les couper. Par ailleurs, beaucoup de jeunes filles copiaient désormais le « style Julia  ». Elle avait acquis une stature médiatique qu’enviaient nombre de rock stars et autres célébrités télévisuelles.


  > Fermeture discours de sortie d’usine.


  Si elle ne connaissait pas ce texte à présent, elle ne le saurait jamais. Elle entendait les cris assourdis des manifestants à travers les vitres épaisses.


  — Ils me semblent trop bien nourris pour être des chômeurs, observa-t-elle alors que la Rolls quittait l’autoroute et passait devant un panneau doré annonçant :


   


  « Duxford


  Institut astronautique d’Event Horizon  »


   


  Un cordon de policiers en uniforme antiémeute rembourré bleu ciel se tenait sur le bord de la bretelle d’accès et formait une barrière humaine pour tenir les protestataires à distance du petit convoi. Les manifestants que Julia aperçut n’avaient pas la trentaine, et tous étaient vêtus de jeans et de tee-shirts. Ils étaient propres, en bonne santé. Des étudiants, probablement.


  — La plupart d’entre eux viennent de Cambridge, précisa Morgan.


  Elle se félicita de son intuition.


  — C’est une manifestation de commande, poursuivit le chef de la sécurité. Ils ont été transportés ici ce matin, par bus, grâce aux bons soins de deux groupuscules radicaux, Frontière humaine et les Luddites chrétiens. En fait, chacun d’entre eux a été payé pour se trouver ici. Sinon personne ne serait venu.


  > Access dossiers sécurité de l’entreprise : Luddites chrétiens, groupe radical.


  Elle n’avait jamais entendu parler d’eux auparavant, mais le nom évoquait tout un éventail d’images amusantes. Leur fichier s’inséra dans son esprit, en paquets de données illusoires qu’elle pouvait consulter ou retenir selon son bon vouloir, sans réellement les voir ou les entendre. De l’information brute et neutre. Les Luddites chrétiens affirmaient être un mouvement de retour à la terre qui rejetait la technologie sous toutes ses formes, hormis pour des raisons médicales. D’après la sécurité ils avaient peut-être des liens avec des ex-apparatchiks, mais ce n’était pas prouvé. Ils étaient organisés en quinze Chapitres disséminés dans les principales villes du pays et deux autres en Europe. On avait dressé une liste détaillée des membres du mouvement. Elle s’intéressa à la hiérarchie. La plupart de ceux qui en faisaient partie militaient dans d’autres groupes activistes. Les radicaux actuels étaient adeptes du népotisme incestueux, songea-t-elle.


  > Fermeture dossier.


  — Il faut de grosses sommes pour organiser ce genre de protestation, si on paie chaque participant, dit-elle. D’où leur viennent les fonds ?


  — Nous étudions le sujet, répondit Morgan.


  — Ça devrait être interdit, déclara Patrick Browning assis à côté d’elle. Ils se font tout bonnement de la publicité sur votre dos.


  Il lui adressa son sourire conquérant, celui qui signifiait qu’il serait son champion contre le monde entier, s’il le fallait.


  Patrick avait vingt et un ans, le cheveu blond doré mi-long, un visage des plus séduisants éclairé par des yeux noisette légèrement malicieux, et un corps qu’un dieu grec aurait pu lui envier. Il venait d’une famille ayant fait fortune dans la finance en Europe depuis plusieurs générations dans les domaines du transport maritime, du bâtiment et du génie civil à moyenne échelle. La dynastie opérait par l’intermédiaire de bureaux anonymes à Zurich et en Autriche. L’argent n’entrait donc pas dans l’équation de leurs rapports, comme cela avait été le cas avec ses soupirants précédents. Il venait de décrocher un master en gestion commerciale à Oxford, et il en tirait une assurance tranquille. Si l’on ajoutait à ces atouts une élégance nonchalante et un humour bien tempéré, on comprenait mieux pourquoi il était quasiment irrésistible.


  Cinq semaines plus tôt, dans une soirée, elle avait entendu par hasard sa petite amie d’alors, une certaine Angela Molloy, clamer qu’il avait la fougue amoureuse d’un taureau au printemps. Pendant la quinzaine qui avait suivi, il avait semblé que Patrick ne pouvait se rendre à une soirée ou dans un club sans y croiser Julia. C’était troublant, et on aurait pu penser que le destin les poussait l’un vers l’autre. Après qu’il se fut rendu compte de tous les points communs entre eux, il n’avait pu que lui déclarer sa flamme.


  Et Angela n’avait pas menti.


  — Ils ont tout à fait le droit d’être ici, fit remarquer Julia d’un ton neutre. Ce pays a payé le prix le plus exorbitant qui soit pour que ses citoyens puissent de nouveau exprimer leurs opinions, quand bien même elles sont extrêmes et malvenues. Seuls des apparatchiks du PSP oppriment les gens pour dire ce qu’ils pensent.


  Elle posa un regard calme sur Rachel et lut l’amusement soigneusement contenu sur le visage presque impassible de sa garde du corps.


  Sous la rebuffade, Patrick pâlit un peu, et un instant il eut l’air perdu d’un gamin de cinq ans à qui on vient de confisquer sa barre chocolatée. Il se reprit très vite.


  — Euh, oui, bien sûr, fit-il prudemment. Mais je n’aime pas quand c’est contre vous qu’ils s’expriment.


  Julia eut un hochement de tête imperceptible. Il y avait des bénéfices incontestables à ne pas laisser de répit aux garçons, et à leur faire douter de la place qu’ils pensaient occuper. De cette façon ils n’oubliaient pas qui était aux commandes.


  Elle se pencha par-dessus Patrick pour mieux voir les pancartes brandies. Ce n’était pas vraiment nécessaire, les manifestants s’étant disposés des deux côtés de la route, mais le mouvement offrait au jeune homme une vue plongeante sur son décolleté. Elle réprima un sourire quand elle vit son regard qui glissait vers cette vision imparable. Monsieur l’Élégant n’était pas différent des autres : Monsieur Hormones déguisé. Une bonne poire.


  Elle lut quelques slogans, les habituelles obscénités et caricatures grossières imprimées en jaunes et rose fluorescents, et un rire bas lui échappa.


  — Qu’y a-t-il ? demanda Morgan qui surveillait l’extérieur.


  — Celle-là, dit-elle en pointant le doigt.


  Un jeune homme roux en sweat-shirt bleu tenait une pancarte en varech compressé sur laquelle on pouvait lire :


   


  « Julia possède déjà la Terre,


  Ne la laissez pas s’approprier aussi les étoiles.  »


   


  Dans leur uniforme gris-bleu immaculé, les gardes de la sécurité saluèrent brièvement quand les véhicules franchirent la première des dix entrées de l’Institut astronautique. L’escorte de police bifurqua pour laisser la Rolls approcher seule du bâtiment 1. La structure circulaire comprenait un anneau de locaux administratifs, laboratoires, bureaux d’études, centres informatiques, ateliers d’intégration cybernétique et autres zones réservées aux tests. Haut de cinq étages et d’un diamètre de huit cents mètres, l’ensemble tournait vers l’extérieur une falaise lisse de verre argenté. Le dôme noir et brillant de panneaux solaires qui le coiffait recouvrait le hall central d’assemblage.


  Au loin on apercevait le bâtiment 2, exacte réplique du 1, pour l’heure encore inoccupé. Les ouvriers s’affairaient à démonter les échafaudages avec une semaine de retard sur la date prévue, ce qui vaudrait aux entrepreneurs de régler une indemnité de pénalité substantielle. Les plans du bâtiment 3 étaient déjà bien avancés. Il serait assez grand pour contenir ses deux prédécesseurs.


  Julia adorait la vue de l’Institut. Ses proportions titanesques, qui s’étalaient sur l’ancien site du Musée impérial de la Guerre et s’étendaient à présent vers Thriplow, constituaient une déclaration d’intention spectaculaire. Event Horizon affichait ses ambitions pour l’avenir à la vue de tous, et la compagnie ressuscitait le vieux rêve de nouvelles frontières à conquérir. Il y avait quelque chose de profondément excitant à diriger une entreprise aussi aventureuse et grandiose.


  Philip Evans, son grand-père, avait posé la première pierre de l’Institut un mois après la chute du PSP. Il croyait passionnément que l’industrie spatiale serait le catalyseur qui revigorerait l’économie postréchauffement du pays. Son objectif était de développer un centre d’excellence où toutes les disciplines spatiales seraient développées et perfectionnées, afin d’assurer à la société une totale indépendance technologique.


  La mise au point des équipements à micro-G avait déjà procuré à Event Horizon des bénéfices énormes. Le nombre de fabriques modulaires tournant en orbite basse autour de la Terre et produisant des composants divers, des cristaux et du filament monotreillissé superrésistant, s’était accru régulièrement, y compris pendant la période de récession globale qui avait suivi le réchauffement. Seul inconvénient, les matériaux bruts transformés dans ces usines orbitales devaient être expédiés depuis la Terre, et leur acheminement était une lutte incessante contre la force gravitationnelle de la planète. Mais Philip Evans était un visionnaire, et la révolution du gigaconducteur dont il était l’initiateur avait réduit les coûts de lancement à une fraction de ceux des moteurs à propulsion chimique, multipliant par la même occasion les profits. Ensuite, avait-il prédit, l’exploitation des ressources extraterrestres deviendrait économiquement viable, et il avait la ferme intention que l’Angleterre soit pionnière dans ce domaine, avec Event Horizon en fer de lance, bien entendu. Julia avait hérité de cette foi ainsi que de sa concrétisation.


  Elle avait continué à verser de l’argent et d’autres ressources dans l’Institut et ses programmes ambitieux depuis la mort de son grand-père deux ans auparavant, et cela malgré toutes les pressions et critiques du consortium de financement de l’entreprise. À présent, la première phase de son plan allait commencer à porter ses fruits, après multiples obstacles et contretemps mineurs.


  Aujourd’hui elle ferait définitivement taire ces sceptiques qui ne savaient rien, et cette perspective la mettait dans une telle joie qu’elle avait envie de chanter et de crier. Au moins, Patrick allait connaître la soirée de sa vie.


  L’aire de stationnement du bâtiment 1 était bondée de minibus de la société et de rangées innombrables de scooters : les voitures individuelles étaient encore rares. La Rolls la contourna et passa de l’autre côté de la bâtisse, là où s’étendait un désert de béton. Deux tribunes temporaires avaient été dressées sur cette aire de stationnement, protégées d’une averse éventuelle par des auvents en toile rouges et blancs qui délimitaient une large avenue depuis les immenses portes à multiples segments coulissants du bâtiment 1. Sept mille invités attendaient sa venue : les membres du personnel de l’Institut avec leur famille, les cadres supérieurs de la plupart des kombinates, des vedettes du paysage audiovisuel, des hommes politiques dont le Premier ministre, le prince Harry, et même quelques amis.


  Une tribune de presse avait été installée à l’extrémité de l’avenue. Chaque place en était occupée, et cette vue ajouta à la nervosité de la jeune femme. En secret elle avait espéré que les journalistes seraient encore tous en Écosse après les événements du week-end.


  Plus d’une centaine de caméras pivotèrent pour se braquer sur la Rolls quand celle-ci s’arrêta à côté de l’estrade réservée aux VIP, près des portes du bâtiment 1. Julia inspira à fond en voyant le directeur général de l’Institut venir vers elle pour ouvrir sa portière, et elle sortit avec un sourire étudié.


   


  Elle était heureuse que la chaleur habituelle en janvier soit tempérée par des nuages effilochés et une brise soutenue. S’il n’avait tenu qu’à elle, cette cérémonie n’aurait jamais eu lieu, mais l’image de la société en avait besoin, et de plus son personnel méritait cette forme de reconnaissance. Aussi prit-elle son mal en patience, assise parmi ces dames trop bien habillées qui retenaient leur chapeau à large bord d’une main discrète, tandis que le vent faisait claquer les drapeaux au-dessus de leurs têtes.


  David Marchant, le Premier ministre, ouvrit la cérémonie par un discours. C’était un homme de cinquante-deux ans respirant la dignité dans son costume anthracite, la personnification de la compétence sereine. Il félicita Philip Evans et Julia pour leur prévoyance et leur optimisme, puis s’adressa au personnel dont il souligna le professionnalisme, avant de passer rapidement à quelques remarques d’ordre politique visant les trois groupes parlementaires de l’opposition. Julia enviait son aisance : il évitait toute emphase rhétorique, et ses phrases semblaient couler naturellement. Quand vint son tour elle se connecta sur le texte et laissa les mots s’écouler directement de son nodule à ses cordes vocales. Elle affirma que son engagement à financer le programme spatial demeurait inchangé avant d’expliquer dans les grandes lignes les projets qui seraient lancés dans les trois années à venir : la grande station-dortoir qui serait assemblée en orbite basse, le développement du programme scientifique, la construction d’un vaisseau explorateur des astéroïdes. Elle réussit même à plaisanter en relatant comment un apprenti ingénieur avait été accroché à un harnais par ses collègues quelques mois plus tôt. Elle avait pu le voir de ses propres yeux, suspendu dans le vide, alors qu’elle effectuait une tournée d’inspection du bâtiment 1. La tribune qu’occupaient les ouvriers et leurs familles salua l’anecdote avec bonne humeur.


  Ayant accompli son devoir, elle laissa la parole au prince Harry pour la sortie d’usine proprement dite. Il fut plus applaudi qu’elle, mais c’était là le privilège de la royauté. Depuis la Seconde Restauration, les gens voyaient en la famille royale un lien avec un passé révolu. Elle symbolisait le bon vieux temps, avant le réchauffement et le PSP. Aujourd’hui elle était de retour, et la vie pouvait continuer.


  Les portes du bâtiment 1 coulissèrent lourdement après que le prince Harry eut enfoncé un bouton sur le pupitre. Choix musical assez prévisible, le thème grandiose d’Ainsi parlait Zarathoustra fut lancé par l’orchestre, et la navette spatiale de classe Clarke émergea dans le soleil de l’après-midi, escortée d’une troupe d’ingénieurs en combinaison blanche immaculée. L’appareil affectait la forme d’une aile delta de cinquante mètres d’envergure pour soixante de long. La coque en composite métallocéramique était d’un blanc éblouissant et portait simplement l’écusson de Dragonflight de chaque côté de l’empennage. Deux nacelles cylindriques étaient moulées sous le ventre sans en casser aucunement l’aérodynamisme, avec les prises d’air fermées. Les faisceaux de moteurs du système de contrôle d’attitude sur le nez de l’appareil et autour des portes à l’arrière de l’appareil étaient masqués par des capots de protection marqués de la mention : « Ôter avant décollage  ».


  Julia applaudit à l’unisson du reste de l’assistance. Elle ne pouvait se défendre d’une certaine émotion. La propulsion de la navette était assurée par un gigaconducteur de dernière génération capable d’envoyer ses cinquante tonnes en orbite sans consommer une seule molécule d’hydrocarbure, et donc sans créer le moindre dommage à l’atmosphère déjà mal en point de la planète. Event Horizon avait déjà deux cent vingt-sept appareils en commande ferme, et des options d’achat sur trois cents de plus.


  C’était une icône d’une ère nouvelle que le giga­­conducteur avait ouverte. Peu coûteux, facile à produire, et écologique, le système de stockage d’énergie était idéal comme solution pour subvenir aux besoins du monde postréchauffement où l’hostilité envers le pétrole et le charbon était un paramètre tangible et parfois fatal du quotidien. Et Event Horizon détenait le brevet de cette invention au niveau mondial. Partout sur la planète, les kombinates, compagnies et États payaient des royalties à la société pour avoir le privilège d’en fabriquer dans leurs usines. Les revenus engendrés dépassaient les deux milliards d’eurofrancs chaque année, et le gigaconducteur n’était sur le marché que depuis vingt-trois mois. Tous les pays l’avaient adopté et s’étaient lancés dans la restructuration complète de leurs transports.


  Julia avait vu les extrapolations des artistes concernant les appareils commerciaux hypersoniques sur lesquels les départements astronautiques des kombinates planchaient, de longues aiguilles semblables à un empennage de flèche qui ressemblaient à des missiles géants, capables de relier deux continents en moins de une heure. Les compagnies automobiles, du moins celles qui avaient survécu, étaient impatientes de produire de nouvelles gammes et rééquipaient de fond en comble leurs chaînes de montage restées inutilisées pendant près de quinze ans. Les ventes des scooters s’envolaient déjà.


  Julia descendit l’escalier du podium réservé aux VIP en compagnie du Premier ministre et du prince Harry, avec une suite de dignitaires. Son joli visage ne se départait pas d’une expression sereine tandis qu’elle leur montrait les singularités de la navette, et pour une fois elle rendait grâce à la discipline de fer qu’on lui avait inculquée dans son pensionnat suisse. Mais l’exercice n’était pas des plus faciles à endurer : « Ici vous avez les prises d’air, ici le train de roues…  »


  Ils firent halte sous le nez de l’appareil et les médias se massèrent autour d’eux pour filmer la scène.


  — Je voudrais simplement exprimer l’immense fierté que j’éprouve à me trouver ici aujourd’hui, déclara David Marchant au mur de reporters qui braquait une forêt d’enregistreurs audio-vidéo dans sa direction. Cette navette spatiale est une réalisation extraordinaire de la société Event Horizon. Un signe clair que notre politique industrielle est celle qui convient pour remettre l’Angleterre sur pied. Et le gouvernement néoconservateur que j’ai l’honneur de représenter ici souhaite affirmer son ferme soutien à l’industrie astronautique en accordant à la compagnie Dragonflight un contrat lui permettant de disposer de onze mille tonnes de déchets radioactifs. Ils proviennent des réacteurs nucléaires désormais superflus qui sont encore actuellement maintenus en état à prix d’or, et avec les deniers publics. Nous espérons bien qu’avec le temps tous les réacteurs de ce pays seront démantelés et finiront de façon similaire.


  Son conseiller s’avança et lui tendit une liasse de papier. Il sourit et la transmit à Julia. Le texte du contrat avait été finalisé une semaine plus tôt, mais ils avaient tous deux convenu de lui donner le maximum de retentissement, et cette cérémonie était l’occasion rêvée. Les prochaines élections devant se tenir dans deux mois, cette annonce servirait pleinement les Nouveaux conservateurs en prouvant leur soutien actif à l’industrie sans recours aux subventions directes style PSP, mais aussi la façon pragmatique dont ils contribuaient à la défense de l’environnement.


  — Merci beaucoup, monsieur le Premier ministre, dit Julia avant que les reporters la submergent de questions. Je vais à présent résumer aux médias le contenu de ce contrat. Tout d’abord, Event Horizon s’engage à vitrifier les déchets en blocs de dix tonnes dans son usine spécialisée de Sunderland. Dragonflight mettra ensuite ces blocs en orbite, où ils seront réunis en groupes de cinq et arrimés à une fusée qui les propulsera vers le Soleil. De cette façon nous nous débarrasserons une fois pour toutes de ces déchets. Un résultat dont, j’en suis sûre, nous nous réjouirons tous.


  — Quel est le montant global de ce contrat, Julia ? cria un journaliste, trop fort pour qu’elle feigne ne pas l’avoir entendu.


  — Comme cela est précisé très clairement dans la documentation qui vous a été distribuée, le coût de l’utilisation de la navette de classe Clarke revient à quatre cents nouvelles livres sterling pour la mise en orbite d’une tonne de fret. Si vous connaissez quelqu’un capable de vous faire une offre plus basse, je ne doute pas que le Premier ministre voudra vous parler.


  Elle recula aussitôt d’un pas et pivota vers la droite, avec un petit signe à l’adresse du prince Harry et de David Marchant pour qu’ils se dirigent tous trois vers le bâtiment 1. Une escouade de conseillers et de gardes du corps se regroupa autour d’eux, isolant la jeune femme et empêchant toute autre question.


  > Accès Affaires Générales.


  Elle enregistra une note pour ne pas oublier de repousser de deux semaines l’annonce concernant les nouvelles cyberusines. Elles étaient au nombre de dix-huit, allaient de l’atelier de machines de précision à l’usine de structures composites de grande taille, et elles seraient construites pendant la phase 12 du programme d’expansion d’Event Horizon. Une fois terminées, elles emploieraient trente-cinq mille personnes.


  > Fermeture Affaires Générales.


  Inutile que les gens établissent une corrélation entre le contrat de neutralisation des déchets radioactifs et l’implantation de ces dix-huit usines dans des circonscriptions électorales où les Nouveaux conservateurs ne disposaient que d’une majorité très faible.


   


  La réception réservée aux personnes importantes se tint dans le bâtiment 1 où un salon spacieux avait été installé au deuxième niveau. Les chaises avaient été poussées contre un mur pour dégager l’espace nécessaire aux buffets des traiteurs. Celui ayant pour thème les fruits de mer connut immédiatement le succès auprès des invités. Des serveurs portant des plateaux en argent chargé de flûtes de Moët & Chandon circulaient entre les petits groupes, et le bourdonnement des conversations noyait la mélodie qu’égrenait le pianiste.


  Près de la baie vitrée, Julia sirotait un peu de champagne tout en observant la foule des spectateurs qui en contrebas s’attardaient autour de la navette spatiale. Il y avait surtout des familles, les parents menant leurs enfants et s’arrêtant pour prendre des photos. Cinq équipes d’autant de chaînes de télévision enregistraient le reportage de leur journaliste avec l’appareil en arrière-plan.


  Patrick quitta le buffet et la rejoignit.


  — Vous devriez avaler quelque chose de solide, dit-il en mâchonnant une bouchée de crevettes en salade.


  — J’ignorais que tu aimais les filles rondelettes, répliqua-t-elle.


  — Normal, elles ne me plaisent pas. Combien de temps devons-nous rester ici ?


  Il y avait dans ses yeux une lueur qu’elle connaissait bien.


  — Encore une heure, au moins. Mais ce pourrait être payant.


  — Ah oui ?


  — Oui.


  — Bon, d’accord, soupira-t-il d’un air résigné.


  Mais il la couvait toujours d’un regard vorace.


  Elle lui sourit. La perspective de s’éclipser dans un des bureaux désaffectés de l’étage supérieur était assez excitante. Mais il y avait des caméras de sécurité partout, et l’expérience lui avait appris que Rachel ne la laisserait jamais quitter seule le salon.


  — Je crois que je ferais mieux d’assumer mon rôle d’hôtesse enjouée, dit-elle.


  Dans leur grande majorité, les invités étaient nettement plus âgés qu’elle, ce qui restreindrait la conversation à l’échange de banalités ou à des sujets professionnels. Une corvée incontournable. Un peu plus tôt elle avait aperçu Katerina, Antonia et Laura ensemble, avec leurs petits amis du moment. Mais elles ne s’intéressaient qu’aux vedettes de cinéma, ce qui ne passionnait pas Julia plus que cela. La magie du grand écran lui semblait se ternir très vite dans la vie réelle. À l’autre bout du salon, Greg et Eleanor discutaient avec Morgan Walshaw et Gabrielle Thompson, la femme avec qui Morgan vivait. Mandel paraissait plutôt mal à l’aise, trop sérieux. Mais elle savait qu’il détestait devoir porter un costume et une cravate. Elle se dirigea vers eux. À tout le moins elle pourrait toujours le taquiner un peu pour tromper son ennui.


  — Mademoiselle Evans.


  La tension dans ces deux mots jurait avec l’ambiance générale, et la jeune femme en fut surprise.


  C’était le docteur Ranasfari. Julia réprima un soupir et prit soin de ne pas trahir sa déception. Elle n’avait rien à dire au savant, pas même des banalités. Grand et sec, le physicien était très élégant, comme toujours, dans son costume gris clair sur une chemise blanche éclairée d’une cravate rose en harmonie avec la robe de Julia. À quarante-cinq ans il avait perpétuellement les traits tirés, et ses yeux bruns ne cessaient de cligner. Ses cheveux noirs avaient des reflets bleutés sous les panneaux biolum du salon.


  Le docteur Ranasfari appartenait à ces gens que Julia estimait devoir impressionner. Même si elle doutait que beaucoup de personnes aient cet effet sur lui. Après tout, c’était lui le génie en charge des recherches qui avaient abouti à la création du gigaconducteur pour Event Horizon. Il y avait consacré dix ans de son existence, mais Philip Evans n’avait jamais douté de sa réussite.


  « Il est très dévoué, avait dit son grand-père un jour. Un type foutrement ennuyeux, je te l’accorde, Juliet, mais dévoué. C’est ce qui le rend spécial. Il passerait sa vie entière sur un projet s’il le fallait. Une chance qu’il travaille pour nous.  »


  Après que Ranasfari eut présenté le gigaconducteur au monde entier, les mesures draconiennes de sécurité qui entouraient le savant furent levées, et Julia avait fait construire un laboratoire ultraperfectionné pour lui à Cambridge, avec un budget de fonctionnement annuel d’un montant de vingt millions de nouvelles livres sterling qu’il pouvait dépenser pour les projets de son choix. Il travaillait actuellement à un thermocouple direct, une fibre semi-conductrice qui convertirait l’énergie thermique en électricité, rendant ainsi obsolètes turbines et générateurs conventionnels. Les applications potentielles de la seule extraction de l’énergie géothermique étaient colossales. S’il demandait cinquante millions de livres par an, elle les lui accorderait sans sourciller.


  — Vous ne buvez rien, Cormac ? demanda-t-elle d’un ton léger.


  Il ne se formalisait jamais qu’elle utilise son prénom, mais pour lui elle restait toujours « mademoiselle Evans  ».


  — Vous devriez vraiment trinquer, c’est tout autant votre jour de gloire que le mien.


  Un rictus crispé tordit les lèvres du physicien, découvrant des dents très blanches.


  — Merci, non. Mademoiselle Evans, il faut absolument que je vous parle.


  Elle ne l’avait encore jamais vu aussi agité. Sa bonne humeur reflua.


  — Bien sûr.


  Elle fit signe à Rachel.


   


  Julia supposait qu’elle pouvait être reconnaissante à Ranasfari d’être venu la voir en priorité, puisque c’était là une preuve muette de l’autorité qu’il lui attribuait. Des dizaines de cadres supérieurs supervisaient les innombrables services d’Event Horizon, mais en dernier ressort ils en référaient toujours à elle. La société n’était pas seulement sienne sur le papier, elle s’investissait sans compter dans sa bonne marche, ce qui suscitait l’étonnement, voir la fascination de tous. Elle portait sur ses épaules la responsabilité ultime, mais pas tout le fardeau de l’organisation, qui était partagé sans heurt et sans bruit.


  Le bloc RN constituait l’ultime pari d’un milliardaire agonisant, un coup de poker pour obtenir l’immortalité de son esprit. Il fallait être fabuleusement riche pour s’offrir le coût d’une telle tentative. Philip Evans avait introduit sa séquence ARN dans cette unité de biostockage qui avait reproduit sa propre structure neuronale. Quand le bloc RN avait atteint sa taille complète on avait transféré les souvenirs de son esprit mourant dans leur nouveau circuit protéinique protégé par une enveloppe en titane.


  Et l’opération avait été un succès. Ses souvenirs s’agençaient selon un schéma parfaitement identique à celui du système neural d’origine, assurant la pérennité de ce qui faisait sa personnalité. Julia n’avait jamais entendu le bloc RN proférer une remarque qui ne soit pas totalement en accord avec le caractère et les positions de Philip Evans. C’était bien Grand-père.


  Il s’était raccordé à la base centrale de données d’Event Horizon, et il orchestrait l’expansion de la société avec une efficacité bien plus grande qu’un système classique de gestion, aussi perfectionné soit-il. Soixante-dix années d’expérience, de connaissances et de rouerie commerciale étaient mises en pratique par un esprit qui disposait d’une capacité de traitement des données incomparablement supérieure à celle de n’importe quel ordinateur. Aucun détail, aussi minime soit-il, n’échappait à sa vigilance, et chaque aspect d’une opération était examiné avec une attention totale. Avec ce guide qui évitait les faux pas à Julia, il n’était pas surprenant qu’Event Horizon se soit développé à un tel rythme. Ce pauvre Patrick, avec son master poussiéreux, ne pourrait jamais espérer égaler la jeune femme dans le domaine des affaires. Grâce à son travail en tandem avec son grand-père, elle prenait plus de décisions commerciales et financières en un jour que son soupirant ne l’aurait fait en dix ans pour l’organisation familiale.


  Et en fin de journée elle pouvait se confier totalement à son grand-père. Il comprenait toujours. C’était l’ami invisible que tout enfant s’imagine, optimisé pour faire face aux rigueurs de la vie adulte, infaillible et virtuellement omnipotent. Sa présence était extraordinairement rassurante.


  Le bureau vide que Julia et Ranasfari finirent par réquisitionner offrait une vue imprenable sur le hall central d’assemblage du bâtiment 1. Même aujourd’hui, alors que la moitié du personnel assistait à la cérémonie, l’activité y était intense. Les zones d’intégration autour du mur intérieur étaient brillamment éclairées, et on y voyait les techniciens en blouse blanche qui positionnaient de grandes sections de matériel, au milieu des cubes de terminaux. De petits cybercamions à toit plat suivaient des lignes de guidage colorées au sol le long des allées, entre des blocs d’équipement de la taille de bungalows. La façon dont se suivaient les navettes aux divers stades d’assemblage n’était pas sans évoquer pour Julia une sorte de processus biologique de croissance, comme la naissance d’une reine de ruche cyber sortie tout droit d’un film de science-fiction horrifique à gros budget. En début de chaîne il n’y avait qu’un bâti squelettique, avec les triangles nus des nervures et des longerons qui encageaient les réservoirs sphériques et les modules systémiques enveloppés de feuilles dorées froissées. À mesure que les appareils avançaient, des sections de fuselage en métallocéramique les recouvraient peu à peu, puis on ajoutait les trains de roues, et les moteurs. Trois navettes presque complètes étaient rangées dans les zones de test. Des ingénieurs se déplaçaient sur leurs ailes et une multitude de câbles les raccordaient aux bancs-tests.


  Julia s’assit dans le fauteuil pivotant derrière le bureau en faux bois noir équipé d’un terminal Olivetti. Cette salle était le lieu de travail d’un sous-directeur du département des systèmes énergétiques pour module micro-G. Rachel fit rapidement le tour de la pièce puis alla fermer la porte et se campa devant. Le docteur Ranasfari se laissa choir sur la chaise rembourrée face à sa patronne.


  — De quoi s’agit-il, Cormac ? dit celle-ci.


  Il eut encore cette grimace nerveuse.


  — Peut-être aurais-je dû m’adresser à M. Walshaw, mais je pense vraiment que cela concerne la direction elle-même. Et le Premier ministre est là, il vous écoutera.


  Julia passa de l’intérêt poli à une concentration extrême. Ranasfari ne se souciait jamais de tout ce qui était en dehors de son travail.


  > Ouverture canal au bloc RN.


  — Bonjour, Juliet, quel est le problème ? Je pensais que tu allais profiter de cette journée, dit silencieusement Philip Evans dans son esprit.


  — C’est Ranasfari, répondit-elle sur le même mode. J’aimerais que tu écoutes ce qui va suivre. Il se pourrait que j’aie besoin de ton avis.


  — Une entrée en matière quelque peu dramatique, Cormac, dit-elle à haute voix. Mais vous savez que je vous aiderai de mon mieux.


  Il hocha la tête et enserra son poing gauche dans sa main droite.


  — Merci. Cela concerne le docteur Edward Kitchener. Vous savez qu’il a été un de mes étudiants ?


  — Non, je l’ignorais. Mais j’ai entendu parler de lui.


  Alors même qu’elle parlait elle se souvint : le meurtre horrible de Kitchener avait fait la une des infos trois jours plus tôt, et vendredi soir cette affaire était même passée avant les événements en Écosse. On n’en avait pas beaucoup reparlé depuis, à part un bref suivi ce matin concernant un malheureux inspecteur chargé de l’affaire que les reporters avaient assailli de questions.


  — Grand-père, est-ce qu’ils ont arrêté le meurtrier ?


  — Non.


  — Ah, je crois deviner la direction que va prendre cette conversation…


  — Sa mort a été une tragédie, dit-elle.


  — Oui. Et le coupable n’a toujours pas été traîné devant la justice. C’est ce que je veux, mademoiselle Evans. La justice. Kitchener était un homme brillant. Brillant, oui. Il avait des défauts, des faiblesses, comme nous tous. Mais son génie était indéniable. La dignité la plus élémentaire exige que son assassin soit arrêté. Je ne demande pas la vengeance. Je ne suis pas partisan du rétablissement de la peine de mort. Pas plus que je ne souhaite voir ce monstre éliminé discrètement. Mais je tiens à ce qu’il soit arrêté et qu’il passe en procès, mademoiselle Evans. Je vous en prie. La police… ils ont eu trois jours. Je suis sûr qu’ils font de leur mieux, mais vous comprenez, Oakham n’est qu’un trou en province, et les fonctionnaires de police qui y sont en poste… Vous devez user de votre influence pour faire comprendre l’urgence absolue de cette affaire au Premier ministre, et à travers lui au ministre de l’Intérieur.


  — Délicat, Juliet. Nous avions le docteur Edward Kitchener sous contrat, pour des recherches.


  — Quoi ? Je ne me souviens de rien de tel.


  — Le contrat a été passé directement par Ranasfari.


  — Bon sang !


  — Tu l’as dit, ma fille. Si tu pousses Marchant à agir maintenant, on va t’accuser de te mêler des affaires de la police. Il y a déjà assez d’allégations sur l’influence indue que toi et Event Horizon exerceriez sur les Nouveaux conservateurs sans en rajouter.


  — Sur quel projet le docteur Kitchener travaillait-il pour nous ? demanda-t-elle au physicien.


  Il cessa de se tordre les mains.


  — Je n’ai pas pensé que cela valait d’être porté à votre attention, répondit-il, évasif.


  Elle décida de jouer sur la corde sensible.


  — Cormac, vous avez mon entière confiance, vous le savez. C’est pourquoi votre budget n’est pas soumis au contrôle de la direction des finances, parce que je ne veux pas que vous ayez à vous justifier devant des comptables. J’apprécie sincèrement la valeur intrinsèque de la recherche pure.


  — Séductrice ! railla Philip.


  — Euh, merci…, fit Ranasfari en baissant la tête. J’ai demandé à Edward de s’intéresser aux trous de ver. C’était en adéquation avec son champ de recherche. La proposition l’a passablement intrigué. Nous avons discuté d’une somme contre son travail, mais il était plus intéressé par les programmes que les spécialistes de notre département informatique pouvaient lui fournir que par de l’argent. Il a accepté, et de mon côté je me suis engagé à lui faire parvenir les programmes qu’il désirait par l’intermédiaire de mon labo.


  > Accès encyclopédie générale. Recherche : trous de ver ; domaine : physique.


  Le processeur lui transmit aussitôt un résumé du sujet.


  — Quand vous parlez de trous de ver, vous faites allusion aux connexions instantanées à travers l’espace-temps, si je ne me fourvoie pas ? dit-elle.


  — Oui. Les trous de ver sont tout à fait acceptables selon la relativité d’Einstein.


  — Je sais que ça n’a pas réellement de rapport, mais quel intérêt portez-vous à ces trous de ver ?


  Il se raidit un peu.


  — J’ai pensé possible une application dans le transport interstellaire, mademoiselle Evans, lâcha-t-il.


  — Un moyen de déplacement spatial ? fit-elle dans un murmure.


  Il acquiesça, l’air totalement misérable.


  — À une vitesse supérieure à celle de la lumière ?


  Un autre hochement de tête contrit.


  — Ça alors…, souffla-t-elle.


  Immédiatement elle tira une matrice logique de son neuroprocesseur et lui fournit les données sur le sujet. La combinaison de l’esprit humain irrationnel et de la froideur des nodules lui conférait une aptitude à disséquer les problèmes selon les angles les plus obliques, en fusionnant intuition et syllogismes d’une façon qu’aucun ordinateur n’aurait pu égaler. Des paquets de données s’écoulèrent et s’incorporèrent à la construction mentale pour faire germer des concepts et des idées. Elle en rejeta la plupart, mais ceux qu’elle conserva ouvraient des perspectives passionnantes.


  — Qui d’autre savait que Kitchener travaillait pour nous ? demanda-t-elle.


  — Je ne souhaitais pas imposer le secret à Edward, mais par nature il était peu communicatif, et il n’en a pas parlé aux médias, c’est une certitude. Ses étudiants devaient être au courant, bien sûr, et sans doute plusieurs grands spécialistes de la cosmologie théorique. Il entretenait des contacts dans la communauté des physiciens, et dans les cercles académiques en général. L’échange libre d’idées y est vital.


  Elle se garda de commenter le ton de justification qu’il avait adopté.


  — Qu’en penses-tu, Grand-père ? Se peut-il qu’Event Horizon soit impliqué ?


  — Tu veux dire : est-ce qu’il aurait pu être assassiné pour nous empêcher d’obtenir un tel moyen de déplacement spatial ?


  — Oui.


  — C’est une éventualité, Juliet, tu le comprends bien. Mais je ne vois personne qui puisse devenir assez enragé par le sujet pour massacrer ce bon vieux Kitchener, pas pour quelque chose d’aussi hypothétique. Par ailleurs, s’il est possible de mettre au point un tel système, il finira bien par être créé. Kitchener était certes une sorte de franc-tireur de génie dans son domaine, mais en physique les besogneux et les acharnés obtiennent eux aussi des succès. Je pense que Ranasfari aurait trouvé la solution s’il y avait consacré assez de temps.


  — Seigneur, j’espère qu’il ne le fera jamais. Je préférerais qu’il mette au point ce thermocouple direct.


  — Que comptes-tu faire, Juliet ?


  — Eh bien, nous ne pouvons plus nous désintéresser de l’assassinat de Kitchener, à présent. S’il y a quelqu’un d’assez paranoïaque envers Event Horizon pour commettre une telle horreur, je veux qu’il soit mis sous les verrous au plus tôt.


  — Bravo, ma petite !


  Elle posa les coudes sur le bureau et joignit les paumes.


  — Je vais ordonner à Morgan Walshaw de contacter directement le ministère de l’Intérieur, déclara-t-elle. J’entrevois un moyen de résoudre ce crime rapidement.


  — Comment ? fit Ranasfari.


  — Le ministère de l’Intérieur peut autoriser les forces de police locales à engager des conseillers spécialisés quand les circonstances le justifient.


  — À quel genre de spécialiste pensez-vous ?


  Elle sourit.


  — Quelqu’un ayant des facultés psi serait tout indiqué, à mon avis.


  Chapitre 4


  Greg se tenait derrière le mur couvert de mousse de la cour de ferme et observait l’essaim de nuages belliqueux qui s’amassait dans le ciel au sud et noyait l’or et l’orange lumineux du soleil matinal encore bas sur l’horizon. Des bouffées de vent violentes et fraîches faisaient onduler l’herbe haute autour des plants de limettiers et ridaient les eaux gris ardoise du réservoir.


  Dans le champ saupoudré de chardons qui courait entre les vergers et Hambleton Wood il apercevait les lapins qui s’aventuraient hors de leurs terriers labyrinthiques cachés sous les carcasses des arbres morts. De petits monticules bruns étaient visibles entre les touffes d’orties et les myosotis étiolés bordant les buissons d’aubépine en lisière de la petite forêt. Il devait y en avoir au moins quatre-vingts. Deux fois par semaine, Eleanor et lui partaient en expédition nocturne pour les tirer avec leurs fusils laser à visée infrarouge. Ils en massacraient une bonne cinquantaine chaque fois, mais cette hécatombe ne semblait pas avoir diminué leur nombre le lendemain matin.


  La chaleur du climat avait étendu leur saison de reproduction sur dix mois par an, et l’enchevêtrement impénétrable des sous-bois interdisait d’atteindre tous les terriers pour les éliminer radicalement. Les Eaux et Forêts avaient prévu d’abattre les arbres morts d’ici à deux ans, pour les remplacer par des pins de Chine, sinon Mandel aurait probablement incendié la forêt au plus fort de l’été, et tant pis pour le propriétaire. Les autres producteurs d’agrumes sur la péninsule n’y auraient certainement rien vu à redire.


  Les lapins représentaient un réel problème à l’échelle du pays. Malgré les campagnes massives de chasse et de piégeage qui avaient fait de leur viande une denrée de base, les rongeurs causaient de sérieux dégâts dans les récoltes. Le ministère de l’Agriculture avait d’ailleurs engagé des discussions avec les syndicats de fermiers au sujet de l’utilisation scientifique d’une nouvelle souche de myxomatose très virulente. Il s’agissait d’un virus redoutable, mais Greg ne voyait pas vraiment de solution de remplacement pour enrayer cette calamité.


  Il passa son blouson de cuir noir sur une chemisette bleu sombre. Le tissage de son pantalon vert olive était spécialement conçu pour les climats tropicaux, ce qui devrait lui éviter de trop transpirer. Il aurait préféré mettre des bottes, mais c’eût été aller un peu loin. Aujourd’hui au moins, il pouvait se permettre le port de bottines en daim confortables, car le costume Armani et les chaussures en cuir noir ciré qu’Eleanor l’avait obligé à endurer pendant la cérémonie avaient été un calvaire. Trop rigides, trop chauds. Il avait eu l’impression d’être de nouveau engoncé dans son uniforme d’apparat, comme lorsqu’il devait assister aux dîners du régiment. Mais ils avaient été présentés au prince Harry pendant la réception, ce qui avait un peu compensé. Ensuite Julia l’avait pris à part et lui avait demandé cette « petite faveur  » qui depuis lui tournait sans cesse dans la tête.


  Il grimaça à ce souvenir. Il était agacé, plus d’ailleurs par le fait qu’elle avait pensé que cela allait de soi qu’il accepterait d’aider la police que par l’enquête elle-même. Toutefois, il ne pouvait pas prétendre être réellement en colère. L’idée qu’un tueur aussi sanguinaire que celui de Kitchener soit toujours en liberté dans la région n’avait rien de très réjouissant. Mais il espérait que cette affaire ne créerait pas un précédent. Désormais, il voulait bien consacrer sa vie à ses vergers, et avec un peu de chance, à ses enfants, dans un avenir proche.


  Eleanor sortit de la maison et verrouilla la porte avec son bip. Elle avait choisi une veste bleu marine coupée comme celle des serveurs de restaurant, sur un chemisier indien brodé, et une jupe-culotte d’un pourpre profond. Elle contempla un instant les fenêtres qu’elle avait peintes avant le week-end. Leur châssis était recouvert d’une sous-couche rose terne en attendant la finition blanche. Elle plissa le nez.


  — Je ferais peut-être mieux de rester ici, dit-elle d’un ton hésitant.


  — Pas question. Si je dois y aller, tu dois m’accompagner. J’ai encore du boulot avec les derniers plants de limettier. Et l’armée de nos voisins les lapins tueurs n’attend qu’une occasion de dévorer ceux que j’ai déjà plantés. Regarde.


  Elle darda un regard lugubre vers les boules de fourrure brune qui sautillaient dans les broussailles.


  — Peut-être que nous devrions mettre le feu au bois, après tout.


  Il ouvrit la portière de l’EMC Ranger et s’installa derrière le volant.


  — Nous sommes trop proches de Hambleton. Et puis, ce n’est pas la bonne solution, de toute façon.


  Elle vint s’asseoir sur le siège passager.


  — Je suppose que tu as raison. Mais je déteste ce projet de myxomatose.


  Le véhicule remonta la pente et entra dans le village. Les fenêtres aux vitres brisées du cottage des Collister avaient déjà été aveuglées avec du contreplaqué, et on avait posé un énorme cadenas sur la porte d’entrée. Quelqu’un avait cueilli tous les fruits des mûriers.


  Eleanor fit la moue quand ils passèrent devant la maison, mais elle ne fit aucun commentaire.


  Les pneus larges et cannelés du Ranger roulaient sans encombre sur le tapis de végétation détrempée qui recouvrait la route. Les pluies tombées pendant la nuit de lundi avaient laissé les champs alentour semblables à des rizières. Ils étaient plantés d’orge génétiquement modifiée, une variété qui puisait dans le taux élevé de gaz carbonique dans l’atmosphère pour produire un rendement élevé. Les longs alignements de pousses d’un vert vif, épaisses comme le pouce, dépassaient des flaques argentées. Des mouettes parcouraient les rangées pour picorer les vers de terre montés à la surface.


  Quand ils atteignirent le rond-point, Greg prit l’A606 pour entrer dans Oakham. Les champs d’orge furent remplacés par des plantations de cacao. Durant les dernières années les broussailles avaient graduellement encerclé la ville, et on dégageait de plus en plus de terrains pour étendre les cultures dans un anneau vigoureux. Ces champs constituaient un apport non négligeable à l’économie d’Oakham. Le prix des semences grimpait sans discontinuer avec les usines alimentaires qui renaissaient de leurs cendres et le chocolat qui réapparaissait dans les magasins. De plus, cette variété de cacao pouvait être récoltée deux fois par an, et sa culture fournissait du travail à bon nombre de réfugiés sans emploi logés dans l’agglomération quand les Fens du Lincolnshire avaient été noyés sous la montée des eaux.


  L’étendue de petites fleurs ambrées commençait à peine à s’épanouir, mais Greg n’y prêta aucune attention. En esprit il revivait la conversation qu’il avait eue avec Julia l’après-midi précédent.


  « Cette affaire ne vous prendra qu’une demi-journée, avait-elle affirmé. Et c’est vraiment important pour moi. S’il vous plaît, Greg.  »


  Il revoyait le joli visage ovale et les grands yeux fauves tournés vers lui, cet air suppliant. Ce genre d’appel calculé, mâtiné d’une adoration qui semblait adolescente mais n’avait rien d’innocente, était réellement un coup bas. Caractéristique de Julia. Le nombre de garçons au cœur brisé qu’elle avait laissés dans son sillage aurait pu peupler une petite ville.


  — Je suis médium, dit-il à haute voix.


  Eleanor tourna vers lui un regard interrogatif.


  — Oui ?


  — Alors comment se fait-il que je n’aie jamais le dessus avec Julia ?


  — C’est parce que tu as envie de perdre. Tu sais ce qu’elle ressent pour toi.


  — Pourquoi n’as-tu pas protesté ? Cette affaire Kitchener, c’est exactement la raison pour laquelle nous avons pris la ferme : pour être loin de ce genre de problème.


  L’ébauche d’un sourire effleura le visage de la jeune femme.


  — Je n’ai pas protesté parce que ça t’intéressait. Julia a eu raison de dire que tu pourrais débrouiller cette histoire en une demi-journée. Elle a mis cet argument en avant, et elle t’a ferré. Admets-le.


  — Mouais, grogna-t-il.


  Une fois de plus, il lui était immensément reconnaissant qu’elle comprenne. Pourtant, au fond de lui-même un malaise diffus s’était éveillé, la certitude subliminale que quelque chose n’allait pas. Son intuition qui lui jouait des tours, comme d’habitude, même s’il n’avait pas utilisé son implant depuis leur départ du cottage des Collister. Cette sensation était née dès que Julia avait mentionné le meurtre de Kitchener à Launde Abbey. Et plus il essayait de trouver une explication, un mobile plausible, plus la réponse lui échappait. Elle finirait par lui venir, bien sûr, et alors il s’en voudrait de ne pas avoir vu plus tôt l’évidence.


   


  Dans Oakham l’état de la chaussée était nettement meilleur. Les herbes folles perçaient toujours le macadam près des trottoirs, mais les rues étaient ouvertes à la circulation dans les deux sens. Les scooters et les vélos embouteillaient le centre, et Greg dut ralentir. Les charrettes à bras et à cheval faisaient patiemment la queue derrière les poids lourds datant d’avant le réchauffement. Ces gros véhicules roulaient dorénavant au méthane et étaient devenus de vrais dinosaures avec leur peinture écaillée et délavée, leur mécanique pillée sur une douzaine d’épaves différentes.


  Les étals branlants qui bordaient toute la longueur de High Street pendant les années du PSP avaient été chassés récemment, et le macadam protégé par une couche de cellulose thermostabilisée. Greg appréciait l’atmosphère du centre-ville, qui n’était pas sans lui rappeler celle d’un souk, mais l’embellie économique expulsait peu à peu de la vie nationale les marchands ambulants et les petits magouilleurs de tout poil. Des propriétaires d’étals endurcis avaient réinvesti la place du marché, mais ce n’était plus la même chose. Les boutiques revenaient à la mode. Les deux tiers ou presque avaient ouvert de nouveau, et il en aperçut trois qu’on remettait à neuf. On y vendait surtout des biens de consommation et des vêtements, tandis que le marché conservait peu ou prou l’approvisionnement en denrées périssables. Il se demanda avec une pointe d’amertume combien de temps il faudrait pour que les supermarchés réapparaissent. Ils annonceraient le retour à la bouillie sous vide et aux produits aseptisés sans goût. Un signe certain de prospérité.


  Pour lui, l’état actuel du pays n’était pas très loin de la perfection. Les gens émergeaient d’un passé cauchemardesque et se tournaient vers un avenir plein de promesses… la plupart faites par Julia.


  Ils quittèrent High Street et descendirent Church Street en longeant Cutts Close, le parc principal de la ville. Il était entouré de remparts de terre et envahi par la végétation. Les chênes morts gisaient là où ils s’étaient abattus, et l’herbe haute étouffait les anciennes balançoires. L’abondance sur High Street ne débordait pas jusqu’ici.


  Une trentaine de camping-cars et de caravanes s’était installée au centre de l’espace vert, avec des allures de convoi gitan du futur. Greg aperçut les logos de groupes audiovisuels et une forêt d’antennes satellites braquées vers le sud.


  Il crispa les doigts sur le volant, dans un réflexe de désarroi. Mais bien sûr ! Quel idiot, il aurait dû y penser. Un grognement mécontent lui échappa.


  — Qu’y a-t-il ? demanda Eleanor.


  — Eux ! fit-il en désignant du menton ce qui était situé devant le Ranger.


  Le poste de police était situé en bas du parc, adossé à ce qui avait jadis été le complexe sportif de la célèbre école privée d’Oakham. Les terrains de rugby et ceux de cricket avaient été retournés depuis longtemps pour accueillir les jardins ouvriers offerts aux réfugiés des Fens. Le bureau de relogement du PSP avait entassé deux cents familles dans les locaux de l’école. Une solution temporaire, avaient-ils juré. Aujourd’hui, douze ans plus tard, ces gens attendaient toujours un logis digne de ce nom.


  Le bâtiment central du poste était assez imposant, sur deux étages et de couleur rouille à cause de la brique, coiffé de tuiles grises. Une aile en rez-de-chaussée saillait de la façade, comme rajoutée après coup, et ses fenêtres étroites ouvraient sur la rue. L’ensemble datait de la fin du siècle dernier et, en dépit de l’architecture en courbes et en décrochés conçus pour adoucir son apparence, il conservait des airs de redoute fortifiée. Ce que les agents populaires avaient laissé après leur occupation des lieux n’amoindrissait pas cette impression. Des grilles métalliques protégeaient les fenêtres du bas, les globes des caméras de sécurité panoramiques étaient encore fixés sous l’avant-toit et le passage menant à l’aire de stationnement située à l’arrière restait défendu par une haute clôture monotreillissée avec une tête de mort sur des tibias croisés ornant chaque montant. La brique de la façade portait encore les traces de bombes de peinture et de graffitis anti-PSP fluorescents qu’un solvant inefficace n’avait pu rendre illisibles. Des traces sombres pareilles à des flammes figées témoignaient d’un assaut aux cocktails Molotov.


  L’armée des médias remplaçait à présent les émeutiers et les fêtards qui avaient assiégé le poste de police le jour où le Parti honni s’était écroulé.


  — Mon Dieu, murmura Eleanor quand ils atteignirent l’extrémité de Church Street.


  Greg estima qu’il y avait là deux cents personnes environ. Et c’était bien une armée, avec un uniforme différent pour chaque rang : les journalistes vedettes en tenue stricte, les équipes de tournage en tee-shirt et short, et le reste du personnel en vêtements sport. La plupart avaient envahi le trottoir en face du poste de police, et quelques cameramen avaient préféré se jucher sur le remblai du parc pour avoir une meilleure vue du bâtiment. Plusieurs camionnettes aménagées pour le fast-food s’étaient installées devant l’église, une centaine de mètres plus bas. Ils faisaient des affaires en or avec les assistantes de production.


  Greg klaxonna et mit le clignotant pour s’engager dans le passage menant au parking. Une douzaine de personnes portant le logo d’une chaîne ou d’une autre se tenaient au milieu de la route.


  — Les pubs du coin vont certainement être ravis, dit Eleanor.


  Un seul agent se trouvait de faction devant la grille. Il était jeune, en short et chemisette blanche, et sous la casquette réglementaire son visage exprimait une exaspération mal contenue.


  — Oh, non…, marmonna Greg tout en baissant la vitre de sa portière, car le rétroviseur lui montrait les reporters qui convergeaient en meute vers l’EMC Ranger.


  — Monsieur ? dit le policier qui s’était approché.


  — L’inspecteur principal Langley m’attend, déclara Greg.


  Il présenta sa carte d’identité et pressa du pouce sur la pastille d’activation.


  L’agent sortit son cybofax et les deux appareils échan­gèrent un flot de photons polarisés en un éclair rubis pâle. Les journalistes entouraient déjà le policier et se bousculaient pour voir ce qui se passait. Deux cameramen avaient braqué leur objectif du côté de la portière d’Eleanor.


  — C’est tout droit, monsieur, dit l’agent après avoir lu confirmation de l’identité de Mandel sur l’écran de son cybofax.


  Avec sa télécommande il ouvrit la grille qui pivota lentement.


  Cette action déclencha une vague de questions chez les reporters.


  — Vous êtes qui, mon vieux ?


  — Quelle est la raison de votre venue ?


  — Un petit sourire !


  Greg appuya sur l’accélérateur dès que la grille fut suffisamment ouverte pour permettre le passage du Ranger. L’agent fit de son mieux pour repousser de côté la masse des journalistes.


  Adoptant un accent du Lincolnshire à couper au couteau, Mandel beugla par la vitre baissée :


  — Chuis ici à cause de mes foutus moutons qu’un salopard me vole. Ça vous regarde, vous autres ? Bon, alors poussez-vous de là, crénom !


  Le 4 x 4 devait donner une touche d’authenticité au subterfuge, avec son bas de caisse maculé de boue, même si le véhicule était neuf, et coûteux. Avec des grognements dépités, les reporters abandonnèrent.


  La grille se referma sur eux.


  Eleanor affichait un grand sourire.


  — Magnifique. Dans moins de vingt minutes ils auront découvert que tu es le Greg Mandel qui a eu droit à Julia Evans en personne comme demoiselle d’honneur à son mariage. Tu paries ?


  — Pas le plus petit billet. Tu as très certainement raison.


  Cinq véhicules de police étaient garés dans la cour, quatre vieilles cinq portes électriques EMC, fonctionnant sur des batteries polymères à haute densité et une Black Maria à la carrosserie mangée de rouille dont les plaques d’immatriculation numérique dataient d’au moins dix ans. Greg arrêta le Ranger près de plusieurs scooters rangés en épi.


  Une femme officier habillée en chemise blanche et jupe couleur fauve les attendait. L’inspectrice Amanda Paterson avait le visage avenant et les cheveux bruns. Elle échangea avec les visiteurs une poignée de main étonnamment vigoureuse, mais pour le reste elle se montra plutôt réservée.


  — Je vais vous conduire à l’inspecteur Langley, déclara-t-elle sans autre forme de préambule. C’est lui qui dirige l’enquête.


  — Vous travaillez aussi sur cette affaire ? s’enquit Greg.


  — Oui, monsieur.


  Elle n’en dit pas plus, ouvrit la porte et les invita à entrer dans le poste de police. À l’intérieur l’air était plus frais, mais aussi vicié, sans ventilateur ou climatisation pour le brasser. Les bandes de biolum fixées au plafond dispensaient un éclairage fatigué dans le couloir. Les anciens tubes au néon avaient été laissés en place, et leur cache en verre perle était devenu gris sous la poussière.


  Tout ici était très plus ou moins délabré, remarqua Greg en suivant sa guide vers l’escalier central. La moquette à côtes était élimée, les murs marqués de traces de chaussures au-dessus des plinthes, la peinture crème s’était assombrie au fil du temps, les portes étaient éraflées et écaillées, sans serrures électroniques.


  La police ne profitait pas encore beaucoup de la confiance du public, il le savait. Mais la priver d’argent et de ressources n’allait sûrement pas aider son moral et son efficacité, surtout dans une période où les Nouveaux conservateurs cherchaient à s’attribuer le mérite d’avoir ressuscité un système judiciaire impartial et honnête.


  Ils passèrent devant le mess et trois agents en uniforme les regardèrent. Leurs visages se durcirent dès qu’ils aperçurent Mandel et celui-ci commença à se demander quels ragots circulaient dans ce commissariat.


  Les locaux réservés à la brigade criminelle étaient situés au premier étage. Amanda Paterson frappa une seule fois à la porte avant de l’ouvrir. Greg entra derrière elle dans un brouhaha de sonneries de téléphones et de voix qui murmuraient. Six bureaux en faux bois occupaient l’endroit, et à trois d’entre eux des inspecteurs en bras de chemise pianotaient sur le clavier de leur terminal, un avec un vieux combiné téléphonique coincé entre son épaule et son menton. Tous levèrent les yeux vers Greg et Eleanor. Des classeurs métalliques étaient alignés le long du mur, à côté de la porte, surmontés de cartons en algue compressée. Un écran plat géant était monté sur le mur du fond et affichait une carte à grande échelle avec la moitié d’Oakham sous la forme d’un croissant rouge et marron dans sa partie droite. L’air était lourd malgré les deux fenêtres ouvertes. Un unique climatiseur ronronnait bruyamment.


  L’inspecteur principal Vernon Langley approchait la cinquantaine. Plus petit que Greg de presque une tête, il souffrait d’une calvitie conquérante qui avait décimé sa chevelure brune, exposant la peau sombre et luisante de son crâne. Il était assis derrière son bureau, son veston accroché au dossier de sa chaise. Sa cravate mauve desserrée et sa chemise tendue indiquaient une bonne demi-douzaine de kilos à perdre.


  Le bureau était jonché de tirages papier, dossiers, cristaux memox cylindriques de la taille d’un pouce, et feuillets manuscrits. Langley tapait un texte sur son terminal English Electric. Le modèle était dépassé depuis dix ans au moins, et déjà peu performant quand il était sorti. EE avait été un conglomérat nationalisé que le PSP avait créé, un mariage forcé entre une douzaine de fabricants de matériel informatique différents. Seuls les services gouvernementaux le prenaient pour fournisseur, tous les autres acheteurs préférant se tourner vers le marché noir pour obtenir les appareils dernier cri acheminés de l’étranger.


  Le policier se leva pour les accueillir et grimaça en portant une main à ses reins. Manifestement il avait travaillé d’arrache-pied sur l’affaire Kitchener : son visage était creusé de lignes de fatigue, et l’ombre d’une barbe mangeait son menton. Rien qu’à le voir dans cet état, Greg se sentit las.


  — On ne m’avait pas informé que vous seriez deux, dit-il en serrant la main d’Eleanor.


  — Je remplis le rôle d’assistante auprès de Greg, expliqua-t-elle d’un ton posé. Accessoirement, je suis sa femme.


  Vernon Langley acquiesça à contrecœur et se rassit.


  — D’accord, ce n’est pas moi qui me formaliserai de votre présence. Prenez place, je vous en prie.


  Greg avança deux chaises en bois. À un autre hochement de tête de son supérieur, Amanda Paterson les quitta et alla s’installer à un bureau proche des trois occupés, et les quatre collègues se mirent à discuter à voix basse. Mandel eut alors la tentation de recourir à son implant, mais il devinait que la seule émotion perceptible dans cette pièce serait le ressentiment. Ils avaient tous travaillé très dur sur une affaire exceptionnelle, avec l’obligation ô combien pesante et publique d’obtenir des résultats rapides, et voilà qu’une figure de mode civile venait chapeauter leur enquête à la suite de pressions politiques. Il connaissait très bien ce sentiment de frustration qu’ils éprouvaient, car à son époque sous les drapeaux les huiles ne respectaient non plus aucune logique connue.


  — Le ministère de l’Intérieur m’a appelé chez moi ce matin, dit Langley. Apparemment vous avez été envoyé ici pour agir en tant que conseiller spécial sur cette affaire. Sur le plan officiel, en tout cas. Côté non officiel, on m’a très clairement fait comprendre que c’est vous qui êtes aux commandes à partir de maintenant. Ça vous ennuierait de m’expliquer pourquoi, Mandel ?


  — Je suis un ancien de la Mindstar, répondit Greg avec déférence. Mon implant glandulaire me confère une aptitude à l’empathie, et je sais quand les gens mentent. Quelqu’un m’a un jour qualifié de découvreur de vérité.


  — Un découvreur de vérité ? Vraiment ? J’ai entendu dire que vous avez passé un bout de temps à Peterborough après la démobilisation de la Mindstar.


  — En effet.


  — On raconte que vous avez tué cinquante agents populaires.


  — Oh, non.


  La suspicion étrécit les yeux de Langley, et Greg ne put résister à la tentation :


  — Le compte est plus près de quatre-vingts, en réalité.


  L’inspecteur grimaça.


  — Et vous avez acquis une grande expérience dans la résolution des homicides, n’est-ce pas, Mandel ?


  — Non. Aucune expérience.


  — Ça fait vingt-trois ans que je suis dans la maison. J’y suis même resté quand le PSP était au pouvoir… (En voyant la réaction d’embarras d’Eleanor, il eut un geste vague de la main, comme pour balayer ses doutes.) Oh, ne vous inquiétez pas, madame Mandel, les enquêteurs m’ont lavé de tout soupçon de complicité avec le Parti. C’est pourquoi on m’a envoyé ici, alors que j’étais en poste à Grantham. Bon nombre d’officiers d’Oakham n’avaient pas gardé la même distance que moi envers le PSP. Ils ne sont donc pas fiables sur le plan politique, vous comprenez. Enfin, pas d’après l’avis du gouvernement actuel.


  — Je me demande si Edward Kitchener se soucie des opinions politiques des enquêteurs qui travaillent sur son assassinat, fit Eleanor.


  Langley la regarda longuement, puis il reconnut sa défaite d’un soupir bas.


  — Bien sûr, madame Mandel, vous avez raison. Je vous prie de me pardonner. J’ai consacré les quatre jours et les quatre nuits écoulés à chercher un moyen de mettre la main sur ce maniaque. Et malgré tous mes efforts, je n’ai pas l’ombre d’une piste. Vous pouvez donc comprendre pourquoi les esprits sont un peu irritables ici, ce matin. Je vous présente par avance mes excuses pour toute réponse un peu brusque que vos questions pourraient susciter. Rien de personnel, soyez-en assuré.


  — Je ne savais pas que le ministère de l’Intérieur m’avait confié la direction de l’enquête, et encore moins qu’on vous l’avait notifié. En ce qui me concerne, c’est toujours vous le patron. Je ne suis qu’une sorte de spécialiste, disons, et je souhaite seulement vous être utile.


  — Merci, dit Langley.


  Greg décida d’aller droit au but. À l’évidence, l’habituel bavardage pour faire connaissance n’était pas au programme. Il devrait simplement faire du mieux possible dans la situation qui se présentait.


  — D’après les médias, Kitchener a été littéralement massacré. C’est vrai ?


  — Oui. Si je n’avais pas l’expérience, je dirais qu’il s’agit d’un meurtre rituel. Un culte satanique, un sacrifice païen, quelque chose comme ça. C’était extrêmement barbare. Sa poitrine a été ouverte en deux, et on a disposé ses poumons de chaque côté de sa tête. Nous avons enregistré des hologrammes, si vous voulez vous rendre compte par vous-même.


  — Pas pour l’instant. Pourquoi quelqu’un aurait pris la peine d’une telle mise en scène ?


  Langley eut une moue désabusée.


  — Allez savoir. Durant ma carrière, j’ai rencontré quelques vrais fêlés. Mais le meurtrier de Kitchener n’entre dans aucune catégorie que je connaisse. Ce genre d’esprit est unique. Pour être franc, ça m’inquiète un peu de penser qu’un type pareil peut se balader au sein de la population et paraître humain quatre-vingt-dix-neuf pour cent du temps. Je suppose que vous êtes capable d’en repérer un immédiatement ?


  — Peut-être. Si je savais ce que je dois rechercher.


  — Qui que soit ce dingue, il n’est pas totalement original. En fait, sa méthode est une copie.


  — Une copie ?


  — La disposition des poumons. C’était la signature de Liam Bursken.


  Greg fronça les sourcils. Ce nom ne lui était pas inconnu.


  — Un tueur en série, c’est bien ça ? dit Eleanor.


  — Exact. Il a sévi à Newark. Il choisissait ses victimes au hasard, dans la rue, et il les massacrait. La presse l’avait surnommé « le Viking  ». Il a assassiné onze personnes en cinq mois. Mais tout ça remonte à six ans. Lui, c’était un vrai psychopathe, un taré de première. Newark ressemblait à une ville en état de siège jusqu’à ce qu’on le serre. Les gens refusaient de sortir dès la nuit tombée. Des milices citoyennes s’étaient formées, qui patrouillaient dans les rues. Il y a eu des heurts avec les agents populaires, vous vous en doutez. Une sale période.


  — Où est-il, maintenant ? voulut savoir Greg.


  — En cage à Stocken Hall, le Centre de détention clinique où ils gardent les cas réellement dangereux. Il est bouclé dans l’unité de haute sécurité, à perpétuité.


  — Ce n’est pas très loin, murmura Greg.


  Mentalement il se représenta une carte de la région. À vol d’oiseau, Stocken Hall se trouvait à une quinzaine de kilomètres de Launde Abbey.


  — Évidemment, j’ai vérifié, Mandel. Bursken était bien là-bas il y a quatre nuits. Même s’il tombe malade il ne quitte pas le QHS. Ce sont les médecins qui se déplacent.


  — Les coïncidences n’existent pas, dit Greg avec un sourire d’excuse. Bon, d’accord : ce n’était pas Bursken. Vous dites que vous n’avez aucun suspect en vue ? Vous devez pourtant avoir une petite idée…


  — Pas la moindre, répliqua l’inspecteur en s’affaissant un peu plus sur son siège. Et c’est gênant pour nous, vraiment. Surtout si l’on considère qu’il n’y a que six suspects potentiels. Une solution en béton, quelqu’un que nous aurions pu accuser vite fait, ça aurait été la meilleure chose qui aurait pu nous arriver. Hélas nous ne pouvons pas sortir et annoncer à cette meute de chacals qu’une arrestation est imminente.


  — Qui sont ces six suspects ?


  — Les étudiants de Kitchener. Et la plus belle brochette d’andouilles que vous verrez jamais. Oh, ce sont des gamins intelligents, mais ils papillonnent sur une autre planète en permanence. Des étudiants typiques, naïfs rebelles juste ce qu’il faut à leur âge. Au moment du crime, c’étaient les seules personnes présentes à Launde Abbey. Les enregistrements du système de sécurité de Launde prouvent que personne d’autre ne s’est introduit dans les lieux, et ce système est ce qui se fait de mieux en la matière. Mais je ne me fonde pas uniquement sur ça. La nuit où Kitchener a été assassiné, il y a eu une sacrée tempête. Vous vous souvenez ?


  — Oui.


  Il se rappelait très bien ce jour où il avait sauvé les Collister du lynchage.


  Langley se leva et alla jusqu’au grand écran plat qui occupait le mur du fond.


  — Jon Nevin vous montrera ce que je veux dire. Il a vérifié tous les accès possibles à Launde Abbey.


  Un des autres inspecteurs se mit debout à son tour. Il approchait la trentaine, avec des cheveux noirs coupés très court, un visage étroit et un long nez cassé par le passé et jamais remis droit. Il fournit un effort visible pour réprimer son hostilité quand Greg et Eleanor rejoignirent Langley.


  La carte était centrée sur Launde Abbey, une tache phosphorescente rose au contour irrégulier. Une grande colonne de nombres à sept chiffres était déroulée à côté d’elle. D’après l’échelle indiquée, Greg estima que le parc de la propriété s’étendait sur un kilomètre carré environ. Il se rendit compte que l’endroit était très isolé, à mi-hauteur sur le versant de la vallée de la Chater. La route qui coupait la vallée constituait son seul lien avec le monde extérieur.


  De l’index, Nevin tapota le petit rectangle qui représentait l’abbaye proprement dite. Il faisait de son mieux pour montrer le désintérêt le plus total. S’ils avaient été dans l’armée, Greg y aurait vu une preuve d’insolence muette.


  — De par sa situation très isolée, nous ne pensons pas que quiconque ait pu atteindre Launde Abbey après 18 heures jeudi dernier, récita Nevin d’une voix monocorde.


  — À quelle heure Kitchener a-t-il été tué ? demanda Greg.


  — Vers 4 h 30 le vendredi matin, répondit Langley. Avec une marge de plus ou moins quinze minutes. Mais certainement pas avant 4 heures.


  — La tempête a atteint Launde Abbey jeudi vers 17 heures, ajouta Nevin, et son doigt se déplaça vers le nord en suivant la route depuis l’abbaye. Nous estimons que le pont enjambant la Chater a été submergé à partir de 18 heures, et qu’il est alors devenu absolument impossible à emprunter. Les précipitations ont été très importantes dans ce coin, de l’ordre de quinze centimètres si l’on en croit la station météo de la RAF, à Cottesmore. En gros, ce pont se résume à deux sections de canalisations en béton de grande taille sur lesquelles on a tassé de la terre et des pierres. C’est une toute petite route, même selon les critères du siècle dernier.


  — Ce qui ne nous laisse que la route vers le sud. Elle franchit le versant de la vallée et rejoint Loddington. Mais il y a un embranchement juste avant l’agglomération qui mène à Belton. Donc, pour arriver par cette route il faut traverser soit Loddington, soit Belton.


  Greg s’intéressa aux deux villages. Ils étaient encore plus petits que Hambleton. De longues colonnes de chiffres s’étalaient à côté des deux noms. Il voyait où Nevin voulait en venir. C’étaient des bourgades de fermiers, qui vivaient repliées sur elles-mêmes, et tout ce qui pouvait sortir de l’ordinaire – des personnes ou des véhicules inconnus – devenait un sujet de conversation pendant des semaines. Il désigna les petites routes qui menaient à Launde Park.


  — Ces voies sont en quel état ?


  — La carte est trompeuse, reconnut Nevin.


  De la main il engloba la toile d’araignée de lignes jaunes qui couvrait la zone à l’ouest d’Oakham. Une étendue neutre, sillonnée de vallées tortueuses et de collines aux flancs abrupts. Quelques fermes isolées étaient disséminées ici et là, en général nichées dans une dépression du terrain.


  — Ces routes secondaires ne sont que des chemins de ferme, dans la majorité des cas. À certains endroits, elles sont complètement envahies par la végétation, et il faut être du coin pour savoir où rouler.


  — Et vous dites que personne n’a traversé Loddington ou Belton après 18 heures, jeudi dernier ? demanda Eleanor.


  — C’est exact. On n’a pas noté aucune circulation de véhicule au niveau local. Les gens s’étaient tous calfeutrés chez eux en attendant le début de la tempête. Nous avons fait une enquête foyer par foyer, à Loddington comme à Belton. Ces séries de chiffres que vous voyez correspondent aux numéros de dossier attribués aux dépositions. Vous pourrez les consulter, si ça vous dit. Nous avons interrogé tout le monde. Vous savez, les rues dans ces petits villages sont très étroites, et si un véhicule y était passé les habitants l’auraient remarqué.


  Eleanor remercia l’inspecteur d’un de ses plus beaux sourires. Sous cet assaut de charme, Nevin se départit un peu de son air bougon. Greg fit mine de ne rien voir.


  Langley alla s’asseoir derrière le bureau le plus proche et passa un bras par-dessus le dossier de la chaise.


  — Quoi qu’il en soit, nous savons avec certitude que personne n’a quitté la vallée entre 18 heures jeudi et 6 heures vendredi. En conséquence, le meurtrier était sur les lieux quand nous sommes arrivés.


  — Comment en arrivez-vous à cette conclusion ?


  — Le pont sur la Chater était toujours sous les eaux vendredi à midi. Ce qui ne laisse que la route au sud. Pour sortir de la vallée, il aurait fallu l’emprunter.


   » Les étudiants nous ont appelés depuis l’abbaye à 5 h 40 vendredi. C’est Jon ici présent et deux hommes en uniforme qui étaient de service. Ils ont pris une voiture et ont débarqué sur les lieux juste après 6 heures.


  — Nous avons été les premiers sur cette route après le passage de la tempête, confirma Nevin, et ça n’a pas été une partie de plaisir. La chaussée était couverte de boue fraîche déposée par les pluies, sans aucune trace de pneus. J’ai pris soin de le vérifier. Et avec un sol aussi détrempé il est impossible de couper par les champs et la campagne. Même votre 4 x 4 s’embourberait. Au moment du meurtre de Kitchener, les seules personnes présentes dans cette vallée étaient donc ses étudiants.


  Greg étudia la carte un moment avant de décider qu’ils avaient probablement raison en ce qui concernait les routes. Il réfléchit à la manière dont il s’y serait pris pour assassiner le physicien. Il avait bien connu ce genre de missions, en Turquie. Infiltration derrière les lignes ennemies, traque des officiers désignés comme cibles, élimination discrète, repli immédiat. Ces opérations avaient le don de mettre les troupes des légions du Jihad sur les nerfs en soulignant leur vulnérabilité. Un vieil homme confiné dans un lieu bien défini faisait une cible facile.


  — Et par les airs ? dit-il.


  Langley secoua doucement la tête.


  — J’ai vérifié auprès du contrôle de l’aviation civile et de la Royal Air Force. Rien n’a survolé la vallée de la Chater ou ses alentours tôt vendredi matin. Ni jeudi soir, d’ailleurs.


  — Pouvons-nous déplacer le plan pour avoir le reste de la vallée de la Chater ?


  — Bien sûr.


  Langley fit un signe à Nevin, et celui-ci tapa les instructions sur un terminal. Après une minute sans modification la carte s’éteignit brusquement, et l’inspecteur jura. Amanda Peterson le rejoignit au clavier.


  — C’est toujours comme ça, ici, fit Langley à moitié pour lui-même. J’imagine que votre contact à l’Intérieur n’a pas envisagé de nous allouer un budget d’équipement décent ?


  — M’étonnerait…


  Le policier eut une mimique résignée.


  La carte réapparut, clignota une seconde puis se stabilisa et glissa lentement d’est en ouest jusqu’à ce que Launde Park se trouve dans la partie gauche de l’écran.


  — C’est bon, comme ça ? demanda Paterson.


  — Oui, merci.


  Il suivit la Chater depuis Launde Park en direction de l’est. Elle coulait presque en ligne droite. Un peu à l’écart de Launde, le sol de la vallée était traversé par plusieurs routes secondaires, mais le reste était vide jusqu’à Ketton, à vingt kilomètres de là.


  — Personnellement, j’aurais utilisé un ultraléger pour arriver sur site. On peut décoller de n’importe où à l’ouest de Ketton, et remonter le tracé de la rivière en maintenant une altitude inférieure au sommet des versants de la vallée, pour éviter toute détection radar.


  Les inspecteurs s’entre-regardèrent, un peu déstabilisés.


  — Un ultraléger ? fit Langley d’un ton qui trahissait son scepticisme.


  — Je ne blague pas. La Westland est la meilleure aile furtive jamais mise au point, à mon humble avis en tout cas. Très fiable, avec un écho radar minime, et dotée d’une manœuvrabilité exceptionnelle. Du sol il était impossible de l’entendre dès qu’elle volait à plus de cent mètres de hauteur. Et pour la phase d’approche il suffisait de planer. (De l’ongle il heurta l’écran au-dessus de Launde Park.) Une fois le crime commis, l’inclinaison des pentes autour de l’abbaye aurait été idéale pour un décollage sans moteur.


  Ils le dévisageaient tous avec étonnement, sans trace d’ironie ou de doute.


  — Les vents, lâcha Eleanor platement dans le silence qui s’étirait.


  — Mouais. C’est vrai, ils auraient pu poser problème, surtout juste après la tempête. Il faudra se renseigner auprès de la RAF, à Cottesmore, pour connaître leur vitesse dans le coin.


  — Ce n’est pas une théorie un peu… fantaisiste ? demanda Langley d’un ton prudent.


  — Quelqu’un a tué Kitchener, et vous dites que ce n’est pas une des personnes présentes sur les lieux.


  — Nous n’avons pas réussi à démontrer qu’une d’entre elles était l’assassin, corrigea Nevin. Mais nous les interrogeons toujours.


  — Même si quelqu’un était arrivé par les airs, comme vous venez de l’expliquer, il lui aurait encore fallu franchir le système de sécurité de l’abbaye, fit remarquer Paterson.


  — Un tech-merc engagé pour éliminer Kitchener serait venu avec l’équipement nécessaire pour s’infiltrer sans laisser de trace dans le système de sécurité.


  — Un tech-merc ?


  Langley ne cachait pas son incrédulité.


  — Ouais. J’ai cru comprendre que vous avez dressé une liste des gens qui détestaient Kitchener. Si je me souviens bien, c’était un type assez peu commode.


  — Quelques universitaires ont eu des différends publics avec lui, dit Nevin, mais je doute qu’un désaccord sur une théorie de physique ait pu mener à une telle extrémité. Tout le monde lui reconnaissait du génie, ce qui rendait indulgent envers son comportement.


  Greg regarda tour à tour les visages maussades tournés vers lui. Un peu naïvement, il le constatait à présent, il avait imaginé être bien reçu par une équipe qui serait ravie de disposer de ses aptitudes psi. Il ne s’attendait pas à être invité à boire une bière ou manger un morceau ensuite, bien sûr, mais il avait cru bénéficier d’une ambiance plus détendue qui lui aurait permis d’aborder l’affaire avec un certain enthousiasme. Et ces policiers découragés ne lui proposaient que d’aller crapahuter dans les collines.


  — Kitchener travaillait sur un projet de recherche pour Event Horizon. L’un d’entre vous sait-il de quoi il retourne ?


  Les réactions furent plus ou moins celles qu’il avait prévues : moues de dégoût, expressions fermées, regards durs. Langley se prit la tête entre les mains et se massa les tempes du bout des doigts.


  — Oh, merde, fit-il, la voix rauque. Greg et Eleanor Mandel, qui ont eu pour demoiselle d’honneur à leur mariage Julia Evans. Quel imbécile je fais… C’est elle qui vous a envoyés ici. Et moi qui pensais que c’était seulement le ministère de l’Intérieur qui paniquait et réclamait une arrestation rapide.


  — Vous n’étiez pas au courant du contrat liant Kitchener et Event Horizon ? dit Eleanor d’un ton acerbe.


  Sous son bronzage, elle avait rougi subitement.


  — Non, nous n’étions pas au courant, répliqua l’inspecteur avec une acrimonie égale à la sienne.


  Greg effleura l’épaule de la jeune femme pour la rassurer. Elle répondit d’un sourire reconnaissant.


  — Eh bien, je suppose que les rivalités existant entre les grandes entreprises de ce secteur constituent un mobile à ne pas négliger, dit-il. Est-ce que ce nouveau paramètre rend suspect un des étudiants ?


  — Non, bien sûr que non.


  Langley avait du mal à digérer la notion qu’Event Horizon faisait partie du décor. Très probablement l’inspecteur s’évertuait à définir si cela risquait d’affecter son plan de carrière. Greg lui parlerait en privé, pour le tranquilliser sur ce point.


  — Et chez Event Horizon, justement, on a une idée de qui aurait pu assassiner Kitchener ? demanda enfin le policier. Quel rival tirerait avantage à le faire tuer par un tech-merc ?


  — Non. Aucune piste de ce côté-là.


  — Ils ne savent pas ? Ou ils ne veulent pas savoir ? intervint Paterson.


  — On se calme, dit aussitôt Langley.


  L’inspectrice toisa Greg et Eleanor d’un regard hargneux, puis détourna les yeux et alla à son bureau. Mais Jon Nevin n’était pas satisfait :


  — Quel genre de recherches Kitchener effectuait-il pour Event Horizon ?


  — Quelque chose en rapport avec les interstices spatiaux, répondit Greg.


  Julia n’avait pas été en mesure de lui en dire beaucoup plus, et il ne pensait pas qu’elle appréhendait clairement le concept.


  — C’est quoi ?


  — Je n’en suis pas très sûr. Des sortes de minitrous noirs, d’après ce que j’ai compris. Mais tout ça me passe largement au-dessus de la tête.


  — Et c’est quelque chose d’important, un truc qui pourrait rapporter beaucoup d’argent ?


  — C’est possible, oui. Apparemment on pourrait s’en servir pour voyager jusqu’à d’autres étoiles.


  Cette fois le silence s’éternisa jusqu’à devenir pénible. Manifestement les inspecteurs ne savaient pas quoi penser de ce nouvel élément du puzzle.


  Bienvenue au club, songea Greg.


  — Très bien, Mandel, dit Langley dans un soupir. Alors, qu’allez-vous me conseiller de faire, maintenant ? Parce que, pour être franc, j’ignore complètement par quel bout prendre cette affaire.


  Greg s’accorda le temps d’ordonner ses pensées selon une séquence à peu près logique. Lors de sa formation pour intégrer la Mindstar, il avait été soumis à nombre d’exercices de corrélation de données.


  — Tout d’abord j’aimerais me rendre à Launde Abbey, pour jeter un coup d’œil à l’endroit. Ensuite, je voudrais interroger les étudiants. Où se trouvent-ils, maintenant ?


  — Nous les gardons toujours.


  — Après quatre jours ?


  — Leurs avocats leur ont fortement recommandé de coopérer avec nous. Pour le moment, en tout cas. Ce serait très malhabile de leur part d’invoquer leurs droits trop bruyamment. Mais nous avons dû accepter de limiter cette situation à six jours. Après ce délai nous devrons demander à un magistrat de les mettre en détention, ou les relâcher.


  — D’accord. J’aimerais lire leurs déclarations avant de les rencontrer. Ainsi que le rapport du médecin légiste et du pathologiste, si ça ne vous dérange pas.


  — Pas de problème. Nous allons vous attribuer un code prioritaire qui vous donnera accès à tous les documents relatifs à l’affaire. Et je vous accompagnerai personnellement à Launde Abbey.


  Chapitre 5


  Trois autres policiers en uniforme étaient venus prêter main-forte au premier pour tenir à distance de la grille les équipes de télévision. Un ruban vertical de transpiration marquait le dos de leurs chemises tandis qu’ils repoussaient en criant la horde de journalistes. Eleanor dirigea le Ranger vers la route et tourna sec à droite en direction de la gare. La meilleure façon de faire était d’imaginer le chemin libre et de simplement foncer. Reporters et cameramen s’effaçaient précipitamment.


  Mais elle avait eu raison de penser qu’ils identifieraient très vite Greg.


  — Monsieur Mandel, est-il vrai que vous aidez la police dans l’affaire du meurtre de Kitchener ?


  — Vous n’élevez pas de moutons, Greg, alors pourquoi êtes-vous venu ici ?


  — C’est Julia qui vous envoie ?


  — C’est vrai que vous avez servi dans la Mindstar ?


  — Eleanor, où allez-vous ?


  — Allons, Greg, dites quelque chose !


  — Vous voulez bien faire une déclaration ?


  Elle les dépassa au niveau des camions de vente à emporter, et accéléra. Le brouhaha des cris se dissipa derrière eux. Une odeur d’oignons frits et de viande épicée envahit le Ranger par les conduits d’aération du tableau de bord.


  — Seigneur…, murmura la jeune femme.


  Au kibboutz, elle avait souvent accompagné son père et les autres hommes quand ils partaient chasser avec les chiens. Elle avait vu ce qu’il advenait des renards, des chats sauvages et même des autres chiens errants quand la meute croisait leur chemin. Elle s’acharnait sur leur carcasse jusqu’à ce qu’il n’en reste plus rien. Pour la jeune femme, le comportement de la presse était très comparable. Pour la première fois elle commença à se sentir désolée pour Langley qui devait mener son enquête avec cette foule braillarde constamment sur ses talons.


  Si elle avait su que les médias seraient là en nombre et que la police locale les battrait froid, elle aurait sans doute joué à la mégère et refusé de venir avec Greg. Mais il était trop tard, à présent.


  Un coup d’œil au rétroviseur lui montra que la Panda de la police où Vernon Langley et Jon Nevin avaient pris place les suivait. Sur ordre de l’inspecteur principal, Amanda Paterson les accompagnait dans le Ranger. Eleanor n’aurait pu dire qui était le plus mécontent de cette cohabitation temporaire. L’inspectrice s’était installée à l’arrière, mains croisées sur les genoux, la mine renfrognée, et elle contemplait sans les voir les maisons espacées de Station Road qui défilaient.


  Sur la défensive, se dit Eleanor, comme si l’enquête Kitchener était quelque secret mesquin qu’elle protégeait. Et voilà que des barbares venaient tambouriner à la porte pour exiger d’être de la fête.


  — Ça va ? dit Greg.


  — Bien sûr.


  Il la dévisagea une seconde.


  — Et vous, Amanda ?


  Surprise, l’inspectrice tourna son regard vers lui.


  — Oui, tout va bien, merci.


  — Ils sont toujours aussi collants ? lui demanda Eleanor.


  — Oh oui… Et cela ne nous a pas facilité la tâche lors de notre tournée des villages pour rassembler des informations. Souvent ils avaient la version des habitants avant nous. (Elle pinça les lèvres.) Ils n’auraient pas dû faire ça.


  Eleanor franchit le passage à niveau et engagea le Ranger sur la route de Braunston. Les nuages s’assombrissaient en un voile uniforme. Il pleuvrait bientôt, elle le savait, et ce serait un bel orage. Prévoir le temps à venir était un sens que tout le monde développait plus ou moins, désormais.


  Greg ouvrit son cybofax et entreprit de consulter les dépositions qu’il avait mises en mémoire. Les données défilaient en lettres gris-vert sur le petit écran et changeaient chaque fois qu’il murmurait une instruction.


  Esprit retors, songea la jeune femme en se retenant de sourire. Entre autres qualités.


  Elle lisait en lui très clairement, et ce depuis le premier jour. L’inverse était également vrai, bien sûr. Il avait toujours dit qu’elle avait des prédispositions psychiques, même s’il ne désirait pas qu’elle passe les tests d’évaluation psi. Il ne le lui interdisait pas, car ils n’avaient pas ce genre de relations, mais il était ouvertement opposé à ce qu’elle se fasse poser un implant. Sur ce sujet plus que sur tout autre, il se montrait hyperprotecteur parce qu’il voulait lui éviter cette épreuve. Nombre de vétérans de la Mindstar s’étaient révélés incapables d’accepter psychologiquement les retombées de leur aptitude psi augmentée.


  Peu de gens décelaient ce trait de caractère chez Greg : son implication, sa prévenance, ces faiblesses tellement humaines. La méfiance envers les implants glandulaires était trop forte, pareille à un virus de la paranoïa. Personne ne voyait au-delà de cette apparente sorcellerie. Elle éblouissait les esprits.


  En d’innombrables occasions elle avait vu les gens fléchir quand ils étaient présentés à Greg, et elle n’avait jamais pu définir la raison exacte de cette réaction. Peut-être à cause de tout le temps qu’il avait passé dans l’armée, et avec les Trinities. Il se dégageait de lui une sorte d’intimité avec la violence. Il ne donnait pas l’image d’une brute, comme ces imbéciles d’Andrew Foster et Frankie Owen, plutôt une impression de réserve tranquille, à l’instar des experts en arts martiaux.


  Lors de leur première rencontre, ce jour où elle avait fui le kibboutz, son père était venu la chercher. Il avait battu en retraite dès que Greg s’était interposé, et c’était la première fois qu’elle avait vu son père baisser pavillon devant quelqu’un, lui qui se targuait toujours d’être le relais de la parole divine et incontestable. C’était plutôt l’expression d’un entêtement paysan incurable chez le vieil évangéliste acariâtre, songeait-elle. Jusqu’alors, sa vie entière avait été dominée par ce visage squelettique et passionné qui se dressait au-dessus de la chaire, dans la chapelle en bois, avec cette couperose aux joues qui semblait brune dans la pâle lumière filtrant à travers le vitrail bleu turquoise derrière l’autel. Ce visage qui la haranguait et la cajolait même dans ses rêves, promettant que la justice de Dieu la poursuivrait partout et toujours.


  Mais il avait suffi que Greg prononce quelques mots fermes et son père vaincu était sorti définitivement de son existence. Lui, le chef spirituel du kibboutz, avait abandonné sa fille unique à l’une des corruptions technologiques de Satan.


  Elle s’était installée dans le chalet de Greg le soir même. Depuis, ils vivaient ensemble. Les autres habitants du lotissement de Berrybut l’avaient mise en garde : Greg pouvait se montrer d’humeur changeante, mais elle n’en avait jamais eu la preuve. Elle sentait ses accès de déprime, quand il avait besoin de sympathie ou s’il valait mieux le laisser seul. Ces longues années anarchiques passées avec les Trinities, le bas prix qu’avait la vie humaine dans les rues de Peterborough, tout cela ne pouvait que l’affecter. Il avait besoin de temps pour se remettre, rien de plus. Les gens ne le comprenaient donc pas ?


  Elle était toujours attristée de voir deux êtres censés former un couple se révéler incapables d’accorder leurs émotions profondes. Ceux-là ne savaient pas à côté de quoi ils passaient : elle n’avait jamais eu confiance en quelqu’un comme en Greg. C’était primordial. Ça et l’entente sexuelle, bien sûr.


  — Kitchener était riche, non ? demanda-t-il à Amanda.


  — Oui. Il avait plusieurs brevets qui lui rapportaient un joli paquet de royalties. Ses équations sur l’interaction moléculaire ont toutes eu des applications commerciales, pour les cristaux et les microprocesseurs, ce genre de choses. C’est surtout les kombinates qui ont payé pour appliquer ses découvertes. Ils lui versaient dans les deux millions de nouvelles livres sterling chaque année.


  Eleanor laissa échapper un petit sifflement.


  — Qui doit hériter ?


  Malgré elle, un sourire fugace passa sur les traits de l’inspectrice quand elle se rendit compte avec quelle facilité ils avaient percé ses défenses.


  — Nous nous sommes penchés sur cet aspect de l’affaire. Personne ne bénéficiera de son décès. Kitchener n’a pas de parents directs, les plus proches sont deux jeunes cousins au troisième degré. Il a laissé un million de nouvelles livres sterling à leurs enfants, lesquels sont sept. Ça ne fait donc pas une somme énorme pour chacun. De toute façon l’argent sera versé sur un fonds en fidéicommis, avec une limitation pour la somme encaissable chaque année. Mais le gros de sa fortune reviendra à l’université de Cambridge. Une partie de cet argent doit servir à alimenter des bourses pour permettre à des étudiants démunis de poursuivre leur cursus universitaire, l’autre à financer deux facultés de physique, à la condition expresse que ce pactole serve à acheter l’équipement des laboratoires. Il ne voulait pas que les professeurs en fassent leur matelas.


  — Et Launde Abbey, qui en héritera ?


  — L’université. L’endroit doit devenir un lieu de retraite et de villégiature pour les étudiants en physique les plus prometteurs. Il désirait qu’ils aient quelque part où échapper à la pression des examens et de la vie universitaire, pour se consacrer sereinement à la recherche. Tout est détaillé dans son testament.


  — Ça ne ressemble pas vraiment au Kitchener dont nous entendons parler, observa Eleanor.


  — C’était son image publique, répondit Amanda. Quand vous aurez parlé avec ses étudiants, vous comprendrez que c’était surtout une façade. Ils le vénéraient tous.


  Le Ranger entama l’ascension d’une pente qui menait hors de la ville. Un nouveau lotissement était en construction des deux côtés de la route, le premier à Oakham depuis quinze ans. Les maisons ressemblaient à celles qu’on bâtissait dans les régions méditerranéennes avant le réchauffement, avec des murs blancs épais pour protéger de la chaleur, des fenêtres aux vitres argentées, des toits couverts de panneaux solaires ayant l’aspect de tuiles en argile rouge, et de larges avant-toits. Et des garages, nota-t-elle. Les architectes devaient avoir foi en l’avenir.


  Elle avait été soulagée quand le conseil municipal avait adopté le projet. Avec les épreuves connues après avoir perdu leurs habitations et les conditions de vie dans l’école surpeuplée, les réfugiés des Fens méritaient un foyer bien à eux. Quand l’économie avait redémarré, elle avait craint que ces victimes végètent et forment une nouvelle classe d’exclus destinés à le demeurer. Beaucoup avaient été embauchés pour construire ces maisons, mais malgré cela et les plantations de cacao la région d’Oakham comptait toujours un nombre excessif de sans-emploi. Il était urgent pour la ville que de nouvelles entreprises s’installent ici. Le réseau de transport n’était pas encore assez dense pour véhiculer toute une population de travailleurs vers les grandes villes, comme jadis. Elle se demandait souvent si elle ne devrait pas suggérer à Julia de créer une division d’Event Horizon dans la zone industrielle. Serait-ce abuser de sa position privilégiée auprès de son amie ? Julia pouvait faire preuve d’une générosité sans limite avec ses proches. Et il y avait beaucoup d’autres villes qui avaient tout autant besoin d’emplois. Mais d’un autre côté, si Event Horizon devait construire une nouvelle usine, pourquoi Eleanor ne tenterait-elle pas d’user de son influence ? Pour l’instant elle attendait de voir si les membres du comité de développement étaient capables de réussir ce qu’on attendait d’eux et attirer de nouveaux investissements industriels. S’ils ne parvenaient pas à intéresser un kombinate d’ici à six mois, elle irait sans doute parler à Julia.


  Simple renvoi d’ascenseur, se dit-elle, car cette affaire Kitchener se révélait beaucoup plus délicate qu’ils ne l’avaient cru. Pour égaler ce service, Julia devrait au moins installer un cyberdistrict complet près de la ville.


  Après Braunston, le Ranger bifurqua vers l’ouest. La route s’étalait sur une longue ligne droite ascendante jusqu’à Cheseldyne Spinney, où l’on reboisait à grande échelle. L’embranchement vers Launde Park apparut cinq cents mètres après les derniers plants de chênes. Le passage était barré par un alignement de cônes de signalisation jaunes de la police dont la base était hérissée de pointes pareilles à des cornes de rhinocéros chromées. Une des voitures de la police d’Oakham, avec deux agents en uniforme à bord, était garée en travers de la route. Eleanor dénombra dix reporters qui surveillaient les lieux de l’autre côté, leurs véhicules garés dans l’herbe haute du bas-côté.


  Dès que le Ranger fit halte devant la Panda, les journalistes se précipitèrent. Les cybofax réglés sur l’enregistrement audio-vidéo furent plaqués contre les vitres des portières comme autant de sangsues rectangulaires et grisâtres.


  Amanda prit son cybofax réglementaire et utilisa le canal sécurisé pour contacter les deux agents.


  Eleanor en vit un qui hochait la tête au ralenti, puis les deux policiers sortirent de leur voiture et se dirigèrent vers les cônes.


  — Vous prenez l’enquête à la police, M. Mandel ?


  — Est-il vrai que le Premier ministre vous a personnellement confié la direction de l’enquête ?


  — Vous êtes l’amant de Julia Evans, Greg ?


  Eleanor ravala la réponse cinglante qui lui montait aux lèvres et se contenta d’un sourire de mépris à l’adresse du dernier reporter, tout en se disant qu’il serait bien agréable de lui enfoncer ce cybofax dans un endroit qui ne voyait jamais le soleil.


  Les policiers avaient repoussé les cônes et ils faisaient signe d’avancer. Ils auraient pu les retirer avant notre arrivée, se dit Eleanor. Mais c’était peut-être voulu, pour que nous profitions du harcèlement de la presse.


  La vallée de la Chater était verdoyante, et ses pentes saillaient irrégulièrement pour former des combes et des mamelons ici et là. Des haies desséchées d’aubépine servaient de treillages à des pélargoniums ployant sous de lourdes grappes de fleurs rose cerise. Les champs avaient tous été transformés en pâturages, mais on n’apercevait pas la moindre tête de bétail. En fait l’herbe permanente contribuait à empêcher l’érosion du sol durant la mousson. Alors qu’ils arrivaient au sommet du versant nord elle commença à se rendre compte de la position retirée de la vallée, car rien n’indiquait son existence depuis la route de Braunston.


  Ils redescendirent selon une inclinaison nettement plus prononcée. La chaussée se réduisait à présent à deux lignes de macadam juste assez larges pour les pneus du 4 x 4, et les véroniques entre elles formaient une bande centrale spongieuse parsemée de minuscules corolles bleues et blanches. Des ruisselets s’écoulaient sur les bas-côtés et emplissaient les ornières. Eleanor ralentit pour rouler au pas.


  — Monsieur Mandel, dit Amanda.


  Elle avait parlé d’un ton si penaud qu’Eleanor risqua un coup d’œil au rétroviseur pour voir son visage.


  Greg se retourna sur son siège.


  — Oui ?


  — Il y a un autre détail que nous n’avons pas communiqué aux médias, dit l’inspectrice. Kitchener avait un ordinateur optique très puissant à l’abbaye, dont il se servait pour ses travaux de simulations numériques. Sa mémoire centrale a été effacée. Je n’y ai repensé que lorsque vous avez mentionné l’implication d’Event Horizon dans ses recherches. Quelles que soient celles que Kitchener poursuivait, elles sont définitivement perdues.


  — Sans blague ? fit Greg, l’air presque réjoui.


  — Nous n’avions pas la certitude que le système ait été mis hors d’usage par la tempête, ou intentionnellement. Nous n’avions pas établi le lien entre les deux événements, vous comprenez. Mais si l’on envisage le sabotage commercial comme mobile du meurtre, alors c’était probablement délibéré.


  — Savez-vous quand la mémoire centrale a été effacée ? demanda Greg. Avant que Kitchener soit assassiné ? Après ? En même temps ?


  — Non. Je n’en ai aucune idée.


  — Qu’ont dit les étudiants ?


  — Je ne sais pas. Je ne me souviens même pas si on leur a posé cette question.


  Mandel réfléchit un moment avant d’échafauder un programme de recherche qui passerait en revue les dépositions stockées dans son cybofax. Eleanor entendit Amanda qui faisait la même chose. C’est alors qu’ils abordèrent une section réellement pentue de la route située juste au-dessus de la Chater. La jeune femme passa en première et garda le pied sur la pédale de frein. L’eau canalisée par les ornières noyait les pneus sur deux centimètres.


  — Vous êtes sûre que le pont est praticable ? demanda-t-elle à Amanda.


  — Il devrait l’être, maintenant. Il n’est tombé que cinq centimètres la nuit dernière.


  — Vous voulez dire que vous ne savez pas ?


  Il y avait une courbe en bas de la pente. Eleanor y engagea prudemment le Ranger, en redoutant ce qu’elle allait découvrir ensuite. S’il fallait exécuter un demi-tour ici, la manœuvre tiendrait de l’exploit. On arrivait au fond de la vallée et la rivière avait creusé une étroite ravine dans le sol. L’escarpement avait été nettoyé de toute végétation par les dernières précipitations, laissant nue la terre brun-rouge. Devant le 4 x 4 la route tout entière réapparaissait miraculeusement, car les eaux avaient emporté les herbes, la mousse et les véroniques.


  La Panda de Langley et Nevin restait en arrière, Eleanor l’aperçut au sommet de la déclivité.


  Ils attendent que nous découvrions à quoi ressemble la rivière, se dit-elle. Les salopards.


  — Nous sommes étanches, rappelle-toi, lui dit Greg avec un clin d’œil.


  Elle lui répondit par un sourire farouche et lança le Ranger sur les dix mètres les séparant du pont. La Chater était un torrent tumultueux d’eaux brunes
 et tourbillonnantes. Eleanor utilisa la rambarde blanche comme guide pour avancer lentement. L’eau vint très vite tournoyer autour des pneus. Eleanor estima qu’elle montait à une quinzaine de centimètres, donc elle n’atteignait pas encore les essieux.


  Une fois qu’ils furent de l’autre côté de la rivière la route tourna à droite. Greg se mordilla la lèvre inférieure et regarda en arrière d’un air pensif. La petite Panda approchait du pont, et l’eau montait jusqu’au bas de ses portières.


  — Je vais vous dire, Jon Nevin avait raison : rien ni personne n’aurait pu passer ici entre jeudi soir et vendredi matin, fit-il.


  Un lac rectangulaire s’étendait à présent devant eux sur cinquante mètres, qui s’écoulait dans la Chater par une canalisation ouverte en ciment effrité. Sur son bord s’élevait une petite berge de terre où des marronniers morts inclinaient leurs squelettes selon des angles précaires.


  Ils commencèrent à gravir la pente sur laquelle poussait une herbe rare et jaunâtre. De ce côté de la Chater, la surface de la route était encore plus abîmée qu’au nord. Dix mètres après le premier lac se trouvait un deuxième, triangulaire celui-là, de cent mètres de côté. Il était alimenté par une chute d’eau à une de ses pointes. Une barrière en bois pourri couvert d’une mousse jaunâtre l’entourait.


  — Arrête-toi ici, dit Greg.


  Eleanor immobilisa le Ranger au bout du lac. Elle était sûre qu’il y en aurait un troisième plus haut.


  Greg ouvrit la portière et sortit. Il alla se camper devant le véhicule et contempla le lac. Son regard se fit distant quand il laissa son implant glandulaire le déconnecter de l’univers physique.


  « Un monde fait d’ombres sculptées, avait-il dit un jour en tentant d’expliquer la façon dont les neurohormones altéraient ses perceptions, similaire à l’image obtenue avec un amplificateur photonique, où tout est granuleux et poussiéreux. Mais translucide. On pourrait voir à travers la planète entière si on avait assez de puissance. Les ombres sont analogues à la texture du monde réel : les maisons, les appareils, les meubles, le sol, les gens. Mais pas toujours. Il y a… des différences. Des rajouts. Les souvenirs d’objets, des fantasmes, je suppose. Et je peux aussi percevoir les esprits. Ils sont séparés des corps. Les esprits ont un éclat particulier, comme des nébuleuses avec une étoile supergéante cachée au centre.  »


  L’expression absente quitta ses traits. Il accorda un dernier regard au lac tout en se caressant le menton du bout des doigts, et un instant il parut légèrement déconcerté.


  — Qu’est-ce que tu as vu ? demanda Eleanor quand il reprit place dans le 4 x 4.


  L’intuition de Mandel était presque aussi forte que son aptitude à l’empathie. Lors de leur première visite de la ferme, sur la péninsule de Hambleton, il l’avait subitement retenue alors qu’elle s’apprêtait à pénétrer dans une des petites chambres, à l’étage. Il avait été incapable de lui expliquer la raison de son geste, il avait simplement eu la certitude qu’elle ne devait pas entrer là. Un examen approfondi avait permis de découvrir que le plancher devant la porte était complètement vermoulu. Si elle avait posé le pied là, elle serait passée à travers et aurait fait une chute peut-être mortelle.


  — Je ne suis pas sûr, lâcha-t-il.


  La Panda de Langley remontait tant bien que mal la route derrière eux. Eleanor repartit en direction du troisième lac. Les premières gouttes de bruine constellèrent le pare-brise.


  — Un endroit où se poser en ultraléger ? proposa-t-elle.


  — Non.


  Depuis la banquette arrière, Amanda les observait, l’air un peu perplexe.


  Le troisième lac était une version plus imposante du deuxième. On apercevait les ruines d’un petit bâtiment en brique situé à mi-distance sur la rive opposée. Eleanor songea que ce devait être une ancienne glacière. Un vol de bernaches du Canada se posa dans les roseaux qui prospéraient au bord de l’eau.


  — Je suis sûr d’avoir lu quelque chose d’autre concernant Launde Abbey, dit Greg. À moins que je l’aie vu sur une chaîne d’infos.


  — Moi, je ne me souviens de rien, dit Eleanor.


  — Ça remonte à quelques années, il me semble. Sept ou huit, peut-être plus, fit-il, sans paraître vraiment convaincu. Et vous, Amanda ? Y a-t-il eu d’autres incidents là-haut ?


  — Non, pas que je me souvienne.


  — Quel genre d’incident ? dit Eleanor.


  Il lui montra un sourire gêné.


  — Justement, ça m’échappe. Mais c’était passé aux infos, j’en jurerais.


  — Et ça aurait un rapport avec l’assassinat de Kitchener ?


  — Va savoir… Quoique j’en doute, c’est très vieux.


  Launde Abbey se trouvait cent cinquante mètres après le troisième lac, dans un vaste bassin incurvé qui semblait avoir été taillé dans le flanc de la vallée. Une barrière en bois marquait la limite du domaine. Le Ranger y entra et l’herbe redevint comme par magie une pelouse drue. De gros troncs noircis se dressaient un peu partout, chacun flanqué d’un plant d’une essence exotique qui s’épanouissait dans la chaleur et redonnerait un jour au parc sa splendeur d’origine. Le macadam réapparut sous les pneus du 4 x 4. Eleanor lui fit quitter la route qui s’éloignait en direction du sommet du bassin et descendit une allée courbe menant à l’abbaye.


  Elle fut quelque peu déçue de ce qu’elle vit. Elle s’était imaginé un monastère médiéval imposant, tout en tourelles et en arcs-boutants, et elle découvrait un manoir de style élisabéthain, en pierre ocre, avec une large façade et des ailes en saillie. La ligne du toit en ardoises gris-bleu était brisée par cinq pignons et une rangée de panneaux solaires coiffait son sommet. Il y avait deux groupes de cheminées, un sur chaque aile, et trois globes d’un blanc crémeux étaient nichés entre celles du côté ouest, des protections pour les antennes paraboliques. Des rosiers grimpants masquaient la pierre autour du porche, et leurs fleurs écarlates et jaunes pendaient, alourdies par l’eau absorbée, leurs pétales pourrissant.


  L’arrière de la bâtisse donnait sur un taillis de pins hauts et minces qui pour la plupart avaient survécu au réchauffement, et dont les rangs s’étoffaient désormais de quelques banians.


  Deux camionnettes sans logo et une Panda étaient garées à l’extérieur. Ces véhicules appartenaient à l’équipe de la police venue examiner les lieux du crime et qui passait l’abbaye au peigne fin depuis vendredi en quête d’indices. Eleanor arrêta le Ranger à côté de la voiture. Il pleuvait avec constance, et ils coururent pour se mettre à l’abri sous le porche.


  Un agent attendait devant la porte et il leur fit signe d’entrer en reconnaissant Amanda. L’intérieur donnait une impression vaguement misérable qui pour Eleanor évoquait la demeure d’une famille noble ayant essuyé de sérieux revers de fortune. L’élégance était toujours présente, dans le mobilier, l’agencement des lieux – l’escalier était d’une facture exquise – mais l’ensemble était presque négligé. Propre, mais loin d’être briqué.


  Vernon Langley et Jon Nevin entrèrent à leur tour en secouant les pans de leurs blousons pour en chasser la pluie.


  L’inspecteur principal inspira bruyamment.


  — J’ai oublié de le préciser, Mandel, mais la mémoire centrale du système informatique de l’abbaye a été effacée.


  — Amanda me l’a dit, répondit Greg assez sèchement.


  Eleanor se garda de sourire. Un à zéro pour les gentils, se dit-elle.


  — Je vois, fit Langley, morose. Bon, nous nous sommes installés dans la salle à manger, si vous voulez vous joindre à nous…


   


  Il restait très peu de place libre sur la table de la salle à manger. À une extrémité, l’équipe criminalistique avait déployé son matériel, deux terminaux portables Philips et divers modules cubiques qui pour Eleanor devaient servir aux analyses, même si l’un d’entre eux ressemblait fort à un simple four à micro-ondes. Le reste de la table, soit les trois quarts de sa surface, était recouvert de pochettes plastiques à prélèvements. La jeune femme reconnut des vêtements, des chaussures, des livres, des cubes holographiques, un grand nombre de couteaux de cuisine, des verres, des cristaux memox, de petits plats en porcelaine, des bougeoirs et même une vieille pendule à remontoir. Certaines pochettes semblaient vides, mais elle se dit qu’elles devaient contenir des cheveux, voire de la poussière.


  Elle cherchait à comprendre pourquoi ils avaient enveloppé un cactus en pot quand Vernon Langley présenta Nicolette Hutchins et Denzil Osborne, deux officiers de la police scientifique qui étaient restés pour continuer l’examen des lieux. Ils étaient venus du Leicestershire dans l’équipe de dix personnes que le ministère de l’Intérieur avait dépêchée à Launde Abbey. Ils portaient la même combinaison, une pièce bleue réglementaire. Nicolette Hutchins avait passé le cap de la quarantaine. C’était une femme menue au visage mince et à l’expression un peu lasse, aux cheveux serrés dans un chignon strict. Elle leva les yeux d’un des modules qu’elle étudiait avec intensité et montra les gants chirurgicaux qu’elle portait.


  — Excusez-moi si je ne vous serre pas la main.


  Denzil Osborne avait cette stature qu’Eleanor associait volontiers aux anciens sportifs professionnels, un corps musclé qui commençait à perdre de son tonus. La cinquantaine bien frappée, avec un visage aplati et anguleux, et une chevelure blonde décimée par la calvitie qu’il avait rassemblée en une courte queue de cheval. Il souriait en permanence, comme s’il voulait montrer au monde entier l’anachronisme de ses trois dents en or.


  — Je suis absolument enchanté de faire votre connaissance.


  Ce petit numéro la fit sourire à son tour. Son accueil amical changeait agréablement de l’attitude des autres policiers.


  — Alors, comme ça, vous étiez dans la Mindstar, hein ? dit-il à Greg.


  — Ouais.


  — J’ai fait la Turquie, dans le génie militaire. Je faisais équipe avec un lieutenant de votre unité, Roger Hales.


  Greg se dérida.


  — Le Nettoyeur !


  — C’est bien lui, oui.


  — Nous l’avions surnommé « le Nettoyeur  » parce qu’il était capable de repérer et de déclencher n’importe quel objet piégé laissé par les légions du Jihad, expliqua Greg pour le bénéfice des deux femmes. De toute la brigade, c’est lui qui avait la meilleure faculté de perception du danger à courte distance.


  — Il a sauvé mes fesses bien des fois, approuva Denzil. L’ennemi piégeait presque systématiquement les positions qu’il abandonnait, à la fin de la campagne.


  — Oui, c’est vrai.


  — J’ai été vachement content d’apprendre qu’ils vous mettaient sur ce coup. Notre chère Nicolette ici présente ne croit pas du tout aux prouesses dont vous autres de la Mindstar êtes capables.


  — Oh si, j’y crois, répliqua-t-elle sans quitter du regard le module d’analyse. C’est simplement que je suis fatiguée d’en entendre parler toute la journée. Avec tout ce qu’il raconte, on pourrait penser que l’opération en Turquie a duré dix ans.


  — Eh bien, ne vous inquiétez pas pour ça, Greg ne vous ennuiera pas, dit Denzil. Pas du tout. Aujourd’hui, cette enquête redémarre. Pas vrai, Greg ?


  — Je ferai de mon mieux…


  — Vous avez besoin de quelque chose pour vous servir de support ?


  — Non. Seulement les infos dont vous disposez.


  Les sourcils de Denzil grimpèrent à l’assaut de son front.


  — Votre truc, c’est l’intuition ?


  — On peut dire ça.


  — D’accord. Par quoi voulez-vous commencer ?


  — Le système de sécurité, répondit Eleanor.


  — Aucun problème avec lui, fit Denzil. C’est du matos de premier ordre. En parfait état de marche.


  — Un intrus aurait pu le franchir et repartir dans l’autre sens sans y laisser de trace de son passage ? interrogea Greg.


  — Sûrement pas. C’est un pur produit Event Horizon : du sur-mesure. Détecteurs à amplification photonique, fenêtres sous alarme, senseurs intérieurs de mouvement, infrarouges et scans laser et UV. Si votre identité et une image tridimensionnelle de vous ne sont pas chargées dans sa mémoire centrale, vous ne pourriez pas bouger d’un millimètre dans toute l’abbaye sans déclencher une alerte. Et il a une liaison montante indépendante et sécurisée avec le réseau de communication privé d’Event Horizon, ainsi qu’avec la plate-forme orbitale géosynchrone d’English Telecom West Europe. Pourquoi ? Vous pensez que quelqu’un s’est introduit ici ?


  — Peut-être.


  Greg expliqua sa théorie de l’ultraléger, puis enchaîna sur le contrat que Kitchener avait passé avec Event Horizon.


  Lorsqu’il eut terminé son résumé, même Nicolette Hutchins avait abandonné son module d’analyse pour l’écouter.


  — Voilà qui ajoute quelques options inhabituelles à notre problème, dit-elle avec un intérêt morbide. Personne n’avait exploré cette éventualité quand nous sommes arrivés, nous pensions tous qu’il s’agissait d’un meurtre simple, pas de l’exécution d’un contrat par un pro. Et il est trop tard pour chercher des traces de l’atterrissage d’un ultraléger. La pluie est tombée par trois fois et très abondamment depuis la tempête de jeudi soir. Toute cette eau a lessivé la vallée.


  — Toujours optimiste, ironisa Denzil.


  Avec un haussement d’épaules elle retourna à son écran.


  — Ça alors, Greg, je n’avais pas pensé à l’intrusion d’un tech-merc, fit Denzil. Si c’est ce qui s’est passé, alors le programme utilisé contre la sécurité doit être top. Je ne saurais même pas comment commencer à l’écrire.


  Eleanor échangea un regard de connivence avec son mari.


  — Donnez-moi tout ce que vous avez sur le système, dit-elle. Nous connaissons quelqu’un qui dira s’il est possible de le circonvenir.


  Vernon Langley aurait aimé connaître l’identité de ce petit génie, c’était évident. Mais Eleanor le dissuada de son sourire le plus énigmatique pendant que Denzil tapait une demande d’accès sur son portable Philips.


  — Et voilà le travail, annonça-t-il. Tous les schémas, jusqu’aux composants, et la disposition du système.


  Eleanor lui tendit son cybofax et le laissa y transférer les données.


  — Et maintenant, la scène de crime, dit Greg.


   


  Eleanor n’aurait pu dire ce qu’il en était pour Greg, mais elle-même avait éprouvé de très mauvaises vibrations dès qu’ils étaient entrés dans la chambre de Kitchener. À l’exception du mobilier et du tapis chinois, on avait tout ôté de la pièce, et l’empreinte de la personnalité de son occupant s’en trouvait notablement diminuée. On voyait quelques taches curieuses sur le tapis près de la porte, comme si quelqu’un avait renversé là un décolorant dilué qui aurait affadi les teintes du tissage, et des étiquettes adhésives portant un code-barres accompagnaient chaque marque. D’autres étaient collées sur différents endroits de la table, et de la commode, tandis que le grand miroir sur pied était complètement enveloppé dans du plastique.


  On avait décroché les rideaux. La pluie tambourinait contre les vitres dans un crépitement exaspérant. Et il faisait chaud, ici. Eleanor remarqua le climatiseur, qu’on avait démonté, et ses pièces disposées sur une épaisse feuille de plastique au sol, dans un coin.


  — Nous voulions récupérer le filtre, pour la poussière, expliqua Denzil. C’est étonnant ce qu’on peut y trouver.


  Langley et Nevin les avaient suivis dans la chambre. Amanda était restée avec Nicolette dans la salle à manger. « J’ai assez vu cet endroit comme ça  », avait-elle marmonné d’une voix tendue.


  Eleanor examina le lit à baldaquin et grimaça. Les draps avaient été ôtés. Une grande tache brune s’étalait sur le matelas. Trois projecteurs holographiques avaient été montés autour du meuble, sur des perches chromées de deux mètres. Et leurs câbles optiques serpentaient sur le sol entre eux.


  Le boîtier de commande était posé sur le tapis, au pied du lit. Denzil le ramassa et jeta un regard anxieux à la jeune femme. Pour une fois, il ne souriait pas.


  — La formule est usée, mais ici elle prend tout son sens : ce n’est vraiment pas joli à voir, je vous préviens.


  — Je tiendrai le coup, répondit-elle.


  — Très bien. Mais si vous sentez que vous allez vomir, sortez le faire dans le couloir, s’il vous plaît. Nous avons déjà assez frotté ce tapis.


  Elle comprit qu’il ne plaisantait pas.


  Au-dessus du lit, l’air parut frémir et une forme ovoïde nébuleuse et scintillante se dessina, puis ce miroitement brumeux s’étala sans bruit. Des ruisselets coulèrent jusqu’aux bords du matelas et sur le sol, s’enroulèrent tels des serpents diaphanes autour des montants sculptés du lit. Edward Kitchener se matérialisa sur des draps de soie blanche inexistants.


  Ou plutôt, les restes d’Edward Kitchener.


  Choquée, Eleanor poussa un petit grognement étranglé et ferma les yeux par réflexe. Elle prit le temps de deux respirations lentes. Allons, ma fille, tu as vu bien pire dans des films d’horreur.


  Mais sur l’écran, ce n’était pas la réalité.


  La deuxième vision fut moins dure à supporter. L’incrédulité remplaça peu à peu l’écœurement. Quel être humain pouvait infliger pareil traitement à un de ses semblables ? Et la chose avait-elle été délibérée, préméditée ? Il n’y avait pas trace de frénésie destructrice, l’acte avait été perpétré avec une précision presque chirurgicale. Une opération réalisée par un nécromant. La police de la reine Victoria n’avait-elle pas soupçonné Jack l’Éventreur d’avoir eu une quelconque formation médicale ?


  Elle regarda autour d’elle. Greg arborait une moue qui traduisait très bien son extrême dégoût, mais il s’obligeait à étudier l’hologramme avec la plus grande attention. Jon Nevin regardait le sol, la fenêtre, la commode, partout mais pas le lit.


  — Bon, ça va, déclara Greg après un moment. J’en ai assez vu.


  Sur les murs, la faible lueur de la projection, semblable à une aura diffuse, disparut. Quand elle se tourna de nouveau vers le lit, le cadavre mutilé de Kitchener n’était plus là. Elle expira entre ses dents, et ses muscles se détendirent. Edward Kitchener lui avait donné l’impression d’être un vieux bonhomme joyeux, une sorte de grand-père idéal, du genre à cacher son amour derrière des propos grognons.


  — Comment a-t-il été tué, précisément ? demanda Greg.


  — Nous pensons qu’il a d’abord été étouffé avec un oreiller, dit Vernon. L’un d’eux porte des traces de salive qui correspondent à cette théorie.


  — Et… pour le reste ?


  — D’après la pathologie, on s’est servi d’un couteau de grande taille, fit Denzil. Lame droite, trente ou quarante centimètres de long.


  — Un des couteaux de la cuisine ?


  — Nous ne savons pas encore. Il y a des tiroirs qui en sont pleins, en bas, dont certains sont de véritables antiquités. Nous en avons catalogué dix-huit, et aucun ne portait de traces de sang. Mais la gouvernante ne peut pas dire avec certitude s’il en manque un. Et il y a l’équipement du labo, l’atelier. Dans ces deux endroits, on trouve un tas d’objets tranchants. On aurait pu fabriquer un couteau dans l’atelier et le broyer ensuite. Qui sait ?


  Greg les fit tous sortir dans le couloir.


  — Le meurtrier a-t-il laissé des indices ?


  — Les seuls cheveux et peaux mortes que nous avons relevés dans la chambre appartiennent soit à Kitchener, soit aux étudiants où à la gouvernante et ses deux aides.


  — Et quand le tueur est reparti ? Savez-vous par quel chemin ? Il devrait y avoir des traces du sang de Kitchener ou de ses fluides corporels quelque part.


  — Non, rien du tout, répondit Denzil, l’air vaguement découragé. Nous avons consacré ces deux derniers jours à examiner les murs et la moquette avec un amplificateur photonique relié à une unité informatique surpuissante qui effectuait une analyse spectrographique en continu. Il nous a fallu obtenir un budget spécial du ministère de l’Intérieur pour avoir ce matériel. La moquette sur laquelle nous posons les pieds actuellement nous a révélé des taches de vin, de gin, de whisky, des traces de détergent, des cheveux, des pellicules, des peaux mortes, des particules de caoutchouc et de plastique détachées de diverses chaussures, un grand nombre de fibres de coton venant de jeans. Nous avons trouvé un peu de tout, sauf du sang ou des fluides, en tout cas pas de Kitchener. Quelle que soit son identité, le tueur a pris grand soin de ne pas laisser la moindre trace de son passage.


  Greg s’adressa à Vernon :


  — Liam Bursken se montrait-il aussi méticuleux ?


  — Je ne pourrais pas l’affirmer. Mais je peux vérifier.


  — S’il vous plaît.


  L’inspecteur en prit note sur son cybofax.


  — Ça a de l’importance ? demanda Nevin.


  — Pour procéder par élimination, oui. Je veux savoir si quelqu’un de dérangé à ce point pense à être aussi prudent. Un tech-merc, lui, ferait de son mieux pour ne laisser aucune signature.


  — Nous pensons que le meurtrier portait un tablier quand il a assassiné Kitchener, déclara Denzil. On en a brûlé un appartenant à la gouvernante dans le poêle de la cuisine, vendredi matin. Or les étudiants ont mangé une salade composée jeudi soir. Le poêle a donc été allumé pour ce seul usage, et il était encore chaud quand nous sommes arrivés. Mais il n’en restait plus que quelques cendres. Nous savons qu’il y avait du sang sur ce tablier, malheureusement les résidus sont tellement infimes que nous n’avons même pas pu définir s’il s’agissait de sang humain. Ce pourrait être du sang de bœuf, de lapin ou de mouton.


  — Il n’en reste pas moins que la question est : pourquoi avoir pris la peine d’allumer un feu dans le poêle pour détruire un tablier si ce n’était pas celui utilisé pendant le meurtre ? ajouta Vernon. Mais devant un tribunal, tout ça ne serait que pure supposition. N’importe quel avocat démolirait aisément cette piste.


  — S’il s’agissait d’un tech-merc, pourquoi aurait-il pris cette peine ? remarqua Eleanor. Pourquoi perdre tout ce temps à allumer un feu, alors qu’il lui était si facile d’emporter le tablier ? Et d’ailleurs, pourquoi en mettre un ?


  — Excellente réflexion, fit Greg, qui semblait troublé.


  — Eh bien ? demanda Vernon.


  — Je n’ai pas d’explication.


  — Désolée, dit Eleanor.


  Ils se sourirent.


  Greg baissa les yeux sur la moquette dans le couloir et se gratta la nuque.


  — Nous savons donc que le meurtrier n’est pas sorti par la fenêtre de la chambre. Il s’est rendu directement dans la cuisine, a brûlé le tablier, puis il est parti.


  — Si il ou elle est parti, souligna Vernon.


  — Si le coupable est un des étudiants, il aurait fallu qu’il prenne grand soin de ne pas laisser de traces de Kitchener dans sa propre chambre, au risque d’être incriminé, dit Jon Nevin avec une pointe d’amusement dans la voix. Ça collerait bien avec cette obsession de propreté, ce besoin d’éviter toute contamination.


  — Contamination, répéta Greg d’un air pensif. Mouais. Vous avez soumis chaque étudiant à un scan corporel, de la tête aux pieds, je suppose ?


  Vernon acquiesça.


  — Dès notre retour au poste d’Oakham. Trois d’entre eux avaient touché Kitchener, bien sûr, mais seulement en présence des autres.


  — Évidemment. Quels étudiants ?


  — Harding-Clarke, Beswick et Cameron. Mais le tout se limitait à quelques traces sur le bout de leurs doigts, résultat logique s’ils ont effleuré le corps et les draps.


  — Bon. J’aimerais examiner cet ordinateur qui a été effacé. Notre meurtrier a trafiqué autre chose ?


  Denzil fut le premier à répondre :


  — Oui, certaines pièces d’équipement du laboratoire. Nous l’avons découvert ce matin.


   


  La salle informatique était située à l’arrière de l’abbaye, dans une petite pièce sans fenêtre munie d’une porte couleur bronze. Elle coulissa dès que Denzil présenta sa carte de police au lecteur de la serrure. Des anneaux de biolum s’allumèrent automatiquement. Les murs et le plafond étaient carrelés et blancs. Le sol était recouvert d’un épais tapis en plastique de couleur crème. Un plan de travail arrivant à hauteur de taille courait sur toute la longueur des murs, interrompu seulement par la porte. Trois terminaux Hitachi y étaient installés ainsi que des présentoirs pour cristaux memox grand format et cinq modules de lecture.


  L’ordinateur optique Bendix était installé au centre de la pièce. C’était une sphère bleu acier de un mètre de diamètre posée sur un socle qui la mettait à hauteur de poitrine.


  — Complètement nettoyée, dit Denzil.


  Il alla jusqu’à un des terminaux et l’alluma. L’écran afficha aussitôt : « ERREUR DANS LE CHARGEMENT DES DONNÉES  ». Au-dessus du clavier, quelques faibles étincelles vertes se tortillaient à travers le cube.


  — C’est ici que Kitchener stockait tout, ses dossiers, les travaux des étudiants. Il n’avait pas besoin de faire une copie. La mémoire holographique possède une sûreté intégrée et est supposée infaillible. Même sans alimentation, les octets seraient restés stables jusqu’à ce que la structure du cristal commence à s’écrouler, c’est-à-dire dans cinq, dix mille ans, ou peut-être plus. Personne ne sait.


  Eleanor survola la salle du regard. La grille de la climatisation était encastrée haut dans un mur. L’air était propre, mais immobile. Elle ne repéra aucune imperfection, aucune souillure ou tache. Le carrelage était immaculé, tout comme les terminaux.


  — La tempête aurait pu la dérégler ? demanda-t-elle.


  La question étonna fort Denzil.


  — Sûrement pas. Cette salle est totalement isolée. Et même si les panneaux solaires étaient frappés par la foudre, il y a un système triple de protection contre les surtensions. D’ailleurs une surtension ne provoquerait pas ce genre de dégâts.


  — Alors qu’est-ce qui pourrait le faire ? fit Greg.


  — Seulement deux choses. Un virus très sophistiqué, genre intrusif qui s’autodétruit après avoir effacé tous les fichiers, parce que nous n’en avons retrouvé aucune trace. Ou alors quelqu’un connaissant les codes de gestion de l’ordinateur et qui lui aurait ordonné un effacement total.


  — Qui connaît ces codes ?


  — Je l’ignore, avoua Vernon, un peu gêné.


  — Très bien, nous le demanderons aux étudiants quand je les interrogerai. Et cette salle, qui y a accès ?


  — Kitchener et les étudiants, dit Denzil. Mais il y a des terminaux un peu partout dans l’abbaye. On aurait pu charger un virus ou ordonner l’effacement à partir de n’importe lequel d’entre eux.


  — Et quelqu’un de l’extérieur aurait pu se connecter sur ce système ?


  — On ne peut accéder à l’ordinateur que par un des terminaux de l’abbaye. Mais tous ont également une connexion avec le réseau de données d’English Telecom. Donc il faut se trouver à l’intérieur de l’abbaye pour établir un accès entre le Bendix et un système informatique extérieur.


  — Et pour entrer dans l’abbaye il faut que le système de sécurité vous y autorise, murmura Greg. Super… (Il se tourna vers Langley.) English Telecom devrait être en mesure de vous fournir un journal détaillé du réseau de données. Voyez s’il y a des connexions inexpliquées établies jeudi soir ou vendredi matin.


  — Si c’est l’œuvre d’un tech-merc, ce type est un as, fit Denzil. L’as des as.


   


  Pour Eleanor, le laboratoire avait tout d’une caricature. Ou alors les décorateurs sur les films de science-fiction effectuaient plus de recherches qu’elle ne l’aurait pensé. Mais c’était un labo de chimie, et non de physique.


  La pièce était spacieuse, haute de plafond, avec les habituelles fenêtres à meneaux qui donnaient à l’ensemble une petite ambiance style Frankenstein. De grandes vitrines étaient alignées contre les murs. Trois plans de travail en bois occupaient le centre de la salle. Chacun était encombré par des séries d’ustensiles en verre, des serpentins cristallins d’une complexité effarante, avec des unités électroniques en plastique accolées à des tubes et des ballons, et des réseaux de fils électriques et de câbles optiques qui se faufilaient entre ces différents éléments. De petits terminaux Ericsson reliés à des modules de contrôle sur mesure régulaient le fonctionnement de ces assemblages.


  Denzil les mena jusqu’au plan de travail central. Il indiqua une section en verre, des tubes spiralés et des cornues au-dessus de ce qui pour Eleanor devait être une sorte d’incubateur.


  — Regardez. Nous avons trouvé ça hier, quand nous avons entrepris de classifier tout ce fouillis.


  Il jeta un regard malicieux à Vernon Langley.


  — Vous voyez ce que c’est ?


  L’inspecteur principal eut un mouvement négatif de la tête.


  — C’est une cuve à syntho. Et ce qu’elle produit est de très haute qualité, bien supérieure à ce qu’on trouve dans la rue. La formule est similaire à celle de la naïade.


  — Les étudiants en consommaient ? dit Greg.


  — Trois en ont pris jeudi soir, répondit Vernon. Tous ont eu droit à une prise de sang dès qu’ils sont arrivés au poste. Harding-Clarke, Spalvas et Cameron. Mais leur taux était faible. Ce ne sont pas des toxicos. (Il soupira.) Ces étudiants font un tas de petites expériences autres que scientifiques, ça leur procure des frissons, un petit goût d’aventure. J’imagine qu’à leur âge ces grosses têtes doivent très vite s’ennuyer, dans un endroit comme celui-ci.


  Eleanor trouva qu’il prononçait étudiants avec ce qui ressemblait fort à du mépris.


  — Et les trois autres ? fit Greg.


  Ce fut Jon Nevin qui lui répondit :


  — Aussi innocents que des nouveau-nés. Bien sûr, tous les six avaient bu. Du vin, pendant le dîner, et encore quelques verres dans leurs chambres, plus tard.


  — Mais pas en quantité suffisante pour leur faire péter les plombs ?


  — Non.


  — Kitchener prenait du syntho, lui aussi, dit Vernon. C’est dans le rapport de pathologie. Pour ouvrir un peu plus son esprit, sans doute. Quelle foutaise… Il n’arrêtait pas de parler de ça, son concept de la « pensée neuve  ». C’était une idée fixe, chez lui.


  Greg souffla bruyamment.


  — À son âge ? Quelle tristesse…


  — Et il encourageait les étudiants à l’imiter, précisa Jon Nevin, manifestement désapprobateur.


  — Pff…


  — Ce n’est pas tout, déclara Denzil avec emphase. Il y a ça, aussi. Nous l’avons découvert ce matin.


  Il tapota un autre assemblage sur le troisième plan de travail. Celui-là était constitué de nombreux éléments électroniques.


  — Vous devriez savoir ce que c’est, Greg, vous en avez une version miniaturisée dans le crâne.


  — Un synthétiseur de neurohormones ?


  — Bravo. Des neurohormones sélectives, pour être tout à fait précis. Les hormones à large spectre comme celles produites par votre implant semblent démodées, à côté.


  La surprise était de taille pour Mandel.


  — Kitchener se servait de neurohormones ? Comme stimulants psi ?


  — Oui, fit Vernon. À haute dose, d’après ce que nous avons pu déterminer. Tout figure dans le rapport de pathologie.


  — Pour quelle faculté psi ?


  — Ah pour ça je ne peux pas vous renseigner autant que je le voudrais, répondit Denzil. Il y a une chambre à basse température pleine d’ampoules de ces neurohormones sélectives. Mais celles-ci sont du type commercial standard, de chez ICI. Kitchener en était un consommateur régulier, apparemment. Et nous avons également trouvé un petit lot d’ampoules non étiquetées. Je vais les faire analyser. Mais nous aurons peut-être quelques problèmes pour les identifier si elles sont expérimentales. Nous n’avons pas une base de données très fournie sur le sujet. De ce que je sais, c’est la première fois qu’on en récolte dans une enquête de police.


  — Nous pourrons peut-être vous aider, dit Greg. Je me débrouillerai pour apprendre si Event Horizon détient des informations sur les neurohormones.


  — Merci.


  — Savez-vous à quoi il utilisait ces neurohormones sélectives ?


  — Probablement dans le cadre de ses recherches, d’après ce qu’en ont dit ses étudiants, répondit Vernon. Il voulait obtenir une perception directe des électrons et des protons.


  — Il faut que tu m’arranges une entrevue avec Ranasfari, dit Greg à Eleanor. Je veux savoir s’il existe un lien entre ces neurohormones et le travail de recherche que Kitchener effectuait pour Event Horizon.


  — Entendu.


  — Vous nous tiendrez au courant, n’est-ce pas ? demanda Langley.


  — Bien sûr.


  Il s’efforça de ne pas réagir à l’animosité du ton. Eleanor se concentra diplomatiquement sur son cybofax pour noter la demande de rendez-vous. Toujours cette vieille réputation qui collait aux basques des anciens de la Mindstar.


  Greg fit courir un doigt sur l’arête d’un module fixé sur le synthétiseur d’hormones.


  — C’est la même chose que dans les ampoules non étiquetées ?


  — Aucune idée, répondit Denzil. Ce serait logique, mais le système de contrôle a été effacé, exactement comme pour le Bendix. Il n’y a pas d’enregistrement de la formule qu’ils mettaient en œuvre.


  Il désigna le boîtier en plastique gris sombre des modules qui était intégré dans la structure de raffinage.


  — Ces unités contenaient des biosystèmes endocriniens. Très complexes, très délicats. Ils sont morts, à présent.


  — Comment ?


  — Quelqu’un les a empoisonnés. On a instillé une dose de syntho dans les cellules. C’était un acte délibéré.


  — Le meurtre de Kitchener est lié à ses recherches, dit Greg avec calme.


  — Si c’était ça ses recherches, alors oui.


  Chapitre 6


  Le Dornier à rotors basculants blanc de la société traversa la couche de nuages au-dessus des condominiums de luxe et des arcades marchandes du quartier de New Eastfield avant de virer à tribord et de survoler Peterborough en direction du bassin des Fens. Julia ordonna à ses nodules d’annuler les résumés financiers du dernier trimestre qui se déroulaient derrière ses yeux. Ils atterriraient bientôt.


  Une autre cérémonie. Quelle barbe ! Amenez-moi sur place, montrez-moi où sont les caméras, et l’affaire terminée remmenez-moi. On aurait tout aussi bien pu envoyer un cyborg à sa place.


  Mais c’était important, une étape cruciale dans le développement d’Event Horizon, et elle se devait d’y participer.


  Y a-t-il des fois où ce n’est pas important, vital ?


  Elle était assise sur une banquette tendue de cuir blanc, dans le salon occupant l’arrière du petit appareil. Seule, ce qui en soi était exceptionnel. Son équipe s’était rassemblée dans la cabine avant. Elle les imaginait qui échangeaient les derniers potins et s’esclaffaient. Il aurait été facile d’aller les rejoindre, ou de les inviter ici. Ils ne se seraient pas gênés pour continuer en sa présence. Mais elle n’était pas d’humeur.


  Ces derniers temps, la solitude lui devenait un bien précieux.


  La mélancolie vague qui l’avait envahie à l’idée de cette réunion à venir, plus tard dans la journée, pouvait expliquer son choix d’une tenue résolument gothique. Elle avait improvisé avec une jupe de chez Devereaux, en velours écarlate, qui devait bien peser trois tonnes et tombait sur ses chevilles, des bottes noires en daim, cinq pendentifs aztèques en or pendus accrochés à son cou par de fines lanières de cuir, et une veste arachnéenne noire, création de Toska. Sa camériste avait assombri ses cheveux pour ensuite les entremêler en une masse complexe. Elles s’étaient disputées quand était venue la phase de maquillage. Trop de mascara noir aurait été criminel envers son teint, et elles avaient fini par s’accorder sur quelques touches stratégiques. Le résultat lui plaisait assez. C’était beaucoup moins guindé, beaucoup plus amusant que son apparence de la veille, pour la présentation de la navette spatiale. Aucun doute, les gens remarqueraient la métamorphose.


  Elle regarda par le grand hublot. Elle ne voyait que de la boue, une tourbe brune marbrée des reflets fugaces, gris et verdâtres, que créaient les algues. Cette boue avançait jusqu’à la partie est de la ville et envahissait les ruines du quartier de Newark, ces longues dunes de limon aux formes régulières ponctuées de briques et de poutres brisées qui marquaient les limites des rues englouties. Il avait manqué à Newark un mètre d’altitude pour éviter d’être submergé quand la marée de boue s’était déversée progressivement des Fens.


  Deux lignes vertes parallèles s’étiraient à l’extrémité sud de la ville et délimitaient le nouveau tracé de la Nene. La rivière se perdait dans la brume de chaleur sombre qui occultait l’horizon à l’est. Il avait été creusé assez profond pour permettre aux cargos d’atteindre le cœur de la ville où un port en eaux profondes avait été construit et avait prospéré. Les rives étaient en corail génétiquement modifié, couronnées de roseaux drus afin d’empêcher la boue de s’immiscer dans le cours d’eau, même si deux dragues étaient à l’ouvrage en permanence du haut en bas du canal.


  Bientôt il faudrait élargir la Nene, Julia le savait, car le volume de la circulation fluviale atteignait déjà son maximum. Comme tout le reste à Peterborough, ces derniers temps. La réussite de la ville se retournait contre elle et retardait de futurs développements.


  Quatre-vingt-dix pour cent des réfugiés des Fens avaient reflué sur Peterborough et créé un immense bidonville en périphérie ouest. Ils y avaient trouvé des terres émergées et sèches, ainsi qu’une administration qui fonctionnait encore. Cela leur suffisait, ils étaient las de fuir, et c’est pourquoi ils s’étaient posés là et avaient refusé de bouger.


  Le PSP s’était retrouvé avec un cauchemar humanitaire au pire moment, alors que le pays mobilisait toutes les ressources pour lutter contre la catastrophe écologique et l’effondrement économique. Ces réfugiés avaient besoin d’un toit et d’un emploi. Le ministère des Finances ne pouvant évidemment pas subventionner tous les chantiers, c’est la mort dans l’âme que le Parti avait dû enfreindre la règle d’or de son idéologie qui consistait à bannir tout investissement venu de l’étranger.


  On avait déclaré Peterborough zone économique spéciale, et accordé de vastes concessions à tous les investisseurs intéressés, tandis que les lois d’urbanisme cessaient quasiment d’exister. L’argent coula bientôt à flots, et de nouveaux ensembles immobiliers remplacèrent les campements de fortune en tôles ondulées. Ils devinrent des cités dortoirs pour les zones industrielles où s’étaient implantées les filiales des kombinates, avec leurs fournisseurs locaux. Les produits manufacturés furent exportés en franchise dans le monde entier, ce qui aida à rembourser les prêts contractés pour le logement. Ainsi naquit une microéconomie autonome, à l’abri du chaos et du déclin qui gangrenaient le reste du pays. Peterborough fut un exemple unique sous la gouvernance du PSP, le seul endroit à prospérer alors que toutes les autres villes d’Angleterre s’enfonçaient dans le marasme. Après la chute du Parti, Philip Evans y installa le siège d’Event Horizon quand la société s’établit de nouveau en Angleterre. Avec sa multitude d’industries de pointe pour alimenter en composants ses cyberusines, c’était l’endroit idéal.


  Mais à présent, quatre ans plus tard, Event Horizon souffrait d’un manque patent de place dans les limites géographiques de la ville. De nouvelles cyberusines étaient disséminées dans le reste du pays, mais Julia voulait un noyau, un point focal pour l’administration, la recherche, la finance et la sécurité, et aussi pour l’usine de gigaconducteurs qu’elle jugeait d’une importance stratégique incontournable. Malgré les progrès dans la transmission des données, les distances physiques engendraient toujours des problèmes de contrôle, et l’état lamentable du réseau de transport anglais n’arrangeait rien. Tout cela avait grave­ment altéré l’efficacité générale, au point que le bloc RN de Grand-père n’avait pu contrebalancer cette dérive. Ils avaient besoin de regrouper les installations d’importance majeure en un seul endroit, sous une direction unique.


  Elle étouffa un soupir et changea de position sur le canapé. Les problèmes de gestion étaient comparables au principe de la fission nucléaire, chacun en entraînant dix de plus. Si on ne les corrigeait pas très vite et convenablement, ils se multiplieraient et deviendraient trop complexes pour qu’elle puisse espérer les résoudre.


  Néanmoins elle avait réglé l’écueil que posait l’expansion nécessaire de l’entreprise. Mais elle avait dû payer le prix fort.


  La console de communication émit un bip. L’appel était identifié « personnel  » et portait le code d’Eleanor. Julia se pencha sur l’accoudoir du canapé, enfonça une touche du clavier, et le visage d’Eleanor apparut sur l’écran plat serti dans la paroi. Elle était assise derrière une table quelconque dont le bois éraflé était recouvert de tirages papier de documents. La transpiration luisait à son front, et elle semblait passablement irritée.


  — C’est si moche que ça ? dit aussitôt Julia.


  Réagir vite, de façon désarmante. Eleanor était pour elle plus une grande sœur qu’une amie, et elle pouvait tout lui dire sans craindre que ses propos soient répétés sur les chaînes d’infos spécialisées dans les ragots. D’un autre côté la femme de Greg pouvait se montrer une adversaire formidable. Et pas seulement sur le plan physique. Elle n’avait que trois ans de plus que l’héritière de l’empire Event Horizon, mais les épreuves subies par le passé lui avaient donné une détermination farouche.


  — Ce n’est pas une partie de plaisir, dit Eleanor.


  — Où êtes-vous ?


  — Au poste de police d’Oakham. Nous revenons d’une petite visite à Launde Abbey. (Elle ne fit rien pour réprimer un frisson.) Seigneur, j’espère que nous arrêterons bientôt ce tueur.


  — Greg a découvert quelque chose, là-bas ?


  — Oui : un grand nombre de détails équivoques.


  — Donc il ne s’agit pas d’un des étudiants ?


  — On ne peut pas encore le dire avec certitude. Il est en train de les interroger. Nous devrions être fixés d’ici une heure ou deux. Mais si aucun d’eux n’est le coupable, j’aurai quelques demandes à formuler.


  — Bien sûr. Allez-y.


  — Premièrement, il faudrait arranger une entrevue avec Ranasfari au sujet de cette théorie des trous de ver sur laquelle Kitchener travaillait pour lui. Demain après-midi, parce que nous serons occupés pendant toute la matinée.


  Julia chargea la requête dans son nodule traitant des affaires générales.


  — Il vous attendra à Wilholm.


  — Parfait. Deuxièmement, je crois qu’Event Horizon compte un département de recherches biochimiques, non ?


  — C’est exact.


  — Vous avez quelqu’un qui s’y connaît en neurohormones ?


  > Accès dossier division de biochimie, départements du centre de recherches : projets en cours et spécialisations.


  La liste se déroula dans son esprit sous la forme d’un jet froid et ennuyeux d’octets.


  — Oui, dit-elle. Nous travaillons sur deux projets dans ce domaine. Après l’affaire que Greg a résolue pour nous, Morgan a jugé utile de faire entrer des médiums dans la sécurité. J’ai approuvé. Je pense qu’il vaut mieux ne pas dépendre de sources externes.


  — Bien. Nous avons trouvé des ampoules de neurohormones sélectives, à Launde. Je veux qu’elles soient analysées. Le labo de la police est bien équipé, mais ça dépasse un peu leurs compétences. Il y en a quelques-uns qui vont se sentir froissés… (Des lignes dures apparurent aux commissures des lèvres d’Eleanor quand elle crispa les mâchoires, et Julia jugea plus prudent d’attendre la suite.) Bah, qu’ils aillent au diable. Il faut que nous sachions de quel type il s’agit, et aussi vite que possible.


  — Elles n’étaient pas répertoriées, ou simplement étiquetées ?


  — Non. Le biosystème endocrinien qui les a produites a été délibérément détruit, et sa mémoire effacée. Il n’y a pas le moindre fichier. C’était un des projets personnels de Kitchener, et visiblement le tueur l’a jugé assez important pour s’en occuper ainsi. On n’a touché à rien d’autre dans le labo.


  — Je vois. Pas de problème, j’envoie un coursier à Oakham dans l’heure.


  — Ce qui nous amène au dernier point, dit Eleanor d’un ton lugubre qui mit Julia mal à l’aise. Greg et moi sommes redevenus des stars des médias. Ces maudits reporters sont là par centaines ! Et ils ont bien évidemment fait le lien entre nous et vous. Dieu seul sait quelles théories du complot ils vont dégoiser aux infos du soir…


  Julia ferma les yeux un instant.


  — Oh, Seigneur…


  Elle aurait dû le prévoir.


  — Une petite intervention de votre part ne serait pas un luxe, dit Eleanor. Nous ne sommes pas trop habitués à ce genre de cirque, vous savez.


  — Je suis désolée. Je ne savais pas, pour les journalistes. Je ferai mon possible, je vous le promets.


  Eleanor jeta sur elle un regard narquois.


  — D’accord. Mais pour l’amour du Ciel, pas de recours à la force, n’aggravez pas la situation.


  — Entendu, répondit-elle docilement.


  — Bien. À demain, donc.


  — Oui, à moins qu’un des étudiants soit le meurtrier.


  — Je crois qu’il ne faut pas trop y compter. Au revoir, Julia.


  — Au revoir.


  L’image d’Eleanor disparut de l’écran.


  — Quelle guigne ! s’écria Julia.


  Pourquoi rien n’était-il jamais simple ?


   


  Une carte des lieux avant le réchauffement superposée au marécage aurait indiqué à Julia que le Dornier descendait sur Prior’s Fen, six kilomètres à l’est de Peterborough. Sous les bogies du train d’atterrissage, des murs épais en ciment faisant office de brise-lames pour préserver du bourbier un terrain hexagonal de trois cents mètres de large. Cinq gros aéroglisseurs de transport Hawker Siddeley étaient amarrés à des quais flottants à l’extérieur, et deux hélistats McDonnell Douglas attendaient en vol stationnaire au-dessus du site, leurs grands rotors brassant l’air au ralenti, que la cérémonie prenne fin pour commencer à décharger.


  Je me demande combien il nous en coûte de les maintenir en l’air, songea-t-elle. Les nodules pouvaient le lui dire, mais curieusement elle n’avait pas vraiment envie de le savoir. Tout ce qui touchait aux relations publiques semblait relever de la folie. Pourtant les experts ne juraient que par ce genre d’opérations de communication, sous l’égide du dieu de la publicité. Il fallait être présent et vu lors de ces événements si l’on voulait se targuer du statut de bon citoyen, au sein de l’entreprise comme dans la société.


  Les rotors du Dornier et les ailes pivotèrent en position verticale et l’appareil se posa sur un des quais flottants. Il n’y avait que Rachel Griffith, le deuxième garde du corps Ben Taylor et Caroline Rothman, son assistante, dans la cabine avant. Pour une fois Morgan n’avait pas quitté son bureau. Ça doit vouloir dire qu’il me fait confiance, songea-t-elle pour aussitôt rectifier : ou qu’il fait confiance à Rachel.


  Elle regretta l’absence de Patrick au moment où elle sortit de l’appareil et subit l’assaut de l’humidité ambiante. Il lui aurait simplement fallu quelqu’un pour lui tenir la main, dans les deux sens de l’expression. Elle ne s’était jamais faite à la manière dont la foule l’observait, lors de ces événements. Hélas, Patrick était retenu à Peterborough où il aidait à l’installation d’un bureau pour l’entreprise familiale.


  Elle fit contre mauvaise fortune bon cœur et afficha un sourire confiant dès que ses bottes touchèrent le grillage de métal qui recouvrait le sol du quai flottant. Elle avait coiffé un élégant chapeau à large bord en daim noir, et elle se félicita d’avoir pensé à s’abriter ainsi du soleil. Une odeur puissante de soufre montant du bourbier se mêlait à celle de l’eau salée.


  Stephen Marano, l’ingénieur en charge du projet, arriva au trot pour l’accueillir. Il avait environ quarante-cinq ans et portait un costume gris clair trop serré qui ne lui allait pas du tout. C’était l’homme idéal pour diriger les équipes d’ouvriers, et tout le contraire d’un hôte à l’aise pour recevoir la grande patronne. Le sourire hésitant, la parole confuse, il parut complètement déboussolé par le look gothique de la jeune femme.


  Elle aurait pu lui dire de ne pas parler, pour alléger un peu sa souffrance, mais il aurait pris sa prévenance pour une rebuffade. Elle le laissa donc se dépêtrer et lui présenter les quinze architectes et ingénieurs qui dirigeaient les opérations sur place. L’exercice fut long et pénible pour tout le monde.


  Trois équipes de télévision les filmaient à distance. Elle reconnut le logo de Globecast sur les tenues de certains journalistes.


  Après les présentations ils descendirent une longue rampe qui menait au fond de l’excavation. Julia nota qu’ils se trouvaient à présent sous le niveau qu’atteignait la boue à l’extérieur. Des tractopelles jaunes étaient garées sur la tourbe noire, les ouvriers à côté d’elles. Les hommes réagirent bruyamment à son passage. Elle n’entendit aucune huée, mais les sifflements admiratifs ne manquèrent pas. Stephen Marano faisait la grimace.


  Le sol était détrempé. Par chance l’ourlet de sa jupe s’arrêtait à cinq centimètres de ses talons, mais ses bottes reçurent leur dose d’éclaboussures boueuses. Le site était quadrillé de fossés d’écoulement, et les pompes tournaient en fond sonore.


  Ils firent halte près d’un trou carré aux parois renforcées par des planches de bois, près du haut mur servant de brise-lames. Une grosse bétonnière se trouvait juste à côté, et son grondement mourut quand l’opérateur enfonça un bouton sur son flanc.


  Un des directeurs tendit un micro à Julia.


  > Accès discours chantier.


  Elle s’éclaircit la voix et le son se répercuta contre les cloisons du brise-lames. Les caméras se braquèrent sur elle. Rachel et Ben se tenaient un peu en retrait, et tournaient la tête au ralenti dans un sens puis dans l’autre pendant qu’ils scrutaient la petite foule.


  — J’imagine que vous ne souhaitez pas un discours trop long, dit la jeune femme, et elle prit soudain conscience de son phrasé typique des bonnes écoles. Rassurez-vous, je vous éviterai cette épreuve. D’autant que c’est sur votre temps de travail.


  Elle vit quelques sourires apparaître sous les casques de chantier colorés.


  — Je vais donc être brève. Même si c’est le programme spatial de l’entreprise qui attire principalement l’attention des médias, vous tous qui pataugez dans la boue ici êtes tout aussi importants à mes yeux. L’espace n’est pas la seule direction qu’empruntera le futur. Ici nous avons de vastes étendues abandonnées que tout le monde méprise, alors que sur la terre ferme trop de gens vivent entassés. Cette tour dont nous entamons aujourd’hui la construction ouvre la voie à un allégement de la pression qu’impose la densité de la population, ainsi qu’aux nuisances que l’industrie impose dans la ceinture verte. Les terres habitables deviennent une ressource très précieuse, et je suis extrêmement fière qu’Event Horizon prouve par l’exemple que l’expansion est possible sans entrer en conflit avec l’environnement. Dans la course effrénée à la reconstruction de notre économie, nous ne devons jamais oublier les raisons du réchauffement. Nous ne pouvons nous permettre de ne pas tenir compte des douloureuses leçons du passé si nous voulons prévenir la répétition de nos erreurs les plus aberrantes.


  > Fermeture discours chantier.


  Elle rendit le micro, et le groupe des cadres applaudit avec entrain.


  — Par ici, mademoiselle Evans, dit Stephen Marano en désignant la bétonnière.


  L’opérateur de l’engin était un homme courtaud en tee-shirt jaune, jean crasseux et coiffé d’un casque orange. Avec un large sourire il indiqua le petit panneau de contrôle situé à l’arrière du poids lourd. Cinq boutons chromés s’alignaient en son centre. Le vert était flanqué d’une étiquette flambant neuve disant : « APPUYEZ  ».


  — Même moi, je ne peux pas rater une chose pareille, lui dit Julia.


  Seigneur, quelle phrase ridicule…


  — Non, mademoiselle, fit-il en se dandinant sur place.


  Il était manifestement ravi d’être le centre d’attention.


  Julia enfonça le bouton.


  La bétonnière redémarra, et du béton coula dans la glissière pour se déverser dans les fondations.


  On dirait des déjections d’éléphant, songea-t-elle.


  L’équipe d’encadrement se remit à applaudir.


  Elle réprima le rire qui montait dans sa gorge. Ils ne voyaient pas combien ils avaient l’air stupide ?


  Mais bien sûr que si. Ils s’inquiétaient moins de paraître ridicules que de la mécontenter.


  La constatation dissipa d’un coup son hilarité, et elle tendit la main à Stephen Marano.


  — Jusqu’à aujourd’hui, je n’appréciais pas à leur juste valeur ce qui se fait ici. Vous avez fait un travail magnifique en terminant cette phase des travaux dans les délais, Stephen. Merci.


  Il hocha la tête avec gratitude.


  — Merci à vous, mademoiselle Evans. Ça a été dur, mais nos gars sont des bons. La prochaine fois ce sera certainement plus facile, maintenant que nous savons ce que nous faisons.


  Elle supposa qu’il était là au summum de sa subtilité. Mais le changement n’était pas désagréable. Parfois elle était en conversation depuis dix minutes avec le représentant d’un kombinate ou un directeur financier de banque avant de se rendre compte que tout ce qu’il disait tendait à une simple question voilée. Les discussions d’affaires se déroulaient selon un code d’ambiguïtés bien spécifiques.


  Ils repartirent vers la rampe d’accès.


  — Pour les deux prochaines fois, lui dit-elle, je veux qu’on achemine ici deux cyberdistricts complets et qu’on les relie à la ville par une ligne ferroviaire. Bien entendu il nous faudra également creuser un affluent à la Nene.


  Il lui adressa un sourire sincère.


  — Je regrette que vous n’ayez pas été là avant le réchauffement, mademoiselle Evans. Avec quelques personnes ayant votre vision des choses, nous n’aurions jamais fini dans cette panade généralisée.


  — Merci, Stephen.


  > Accès Affaires Générales. Note : étudier Stephen Marano, ingénieur des travaux publics. L’inviter au prochain dîner pour cadres moyens.


  Alors qu’ils atteignaient la base de la rampe un groupe d’une dizaine d’ouvriers se dirigea vers eux. Rachel et Ben se rapprochèrent aussitôt de Julia. Rien de provocant dans leur attitude, mais ils étaient là, prêts à toute éventualité.


  La jeune femme posa sur le groupe un regard interrogateur. Les ouvriers s’arrêtèrent et poussèrent l’un d’eux en avant. C’était un garçon de dix-sept ans peut-être, qui n’avait pas encore besoin de se raser tous les matins, vêtu des rituels jean et tee-shirt. Ses cheveux emmêlés dépassaient sous son casque bleu clair éraflé. Il serrait dans sa main un bouquet de roses rouges nouées dans un ruban bleu. Elle soupçonna qu’il avait été choisi pour son âge, car il ne devait pas y avoir d’ouvrier plus jeune sur le site. Et visiblement il aurait préféré se trouver n’importe où ailleurs que devant elle.


  — M-m-ademoiselle Evans ? bégaya-t-il.


  Elle lui offrit son plus aimable sourire d’encouragement.


  — Euh, je, enfin c’est nous tous, en fait… eh bien, nous apprécions vraiment ce que vous faites, voilà. Vous investissez tellement pour l’Angleterre, et tout ça. Et ça nous donne du travail aussi, parce que nous ne serions pas très utiles dans un bureau ou dans une cyberusine, vous voyez, quoi. Donc, voilà, c’est pour vous.


  Il brandit le bouquet avec nervosité.


  — Désolés, c’est juste des fleurs, mais vous avez tout ce qu’il vous faut, alors…


  L’embarras l’empêcha de terminer sa phrase.


  Julia prit le bouquet comme elle l’aurait fait s’il lui avait confié un nouveau-né. Elle espérait que les caméras enregistraient la scène, pour ce garçon.


  — Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle.


  — Lewis, mademoiselle. Lewis Walker.


  — Ils vous ont obligé à faire ça, n’est-ce pas, Lewis ?


  — Oui. Enfin, non. Je voulais le faire, de toute façon…


  Elle prit le temps de humer les roses. L’humidité ambiante étouffait le parfum en grande partie.


  — Quelle odeur délicieuse…


  Elle posa une main sur le sommet de son casque pour qu’il ne tombe pas, se pencha avant que le garçon ait le temps de battre en retraite et lui effleura la joue du bout des lèvres.


  — Merci, Lewis.


  Les témoins de la scène poussèrent des acclamations enthousiastes. Lewis avait les yeux brillants, et le teint écarlate.


   


  Le Dornier décolla du quai flottant et son cockpit s’inclina selon un angle de dix degrés dans l’ascension, tandis que son nez se tournait vers Peterborough.


  Julia repensa à l’épisode avec Lewis alors que le site hexagonal s’éloignait sous le fuselage. Ce ne pouvait être une de ces démonstrations « spontanées  » que le service des relations publiques inventait régulièrement. Ils auraient concocté quelque chose de beaucoup plus élaboré. La simplicité de l’événement l’avait rendu incroyablement touchant à ses yeux.


  Elle avait confié le bouquet à Caroline Rothman dès leur embarquement dans l’appareil.


  — Mettez-les dans l’eau. Et je les veux sur la table du dîner, ce soir.


  À la place d’honneur.


  Elle ne pouvait se défaire de l’image de Lewis Walker qui se faisait mettre en boîte et martyriser les épaules sous un déluge de claques quand il était revenu parmi ses amis. Au même moment, elle montait dans le Dornier. Chacun son monde.


  Ce pauvre garçon, il y avait quelque chose de totalement irrésistible chez quelqu’un qui semblait aussi perdu. Et son tee-shirt était assez moulant pour révéler un ventre plat et dur. Du vrai muscle, pas comme celui que Patrick sculptait avec ses séances en salle.


  Elle s’autorisa une petite grimace lubrique.


  C’était impossible, avec Lewis Walker en tout cas, mais après tout, les fantasmes étaient faits pour être savourés.


  Curieux à quel point ils étaient différents. Pourtant quelques années seulement les séparaient. Lui qui bafouillait, exalté et terrifié parce que les projecteurs étaient braqués sur lui ; elle qui accomplissait une apparition publique de plus, sur le mode automatique, blasée, ennuyée.


  Elle pouvait le faire surveiller de loin pour s’assurer que tout allait bien pour lui, telle une bonne fée moderne, et même placer quelques occasions d’avancement sur son chemin. Event Horizon alimentait plusieurs programmes de bourses d’études pour les ouvriers qui voulaient progresser. Et elle siégeait dans le comité directeur de deux structures de charité qui œuvraient à la promotion de l’éducation.


  Bien sûr il n’oserait pas refuser, si une place intéressante lui était proposée. Personne dans l’entreprise n’avait jamais refusé un de ses cadeaux. Elle revoyait l’équipe d’encadrement du site qui applaudissait consciencieusement… servilement, plutôt. Mais Lewis Walker serait-il heureux qu’on le soustraie à son milieu actuel pour l’envoyer suivre des cours du soir et une formation supérieure ?


  Dois-je intervenir ?


  Tout se résumait à cette question.


  Non. C’était la seule réponse possible. Pas quand on ne le lui demandait pas. Pas dans les vies des individus. Les gens devaient demeurer responsables d’eux-mêmes.


  Elle activa le téléphone et appela Horace Jepson. L’oncle Horace, qui n’était pas réellement son oncle, seulement un ami de son grand-père, et dorénavant d’elle. Un soutien solide comme le roc quand elle avait pris la direction d’Event Horizon. Il était président de Globecast, la plus grande société au monde de chaînes satellitaires.


  Son visage rubicond envahit l’écran plat sur la cloison. Il venait de franchir le cap de la soixantaine, mais la chirurgie plastique avait inversé le cours de la nature en lui redonnant le physique qu’il avait à quarante ans. La quarantaine finissante, et un peu empâté, jugea-t-elle avec désapprobation.


  — Julia ! Comment va ma milliardaire préférée ?


  — Je persévère, Oncle Horace.


  — Bon, tu n’as pas l’air de trop souffrir. Tu es resplendissante, en fait. Bon sang, tu es devenue une vraie beauté. J’aimerais avoir vingt ans de moins…


  Elle afficha son expression la plus innocente et battit des cils pour lui.


  — Oncle Horace, pourquoi veux-tu toujours revenir à tes soixante ans ?


  — Julia !


  Il semblait déconfit.


  — Tu as encore enfreint ton régime ? demanda-t-elle d’un ton sévère.


  — Génial. Pas un mot d’elle depuis trois semaines, et quand elle m’appelle c’est pour me harceler.


  — Donc tu as bien enfreint ton régime. Il faut que tu cesses ces incartades. Tu sais ce que ton médecin a dit. Tu devrais sortir plus souvent de ton bureau et passer un peu de temps à la salle de sport.


  — Bien sûr, Julia. Je m’y mets dès demain.


  Elle suçota sa lèvre inférieure dans une attitude de timidité qui n’était pas entièrement artificielle.


  — Oncle Horace…


  — Oh, mon Dieu. Combien ça va me coûter, cette fois ?


  — Rien. Hem, j’ai besoin d’une sorte de service.


  — Tu m’en dois quinze.


  — On peut pousser jusqu’à seize ?


  Il roula des yeux de façon théâtrale.


  — Tu ne veux pas rencontrer un autre acteur, j’espère ? Certains de mes invités refusent toujours de me parler, depuis cette soirée.


  Elle sentit une chaleur insidieuse envahir ses joues. Elle était certaine de ne pas avoir été aussi éméchée que tout le monde le prétendait.


  — Non, Oncle Horace, dit-elle avec fermeté. Il n’est absolument pas question d’acteurs. Tu te souviens de Greg et Eleanor Mandel ?


  — Bien sûr. Qui pourrait oublier une femme telle qu’Eleanor ? Et Greg avait l’air d’être un type bien, réglo. Un médium, c’est bien ça ?


  — Oui. Je lui ai demandé de prêter assistance aux policiers qui enquêtent sur le meurtre d’Edward Kitchener.


  Il se rembrunit et les ridules s’accentuèrent autour de ses yeux.


  — Tu t’intéresses à cette affaire ?


  — Event Horizon avait un contrat de recherche avec Kitchener. Pour l’instant je prie que ce ne soit pas le mobile de son assassinat. Greg va tirer les choses au clair pour moi.


  — Je vois.


  — Mais la presse ne le lâche pas…


  — Oh, allons, Julia.


  — Je ne veux pas qu’ils cessent de couvrir cette affaire, s’empressa-t-elle de préciser, mais ce serait bien s’ils pouvaient ficher un peu la paix à Greg. Il ne voulait pas s’occuper de cette histoire, au début. Et tu sais bien qu’il n’est pas dans le jeu politique, il est trop honnête pour ça. La dernière chose dont il a besoin, c’est que la presse le harcèle continuellement alors qu’il ne fait que son travail.


  Horace Jepson eut un soupir résigné.


  — Entendu, Julia. Je vais dire aux rédacs chefs d’y aller doucement.


  — Tu es un ange, Oncle Horace.


  — À mon tour : j’aimerais que tu sois présente à la soirée de lancement d’un nouveau programme, fit-il en pianotant sur un clavier situé hors du champ de la caméra. Ça va s’appeler Nuits au Pays des Rêves. Une saga fantastique en dix épisodes. Ça va faire du bruit, Julia. La série de l’été.


  — Je viendrai. Promis.


  — C’est Cliff qui organisera la soirée…, glissa-t-il.


  L’expression aimable qu’elle affichait ne faiblit pas, et elle se félicita de cette maîtrise d’elle-même.


  — Ce sera une réussite, en ce cas, dit-elle. Je ne l’ai pas revu depuis une éternité.


  Clifford Jepson était le fils qu’Horace avait eu du premier de ses quatre mariages. Julia ne pouvait pas le voir, même en photo. Il avait le dynamisme de son père, mais pas le charme, ce qui le rendait dominateur et envahissant. Hélas Oncle Horace s’était mis en tête qu’ils formaient le couple idéal, avec lui dans le rôle de Cupidon.


  — D’accord, Julia. Mon bureau enverra tous les détails au tien.


  — Parfait. Je suis impatiente de voir ça. Et merci encore, Oncle Horace.


  Il coupa la communication sur un sourire réjoui.


  Julia grimaça. Elle avait trouvé comment satisfaire aux demandes d’Eleanor, mais à présent elle n’avait plus moyen d’échapper à cette maudite soirée de lancement.


  Chapitre 7


  Les entrevues constituaient la partie de l’enquête que Greg appréhendait le plus. Le jeu des associations de mots, l’observation de la façon dont les esprits réagissaient à des phrases clés, tout cela se rattachait trop évidemment à son séjour dans l’armée, et réveillait des souvenirs de bunkers transformés en chambres funéraires, des prisonniers luisant de sueur dans leurs treillis déchirés et maculés de sang, les odeurs d’huile pour fusil et de vomi, sans parler de toutes ces émotions de haine et de terreur que même les non-psi percevaient. Bref, cette brutalité apparemment sans limite dont les hommes sont capables.


  Même la salle d’interrogatoire du poste de police d’Oakham participait de ce retour de mémoire, avec ses murs ocre sombre, le bureau métallique gris, les chaises en plastique moulé et la porte noire griffée de rayures. La grille rectangulaire du climatiseur émettait un bourdonnement irritant tout juste audible. La lumière dure qui passait par une fenêtre haute avait pour complément l’éclat tout aussi implacable de deux panneaux biolum encastrés dans le logement pour néons au plafond. Une caméra grand-angle était fixée sur le mur au-dessus du bureau, et son câble optique descendait jusqu’à un enregistreur audio-vidéo à double cristal.


  Greg était assis derrière le bureau, flanqué de Langley et Nevin. Il sortit son cybofax et afficha la liste de questions qu’il voulait poser, avant de le placer devant lui.


  Rosette Harding-Clarke entra en compagnie de Matthew Slater, son avocat. Depuis l’arrivée au pouvoir des Nouveaux conservateurs, toute personne interrogée par la police, qu’elle soit mise en examen ou non, avait droit à une assistance juridique. La mesure avait pour objectif de dissiper la méfiance publique générale née des méthodes très contestables auxquelles les agents populaires avaient eu recours dans les procédures policières.


  Sur les cinq avocats exerçant à Oakham, trois représentaient les six étudiants. Et ils ne s’étaient pas privés d’exprimer des objections étayées dès que Mandel avait fait part de son intention d’interroger leurs clients.


  — Vous n’êtes pas officier de police, avait souligné d’un ton pompeux Lisa Collier, une matrone de cinquante-cinq ans. Vous n’avez aucune autorité pour mener un interrogatoire, qui plus est celui d’un témoin consentant à coopérer, ce qui est le cas de tous les étudiants concernés, à ce stade. Et il n’est pas question que je laisse mes clients se soumettre à une violation de leur intimité psychique. Ils ont le droit de garder le silence afin de ne pas se compromettre.


  Greg s’était simplement tourné vers Vernon Langley.


  — Arrangez-nous une audience devant le tribunal pour cet après-midi. Et mettez les six étudiants en examen pour présomption d’homicide involontaire.


  Puis il avait adressé un fin sourire à l’avocate.


  — En tant que spécialiste assigné à l’enquête je suis en droit d’assister à tout interrogatoire de suspects légalement détenus en rapport avec ladite enquête. Et toute preuve acquise par des facultés psi durant ces interrogatoires est recevable par la justice.


  Les trois avocats s’étaient livrés à un conciliabule court mais animé, et avaient décidé de ne pas le mettre au pied du mur.


  Matthew Slater inséra un cristal memox d’un noir mat dans l’enregistreur et s’assit à côté de Rosette. Elle portait un maillot de corps en tissu moiré, un blouson noir avec de fines enjolivures blanches brodées aux épaules, et une jupe courte en cuir, noire également. Ses cheveux auburn étaient coiffés avec soin.


  Elle salua Greg d’un regard rapide, ne prêtant aucune attention aux deux inspecteurs. Le tout ayant évidemment pour finalité de les informer qu’elle n’allait pas se laisser intimider.


  Il devait admettre que sur le plan physique elle était assez remarquable. Quant au mental, il ne détecta aucune faille dans son maquillage émotionnel.


  Langley plaça un cristal memox dans le deuxième compartiment de l’enregistreur et mit l’appareil en marche.


  — Interrogatoire de Rosette Harding-Clarke, dit-il d’un ton solennel pour l’enregistrement. Conduit par le conseiller spécialisé auprès de la brigade criminelle Greg Mandel, en présence des officiers Langley et Nevin.


  Matthew Slater se pencha en avant.


  — Précision importante : la participation de mademoiselle Harding-Clarke à cet entretien est entièrement volontaire. Elle est ici parce qu’elle souhaite aider à l’arrestation de l’assassin d’Edward Kitchener. En conséquence elle se réserve le droit de refuser de répondre à toute question qui ne serait pas directement en rapport avec ce sujet.


  Rosette Harding-Clarke regarda Greg droit dans les yeux et eut un petit sourire en coin.


  — Me taire ne me servirait à rien, pas vrai ? dit-elle. Pas avec vous. Vous pouvez extirper de moi tout ce que vous voulez.


  Il déclencha une légère sécrétion de sa glande. L’attitude narquoise, voire méprisante, de la jeune femme commençait à affecter sa perception. Rosette toisait toute autre personne du haut de son Olympe personnel.


  — La réaction de votre esprit aux questions ne peut être déguisée, dit-il.


  — On ne peut pas vous échapper, si je comprends bien.


  — Ouais, quelque chose comme ça.


  — Si vous commencez à poser à ma cliente des questions hors sujet, nous nous verrons dans l’obligation d’abréger cet entretien, crut bon de menacer Matthew Slater.


  — Non, certainement pas, dit Rosette. Je suis heureuse que vous soyez là. Cette affaire dépasse manifestement les capacités de ces empotés de flics locaux. Et je veux que ce salopard soit arrêté. Dommage que la peine de mort ne soit plus en vigueur. Alors allez-y, posez vos questions. Est-ce que je l’ai tué ? Non. Vous pouvez le confirmer, pas vrai ?


  Elle attendit, sourcils arqués dans une mimique de défi.


  — Malheureusement, ce n’est pas aussi simple. J’ai besoin de savoir ce qui s’est passé pendant cette nuit-là à Launde, pour en dresser un tableau très complet. C’est pourquoi j’ai beaucoup de questions en réserve.


  — Ah, d’accord. Allez-y.


  — Avez-vous passé des coups de fil à l’extérieur, ce jour-là, ou établi une connexion informatique avec un système extérieur ?


  — J’ai téléphoné à quelques amis, bien sûr. Juste des amis. Je deviendrais dingue si les seules personnes à qui je devais parler étaient les autres étudiants. Et j’ai travaillé un peu le matin, Edward voulait que j’essaie de définir une estimation plus précise de l’âge de l’univers. Je me suis branchée sur l’ordinateur central du département d’astronomie de l’université d’Oxford pour obtenir des données de référence.


  — Ce vendredi matin, vous avez été la première à découvrir le corps. Est-ce exact ?


  — Oui.


  — Quelle heure était-il ?


  — Mais c’est dans ma déposition… J’ai déjà dû le dire cent fois à ces balourds.


  — Quelle heure ?


  — D’accord, ça va : environ cinq heures et demie ce vendredi matin, à plus ou moins cinq minutes près.


  — Et vous n’avez vu personne d’autre dans le couloir quand vous vous êtes rendue à la chambre de Kitchener ?


  — Non.


  Greg accentua la focalisation de son hypersens.


  — Et une présence dont vous n’avez pas été certaine ? Une ombre ? Un bruit ? Quelque chose que vous n’avez pas voulu mentionner devant la police, parce que vous n’avez aucune preuve, ou parce que vous avez pensé que ça semblerait stupide ?


  — Non. Rien. Personne.


  — Où vous trouviez-vous avant de découvrir le corps ?


  — Dans ma chambre.


  — En compagnie de quelqu’un ?


  — Non.


  — Cinq heures et demie, c’est une heure assez particulière pour rendre visite à Kitchener. Il y avait une raison à ça ?


  De l’index elle se frotta le bout du nez.


  — Pour que je sois là quand il se réveillerait. Edward détestait être seul.


  — Nicholas Beswick a dit que vous étiez entrée dans la chambre de Kitchener à une heure et quart, ce même matin. C’est vrai ?


  — Ce pauvre vieux Nicky. Oui, c’est vrai. Vous voulez savoir autre chose ? J’avais des relations sexuelles avec Edward. Ça durait depuis trois mois. Et pour vous éviter la peine de calculer, il avait quarante-quatre ans de plus que moi.


  — Vous avez eu une relation sexuelle avec lui à une heure et quart ?


  — Oui.


  — Quand êtes-vous repartie de la chambre ?


  — Isabel et moi avons levé le camp vers deux heures et demie du matin. Edward dormait presque, de toute façon.


  — Pourquoi n’êtes-vous pas restées ?


  — Edward ronfle. C’est idiot, hein ? Mais j’ai le sommeil léger, en plus d’être quasiment insomniaque. Je n’ai besoin que de deux ou trois heures de sommeil par nuit. Alors je sortais sans bruit de la chambre dès qu’il s’était endormi, j’allais me reposer un peu dans la mienne, et je revenais me blottir contre lui avant qu’il se réveille. Il était probablement au courant, mais…


  — Donc tout le monde pouvait savoir que vous le laissiez seul pendant quelques heures chaque nuit ?


  — N’importe quel voyeur, oui.


  — Parmi les autres étudiants, lesquels étaient au courant de votre liaison avec Kitchener ?


  — Tous, je dirais. Y compris Nicky, même s’il n’a jamais osé m’en parler franchement.


  — La chose était donc connue de tous, vous le confirmez ?


  — Oui.


  — Et la gouvernante, le reste du personnel ?


  — Oh, oui, madame Mayberry savait. On ne peut pas avoir de secrets pour la personne qui change vos draps.


  — Vous êtes-vous lavée après avoir quitté Kitchener ?


  Rosette se redressa sur son siège.


  — Je vous demande pardon ?


  — Vous avez fait votre toilette ? Vous avez pris une douche, ou un bain ?


  — Oui, une douche. Je le fais toujours, après.


  — Depuis combien de temps Isabel Spalvas avait-elle une liaison avec Kitchener ?


  Rosette eut un sourire de dérision avant de s’esclaffer.


  — Désolée. C’est la façon dont vous présentez les choses : une liaison. On croirait entendre une très vielle tante surgie de l’époque victorienne. Rutland est vraiment le bout du monde, hein ? Est-ce que vous êtes mariés avec votre gentille épouse jusqu’à ce que la mort vous sépare, monsieur Mandel ? Eleanor a l’air d’une fille assez spectaculaire, sur le plan physique je veux dire. Je vous ai vus tous les deux sur le canal infos, à midi.


  — Je suis heureux en mariage, merci.


  — Et Julia Evans était à la cérémonie. Comme demoiselle d’honneur, rien que ça !


  — Ça vous pose un problème ?


  — Non, c’est juste une observation.


  — Attention, votre avocat pourrait s’indigner de la direction que prend cet interrogatoire.


  Matthew Slater jeta à Mandel un regard ouvertement hostile. Rosette éclata de rire.


  — Oh oui, dit-elle, je comprends pourquoi ils vous ont envoyé, maintenant. Personne ne se tire d’affaire quand vous êtes sur le coup, pas vrai, Greg ?


  — Non. Alors, Isabel Spalvas ?


  — Elle n’avait pas de liaison avec Edward, ou quel que soit le nom que vous voulez donner à la chose.


  — Vous avez dit qu’elle se trouvait dans sa chambre pour le sexe.


  — Elle était là pour le plaisir, l’intérêt, l’envie d’explorer de nouveaux domaines. Je ne dis pas qu’ils n’avaient pas de relations sexuelles. Ils faisaient l’amour, oui. Elle prenait aussi du syntho. Peut-être que ça l’aidait.


  — Peut-être que ça l’aidait à quoi ?


  — À faire l’amour avec Edward. Oh, il se défendait encore plutôt bien. Mais il avait soixante-sept ans. Ça compte. Donc on ne pouvait pas jouer à la planche en pensant à la patrie. Elle a eu un peu de mal avec moi aussi, au début.


  — Vous et Isabel faisiez l’amour ?


  — Je ne suis pas sûre, pour l’amour, Greg chéri. Mais nous avions des relations sexuelles, ça, oui. Edward aimait bien regarder. Elle a fini par apprécier, elle aussi, quand le syntho la boostait vraiment. Ça vous excite, ce que je raconte, Greg ?


  — Non.


  — Oh ? Vous m’étonnez. La première fois que j’ai expliqué ça, tous les garçons dans le bureau ont trouvé une excuse pour venir écouter. (Elle inclina la tête vers Nevin.) Pas vrai, Jonnie chéri ?


  Greg saisit l’embarras qui submergeait subitement l’esprit de l’inspecteur.


  — Des pressions étaient-elles exercées sur les étudiantes pour qu’elles couchent avec Kitchener ? demanda-t-il.


  — Pas si vous voulez parler d’un chantage du genre : « Vous couchez avec moi ou je vous vire de l’abbaye  ». Edward n’avait pas besoin de ça, il était… spécial. Pour lui, les étudiantes étaient presque un double bluff. Vous comprenez ? Il racontait partout qu’il le faisait avec elles. Et il nous affirmait que l’idée ne lui viendrait jamais à l’esprit. Et le voilà, un des génies de notre époque, avec une réputation de pervers patenté. Il adorait se moquer des conventions. Et il avait l’art de ridiculiser toutes les critiques que la société faisait sur sa façon de vivre. Il vous poussait à examiner et à mettre à l’épreuve vos propres certitudes. C’est pour ça qu’Isabel s’est jointe à nous : elle testait ses limites pour découvrir celles qui étaient fausses. C’est une chose qu’on peut faire quand quelqu’un comme Edward est là pour vous guider. Il nous donnait un sentiment de sécurité, nous lui faisions entièrement confiance. Il n’aurait jamais permis que nous nous mettions en danger, avec les drogues ou avec le sexe, ou même avec des idées politiques extrémistes, d’ailleurs. Il savait de quoi nous étions capables, et il nous montrait comment y parvenir, intellectuellement, émotionnellement, physiquement. Launde était une expérience incroyable, surtout sur le plan spirituel.


  Elle secoua doucement la tête en ressortant du tourbillon de ces souvenirs.


  Greg percevait toute sa sincérité quand elle parlait de Kitchener. Son affection pour le vieux gourou renforçait de façon subtile toutes les théories dont il l’avait abreuvée. Mandel était soudain très curieux d’en savoir plus sur Edward Kitchener. Jusqu’à quel point avait-il lui-même cru à son idéologie affichée de dissident professionnel ? Complètement, ou pas du tout ?


  — Depuis combien de temps Isabel participait-elle à ces séances avec Kitchener et vous ?


  — Des séances ! Vous n’avez pas de cœur, Greg chéri, aucun sens de la poésie. Depuis une quinzaine de jours, je pense. Dès que nous sommes revenus, après la coupure de fin d’année.


  — Nicholas Beswick savait-il ?


  Rosette pinça les lèvres, l’air contrit pour une fois. Le flux de ses pensées se ralentit.


  — Oh, ce cher petit Nicky. Non, il ignorait tout de notre trio jusqu’à cette nuit-là. Il nous a surprises dans le couloir alors que nous allions retrouver Edward. Quelle tristesse. Il est vraiment amoureux d’Isabel, vous le saviez ? Et là, je parle d’amour authentique, la version moderne de Roméo et Juliette. Je m’amusais beaucoup à le titiller sur le sujet, c’était tellement facile. Horriblement facile, en fait. Nick est dépourvu de cette touche de recul nécessaire à la survie pour un adulte, c’est l’archétype du campagnard au cœur pur. Par comparaison, j’ai l’impression d’être terriblement blasée, et vieille. Edward l’adorait pour ce trait de caractère, bien sûr.


  — Pourquoi, « bien sûr  » ?


  — Parce que les gens tels que Nicky sont la raison première pour laquelle il a créé Launde. Nicky est très intelligent, bien plus que moi. Et si vous quatre dans cette pièce additionniez vos QI, la somme n’atteindrait pas la moitié du mien. Juste pour vous donner une idée du phénomène. Mais il a un défaut : émotionnellement, il est attardé, si vous voulez. Edward disait qu’il était en état d’adolescence perpétuelle. Enfin bref, Nick a d’énormes problèmes dans ses rapports avec les autres. Et l’abbaye est aussi faite pour ça, pour nous guérir de notre adolescence, réorganiser nos schémas de pensée dans l’optique d’une maturité raisonnable. Edward jouait très bien au tyran, et les étudiants se liaient pour se protéger mutuellement. Il n’y a pas d’autre solution, la survie en dépend. Et malgré sa grossièreté, la méthode fonctionnait. Même avec Nicky, encore que les résultats soient plus lents à venir dans son cas. Mais il a progressé, il n’y a aucun doute. À son arrivée il aurait préféré mourir de faim plutôt que demander à quelqu’un de lui passer un couteau et une fourchette. Mais le soir avant l’assassinat d’Edward, il a répondu à une de mes vacheries, pendant le dîner. À moi ! Edward n’a pas cessé d’en parler pendant le restant de la soirée, il était tout simplement aux anges. Et puis j’ai tout fait rater quand nous nous sommes fait surprendre dans le couloir, avec Isabel. Méchante fille que je suis.


  — Donc, cette nuit-là, Nicholas Beswick était ballotté par ses émotions ?


  Les yeux de Rosette s’étrécirent.


  — Oh non, pas de ça, Greg chéri. N’allez pas mettre ces atrocités de pervers sur le dos de Nicky. Il serait incapable d’une telle horreur. Et puis, j’étais là quand il est entré dans la chambre et qu’il a vu ce qu’on avait fait à Edward. Il a pratiquement eu une crise d’hystérie. Il a réagi bien plus mal que moi. Cherchez quelqu’un d’autre à harceler, Greg, mais pas Nicky.


  — Et vous ? Éprouviez-vous de la jalousie à voir se développer la relation de Kitchener avec Isabel ?


  — Oh là là ! roucoula-t-elle. Et moi qui me prenais pour une garce de première… Non, Greg chéri, je n’étais pas jalouse. Mais je suis déçue. Par vous, chéri. Je pensais que vous auriez été capable de comprendre pourquoi ce n’est pas possible. Vous devriez le voir. Si vous êtes doué pour ça, je veux dire. Ou est-ce que la Mindstar était comme la braguette d’une rock star, gonflée à l’air chaud ?


  Ce fut l’intonation qui le fit réagir. Mandel se concentra sur les courants scintillants devant lui, figés dans le dédain et l’autosatisfaction. Quelque chose l’aidait à se remettre du chagrin réel qu’avait engendré la mort de Kitchener, et les blessures de son psychisme cicatrisaient trop rapidement. Quand il sonda plus profondément, il découvrit qu’elle chérissait une forme de triomphe. L’intuition entra en jeu. Il recentra son hypersens, le fit descendre plus bas dans le corps, sentit la texture granuleuse des cellules tièdes, le flux rapide du sang dans les veines, les réactions chimiques complexes qui fusaient partout, les nerfs scintillants. Il abandonna le cerveau de Rosette, se glissa à travers la gorge, le cou, les seins, plus bas encore.


  — Oh, merde, souffla-t-il. Vous êtes enceinte.


  L’embryon était suspendu au centre d’ombres noires et écarlates, une délicate sculpture de porcelaine, magnifique, minuscule, et tragiquement fragile.


  — Quoi ? fit Langley en se redressant de toute sa taille.


  — Cet entretien est terminé ! beugla Slater.


  Rosette frappa le bureau du plat de la main alors que l’inspecteur et l’avocat commençaient à s’aboyer au visage sans écouter l’autre.


  — Pas encore ! s’écria-t-elle. Nous n’avons pas encore fini !


  Slater se pencha vers elle d’un air nerveux et agrippa la manche de son blouson.


  — Mademoiselle Harding-Clarke, je me dois d’insister pour que vous ne poursuiviez pas.


  Elle chassa sa main d’une tape sèche.


  — Non. Vous avez peur que le bébé constitue un mobile pour moi. Parce que grâce à lui je pourrais contester le testament d’Edward. C’est bien ça ?


  Le regard de Slater passa sur les inspecteurs. Il serra les lèvres.


  — C’est un argument tout à fait exploitable par l’accusation, oui, lâcha-t-il d’une voix sifflante.


  — Ma famille est plus riche qu’Edward. L’argent n’a aucune importance pour moi.


  — Je vous en prie ! l’implora-t-il.


  — Nous sommes toujours enregistrés ? demanda-t-elle.


  — Oui, répondit Nevin.


  Greg conservait une immobilité totale. Il devinait ce qui allait suivre. Comme elle l’avait dit, elle possédait un QI largement au-dessus de la moyenne.


  — Parfait. Donc je suis restée patiemment assise dans cette petite pièce sordide, j’ai ouvert mon âme à l’un des médiums les plus expérimentés et les mieux entraînés du pays. Je n’ai rien dissimulé, et j’ai répondu à toutes les questions qui m’ont été posées. Maintenant, Greg chéri, ayez l’obligeance de dire à tous les gens ici présents si oui ou non j’ai dit la vérité.


  — Vous avez dit la vérité, déclara-t-il, écrasé par le côté inévitable de la réponse.


  — Ai-je assassiné Edward ?


  — Non.


  — Merci !


  Elle se leva de sa chaise. Soudain tout sourires, Slater l’imita.


  — Rosette ? fit Greg.


  Elle se tourna vers lui, sans cacher son exaspération.


  — Quoi encore ?


  Il pointa un doigt sur l’objectif de la caméra.


  — Pour mémoire, pourriez-vous nous préciser avec quels autres étudiants de Launde Abbey vous avez couché, je vous prie ?


  Elle serra les poings, puis les rouvrit, et ses longs ongles rouges laissèrent des empreintes livides dans la chair de ses paumes.


  — Cecil, dit-elle avec raideur. C’est tout.


  — Merci, Rosette. Plus de questions.


   


  — Vous étiez l’amant de Rosette, dit Greg.


  Cecil Cameron acquiesça à contrecœur.


  — Oui. Quand elle est arrivée à l’abbaye, en octobre dernier. Le choc. On s’est mis à baiser dès le lendemain.


  — Combien de temps ont duré vos relations ?


  — Un mois, à peu près.


  — Pour quelle raison ont-elles pris fin ?


  Il eut un haussement d’épaules exagéré.


  — Vous avez rencontré Rosette. Combien de temps vous la supporteriez, vous ?


  Greg entendit le ricanement bas de Vernon, derrière lui. Lisa Collier, qui était l’avocate de Cecil, tapota le bras de son client et lui adressa un froncement de sourcils désapprobateur.


  — Pas de jugements personnels, chuchota-t-elle.


  — Je suis entré en conflit avec elle dès le début, dit Greg. D’évidence, ça n’a pas été votre cas.


  — Pendant un temps. Je veux dire, ne vous méprenez pas, Rosette et moi sommes toujours potes. Mais elle est difficile à contenter. Ce qui lui plaît, c’est la diversité, tout doit être nouveau pour lui plaire. Son seuil de tolérance est inexistant. On s’est épuisés. Dès le départ j’ai su que ça se terminerait comme ça. Mais tant que ça a duré, ça a été super. Je veux dire, faut voir la réalité en face, elle a le choix.


  — Elle a dragué Kitchener ?


  — Non. C’était plutôt une attirance mutuelle.


  — Qu’avez-vous fait jeudi soir, après le dîner ?


  — J’ai bossé sur un projet de Kitchener : l’étude des perturbations théoriques dans les orbites de l’électron.


  — Vous étiez connecté sur le central informatique Bendix de l’abbaye ?


  — Oui. Pourquoi, vous croyez que je peux faire ce genre de truc de tête ?


  — À quelle heure avez-vous cessé d’utiliser le Bendix ?


  — Vers 23 heures.


  — Vous pourriez vous montrer plus précis, je vous prie ?


  — 23 h 05, 23 h 10, dans ces eaux-là.


  — Il a fonctionné normalement pendant votre connexion ?


  — Oui.


  — Avez-vous utilisé le réseau d’English Telecom pour accéder à un système informatique extérieur à l’abbaye, cette nuit-là ?


  — Non.


  — Avez-vous utilisé le réseau de données pour autre chose, cette nuit-là ?


  — Non.


  — Qu’avez-vous fait après avoir cessé de travailler ?


  — Rosette est venue me voir, c’est pour ça que j’ai arrêté. On a bu un verre et on a bavardé. Les quatre autres étaient dans la chambre d’Uri. Elle ne s’entend pas terrible avec Liz, et Nick n’a pas vraiment une conversation passionnante, même quand il est en forme.


  — Vous l’appréciez ?


  — Qui ça, Nick ? Ouais, ça va. Il est un peu timide, mais c’est un putain de génie pour tout ce qui touche à la physique.


  — Combien de temps Rosette est-elle restée avec vous ?


  — Jusqu’à un peu après minuit… minuit et quart, ou peut-être et demie. Après, elle est allée voir Kitchener. (Il eut une grimace d’indignation.) Quel gaspillage. Un vieux comme lui… M’enfin, c’est elle qui avait choisi, hein.


  — Et les trois autres étudiants, comment vous entendiez-vous avec eux ?


  — Bien. Uri et Liz sont ensemble depuis un an. Uri est super, il aime bien les virées. Liz aussi, d’ailleurs.


  — Et Isabel ?


  Greg vit les poussées d’émotions conflictuelles brouiller le flot des pensées de Cecil, des pointes d’une culpabilité couplée avec un besoin presque paternel de protéger. Cecil était déchiré par l’indécision.


  — Chouette fille. Un peu désorientée par le mode de vie de l’abbaye, au début, mais elle s’y faisait.


  — Avez-vous couché avec elle ?


  — Hé ! J’ai dit qu’on était potes.


  — Votre relation est un peu plus qu’amicale, pourtant.


  Cecil tourna vers Lisa Collier un regard qui demandait de l’aide.


  — La question est légitime, dut-elle reconnaître.


  — Vous pouvez dire ça en voyant dans ma tête ? demanda Cecil d’un ton inquiet.


  — Ouais.


  — Ah, d’accord… Je pense vraiment ce que j’ai dit, remarquez. On n’a pas baisé ensemble. J’aurais bien aimé, elle a un corps superbe. Ce n’est pas faute de lui avoir proposé, mais ça ne lui disait rien. Elle a prétendu que ça ne pouvait pas durer, vu que j’allais partir à la fin de l’année, que donc c’était inutile, et qu’au final elle en souffrirait. J’aurais peut-être pu réussir à la faire changer d’avis, à l’usure. Enfin… j’ai dû me contenter de jouer au grand frère avec elle. Il n’y en avait pas beaucoup d’autres vers qui elle pouvait se tourner. Je veux dire, toutes ces conneries New Age que Kitchener nous débitait, sur la libération de notre esprit… Bon Dieu ! Le plus long baratin de dragueur qu’on ait jamais entendu. Il aurait dit n’importe quoi pour les amener dans son lit, et ça marchait, elles y couraient, deux par deux ! Tout ça désorientait Isabel. Alors nous parlions, c’est tout. Nick aurait fondu en larmes si elle lui avait dit ce qu’elle était capable de faire avec Kitchener. Quant à Liz et Uri, c’est un miracle quand ils arrivent à s’extraire du lit pour un repas ! Et Rosette, eh bien, elle était avec Kitchener.


  — Isabel est-elle venue vous voir pour discuter, cette nuit-là ?


  — Non.


  — Vous preniez du syntho. Pour quelle raison ?


  De ses doigts artificiels Cecil pianota sur le bureau, et les ongles noirs produisirent une série de petits clics sur la surface lisse.


  — Parce qu’il y en avait de dispo. Mais je n’en ai jamais abusé.


  — Vous en avez pris cette nuit-là.


  Greg se surprit à étudier du regard la main aux reflets argentés. Assez puissante pour rendre la boucherie facile ?


  — Oui.


  — Quand ?


  — Rosette en a apporté un peu. Je m’ennuyais. J’étais resté à l’abbaye toute la journée. On n’était même pas sortis pour nager.


  — Vous nagez ?


  — Oui, d’habitude on allait piquer une tête dans le lac supérieur, l’après-midi. Le matin aussi, quand il faisait beau. Nous sommes tous bons nageurs, même Nick.


  Greg marqua une courte hésitation. Cette ambiguïté indéfinissable s’imposait de nouveau à lui, à la simple mention du lac. Qu’y avait-il en rapport avec ces trois lacs ? Il n’avait pas été capable de l’expliquer, pas même à Eleanor. Il s’était passé quelque chose à Launde, dans un passé assez lointain. Mais sa vie en aurait-elle dépendu, il n’aurait pu dire quoi. Et c’était très énervant.


  — Y a-t-il eu quoi que ce soit d’inhabituel en relation avec ces lacs ? demanda-t-il.


  — Non, enfin pas que je sache.


  Cecil glissa un autre regard perplexe à Lisa Collier. Celle-ci conserva son expression revêche et continua à surveiller Mandel.


  — D’accord, dit Greg.


  Inutile d’insister. Il appuya sur une touche de son cybofax pour afficher une autre page de questions.


  — Avez-vous déjà pris du syntho avec Isabel ?


  — Oui, une ou deux fois. Elle a toujours été un peu timide avec ce genre de trucs. Elle vient d’un milieu très bourgeois, et plutôt coincé.


  — Quelqu’un pouvait se servir dans le stock de Kitchener ?


  — Il ne le gardait pas sous clé. C’est toujours à lui ou à Rosette que j’en ai demandé. Mais il aurait su, si quelqu’un s’était servi. Le seul truc qui le préoccupait, c’était que personne ne fasse d’overdose.


  — Dites-moi ce qui s’est passé quand le corps a été découvert.


  — Oh, Seigneur… Les cris m’ont réveillé. C’était Rosette. Le temps que je déboule dans le couloir, Nick et Uri étaient déjà là. Je… je suis entré dans la chambre de Kitchener… Bon Dieu ! j’aurais préféré ne jamais faire ça, je vous le jure. C’est un sacré barjot qui a fait ça, monsieur Mandel. Je veux dire, ce tueur est un dingue. Un malade.


  — Je sais.


  — Oui. Bon. Nick était en train de gerber. Uri avait l’air d’être en état de choc, il restait là, sans bouger, comme s’il ne voyait rien du tout. Je crois que Rosette était déjà tombée dans les pommes. En tout cas, elle ne criait plus. J’ai juste jeté un coup d’œil, et puis j’ai essayé d’empêcher Liz et Isabel d’entrer.


  — Quand sont-elles arrivées ?


  — Juste après moi.


  — Ensemble ?


  — Bon Dieu, je ne sais pas. Plus ou moins, oui.


  — Avez-vous remarqué le moindre mouvement dans le couloir, avant d’arriver dans la chambre de Kitchener ?


  — L’assassin, vous voulez dire ? Non. Sinon, je l’aurais tué.


  Lisa Collier toussota pour signifier son mécontentement. Il tourna la tête et la regarda.


  — Je l’aurais tué, répéta-t-il avec fermeté.


  — Quand avez-vous fait votre toilette, ce soir-là ? demanda Greg.


  — Vers 23 heures. J’ai pris une douche. La clim n’était pas de taille, face à cette tempête. La chambre ressemblait à un sauna. Et je ne pouvais pas ouvrir la fenêtre, évidemment, à cause de la pluie.


  — Très bien. Merci, Cecil.


  — C’est tout ?


  — Ouais.


  — Vous n’allez pas me demander si c’est moi qui l’ai tué ? Je pensais qu’ils m’avaient fait venir ici pour ça.


  — Pas besoin, pas de question directe. Ce n’est pas vous.


   


  Greg se mit debout et fit quelques mouvements pendant qu’ils attendaient Uri Pabari, pour se débarrasser de la raideur dont il avait écopé à rester assis sur un siège conçu pour les Martiens. Dans la pièce, on commençait à manquer d’air.


  — Vernon, est-ce que vous auriez souvenir d’autre chose qui se soit produit à Launde ? demanda-t-il, car il ne pouvait chasser de son esprit le pressentiment qu’il avait eu, si du moins c’en était un.


  — Du genre ?


  — Je ne sais pas au juste. Quelque chose d’assez important pour que les journaux en parlent, ou les gens.


  Où ai-je entendu ça ? Où l’ai-je vu ?


  — On parlait de Kitchener dans les journaux, une ou deux fois par an, à cause de ses conférences, dit Langley. Les universités et les sociétés savantes l’invitaient pour ce genre de choses. Il était célèbre, ne l’oublions pas.


  — Non, pas à cause de Kitchener ni d’une de ses déclarations. Un événement. Ou bien un incident.


  Il s’en voulut du ton employé, qui laissait transparaître sa frustration.


  — Kitchener et une étudiante ? proposa Nevin. Je veux dire, il a couché avec deux sur trois, cette année. Peut-être que par le passé, il y en a eu une qui n’était pas d’accord.


  — Possible, lui accorda Mandel.


  Mais il savait que ce n’était pas la bonne piste.


  Les deux inspecteurs braquaient sur lui le même regard interrogateur.


  — Le diable si je me rappelle, maugréa-t-il. Vous pourriez lancer une recherche dans vos archives pour moi ?


  — Oui, dit Langley en prenant note de la demande sur son cybofax.


  Il avait changé d’attitude depuis que Greg avait commencé les interrogatoires. Il devait être plus impressionné ou effrayé par son hypersens qu’il ne voulait bien le reconnaître. Nevin lui-même ne cherchait plus la petite bête dans tout ce qu’il disait.


  Un progrès. D’une certaine manière.


   


  Edwin Lancaster représentait Uri Pabari. C’était le premier des défenseurs qui ressemblait à un avocat, pour Mandel. Soixante ans, costume trois-pièces avec gilet en soie, chemise blanche et sans pli, petit nœud papillon. Il s’assit derrière son client, dans une attitude attentive et un peu raide. Au lieu de dégainer un cybofax, il plaça un calepin sur sa cuisse, et la pointe de son stylo Parker plaqué or faisait des petits mouvements saccadés tandis qu’il prenait des notes en sténo.


  En s’asseyant, Uri posa sur Mandel un regard intrigué. Il avait l’air nettement moins tendu que Cecil.


  La carrure de l’étudiant était impressionnante. Greg consulta les données de la police sur son écran. Uri avait joué au rugby dans l’équipe de son université, et il était également deuxième dan de karaté.


  — Vous avez été le troisième à entrer dans la chambre de Kitchener, c’est bien ça ?


  — Oui. Je suis arrivé juste après Nick.


  — Et avant cet instant vous aviez passé toute la soirée en compagnie de Liz Foxton ?


  — Oui.


  Greg sentit la tension croître dans l’esprit d’Uri.


  — La soirée avait été agréable ?


  Le jeune homme essaya de sourire.


  — Seigneur, cet implant glandulaire que vous avez est un sacré truc…


  — Alors, que s’est-il passé ?


  — Nous nous sommes disputés. Plus tôt, avant le dîner. C’était vraiment idiot.


  — À quel sujet ?


  — Kitchener. Sa dépendance au syntho. Sauf que Liz ne pensait pas que c’était de la dépendance. Elle a dit… Eh bien, elle avalait tout ce qu’il racontait. Tout ce qu’il disait était vrai, simplement parce que c’était lui qui l’avait dit. Moi, je suis un peu plus sceptique. (Il eut un léger rictus.) Paradoxalement, c’est Kitchener qui m’a appris à l’être. Et ce soir-là, des choses ont été dites qui n’auraient pas dû l’être. Vous savez comment c’est.


  — Vous vous querellez souvent, avec Liz ?


  — Non. C’est ce qui rend nos disputes encore pires, quand elles surviennent. Et Liz était déjà très remontée, à cause de l’Écosse. Elle peut s’enflammer sur les sujets politiques, parfois. Les temps ont été durs pour elle, quand le PSP était au pouvoir.


  — Pour nous tous, murmura Greg. Est-ce pour cette raison qu’il y a eu une dispute entre vous et Kitchener, pendant le dîner ?


  Uri éclata de rire.


  — Il y avait une dispute à chaque repas. Seigneur, ce type était un salopard d’entêté.


  — Et ensuite ? Vous vous êtes réconciliés, vous et Liz ?


  — Oui. Nous sommes amoureux, dit-il, et il parut surveiller la réaction de Greg. J’espère que nous finirons par nous fiancer. Je voulais proposer de le faire cet été, je pensais que ce serait une belle manière de quitter l’abbaye.


  — Revenons à la soirée de jeudi. Que s’est-il passé, après le dîner ?


  — Nick et Isabel nous ont rejoints dans ma chambre, et nous sommes restés ensemble pour bavarder et regarder les bulletins d’infos. Ils sont partis vers minuit.


  — Quand avez-vous fait votre toilette ?


  Le front d’Uri se rida quand il fronça les sourcils.


  — Juste avant de nous coucher. Nous nous sommes douchés, Liz et moi. Il faisait très chaud, cette nuit-là.


  — À quelle heure vous êtes-vous mis au lit ?


  — Aux alentours de minuit et demie.


  Greg ne put réprimer un petit sourire.


  — Et à quelle heure vous êtes-vous endormis ?


  — Un peu après 1 heure. Mais Liz a encore regardé un peu les infos. Je ne sais pas à quelle heure elle s’est endormie. Mais nous nous sommes réveillés tous les deux à 3 heures.


  — Qui vous a réveillés ?


  — Je n’en sais rien. C’est arrivé comme ça.


  — Votre télé diffusait toujours les infos ?


  — Euh, oui, je crois. Mais je ne le jurerais pas devant le tribunal. Je n’y ai pas prêté beaucoup d’attention, vous comprenez ?


  — Étiez-vous au courant de la liaison existant entre Rosette et Kitchener ?


  À la mention de la jeune femme, Uri eut un tressaillement mental. Pas parce qu’elle l’effrayait, estima Greg. Plutôt parce qu’elle le démoralisait.


  — Oui, dit l’étudiant. C’était à prévoir, avec ces deux-là.


  — Oh ?


  — Ils se ressemblaient. Intellectuellement, je veux dire. Ils se contrefichaient des conventions autant l’un que l’autre.


  — Et vous saviez, pour Isabel ?


  Uri se gratta le menton.


  — La bonne vieille visite nocturne ? Oui. Une honte. J’en veux plus à Rosette qu’à Kitchener, d’ailleurs.


  — Pourquoi donc ?


  — Cela l’amusait de séduire Isabel. Pour elle, c’était une sorte de défi.


  — Vous aimiez bien Kitchener, n’est-ce pas ?


  — C’était quelqu’un d’absolument étonnant. Et je ne parle pas uniquement de son travail. Quand je suis arrivé à Launde, j’étais presque aussi mal en point que Nick, trop timide, renfermé. Ça peut paraître banal de dire ça, mais il a vraiment été comme un père pour moi. Il aidait les gens à sortir de leur coquille. Seigneur, les histoires qu’il a pu nous raconter ! Sa réputation était méritée à cent pour cent. Il était méchant, scandaleux, insupportable. Et absolument merveilleux. Unique. La seule chose sur laquelle j’étais en complet désaccord avec lui, c’était le syntho, mais ça ne semblait pas affecter ses travaux intellectuels. Et il repousse toujours les frontières de la connaissance…


  Le sourire enjoué se tordit sur une expression douloureuse.


  — Enfin, il repoussait les frontières…, corrigea-t-il dans un murmure.


  — Avez-vous remarqué quoi que ce soit d’anormal à l’abbaye, ce soir-là ?


  — Comme ?


  — Un visiteur ?


  — Non… Seigneur, je l’aurais dit à la police, si ça avait été le cas !


  — Ouais. Il n’y avait pas trace de syntho dans votre prise de sang.


  — Eh bien, c’est normal, fit Uri, soudain méfiant.


  — En avez-vous déjà pris à Launde ?


  Le stylo doré d’Edwin Lancaster cessa de s’agiter, sa pointe suspendue à quelques millimètres du papier.


  — Vous demandez à mon client de se compromettre, déclara-t-il. Désolé, mais cela ne faisait pas partie des objectifs de cet entretien.


  — Nous ne cherchons pas à accuser qui que ce soit de consommation de substances illicites dans le passé, intervint Langley. Tant que la chose n’a aucun rapport avec cette affaire.


  — En votre qualité d’officier de police, il est de votre devoir d’enquêter sur toute consommation de substances illicites.


  — Nous connaissons la source qui approvisionnait Launde en syntho. La cuve de Kitchener est sous scellés, et elle ne pourra plus servir à alimenter quiconque. Par ailleurs, nous n’avons aucun désir de poursuivre d’anciens consommateurs.


  — Votre client a pris du syntho à une époque, dit Greg.


  — Eh ! protesta Uri.


  — Je souhaite seulement savoir si vous étiez au courant de la disponibilité des substances illicites dans l’abbaye, rien de plus, précisa Mandel. C’est un détail qui m’aidera beaucoup.


  Uri leva les deux mains en signe de reddition.


  — D’accord, d’accord. Ça ne fait rien. Oui, j’y ai goûté une fois. Une seule fois, d’accord ? Comme je vous l’ai dit, ce n’est pas mon truc. Je n’aime pas cette sensation de perte de contrôle, que ce soit chez moi ou chez les autres. L’expérience m’a simplement confirmé dans ce point de vue. C’est idiot, et autodestructeur.


  — Vous savez où il était fabriqué ?


  — Oui. La cuve, dans le labo. Tout le monde était au courant.


  — Merci. Vous êtes-vous servi du Bendix, cette nuit-là ?


  — Non.


  — Connaissez-vous les codes de ses programmes de gestion ?


  — Non, pas de mémoire, mais ils figurent dans les fichiers d’opérations auxquels nous avons tous accès. Kitchener nous faisait confiance pour ne rien dérégler. Nous avons tous des connaissances en programmation.


  — Et le réseau de données ? Vous l’avez utilisé jeudi ? Vous vous êtes connecté sur un système extérieur à l’abbaye ?


  — Non.


   


  Greg décida que Liz Foxton était le genre de personne toujours disposée à écouter les problèmes d’autrui. Dire qu’elle avait un penchant maternel marqué aurait été injuste, car elle se montrait très réservée et pragmatique, mais toute sa personne irradiait une aura rassurante. Greg lui-même se sentit moins troublé quand il entama cette entrevue.


  — On m’a dit que vous ne vous entendiez pas très bien avec Rosette Harding-Clarke, dit-il. C’est vrai ?


  — Ce n’est pas que je ne l’aime pas, répondit-elle, aussitôt sur la défensive. Il ne sert à rien d’en vouloir à quelqu’un, pas quand vous allez passer toute une année enfermées dans la même maison. Je la comprends très bien. C’est juste que je ne suis pas à l’aise avec elle, c’est tout.


  — Pourquoi ?


  — Elle a fait des avances à Uri. Plusieurs fois, en fait. Il l’a toujours remise à sa place.


  — Je vois. À quelle heure vous êtes-vous endormie, jeudi dernier ?


  — Vers 2 heures. J’ai regardé la chaîne infos de Globecast. J’étais tellement heureuse de ce qui se passe en Écosse. Et puis il y a eu cette horreur…


  — J’ai cru comprendre que vous étiez, hum, active à 3 heures, vendredi matin. Avez-vous vu ou entendu quelque chose d’anormal à cette heure ?


  — Non. Il n’y avait que nous.


  — L’écran diffusait toujours les infos ?


  — Oui. J’ai regardé un peu, je ne pourrais pas vous dire combien de temps, et puis je me suis rendormie.


  — Et ce sont les cris de Rosette qui vous ont réveillée ?


  — Oui, dit-elle d’une petite voix.


  — Ensuite vous vous êtes rendue directement à la chambre de Kitchener ?


  — Oui.


  — Uri se trouvait-il dans la chambre quand vous vous êtes réveillée ?


  — Oui ! Il est sorti avant moi, mais seulement de quelques secondes.


  — Vous souvenez-vous si vous êtes arrivée dans la chambre de Kitchener avant ou après Isabel Spalvas ?


  — Avant, je crois. Elle se tenait derrière moi. Elle m’a rattrapée. Mes jambes m’ont lâchée, vous comprenez.


  Ses yeux se mirent à briller. Elle battit frénétiquement des paupières et finit par les tamponner avec son mouchoir.


  — Je comprends, affirma Greg avec un regard d’avertissement à Lancaster. Encore quelques questions seulement. Avez-vous déjà pris du syntho à l’abbaye ?


  Elle renifla.


  — Oui. Quelques fois. Trois, je crois. Mais c’était l’année dernière, à peu près un mois après mon arrivée. Juste pour essayer. Edward était là pour s’assurer que tout se passait bien. Mais ça a été la dernière fois, parce que Uri déteste ça.


  — Et vous vous êtes disputés à ce sujet ?


  — Oui. C’est tellement bête…, fit-elle avec une petite grimace embarrassée. Vous vous souvenez des paroles de la chanson. Le meilleur, dans la brouille, c’est quand on se réconcilie. C’est tout à fait nous.


  — Ah. Donc vous deviez savoir que le syntho était fabriqué à l’abbaye, et qu’il y avait une cuve dans le labo ?


  — Oui.


  — Avez-vous utilisé le Bendix jeudi ?


  — Non. J’aurais dû, mais ce qui se passait en Écosse m’a paru beaucoup plus important. J’ai regardé les infos pendant presque toute la journée.


  — Donc vous n’avez pas non plus utilisé le réseau de données ?


  — Non.


  — Avez-vous jamais couché avec Edward Kitchener ?


  Il perçut sa réponse mentale, dans le maelström que formaient culpabilité, adoration, regrets et chagrin. Elle mit longtemps à l’exprimer. Dans sa déposition, sa réponse avait été résolument négative.


  — Une fois, dit-elle enfin. Quand je suis arrivée à Launde. Je me sentais seule. Il était gentil, compréhensif.


  — Une des fois où vous avez pris du syntho ?


  — Oui, murmura-t-elle.


  — Uri est au courant ?


  Elle baissa la tête.


  — Non. Vous ne lui direz pas, s’il vous plaît ?


  — Ces entrevues sont strictement confidentielles, déclara Greg. Je ne vois aucune bonne raison de le mettre au courant.


  Elle se leva lentement de sa chaise, en acceptant avec reconnaissance la main que Lancaster lui offrait.


  — Savez-vous qui a commis cette horreur ? demanda-t-elle.


  — Pas encore, non.


   


  Isabel Spalvas paraissait aussi fatiguée que Greg l’était. Elle portait un jean et un sweat-shirt mauve trop grand, et elle avait noué ses cheveux frisés en queue-de-cheval. Ses traits étaient d’une délicatesse exquise. Dans des circonstances ordinaires elle aurait été très séduisante, se dit-il, mais aujourd’hui elle avait le teint cireux, des cernes rouges sous ses yeux d’avoir trop pleuré, et ses lèvres fines dessinaient un arc maussade. Elle entra d’un pas de somnambule, s’assit et ne montra aucun intérêt pour la séance. Matthew Slater s’installa derrière elle, avec l’air soucieux qui convenait.


  Greg sentait parfaitement la gravité de son état dépressif. C’était une détresse froide qui affectait chacune de ses pensées. De tous les étudiants qu’il avait vus, elle était sans conteste celle que le meurtre bouleversait le plus profondément. Pour lui, elle était même traumatisée.


  — J’ai cru comprendre que vous fréquentiez Edward Kitchener, dit Mandel avec tact après que Langley eut enclenché le système audio-vidéo.


  Elle eut un hochement de tête apathique.


  — Vous étiez avec lui, cette nuit-là ?


  Même mouvement.


  — À quelle heure vous êtes-vous rendue dans sa chambre ?


  — À une heure et quart.


  — Jusqu’à quelle heure ?


  — Deux heures et demie.


  — Vous avez donc quitté la chambre d’Uri vers minuit, et vous êtes restée dans la vôtre jusqu’à ce que Rosette vienne vous chercher, c’est bien ça ?


  — Oui.


  — À quelle heure est-elle arrivée ?


  — Il devait être minuit et demie. Elle était passée dans la chambre de Cecil. Nous avons bavardé un moment, et ensuite nous nous sommes changées pour aller voir Edward. Rosette est très drôle quand elle est détendue, quand elle n’essaie pas de prouver quelque chose. Ne vous trompez pas sur son compte, ce que vous voyez d’elle est surtout une façade. Elle ne peut pas s’en empêcher.


  — Quand vous avez quitté la chambre de Kitchener, avez-vous vu quelqu’un d’autre dans l’abbaye ?


  — Non.


  — Vous n’avez rien entendu de bizarre ?


  — Non.


  — Vous avez aperçu des lumières, peut-être ? Sous la porte de quelqu’un, en bas, ou même dehors ?


  — Non. Oh, il y avait un peu de lumière dans la chambre d’Uri. Une lumière bleutée. Je pense que son écran plat était allumé. Nous avions regardé les infos avec lui, plus tôt dans la soirée.


  — Vous aviez pris du syntho. Ses effets s’étaient-ils dissipés, à cette heure ?


  — Pas tout à fait, je commençais seulement à redescendre. Je ne… (Elle prit une inspiration soudaine et regarda fixement le sol.) … je n’aime pas rester quand je sens que je vais redescendre.


  — Rester ? Dans la chambre de Kitchener, vous voulez dire ?


  — Oui.


  — Pourquoi donc ?


  — Je me mets à avoir froid. Pas physiquement, mais je suis comme glacée à l’intérieur, et j’ai du mal à affronter leur regard, après. Nous atteignons un tel état, vous comprenez. Pour ce qui est du sexe, Edward et Rosette ont eu cent fois plus d’expériences que moi, et avec eux je me sentais complètement libérée. Un peu comme un enfant quand il fait pleinement confiance à un adulte. Sa chambre contenait notre propre univers privé, nous nous y sentions en sécurité, rien n’avait autant d’importance que nous et ce que nous désirions. Mais dès que c’était fini l’illusion se dissipait très vite. Et ce vieux monde médiocre avec toute sa culpabilité revenait tout submerger.


  Elle tirailla une mèche de cheveux, l’enroula avec nervosité autour de son index.


  — Vous devez penser que je suis infecte.


  — Je ne suis pas un juge, Isabel. Votre vie sexuelle ne regarde que vous. Mais j’aimerais savoir de quelle manière vous en êtes venue à participer à ces soirées, si vous le voulez bien.


  — C’est Rosette qui a tout déclenché. Au début, ce n’étaient que des allusions. Des plaisanteries. Et puis… je ne sais plus. Un jour ça n’a plus été une plaisanterie. Ensuite, je suis rentrée à la maison pour Noël. Il n’y avait rien d’anormal à ça, je retournais voir ma famille. Mais tout m’a paru fade, sans intérêt. J’agissais machinalement. À l’abbaye, avec Edward, nous apprenions tant de choses, comment penser, comment s’interroger. C’était tellement plus réel. La couleur, voilà ce qu’il y avait à Launde. J’ai été très heureuse d’y revenir. J’en voulais plus, plus de cette aventure. Et c’est ce qu’ils m’ont offert.


  — Cecil dit que vous étiez malheureuse.


  — Pas réellement. Ce que je faisais était très particulier, et tellement inhabituel pour moi. Edward disait que c’était comme s’aventurer aux limites de l’esprit. J’ai eu du mal à m’adapter à notre relation, au début. Quand j’étais avec Edward et Rosette ça n’avait aucune importance, c’était au-dehors, après, quand ça paraissait mal, ou stupide, ou les deux. Et j’allais les voir de plus en plus souvent, et je restais plus longtemps chaque fois. Mais ce n’était pas la solution, m’enfermer avec eux. En parler à quelqu’un qui comprenait m’a aidée. Cecil était le seul à qui je pouvais me confier. Il avait une grande expérience du monde, enfin, c’est ce qu’il prétendait. Il se montrait compréhensif à sa manière, et il ne me critiquait pas. Ça signifiait beaucoup pour moi.


  — Saviez-vous que Rosette était enceinte ?


  Isabel releva la tête. Ses yeux bleus débordaient de mélancolie. Il n’y avait pas trace de ressentiment dans son esprit, ce qui était précisément ce qu’il avait voulu savoir. Mais il pensait à présent qu’une âme aussi douce que la sienne était incapable d’en vouloir à quelqu’un.


  — Oui, répondit-elle. Elle ne me l’a jamais dit. Mais je savais. J’en suis heureuse, d’une certaine façon, encore plus maintenant, certainement. Ça veut dire qu’il va rester quelque chose d’Edward. J’aurais presque voulu que ce soit moi qu’il ait mise enceinte.


  — Et Kitchener, dans quel état d’esprit était-il, ce soir-là ?


  — Edward ? Heureux. Rosette et moi… Je… Ça a été très bon, ce soir-là.


  — Non, en dehors de cet aspect. Je veux parler de son humeur générale de la soirée, et des jours précédents. Vous a-t-il paru préoccupé par quelque chose ? Soucieux ? Agité ?


  Elle réussit à sourire, presque bravement.


  — Non. Vous n’avez pas connu Edward, sinon vous ne poseriez même pas la question. Il jouait son rôle de vieux monstre odieux. Mais c’était complètement faux. Oh, il pouvait crier et s’emporter quand nous faisions preuve de stupidité. Et les hommes politiques le mettaient en fureur. En dehors de ça, il n’avait aucun souci. Ça faisait partie de son charme : je n’ai jamais rencontré quelqu’un d’aussi insouciant. Il avait déjà tant fait de choses, dans sa vie, gagné tant de combats. Je crois que plus rien ne pouvait le contrarier.


  — Il faut que je vous pose cette question, Isabel : que ressentez-vous pour Nicholas Beswick ?


  — Oh, mon Dieu ! s’exclama-t-elle en enfouissant son visage dans ses mains. Pourquoi a-t-il fallu qu’il sorte de sa chambre et qu’il nous voie ? Il est tellement gentil. Je ne voulais pas lui faire de peine. Vraiment. Pourquoi tout ça est arrivé ? Qu’est-ce que nous avons fait ?


  Slater lui tapota doucement l’épaule, mais elle repoussa sa main. Il jeta un regard explicite à Greg.


  Ce dernier attendit qu’elle ait fini d’exprimer les larmes de ses yeux en les frottant avec ses poings.


  — Avez-vous été la dernière à atteindre la chambre de Kitchener après la découverte du corps par Rosette ? demanda-t-il, avec le sentiment d’être un salopard sadique.


  — Oui. Enfin, je crois. Ils étaient tous devant moi. Je ne me souviens pas très bien. Je suis désolée.


  — Ça n’est pas grave. Avant ce moment, et après avoir été surprise avec Rosette dans le couloir, avez-vous dit à Kitchener que Nicholas vous avait vues ?


  — Non. Mon Dieu, je ne pouvais pas. Je ne savais pas quoi faire. Même Rosette était embêtée. Edward avait réellement un faible pour lui, et il nourrissait de grands espoirs pour son avenir. Nick possède un QI très élevé, et il a soif d’apprendre. Pour lui, l’univers entier est une énigme passionnante. Les seules occasions où il sort de sa coquille, c’est quand nous abordons ce genre de sujets. Si nous parlons de choses quotidiennes comme ce qui passe à la télé, ou la politique, il reste assis tranquillement dans son coin. Mais dites n’importe quoi sur la théorie de la grande unification ou la mécanique quantique, et vous ne pouvez plus le faire taire. Il est très mignon dans ces moments-là, tellement plein de vie… Je m’égare, excusez-moi.


  — Avez-vous discuté avec Rosette de ce qu’il convenait de faire après que Nicholas vous eut aperçues dans le couloir ?


  — Pas vraiment. Nous avons préféré éviter d’en parler. Mais moi j’avais décidé d’aller voir Nick le lendemain matin. J’aurais essayé de tout lui expliquer. Il est sûrement la seule personne pour qui j’aurais accepté de renoncer à Edward. J’ai regardé, en sortant de la chambre d’Edward, mais il n’y avait plus de lumière sous la porte de Nick. Et de toute façon ça n’aurait pas été correct d’aller lui parler juste après. Ç’aurait été un peu comme si Edward avait la priorité absolue sur moi.


  — À deux heures et demie, la lumière était éteinte dans la chambre de Nicholas Beswick ? Vous en êtes bien sûre ?


  — Oui.


  — Quand avez-vous fait votre toilette, cette nuit-là ?


  — J’ai pris une douche avant de commencer à préparer le dîner, et une autre après avoir quitté Edward.


  — Vous êtes-vous servie du Bendix jeudi ?


  — Oui, une grande partie de l’après-midi.


  — Vous êtes-vous connectée à des systèmes informatiques extérieurs ?


  — Non.


  La dernière question disparut en glissant de l’écran du cybofax. Il n’en voyait pas d’autre à poser. Isabel donnait déjà l’impression qu’il lui avait extirpé physiquement du corps toutes ses réponses.


  Il s’était remis à pleuvoir, et d’énormes gouttes tièdes venaient s’écraser sans relâche sur la vitre de la fenêtre haute.


  — Très bien, dit-il à Vernon. Au tour de Nicholas Beswick.


  Chapitre 8


  Il pleuvait de nouveau sur Peterborough. Les éclairs grésillaient à travers la couverture nuageuse trop basse, soulignant les silhouettes des nouvelles tours qui se dressaient sur les terrains surélevés à l’ouest, monolithes austères qui écrasaient de toute leur taille la masse indistincte des bâtiments moins imposants dans les quartiers anciens de la ville.


  Julia détestait voler pendant un orage. Son Dornier pouvait bien être muni de tous les systèmes de sécurité existants, il semblait insignifiant comparé au déchaînement féroce de la nature.


  Un autre éclair déchira le ciel. Les panneaux solaires luisants installés sur les toits réfléchirent une partie de la lumière dans ses yeux, et elle fut aveuglée un instant par des taches pourpres clignotantes. Elle avait eu le temps d’apercevoir le quartier général d’Event Horizon droit devant. Le cube en verre, acier et composite haut de dix-sept étages n’avait rien d’élégant. Il avait poussé en vingt-six mois frénétiques afin d’accueillir l’armée de spécialistes des données informatiques indispensables à la bonne gestion d’une compagnie de la taille d’Event Horizon, sans compter le personnel de la sécurité que dirigeait Morgan. Un monument érigé à la gloire de l’efficacité et de l’empressement. Celui prévu pour le remplacer à Prior’s Fen serait beaucoup plus esthétique. Les architectes avaient dessiné un cylindre vertical blanc et or orné d’une panoplie d’arches et de colonnes qui n’était pas sans évoquer la Tour de Pise. Mais droite, cette fois. Event Horizon ne faisait rien de bancal.


  Elle se servit un verre d’eau minérale glacée au bar et alluma l’écran encastré dans la cloison. Elle zappa pour sélectionner Northwest Europe Broadcast Company. Jakki Coleman passait à l’antenne. La cinquantaine blond platine, elle avait osé une veste en satin vert menthe du plus bel effet. Elle était assise derrière un bureau de style florentin, dans la luxueuse pièce de travail de quelque hôtel particulier.


  Julia sourit vaillamment en s’effondrant sur la moelleuse banquette tendue de cuir blanc, et elle posa les pieds sur le fauteuil proche. Jakki Coleman était la reine des émissions de commérages : stars du show-business, célébrités de la télévision, aristocrates, champions sportifs, hommes et femmes politiques, elle les éreintait tous.


  « Pauline Harrington, disait-elle de sa voix suave, la célèbre chanteuse et fervente catholique, est cette semaine à la cinquième place de notre classement avec son nouveau succès, Mon Homme. Cette semaine, en effet, elle semble avoir oublié un peu la rigidité de ses principes pour nul autre que Keran Bennion, pilote vedette de l’écurie Porsche.  »


  L’animatrice fut remplacée par l’enregistrement vidéo de Pauline et Keran qui déambulaient dans le parc verdoyant d’un luxueux hôtel de campagne sous un soleil bienveillant. Ils allaient main dans la main, oublieux des fontaines scintillantes et des massifs de fleurs. Le tout avait manifestement été filmé à distance, car l’ensemble était un peu flou.


  « Mais il est aussi possible que l’épouse bien-aimée de Keran ait envoyé son mari prendre des cours de chant au calme, suggéra vicieusement Jakki. Les trois jours qu’ils ont passés ensemble auraient certainement beaucoup amélioré… la voix de notre coureur préféré…  »


  Un jeune homme bien fait de sa personne, en costume Versace pourpre et noir, entra dans le champ de la caméra et vint déposer une simple feuille de papier devant Jakki. Elle fit mine de la parcourir avant d’annoncer, la mine gourmande :


  « Hmm, je crois que ce qui suit va vous plaire…  »


  Le sujet concernait un ministre suisse et son jeune amant. Ensuite vint un reportage sur les dessous-de-table dans l’industrie de la musique.


  Julia but une gorgée d’eau minérale, et son regard se posa par hasard sur ses bottes. Elles étaient maculées de la boue séchée récoltée lors de sa visite sur le chantier. Elle essaya de les nettoyer avec une serviette. Jakki révélait à présent qu’on posait des questions insidieuses sur le dernier-né d’une comtesse dont le père présumé, le-comte-si-vous-m’avez-bien-comprise, ne pouvait pas avoir été auprès de la mère à l’époque de la conception.


  Julia étouffa un gloussement digne d’une oie, mais heureusement elle était seule. Le programme épinglait les membres du milieu dans lequel elle était obligée d’évoluer : celui de l’élite financière, politique et chic, avec ses snobs, ses prétentieux, ses corrompus qui projetaient toujours une image angélique. Et dire qu’elle devait endurer quotidien­nement tous ces faux-semblants pour tenir son rang. C’était pourquoi elle prenait un tel plaisir, aussi puéril soit-il, à voir Jakki les étriller. Une sorte de vengeance par procuration pour toutes les amabilités sirupeuses qu’elle devait endurer ou proférer.


  « Mais hier, le véritable événement en Angleterre a bien sûr été la présentation de la nouvelle navette spatiale d’Event Horizon, disait Jakki. Toutes celles et tous ceux qui comptent en ce bas monde étaient présents, et bien sûr j’étais là aussi, mais en tant qu’humble spectatrice à votre service.  »


  Julia retint sa respiration. Jakki n’allait quand même pas tourner en dérision une fois de plus la coiffure du prince ?


  « Et je peux vous dire qu’un certain nombre de célébrités autoproclamées sont restées hors du périmètre réservé, d’où elles ont expliqué que leurs invitations avaient été envoyées par erreur à l’adresse d’une quelconque résidence secondaire…  »


  Jakki adressa une grimace de connivence à ses millions de téléspectateurs.


  « Mais oublions ces victimes des inévitables dommages collatéraux et pénétrons dans la zone intéressante. Comme cela arrive souvent en pareilles circonstances, l’événement étant considérable, le ridicule l’a été tout autant…  »


  Oh, Seigneur, elle allait parler du prince…


  « Selon la rumeur, l’incroyablement riche Julia Evans a dépensé plus de trois milliards de nouvelles livres sterling pour mettre au point le magnifique appareil qui doit devenir le fer de lance du renouveau économique et technologique de l’Angleterre…  »


  Julia grimaça. Où Jakki avait-elle pêché ces estimations ? Elles étaient dangereusement proches du coût réel de l’ensemble. De grâce, pas une autre fuite à la direction des finances !


  Le reportage passa à la cérémonie de sortie d’usine et la montra accompagnant le prince et le Premier ministre le long de l’appareil.


  « Hélas, poursuivait Jakki, ces coûts horriblement élevés ont dû vider la petite bourse de notre pauvre Julia adorée. En effet, et comme vous pouvez le constater, malgré son corps de déesse elle portait pour l’occasion une sorte d’emballage cadeau de boîte de chocolats pour la Saint-Valentin.  »


  Le Dornier se posa sur l’aire d’atterrissage réservée, au centre du toit du quartier général. Caroline Rothman tint un grand parapluie au-dessus de la tête de Julia jusqu’à l’entrée de l’escalier. Rachel et Ben encadraient leur patronne, que personne ne regardait directement. Une coïncidence, certainement. Mais tous les membres de sa garde rapprochée avaient eu l’air extrêmement occupés quand elle était sortie du compartiment arrière de l’appareil.


  Ne te cache pas derrière ton petit doigt, ma vieille ! se dit-elle en quittant à grands pas la zone de réception. Cette Coleman, quelle garce !


  Sean Francis, son assistant de direction, l’attendait à l’intérieur. Elle l’appréciait assez, même s’il en irritait pas mal avec son perfectionnisme. Elle l’avait incorporé à sa suite personnelle peu après avoir hérité de la compagnie.


  Âgé aujourd’hui de trente-quatre ans, il avait intégré l’entreprise dès l’obtention de son diplôme en gestion d’entreprise, et son ascension fulgurante donnait une idée de ses capacités. Greg l’avait sondé pour elle. La loyauté de Sean était sans faille.


  Il portait le même genre de costume classique que tout autre employé du centre. Elle se demandait parfois ce qui se passerait si elle faisait savoir qu’elle préférait les employés vêtus d’un bermuda et d’un débardeur. Sachant comment son entourage s’accordait sans état d’âme à ses moindres caprices, elle se doutait qu’ils auraient tous eu l’air de touristes dans les îles le lendemain de son annonce.


  L’idée méritait peut-être un essai…


  — Votre voyage a été agréable, madame ? s’enquit poliment Sean.


  Elle posa les mains sur ses genoux et réprima un soupir.


  — Sean, il pleut des cordes, et ce satané coucou a bien failli être carbonisé par les éclairs. Alors, à votre avis ?


  Il resta un instant bouche bée, puis reprit contenance.


  — Euh, oui, madame, fit-il d’un ton humble. Désolé.


  Du coin de l’œil elle saisit un mouvement rapide, et elle crut que Caroline adressait un petit signal à Sean. Mais quand elle se tourna vers son assistante personnelle celle-ci repliait le parapluie, une expression innocente sur le visage.


  C’est une conspiration.


  Elle se ressaisit. Non, je ne suis pas touchée par ce que raconte cette vieille pouffiasse de Jakki. Pas du tout.


  — Ma faute, Sean, dit-elle avec en prime un de ses sourires irrésistibles. Ces éclairs sont assez effrayants, quand vous en avez tout autour de vous.


  — C’est très vrai, madame. Moi aussi, ils me font peur.


   


  La salle de conférences occupait l’angle du quartier général, avec deux murs en verre fumé renforcé qui offraient une vue étendue sur les rues grisées de pluie de Westwood. Elle était décorée selon les critères de luxe en vogue dans les grandes entreprises : moquette épaisse bleu saphir, deux Picassos et un Van Gogh accrochés aux murs entre de grandes photos des Fens avant le réchauffement, dans des cadres en aluminium, une énorme table ovale en chêne, des fauteuils rembourrés tendus de cuir noir, et des plantes en pot dont le feuillage luxuriant s’élevait à plus de deux mètres. Tout ici était ostentation.


  Julia était très consciente des traces boueuses que laissaient ses bottes quand elle alla s’asseoir à la place d’honneur. Plusieurs délégués restèrent interdits devant son accoutrement gothique. Ses cheveux mouillés qui pendaient en paquets de mèches tristes n’aidaient pas vraiment à la mettre en valeur.


  Huit membres de sa propre équipe étaient assis d’un côté, tous des directeurs des principales divisions de l’entreprise. Face à eux s’alignaient Valyn Szajowski, Argon Hulmes, Sir Michael Torrance, Karl Hildebrandt et Sok Yem, les représentants du consortium de financement d’Event Horizon. Cette structure rassemblait plus de cent cinquante établissements bancaires et financiers, ce qui en faisait une des plus importantes de la planète. Durant les deux années après la chute du PSP, le consortium avait avancé soixante-dix pour cent des fonds demandés par Philip Evans pour réimplanter la compagnie en Angleterre. Event Horizon s’était révélé un investissement des plus sûrs, et malgré quelques inquiétudes dues à l’enthousiasme débridé de son créateur pour le programme spatial, la compagnie n’avait jamais manqué d’honorer ses échéances. L’économie mondiale étant alors extrêmement fragile, une participation au consortium était très prisée.


  Mais depuis deux ans, en fait depuis que Julia avait hérité des commandes, les prêts naguère accordés sans sourciller étaient soudain devenus difficiles à obtenir, et ceux qui étaient disponibles avaient vu leurs taux d’intérêts s’envoler. Les grands décideurs du monde de la finance, par essence conservateurs, n’avaient aucune confiance en des gamines promues du jour au lendemain directrices générales d’un empire industriel et commercial. Ils voulaient avoir plus de poids dans la manière dont l’entreprise était gérée, une place au comité de direction, voire son contrôle. Seulement le temps pour elle de mûrir un peu et de faire ses preuves, avaient-ils plaidé. Disons une vingtaine d’années. Leur insistance et leur inflexibilité avaient engendré la plus énorme erreur tactique dans l’histoire de la finance moderne. Des commentateurs chevronnés de cet univers n’hésitaient plus à surnommer ce fiasco le « Grand Massacre des usuriers  ».


  Grâce aux royalties énormes que lui procurait le gigaconducteur et à l’aide du bloc RN de son grand-père – dont le consortium ignorait jusqu’à l’existence –, la jeune femme avait fait un bras d’honneur magistral aux financiers et conduit l’expansion de la compagnie à un rythme encore plus soutenu. Les remboursements existants s’effectuaient avant échéance, et les nouveaux prêts s’étaient raréfiés. Les bénéfices du consortium avaient chuté tandis que les profits et la trésorerie d’Event Horizon se trouvaient consolidés. Désormais la poule aux œufs d’or pondait surtout pour elle.


  Sean tira son siège et elle s’y assit en toisant d’un regard implacable les sourires artificiels autour de la table. Caroline et Sean prirent place à ses côtés.


  > Ouverture canal au bloc RN.


  — Eh, bonjour, mademoiselle la grincheuse. Pour quelle raison vas-tu piquer une colère, aujourd’hui ?


  — Je ne suis pas en colère, Grand-père.


  — Ah ! Je suis connecté sur les caméras de sécurité de la salle de conférences. Si tes yeux étaient des mitraillettes, ma petite, la pièce serait pleine de cadavres.


  — As-tu vu… Aucune importance. Non. As-tu vu l’émission de Jakki Coleman ce matin ?


  — Bon sang, ma petite, je n’ai pas le temps pour ce genre de sornettes, pas même avec mes capacités.


  — Elle a ironisé sur ce que je portais hier. J’ai eu trois essayages pour cette tenue, tu sais. Trois.


  — Vraiment.


  — Sabareni est une des maisons de couture les plus prestigieuses d’Europe. Ce n’est pas comme si je mettais du prêt-à-porter.


  — Je suis soulagé de l’entendre.


  — Une robe à sept mille livres.


  — Je ne voudrais pas que tu te prives, Juliet.


  — Ne sois pas aussi sarcastique. Sept mille livres ! Et je ne peux plus la porter. Pas avant un bout de temps, en tout cas.


  — Juliet, serait-il possible de démarrer cette réunion, s’il te plaît ?


  — Bon, d’accord. Je parie qu’ils ont tous vu l’émission. Sept mille livres !


  — Oh, Seigneur…


  L’équipe des directeurs de départements et les représentants du consortium s’assirent, et leur bonhomie affichée s’atténua quelque peu devant sa mauvaise humeur évidente.


  Bien. Peut-être limiteraient-ils les habituelles obséquiosités par lesquelles ils croyaient s’insinuer dans ses bonnes grâces.


  Devant elle, l’écran du terminal encastré dans la table s’alluma et afficha l’ordre du jour.


  — Je suis heureuse de vous l’annoncer, mais je suis sûre que vous l’avez tous vu hier, le projet de la navette spatiale Clarke est dans les temps. Le premier vol est prévu dans un mois, et l’essai de vol orbital aura lieu dix semaines plus tard. Sauf défaut de conception catastrophique, les livraisons commenceront dans un an.


  — Voilà d’excellentes nouvelles, Julia, dit Argon Hulmes. Vos équipes de Duxford méritent d’être félicitées.


  — Merci, répondit-elle placidement.


  Les représentants du consortium avaient tous été changés durant les deux dernières années, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus un seul membre de sa composition d’origine. Dans ce nouveau lot ils étaient tous plus jeunes, ce qui était bien sûr une manœuvre assez peu subtile pour la mettre en confiance, d’autant que les banques n’acceptaient toujours pas de mandataires âgés de moins de trente-huit ans. À trente-neuf, Sok Yem, de la Hong Kong Oceanic Bank, était le cadet. D’après certaines rumeurs, les supérieurs d’Argon Hulmes auraient exigé qu’il subisse quelques opérations de chirurgie plastique avant de lui accorder son siège, pour que ses quarante-trois ans n’en paraissent plus que trente.


  Trente et quelque chose, songea Julia. Il essayait toujours de lui parler des derniers groupes et des derniers albums. Pour Noël, il lui avait offert un enregistrement pirate d’un concert de Bil Yi Somanzer. Elle l’imaginait se branchant consciencieusement sur MTV chaque soir pour se tenir au courant des sorties et pour savoir qui devenait à la mode et qui ne le serait bientôt plus. Une occupation assez saine pour un banquier de son âge, finalement.


  — Nous parviendrons à l’équilibre au trois centième appareil, déclara-t-elle. Ma compagnie aérospatiale, Dragonflight, vient de passer une commande ferme pour quinze appareils, avec option sur trente-cinq de plus afin d’assurer le contrat concernant le traitement des déchets radioactifs que nous avons signé hier. Nous espérons remporter des marchés semblables auprès de cinq ou six autres gouvernements d’Europe d’ici à quelques mois, et bien entendu les compagnies aérospatiales nationales voudront y prendre leur part.


  Sean Francis débita sa réplique sans temps mort :


  — Le traitement des déchets nucléaires nous a permis de revoir à la hausse nos estimations concernant le chiffre d’affaires de notre secteur aérospatial, de quarante-cinq pour cent sur les quatre ans à venir. Ce qui constitue une source de revenus complètement inexploitée à l’heure actuelle. Son potentiel est énorme. Aucun gouvernement de la planète ne sera en mesure de refuser à son électorat une solution sûre et définitive au problème que posent les déchets radioactifs. Il y a aujourd’hui quarante-trois centrales nucléaires superflues rien qu’en Europe, et dix-sept qui seront déclassées dans les dix ans à venir.


  — Il est réellement regrettable que le consortium n’ait pas jugé que mon usine de vitrification de Sunderland était un investissement viable, enchaîna Julia. Vous auriez pu avoir votre part des profits qu’elle engrange. La marge bénéficiaire est considérable, puisque je détiens le quasi-monopole de cette technologie.


  Sir Michael se pencha en avant.


  — Nous serions très heureux de financer tout agrandissement de l’usine de vitrification, Julia. Maintenant que les conditions requises sont remplies, et de la plus belle des manières, si je puis me permettre. Le contrat de traitement des déchets radioactifs crée un nouveau secteur d’activité très prometteur, et nous nous en réjouissons tous.


  — Non, Juliet, absolument pas, pas question qu’ils croquent du gâteau de la vitrification. Écrase ces salopards.


  Elle adressa à Sir Michael un sourire qui flétrit instantanément la manifestation de son enthousiasme.


  — L’usine de vitrification était un risque de cinq cents millions de livres, dit-elle, et puisque j’ai assumé ce risque seule, j’entends en bénéficier seule. Les profits générés par cette nouvelle activité seront plus que suffisants pour financer son développement. Merci.


  — Julia, je pense que nous sommes tous d’accord pour dire que votre façon de diriger l’entreprise est impeccable, dit Sir Michael. Et c’est pourquoi nous aimerions vous proposer un crédit à taux flottant de trois milliards de nouvelles livres sterling dans lequel vous pourrez puiser à tout moment pour vos futurs projets. De cette manière nous pourrions éviter les délais et les questions inhérents aux demandes de prêt.


  Les autres représentants du consortium murmurèrent leur approbation. Tous observaient la jeune femme et espéraient qu’elle accepterait cette offre.


  — Nous les tenons, Juliet. Ils n’offrent jamais un chèque en blanc s’ils ne sont pas sous pression. Tu te souviens ce dont nous avons parlé, ma petite ?


  — Fais-les marcher, et ensuite balance Prior’s Fen.


  Elle joignit le bout de ses doigts et jeta un regard d’excuse aux banquiers.


  — Eh bien, c’est très embarrassant. Je crois que mon directeur financier a un bilan à vous présenter. Alex, si vous voulez bien…


  Alex Barnes était un Afro-Antillais de cinquante-trois ans, aux cheveux grisonnants. Son veston au revers de velours avait au moins le mérite de le distinguer de la masse des cadres supérieurs qu’on aurait pu croire clonés. Il se leva et se mit à réciter une litanie de chiffres, dates et pourcentages.


  Quand il termina, les représentants du consortium semblaient beaucoup plus nerveux qu’auparavant.


  — Tout cela pour dire que les prêts déjà consentis à Event Horizon seront remboursés d’ici à sept ans, fit Julia d’une voix suave. Ensuite la compagnie sera en mesure de s’autofinancer intégralement. Et comme les projets de développement pour cette période ont tous été finalisés, à l’exception de Prior’s Fen, je ne vois vraiment aucune raison de prolonger nos endettements. Certainement pas du montant de votre offre de crédit, montant que je qualifierai de décevant et de dérisoire au regard de la taille d’Event Horizon.


  Il y eut un moment de silence pendant lequel les représentants échangèrent des regards alarmés. Julia nota avec intérêt que seul Argon Hulmes s’autorisa à montrer son mécontentement. Au temps pour la solidarité parmi les adeptes de la culture jeune.


  Un système invisible de vote désigna Sir Michael porte-parole.


  — Que vous proposez-vous de faire à Prior’s Fen, exactement ? demanda-t-il d’un ton prudent.


   


  Karl Hildebrandt s’attarda après la clôture de la réunion. La demande d’entretien – « Aucun rapport avec les affaires, je peux vous l’affirmer.  » – du vieil Allemand était assez singulière pour que Julia y réponde positivement.


  Sean resta assis à côté d’elle tandis que Caroline raccompagnait les autres jusqu’à la porte. Rachel n’avait pas quitté sa chaise, près de la baie vitrée.


  Diessenburg Mercantile, la banque zurichoise que Karl représentait, était un des plus importants participants au consortium avec six pour cent de l’investissement total. Karl lui-même approchait la cinquantaine et prenait du poids presque aussi vite qu’Oncle Horace. Un pli de chair rose et molle débordait de son col, sous ses trois doubles mentons, et ses cheveux blonds viraient au gris par endroits. Il achetait ses costumes à Paris, et leurs revers étroits aidaient à minimiser la largeur de son torse, tandis que ses lunettes cerclées d’acier lui conféraient un air sérieux.


  Julia avait plutôt bonne opinion de lui, principalement parce qu’il n’essayait pas de faire semblant, à l’inverse d’Argon Hulmes par exemple.


  — Je sais qu’on vous l’a déjà dit, Julia, fit-il en préambule, mais vous êtes vraiment une jeune femme remarquable.


  Il parlait presque sans accent. Peut-être une des raisons pour lesquelles il avait été choisi pour représenter sa banque.


  — Merci, Karl. Vous n’allez pas vous mettre à me draguer comme Argon, n’est-ce pas ?


  Il eut un rire bas et referma son cybofax qu’il glissa dans la poche intérieure de son veston.


  — Non, certainement pas. Mais obtenir de banques et d’établissements financiers un prêt à taux fixe de douze milliards de livres représente un exploit dont certains kombinates rêveraient.


  — Prior’s Fen est un projet viable. Sans risque.


  — Les cyberdistricts, peut-être. Mais nous faire financer une ligne ferroviaire avant même que nous puissions investir en elle, c’est cruel, Julia.


  — Vous toucherez les intérêts du prêt, j’aurai mes cyberdistricts. Qui est perdant, Karl ?


  — Personne, bien sûr. C’est bien pourquoi vous gagnez à tous les coups.


  — Vous pensez donc que la commission d’étude sera favorable au prêt ?


  — Oui, répondit-il simplement.


  — Je croyais que nous n’allions pas parler affaires ?


  — Toutes mes excuses. Mais tout a ses racines dans la politique.


  Elle ne se souvenait pas avoir déjà vu Karl aussi indécis. Il lui donnait l’impression de vouloir aborder un sujet important sans trop savoir comment l’amener dans la conversation. Il lui faisait penser à un père qui va expliquer les mystères de la sexualité à son adolescente de fille.


  — Vous voulez qu’on parle politique ? Je n’étais pas en âge de voter lors des dernières élections, et d’ailleurs, je me trouvais à l’étranger. Mais je ne manquerai pas d’accomplir mon devoir de citoyenne à la prochaine.


  — Vous maîtrisez très bien le sujet politique, Julia. C’est pourquoi je n’ai pas été surpris quand je vous ai vue décrocher ce contrat pour le traitement des déchets radioactifs. Admiratif, mais pas surpris.


  — Merci. Il a nécessité quelques petits arrangements, mais j’aime à penser que je suis assez souple quand il s’agit de coopérer avec le ministère anglais de l’Industrie.


  — Certes. Toutefois, dans certains milieux, on s’interroge sur les convergences existant entre Event Horizon et le ministère. On pourrait presque parler de partenariat.


  — Je n’ai jamais offert d’enveloppe à un député, dit-elle. Et je ne le ferai jamais.


  — Non, bien sûr. Mais ces liens, aussi imaginaires soient-ils, peuvent être utilisés par les partis d’opposition. Le Grand Mensonge, Julia : dites quelque chose assez fort et assez longtemps, les gens finiront par y croire. Et en fin de compte ça affectera Event Horizon. On vous imposera certaines contraintes parfaitement injustifiées. Vos offres seront refusées simplement parce que ce sont les vôtres. Des hommes politiques voudront démontrer qu’ils ne tolèrent aucun favoritisme. Et nous ne pouvons le permettre. (Il eut un sourire en coin.) C’est mauvais pour les affaires, à tout le moins. Mauvais pour nous.


  Julia se demandait à qui ce « nous  » faisait référence.


  — Alors il faudra que je parle plus fort. Et je peux crier très très fort, croyez-moi.


  — Un démenti officiel équivaut à un Oscar pour une rumeur.


  — Allons-nous passer l’après-midi à échanger des bons mots, Karl ?


  — J’espère que non.


  — Ah, bien. Alors, qu’aimeriez-vous me voir faire ?


  — Un peu de circonspection ne serait pas de trop, Julia. Je sais que vous êtes très adroite, et c’est pourquoi j’ai trouvé vos dernières initiatives quelque peu déconcertantes.


  Elle coula un regard interrogateur à Sean, qui se contenta de répondre par un infime haussement d’épaules.


  — Quelles initiatives ?


  — La façon dont vous avez imposé ce vétéran de la Mindstar, Greg Mandel, dans l’enquête Kitchener. C’était terriblement voyant, Julia. Vous avez été sa demoiselle d’honneur. Enfin ! C’était vous offrir en pâture aux agitateurs de tous poils et aux théoriciens de la conspiration.


  Elle le considéra d’un air pensif.


  — Comment avez-vous su, pour Greg ?


  — On en a parlé partout aux infos.


  — Oh.


  Même ainsi il était étrange qu’il soit au courant aussi rapidement. Elle avait passé la majeure partie de la matinée à potasser des données pour la réunion, et cela avec l’aide de ses bioprocesseurs. Se faisait-il réellement communiquer toute information en relation avec Event Horizon ? Puis elle repensa à Jakki Coleman. Il se pouvait bien que Hildebrandt prête une oreille attentive à tous les ragots concernant Julia.


  — Je vois ce que vous voulez dire, Karl. En fait, j’ai déjà commencé à prendre des mesures pour limiter les dégâts.


  — Mandel a été retiré de l’enquête ?


  — Non, j’ai besoin de savoir qui a tué Kitchener. Mais vous n’entendrez plus parler à la télé du lien qui existe entre Greg et moi.


  — Ah. Je suis heureux de l’apprendre.


  Chapitre 9


  Nicholas ne s’intéressait plus vraiment à son environnement, aussi ne prit-il conscience qu’il se trouvait dans une salle d’interrogatoire que lorsque Greg Mandel le regarda au fond des yeux. Ou plutôt, quand il scruta son esprit.


  Lisa Collier, l’avocate, lui avait parlé d’un médium participant à l’enquête, et elle avait disserté sur ses droits fondamentaux qu’on violait, les irrégularités de procédure, les rumeurs prises pour des preuves. Nicholas ne voyait pas de problème à ce qu’un médium collabore à l’enquête. Tout ce qui pouvait faciliter l’arrestation du tueur était totalement justifié. C’était une question de logique pure et simple. Comment cette femme pouvait-elle ne pas le comprendre ?


  Depuis vendredi il occupait une des cellules du poste de police d’Oakham, même si on n’en avait pas verrouillé la porte.


  — Vous n’êtes pas en détention préventive, n’avait cessé de lui répéter la police, vous êtes simplement ici pour nous aider.


  Il avait acquiescé devant leurs mines anxieuses, et répondu à toutes les questions que les inspecteurs lui posaient. Ils avaient paru étonnés par la cohérence de ses déclarations. Comme s’il pouvait oublier le moindre détail de ce qui s’était passé cette nuit-là.


  Elle avait été la dernière nuit de sa vie. Depuis, il ne s’était rien passé. Il n’y avait eu que les activités mécaniques du corps : manger, aller aux toilettes, dormir. C’était tout ce qu’il avait fait depuis, dormir et répondre aux questions. Il était autorisé à parler aux autres étudiants, mais ils n’attendaient rien de lui, de toute façon. Ils s’étaient plaints du logement, de l’interdiction qui leur était faite de sortir, de la nourriture, de l’état de la salle d’eau.


  La seule personne à qui il désirait parler, Isabel, était désormais plus éloignée de lui qu’elle ne l’avait jamais été à Launde. Elle restait assise dans un coin de la salle de repos qu’on leur avait assignée, jambes repliées contre la poitrine, à regarder par la fenêtre. Et lui s’asseyait dans le coin opposé de la pièce et la contemplait longuement. Il avait trop peur pour seulement lui dire bonjour, car s’ils parlaient il faudrait qu’il l’écoute raconter ce qu’il y avait eu entre elle, Kitchener et Rosette. Ce qui s’était passé dans cette chambre, et combien de fois c’était arrivé. Peut-être même pourquoi c’était arrivé. Et il n’aurait pas pu le supporter.


  Kitchener avait été l’architecte de son esprit. Pour la première fois de sa vie il avait réellement commencé à penser clair. Avec son propre amour du savoir, Kitchener était celui qui avait éduqué son talent, qui lui avait fait prendre conscience qu’il ne devait pas avoir honte de ses capacités, que ce n’était rien de monstrueux, contrairement à ce que les imbéciles répétaient. Kitchener était celui qui l’avait encouragé à se joindre à la camaraderie de l’abbaye.


  Kitchener lui avait pris Isabel.


  Kitchener était mort.


  Le monde, alors si près de lui être enfin accessible, l’avait fui une fois encore. C’était pourquoi il avait dit qu’il acceptait d’être interrogé par le médium. Après tout, Kitchener avait utilisé des neurohormones. Elles ne pouvaient pas être mauvaises.


  Mais à présent qu’il était confronté à la réalité de cette entrevue, tout semblait beaucoup moins simple.


  Il y avait chez Greg Mandel, à présent tranquillement assis de l’autre coté du bureau qui les séparait, un côté implacable, une sorte de tolérance lasse que même Nicholas pouvait détecter, en dépit de son inadaptation sociale. Le médium donnait l’impression d’être allé partout et d’avoir vu l’être humain dans tous les états imaginables. Les excuses ne marcheraient pas, pas avec lui. Et pourtant, dans le même temps le jeune homme voyait à quel point Mandel était réceptif. C’était assez déroutant, ces deux aspects presque contradictoires qui cohabitaient chez une même personne.


  Nicholas se laissa tomber sur sa chaise, pas le moins du monde rassuré par le formalisme de la procédure quand Vernon Langley et Lisa Collier récitèrent leur déclaration préliminaire pour l’enregistreur audio-vidéo. Il y avait quelque chose d’irréel, qui donnait presque la chair de poule, à penser que quelqu’un pouvait fouiner dans son esprit. Ne serait-ce qu’à cause de tous ses secrets pathétiques, les centaines d’échecs et de désastres qui avaient jalonné son existence.


  — Je ne peux pas me brancher sur vos souvenirs, dit Greg d’une voix lénifiante. Vous pouvez donc cesser de vous faire du souci à propos de ce jour où vous avez chipé la barre chocolatée de votre petit frère.


  — Je n’ai pas de frère, répondit Nicholas. Seulement une sœur. Et je ne lui ai jamais rien volé.


  — Et bien, vous voyez, je n’ai pas pu le savoir.


  — Oh, euh, oui, je vois, bafouilla le jeune homme qui se sentait un peu ridicule. Mais comment avez-vous su que je m’inquiétais que vous lisiez dans mes souvenirs ?


  — Parce que tous les gens ont cette réaction, quand ils me rencontrent. Vernon et Jon ici présents s’inquiètent à cause des billets qu’ils ont prélevés dans le pot commun destiné à organiser la fête de Noël, et madame Collier est extrêmement inquiète à cause d’un passé trouble. Mais la seule chose que je puisse sentir dans un cerveau humain, c’est son contenu émotionnel. Donc plus vite vous vous détendrez et vous évacuerez ces inquiétudes, plus vite je pourrai poser mes questions, et plus vite vous ressortirez d’ici. D’accord ?


  Nicholas acquiesça avec vigueur, et en secret il se réjouit de l’air encore plus désapprobateur de Lisa Collier après la petite pique de Mandel.


  — Oui, bien sûr. Je veux vraiment aider.


  — Oui, je le vois bien. Vous aimiez beaucoup Kitchener, n’est-ce pas ?


  L’avocate lui avait recommandé de ne surtout pas mentir. Aussi douloureuse que soit toute déclaration, le médium saurait s’il disait vrai, et en cas de mensonge ce serait retenu contre lui.


  — Oui, je l’aimais bien. Mais…


  — Isabel, dit simplement Greg, mais le ton était compréhensif.


  — Je ne savais pas, pour elle et Kitchener. Pas avant cette nuit-là.


  — À quelle heure l’avez-vous vue se rendre dans la chambre de Kitchener avec Rosette ?


  — Vers une heure et quart.


  — Et ensuite, qu’avez-vous fait ?


  — Je me suis mis au lit.


  — Vous avez dormi ?


  — Je suppose que oui. Dans un premier temps, j’ai beaucoup réfléchi. Mais je dormais quand j’ai entendu les cris de Rosette.


  — Avant de vous endormir, avez-vous entendu quelque chose ?


  — Non !


  — Je voulais dire : quelqu’un qui se serait déplacé dans l’abbaye ?


  Nicholas savait qu’il avait rougi. Pourquoi était-il incapable de comprendre ce que les gens disaient, tout simplement ? Pourquoi devait-on toujours lui parler comme à un bébé pour qu’il saisisse ?


  — Oh, désolé. Non, personne.


  — Vous n’avez donc pas entendu Isabel et Rosette quand elles ont quitté la chambre de Kitchener ?


  — Non.


  — Qu’avez-vous fait entre le moment où vous avez quitté la chambre d’Uri et celui où vous avez aperçu Rosette et Isabel ?


  — J’ai traité les données fournies par Antomine 12 avec un programme de détection. Je cherchais des concentrations de matière noire.


  — De la matière noire ? répéta Mandel qui semblait trouver à l’expression une dimension comique qui échappait totalement à Nicholas.


  — Oui. Dans l’espace. Le sujet intéressait beaucoup Kitchener. Il pensait que ces concentrations pouvaient agir comme des sortes de terminus pour les trous de ver. Vous voyez, si vous déplacez un trou de ver d’une certaine manière il serait peut-être possible de générer une CGTF directement. Une boucle temporelle non paradoxale permettrait de…


  Il s’obligea à se taire, penaud. Il l’avait encore fait. Il voyait cette expression horriblement familière d’incompréhension polie sur le visage de Greg.


  — Désolé, marmonna-t-il.


  — Aucune raison d’avoir honte d’un don, Nicholas.


  Il releva la tête, surpris. Mais Mandel était sérieux.


  — Je m’emballe, parfois, dit-il mollement. Je ne me rends pas compte. La cosmologie est vraiment intéressante, monsieur Mandel.


  — Je sais ce que c’est. Ma femme me dit toujours que je parle trop de la Turquie.


  — La Turquie ?


  — La guerre.


  Il fallut un moment à Nicholas pour établir la relation avec les légions du Jihad. Il avait huit ou neuf ans quand les forces islamiques avaient envahi la Turquie, aussi l’événement était-il classé avec tous les autres incidents terrifiants que l’enfance mélangeait allégrement.


  — Ah, oui.


  — Revenons à ce programme de détection, proposa Mandel. Vous l’avez fait tourner sur le Bendix de l’abbaye ?


  — Oui.


  — Jusqu’à quelle heure ?


  — Quand j’ai vu Isabelle et Rosette, à une heure et quart. Après ça, je n’ai pas pu me remettre au travail.


  — Vous êtes-vous servi du réseau d’English Telecom cette nuit-là ?


  — Oui.


  — Pourquoi ?


  — J’étais obligé, les données d’Antomine viennent du centre de contrôle de Toulouse. Il n’y a pas d’autre moyen d’y avoir accès.


  — Donc vous n’avez utilisé que cette seule liaison informatique ?


  — Oui.


  — D’accord, fit Greg en notant quelque chose sur son cybofax. Saviez-vous que Rosette est légèrement insomniaque ?


  Drôle de question. Il ne voyait vraiment pas pourquoi Mandel la posait.


  — Non. Mais elle n’était jamais fatiguée, en fin de soirée, quand nous étions dans une chambre ou si nous allions à l’Old Plough. Et en général c’était elle la première levée. Donc, en y réfléchissant, je suppose que oui, je savais qu’elle ne dormait pas beaucoup.


  — Avez-vous déjà pris du syntho, Nicholas ?


  — Non.


  C’était la vérité, en conséquence il pouvait la dire sans montrer aucun signe de culpabilité. Mais il baissa les yeux à cause de la honte qu’il éprouvait. Il y eut un très long moment de silence, difficile à supporter.


  Quand il se risqua à relever les yeux, il vit que Greg le couvait d’un regard calculateur. Toutes ses craintes concernant l’aptitude du médium à fouiller dans ses souvenirs revinrent d’un coup et le submergèrent.


  — Voyons, dit Greg. Vous avez pris une autre sorte de stupéfiant ?


  — Non, souffla Nicholas, misérable.


  — Quelqu’un vous a proposé du syntho ?


  — Oui.


  — Rosette ?


  — Oui.


  — Et vous avez refusé ?


  — Oui. Je sais bien, Kitchener disait qu’il n’y avait aucun mal à en prendre, mais je ne voulais pas.


  — Je vois que l’incident a beaucoup de connotations pour vous. Que s’est-il passé d’autre ?


  Nicholas décida que le mieux à faire était de le dire très vite. Mandel passerait peut-être à un autre sujet. Il regarda fixement ses baskets. Le lacet de la gauche s’effilochait.


  — Elle voulait que je couche avec elle.


  — C’est arrivé quand ?


  — Le 3 novembre.


  — Et vous l’avez fait ?


  — Non ! Elle pensait… Elle pensait que c’était amusant.


  — Oui, j’imagine assez bien, j’ai été présenté à Rosette. Donc vous saviez qu’on pouvait se procurer du syntho à l’abbaye ?


  — Oui.


  — Vous saviez où se trouve la cuve ?


  — Dans le labo de chimie.


  — Quand Rosette s’est mise à hurler, vous êtes la première personne qui est arrivée dans la chambre. Exact ?


  — Oui.


  — Avez-vous vu quelqu’un d’autre dans l’abbaye, à part les autres étudiants ?


  — Non. Enfin…


  D’un geste inconscient, Nicholas pinça le devant de son sweat-shirt. Il avait l’impression que le vêtement se resserrait sur lui, et subitement il avait très chaud. Les deux inspecteurs l’observaient avec grande attention. Tout cela allait paraître incroyablement idiot, et ils penseraient qu’il était attardé, à présent, aucun doute.


  — Il y avait… cette fille…, fit-il à contrecœur.


  Greg avait fermé les yeux, et la concentration crispait ses traits.


  — Poursuivez.


  — C’est arrivé plus tôt. Quand j’ai vu Isabel et Rosette. C’était un fantôme. La fille.


  Nevin laissa échapper un grognement d’exaspération et se renversa en arrière sur sa chaise.


  — Pour l’amour du Ciel !


  Greg leva une main et claqua sèchement des doigts pour le faire taire.


  — Vous avez dit : une fille. De quel âge ?


  — Le mien, à peu près. Elle était grande, très jolie, avec des cheveux roux.


  — Comment savez-vous que c’était un fantôme ?


  — Parce que la première fois que je l’ai vue, elle était dehors. Ensuite elle était dans le couloir, derrière Isabel et Rosette.


  — Dehors ? Vous voulez dire dans le parc ?


  — Non. Juste de l’autre côté de ma fenêtre. J’ai d’abord cru que c’était un reflet dans le carreau.


  — Votre chambre se trouve au deuxième étage, n’est-ce pas ?


  — Oui. C’est pour ça qu’elle ne pouvait pas être réelle. Je pense que je l’ai imaginée. J’étais très fatigué.


  — Vous avez déjà vu ces tenues de combat que les commandos portent dans l’armée ? demanda Greg. Elles sont un peu comme les combinaisons de motard, mais plus amples, noir mat, avec un ceinturon large et en général un casque coordonné.


  — Oui, je crois que je vois de quoi vous parlez.


  — Cette fille portait une tenue comparable ?


  — Oh, non. Elle avait une sorte de veste de couleur sombre, mais c’était juste une veste ordinaire. Et une jupe longue, je crois.


  Greg ouvrit les yeux et passa une main derrière la tête pour se gratter la nuque.


  — Intéressant, dit-il prudemment.


  Nicholas s’ingéniait à éviter tout contact oculaire avec les deux inspecteurs.


  — Je vois mal ce que tout ça nous apporte, Mandel, soupira Langley.


  Greg fit mine de ne pas l’avoir entendu.


  — Vous l’aviez déjà vue, avant ce soir-là ? demanda-t-il au jeune homme.


  — Non.


  — Vous aviez déjà eu d’autres visions ? Vu d’autres fantômes ?


  Nicholas baissa la tête une fois encore.


  — Non.


  — À quelle heure vous étiez-vous levé jeudi ?


  — Sept heures et demie.


  — Bon, c’était probablement l’effet de la fatigue, dit Greg, l’air satisfait. Beaucoup de soldats ont connu ce genre d’expérience, en Turquie : étonnant ce qu’ils juraient avoir vu après deux ou trois jours sans sommeil. Tenez, la preuve de ce que je vous disais : je parle trop de ça.


  Nicholas eut un sourire timide, car Mandel n’avait pas l’air de se moquer de lui. Greg bâilla, puis jeta un coup d’œil à son cybofax.


  — À quand remontait votre dernière toilette, avant le meurtre ?


  — Un peu après 19 heures, avant de descendre pour le dîner.


  Nevin fit la grimace et sortit son cybofax d’une poche. Il marmonna quelque chose dans l’appareil avant d’en consulter l’affichage. Mandel s’était tourné vers lui.


  — Ce devait être plus tard que ça, dit-il à mi-voix.


  Langley prit le cybofax et lut les données sur l’écran. Greg les rejoignit, et tous trois rapprochèrent leurs têtes pour murmurer entre eux.


  Mal à l’aise, Nicholas se tortillait sur sa chaise. Il ne savait pas quelle bêtise il avait encore commise, cette fois. Mais Greg ne l’avait pas accusé de mentir, et c’était toujours ça.


  — Quel genre de toilette ? demanda Nevin.


  — J’ai pris une douche. Nous avons tous une douche.


  L’inspecteur pointa l’index sur l’écran du cybofax.


  — Vous voyez, là ? Le dos de ses mains est aussi propre que ses jambes.


  — Oui, mais l’accumulation de particules sur les deux est établie, fit Greg.


  — Ça ne veut pas dire…


  Nicholas cessa d’écouter. Il se remémorait le scan corporel qu’ils lui avaient infligé quand il était arrivé au poste de police. Il s’était déroulé dans un compartiment en composite blanc assez comparable à une cabine de douche, justement. Un senseur pareil à une ampoule brune de la taille d’un poing était descendu du plafond au bout de son flexible et avait décrit de lentes évolutions autour de son corps nu. Il avait imaginé que l’appareil le reniflait comme l’aurait fait un chien. Puis il y avait eu la prise de sang, l’analyse d’urine. On avait emporté ses vêtements pour examen, et on avait pris ses empreintes digitales et palmaires.


  — Vous vous êtes encore lavé plus tard ? demanda Greg. Après le dîner ?


  — Euh, oui : juste les mains. J’étais allé aux toilettes, et nous avions grignoté des cacahouètes dans la chambre d’Uri, ce qui laisse toujours les mains grasses.


  — L’heure ne cadre pas, insista Nevin.


  — Ce n’est pas totalement fiable, admit Langley avec une pointe de mauvaise humeur. Nous ne pouvons rien contester, avec ces résultats.


  — De quoi s’agit-il ? s’enquit Nicholas, et il fut heureux d’avoir trouvé assez de courage pour poser la question.


  — La quantité de poussière et autres saletés sur vous vendredi matin était plutôt faible, dit Greg avant de fermer les yeux et d’ajouter : Dites-le-moi une fois encore. À quelle heure avez-vous pris cette douche ?


  — Après 19 heures, vers 19 h 15. Nous devions être en bas pour le dîner à la demie, vous comprenez.


  — Et vous n’avez pas pris d’autre douche, plus tard ?


  — Non.


  — Il dit la vérité.


  — Il y a un point litigieux ? voulut savoir Lisa Collier.


  Greg et Langley se tournèrent tous deux vers Nevin. L’inspecteur jeta un dernier coup d’œil à l’écran de son cybofax, puis ferma l’appareil.


  — Non.


  Chapitre 10


  C’était peut-être cette pluie dense et obstinée qui avait chassé les journalistes du trottoir devant le poste de police, ou l’éventualité de la colère de Julia qui les avait terrifiés. Toujours est-il qu’en franchissant le portail du poste de police au volant du EMC Ranger ce mardi après-midi, Greg n’aperçut qu’une poignée de cameramen en coupe-vent imperméables, capuche sur la tête.


  — Le Ciel soit remercié pour ça, grommela Eleanor à côté de lui. Je pensais qu’ils avaient pris racine.


  Il tourna dans Church Street et alluma les phares. Le soleil n’était pas encore couché, mais le tapis nuageux plongeait déjà Oakham dans une pénombre grisâtre. La pluie créait un scintillement vaguement jaune dans le faisceau des phares.


  — Ouais, approuva-t-il. Tu as eu Julia, alors ?


  — Oui. Tu sais, j’ai toujours du mal à associer la fille que nous connaissons avec cette démone manipulatrice et richissime que tous les médias critiquent. Je veux dire, le Premier ministre en personne ne pourrait pas faire rappeler les journalistes comme elle l’a fait. Ils crieraient à la persécution gouvernementale et à la menace sur la liberté de la presse.


  — C’est vrai. D’un autre côté, Marchant ne possède pas les appareils qui permettent de placer en orbite les satellites de communication…


  — Il y a ça aussi, peut-être.


  Greg jeta un coup d’œil sur Cutts Close. L’intérieur de toutes les caravanes était éclairé, et des silhouettes sombres traversaient les pelouses. Ils ne s’étaient donc pas vraiment retirés, ils s’étaient simplement regroupés et préparaient sans doute l’assaut du lendemain.


  Il cala la vitesse du 4 x 4 à trente-cinq kilomètres/heure. La pluie avait beaucoup allégé la circulation, ne laissant que quelques cyclistes qui pédalaient opiniâtrement pour rentrer chez eux au plus vite, le visage crispé sous le déluge. Sa migraine neurohormonale s’estompait. Les interrogatoires ne lui avaient pas posé de problème véritable, les étudiants s’étant montrés coopératifs, ce qui changeait agréablement des séances épuisantes avec les mollahs, en Turquie.


  — Julia a dit quelque chose au sujet de l’analyse des neurohormones sélectives ? demanda-t-il.


  — Aucun problème, nous devrions avoir les résultats demain dans la journée. Le coursier est venu et a emporté les ampoules pendant que tu menais les interrogatoires.


  Eleanor survola d’un regard lointain les étals déserts sur la place du marché. C’était cette expression de vacuité qu’elle arborait quand elle était plus irritée qu’elle voulait le reconnaître.


  — J’ai dû menacer d’appeler le ministère de l’Intérieur pour qu’il accepte de les donner.


  — Qui, Denzil ?


  — Non, un des inspecteurs de la brigade criminelle.


  — Oh. Mais tu sais quoi ? Je pense que Vernon devient plus indulgent, et Jon Nevin n’est pas loin derrière.


  — Super, lâcha-t-elle d’un ton acide.


  — On n’a rien sans rien.


  Elle se renversa contre l’appuie-tête.


  — Non. Comme tu me le dis toujours. Alors, comment ça s’est passé, avec les étudiants ? Ils sont tous innocents ?


  Il sourit en songeant au double sens du terme.


  — Je suis à peu près certain qu’aucun d’eux n’a tué Kitchener. Même si tous ou presque pouvaient avoir de bonnes raisons de le faire. J’ai découvert qu’il a couché avec toutes les filles.


  Eleanor lui jeta un regard lugubre.


  — Toutes ?


  — Ouais. Et il avait soixante-sept ans. J’aimerais être aussi vert à son âge.


  Elle réprima une grimace de désapprobation.


  — Hmm. Quels étudiants auraient eu un mobile valable ?


  — Isabel Spalvas. Elle ne couchait pas avec Kitchener contre son gré, mais ça n’en était vraiment pas loin. Nicholas Beswick. Je suis presque triste pour lui. Un gentil garçon, mais un peu naïf, le genre à avoir tout le temps la tête dans les nuages, intelligent et stupide en même temps. Il est raide dingue amoureux d’Isabel, mais je doute qu’il a ne serait-ce qu’osé l’embrasser jusqu’ici, et ils n’ont certainement pas consommé. Il a eu un choc monumental ce soir-là, quand il a découvert qu’elle était avec Kitchener, mais il adorait aussi ce vieux beau. Uri Pabari pourrait avoir un mobile, s’il savait que Liz Foxton a couché avec Kitchener.


  — Mais il ne le savait pas ?


  — Je ne lui ai pas posé la question. Il faudra que je vérifie, dit Greg. (Cette idée ne lui plaisait pas du tout.) S’il l’ignorait, il comprendra quand je l’aurai amené sur ce terrain. La poisse…


  — Tu n’as pas dit qu’aucun des étudiants n’est coupable ? Alors pourquoi interroger Uri sur ce point précis ?


  — Le psi n’est pas une science exacte. Je ne peux pas aller au tribunal et être formel dans mes déclarations. Tu le sais, et je suis sûr que les avocats aussi. Tout ce que je peux dire, c’est que je n’ai pas senti qu’ils me donnaient de fausses réponses. Mais si un d’eux avait un mobile vraiment puissant pour tuer Kitchener, il serait peut-être capable de me dissimuler sa culpabilité, tout simplement parce qu’il n’en éprouverait aucune. Ça ne marchera pas si je pose la question directement. Alors je tourne autour du pot, et je sonde les alentours. Ils ne peuvent pas mentir sur tout sans se couper, car je finirai bien par les prendre en défaut.


  — Et les autres étudiants qui auraient un mobile plausible ?


  Il fouilla ses souvenirs récents sans quitter la route des yeux.


  — Il y a une étudiante. Le mobile pourrait être l’argent. Mademoiselle Rosette Harding-Clarke. Quoique, s’il avait fallu parier sur une victime potentielle de meurtre à l’abbaye, j’aurais misé sur elle.


  La remarque éveilla l’intérêt d’Eleanor, qui se redressa sur son siège.


  — La piste a l’air… séduisante, surtout si j’en juge à la façon dont tu agrippes le volant.


  — Ouais, peut-être parce que j’imagine que c’est son cou. Bon sang, Eleanor, il faut la rencontrer pour le croire. Comment elle a réussi à survivre avec l’attitude qu’elle a, ça reste un mystère pour moi. J’ai eu vraiment envie de lui balancer une bonne gifle, mais ça lui aurait probablement plu…


  Il s’efforça de stopper ces pensées. Pas d’implication personnelle, c’était la règle numéro un. Même s’il avait du mal à imaginer qu’on puisse réagir sans excès à la personnalité de Rosette.


  — Je croyais que cette Rosette Harding-Clarke était riche ? fit Eleanor.


  — Ouais, c’est ce qu’elle affirme, en tout cas. Mais elle est aussi enceinte.


  — Enceinte ?


  La surprise de sa femme le fit sourire.


  — Absolument. Et l’enfant est de Kitchener. Elle en est convaincue, ce qui me pousse à la croire. La première chose que je veux vérifier demain, c’est si Rosette est aussi riche qu’elle le dit. Bon nombre de ces soi-disant aristocrates sont moins bien lotis que les gens qui touchent le chômage. Et il nous faudra également un avis autorisé pour savoir si l’enfant aura des droits sur l’héritage, même s’il n’est pas mentionné dans le testament. Rosette affirme qu’elle ne le contestera pas, mais il est possible que les exécuteurs testamentaires aient l’obligation de subvenir aux besoins de la descendance du défunt.


  — Tu as raison, dit Eleanor.


  Elle prit son cybofax et nota la chose.


   


  Après avoir vécu dans un chalet de deux pièces pendant plus de dix ans, l’intérieur d’une ferme semblait toujours immense, le mobilier épars, et rien ne paraissait à portée de main.


  Les ouvriers avaient effectué d’importantes rénovations avant que le couple emménage. On avait réparé la toiture, remplacé les parties de plancher pourries, ôté les plâtres touchés par l’humidité, refait la plomberie, l’installation électrique et la climatisation. Ils avaient eu de la chance que tous ces travaux soient exécutés. La renaissance industrielle de l’Angleterre avait plongé le secteur du bâtiment dans une frénésie de demandes. Il fallait remettre en état les anciennes usines, en construire de nouvelles, et grands ensembles comme lotissements apparaissaient partout dans le pays. Il y avait très peu de main-d’œuvre disponible, en particulier pour des chantiers individuels de remise à neuf dans des villages perdus. Mais le nom de Julia leur avait donné la priorité chez l’entreprise qu’ils avaient choisie, même si l’influence de la jeune femme ne s’étendait pas aux sous-traitants. D’où les trois pièces qui attendaient toujours une couche de plâtre, et la véranda qui n’était qu’un tas de bois coupé et traité sur la pelouse, prêt à être monté.


  Eleanor avait déjà suggéré qu’il se charge de cette dernière tâche. Comme si les limettiers ne lui prenaient pas déjà tout son temps libre…


  Mais l’ensemble avait acquis cet aspect qui faisait qu’ils s’y sentaient chez eux, comme la tanière où le fauve se sent à l’abri d’un monde encore plus féroce que lui. Y retourner leur procurait un soulagement réel. Mandel s’était presque attendu à trouver des journalistes à l’entrée de l’allée.


  La décoration intérieure avait été assurée par une entreprise londonienne, en accord avec Eleanor, pour créer une ambiance début du XXe siècle. On avait privilégié la clarté et un petit côté rustique, avec des moquettes et des rideaux dans les tons pastel, et des meubles en pin. Les systèmes de domotique dernier cri étaient intégrés à des reproductions d’époque. Le seul endroit manifestement moderne était la salle de gym avec ses appareils chromés noir et argent.


  Dès leur retour du poste de police, Greg s’écroula sur un canapé dans le salon et pointa la télécommande sur le faux tableau XVIIIe siècle représentant une scène de moisson qui dissimulait l’écran plat quand il était en mode veille. Le tableau se brouilla et fut remplacé par un jeu télévisé dans lequel les candidats étaient suspendus tête en bas du plafond du studio, au bout de cordes élastiques. Ils descendaient et remontaient rythmiquement en tentant d’attraper entre leurs dents des pommes surnageant à la surface de grands barils emplis d’eau.


  Il observa ce spectacle d’un œil incrédule pendant une bonne minute avant de soupirer longuement. Monsieur Tout-le-monde, de retour à la maison après une dure journée de labeur au bureau, avec l’épouse qui s’affairait dans la cuisine.


  Sauf que, comme d’habitude, son esprit se débattait avec un tas de détails concernant l’affaire en cours qui tourbillonnaient en un vortex chaotique. Les doigts magiques de son intuition tentaient de les diriger dans un schéma cohérent. À l’armée, ses camarades le disaient obsessionnel. C’était peut-être un défaut, mais il ne pouvait pas lâcher un problème. Il avait presque oublié à quel point il était capable de s’investir dans une enquête. Le pire, c’était qu’il aimait cette sensation. Il était de nouveau en chasse. Le salopard qui avait massacré Kitchener devait être coffré.


  Eleanor revint avec deux bières blondes dans des verres hauts. Elle n’accorda qu’un coup d’œil au jeu télévisé avant d’éteindre l’écran. Les robustes paysans et les balles de paille réapparurent sous un ciel chargé de nuages dorés.


  — Tu ne regardais pas, de toute façon, dit-elle quand il protesta pour la forme. Tu réfléchissais à l’affaire Kitchener.


  Il prit une des bières.


  — Mouais.


  Eleanor s’assit sur le canapé et frétilla des épaules jusqu’à ce qu’elle soit confortablement nichée contre lui.


  — Tu sembles penser que Rosette est une garce de la plus belle eau. Tu penses qu’elle aurait pu tuer le père de son propre bébé uniquement pour une question d’argent ?


  — Non. Si tu présentes la chose comme ça, je répondrai non. Mais je vais te dire une chose, tous ces étudiants ont un point en commun. Ils idolâtraient Kitchener. C’était évident durant les interrogatoires. Deux sont allés jusqu’à le qualifier de second père. Mon instinct me dit que ce n’est pas un d’entre eux. Mais… c’est curieux. Il y a beaucoup de choses qui ne collent pas, surtout si c’est l’œuvre d’un tech-merc sur un contrat d’assassinat.


  Il passa un bras autour des épaules de sa femme et savoura la pression chaude de son corps contre lui.


  — Le tablier, fit-elle. Ça, c’est vraiment bizarre.


  — Exact. Comme tu l’as très bien dit, pourquoi s’embêter avec ? Et je n’arrive pas à croire que notre hypothétique tech-merc s’en serait servi pour incriminer les étudiants. Pour commencer, nous ne pouvons relier aucun d’entre eux avec le tablier. Si un tech-merc voulait laisser des indices, pourquoi pas le couteau, ou des taches de sang ?


  — Trop évident.


  — Peut-être. Mais justement, le tablier ne l’est pas assez. Et pourquoi perdre un temps précieux à allumer le feu ? Je connais ce genre d’opération clandestine, j’en ai effectué un certain nombre en mon temps, et la règle cardinale est de filer dès que le boulot est fait, ne jamais s’attarder.


  — Quelle que soit son identité, le tueur est pourtant resté un certain temps sur les lieux. D’abord il lui a fallu attendre que Kitchener soit seul, ensuite il s’est occupé du Bendix, ainsi que du synthétiseur de neurohormones. Tout ça implique qu’il a passé beaucoup de temps à l’intérieur de l’abbaye.


  — Ce qui donne à notre tueur encore plus de raisons de filer dès le meurtre commis, contra-t-il. Chaque minute supplémentaire sur les lieux multipliait les risques d’être découvert. Et pourquoi se servir du syntho pour déglinguer le synthétiseur ?


  — Parce qu’il était disponible et que ça évitait d’apporter un poison quelconque.


  — D’accord, mais comment le tueur le savait-il ? Il fallait que ce soit quelqu’un qui connaissait parfaitement l’agencement du labo, et même ainsi il ne pouvait pas être sûr qu’il y aurait du syntho disponible cette nuit-là en particulier. Et si Kitchener et cette bonne vieille Rosette s’étaient défoncés à outrance et n’avaient rien laissé ? Non, un tech-merc aurait apporté du poison, il est même plus probable qu’il se serait servi d’un maser. Quelle que soit la méthode, il n’aurait rien laissé au hasard.


  — Il y a toutes sortes d’autres produits chimiques dans ce labo, sans parler des acides ou des divers appareils de chauffage, remarqua-t-elle. Il y avait forcément quelque chose qu’il pouvait utiliser pour neutraliser les neurohormones. S’il a choisi le syntho, c’est un simple hasard.


  — Ouais, possible…


  Mais la danse folle des détails incohérents ne se calmait pas, et il continuait à voir l’abbaye, le parc, ces maudits lacs, les visages atterrés des étudiants. Rien de tout cela ne collait.


  Il but une gorgée de bière. Elle était juste assez fraîche pour engourdir le fond de sa gorge.


  — Tout ça n’explique toujours pas le temps qu’il a passé dans l’abbaye avant le meurtre, dit-il.


  Eleanor laissa échapper un petit gémissement.


  — Désolé, dit-il aussitôt. Laissons tomber pour ce soir.


  — Pour supporter tes silences boudeurs pendant que tu y réfléchis ? Non merci. Mais la prochaine fois, Julia pourra chercher quelqu’un d’autre. C’est la dernière affaire pour les Investigations Mandel, Gregory.


  Il lui sourit et la serra un peu plus contre lui.


  — Oui, chef.


  — Alors, et cette question de temps ? fit-elle avant d’avaler un peu de bière.


  — Pourquoi attendre que Rosette et Isabel quittent Kitchener ? Un tech-merc n’hésiterait pas à les descendre tous les trois, ce serait même tout bénéfice pour lui, du point de vue de la mission. Deux personnes de moins qui risquaient de le voir filer et auraient pu donner l’alarme.


  — À mon avis, elles représentaient plutôt une complication, Greg. Tuer trois personnes dans une pièce, c’est risqué. Une des trois aurait eu le temps de crier.


  — Peut-être. Mais ça signifie qu’il a dû attendre le bon moment pendant des heures, quelque part à l’intérieur de l’abbaye. Aucun tech-merc n’agirait ainsi, le risque d’être découvert est trop grand. Et quoi qu’il en soit, dans cette hypothèse il devait savoir que Rosette laisserait Kitchener seul pendant un certain temps.


  — Tout le monde savait qu’elle est insomniaque.


  — Ses amis, oui. Mais quelqu’un d’autre ?


  — Bonne question, dit-elle en se penchant en avant pour récupérer son cybofax sur la table basse. Il y a deux ou trois autres choses. Avec Amanda Paterson, nous avons passé l’après-midi à relancer English Telecom. Les seules connexions depuis l’abbaye ce jeudi sont les trois dont on nous a rendu compte. Nicholas avec le CNES, Rosette avec l’université d’Oxford, et Kitchener lui-même avec Caltech, en Amérique. Par ailleurs, on dénombre vingt et un appels passés depuis des cybofax. Deux par madame Mayberry, la gouvernante, un par une de ses aides, neuf par Rosette, deux par Cecil, idem pour Liz, tandis que Nicholas et Isabel n’en ont passé qu’un seul, et enfin Kitchener pour les trois derniers. Amanda et un autre inspecteur appellent tous les numéros pour avoir confirmation qu’il n’y a eu que des échanges oraux. Nous pensions que quelqu’un aurait pu raccorder son cybofax à un des terminaux de l’abbaye. Le débit aurait été nettement inférieur, mais il y aurait eu moyen de s’en servir pour introduire un virus dans le Bendix.


  — Ouais, en admettant que ça a été fait jeudi. Rien n’empêche de charger le virus un mois plus tôt, avec un simple système d’activation à retardement.


  Elle lui jeta un regard où se lisait la déception.


  — Il fallait bien que nous commencions quelque part.


  — Ouais, bien sûr. Désolé. Mais personne ne se souviendra d’un coup de fil passé il y a un mois.


  — Je sais bien, mais que pouvons-nous faire d’autre ?


  — Rien, c’est vrai. D’un autre côté, je n’imagine pas que quelqu’un ait pu vouloir nettoyer le Bendix avant que Kitchener soit mort, pas si l’objectif était de détruire ses travaux. Tout effacer de son vivant aurait été contreproductif, il aurait pu recréer ses équations ou quoi que ce soit qu’il avait fait, et il aurait vu qu’il existait un problème de sécurité. Et si le virus a été chargé il y a un mois, comment le tueur savait-il quand les étudiants cesseraient tout accès au Bendix ? Non, je suis sûr que le Bendix a été nettoyé depuis l’intérieur de l’abbaye et après le meurtre. C’est le seul scénario qui tient la route.


  — Tu as sans doute raison. En tout cas, pendant qu’Amanda passait tous ces coups de fil j’ai de mon côté consulté la RAF à Cottesmore pour vérifier les conditions météo de ce jeudi. Les vents qui soufflaient sur la région cette nuit-là ont atteint les cent kilomètre/heure, certaines rafales cent vingt. Ils m’ont tout transmis sur le cybofax.


  Il posa son verre sur la table basse et consulta les données météorologiques sur le petit écran. Les lignes rouges et bleues de l’image radar se superposaient à la carte de Rutland, avec des relevés de pression, la direction et la force des vents.


  — On peut voler avec un ultraléger par un temps pareil ? demanda Eleanor.


  — Pas une chance. Même à haute altitude ce serait risqué. Et impossible à basse altitude, avec toutes les turbulences dans la vallée de la Chater.


  Elle lui frotta doucement le bras.


  — Le tueur n’aurait pas pu venir et repartir à pied ?


  — Il y a quatre kilomètres de Launde à l’A47, au plus court, soit huit pour l’aller et retour. Il aurait fallu effectuer ce trajet en pleine tempête, avec contournement de Loddington pour être sûr de ne pas être vu, et en trimballant assez de matériel pour franchir le système de sécurité. Je ne le ferais pas.


  — Mais quelqu’un aurait pu le faire ? insista-t-elle.


  — En théorie, oui, et un guidage inertiel aurait dirigé le tueur au centimètre près. Mais tu as vu le terrain…


  — Oui.


  Elle lui redonna son verre, replia les jambes et appuya la tête contre son épaule.


  Il sentit le baiser au bas de sa mâchoire, et elle se mit à frotter sa joue contre la sienne. De haut en bas, lentement.


  — Tu es tout tendu, lui murmura-t-elle à l’oreille. Tu ne résoudras rien dans cet état.


  Pendant un instant il songea à s’écarter d’elle. Mais seulement un moment. Et puis, elle avait raison, il ne résoudrait pas l’affaire ce soir.


   


  La chambre donnait sur le bras sud du réservoir, une longue bande sombre d’eau avec ses vaguelettes et ses volutes légères de brume. Les murs et les meubles étaient d’un blanc satiné ; les vases, les cadres, les rideaux, les draps et les colonnes de lit, de diverses nuances de bleu. Le parquet en chêne avait été poncé et ciré jusqu’à ressembler à celui d’une salle de bal.


  Rien de tout cela n’avait vraiment d’importance, seul comptait le lit, avec Eleanor. Vêtue de soie et de dentelles noires, nue, provocante, sensuelle, exigeante, soumise, sa crinière rousse cascadant sur ses épaules, elle affichait une infinité d’apparences et d’attitudes qui faisaient de chaque fois un moment unique.


  La seule lumière provenait du bûcher allumé sur la rive opposée, et ce n’était qu’une lueur orangée à peine suffisante pour qu’il distingue la silhouette de la jeune femme. Il défit les nœuds et les boutons de sa chemise de nuit, et d’une langue aventureuse goûta la saveur salée de sa peau moite exposée, la chaleur de l’excitation.


  Dans l’étreinte chaude de la pénombre il accepta de prendre l’initiative. Eleanor l’accompagna sans aucune réticence. L’exubérance était peut-être un don de la jeunesse, à moins qu’elle fît partie intégrante de sa nature. Il se sentait donc libre de se perdre dans un festin de sensualité. Elle enroula ses longues jambes musclées autour de lui, et ses seins vinrent peser dans ses mains. Il suçota un mamelon déjà durci, lui caressa le ventre. Une très légère sécrétion neurohormonale lui dévoila les réactions de son corps et ce qui déclenchait le plus de plaisir chez elle. Le monde matériel se fondit en silhouettes oniriques révélant l’excitation d’Eleanor. Il se glissa en elle dans une lente pénétration qu’elle accompagna d’un feulement bas, et ils se rejoignirent au centre de cette euphorie animale incandescente.


   


  Mais plus tard l’intuition, ou peut-être la confusion envahit son esprit et il ne put que revenir à l’affaire. Étendu sur les draps froissés, mains derrière la tête, il contemplait les éclats de lumière que le bûcher projetait au plafond. Des images de Launde, des étudiants, de Kitchener, des rapports de police se succédaient dans sa conscience en un défilé rapide et sans fin.


  — Au temps pour mes prouesses sexuelles, grogna doucement Eleanor.


  — Je pensais que tu dormais.


  — Non.


  — Désolé.


  — Tout ça te tracasse vraiment, n’est-ce pas ? dit-elle, plus soucieuse qu’irritée. Tu n’as jamais été aussi concentré sur une affaire, pas depuis que je te connais, en tout cas.


  Il roula sur le côté et son visage s’arrêta à quelques centimètres du sien. Le souffle chaud d’Eleanor vint caresser ses joues.


  — Je vais te dire, ce que je ne comprends pas, ce qui me dépasse vraiment, c’est : pourquoi avoir pris cette peine ?


  — Que veux-tu dire ?


  — Quel intérêt y a-t-il à assassiner un vieil homme d’une façon aussi théâtrale ? Même si c’était un des étudiants, il n’aurait pas agi de la sorte. Tu as lu les dépositions, ce qui s’est passé quand ils l’ont découvert. Ils ont tous piqué une crise. Et je les comprends, cet hologramme était déjà très moche à contempler ; je suis sûr et certain que je ne pourrais pas faire un truc pareil. Une décharge de maser en pleine tête, rapide, propre, oui. Mais qui pourrait infliger pareil traitement à un autre être humain ? Comme l’a dit Cecil Cameron, ce tueur est un malade.


  — Assez malade pour que tu le détectes avec ton hypersens ?


  — J’aurais tendance à le penser. C’est une des raisons pour lesquelles je veux rendre visite à Liam Bursken demain, afin de savoir quelles caractéristiques mentales je dois rechercher.


  Elle eut un léger frisson.


  — Je ne t’envie pas. Même au kibboutz nous avons entendu parler de lui.


  — Ouais, il a connu une certaine notoriété. Mais lui est dingue. Il n’avait pas de raison logique pour tuer. Quelqu’un avait une raison logique de tuer Kitchener. Et ce quelqu’un a soigneusement préparé son meurtre. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi le tech-merc a utilisé cette méthode. Ce ne peut pas être pour nous lancer sur une fausse piste, puisque la police elle-même est convaincue que ce n’est pas un des étudiants. Et ça, avant que mes interrogatoires corroborent leurs alibis. Alors pourquoi prendre cette peine ? Pourquoi ne pas simplement envoyer un sniper dans le parc, par une nuit dégagée ? Ça n’a aucun sens !


  Du bout de l’index, elle traça une ligne qui allait du coin de son œil à sa bouche. Il suça le doigt une seconde.


  — Comme tu l’as dit : ce tech-merc est un bon, fit-elle. Il a donné cette forme à l’assassinat dans une intention précise. Nous ne disposons pas de tous les éléments pour l’instant, c’est pour ça que tout semble aussi étrange.


  — Ouais.


  Il fronça les sourcils en cherchant à se remémorer un passage d’une conversation.


  — Dis, tu sais ce que sont les CGTF ?


  — Ce ne sont pas ces trucs qui ont contribué à bousiller la couche d’ozone ?


  — Je ne pense pas qu’il parlait de ça, non…


  L’index d’Eleanor s’arrêta sur son menton et chatouilla sa barbe naissante.


  — Qui ?


  — Nicholas Beswick.


  — La poule mouillée ?


  — Ce n’est pas une poule mouillée, il est seulement très innocent. Il te plairait sûrement. Il éveillerait ton instinct maternel.


  Elle ferma la main et du poing lui tapota le sternum.


  — Espèce de macho !


  — L’instinct parental, alors. Je ne l’ai pas bousculé. Si j’y étais allé juste un peu plus fort, j’aurais eu l’impression de le brutaliser. C’était comme obtenir des réponses d’un gamin de dix ans à force de cajoleries.


  — Mais tu as été assez dur pour être sûr que ce n’est pas lui.


  — Oh oui, il n’y a aucune ambiguïté… à part ce détail, avec les données des senseurs qui sont bizarres.


  — Comment ça ?


  — Il dit avoir pris une douche vers sept heure et quart, ce jeudi soir. Et la police l’a soumis à un scan à 9 heures le lendemain matin. Il était toujours très propre. Son corps aurait dû ramasser plus de saleté qu’il ne l’a fait pendant ce laps de temps.


  — Ce genre de scan est vraiment fiable ?


  — Le scan n’est pas en cause. Il est parfait. Si le corps a la moindre souillure, le scan la détectera. Vernon m’a dit plus tard qu’ils ne pourraient jamais présenter les taux d’accumulation au tribunal, parce que personne ne peut dire quelle quantité de saleté il aurait dû ramasser durant ce laps de temps, pas avec un degré de certitude suffisant. Il y a trop de variables. Où il se trouvait, s’il a été actif ou non, l’état de propreté de ses draps, et même si ses vêtements n’ont pas accumulé une charge d’électricité statique. Tous ces facteurs interviennent. Mais si l’on en reste aux données moyennes généralement acceptées, il aurait dû y en avoir plus.


  — Il a menti sur l’heure où il s’est douché ?


  — Non.


  — Donc il ne s’est pas débarrassé des taches de sang en se lavant ?


  — Non. En fait c’est un des étudiants qui a touché Kitchener. Cecil Cameron l’a confirmé, c’est dans sa déposition. La question n’est donc pas là.


  Elle plaça la paume d’une main sur sa poitrine et se mit à le caresser en décrivant des cercles de plus en plus larges.


  — Hmm. Et que dit ton intuition ?


  Il se pencha et déposa un baiser sur le bout de son nez.


  — Rien. Rien du tout. Tu as raison. Il nous faut plus d’éléments.


  — Demain matin.


  Il glissa les mains autour de ses hanches et pressa les courbes fermes de ses fesses.


  — Sans problème.


  Chapitre 11


  Le matin suivant commença par une interruption dans le défilé des nuages de pluie. Seules quelques bandes immobiles de cirrus tapissaient l’horizon à l’est, teintées d’un safran pâle par le soleil levant. Selon les bulletins météo, le prochain front orageux serait là pour l’heure du thé.


  L’A47 à Peterborough était encore plus embouteillée qu’à l’accoutumée. Les scooters étaient majoritaires avec les équipes du matin qui se rendaient sur leur lieu de travail et roulaient jusqu’à quatre de front dans les intervalles entre les poids lourds, les camionnettes et les bus. Ils étaient habitués à ce genre de circulation, pas Eleanor. Quand elle atteignit la section de route qui longeait l’estuaire de Ferry Meadows elle cria contre les trois qui roulaient en ligne deux mètres devant le capot du 4 x 4. Les casques métalliques rouges et bleus avec leur visière fumée ne réagirent pas à sa diatribe et ils anticipèrent les freinages de la camionnette à méthane devant eux en ralentissant en douceur. En comparaison, elle semblait progresser par bonds, comme un kangourou. Une procession de cyclistes la dépassa sur le côté intérieur. Très agaçant.


  Treize ans plus tôt les terres surélevées au nord de l’estuaire avaient été partagées entre prairies et forêts. L’année suivante, elles étaient submergées par un bidonville pareil à ceux que les Européens n’avaient jamais vu ailleurs que dans les reportages sur le tiers-monde.

  Elles hébergeaient à présent les falaises chaulées d’immeubles, avec leurs longs balcons festonnés de plantes vertes, le linge pendu à des cordes entre les arches de soutènement. Les toits couverts de panneaux solaires luisaient dans le soleil matinal.


  Sous le quai en béton la marée se retirait peu à peu, laissant de longues traînées de boue couleur chocolat au lait au-dessus des eaux paresseuses. Une ligne d’îles artificielles se déployait sur les deux kilomètres de largeur de l’estuaire, et les turbines marémotrices créaient entre elles de grands tourbillons lents.


  La première fois qu’elle était venue à Peterborough – la première fois de sa vie qu’elle était venue dans une ville –, elle accompagnait Greg et ils avaient pris la même route pour rendre visite à la même personne. En deux ans seulement, la différence était perceptible. Plus de circulation, plus de monde, plus de tension, moins de tolérance. Tout cela à cause de Julia. L’arrivée d’Event Horizon avait fait passer les activités économiques de la ville en surrégime. Après dix années de croissance constante et d’épanouissement financier, Peterborough n’avait toujours pas perdu son attrait de ville frontière. Tout le monde faisait des heures supplémentaires et courait après des objectifs impossibles à atteindre. Et cette atmosphère d’accomplissement compulsif semblait ravir les gens.


  Mon Dieu, est-ce que c’est vers ça que la reconstruction nous conduit ? Les embouteillages et les jeunes cadres dynamiques ?


  Seul bénéfice évident, plus aucun véhicule ne fonction­nait à l’essence. Même Julia ne pouvait pas prendre ce raccourci. La production d’énergie et sa distribution redevenaient un problème à l’échelle du pays. De la planète, si l’on en croyait les reportages télévisés. Les panneaux et les piles solaires ne pouvaient tout simplement pas satisfaire aux exigences de l’industrie, et l’exploitation du charbon était hors de question. Les barrages hydroélectriques devenaient une option pour l’Angleterre, avec les pluies incessantes qu’elle connaissait, mais la pénurie chronique de terres émergées jouait en leur défaveur. Et si les centrales marémotrices constituaient une autre solution viable, c’étaient des ouvrages colossaux dont la construction pouvait demander jusqu’à dix ans. Et l’Angleterre avait besoin d’électricité tout de suite. Peterborough bénéficiait de ses propres turbines marémotrices en plus du quota que lui attribuait le très décrié réseau national, et malgré tout l’ensemble était loin de satisfaire les demandes d’Event Horizon, des kombinates et d’une multitude de sociétés moyennes spécialisées dans l’industrie légère et installées dans les banlieues.


  Eleanor n’imaginait même pas comment Julia avait l’intention d’alimenter en énergie la tour et les cyberdistricts dont elle avait lancé le chantier à Prior’s Fen. Peut-être par la fusion. Le réacteur JET5 de Cullham avait atteint le seuil de rentabilité un an plus tôt, mais les applications commerciales devraient attendre encore sept ou huit ans, et seraient très certainement au moins aussi coûteuses que celles liées à la fission. Julia avait peut-être prévu l’acheminement de l’étranger en utilisant les anciens supertankers reconvertis pour transporter des cellules gigaconductrices. Elles pouvaient se charger dans les ports équatoriaux. L’énergie était là, pour peu qu’on déploie quelques centaines de kilomètres carrés de panneaux solaires sur les déserts récents apparus en Afrique et en Asie. Son projet de Prior’s Fen était d’une ampleur comparable.


  Les infos du petit déjeuner avaient consacré beaucoup de temps aux reportages montrant Julia qui donnait le coup d’envoi de la construction de son nouveau quartier général. Eleanor et Greg les avaient regardées du fond de leur lit, en mangeant des toasts et en buvant du thé. Ensemble ils avaient profité à plein de cette période de calme. Parce qu’elle le savait trop bien, ce serait la seule occasion de le faire qu’ils auraient aujourd’hui.


  La circulation commençait à accélérer, et les trois scooters accrurent l’écart avec le Ranger. Elle passa devant l’entrée du parc de Milton. En temps normal elle l’empruntait comme raccourci pour atteindre Bretton, mais à cette heure de la journée elle devrait se frayer un chemin dans la circulation dense autour de la zone industrielle de Park Farm. Il serait plus rapide de rester sur la grand-route.


  La queue de comète rouge des feux arrière s’alluma devant elle.


   


  Bretton était une ruche bourdonnante d’activité. Négligé pendant les dix ans de pouvoir du PSP au profit des nouvelles cités ouvrières qui florissaient dans ce qui avait été jadis la ceinture verte, le quartier était à présent très convoité par les promoteurs immobiliers, en dépit de son enclavement stratégique désavantageux entre Mucklands Wood et Walton. Les bâtiments industriels et les immeubles d’habitation se partageaient la surface des anciens espaces verts, les rues se transformaient en parkings pour les camions des divers entrepreneurs.


  Eleanor gara le 4 x 4 derrière un camion à plate-forme surbaissée chargé de bennes à ordure. La première chose qui lui manqua fut la vue des enfants. Ils grouillaient à Bretton, auparavant.


  Rassemblés et expédiés en classe, plus que probablement. Mais c’était un progrès. Il y avait tant à rattraper. Elle-même regretterait toujours de n’avoir pas eu une éducation normale. Le kibboutz s’était limité à lui donner une formation basique à la lecture, l’écriture, l’arithmétique et un peu d’informatique, avant de l’obliger à suivre une formation de vétérinaire. À l’époque elle avait adoré cette spécialisation, car elle se rendait trois soirs par semaine dans un collège à Oakham. Deux heures à rester assise, sans devoir travailler. Le paradis.


  Les cours pour adultes, ou à tout le moins les sorties du kibboutz, lui avaient révélé qu’il y avait d’autres façons de vivre, et les graines de la rébellion avaient poussé en elle, jusqu’à ce soir où elle avait rencontré Greg, deux ans plus tôt. Elle possédait toutes les connaissances nécessaires pour s’occuper des vergers avec lui, même si elle envisageait toujours de reprendre des études afin d’obtenir quelques qualifications supplémentaires. C’était un de ces rêves agréables et un peu nébuleux qui rendaient la vie un peu plus supportable.


  À présent, bien sûr, l’éducation des enfants était une des priorités des Nouveaux conservateurs, et c’était une priorité réelle, pas une simple déclaration d’intention destinée à ne figurer que dans leur programme politique. Une des raisons de l’inflation actuelle découlait de la quantité d’argent que le Trésor avait dû imprimer pour payer la réfection des écoles et leur équipement. C’est ce que Julia disait toujours. Mais c’était aussi elle qui insistait pour qu’une éducation intégrale soit dispensée à tous les enfants du pays, et au plus vite.


  Uniquement parce qu’elle avait besoin de main-d’œuvre connaissant l’informatique pour travailler dans ses cyberusines. Et ce que Julia voulait, Marchant le lui accordait, disait l’opposition. Et pourquoi suis-je aussi cynique, ce matin ?


  — Tu es morte dix pas en arrière, dit une voix féminine éraillée à son oreille.


  Eleanor se retourna. C’était Suzi.


  La Trinity n’arrivait pas à la mâchoire d’Eleanor. Elle était mince et androgyne, avec des cheveux hérissés mauves et un visage fin et osseux. Elle portait un jean moulant et un maillot de corps marron sous un blouson de moto en cuir frappé du symbole des Trinities sur le côté droit de la poitrine : un poing fermé sur une croix à épines, avec des gouttes de sang qui en coulaient. Son âge était impossible à définir. Greg l’estimait à vingt-cinq ans, mais dans une robe d’été à fleurs on lui en aurait donné quinze.


  Elle souriait à Eleanor.


  — Je t’ai repérée dès que je suis descendue du Ranger, répliqua la jeune femme d’un ton condescendant. Je ne voulais pas blesser ton ego, c’est tout.


  — Foutaises !


  Eleanor éclata de rire et se retint juste à temps de lui ébouriffer un peu plus les cheveux. Malgré ses airs arrogants, Suzi pouvait très facilement se vexer quand il était question de sa taille.


  Elle avait rencontré la Trinity quand Greg avait accepté une enquête pour le compte d’Event Horizon. C’était la première expérience du combat pour Eleanor, et la dernière si Dieu le voulait bien. Toutes deux avaient été blessées pendant la mission, quoique Suzi ait beaucoup plus souffert qu’elle.


  Eleanor n’était toujours pas certaine qu’elles soient amies, car Suzi avait un comportement social très fluctuant. Relations humaines n’était pas une expression qui comptait beaucoup dans le lexique mental d’une prédatrice urbaine. Mais il existait entre elles un certain degré de respect, assurément, ce qui constituait un pas de géant vers une compréhension mutuelle. Pour les Trinities en général, les gens n’ayant pas leur mode de vie ne méritaient qu’un mépris abyssal.


  — Pourquoi es-tu là ? demanda Suzi pendant qu’elles gravissaient la pente menant à Mucklands Wood.


  — Il faut que je discute avec Royan.


  — Ah ouais ?


  Sa curiosité fit sourire Eleanor.


  — Greg travaille sur une affaire, de nouveau.


  — Sans déc’ ? Je ne pensais pas que tu le laisserais replonger.


  — Ce n’était pas non plus mon intention. Mais la demande vient de Julia.


  Suzi eut un petit rire ravi.


  — Bordel, cette fille court-circuite leur cervelle et se branche directement sur leurs balloches. Mais qu’est-ce qu’elle a que je n’aie pas ?


  — Dix billions de livres et une coiffure de princesse vierge du Moyen Âge.


  Elles s’esclaffèrent ensemble.


  Alors qu’elles s’approchaient des immeubles Suzi sortit un énorme pistolet maser Luger de son holster pour l’exposer à tous les regards.


  Mucklands Wood rappelait toujours à Eleanor ces vieilles cités de style soviétique du siècle dernier. C’était une régression culturelle et architecturale vers un réalisme prudent : des HLM à bas coût, la contribution du PSP à la crise des réfugiés, un aimant pour les exclus qui ne pouvaient espérer profiter d’un des projets financés par l’étranger. Riche de tout ce qui nourrissait le ressentiment, la désolation et le découragement des vies condamnées au chômage.


  Mucklands, c’était quinze tours identiques de vingt étages, le béton de leurs façades caché sous la couche écailleuse de panneaux solaires de mauvaise qualité. Le calcaire émietté qui recouvrait le sol autour d’elles se mélangeait à la boue pour former une couche poisseuse sur le sol. Herbes folles et orties résumaient la végétation qui parsemait la zone. Quelques ateliers avaient été construits et réservés aux projets d’apprentissage du PSP. À présent, ils n’étaient plus que des coquilles vides noircies par les incendies volontaires, souvent éventrées. Deux années supplémentaires de vandalisme et d’intempéries les réduiraient à l’état de décombres.


  Eleanor détestait venir ici. Ce quartier infectait votre dignité et vos aspirations comme un cancer. On ne pouvait jamais se sortir de Mucklands, on ne pouvait que s’y battre, et les Trinities exploitaient sans vergogne cette triste singularité.


  Elle entraperçut des gens qui traînaient dans les ateliers et marchaient entre les tours. Tous portaient jeans, pantalons de cuir, vestes de camouflage et Kalachnikovs. Bien que possédant la carte des Trinities, elle prévenait toujours de sa venue et attendait que quelqu’un vienne pour l’escorter à l’intérieur de la cité.


  — Les enfants d’ici vont à l’école ? demanda-t-elle à Suzi.


  — Ouais. Le Père y veille. C’est emmerdant, certains font de très bons éclaireurs. Qui va suspecter un mioche de neuf ans ?


  — Tu t’en sortiras.


  Suzi lui jeta un regard venimeux.


  — Je sais ce que tu penses. Faites-les sortir d’ici, éduquez-les, brisez le cercle vicieux de la pauvreté.


  — Exact.


  — Très malin. Et qui poursuivra le combat ?


  La lutte contre leurs ennemis jurés, les Chemises noires, était tout ce qui comptait pour les Trinities, la raison même de leur existence. Les Chemises noires étaient les vestiges des agents populaires contre qui ils avaient mené une guerre de près de dix ans dans les rues de Peterborough. Et les deux gangs continuaient à s’affronter comme si rien n’avait changé et que le PSP était toujours au pouvoir. Il y avait trop de morts à venger, trop de comptes à régler.


  — Tu ne pourras pas te battre éternellement, dit Eleanor, tout en sachant pertinemment qu’elle perdait son temps et sa salive.


  Les Trinities vivaient pour le combat. C’était inscrit dans leurs gènes, à présent.


  — Tu paries ? gronda Suzi.


   


  Deux gardes se tenaient devant la porte d’entrée de la tour, et ils saluèrent sèchement Suzi quand elles passèrent entre eux. Eleanor n’éprouva même pas l’envie de rire tant elle trouvait cela attristant. Une propreté méticuleuse régnait à l’intérieur de la tour, en contraste violent avec le délabrement omniprésent au-dehors.


  La jeune femme frappa un coup à la porte de l’ancienne loge du concierge et entra aussitôt. À l’autre bout de la pièce, un alignement de vieux bureaux métalliques était encombré de divers matériels de communication. Six Trinities, toutes des filles, les utilisaient. Sept écrans plats étaient fixés sur le mur au-dessus d’elles et montraient les images transmises par des caméras montées au sommet des tours. Cinq offraient une vue panoramique de Mucklands Wood. Les deux autres zoomaient sur Walton, à deux kilomètres de distance, de l’autre côté de l’A15. C’était une conurbation dense de toits et de cheminées quadrillés par les pointillés que formaient les cimes des pins. Le bourbier des Fens était visible en arrière-plan, une plaine brunâtre qui se noyait dans le brouillard à l’horizon.


  Walton était aux Chemises noires ce que Mucklands était aux Trinities : quartier général, caserne, terrain de recrutement, armurerie, zone interdite au public et à la police. Les deux quartiers étaient détestés du reste de la ville. Le capital de gratitude des gens pour les Trinities, principaux acteurs de la résistance locale au PSP, avait fondu pendant les quatre dernières années. Les habitants de Peterborough souhaitaient la fin de cette guérilla, être débarrassés de ces gangs et reprendre le cours de leur existence sans la menace permanente de la violence et de l’anarchie. Le conseil municipal parlait déjà de mettre en œuvre des mesures répressives, peut-être même de faire appel à l’armée afin de purger Mucklands et Walton de tous ces indésirables.


  Eleanor savait que cela ne se terminerait jamais ainsi. On ne pouvait pas réprimer des organisations clandestines comme les Chemises noires ou les Trinities. Bien avant que la bureaucratie militaire ait défini les plans de son opération de nettoyage, les deux camps en auraient eu vent et se seraient lancés à corps perdu dans un baroud d’honneur, l’un contre l’autre.


  Les opératrices du système de communication émettaient un murmure constant par les conversations qu’elles avaient dans leur laryngophone, et de temps à autre un écran changeait d’angle de vue. Le tout donnait une image très professionnelle.


  L’instigateur de tout cela était assis à un bureau à l’écart des opératrices. Teddy La Croix, ancien sergent dans l’armée britannique que les Trinities avaient surnommé « le Père », faisait pivoter son fauteuil tournant de quelques degrés à droite, puis à gauche, sans se départir d’un grand sourire. Il semblait plus imposant chaque fois qu’elle le rencontrait. Il dépassait les deux mètres, avec au moins les deux tiers de sa masse constitués de muscles, et elle avait du mal à imaginer qu’il y ait en lui des choses aussi fragiles que des organes internes. L’éclairage biolum se réfléchissait doucement sur l’ébène de son crâne nu. Il portait sa sempiternelle tenue de combat, immaculée et aux plis impeccables, comme sortie du pressing cinq minutes auparavant.


  Des bras énormes se refermèrent sur elle et l’enserrèrent. Il l’embrassa sur la joue.


  — Ah, poupée, vous vous êtes enfin décidée ? Vous l’avez largué pour accourir ?


  En riant elle lui donna une tape sur l’épaule.


  — Ça suffit ! Je suis légalement liée à lui jusqu’à ce que la mort nous sépare, et vous le savez puisque vous étiez au mariage. Alors un peu de retenue.


  Il poussa un soupir exagéré et la déposa au sol.


  — Vous avez bonne mine, Eleanor.


  — Merci.


  Ils restèrent immobiles face à face et se considérèrent un long moment. Teddy était un des plus anciens amis qu’avait Greg. Tous deux avaient servi ensemble en Turquie. Secrètement, elle avait été enchantée de gagner la confiance du géant noir. Ce genre d’acceptation était rare, mais elle la rapprochait un peu plus de Greg.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en désignant la main gauche du Père.


  La peau était recouverte d’une fine couche de mousse dermique bleue.


  — Souvenir d’une rencontre extra-parlementaire il y a deux jours. Rien de bien méchant.


  Eleanor perçut le reniflement de Suzi. Elle imaginait la violence de l’échange.


  — Oh, Teddy…


  Il leva les yeux au plafond.


  — Ouais, ouais, je sais. Je promets de faire attention.


  — Il n’y a pas de danger que ça arrive, si je puis dire…


  Il passa un bras massif autour de ses épaules et l’entraîna à l’autre bout de la pièce, loin des opératrices de la surveillance vidéo.


  — Dites-moi un truc. Vous êtes venue voir Royan, pas vrai ?


  — Oui.


  — Une visite spéciale, si vous venez seule. Greg remplit un contrat, c’est ça ?


  Il s’assit sur le coin d’un bureau envahi par les cartes et les dossiers. Le meuble gémit sous son poids.


  — Oui.


  Le visage de Teddy se ferma subitement sur une expression grave.


  — Il est sorti du cercle infernal, poupée. Il a la ferme, maintenant, et il vous a, vous. Vous avez un boulot à plein-temps, maintenant : vous devez le tenir hors de tout ça. Il s’en est sorti, il est libre. Loin de toute cette merde.


  Elle posa une main sur son avant-bras.


  — Pas de risques physiques, Teddy. Je ne le laisserais pas recommencer, vous le savez bien. C’est seulement une enquête pour le compte de Julia. L’affaire est assez déroutante, et même très étrange, mais il n’y a rien de physique. D’accord ?


  Il se gratta une incisive avec un ongle.


  — Julia ?


  Le ton était indécis.


  — Oui. Elle a besoin de son hypersens.


  — Il y a d’autres médiums. C’est devenu à la mode, comme boulot.


  — Citez-m’en un aussi bon que Greg.


  — Ouais, grogna-t-il. En tout cas, dites-le pour moi à cette pleine-aux-as : je lui tanne la peau du cul s’il arrive quoi que ce soit à Greg… (Il eut un mouvement de sourcils éloquent pour souligner la menace, et ajouta :) Ou celle du vôtre, poupée.


  Elle se hissa sur la pointe des pieds et planta un baiser sur son front.


  — Vous êtes superbe.


  — Oh non, merde.


  Avait-il réellement rougi ?


  — C’est quoi, cette foutue enquête, au fait ? Il faut que ce soit du sérieux pour qu’elle lui demande de l’aider. La dernière fois qu’on a bavassé ensemble, elle voulait que Greg lâche tout ça autant que moi.


  — Edward Kitchener. Elle a besoin de savoir qui l’a tué.


  — Le physicien ? Pourquoi ?


  — Il travaillait sur un projet pour elle, fit-elle avant de lever les mains en signe de reddition. Ne me demandez pas quoi, je n’y comprends rien.


  — Ouais, eh bien maintenant je pige pourquoi vous voulez parler au Fils. Ce genre de truc, c’est son rayon en plein. Mais ne nous l’accaparez pas, quand même. Nous avons besoin de lui, nous aussi, et même plus que jamais.


  Elle eut une grimace de désapprobation.


  — Teddy…


  — Pas le choix, poupée, fit-il en désignant les deux écrans montrant Walton. Ces fumiers du Parti grouillent comme des fourmis là-bas. Il faudra bien que quelqu’un écrase la fourmilière, un jour. Et je ne vois pas la police faire ça. Ni ce nouveau gouvernement qu’on nous a refilé. Demandez à Julia, si vous ne me croyez pas. Trois de ses usines ont été frappées par des bombes thermiques ce mois-ci, à deux pas d’ici.


  Elle hocha la tête tristement. Les Trinities et les Chemises noires : une version beaucoup plus sanglante du jeu entre les apparatchiks et les enquêteurs, un jeu dépourvu de règles, non limité dans le temps. Elle savait d’expérience que le problème ne serait jamais réglé par la police ou la justice : la dernière affaire que Greg avait traitée pour Event Horizon le lui avait démontré. Sous cet aspect le monde la terrifiait, parce qu’il y avait trop d’activités souterraines, trop de choses cachées à l’œil du public. L’ignorance pouvait être un bonheur presque enviable.


  Il lui tapota gentiment l’épaule.


  — Ne vous faites pas de mouron, poupée. Ça ne va pas avec le joli visage que vous avez. Mais ça faisait longtemps, il faut passer nous voir plus souvent.


  — Vous savez où est la ferme, Teddy. Ça nous ferait vraiment plaisir que vous veniez la voir un de ces jours. Vous pourriez rester quelques jours. Vous savez à quel point Greg apprécierait.


  — C’est comme demander à une tortue de quitter sa carapace…


  Il balaya lentement la pièce du regard, sans omettre aucun détail, comme s’il ne l’avait pas vue depuis longtemps.


  — Et puis ça ne va pas durer, ajouta-t-il en baissant la voix. Je le sens. On n’a plus de respect pour les Trinities. Fut un temps où vous pouviez vous balader dans n’importe quelle rue de cette ville, on vous traitait en héros. C’est fini, ça. Mais nous savons ce que nous avons à faire avant de partir. La Bible dans une main, l’AK47 dans l’autre. Pas question de nous défiler maintenant. Nous allons en finir avec ces salopards d’encartés, une bonne fois pour toutes.


   


  — Je crois que je vais éviter, ce coup-ci, dit Suzi quand l’ascenseur s’arrêta au dernier étage de la tour.


  Eleanor fit mine de protester :


  — Il n’y a rien d’ultrasecret dans tout ça.


  — C’est bon. Je serai en bas, quand tu voudras ressortir.


  Elle appuya sur le bouton du rez-de-chaussée, ce qui obligea Eleanor à sortir. Les portes de la cabine se refermèrent sur le sourire carnassier de Suzi.


  Eleanor pensait connaître la véritable raison de cette attitude. Toutes deux avaient été très bien soignées dans la clinique autrichienne où Julia les avait envoyées. Mais il était difficile d’oublier les souffrances qu’elles y avaient endurées, et la vue de Royan risquait de rappeler cette période à la jeune Trinity.


  Le couloir était étroit, sans fenêtre. Au plafond, une longue bande de biolum dispensait une clarté approximative tirant sur les tons verts. Elle fit halte devant la porte 206, y frappa.


  Qoi lui ouvrit. L’Asiatique de quinze ans dans sa robe de soie bleue s’inclina cérémonieusement devant elle.


  — C’est un plaisir de vous revoir, mademoiselle Eleanor, dit-elle d’une voix haut perchée.


  À sa suite la visiteuse traversa la minuscule entrée, et comme toujours elle se sentit légèrement mal à l’aise en présence de celle qui était à la fois l’ange gardien et l’infirmière de Royan. La porte du salon coulissa et Qoi la fit entrer, un sourire poli sur son visage aux traits délicats.


  Ici l’air était lourd, saturé d’une odeur de végétation presque fongique due aux parfums mêlés d’une douzaine de fleurs différentes. De longs bacs à plantes posés sur le sol débordaient d’une collection fabuleuse de fleurs dont les couleurs éclatantes brillaient sous des lampes à solarium. De petits robots munis de roues se déplaçaient entre eux, qui semblaient avoir été assemblés à partir de dix cyberjouets différents par quelqu’un qui aurait gardé un très vague souvenir des machines peuplant les dessins animés futuristes. Des fourches, des pommes d’arrosoir et des sécateurs les coiffaient sans souci apparent de rationalité.


  Un mur entier disparaissait derrière les carrés en verre de vieux écrans de télévision montés sur une armature métallique. Tous étaient allumés et diffusaient les images d’une multitude de chaînes, ou déroulaient des données informatiques. Sur un grand établi s’entassaient des modules, des parties de modules, des composants divers, des plaques de circuits imprimés, des pièces de rebuts mécaniques impossibles à identifier. À chaque extrémité de l’établi, deux grands bras articulés semblaient monter la garde.


  Une caméra sur un trépied en aluminium suivit l’avancée prudente de la jeune femme entre les bacs. L’appareil remplaçait les yeux de Royan, et son double câble en fibre optique était raccordé aux modems sphériques noirs emplissant les orbites du jeune homme. Il était assis dans un fauteuil de dentiste des années 1960, au centre de la pièce. Assis n’était pas exactement le mot qui convenait : plutôt dressé et calé par des coussins. Royan n’avait plus ni bras ni jambes. Des coupoles en plastique couvraient ses moignons, et d’autres câbles les reliaient aux armoires électroniques alignées près de l’établi. Son torse était enserré dans un tee-shirt constellé de taches de nourriture.


  Greg avait expliqué à Eleanor ce qui était arrivé à Royan. Celui-ci avait été victime des agents populaires lors d’une émeute, des années plus tôt. Lui-même avait été présent cette nuit-là, mais il n’entrait jamais dans les détails. En dépit de sa jeunesse et de son agilité Royan n’avait pas été assez rapide pour échapper aux fouets des agents quand ceux-ci avaient chargé les manifestants. Pour couronner le tout, il avait été gravement brûlé dans le déluge de cocktails Molotov lancés par les protestataires.


  À chacune de ses visites, Eleanor pensait que cette fois l’habitude l’immuniserait contre la vision qu’il offrait, et chaque fois elle était aussi bouleversée que lorsqu’elle avait posé les yeux sur lui, ce premier jour. Un froid horrible l’envahissait et une main glacée lui broyait l’estomac.


  Sur les écrans, les images et les données disparurent pour laisser place à des lettres verdâtres de un mètre de haut qui s’affichèrent progressivement de la gauche à la droite du mur.


  — SALUT, ELEANOR. TU ES RAVISSANTE RAVISSANTE RAVISSANTE AUJOURD’HUI.


  — Salut, vil flatteur. Alors, quoi de neuf ?


  Elle parlait assez fort, en s’efforçant de ne pas trop accentuer l’effet. Sa diction lente et précise lui rappelait la façon dont les gens s’adressent aux personnes mentalement retardées. Ce que Royan n’était pas du tout, bien au contraire. Ses nerfs auditifs constituaient à peu près le seul organe sensoriel qu’il avait encore, tout le reste étant électronique et optimisé par les modules qu’il avait patiemment mis au point. Cet équipement palliatif était devenu son seul intérêt, son obsession, sa spécialité. D’après Greg, sa compréhension des différents systèmes informatiques était très supérieure à celle d’un ingénieur hautement qualifié. Son expérience pratique était presque incroyable, car il devait apprendre pour simplement survivre, et il n’avait rien d’autre à faire qu’apprendre, rester assis passivement et ingérer les données qui affluaient de tous les réseaux du pays, jour après jour. Et une fois son art maîtrisé, il avait fait un retour en force dans la mêlée, motivé par une haine dont Greg seul comprenait la puissance passionnée. Il était devenu le Fils pour les autres Trinities, leur oracle numérique, une présence recluse qui soutenait chacune de leurs campagnes avec les informations les plus pointues, les aidait à localiser les positions de l’ennemi où qu’il se terre.


  — JE SUIS ALLÉ DANSER, J’AI FAIT UN PEU DE SURF, ET DU VÉLO. LA ROUTINE.


  — Je t’ai apporté quelque chose, dit-elle en sortant l’enveloppe de graines de la poche de son jean. Ludisia discolor. Ce sont des orchidées. Elles ont des feuilles rouges, et la fleur est blanche.


  Les lèvres de Royan s’écartèrent sur un sourire, révélant quelques dents jaunies.


  — MERCI MERCI MERCI.


  Qoi s’avança et prit l’enveloppe avec une petite courbette.


  Greg apportait toujours des appareils récupérés ici et là, ou des pièces d’équipement, mais la jeune femme préférait lui offrir des graines ou des boutures. Il se donnait beaucoup de mal pour entretenir son petit jardin, et toutes les plantes ici étaient en parfaite santé.


  Après que Qoi eut disparu dans la cuisine, Eleanor contourna un panier suspendu débordant de bégonias roses et s’assit sur une chaise en chêne massif.


  — CAFÉ ???


  — Avec plaisir, merci.


  Cela faisait partie du rituel.


  Un des robots roula jusqu’à elle, un pichet de café posé sur son couvercle plat. Elle se servit une tasse. Le breuvage était délicieux.


  — TU AS L’AIR FATIGUÉ.


  — J’ai pas mal travaillé.


  Elle avait parlé sur un ton plus mécontent qu’elle ne l’aurait voulu.


  — À LA FERME ?


  — Non. Les Investigations Mandel ont été engagées sur une affaire.


  — JULIA JULIA JULIA. C’EST ELLE, FORCÉMENT ELLE. GREG N’ACCEPTERAIT POUR PERSONNE D’AUTRE.


  — Tu as encore fureté…


  — NON. JE VOUS CONNAIS TOUS TROP BIEN. MES AMIS. J’AI VU JULIA AUX INFOS CE MATIN. UNE MILLIARDAIRE QUI COULE DU BÉTON, MARRANT MARRANT MARRANT. JE LA VOIS TOUS LES JOURS, TU SAIS. ELLE EST OMNIPRÉSENTE.


  — Je sais. Elle pourrait doubler sa fortune si elle faisait payer aux chaînes ses apparitions sur l’écran.


  — ELLE EST JOLIE JOLIE JOLIE. TOUT COMME TOI. J’AI DE LA CHANCE. DEUX DES PLUS JOLIES FILLES DU PAYS SONT MES AMIES.


  Elle but une autre gorgée de café. Étonnant : elle commençait à se détendre.


  — Tu ne me demandes pas pourquoi je suis venue ? dit-elle malicieusement.


  — JE SAIS POURQUOI. GREG VEUT QUELQUE CHOSE, ALORS IL T’ENVOIE. IL SAIT QUE JE NE PEUX PAS DIRE NON À UNE JOLIE FILLE.


  — Nous avons dû nous partager le travail, en fait. Il y a beaucoup à faire aujourd’hui.


  — QUELLE EST L’AFFAIRE ?


  — L’assassinat de Kitchener.


  Elle lui résuma les informations en leur possession. Pour autant qu’elle puisse en juger, il l’écouta avec attention, d’ailleurs le lettrage s’estompa sur les écrans, signe de sa concentration. Cette visite n’était pas aussi pénible émotionnellement qu’elle l’avait craint. Le truc consistait à ne pas penser au quotidien de Royan, l’horreur que représentait pour lui l’acte le plus anodin – manger, uriner –, les spasmes de douleur qui le faisaient convulser régulièrement. Elle imaginait que tout s’arrêtait quand elle n’était pas là, qu’il ne faisait que recevoir des visiteurs qui lui apportaient des ragots et des problèmes à résoudre, ce qu’il faisait avec délectation. C’était assez minable de sa part, elle le savait, mais c’était aussi le seul moyen qu’elle avait trouvé pour se tirer sans dommages de cette situation. Les souffrances qu’il endurait étaient une tragédie.


  — SI CE N’EST PAS UN DES ÉTUDIANTS NI UN TECH-MERC SOUS CONTRAT, QUI QUI QUI L’A TUÉ ?


  — Excellente question. Je n’ai pas dit être certaine qu’un tech-merc n’est pas impliqué, mais le tueur n’est certainement pas venu de l’extérieur par la route ou les airs. Bien sûr, nous n’excluons pas la possibilité que quelqu’un soit venu à pied dans la tempête, mais Greg pense que c’est peu probable.


  — S’IL DIT QUE CE N’EST PAS ÇA, CE N’EST PAS ÇA PAS ÇA PAS ÇA.


  — Il dit seulement qu’il n’en est pas sûr.


  Le sourire fripé de Royan réapparut.


  — ET TOI, TU EN PENSES QUOI ?


  — Je pense qu’il aurait été absolument impossible à quelqu’un d’entrer et de ressortir de la vallée de la Chater ce soir-là. Rien qu’hier, nous avons eu du mal à passer alors que nous étions en 4 x 4. Launde Abbey est très isolée.


  — JE TE CROIS. QU’ATTENDS-TU DE MOI ?


  Elle posa sa tasse vide et sortit son cybofax.


  — J’ai apporté les schémas du système de sécurité de l’abbaye. Il faudrait que je sache s’il est possible pour quelqu’un de le contourner, entrer dans l’abbaye, et ensuite ressortir sans déclencher aucune alarme. Les experts de la police ont affirmé que le système était absolument intact.


  Un des modules sur l’établi émit un petit bip. Quand elle se tourna dans cette direction, elle vit que de petits écrans bleus et verts clignotaient sur l’avant du boîtier en plastique gris.


  — BALANCE-MOI TOUTES LES DONNÉES. AUCUN PROBLÈME POUR MOI.


  Elle pointa le cybofax vers le module et enclencha la transmission.


  — C’EST BON. JE VAIS COMMENCER À CHERCHER UN CHEMIN D’ACCÈS. JE DEVRAIS POUVOIR TE DONNER UNE RÉPONSE CET APRÈS-MIDI.


  Eleanor remit le cybofax dans sa poche.


  — Parfait. Tu peux aussi voir si un hacker n’a pas été embauché pour fournir cet hypothétique virus intrusif ?


  — JE VAIS ME RENSEIGNER. JE N’AURAI PEUT-ÊTRE PAS UNE RÉPONSE PRÉCISE À CENT %%%%%. SI C’EST BIEN CE QUI EST ARRIVÉ, LE CONCEPTEUR DU VIRUS NE VA PAS S’EN VANTER.


  — Tu es au courant de quelqu’un qui aurait cherché à s’approprier ce genre de virus ?


  — NON NON NON. PAROLE D’HONNEUR.


  — D’accord. Dernier point : Greg pense qu’il pourrait être utile de savoir quelles rumeurs circulent. Demande dans le circuit, essaie de savoir si des gens savaient que Kitchener travaillait pour Julia, et si oui, quel genre de recherches ils pensaient qu’il faisait pour elle. Ah, et aussi : Kitchener devait-il de l’argent à quelqu’un ?


  — IL ÉTAIT MILLIONNAIRE. MULTI MULTI MULTI.


  — Il prenait très régulièrement du syntho, tout comme certains de ses étudiants. Il avait sa propre cuve à Launde, mais les composants de base coûtent cher. Donc il ne s’agirait probablement pas de banques.


  — COMPRIS. KITCHENER PRENAIT DU SYNTHO ?


  — Oui.


  — UN TYPE COMME LUI ? AÏE AÏE AÏE.


  Elle eut un sourire triste.


  — Eh oui, un type comme lui. Ce monde est bizarre, pas vrai ? On ne penserait pas qu’il avait besoin de ça, avec un cerveau pareil.


  — PEUT-ÊTRE JUSTEMENT À CAUSE D’UN CERVEAU PAREIL. PERSONNE NE POUVAIT RIVALISER AVEC LUI, SUR CETTE PLANÈTE. IL DEVAIT SE SENTIR TRÈS SEUL SEUL SEUL.


  — Oh non, pas Kitchener. Il n’était pas seul. Une des étudiantes est enceinte de lui.


  Il n’y eut pas de réponse pendant un moment, et le dernier SEUL resta affiché sur les trois écrans de droite. Puis le mot s’évapora comme la rosée du matin au soleil. Elle entendit l’objectif de la caméra qui produisait un ronronnement discret en zoomant sur son visage.


  — IL ÉTAIT VIEUX.


  — Soixante-sept ans, je crois.


  — TOUT CE TEMPS. TELLEMENT D’ANNÉES.


  — Il a accompli énormément de choses.


  Elle se demandait sur quel terrain Royan voulait l’emmener. Non, ce n’était pas vrai, elle savait très bien. Elle ne voulait pas le reconnaître, voilà tout.


  — TU M’AIMES BIEN, ELEANOR ?


  Elle n’eut pas à se forcer pour sourire.


  — Je continue à venir te voir, non ?


  — OUI OUI OUI. MERCI.


  Elle se leva et lissa le bas de son sweat-shirt.


  — Ne passe pas tout ton temps sur le système de sécurité de l’abbaye. Teddy m’a dit qu’il avait besoin de toi pour les Trinities.


  — JE L’EMMERDE… EXCUSE POUR LE GROS MOT. JE DÉCIDE SEUL DE MES PRIORITÉS. MOI MOI MOI.


  — Tu vas me faire avoir des problèmes.


  — JAMAIS. SALUE GREG DE MA PART. DIS-LUI QUE LA PROCHAINE FOIS IL A INTÉRÊT À VENIR LUI-MÊME.


  — Je n’y manquerai pas.


  — ET TOI. REVIENS. POUR ME VOIR.


  — Oui.


  Elle lui jeta un dernier regard, et eut honte du fait que jamais elle ne pourrait montrer un tel courage. Il était vain de lui proposer une visite de la ferme. La chose était certes possible, avec des civières et des camionnettes, et en planifiant tout avec minutie. Mais son héritage l’enchaînait à Mucklands bien plus solidement que ne le pourrait jamais le réseau de câbles. Lui et Teddy ne partiraient jamais. C’était impossible, ils étaient Mucklands, et Mucklands les accompagnait partout.


  Qoi surgit de la cuisine sans avoir été appelée et la reconduisit jusqu’à la porte.


  Chapitre 12


  « Comme toujours, la gracieuse Julia Evans reste fidèle à des goûts vestimentaires pour le moins douteux  », dit Jakki Coleman.


  Elle était étendue sur un fauteuil relax, près de la piscine, dans sa propriété méditerranéenne. Au fond on apercevait une balustrade blanche bordant la falaise, et au-delà le bleu flou de la mer. De grands palmiers étaient plantés dans d’énormes pots en pierre, et leurs feuilles frissonnaient dans un soupçon de brise.


  « Si l’on pense à l’obsession que le culte gothique montre pour l’au-delà, ce choix particulier de vêtements portés à Prior’s Fen est tout à fait judicieux, il faut bien le reconnaître. Parce que, ne nous voilons pas la face, notre pauvre chère Julia donne l’impression qu’on vient de l’exhumer après un séjour de quelques semaines dans la tombe.  »


  — GARCE ! s’écria Julia.


  La tasse de thé percuta l’écran en son centre et explosa en mille morceaux. C’était le premier objet qui lui soit tombé sous la main, une grande tasse jaune et bleue posée sur un plateau à côté du lit. Des traînées sirupeuses commencèrent à couler vers le bas de l’écran, brouillant la silhouette du jeune homme brun qui venait de sortir de la piscine et se séchait avec une serviette.


  Patrick leva la tête de l’amoncellement d’oreillers qu’il avait accumulés de son côté du lit, et il entrouvrit des yeux gonflés de sommeil.


  — Quoi ? grogna-t-il.


  — Oh, rendors-toi.


  Julia braqua la télécommande sur l’écran en s’imaginant que c’était un pistolet laser dont le rayon allait transpercer la tête de Jakki Coleman, sa tête de femme vieillissante, avec ce maillot de bain bleu moiré qui laissait apparaître les chairs amollies de ses cuisses. Elle éteignit l’appareil et resta bras croisés sous la poitrine, à fixer d’un regard furieux le rectangle vide.


  Sa chambre était décorée dans une déclinaison apaisante de blancs et de roses, le tout extrêmement féminin, avec des dentelles exquises sur les meubles, un éclairage tamisé, un lit à baldaquin et une moquette épaisse. C’était la troisième fois en quatre ans qu’elle la faisait refaire, et à chaque nouvel essai elle se rapprochait de son idéal, l’image – ô combien romantique ! – d’un château français qu’en secret elle chérissait.


  Et qu’en aurait dit Jakki Coleman ? La garce !


  — Quelque chose qui ne va pas ? marmonna vaguement Patrick.


  — Oh, bravo ! Dix sur dix, le singe a droit à sa banane.


  — C’est à cause de moi ?


  — Non, lâcha-t-elle sèchement.


  — Ah, bon.


  Il repiqua du nez dans les oreillers.


  Elle était à présent d’humeur massacrante, et elle se dit que sa matinée était fichue. Pas de câlins amoureux aujourd’hui.


  Elle pointa la télécommande sur les fenêtres. Les lourds doubles rideaux en velours pourpre s’écartèrent et dévoilèrent le balcon. Les glycines génétiquement modifiées pour supporter les rigueurs des nouvelles saisons s’enroulaient autour de la balustrade en fer forgé et formaient un mur presque solide de fleurs d’un mauve délicat. Les pelouses du parc de Wilholm constituaient une toile de fond splendide avec leur netteté digne d’un green de golf. Elle apercevait la surface étirée du lac à truites, tout là-bas, avec sa cascade teintée de brun par la vase que les fortes pluies avaient arrachée aux berges de la rivière.


  Pourtant même la perfection des jardins ne pouvait dissiper sa colère. Que Jakki Coleman aille au diable, de toute façon. Qui se souciait de ce qu’elle racontait ?


  Mais la commère n’était pas la seule raison de sa mauvaise humeur. Elle se culpabilisait toujours d’avoir demandé à Greg de travailler sur l’assassinat de Kitchener. Et en lui-même ce meurtre était une complication dont elle se serait bien passée. Actuellement la division de sécurité que dirigeait Morgan était très occupée à défendre l’entreprise des menaces conventionnelles : sabotage industriel, espionnage, comptables véreux, hackers cherchant à s’infiltrer dans la base de données internes. Pourquoi un sujet aussi abstrait que les trous de ver pousserait quelqu’un au meurtre ? Cet acte horrible n’avait quand même pas été perpétré dans la seule intention d’atteindre la dynastie Evans. Elle n’imaginait pas qu’on puisse être assez dérangé. Par ailleurs, il n’y avait eu aucune revendication. Si un nostalgique du PSP avait tué Kitchener, il l’aurait fait savoir aux médias.


  Au moins on n’avait pas spécialement parlé de Greg dans les infos qu’elle avait vues avant de se brancher sur l’émission de l’odieuse Jakki Coleman. Quelques images heurtées prises caméra à l’épaule, l’opérateur courant derrière le 4 x 4 qui sortait en trombe du poste de police, Eleanor irritée, Greg impassible, comme toujours.


  Patrick lui effleura l’épaule.


  — C’est très tendu, tout ça.


  Ses doigts glissèrent jusqu’au coude, s’aventurèrent vers un sein.


  Elle renversa la tête en arrière et soupira sans desserrer les dents :


  — Non, Patrick.


  De la langue il lui chatouilla le lobe de l’oreille.


  — Je pourrais dissiper toute cette tension. Je sais que j’y arriverai…


  C’était très, très tentant. Patrick avait un don pour éveiller son désir de sexe. Mais hélas, il faisait l’amour mécaniquement. Elle commençait à le soupçonner d’être aussi aisément excité à cause de l’emprise qu’il avait sur ses réactions, presque comme un voyeur de ses propres performances.


  — Non, répéta-t-elle. Désolée, mais j’ai une matinée chargée.


  Elle fit basculer ses jambes hors du lit, ramassa le déshabillé là où il l’avait jeté la nuit précédente et passa dans la salle de bains.


   


  Assise sur le rebord en marbre de la baignoire circulaire, elle se prit la tête dans les mains et contempla sans le voir le cygne en céramique qui décorait le mur en face d’elle. Une foule de sujets réclamaient son attention immédiate, qu’ils soient importants, mineurs ou personnels.


  Elle fit un effort pour les effacer tous, comme si son esprit était un nodule informatisé géant qu’elle pouvait fermer à sa guise. La manœuvre échoua. S’il lui était facile d’oublier Patrick, elle ne cessait de repenser à cette étrange conversation de la veille avec Karl Hildebrandt. Greg lui disait toujours d’écouter son instinct, que c’était une variante de la précognition qui, sans être rationnelle, n’en demeurait pas moins fiable à quatre-vingt-dix pour cent. Et à cet instant précis son instinct lui affirmait qu’il y avait quelque chose qui n’allait pas du tout dans le contenu de cette conversation.


  Les critiques qu’elle suscitait auprès d’organisations de gauche et de certains groupes de pression étaient plus ou moins constantes depuis deux ans, en fait depuis l’annonce publique concernant le gigaconducteur. Dans ce contexte, Greg et l’affaire Kitchener n’étaient qu’un incident de plus. Rien de spécial. La façon qu’avait Julia d’installer des usines dans des circonscriptions électorales marginales était beaucoup plus voyante, et provocante.


  Le sujet des relations publiques était un prétexte, donc, ce ne pouvait être que cela. Karl avait voulu que Greg soit débarqué de l’enquête, rien de plus. De ce qu’elle savait des circonstances étranges entourant le meurtre, la police d’Oakham avait peu de chance de trouver le meurtrier sans Greg et les ressources d’Event Horizon qu’il pouvait utiliser. Quel bénéfice Karl tirerait-il d’une enquête restée irrésolue ?


  Mais non, elle faisait fausse route : Karl était le porte-parole de sa banque, le parfait petit soldat. Quel intérêt avait donc Diessenburg Mercantile à laisser échapper le meurtrier de Kitchener ?


  > Ouverture canal au bloc RN.


  — Bonjour, Juliet.


  Elle sentit qu’un sourire las venait étirer ses lèvres. Ce bon vieux Grand-père, toujours sur le pont.


  — Bonjour, Grand-père. Quelque chose d’important s’est produit la nuit dernière ?


  — Quelqu’un a tenté de s’introduire dans l’entrepôt de notre usine de chaînes hi-fi à Leicester. C’était un gang du coin, et ils avaient même amené un camion pour charger le butin. La sécurité soupçonne une complicité interne qui les aurait renseignés sur nos expéditions. Il y a eu une tentative de vol de données dans la mémoire centrale de la division de recherches génétiques, et nous pensons qu’on en voulait à nos hybrides de coraux terrestres. Les programmes gardiens ont évité toute perte de données, et la sécurité travaille en liaison avec English Telecom pour essayer de remonter jusqu’aux hackers. Sans grand espoir, bien sûr. La livre a gagné trois cents sur le dollar, et le Footsie a grimpé de huit points. Les marchés sont confiants après la présentation de la navette spatiale. Il y a eu de gros échanges de données entre les partenaires de notre consortium de financement, et ce jusqu’à l’aube. Nous les avons mis en déroute, Juliet, pas de doute.


  — Tu as réussi à pirater un de ces échanges ?


  — Non, ils utilisent un encodage très complexe. J’aurais pu le craquer, note bien, mais ça aurait mobilisé une grosse partie de la puissance de traitement. Pas rentable. Ils accepteront Prior’s Fen.


  — Je l’espère.


  — Tout va bien, Juliet ?


  — Oui. Non.


  — Très tranchée, comme réponse. Tu es drôlement sûre de toi, ma petite.


  — Que penses-tu de Patrick, Grand-père ?


  — Beau gosse, riche, cultivé, intelligent, avec de l’éducation. Tu as bien choisi, une fois encore, Juliet.


  Il avait un peu trop appuyé sur le une fois encore au goût de la jeune femme. Elle regarda son reflet dans le miroir fixé au-dessus du lavabo. Quelle mine mélancolique ! Sa chevelure était complètement emmêlée. Patrick aimait tellement l’ébouriffer. Sa voix rauque dans le noir, qui l’encourageait, la complimentait sur sa fougue. Cela ne semblait pas avoir d’importance, au lit, l’excitation supplantait tout le reste.


  — Oui, répondit-elle. Alors comment se fait-il que ça ne dure jamais très longtemps ?


  — Je n’ai jamais dit qu’il n’avait pas de défauts.


  — Tu penses qu’il va me demander des contrats de transport ?


  — Non. Même si la compagnie de transport de sa famille en avait besoin, il ne te demanderait pas ça. Elle n’en a pas besoin, d’ailleurs. J’ai fait vérifier par notre service de renseignements.


  — Tu es mon ange gardien. Tu es merveilleux, Grand-père.


  — Tu finiras bien par dénicher la perle rare, Juliet. Et je serai arrière-grand-père.


  — Ne sois pas trop impatient…


  — J’ai vu l’émission de cette Coleman, ce matin.


  — Je ne veux pas en parler !


  Elle prit un peigne et s’attaqua à sa tignasse. Dans le miroir, son visage grimaçait.


  — Je n’aime pas qu’on se moque de toi de la sorte, Juliet. Je vais te dire une chose, ma petite : de mon temps, ce ne serait jamais arrivé. Les gens pourraient montrer un peu plus de respect, quand même. Tu devrais mettre cette chaîne sur la liste noire, suspendre le budget publicitaire et faire passer le mot à toutes les compagnies qui sont en affaires avec Event Horizon. Cette grosse vache de Coleman comprendrait vite le message.


  C’était la deuxième fois ce matin qu’elle était confrontée à la tentation. Elle considéra l’idée avec quelque chose comme de l’envie.


  — Non, Grand-père. Si je commence à utiliser mon pouvoir de cette façon, où vais-je m’arrêter ?


  — Utilise-le ou perds-le, ma petite. Je te l’ai déjà dit.


  — Ce serait un emploi abusif, et tu le sais très bien. J’ai déjà assez d’ennuis en ne l’utilisant que de façon salutaire.


  — Ah, Juliet, de temps en temps, se montrer un peu complaisant envers soi-même ne peut pas nuire.


  — Ne t’inquiète pas pour moi, Grand-père. J’aurai la peau de cette Jakki Coleman, tu verras.


  — Je te reconnais bien là.


  Elle reposa le peigne. Ses cheveux étaient à peu près démêlés. Elle pouvait demander à Adelia de venir pour les laver et les coiffer. Adelia devenait très ombrageuse quand elle devait se charger du démêlage.


  — J’ai pensé à Karl Hildebrandt, dit-elle.


  — Ah oui ? Honnêtement, je ne pense pas qu’il remplacerait avantageusement Patrick.


  — Grand-père ! Je voulais parler de son désir de voir Greg retiré de l’enquête sur la mort de Kitchener. Je trouve sa position très bizarre.


  — Eh bien… C’était une affectation qui a fait beaucoup de bruit, Juliet. C’est d’ailleurs assez cocasse comme situation : pour la première fois en quatre ans la société n’a pas eu d’arrière-pensée en tordant un peu le bras de Marchant, et c’est maintenant que tout le monde parle de pressions inadmissibles. On ne peut pas gagner.


  — Karl est une façade pour Diessenburg Mercantile, Grand-père, même dans ces circonstances. Il a réagi trop vite, et il a trop insisté pour me voir. Cela ne peut pas être qu’un petit conseil amical. On lui a ordonné de le faire.


  — C’est assez bizarre, je te le concède. Tu penses que c’est important ?


  — Oui. Pourquoi une société comme Diessenburg Mercantile porterait-elle le moindre intérêt à un tueur psychopathe qui a frappé dans un coin reculé de l’Angleterre ?


  — Là, ça me dépasse, ma petite.


  — Eh bien, il faut découvrir ce qu’il y a derrière tout ça.


  — Oh, oui. Abracadabra. C’est comme si c’était fait.


  — Pas la peine de monter sur tes grands chevaux, Grand-père. C’est simple. Dresse-moi une liste de tous les autres secteurs d’investissement de Diessenburg Mercantile, et voyons si l’un d’entre eux entre en conflit avec les travaux que poursuivait Kitchener.


  — Quoi, un engin interstellaire ?


  Elle alla jusqu’au lavabo, ouvrit le robinet d’eau froide et s’aspergea le visage. L’hypothèse était évidemment très improbable.


  — Oui, je sais que c’est très bancal, comme supposition, mais il doit bien y avoir une raison.


  — Je le suppose aussi, ma petite. N’oublie pas que ces histoires délirantes de construction de soucoupes volantes paraissent totalement impossibles à une relique comme moi. Écoute, quand j’étais gosse le feuilleton Doctor Who était la chose la plus dingue qu’on pouvait imaginer. Moi, c’étaient les Daleks qui me terrifiaient. Je me souviens encore de cet épisode ou le docteur se trouve dans des grottes et…


  — Oui. Si je pouvais avoir les données à temps pour la conférence de cet après-midi, je te serais très reconnaissante.


  — Bon sang, Juliet, tu n’as pas de cœur. Ou alors il est en glace. Noire.


  — Je me demande bien de qui j’ai pu l’hériter ?


  — D’accord, je vais me mettre au travail.


  — Merci, Grand-père. J’ai vraiment une matinée très chargée. Je dois faire un bout de vidéo avec l’équipe nationale de natation, ensuite recevoir la délégation des conseillers municipaux de Nottingham, et j’enchaîne avec la réunion sur le rapport de gestion régionale des comtés limitrophes de Londres.


  — Tu devrais te plaindre au représentant de ton syndicat. On te fait travailler trop dur.


  — Si j’ai l’occasion, je lui en toucherai deux mots.


  > Fermeture canal au bloc RN.


  Elle appela Adelia par l’interphone et lui demanda d’être prête dans une demi-heure. Elle avait juste le temps de prendre un bain rapide, pour se purifier des ébats de la nuit dernière.


  Elle resta debout au milieu de la baignoire pendant que le niveau de l’eau chaude montait, accompagné de volutes de vapeur, et réfléchit à la tenue qu’elle choisirait pour la rencontre avec l’équipe de natation. Event Horizon était sponsor officiel de l’équipe d’Angleterre, de sorte que c’était là une opération de relations publiques, mais elle portait un intérêt sincère aux performances des nageurs. La natation avait été sa discipline sportive préférée, à l’école.


  Elle s’assit quand l’eau atteignit ses genoux, et alluma le bain à remous. Les jets d’eau et les bulles vinrent chasser la tension de ses muscles.


  Inutile, elle n’arrivait pas à décider ce qu’elle allait porter.


  Elle repensa à Jakki Coleman.


  La garce !


  Chapitre 13


  Les bâtiments d’origine de la prison de Stocken Hall étaient toujours debout, ensemble strict de blocs bas derrière une clôture de cinq mètres couronnée de barbelés tranchants. Des panneaux solaires avaient été ajoutés sur les murs faisant face au sud, mais ils ne s’élevaient pas plus haut que le bas des fenêtres du deuxième étage, laissant nue une large bande de briques orange au-dessus. La haute cheminée en ciment de la vieille buanderie abandonnée était recouverte de lierre sombre. À l’intérieur, la machinerie avait rouillé au-delà de toute réparation. Les chauffe-eau solaires avaient été installés sur les toits plats et ressemblaient à des fleurs métalliques géantes avec de longues étamines tubulaires noires.


  Greg pouvait voir des équipes de travailleurs qui s’occupaient de parcelles potagères de l’autre côté de la clôture, des hommes en combinaison grise qui grattaient sans entrain la terre détrempée avec des râteaux et des binettes. Officiellement, les prisons produisaient cinquante pour cent de leurs propres aliments, et souvent plus. « Cultivez vos légumes, ou ayez faim. » Un concept que le PSP avait généralisé et que les Nouveaux conservateurs n’estimaient pas nécessaire de modifier. L’image de prisonniers restant assis et improductifs dans leurs cellules vingt-quatre heures par jour déplaisait autant aux deux camps politiques, surtout quand les finances de l’État étaient en berne.


  Greg passa devant le premier double portail en roulant au pas. C’était une région de collines basses et de prairies. Les arbres morts parsemaient les champs alentour comme autant de sentinelles grises et décharnées. Au nord deux bois assez étendus montraient une verdeur brillante qui trahissait les nouvelles espèces de lierre venues coloniser les squelettes du passé.


  Stocken Hall chevauchait une élévation à l’est de l’A1 et à la sortie nord du village de Stretton. De Hambleton, on y arrivait par la route en un quart d’heure. Il avait pris la Jaguar, cadeau de Julia pour Noël, deux ans plus tôt. C’était un véhicule puissant aux formes aérodynamiques qui semblait avoir été sculpté dans une masse unique de métal vert olive. Il se sentait toujours gêné quand il la conduisait, et Eleanor n’était guère plus à l’aise. C’est pourquoi cette voiture restait dans la grange onze mois par an. Mais il devait admettre que dans les circonstances présentes l’image de respectabilité professionnelle que conférait la Jaguar pouvait lui être utile.


  Le deuxième portail était celui qu’il cherchait. Double barrière avec poteaux horizontaux blancs et rouges et volets métalliques à sens unique dans le sol en béton. Une grande pancarte bleu acier annonçait :


   


  « Stocken Hall


  Centre de détention clinique »


   


  Il fit halte devant la barrière, baissa sa vitre et présenta sa carte à la borne blanche équipée d’un lecteur optique.


  — Autorisation d’entrée confirmée, monsieur Mandel, dit la voix de synthèse. Veuillez vous garer sur l’emplacement 7. Merci.


  Devant lui, la double barrière se releva.


  Si c’était possible, la nouvelle annexe de Stocken Hall était encore plus triste que l’ancienne. Le bâtiment sur trois niveaux affectait la forme d’un hexagone dont chaque face mesurait une cinquantaine de mètres, avec un grand puits central. Armature métallique recouverte de panneaux en composite gris, trois anneaux de verre argenté placés à égale distance sur la façade. Modulaire, facile à assembler, peu coûteux et deux fois plus solide que les structures classiques en brique et ciment.


  Il ne s’était pas attendu à une telle sophistication. À l’instar de la plupart des autres ministères, celui de l’Intérieur, dont l’administration pénitentiaire dépendait, était actuellement dépourvu de fonds. Et même avant le réchauffement l’amélioration des conditions de détention n’avait jamais figuré dans les priorités du gouvernement. Les contribuables appréciaient assez peu que leurs impôts servent à offrir aux détenus un nid douillet.


  Alors qu’il faisait le tour pour rejoindre le parking situé devant l’entrée principale du centre, il aperçut un autre groupe de prisonniers qui travaillaient dans la forêt d’arbres morts s’étendant au-delà de la clôture d’enceinte. Ils abattaient les troncs puis les élaguaient avant de les traîner jusqu’à une scierie installée sous une grande bâche de toile verte. C’était un rude labeur car les pluies avaient transformé le sol en bourbier, mais même ainsi il fut étonné de constater que les détenus avaient le droit d’utiliser des tronçonneuses. Stocken Hall était une prison de première catégorie.


  Il parcourut rapidement la bande en éclats de granit qui encerclait le bâtiment, car la gêne se diffusait dans ses veines, aussi perceptible qu’une sécrétion de sa glande. Trop de ses amis des Trinities avaient fini dans des endroits pareils à Stocken Hall quand le PSP était au pouvoir, et tous n’avaient pas survécu à la transition.


  Une autre borne de sécurité l’attendait devant les grandes portes vitrées de l’entrée. Il se servit encore de sa carte. Dans le hall, un comptoir de réception semi-circulaire faisait face à une rangée de sièges en plastique moulé. Murs et plafond étaient en composite bleu pastel, le linoléum imitait les tourbillons gris et crème du marbre. Des panneaux bioluminescents étaient fixés le long des murs sous une série de conduits horizontaux. Le tout faisait penser à l’agencement fonctionnel qu’on trouve à l’intérieur des vaisseaux de guerre.


  Cette ambiance militaire était renforcée par les deux gardes assis derrière le comptoir, avec leur uniforme bleu et leur casquette à visière. L’un d’eux prit la carte que Greg lui tendait et l’inséra dans un terminal. Un badge d’identité sortit d’une fente.


  — Veuillez le porter à votre revers tout le temps que vous resterez dans l’enceinte de cette unité, monsieur, dit le garde en lui donnant le badge et sa carte.


  Il accrochait le badge quand les portes s’ouvrirent à l’autre bout du hall. La femme qui les franchit approchait la quarantaine. Ses cheveux noirs étaient coupés court, sans recherche. Son visage était pâle, avec des sourcils arqués, un nez un peu long et des lèvres au dessin ferme. Sa blouse blanche au tissu légèrement brillant ne laissait rien voir de ce qu’elle avait en dessous. Ses chaussures de marche à talon plat étaient décorées d’une petite boucle. Elle tenait un cybofax dans sa main gauche. Elle lui tendit la droite.


  — Monsieur Mandel ?


  — Appelez-moi Greg, je vous en prie.


  — Stephanie Rowe, l’assistante du docteur MacLennan. Je vais vous mener jusqu’à lui.


  Les couloirs couraient au centre du bâtiment et étaient dépourvus de fenêtres. Ils passèrent devant nombre de surveillants, tous habillés du même uniforme bleu marine impeccable, et allant toujours par deux au moins. À deux reprises ils en croisèrent qui escortaient des prisonniers. Ces hommes avaient le crâne rasé, portaient une combinaison jaune ample, et un collier en plastique blanc, muni d’un système de blocage neural, encerclait leur cou. Après avoir croisé le deuxième détenu, Greg fronça les sourcils.


  — Ils ont tous ces colliers de blocage neural ?


  — Oui, tous. Nous avons ici certains des criminels les plus brutaux de tout le pays. Je ne parle pas de chefs de gang ou de barons de la drogue. Il s’agit de délinquants sexuels violents, tueurs, violeurs, pédophiles actifs.


  — Je vois. Les tentatives d’évasion sont fréquentes ?


  — Non. Il n’y en a eu que deux au cours des douze derniers mois. On démontre les propriétés incapacitantes du collier à chaque détenu, dès son arrivée ici. Par ailleurs, un certain nombre d’entre eux sont résignés quand on les interne, déprimés, renfermés sur eux-mêmes. Avec le genre de crimes qu’ils ont commis, même leurs familles les rejettent. Ils étaient solitaires à l’extérieur, ils n’ont nulle part où aller, aucune organisation qui aiderait à les cacher et prendrait soin d’eux. D’après notre expérience, un pourcentage élevé d’entre eux souhaitait être arrêté.


  — Et vous pensez pouvoir les guérir ?


  — Nous ne parlons pas de guérison, mais de réorientation comportementale. Et oui, nous avons connu quelques succès. Mais il reste beaucoup à faire, naturellement.


  — Et la réaction du public ?


  Elle eut une grimace qui traduisait un embarras certain.


  — Oui, nous prévoyons de gros problèmes dans ce domaine. Politiquement, il sera difficile de les relâcher dans la société après la fin du traitement.


  — Liam Bursken est-il un des deux détenus qui a tenté de s’évader ?


  — Non.


  — Il a déjà essayé ?


  — Non. Il est soumis à l’isolement en continu. Même selon nos critères, il est considéré comme extrêmement dangereux. Nous ne pouvons pas l’autoriser à se mêler aux autres détenus. Ce serait prendre le risque de troubles graves. La plupart d’entre eux l’agresseraient uniquement pour la gloire qu’ils en tireraient.


  — Plus d’honneur entre les bandits, hein ?


  — Ce ne sont pas des bandits, Greg. Ce sont des individus gravement malades.


  — Vous êtes médecin ?


  — Oui. Psychiatre.


  Ils empruntèrent un escalier pour atteindre le deuxième étage. Greg réfléchissait à ce qu’elle avait dit. Pour lui, elle avait une foi trop grande en l’être humain. Et peut-être aussi en sa profession, si elle croyait qu’une thérapie pouvait guérir totalement ce genre de monstres. Il savait la chose impossible. Au mieux, ils parviendraient à calfeutrer quelques fissures visibles. C’était son implant glandulaire qui lui donnait cette lucidité désenchantée, car il lui permettait d’entrapercevoir le fonctionnement véritable de l’esprit.


  — Alors, comment en êtes-vous arrivée à travailler ici ? demanda-t-il alors qu’ils s’engageaient dans un autre couloir.


  Elle lui adressa un petit sourire.


  — Je ne savais pas que c’était moi que vous vouliez interroger.


  — Vous n’êtes pas obligée de répondre.


  — Ça ne me dérange pas. Je suis ici parce que cet établissement est à la pointe de la recherche comportementale, Greg. Et la paie est bonne.


  — C’est la première fois que j’entends dire ça dans la fonction publique.


  — Je ne travaille pas dans la fonction publique. Le centre a été construit par l’entreprise Berkeley qui en assure le fonctionnement sous autorisation du ministère de l’Intérieur. Et ils financent également le projet de recherches sur la réorientation comportementale, qui est mon domaine.


  — Voilà qui explique bien des choses. Je me disais aussi que l’Intérieur ne disposait pas des ressources pour un établissement tel que celui-ci.


  Stephanie se contenta d’un léger haussement d’épaules qui ne l’engageait à rien et ouvrit la porte des locaux directoriaux. Une secrétaire travaillait à un terminal dans le premier bureau. Elle leva les yeux sur eux et activa un interphone.


  — Allez-y, dit-elle simplement.


  L’antre du directeur était sans rapport avec le reste du centre. Les éléments muraux, le bureau et la table de conférences étaient tous en bois noir, des cartes anciennes et une collection de diplômes décoraient la pièce, des persiennes s’étendaient devant la baie vitrée dont elles bloquaient la vue. C’était à n’en pas douter le lieu de travail du patron, et celui-ci revendiquait tous les aménagements et avantages qui lui étaient dus.


  Le docteur James MacLennan se leva de son bureau pour accueillir Greg d’un sourire rassurant et d’une poignée de main vigoureuse. À trente-sept ans il était un peu plus petit que son visiteur, avait les cheveux noirs et épais, le teint cuivré et les traits énergiques. Mandel trouva son costume brésilien gris-vert quelque peu voyant.


  — Avant toute chose, je tiens à affirmer de façon catégorique que Liam Bursken ne s’est pas évadé pour une nuit. C’est tout simplement impossible.


  Son attitude était trop exubérante et amicale pour que Greg lui accorde sa confiance aussi aisément. Les dirigeants de Berkeley n’avaient pas dû apprécier la suggestion qu’un psychopathe du calibre de Bursken pouvait entrer et sortir à sa guise de leur centre. La façon dont Kitchener avait été massacré n’avait pas échappé aux médias.


  — De ce que j’ai pu constater jusqu’alors, je dirais que cet établissement m’a l’air très sûr, dit Greg.


  — Bien. Excellent.


  MacLennan lui désigna un canapé.


  — Il faudra que je pose la question à Bursken lui-même, bien entendu.


  — Je comprends parfaitement. Stephanie va prendre toutes les mesures nécessaires pour cet entretien. Vous êtes libre d’effectuer toutes les vérifications qui vous sembleront utiles, évidemment. J’aime à penser que notre réputation est sans tache.


  — Merci. Je n’en doute pas.


  Stephanie se pencha sur le bureau et murmura quelque chose dans l’interphone, puis elle revint s’asseoir à la table près du canapé.


  — Bien, alors comment pourrai-je vous être utile ? dit MacLennan qui croisa les jambes et accorda à Greg toute son attention.


  — Comme vous l’avez probablement appris par les journaux télévisés, je suis médium avec un implant glandulaire et j’ai été engagé par le ministère de l’Intérieur pour travailler sur l’enquête concernant l’assassinat d’Edward Kitchener.


  MacLennan leva les yeux au plafond et grogna.


  — Seigneur, les médias… ne me parlez pas des médias ! Ils sont tous venus frapper à la porte en exigeant que je leur accorde une interview avec Bursken, ils harcèlent les membres du personnel qui quittent leur service. On les voit, aux infos, qui suivent partout les hommes politiques et les membres de la famille royale, mais je ne m’étais pas rendu compte de l’effet que cela peut faire. Et ce genre d’attention est précisément ce dont nous ne voulions pas. Stocken Hall est supposé demeurer une opération discrète, vous comprenez.


  — J’aimerais assez que vous éclairiez ma lanterne. En quoi consiste exactement ce travail de réorientation comportementale que vous accomplissez ici ?


  — Vous savez quelles catégories de détenus nous hébergeons entre ces murs ?


  — Oui. C’est pourquoi je suis aussi intéressé par une rencontre avec Liam Bursken. J’ai étudié les hologrammes du corps de Kitchener in situ. Une boucherie pure et simple. J’ai vu mon lot d’horreurs au combat, et pas seulement du fait de l’adversaire. Mais le genre d’esprit qui a conçu cette mise en scène est hors du cadre de mon expérience. Je veux savoir à quoi il ressemble.


  MacLennan hocha la tête, l’air compréhensif.


  — Eh bien, les motivations derrière leurs crimes sont fondamentalement d’ordre psychologique, et dans tous les cas profondément ancrées en eux. Aucun de ces serial killers ne vend de drogue, ne vole, ne commet de fraude ou n’importe quelle autre activité criminelle qu’on pourrait qualifier de normale. Ce genre de crimes résulte souvent d’un conditionnement sociologique. En général, on pourrait les éviter si on donnait à ces individus un habitat plus décent, une meilleure éducation, un emploi gratifiant, un environnement familial stable, et cætera. C’est ce à quoi s’attellent les travailleurs sociaux et les officiers de probation. Or les détenus du centre bénéficiaient sans doute de ces avantages avant d’échouer ici. Le QI de la plupart d’entre eux se situe dans la moyenne, ils avaient un emploi stable, parfois même une famille.


  — Certains ont-ils des QI exceptionnels ? demanda Greg.


  MacLennan jeta un regard inquisiteur à Stephanie Rowe.


  — Pas à ma connaissance, répondit-il. Pourquoi cette question ?


  — Les étudiants de Kitchener ont tous une intelligence au-dessus de la moyenne.


  — Ah, je vois, oui.


  — Aucun de nos pensionnaires n’est dans ce cas, annonça la psychiatre après avoir consulté son cybofax. Il n’y a pas de génie entre ces murs, c’est une certitude. Désirez-vous que je vérifie dans les cas passés ?


  — Non, ça ira, dit Greg.


  — Ce à quoi nous nous efforçons de parvenir à Stocken Hall, reprit MacLennan, c’est l’altération de leur profil psychologique, l’éradication de cette partie de leur nature qui tire de la satisfaction à commettre ces actes barbares.


  — Un lavage de cerveau ?


  — Absolument pas.


  — Convenez que votre définition pourrait y faire penser.


  MacLennan lui adressa un sourire pincé.


  — Ce que vous appelez lavage de cerveau est simplement une réponse conditionnée. Je vous donne un exemple : attachez votre sujet à une chaise et montrez-lui la photo d’un objet, disons une marque particulière de whisky. Chaque fois que le whisky apparaît, vous lui infligez un choc électrique. Répétez la chose assez longtemps, et le sujet développera une véritable aversion pour cette marque. Je simplifie grossièrement, bien sûr. Mais c’est le principe de base : installer une compulsion déclenchée visuellement. Ce qu’on fait dans ce genre de cas consiste à enraciner dans le sujet une nouvelle réponse à la place de l’ancienne. Mais les résultats ne sont efficaces qu’au niveau le plus superficiel. Vous ne pouvez pas transformer des criminels endurcis en citoyens respectueux de la loi par la thérapie de l’aversion, parce que le crime fait partie intégrante de leur nature profonde et n’est pas une simple réponse binaire du type : oui ou non. Et les détenus de Stocken Hall présentent un schéma comportemental qui très souvent s’est fixé durant l’enfance. Il faut donc l’effacer d’abord et puis le remplacer.


  — Comment ?


  — Avez-vous déjà entendu parler des lasers paradigmatiques éducatifs ?


  — Non, répondit Greg un peu sèchement.


  — C’est une idée qui remonte à plusieurs dizaines d’années. Et accessoirement le sujet de ma thèse de doctorat. J’avais commencé par m’orienter vers les techniques de manipulation des données à haute densité, mais j’ai dévié de mon objectif premier. Les paradigmes éducatifs étaient tellement plus intéressants… Ce sont les équivalents biologiques de nos programmes informatiques. Vous pouvez littéralement charger dans le cerveau humain les informations concernant un sujet donné, comme vous le faites dans une mémoire centrale. Une fois la technique au point, il n’y aura plus besoin d’écoles, ni d’universités. Vous obtiendrez toutes les connaissances voulues en un éclair lumineux, lequel transmettra la masse d’informations directement au cerveau, par le biais du nerf optique.


  MacLennan eut une mimique d’excuse affable.


  — Enfin, c’est la théorie. Nous sommes encore très loin d’arriver à ce genre de résultats.


  — Ça a l’air très impressionnant, dit Greg. Et vous pourriez vous servir de cette technique pour imposer de nouveaux schémas comportementaux à un individu ?


  — Le comportement prend racine dans la mémoire, monsieur Mandel. C’est encore du conditionnement. Vous êtes tombé à l’eau quand vous étiez enfant, et vous avez failli vous noyer. Adulte, vous demeurez effrayé par toute baignade, au mieux vous êtes un piètre nageur et vous n’avez aucune envie de vous améliorer. C’est dans l’accumulation de ces innombrables petits événements et incidents de vos années formatrices que se définit la composition de votre psychisme. Vous êtes un militaire, si je ne me trompe, monsieur Mandel ?


  — Je l’ai été. Je suis retraité de l’armée, à présent.


  — Vous vous êtes porté volontaire pour servir votre pays ?


  — Oui.


  — Et diriez-vous que vous étiez un bon soldat ?


  Greg changea de position sur les coussins trop moelleux du canapé. Soudain il avait une conscience aiguë du regard que Stephanie posait sur lui.


  — J’ai été cité à l’ordre du jour, une ou deux fois.


  — Et pourtant des milliers, des centaines de milliers d’hommes de votre âge étaient totalement inaptes à la carrière militaire dans laquelle vous avez excellé. Ils n’étaient pas différents de vous physiquement, mais mentalement, dans leurs conceptions, votre opposé exact. Ces attitudes respectives se sont définies entre le quatrième et le seizième anniversaire de chaque individu. Nous sommes ce que nous sommes en fonction de cette période de notre vie, et l’enfant est le père de l’adulte. Et c’est l’empreinte de cette période que nous devons altérer si nous voulons éradiquer les psychoses en temps réel. Mon but est de substituer de faux souvenirs paradigmatiques à des souvenirs réels, et provoquer ainsi une modification radicale du tempérament.


  — Vous avez déjà obtenu des résultats concluants ?


  — Limités mais très prometteurs, si l’on prend en considération que nous travaillons sur ce projet depuis deux ans seulement. Nous avons réussi à assembler quelques souvenirs extrêmement réalistes. Un en particulier, une promenade en forêt…


  Il ferma les yeux. L’enthousiasme et la tension qui l’avaient peu à peu saisi à mesure qu’il parlait désertèrent son visage, le laissant étrangement serein. Il avait presque la même expression qu’un défoncé au syntho, remarqua Greg.


  — Je peux voir les arbres, commença MacLennan d’une voix aux inflexions presque chantantes. Ce sont de gros arbres, très hauts, avec un tronc épais et un feuillage abondant. Des chênes et des ormes. Nous sommes avant le réchauffement, en plein été, et les rayons du soleil filtrent à travers les branches au-dessus de ma tête. J’aperçois un écureuil qui grimpe à un chêne en tournant autour du tronc. Je me tiens en dessous et je l’observe. Je touche l’écorce. Elle est rugueuse, craquelée, couverte de la poudre verte que forme une algue microscopique. L’herbe m’arrive aux chevilles. Elle est humide de rosée, et mes chaussures sont mouillées. Il y a des digitales partout autour de moi. Je sens le parfum du chèvrefeuille.


  — Les lasers peuvent implanter une odeur ? dit Mandel, sceptique.


  — Le souvenir d’une odeur, corrigea Stephanie d’un ton un peu pédant. Nous avons créé le paradigme d’après une simulation de réalité virtuelle à haute définition, puis nous avons ajouté les sens tactile et olfactif, ainsi que les réponses émotionnelles.


  — Les réponses émotionnelles ?


  — Oui. L’interprétation constitue une grande part des souvenirs. Si vous voyez une fleur particulièrement belle dans la forêt, vous avez une sensation de plaisir. Si vous marchez dans une crotte de chien sur le chemin, vous éprouvez du dégoût.


  Greg ne pouvait prendre en défaut le principe, néanmoins il trouvait le concept global quelque peu extravagant. Mais les dirigeants de Berkeley y croyaient assez pour investir dans ces recherches. Et ils ne lésinaient pas, à en juger par les moyens dont ce centre disposait.


  — On vous a également implanté ces souvenirs ? demanda-t-il à la psychiatre.


  — Oui. L’ensemble est très réaliste. J’ai vraiment l’impression de m’être trouvée physiquement dans cette forêt. James a oublié de mentionner le chant des oiseaux. Le gazouillis des grives est permanent.


  Greg se tourna vers MacLennan qui le regardait avec calme.


  — Et comment ça peut aider à guérir un adepte du meurtre à la hache ?


  — Imaginez que, dans votre jeunesse, vous avez fait cette promenade en forêt pendant une demi-heure, au lieu de subir les coups que votre père alcoolique vous a infligés. Que vous avez fait cette balade, ou joué au football, chaque soir qu’il rentrait saoul à la maison. Que vous avez le souvenir de votre mère l’embrassant au lieu de vous rappeler toutes les fois où elle était en larmes et suppliait qu’il cesse de la frapper. Je pense qu’avec ces souvenirs différents, vous auriez aussi une conception de la vie très différente.


  — Je vois. Et cette méthode va devenir applicable ?


  — Je le crois. Une fois que nous aurons résolu le problème principal : comment effacer ou au moins affaiblir les vieux souvenirs. C’est le sujet de recherche qui requiert le plus d’efforts, pour que ce projet aboutisse. Jusqu’à maintenant, la neurologie et la psychologie se sont concentrées sur la récupération des souvenirs, pour aider les victimes amnésiques par exemple. On a développé des techniques de résurgence mémorielle par hypnose pour les gens faisant un blocage sur tel ou tel événement de leur passé. On travaille même à la sauvegarde de la mémoire dans les cas de sénilité incapacitante. Le seul travail comparable dans le sens opposé se pratique avec des drogues qui induisent une forme d’amnésie passagère, comme la scopolamine. Ces substances ne nous sont d’aucune utilité puisqu’elles empêchent seulement les souvenirs de se fixer pendant que la drogue fait effet. Ce dont nous avons besoin, c’est de plonger dans l’esprit du sujet pour traquer les souvenirs négatifs que nous voulons éradiquer.


  — Ça m’a tout l’air d’être un boulot pour un médium, dit Greg.


  — C’est une option que nous avons envisagée. Pour tout vous dire, c’est une des raisons pour lesquelles j’ai été ravi d’apprendre que vous nous rendiez visite aujourd’hui. Je voulais vous questionner sur vos facultés psi. Le ministère de l’Intérieur affirme que vous êtes un des sujets les plus doués sortis du projet Mindstar. Êtes-vous capable d’interpréter les souvenirs individuels ?


  — Non. Désolé, mais mon don se limite à l’empathie psi.


  — Je vois, fit MacLennan qui posa le menton sur ses deux mains fermées. Mais peut-être connaissez-vous un médium qui possède cette aptitude ?


  — Il y en avait un ou deux à la Mindstar qui avaient ce genre d’aptitude, oui. Ils étaient capables de voir des visages et des endroits dans les pensées des suspects. (Il avait failli parler de prisonniers, mais avec Stephanie qui buvait chacune de ses paroles le terme serait mal passé. Et il allait avoir besoin de sa coopération pleine et entière.) Je ne pense pas qu’ils pourraient accomplir cette exploration mentale profonde que vous exigez.


  — Quel dommage, soupira MacLennan. Il se pourrait bien que je demande l’autorisation d’essayer une neurohormone sélective, si on pouvait en développer une offrant ces débouchés.


  — Êtes-vous complètement bloqué sans analyse psi ?


  — Oh, non. Il existe d’autres pistes à explorer. Les paradigmes pourraient être structurés pour effacer des souvenirs choisis. Une sorte d’antisouvenir, si vous voulez. Le problème principal est une fois de plus leur identification. Il nous faut savoir précisément quel est ce souvenir, pour l’effacer : sa nature, la section du cerveau où il est stocké.


  — Un scanner du cerveau en temps réel pourrait nous l’indiquer, dit Stephanie. Quand le sujet relate un épisode de son passé personnel particulièrement traumatisant, il devrait être possible de localiser les neurones qui l’hébergent. Le paradigme d’effacement pourrait alors les cibler directement. Les photons magiques, c’est ainsi que nous les appelons, en référence à la balle magique. Comme ces traitements du cancer qui consistent à tuer les cellules malignes sans endommager les cellules saines alentour.


  — Il vous faudrait des senseurs très sophistiqués pour obtenir un scan aussi détaillé du cerveau, fit remarquer Greg. Sans parler de la puissance de traitement nécessaire. Une partie de mes tests d’évaluation psi ont compris l’utilisation d’un scanner SQUID1, mais il a été impossible d’obtenir une résolution assez fine pour isoler les neurones.


  — Berkeley nous alloue des ressources considérables, déclara MacLennan qui affichait de nouveau une autosatisfaction enjouée. Nous avons déjà un scanner SQUID installé ici, au centre. Mais il faut bien reconnaître que sa résolution est insuffisante en regard de ce que Stephanie exige pour appliquer ce concept de photons magiques. C’est néanmoins une première étape. Et plusieurs compagnies de matériel médical travaillent sur des modèles qui offriront une résolution plus fine. Nous avons de grands espoirs.


  — La recherche sur les paradigmes est manifestement très onéreuse, dit Greg. La direction de Berkeley doit avoir une grande foi en vous.


  — C’est vrai. Je ne leur ai pas promis des résultats et un succès immédiats, et ils comprennent très bien que c’est un projet à moyen terme dont la viabilité commerciale ne sera pas effective avant encore sept ou dix ans. Mais ils ont accepté de le financer à cause de son potentiel. Voyez-vous, si le traitement à base de paradigmes fonctionne, il révolutionnera tout le système pénitentiaire. Nous devrons le repenser entièrement. Les seules personnes qui devront être mises en détention seront les auteurs de crimes mineurs, tous les autres seront réhabilités dans des unités médicalisées.


  — Oui, je comprends, dit Greg avant de montrer un sourire sarcastique à Stephanie. Mais je maintiens que vous aurez du mal à convaincre les gens qu’on peut les remettre en liberté.


  La psychiatre haussa les épaules.


  — Avez-vous déjà essayé d’implanter ces souvenirs alternatifs chez un détenu ? demanda-t-il.


  — Mais oui, répondit MacLennan. Oh, rien de très spectaculaire. Nous n’en sommes encore qu’au commencement. Pour l’instant, nous accumulons les données de base afin de définir le degré d’acceptation des paradigmes chez les sujets. Plus ceux-ci sont âgés, plus c’est difficile, naturellement.


  Il montrait autant d’émotion que s’il avait parlé de rats de laboratoire.


  — Et Liam Bursken ? Vous lui avez implanté des souvenirs synthétiques ?


  — Non. Il a refusé de coopérer. À ce stade, le programme repose entièrement sur le volontariat, même si nous récompensons les participants par de menus privilèges.


  — Donc il est la même personne aujourd’hui qu’il était à son arrivée.


  — Oui.


  — Parfait, dit Greg en se levant. J’aimerais le voir. L’entrevue devrait m’être utile.


  — Comme vous voudrez, fit MacLennan. Stephanie va vous accompagner.


  — Avez-vous des doubles de la correspondance qu’il a reçue ? demanda Mandel.


  MacLennan interrogea du regard son assistante.


  — Oui, répondit celle-ci. Il n’y a pas grand-chose. Surtout des menaces de mort.


  — J’aimerais en avoir copie, s’il vous plaît.


  — Bien sûr, dit MacLennan, je m’en charge. Ce sera prêt avant que vous partiez.


  — Merci.


  Il y avait toujours la possibilité que quelqu’un admire assez Bursken pour reproduire son mode opératoire. Cette piste lui paraissait néanmoins assez peu crédible.


  — Comment Bursken a-t-il réagi à l’annonce du meurtre de Kitchener ? demanda Greg à Stephanie quand ils furent sortis du bureau de MacLennan.


  — Il a montré un grand intérêt. Pour lui, c’est une justification de ses propres crimes.


  — Oh ?


  — Bursken est convaincu d’être un des agents choisis par Dieu pour exercer Sa vengeance dans un monde souillé par le péché. En conséquence, quelqu’un qui tue de la même manière que lui est la preuve que Dieu a confié sa tâche à une autre personne, puisque lui n’est plus en mesure de la poursuivre. Et donc, c’était bien Dieu qui a inspiré ses propres meurtres. C.Q.F.D.


  — Comment est-il ? Je veux dire, dans ses années formatrices, qu’est-ce qui aurait pu le pousser à devenir ce qu’il est aujourd’hui ?


  Ils descendaient l’escalier, et il vit qu’elle hésitait. Son attitude sociable baissa d’un cran pendant ce moment de silence. Il sentit en elle de la perplexité, et même une certaine inquiétude.


  — Pour être tout à fait franche, Greg, je n’en sais rien du tout. Nous avons effectué des recherches concernant ses antécédents et le milieu socio-culturel dont il est issu, mais ça n’a rien donné de probant. Il a eu une enfance tout ce qu’il y a d’ordinaire. Un peu d’agressivité à l’école, mais rien d’excessif. Nous n’avons trouvé aucun indice de mauvais traitements ou de privations. Pourtant, même selon les autres détenus du centre, il est complètement dément. Il n’y a aucune explication rationnelle à son état. Nous l’avons soumis à toute une batterie d’examens, bien entendu. Ses fonctions cérébrales ne souffrent d’aucune anomalie, il n’y a pas de déséquilibre chimique. Actuellement nous tentons de définir le mécanisme déclencheur de sa psychose, et de savoir s’il existe une cause unique qui provoque ses crises de folie meurtrière. MacLennan pense que si nous parvenions à saisir au moins en partie comment Bursken fonctionne nous pourrions comprendre sa mentalité. C’est pourquoi il est disposé à consacrer du temps et de l’argent à un cas aussi désespéré. C’est en étudiant les déviants irrécupérables que nous apprendrons à mieux connaître ceux du genre plus ordinaire. Mais à ce jour les résultats ont été parcellaires et absolument pas concluants. Je doute que nous le comprenions un jour. Je me contente de remercier le Ciel que Bursken soit un cas rarissime.


  — Vous voulez dire que même votre technique de laser paradigmatique ne pourrait pas le soigner ?


  — Je ne le pense pas. Voyez-vous, pour autant que nous sachions il n’y a pas chez lui de séquence mémorielle négative à remplacer, aucun trauma à éradiquer. Peut-être a-t-il vraiment entendu des voix, qui sait ?


   


  La salle d’entrevue du centre était quand même plus accueillante que celle du poste de police d’Oakham. Greg imaginait qu’elle avait été calquée sur une salle de réunion d’un hôtel deux-étoiles, dans une optique simple mais bien intentionnée. La table ovale couleur crème était entourée de cinq chaises sable confortables d’apparence, et l’ensemble n’évoquait en rien une ambiance de confrontation. La pièce était située au rez-de-chaussée, et une baie vitrée occupait tout un pan de mur qui donnait sur le jardin intérieur du centre. Des conifères et des bruyères poussaient dans des bacs en brique, et une équipe de détenus les couvraient de leurs attentions sous l’œil vigilant des gardiens. Sur plusieurs bancs en bois, d’autres prisonniers lisaient ou paressaient simplement sous un soleil assez inattendu. Tous avaient la combinaison marquée d’une bande bleue sur la manche.


  Deux surveillants firent entrer Liam Bursken. Ce n’était pas un individu particulièrement grand, il était même un peu plus petit que Mandel, mais très charpenté, avec des épaules larges et tombantes. Son crâne rasé arborait un début de repousse bleuté qui donnait l’impression d’un visage plus en longueur qu’il était en réalité. Son collier était assez serré pour boursoufler la peau de chaque côté, et Greg nota qu’elle était rougie par le frottement. Un regard vert posé, vaguement mélancolique, dévisagea longuement le visiteur. La manche de sa combinaison jaune était ornée d’une bande rouge.


  Il s’assit au ralenti, avec cette raideur que Greg associait plutôt aux vieillards. Les gardes restèrent debout derrière lui, un avec la main dans la poche. Les doigts sur la télécommande du collier, songea Mandel.


  Il sollicita son implant. Les quatre esprits présents dans la pièce glissèrent dans la limite en expansion de ses perceptions, et les courants de leurs pensées formèrent une constellation d’une moire changeante et surréelle. Les deux gardiens étaient nerveux, tandis que Stephanie Rowe ne montrait qu’un intérêt froid. L’esprit de Liam Bursken était plus énigmatique. Greg s’était attendu aux fractures irrégulières d’un dysfonctionnement interne, comme un drogué incapable de rationnaliser, et il trouvait le calme, la conviction d’être d’une vertu suprême. L’assurance de Bursken confinait à la mégalomanie. Et il n’avait pas le moindre humour. Il était totalement dépourvu de cette caractéristique humaine. C’était ce qui déstabilisait les gens à qui il était confronté, Greg le comprit, parce qu’on pouvait inconsciemment sentir ce manque. Il se demanda s’il devait mettre Stephanie dans la confidence, pour l’aider à comprendre cet individu.


  Il posa son cybofax devant lui sur la table et le régla sur la liste de questions qu’il avait préparée.


  — Je m’appelle Greg Mandel.


  — Médium, dit Liam Bursken. Ancien de la brigade Mindstar. Conseiller auprès de la brigade criminelle d’Oakham dans l’affaire du meurtre d’Edward Kitchener. Fortement soupçonné d’avoir été nommé sur l’insistance de Julia Evans.


  — Ouais, tout ça est exact. Encore qu’il ne faut pas croire tout ce qu’on raconte à la télé. Alors, Liam, Stephanie ici présente m’a appris que vous aviez suivi l’affaire Kitchener avec un certain intérêt.


  — Oui.


  Greg savait que Bursken n’essaierait pas de se montrer délibérément provocant, ni de l’irriter. L’homme ne s’intéressait qu’aux faits. Pas de place chez lui pour un discours séducteur, rien de ce jeu qui sous-tendait habituellement les rapports entre deux inconnus. Stephanie avait dit vrai, Bursken était complètement insane. Greg n’était même pas sûr qu’il mérite encore l’appellation d’humain.


  — J’aimerais vous poser quelques questions, si vous n’y voyez pas d’objection.


  — Toute objection serait inutile. Vous la prendriez pour une réponse.


  — Alors je peux poser mes questions ?


  Silence. Greg commençait à se demander s’il serait en mesure de démasquer un mensonge dans un esprit aussi gravement faussé.


  — Quel âge avez-vous, Liam ?


  — Quarante-deux ans.


  — Où viviez-vous quand vous avez commis les meurtres ?


  — Newark.


  — Combien de personnes avez-vous tuées ?


  — Onze.


  Greg dissimula son soulagement. Bursken n’essayait pas de biaiser, il répondait sans attendre. Cela signifiait que l’ancien de la Mindstar pourrait repérer toute tentative de tricherie. Même un dingue aussi intégral ne pouvait échapper à son étau mental. Il ne savait pas s’il devait s’en féliciter. Pour comprendre la folie, fallait-il être soi-même un peu déséquilibré ? D’un autre côté, quel individu sain d’esprit aurait accepté qu’on l’affuble d’un implant glandulaire ?


  Il nota la vague de haine qui balayait l’esprit de Bursken et effaça l’ombre de sourire qui planait sur ses lèvres.


  — Où vous trouviez-vous quand Edward Kitchener a été tué, Liam ?


  — Ici.


  Vrai.


  — Êtes-vous déjà sorti de Stocken Hall ?


  — Non.


  — Avez-vous déjà tenté d’en sortir ?


  — Non.


  — Désirez-vous en sortir ?


  Bursken marqua un temps avant de répondre.


  — J’aimerais partir.


  — Pensez-vous que vous méritez de partir ?


  — Oui.


  — Pensez-vous avoir fait quelque chose de mal ?


  — J’ai fait ce qu’on m’a dit de faire, rien de plus.


  — Dieu vous a dit de tuer ?


  — J’ai été l’instrument choisi par notre Seigneur.


  — Pour éliminer le péché ?


  — Oui.


  — Quel péché avait commis Sarah Inglis ?


  Son cybofax indiquait que Sarah avait été âgée de onze ans, et qu’il l’avait enlevée alors qu’elle rentrait de l’école.


  — Que celui qui n’a jamais péché jette la première pierre.


  — C’était une écolière.


  La remarque n’avait rien de professionnel, et il le savait, mais pour une fois il s’en contrefichait. Tout ce qui pouvait atteindre Bursken, de la prise de conscience au coup de genou dans les parties, ne pouvait être totalement hors sujet.


  — Notre Seigneur n’a pas de compte à rendre.


  — Ouais, bien sûr. Que savez-vous d’Edward Kitchener ?


  — Physicien. Double prix Nobel. Habitait à Launde Abbey. A avancé un certain nombre de théories sujettes à controverse. Adultère. Dégénéré. Blasphémateur.


  — Pourquoi, blasphémateur ?


  — Les physiciens cherchent à définir l’univers, à en éliminer toute notion d’incertitude, et par là même toute spiritualité. Ils cherchent à bannir Dieu. Ils disent que Dieu n’a pas de place dans leurs théories. C’est la voix du Malin qui parle.


  — Ce qui ferait de Kitchener une victime légitime de la justice que vous dispensiez ?


  — Oui.


  — Si on vous avait laissé sortir de Stocken Hall, l’auriez-vous tué ?


  — Je l’aurais racheté par le sacrifice de sa vie. Il aurait été béni, et il m’aurait remercié au moment où il se serait prosterné au pied de notre Seigneur.


  — Cette rédemption aurait-elle impliqué qu’il soit mutilé ?


  — J’aurais laissé un signe aux anges du Seigneur afin qu’ils l’aident à monter au Ciel.


  — Quel signe ?


  — Je lui aurais donné l’apparence d’un ange.


  — Les poumons, glissa Stephanie. Si vous regardez le corps d’en haut, les poumons placés de chaque côté représentent les ailes, comme celles d’un ange. Liam a effectué cette mise en scène pour toutes ses victimes. Les Vikings avaient coutume de faire une chose similaire après leurs pillages.


  — Je n’en doute pas, murmura Greg en affichant la série suivante de questions. Très bien, Liam, vous savez que Kitchener habite à Launde Abbey, et vous savez qu’il y a une cuisine, là-bas. Vous serviriez-vous de votre propre couteau ?


  — Le Seigneur pourvoit toujours aux besoins de Son serviteur.


  — Y a-t-il pourvu en prenant dans la cuisine de Launde, ou à l’avance ?


  — À l’avance, répondit Bursken d’une voix épaisse.


  Stephanie se pencha vers Mandel, un sourire d’excuses aux lèvres.


  — Où voulez-vous en venir ? chuchota-t-elle.


  — Je dresse le profil de l’esprit impliqué dans le meurtre. La personne qui l’a commis a des points communs avec Bursken. Il ne s’agissait pas d’un tech-merc quelconque, même ces assassins refuseraient de commettre pareilles atrocités. Ce doit être quelqu’un dont les réactions émotionnelles normales ont été faussées, comme Bursken. Ce que je veux savoir, c’est jusqu’à quel point le meurtrier pouvait fonctionner rationnellement dans de telles circonstances. S’il suivait un plan préétabli, était-il capable de s’y tenir ? La répulsion pousserait la plupart des esprits ordinaires à craquer sous le stress, et des erreurs seraient commises. Jusqu’à maintenant, l’enquête n’en a découvert aucune.


  — Je vois, dit-elle avant de se rasseoir normalement.


  — Qu’est-ce qui serait le plus important aux yeux du Seigneur, reprit Greg à l’attention de Bursken, racheter Kitchener, ou détruire les fichiers informatiques contenant toute son œuvre blasphématoire ?


  — Vous vous moquez, Mandel. Vous parlez du Seigneur et pourtant il n’y a aucune révérence pour Lui dans votre cœur. Vous parlez de blasphème, et pourtant vous vous délectez de son exécution.


  — Que préféreriez-vous faire, tuer Kitchener ou effacer son œuvre ?


  — Un ordinateur est un outil, il peut servir pour le Bien, ou pour le Mal. En lui-même, il n’a pas d’importance.


  — C’est donc secondaire, mais le détruire serait une bonne idée. Essaieriez-vous de le faire ?


  — Oui.


  — Étiez-vous nerveux quand vous avez assassiné ces gens, à Newark ?


  Les muscles de la gorge de Bursken se contractèrent, et le courant de ses pensées fut secoué de spasmes, se tordant comme des serpents furieux. La répugnance prédominait.


  Greg se permit un léger sourire.


  — Vous étiez nerveux, n’est-ce pas ? Vous étiez effrayé, vous trembliez comme une feuille.


  — Je craignais d’être découvert, cracha Bursken. Qu’on m’empêche de terminer.


  — Avez-vous pris des précautions ? Vous êtes-vous lavé, ensuite ?


  — Le Seigneur n’est pas stupide.


  — Vous avez suivi ses instructions ?


  — Oui.


  — À la lettre ? Juste après, je veux dire dans la minute après avoir disposé les poumons de chaque côté du corps, vous vous êtes nettoyé ?


  — Oui.


  — Pas d’hésitation ? Pas de jubilation ?


  — Aucune.


  — Et pendant l’acte, comment vous êtes-vous comporté ? Vous étiez concentré ?


  — Oui.


  — C’était une tâche difficile, sanglante, et il y avait toujours le risque que quelqu’un survienne. La peur. Vous prétendez sérieusement que votre concentration n’a jamais faibli ?


  — Jamais, répondit Bursken, apparemment ravi. Le Seigneur m’a purifié de toute faiblesse mortelle pour que j’accomplisse ma tâche. Mes pensées sont demeurées pures.


  — Chaque fois ?


  — Chaque fois !


  — La police a retrouvé un peu de peau sous les ongles d’Oliver Powell. La vôtre. Vous avez raté ça, n’est-ce pas ?


  — Ils ont menti. Il n’y avait pas de peau. Powell a été frappé par-derrière. Il a poussé un seul cri avant que je le réduise au silence. Une supplique. Dans son cœur il a compris son péché, et il n’a pas tenté d’échapper à la justice du Seigneur.


  Greg le lisait dans son esprit, Bursken éprouvait une fierté intense pour ce qu’il avait fait. Une sensation d’accomplissement, comme celle que Mandel avait rencontrée chez les vainqueurs de tournois sportifs ou chez quelqu’un apprenant qu’il vient de réussir son examen. Un sentiment de dignité considérable. La stupéfaction repoussa Greg au fond de son siège. Il regardait avec incrédulité cette créature qui se trouvait en face de lui. Elle était de chair et de sang, mais cela ne suffisait pas à la rendre humaine.


  — Bordel, souffla-t-il. Il n’est pas réel…


  Stephanie échangea un regard embarrassé avec un des gardiens et donna le signal de la fin de l’entrevue.


  — Il y avait autre chose, Greg ? demanda-t-elle.


  Il stoppa la sécrétion de son implant glandulaire. Il se sentait défait, souillé et honteux d’avoir connu l’intimité de l’esprit de Bursken.


  — Non, absolument rien.


  Le dément le gratifia d’un sourire méprisant quand les gardiens l’emmenèrent.


  _____________

  1. SQUID : Superconducting Quantum Interference Device, ou Dispositif

  supraconducteur à interférence quantique, est un magnomètre utilisé pour

  mesurer les champs magnétiques très faibles. (NdT)


  Chapitre 14


  La Rolls-Royce de Julia franchit l’arche de pierre monumentale sous le regard minéral des deux griffons moussus perchés de chaque côté.


  Les grilles en fer forgé se refermèrent derrière la voiture qui s’éloigna sans hâte sur l’allée couverte de gravier.


  Même par ce temps exécrable de début d’année, le parc de Wilholm demeurait magnifiquement entretenu. Les massifs de fleurs impeccables alternaient avec les cerisiers le long de l’allée. Les vastes pelouses saupoudrées de cycas courtauds roulaient jusqu’à une bordure de buissons aux feuilles luisantes, derrière laquelle une épaisse rangée de palissandres de Brésil complétait ce paravent dressé contre tout regard indiscret. La Nene coulait à deux kilomètres de là, au sud-est. En été, depuis les fenêtres du deuxième étage du manoir, Julia pouvait apercevoir les petits bateaux à voile qui descendaient ou remontaient son cours, et elle rêvait de la liberté qu’ils connaissaient. Mais actuellement la vallée était noyée par les pluies de la mousson, et on avait remisé au sec toutes les embarcations. L’inondation saisonnière s’aggravait chaque année. Plus bas, entre l’A1 et l’extrémité de l’estuaire de Ferry Meadows, les terres s’étaient transformées en un marais salant permanent, fétide et stérile.


  Le domaine de Wilholm demeurait néanmoins un refuge protégé des ravages environnementaux par la muraille de sa fortune, inchangé à l’exception du cycle spectaculaire des floraisons qui évoluaient de mois en mois. Philip Evans avait acquis la propriété dès son retour en Angleterre, et il avait acheté à prix d’or le départ des fermiers communaux qui l’occupaient quand le PSP était au pouvoir. Une armée de jardiniers paysagistes lui avait redonné sa splendeur d’antan en quelques mois. En réalité Wilholm Manor était probablement plus somptueux encore qu’auparavant. C’était du moins ce qu’elle pensait au vu du coût de sa remise en état. Son grand-père avait dépensé sans compter, seul lui importait l’élégance retrouvée, et il ne faisait aucun doute qu’il avait obtenu ce qu’il désirait.


  Le manoir était un ravissement pour l’œil, et le temps semblait s’écouler juste un peu plus lentement qu’ailleurs sur ses pelouses et dans ses salles magnifiques. Du fait qu’elle ne s’en était jamais servi pour les affaires, de quelque sorte qu’elles soient, Julia éprouvait toujours une sensation de soulagement quand elle franchissait le seuil ultrasécurisé de la demeure. Wilholm était réservé aux fêtes, à ses amours et à ses amis. Quant à l’assassinat de Kitchener, il était trop singulier pour être classé dans la catégorie « travail ».


  Elle fit la moue. Il faudrait qu’elle évite de qualifier le meurtre de curieux devant Cormac Ranasfari.


  > Accès à Royan requis.


  — Salut, Fleur des neiges.


  Elle sourit largement. Sur le strapontin face à elle, Rachel la regarda sans comprendre puis se replongea dans la contemplation du paysage. Juste devant les buissons, elle aperçut une panthère noire génétiquement modifiée qui accomplissait sa tâche de sentinelle en trottant paisiblement.


  Royan était le seul à l’appeler ainsi, à cause de son troisième prénom, Snowflower, celui que lui avait donné le culte du désert américain avec lequel elle avait passé son enfance. Elle ne l’utilisait jamais, mais il n’y avait pas une donnée sur la planète qui soit inaccessible à Royan.


  — Salut, toi, répondit-elle.


  Discuter avec Royan la détendait toujours. Il lui avait enseigné toutes sortes de ficelles en informatique. Grâce à lui, elle était aujourd’hui capable de concevoir des programmes de piratage plus performants que ceux de la moitié des hackers professionnels d’Angleterre. Elle n’était pas certaine de ce qu’il avait reçu en retour, sans doute la simple satisfaction d’avoir quelqu’un à l’extérieur de son repère de béton qui l’écoutait. Cela et le fait qu’elle était Julia Evans. Quoi qu’il en soit, leur amitié ne s’était jamais démentie depuis cette première affaire que Greg avait traitée pour Event Horizon. Et Royan était une autre de ces rares personnes qui se montrait honnête avec elle.


  — Eleanor est passée me voir.


  — Quel succès. Toutes ces petites amies…


  — J’aime bien Eleanor.


  — Vous, les hommes, vous aimez tous Eleanor.


  — Jalouse jalouse jalouse. C’est ce que tu es !


  — Absolument, moi je n’ai que de l’argent.


  — Comment va Patrick ?


  — Bien, je suppose.


  — Oh non, Fleur des neiges, ne me dis pas que c’est déjà terminé, avec lui ? Tu as fait sa connaissance il y a cinq semaines seulement.


  — Ne commence pas, tu veux ? Ce discours, je l’entends déjà assez avec Grand-père, Morgan et Greg.


  — Ils se soucient de ton bonheur. Moi aussi, Fleur. C’est chouette d’avoir des gens qui se soucient de vous.


  — C’est vrai.


  — Je t’ai vu sur toutes les chaînes, ce matin.


  — Ah oui ?


  — Oui oui oui. Tu veux que je mette un contrat sur Jakki Coleman ?


  — J’adorerais.


  — Sérieux ?


  — Le seul problème, c’est que tout le monde saurait que je suis derrière. Seigneur, je devrais plutôt souhaiter que rien ne lui arrive ! Tiens, je n’avais encore jamais considéré la chose sous cet angle. Avec toutes ces théories de la conspiration qui fleurissent en ce moment…


  — Culpabilité culpabilité culpabilité. Rires. C’est bien fait.


  — Bah, tu me ferais évader de prison, non ?


  — Ça te coûterait très cher…


  — Merci infiniment. Quel ami j’ai là…


  — Sérieusement, je pourrais infecter la diffusion de son émission. Et si je superposais une vidéo porno ? Pour révéler sa vraie nature au public ?


  Julia dut plaquer une main sur sa bouche pour ne pas éclater de rire. Cette fois Rachel ne lui accorda pas un regard. Sa garde du corps avait probablement deviné ce qui se passait.


  — Ne me tente pas ! implora Julia. Mais je m’occuperai de son cas, un de ces jours. Tu verras. Rien de public, mais elle saura, et je saurai. Et c’est ce qui compte vraiment.


  — Fais-moi savoir si tu as besoin d’un coup de main.


  — Je n’y manquerai pas. Merci.


  — J’ai étudié le système de sécurité de Launde Abbey, à la demande de Greg et Eleanor.


  — Oui, et ?


  — Tu veillais de près sur Kitchener, hein ?


  — Pas moi. En fait, je ne savais rien de lui il y a encore deux jours. Apparemment c’est Cormac Ranasfari qui a insisté pour que la sécurité soit renforcée à l’abbaye. Il a toujours craint que Kitchener n’ait pas une protection appropriée, et c’était l’occasion pour remédier à cette situation.


  — Oh, eh bien, le système que tes spécialistes ont installé est de très haut niveau. Les programmes gardiens sont top top top.


  — Tu ne peux pas t’introduire ?


  — Je n’ai pas dit ça. Je pourrais si je voulais vraiment. Et sans doute cinq ou six autres personnes dans le pays. Mais ce serait dur.


  — Oh, donc l’éventualité d’un tech-merc en mission d’intrusion passe de possible à improbable.


  — On dirait bien, oui.


  — Merci pour l’info. Tu veux assister à la conférence ?


  — Oui oui oui.


   


  Wilholm était un splendide manoir du XVIIIe siècle. Sa grande façade en pierre grise était égayée par les rosiers rouges et jaunes qui avaient envahi le treillage des deux côtés de son portique en saillie. Les hautes fenêtres étaient équipées de verre argenté pour lutter contre la chaleur. Julia aperçut une centaine de petits reflets d’elle-même descendant de la Rolls. Lucas, son majordome, descendit les marches pour l’accueillir.


  Deux autres voitures étaient garées à l’extérieur, la Rover caramel de Morgan et une Ford bleu cobalt qui devait appartenir à Ranasfari.


  — La matinée a été agréable, madame ? s’enquit Lucas.


  À soixante-cinq ans, le majordome portait sa queue-de-pie aux gros boutons en cuivre avec une dignité merveilleuse. Le PSP l’avait laissé au chômage pendant dix ans, sous prétexte que le travail d’employé de maison était un anachronisme doublé d’une humiliation. Le lendemain du jour où Philip Evans avait acheté Wilholm, il était venu à bicyclette de Peterborough pour proposer ses services. Sous sa supervision, le manoir fonctionnait sans à-coups. Et il n’avait jamais suivi de formation à la gestion du personnel.


  Elle lui confia son imper et son canotier.


  — Disons que j’ai traité un certain nombre de problèmes.


  Il inclina la tête.


  — Monsieur et madame Mandel viennent de franchir les grilles de la propriété, madame. Ils seront là dans un moment.


  — Bien. Qu’ils montent dans le bureau dès leur arrivée.


  Elle gravit rapidement les marches et franchit la double porte monumentale. La majorité de ses meilleurs amis réunis pour résoudre un problème en sa compagnie. L’après-midi semblait bien s’annoncer.


  Le bureau était situé au premier étage. Julie ôta son blazer en montant le grand escalier courbe. Elle en était à défaire son fin nœud papillon quand elle entra sans ralentir dans la pièce. Morgan Walshaw et Cormac Ranasfari l’y attendaient, ainsi que Gabrielle Thompson.


  Gabrielle était la seule personne connue de Julia qui rajeunissait. Cette femme était aussi un ancien officier de la Mindstar à qui Greg l’avait présenté. Son implant glandulaire lui avait été retiré deux ans plus tôt, car la faculté de précognition qu’il lui donnait lui avait causé trop de problèmes psychologiques. Parce qu’elle voyait dans le futur, Gabrielle vivait dans la terreur perpétuelle de découvrir sa propre mort qui se rapprochait inexorablement. Après avoir quitté l’armée, elle s’était complètement laissé aller.


  Aujourd’hui, débarrassée de son implant, elle reprenait soin de son apparence, suivait un régime avec sérieux, se maintenait en forme et commençait à s’intéresser à tout un éventail de sujets nouveaux. La vieille fille inélégante qui semblait avoir cinquante-cinq ans s’était transformée en une femme au visage souriant de quarante-cinq ans, vive et ouverte au monde. Même si Julia avait cru remarquer les signes d’une certaine fragilité, en plus d’une occasion.


  Officiellement Gabrielle était conseillère rattachée à la division de sécurité d’Event Horizon le temps que Morgan y constitue une équipe de médiums – Greg ayant refusé net ce poste. Morgan et elle vivaient ensemble depuis dix-huit mois.


  — Bonjour, Gabrielle, dit Julia d’un ton enjoué.


  Elle déposa un baiser rapide sur la joue de Morgan sans presque ralentir tandis qu’elle longeait la grande table en chêne qui occupait le centre du bureau.


  — Merci d’être venu, Cormac.


  Ranasfari se leva à moitié de son fauteuil. Il la salua d’un hochement de tête avant de se laisser retomber sur le siège.


  Julia s’assit sur la chaise en bout de table et alluma le terminal encastré devant elle.


  — J’ai demandé à Royan de participer à cette réunion, si personne n’y voit d’inconvénient ?


  La question s’adressait plus spécialement à Morgan, qui n’appréciait pas trop les activités du génie de l’informatique.


  — Bien sûr.


  Elle tapa le code d’entrée sur le clavier. Au-dessus de la grande cheminée, l’écran utilisé pour les vidéoconférences s’éclaira.


  — BRANCHÉ, afficha-t-il en capitales orange.


  Royan se refusait obstinément à utiliser un synthétiseur vocal. Ce qui s’en rapprochait le plus était sa conversation mentale quand Julia raccordait ses nodules en interface avec le système de son appartement. Eleanor lui avait fait une description de Royan, un jour, et depuis Julia éprouvait une culpabilité diffuse au soulagement qu’elle avait de ne jamais devoir le rencontrer réellement. Mais une présence morne semblait toujours rôder à la périphérie de leur lien électronique, comme s’il luttait pour se projeter vers elle.


  Tu es paranoïaque, ma vieille, se dit-elle.


  Un autre code et son grand-père fut lui aussi présent, connecté au système du bureau. Elle échangea quelques banalités avec les trois personnes présentes en chair et en os tandis que les premières gouttes de l’après-midi venaient moucheter les vitres. Des nuages gris glissaient paresseusement sur la vallée de la Nene et donnaient aux lambris de la pièce un aspect lugubre. Les appliques sphériques biolum s’allumèrent, pareilles à des perles géantes collées au bout de leur montant courbe en cuivre.


  On frappa doucement à la porte, et Lucas introduisit Greg et Eleanor.


  Julia écouta leur résumé de l’affaire et réprima un frisson quand Greg relata son entrevue avec Liam Bursken. Son ami était toujours affecté, or il en fallait beaucoup pour mettre Mandel dans un tel état. Chaque fois qu’elle glissait un regard en direction de Ranasfari, elle voyait qu’il affichait toujours un air poliment attentif.


  Vous ne me trompez plus, Cormac, songea-t-elle. Sa réserve était une défense contre la folie et la stupidité de ce monde, tout autant que sa retraite physique dans le refuge de son labo. Mais le monde venait de traverser tous ses remparts pour venir le mordre.


  Avec un certain étonnement, elle se rendit compte qu’elle était navrée pour lui.


  Après qu’Eleanor eut fini de parler, Julia demanda à Greg de transférer dans le bloc RN tous les dossiers de la police qu’il avait enregistrés sur son cybofax.


  — Grand-père pourra les soumettre à ses programmes de corrélation, dit-elle.


  — Ah, je vois : à moi de faire la boniche, grommela Philip à haute voix. Content de savoir pourquoi j’ai été invité.


  Avec un mince sourire, Greg pointa son cybofax sur le terminal. Eleanor ajouta les données qu’elle avait accumulées de son côté.


  — Il ne s’agit donc pas d’un des étudiants, nous en sommes maintenant sûrs, dit Gabrielle, pensive.


  — Oui, j’ai la conviction qu’aucun d’entre eux n’a tué Kitchener, répondit Greg, même si je ne sais pas trop ce que vaudrait ma conviction devant les juges. Mais les indices matériels tendent à confirmer mes interrogatoires. Par ailleurs, aucun d’entre eux n’a un esprit comparable à celui de Bursken.


  — Votre opinion me suffit, déclara Morgan.


  — Même notre nouvelle amie Rosette Harding-Clarke est disculpée, dit Eleanor en montrant un sourire railleur à Greg. D’après le service juridique de Julia, l’enfant ne recevrait pas un penny de l’héritage de Kitchener. Si les Harding-Clarke avaient été désargentés, Rosette aurait pu intenter une action en justice pour obtenir une obligation alimentaire, mais la question ne se pose pas.


  — Il doit donc s’agir d’un tech-merc sous contrat, dit Morgan.


  — VOTRE SYSTÈME DE SÉCURITÉ PROTÉGEANT LAUNDE ABBEY ÉTAIT CE QUI SE FAIT DE MIEUX. PERSONNE DANS LE CIRCUIT N’A ENTENDU PARLER D’UNE DEMANDE D’ACHAT DU GENRE DE PROGRAMMES INDISPENSABLES POUR UNE INTRUSION DE CE NIVEAU.


  Morgan tourna son attention sur l’écran.


  — Vos sources sont fiables ?


  — TRÈS TRÈS TRÈS.


  — Quelqu’un s’est pourtant introduit dans Launde Abbey.


  — Je maintiens que cette nuit-là il aurait été extrêmement difficile à quelqu’un d’entrer dans la vallée de la Chater et d’en ressortir, rappela Mandel.


  — Alors qui a fait ça ? demanda Walshaw, d’une voix légèrement plus aiguë.


  Gabrielle accrocha son regard pour lui faire un reproche muet.


  — En toute logique, il s’agit d’un contrat de tech-merc, fit Greg d’un ton mécontent. Personne d’autre n’aurait le savoir-faire et la pratique opérationnelle pour entrer et ressortir sans laisser de trace. Et c’est bien ce que je trouve incroyable. Il n’y a pas une trace, pas la moindre.


  Il secoua la tête, la mine dépitée.


  — Pour le moment, il nous manque la méthode employée et le mobile, dit Eleanor.


  — DES MOBILES, J’EN VOIS PLEIN.


  — Lesquels ? demanda Julia.


  — SELON LE CIRCUIT, KITCHENER TRAVAILLAIT SUR UN RÉACTEUR PROTON-BORE POUR VOUS.


  — Edward ne faisait rien de tel ! se récria Ranasfari.


  Philip Evans s’esclaffa et le son se répercuta dans les haut-parleurs cachés.


  — Ah, mais ça collerait, les enfants. La spécialité de Kitchener, c’était les interactions atomiques et moléculaires. Une réaction proton-bore réussie serait presque aussi intéressante que le gigaconducteur. Si l’on voit la chose d’un point de vue économique, une fusion proton-bore réussie produit de l’hélium énergisé, c’est tout, sans émission de polluant ni radioactivité. C’est une petite merveille, enfin, c’en serait une si on y parvenait. Kitchener était exactement le type d’homme capable de résoudre les problèmes pour obtenir une fusion stable et propre.


  — Ce serait une hypothèse logique, reconnut Morgan malgré lui. Si des gens se sont rendu compte que Kitchener était sous contrat avec Event Horizon, que nous financions ses travaux, ils ont pu en déduire facilement que c’était pour des recherches sur l’énergie. En particulier s’ils ont appris que le tout venait du bureau de Cormac, l’inventeur du gigaconducteur.


  Eleanor tapota doucement la table d’une main, et inclina la tête vers Julia.


  — Comment allez-vous alimenter en énergie Prior’s Fen ?


  Il lui fallut une seconde pour passer d’un sujet à l’autre.


  — J’envisage deux possibilités. La première est un système de générateur thermique océanique, avec des plates-formes flottantes ancrées dans l’Atlantique qui amèneraient l’électricité à terre par des câbles supraconducteurs. La deuxième consisterait à forer deux trous de sonde au fond du bassin des Fens, puis y insérer directement des câbles thermocouplés et siphonner l’énergie du manteau. La tour et les cyberdistricts prévus ne pourront pas être alimentés par les ressources existant sur terre dans notre pays, la capacité n’existe tout simplement pas. Pour ce qui est du coût, le couplage direct a la préférence, naturellement, puisqu’il n’y a pas de parties mobiles à entretenir une fois que les trous ont été forés. En termes d’ingénierie, le thermique océanique est une technologie beaucoup plus développée. Pour le moment j’attends de voir si dans les dix mois à venir Cormac fera des progrès significatifs sur le thermocouplage direct. Nous n’aurons pas à choisir avant la fin de cette année.


  — J’aimerais que ce soit plus tôt, marmonna Philip.


  — Du calme, Grand-père, dit-elle en tournant un regard de réprimande vers la caméra montée au-dessus de l’écran.


  — Donc il serait très logique pour vous de travailler sur une troisième, une quatrième, voire même une cinquième option, dit Eleanor.


  — Oui, absolument. Mais nous ne le faisons pas.


  — Quelles autres technologies encore embryonnaires pourraient satisfaire la demande industrielle ? demanda Greg. Et plus important encore, qui travaille sur ces pistes ?


  — Grand-père ?


  — C’est très facile, ma petite. Il n’existe que cinq candidats réellement plausibles. Des turbines dans le jet-stream, quand vous attachez de grands ballons de vide à douze kilomètres d’altitude et que vous les équipez de pales d’hélice géantes. La vitesse des vents à cette altitude est assez impressionnante. Ensuite il y a la fusion froide. (Ranasfari eut un grognement désobligeant. Mais sous le regard sévère de Julia il se limita à une moue et se remit à regarder fixement par la fenêtre.) Eh, ils pourraient trouver un moyen. Je ne fais que citer les options.


  — Continue, Grand-père.


  — Les réacteurs à microfusion, qui sont une sorte de version perfectionnée de la fusion froide et qui recourent à des techniques de compression à l’échelle moléculaire pour fusionner des groupes extrêmement restreints d’atomes de deutérium dans un truc de la taille d’un microprocesseur. Un appareil aussi minuscule évite les problèmes de dissipation de chaleur qu’on rencontre dans les tokamaks, mais il faudrait regrouper un grand nombre de réacteurs pour obtenir un rendement décent. Il y a les turbines utilisant les courants océaniques. Mais ces courants posent un problème. Que ce soit le Gulf Stream, le Kuro Shio, le courant est australien, celui du Cap Horn ou celui de Mozambique, ils sont tous exploitables, certes, mais ils sont très éloignés de l’Europe. Ensuite il y a les satellites solaires. Peu coûteux et pratiques, en particulier maintenant que nous disposons de la navette spatiale Clarke. Mais pas un seul gouvernement au monde n’accordera une autorisation pour héberger un système de réception : trop de risques avec l’environnement – ou plutôt avec les environnementalistes – quand il est question d’un faisceau d’énergie traversant l’atmosphère.


  — Qui conduit des recherches sur ces solutions ? demanda Greg.


  — Si l’on excepte les satellites, à peu près tous les kombinates, et des dizaines d’universités sous contrat avec leur gouvernement. Le monde entier a besoin d’une source d’énergie qui n’aggravera pas l’effet de serre.


  Julia joignit les mains tandis que son esprit se jetait sur ce problème. Elle n’eut même pas besoin de faire intervenir les nodules.


  — Grand-père, y a-t-il des équipes de chercheurs qui travaillent sur la fusion proton-bore ?


  — Oui, elles sont même nombreuses.


  — Très bien. Dresse une liste des vingt-cinq équipes de chercheurs les plus prometteuses qui travaillent sur les réacteurs proton-bore et chacun des projets que tu as mentionnés, et croise-les avec Diessenburg Mercantile.


  — Compris, ma petite.


  — Ce n’est pas une de nos banques ? fit Morgan.


  — Oui.


  Elle leur résuma sa conversation avec Karl Hildebrandt.


  — Intéressant, commenta Greg. J’aurais aimé être présent.


  — J’ai un résultat, Juliet, annonça Philip Evans dont la voix laissait transparaître une légère appréhension, ce qui était très inhabituel. La compagnie Randon. Ils ont un prêt de huit cent cinquante millions d’eurofrancs avec Diessenburg Mercantile, et un autre de deux cents millions de nouvelles livres sterling. Les deux tiers de ces sommes ont servi à construire des labos dans la banlieue de Reims qui se consacrent à la recherche dans les techniques de microfusion.


  — C’est forcément ça, lâcha Morgan.


  — Randon est également le sponsor de Nicholas Beswick, ajouta Philip d’un ton plus neutre.


  Greg se redressa sur son siège et regarda le terminal au bout de la table.


  — Il ne peut pas s’agir d’une coïncidence, dit Gabrielle.


  — Non, ce n’est pas lui, répondit Mandel avec fermeté.


  — Oh, allons, Greg. Les aptitudes psi ne sont pas infaillibles.


  — Si ça avait été n’importe lequel des autres, j’aurais dit : peut-être. Mais Beswick ? Pas la moindre chance.


  — Si tu le dis…, dit-elle en détournant la tête, l’air désintéressé.


  — Tout ça se base sur des arguments très spécieux, remarqua Ranasfari.


  — Ouais, peut-être, fit Greg, qui paraissait troublé. Royan, cette rumeur prétendant que Kitchener travaillait sur la fusion proton-bore, elle existait avant qu’il se fasse assassiner ?


  — OUI OUI OUI. BEAUCOUP DE SPÉCULATIONS DÈS QUE LES VERSEMENTS D’EVENT HORIZON SONT ARRIVÉS SUR SON COMPTE BANCAIRE.


  — Pour l’amour du Ciel…, maugréa Morgan.


  — DÉSOLÉ, MAIS LES GENS COMME KITCHENER SONT TOUJOURS SURVEILLÉS DE PRÈS PAR LES HACKERS. SON TRAVAIL LES INTÉRESSE, SANS PARLER DE L’ASPECT COMMERCIAL.


  — Mais personne ne savait avec certitude ce qu’il faisait, n’est-ce pas ? insista Greg.


  — EXACT. LE SYSTÈME INFORMATIQUE DE LAUNDE N’ÉTAIT RELIÉ À AUCUNE BASE DE DONNÉES. KITCHENER NE VOULAIT PROBABLEMENT PAS RISQUER QU’ON TENTE DE LUI PIQUER DES DONNÉES. MALIN DE SA PART. C’EST POURQUOI ON S’INTÉRESSAIT À LUI.


  Le visage de Greg se ferma et il baissa les yeux sur la table devant lui pour mieux se concentrer. Eleanor le surveillait avec une pointe d’anxiété.


  Julia trouva ce dévouement inconscient qui existait entre eux absolument merveilleux. Elle s’en voulut presque d’en avoir surpris les signes.


  — Ce ne pouvait pas être Nicholas Beswick, dit Eleanor, puisqu’il savait que Kitchener ne travaillait pas sur la fusion proton-bore pour Event Horizon. Donc il n’aurait eu aucune raison de nettoyer le Bendix, n’est-ce pas ?


  Greg poussa un soupir qui semblait être de soulagement et sourit à sa femme.


  — Je crois que je vais rallonger ton salaire d’une petite prime.


  Elle lui rendit son sourire.


  — Sur quoi Kitchener travaillait-il pour vous, précisément ? voulut savoir Gabrielle.


  — La physique des trous de ver, répondit Ranasfari.


  Julia était quelque peu étonnée que Morgan n’ait pas jugé bon de renseigner Gabrielle sur ces recherches. Il devait appliquer le cloisonnement des informations encore plus sérieusement qu’elle ne l’avait imaginé. Elle ne savait pas si elle devait s’en amuser, ou s’en inquiéter pour leur couple.


  — Un engin interstellaire ! dit Gabrielle, incrédule, quand Ranasfari eut terminé ses explications.


  Elle se tourna vers Julia pour avoir confirmation.


  — Oui, je le crains.


  L’autodiscipline qu’on lui avait inculquée pendant ses études vint une fois de plus au secours de la jeune femme. Mais l’expression de Gabrielle était vraiment comique, sans doute la même que la sienne quand Ranasfari était venu la voir pour exiger une enquête approfondie sur le meurtre.


  — Royan, dit Greg, y en avait-il le moindre indice dans le circuit ?


  — NON NON NON. NON ! WAOUH ! UN ENGIN INTERSTELLAIRE ! ULTRA POINT D’EXCLAMATION. IL AVAIT BEAUCOUP AVANCÉ DANS SES RECHERCHES ?


  — Il n’y avait aucune perspective pour lui de développer un jour un tel engin, dit Cormac Ranasfari, et le dédain que lui inspirait cette idée se lut sur ses traits. Edward travaillait simplement sur les théories en physique qui pourraient ouvrir une voie pour les déplacements instantanés dans l’espace.


  — Ces recherches comprenaient-elles l’utilisation de neurohormones ? demanda Greg.


  — Très probablement. Edward s’efforçait d’élaborer une neurohormone spécifique qui lui permettrait d’explorer la possibilité de l’existence des CGTF. Lui et moi estimions que c’était la méthode la plus prometteuse pour toute vérification.


  Greg claqua des doigts.


  — Des CGTF ? Nicholas Beswick en a fait mention. Qu’est-ce que c’est ?


  Ranasfari conservait un visage parfaitement impassible. Julia savait qu’il était déçu de devoir expliquer des concepts aussi évidents.


  — Une courbe de genre temps fermée est une boucle à travers l’espace-temps.


  — Sans blague ? fit Greg, mais il paraissait sincèrement intéressé par la révélation.


  — On a émis le postulat qu’elles existent à une échelle submicroscopique de l’espace-temps, de l’ordre de dix puissance moins trente-cinq mètres de large pour une durée de dix puissance moins quarante-deux secondes. En théorie, on pourrait en utiliser une pour se déplacer dans le passé.


  — Et le fameux paradoxe ? dit Gabrielle, les yeux brillants. Le voyageur temporel qui tue son grand-père ?


  — S’il le tuait dix puissance moins quarante-deux secondes au lieu de maintenant, dans le présent, comment ferait-il la différence ? fit Morgan. Je ne crois pas qu’il la remarquerait.


  Elle balaya la remarque d’un geste impatient.


  — Oui, c’est la question classique, lui répondit poliment Ranasfari. Retourner dans le passé et tuer votre grand-père avant que votre père soit né, créant ainsi un paradoxe temporel. Si votre grand-père a été tué comment avez-vous pu naître pour plus tard voyager dans le temps et le tuer ? C’est une question absurde, parce que la cosmologie quantique admet les univers parallèles multiples, une infinité d’espaces-temps avec des paramètres physiques identiques, sauf que chacun a une histoire différente : Hitler a gagné la Deuxième Guerre mondiale, Kennedy n’a jamais été assassiné, le PSP s’est maintenu au pouvoir… Si les CGTF existent, ces multiples histoires entreront en interconnexion, intégrant effectivement les univers parallèles en une famille unifiée et facilitant donc le voyage entre eux. Dans ce cas de figure, la mécanique quantique permet l’établissement d’autant d’univers connectés qu’il y a de variantes dans les actions du voyageur temporel. Donc vous pouvez retourner dans le passé et tuer votre grand-père, parce que dans un autre univers, celui d’où vous venez, votre grand-père restera en vie et concevra votre père.


  — Exactement, approuva Gabrielle. Où que j’aie regardé dans le futur, j’ai vu des probabilités multiples. Et plus elles étaient éloignées dans ce futur, plus elles devenaient folles.


  — Folles ? répéta Julia, qui semblait fascinée.


  — Improbables. Des mammouths errant en Sibérie, l’effet de serre s’inversant subitement, des politiciens obscurs devenant des hommes d’État incontournables, des religions étranges prenant une ampleur insoupçonnable. Je n’ai jamais regardé trop loin, ajouta-t-elle d’un air contrit.


  Parce que la mort hantait ces extrêmes, compléta Julia en pensée.


  — Si vous aviez regardé à rebrousse-temps, vous auriez constaté la même multiplication d’alternatives, dit Ranasfari. C’était ce qu’Edward espérait faire.


  — Quoi donc ? dit Gabrielle.


  — Regarder dans le passé.


  — Vous avez dit que Kitchener développait une neurohormone afin de percevoir les CGTF, pas pour regarder dans le passé, releva Greg.


  Le sourire du scientifique fut glacial.


  — Mais vous ne comprenez donc pas ? C’est la même chose. Edward a émis l’hypothèse que les CGTF sont à la base des aptitudes psi.


  Greg et Gabrielle échangèrent un regard lourd de tension.


  — Qu’est-ce qui lui a fait penser ça ? demanda Mandel.


  — Ces trous microscopiques à travers l’espace-temps sont trop infimes pour que des objets physiques y passent, aussi a-t-il suggéré qu’ils facilitaient la circulation des données pures. Votre esprit, monsieur Mandel, est littéralement connecté à des milliards d’autres, un immense dépôt d’images visuelles, d’odeurs, de goûts, de souvenirs. Cette prétendue particularité psychique présente chez certains humains n’est rien de plus qu’une aptitude supérieure pour l’interprétation, le fait que vous soyez en mesure de décrypter votre héritage cosmologique, filtrer le hurlement du bruit blanc et aller au cœur des choses.


  — Si c’est vrai, alors comment pouvais-je aller aussi loin que je l’ai fait ? Vous avez dit que ces CGTF sont microscopiques.


  — Exact, mais elles sont aussi innombrables. Si vous descendez dans un de ces trous de ver, à rebours du temps pour cette fraction de seconde, vous pourrez trouver une autre CGTF à l’extrémité de la première qui vous permettra de remonter un peu plus le temps. Vous comprenez ? C’est comme un enchaînement horriblement convoluté, ce qui explique les limites de ce que vous pouvez expérimenter, mais c’est un lien qui s’étend à l’infini dans un sens et dans l’autre de l’éternité.


  — Mais j’ai pu voir dans l’avenir, insista Gabrielle. Comment ces CGTF peuvent-elles produire cet effet ? Vous venez de dire qu’elles allaient dans le passé.


  — En effet. Mais le présent dans lequel nous sommes est le passé des futurs que vous avez perçus.


  — Ah, fit Gabrielle, apparemment assez peu convaincue.


  — Cependant, en soi le fait de regarder dans le futur ne suffit pas à prouver l’existence des CGTF. Les gens ont toujours prétendu au pouvoir de la vision du futur. Mais si les CGTF existent, alors le passé doit être possible à atteindre, sur ces mêmes bases. Edward espérait qu’en produisant une neurohormone capable d’accéder au passé comme la précognition donne accès au futur il démontrerait de façon irréfutable l’existence des CGTF microscopiques. Il y aurait eu très peu d’explications alternatives.


  — Julia ? dit Greg d’une voix dénuée de toute inflexion qui fit converger les regards sur lui. Quels sont les résultats pour ces ampoules qu’Eleanor vous a confiées ?


  La jeune femme eut quelque difficulté à former les mots, car sa gorge s’était brusquement desséchée quand elle avait commencé à songer aux implications de ce discours.


  — Le laboratoire a dit que c’était une neurohormone sélective qui partageait certaines caractéristiques avec la formule classique de la précognition. Mais elle n’est pas d’un type qui leur est familier.


  — Edward a réussi à élaborer une neurohormone de rétrospection ? demanda Ranasfari d’une voix vibrante d’espoir.


  — On dirait, non ? fit Greg qui ne quittait pas Gabrielle des yeux.


  Julia était devenue très pâle, et ses mains tremblaient légèrement.


  — Non, lâcha Morgan.


  Il n’avait pas haussé le ton, mais l’autorité du ton était péremptoire. Il saisit la main de Gabrielle.


  — Pas question que tu la prennes.


  — Qui d’autre pourrait le faire ? rétorqua-t-elle. Mon aptitude temporelle est prouvée.


  Ranasfari regardait Gabrielle avec des yeux ronds.


  — Vous vous proposez de l’essayer ? Pourquoi ? Nous ne savons même pas si elle est efficace, toutes les notes d’Edward ont été effacées.


  Julia jura dans un souffle. C’était pour elle un mystère perpétuel, comment quelqu’un d’aussi intelligent que Ranasfari pouvait être inconscient des problèmes de la vie elle-même.


  — Si cela nous permet de regarder dans le passé, nous pouvons nous en servir pour voir qui a tué Kitchener, dit-elle de ce ton qu’elle employait pour donner envie de rentrer sous terre aux directeurs de secteur.


  Le scientifique ouvrit la bouche pour répondre, puis jeta un regard à Gabrielle et rougit violemment.


  — Je… Je suis désolé. Je n’avais pas réfléchi. Tous ces événements ont été extrêmement éprouvants pour mes nerfs et…


  Il ne termina pas sa phrase.


  — C’est moi qui la prendrai, déclara Eleanor.


  — Hors de question ! s’exclama Greg.


  — Et pourquoi pas ? Ces neurohormones sélectives sont conçues pour amplifier les aptitudes psi spécifiques. N’importe qui ayant la moindre faculté psi devrait être capable d’en prendre. Et tu as toujours dit que j’étais sensible.


  Le visage de Mandel s’était assombri.


  — Ce n’est pas ce que j’appellerai une opinion objective.


  — Qu’avons-nous à perdre ? Si ça ne marche pas, ce ne sera pas un désastre, nous pouvons toujours poursuivre l’enquête comme auparavant. Mais si ça marche, nous découvrons l’identité du meurtrier.


  L’instant était très particulier. Julia regardait Greg qui s’apprêtait à se lancer dans une tirade, et elle cherchait désespérément une façon de désamorcer la situation avant que celle-ci dégénère en une dispute de couple. D’expérience elle savait combien Mandel pouvait adopter un discours musclé quand il était réellement en colère. Et Eleanor était tout aussi énergique dans ce genre de circonstances. Tous deux étaient capables du même entêtement. Mais quelque chose se produisit, car soudain le regard de Greg devint perplexe, presque stupéfait, et il se laissa aller mollement sur sa chaise, tandis que son irritation le quittait.


  — Qu’y a-t-il ? demanda Eleanor que ce comportement inquiétait.


  — Rien.


  Ce que Julia ne crut pas une seconde.


  — Tu veux dire que tu ne t’y opposes plus ? fit encore Eleanor, subitement méfiante.


  Il eut un faible sourire.


  — Non.


  — Oh.


  Julia se tourna vers Morgan à la recherche d’un soutien, ou d’une aide quelconque, mais le chef de la sécurité ne put lui adresser qu’une grimace de confusion. Elle ne parvenait pas à imaginer ce qui avait fait changer d’avis Greg aussi abruptement. Comme s’il avait eu une révélation.


  — Si les expériences de précognition que Gabrielle a connues peuvent servir d’exemple, alors nous devrons faire l’essai à Launde Abbey, déclara Mandel. Ce serait trop difficile d’effectuer un déplacement temporel dans un lieu en dehors de ton environnement immédiat. C’est bien ça, Gabrielle ?


  — Oui.


  — Bon, deux précisions. Trois, en fait. J’utiliserai mon aptitude à l’empathie pour surveiller ta tentative, ou du moins je m’efforcerai de le faire. Je veux que tu sois dotée d’un dispositif pour induire un état de somnolence. De cette façon, si je sens que quelque chose ne va pas je pourrai te pousser au sommeil jusqu’à ce que les neurohormones ne fassent plus effet.


  — Bonne idée, dit Eleanor.


  Elle paraissait soulagée qu’il prenne la chose avec un tel sérieux.


  — Gabrielle, j’aimerais que tu sois là pour nous conseiller. Vous aussi, docteur, si vous le voulez bien.


  — Je serai heureux de vous prêter mon concours, affirma le scientifique avec raideur.


  — Enfin nous ne pouvons pas réellement exclure Vernon Langley ou son équipe. Je suggère donc que nous ne tentions rien dans ce sens. Mais je veux qu’il vienne avec Nicholas Beswick.


  — Pourquoi ? demanda Julia.


  — Vous verrez demain. Enfin, je pense que vous verrez.


  Chapitre 15


  Un moutonnement tumultueux de nuages s’étirait au-dessus de la vallée de la Chater ce lendemain matin, et un vent d’est dispersait de maigres rideaux de crachin sur les pentes de Launde Park. L’eau qui submergeait encore le pont avait toutefois baissé de deux centimètres quand l’EMC Ranger traversa dans de grandes gerbes. Greg passa devant la succession de lacs avec l’espoir qu’aujourd’hui leur vue réveillerait sa mémoire. En vain, une fois encore.


  Vernon aurait peut-être tiré quelque chose des rapports de police.


  Eleanor occupait le siège passager et contemplait la grisaille intermittente de la pluie. Elle était restée silencieuse pendant presque tout le trajet, et l’hypersens de Greg lui révélait la tonalité méditative de son humeur, même si elle prenait soin de conserver une expression neutre.


  Il engagea le 4 x 4 dans la longue courbe qui menait à l’abbaye.


  — Tu sais précisément ce que je pense, lui dit-il. Ce qui signifie qu’il est inutile que je l’exprime. Mais je vais quand même le faire. Je ne tenais pas à ce que tu te portes volontaire, et si tu veux renoncer je ne t’en empêcherai pas.


  Elle se pencha vers lui et déposa un baiser très rapide sur sa joue.


  — Alors pourquoi cette volte-face dramatique, hier ?


  — Parce que… Eh bien, tu verras dans une minute.


  — Tu es bien mystérieux. Est-ce que ça va me faire changer d’avis ?


  — Non. Plutôt le contraire, en fait.


  Elle lui lança un énième regard pénétrant, puis reporta son attention sur l’extérieur.


  Une chose était certaine, il serait sacrément heureux quand tout cela serait terminé. Lorsque cette intuition soudaine lui était venue, dans le bureau de Julia, la veille, il avait eu du mal à ne pas le dire à voix haute. Et ce matin, il était resté allongé dans le lit avec le ventre noué par l’appréhension, à la regarder qui s’habillait.


  Elle avait fouillé dans la grande commode et en avait sorti quelques chemisiers ainsi que ses sous-vêtements. Puis elle avait répété l’opération dans l’armoire. Deux jupes avaient été sélectionnées, et elle avait cédé au rituel qui consistait à les comparer à la lumière de la fenêtre. Il n’avait encore jamais remarqué tout le temps que ces diverses opérations semblaient nécessiter. Finalement elle s’était glissée dans un chemisier vert jaune et une jupe longue en coton imprimé de motifs floraux, et avait complété sa mise par un blouson marron doublé en peau de mouton qui retombait sur ses hanches.


  — C’est assez bien pour toi ? avait-elle demandé d’un ton acerbe en remontant le zip.


  — Bien sûr.


  Il ne s’était pas rendu compte qu’il la regardait fixement depuis un long moment.


  Les deux camionnettes blanches appartenant à la police scientifique étaient garées à leur place habituelle devant l’abbaye, à côté des trois voitures du poste d’Oakham et d’une Ford bleue qui avait amené Gabrielle et Ranasfari. Ils étaient les derniers arrivés, comme il l’avait voulu.


  Eleanor remonta la capuche de son blouson et lui permit de la prendre par le bras le temps qu’ils atteignent la porte. Les roses de la façade étaient trempées et commençaient à pourrir. L’agent de police de faction les salua vivement quand ils se hâtèrent de passer à l’intérieur pour échapper à l’humidité.


  Il y avait beaucoup de monde dans le hall : les visages connus de l’équipe de la criminelle, plus Gabrielle et Ranasfari en compagnie du garde du corps de ce dernier. Le scientifique était en grande conversation avec Denzil Osborne. Deux agents en uniforme complétaient l’assistance.


  Greg repéra Nicholas Beswick immobile au bas des marches, mains dans les poches de son jean, ses coudes saillant selon des angles curieux, qui évitait de croiser le moindre regard et s’efforçait de passer inaperçu dans le brouhaha ambiant. Greg s’étonna de l’élan d’affection qu’il éprouva à la vue du jeune homme : il avait envie de le rejoindre et lui mettre une main sur l’épaule, de lui affirmer que tout allait bien se passer. Il y avait quelque chose d’étrangement attendrissant qui se dégageait d’une personne aussi timide.


  Il surveilla Nicholas de près quand Eleanor salua les autres personnes présentes. L’étudiant se tourna pour voir ce qui se passait, l’air fermé. Puis il vit Eleanor. Son expression maussade se transforma en stupéfaction, puis en une peur évidente. Il leva les deux mains devant lui, presque comme s’il se protégeait d’un coup de poing.


  — Vous ! s’exclama-t-il dans un cri étranglé.


  Instinctivement il voulut reculer d’un pas, buta contre la première marche et tomba maladroitement assis sur la troisième.


  Dans le hall, tous les gens présents se figèrent en le regardant. Il rougit dans l’instant.


  Greg s’approcha et lui tendit une main secourable.


  — C’était elle, votre fantôme, n’est-ce pas ? demanda-t-il avec douceur.


  L’étudiant se remit debout sans cesser de dévisager Eleanor.


  — Oui, mais elle est bien réelle, maintenant. Elle est… vivante.


  — J’espère bien. Permettez-moi de faire les présentations. Voici Eleanor, ma femme.


  Nicholas jeta un regard d’animal acculé à Mandel.


  — Votre… femme ?


  — Je vais vous expliquer, dit Greg aimablement.


  — Il serait temps, lui glissa Eleanor.


   


  — Tu savais depuis le début, dit-elle, en hésitant encore entre la colère et la perplexité.


  — J’en avais l’intuition, modéra-t-il, priant pour qu’elle ne choisisse pas la colère.


  Ils étaient assis sur le lit circulaire dans la chambre de Nicholas. Tout le mobilier avait été recouvert de feuilles de plastique, mis sous embargo par la police scientifique, même s’ils n’avaient pas jugé nécessaire de dépouiller la pièce comme ils l’avaient fait pour la chambre de Kitchener.


  Nicholas s’était adjugé la chaise près du bureau, et le plastique translucide bruissait au moindre de ses mouvements. Il s’était peu à peu départi de sa réserve, à mesure que Mandel expliquait son intuition concernant le fantôme, quand il avait été question de la neurohormone de rétrospection. Le jeune homme posa des questions, formula quelques observations. Il se conduisait presque comme une personne normale.


  Assis près de la fenêtre, Ranasfari était dans un état proche de la transe. Une de ses mains caressait la pierre du rebord dans un geste inconscient et répétitif. Greg se demandait quels spectres le savant apercevait à Launde.


  Gabrielle avait écouté son ami en souriant par intermittence. Elle conservait cet air entendu de la sœur aînée à qui on ne la fait plus.


  Vernon, Amanda et Denzil formaient un groupe compact et silencieux, attentif et dérouté.


  — Vous voulez dire que cette histoire de regard en arrière a déjà fonctionné ? demanda enfin Amanda.


  — Non, répondit Greg. Seulement que la neurohormone de rétrospection aura bien l’effet désiré. Dans un premier temps, j’ai eu quelques doutes, voyez-vous.


  Eleanor lui pinça la cuisse avec espièglerie.


  — Attends que nous soyons de retour à la maison, Gregory…


  — Mais… Oh, je ne sais pas, dit Amanda en écartant les bras dans un geste de désarroi. Vous pensez réellement que cette drogue va vous permettre de regarder en arrière et de voir qui a tué Kitchener ?


  — Elle occupait les bonnes coordonnées tau, dit Nicholas. Je l’ai vue. Habillée exactement comme elle l’est maintenant.


  — Alors que se passera-t-il si Eleanor ne prend pas la neurohormone ? intervint Gabrielle qui cherchait manifestement une faille dans la théorie de Greg. Nous savons quel effet elle a, alors pourquoi ne pas la donner à quelqu’un d’autre. Vernon, par exemple. C’est un garçon prometteur, et puis c’est aussi son enquête.


  — Du calme, lui dit Greg.


  Les autres seraient incapables de définir son degré de sérieux. Il fallait un temps d’adaptation, avec Gabrielle. Il la connaissait depuis près de seize ans, dans ses bons moments comme dans ses mauvaises passes, et il n’était pas sûr de la comprendre vraiment. Mais sa compagnie était toujours intéressante.


  — La question est parfaitement justifiée, dit-elle en feignant l’innocence blessée. Nicholas dit qu’il l’a vue, alors que se passerait-il si elle ne prenait pas la neurohormone ?


  — Toi et tes paradoxes…, grommela Eleanor.


  — Il ne se passerait rien, répondit Ranasfari. Comme je l’ai expliqué hier, la mécanique quantique éradique toute incohérence. Le fantôme que Nicholas a vu est originaire d’un univers dans lequel Eleanor prendra la neurohormone. Il en existe d’autres dans lesquels elle ne la prendra pas.


  — D’autres moi, dit la jeune femme d’un ton rêveur.


  — La version présente me convient très bien, intervint Greg.


  Mais il y avait une image qu’il ne parvenait pas à chasser de son esprit, celle d’un million d’Eleanor acceptant et prenant la neurohormone, tandis qu’un autre million accédait au souhait de Gabrielle et refusait de se prêter à l’expérience. Des univers scindés en deux parties à jamais inconciliables.


  Eleanor lui sourit, et elle crispa un peu plus fort les doigts sur sa cuisse.


  — Alors, ce sera quoi ? demanda-t-il.


  — Oh, je vais la prendre, bien sûr.


  Elle se tourna vers Nicholas, et son sourire se fit malicieux.


  — Désolée mais je vais vous effrayer pendant la nuit de jeudi dernier.


  — Ce n’est pas grave, affirma-t-il, les yeux brillant d’adoration.


  La pensée désagréable vint à Greg qu’Eleanor et Nicholas avaient le même âge. Seulement sur le papier, dit une petite voix mauvaise dans son esprit.


   


  Eleanor s’étendit sur le lit et laissa Denzil ceindre son front de la boucle d’induction de somnolence. C’était une tiare d’un blanc perle munie d’un câble qui la connectait à un mince boîtier rectangulaire en plastique bleu. Greg songea aux colliers de blocage neural de Stocken Hall. La technologie était la même.


  — Tu devrais être capable d’atteindre la chambre de Kitchener sans aucune difficulté, dit Gabrielle. Je pouvais dire ce qui allait se produire dans un rayon d’un kilomètre environ. Et si je me fixais sur une personne, je pouvais le pister sur trois ou quatre jours dans le futur, même s’il filait en Australie.


  — Elle faisait une fixation sur beaucoup d’hommes, à l’époque, dit Greg à la cantonade.


  Nicholas rit en sourdine.


  — Va te faire voir, Mandel.


  — Je serai contente si j’arrive simplement à trouver l’abbaye jeudi dernier, dit Eleanor.


  — Vous l’avez fait, remarqua Nicholas. Ou vous allez le faire, je ne sais plus quel temps utiliser.


  — Bon, si on commençait ? dit encore la jeune femme.


  Greg sentait sa tension au niveau du ventre.


  — D’accord.


  Il s’assit à côté d’elle, redressa un oreiller, puis lui prit la main. Elle l’agrippa avec force, en quête de réconfort, d’un élément de stabilité.


  Denzil tendit à Greg la boîte à induction de somnolence. Il y avait trois boutons et un petit écran à cristaux liquides sur une face. Une colonne de chiffres noirs changeait de temps à autre sous une rangée de symboles qu’il ne put identifier.


  — Je l’ai préréglée, expliqua Denzil. Si besoin est, appuyez sur le bouton et elle devrait plonger dans les cinq secondes.


  — Compris.


  Il posa doucement son index sur le bouton. En priant Dieu pour ne pas avoir à l’enfoncer.


  Gabrielle brandit l’injecteur.


  — Tu veux que je le fasse ?


  — S’il te plaît, dit Eleanor.


  Gabrielle se pencha sur elle, le visage sérieux, l’air professionnel, et pressa le tube contre sa gorge, juste au-dessus de la carotide.


  — Garde les yeux fermés, recommanda-t-elle. Tu auras assez de visions comme ça sans vouloir les mélanger avec les images optiques.


  Les paupières d’Eleanor s’abaissèrent et sa mâchoire se crispa. Greg déclencha la sécrétion de son implant, et la glande se mit à pulser comme un second cœur pour qu’il rejoigne la jeune femme au pays de l’esprit.


   


  Les yeux clos, bloquant l’averse de photons dans le centre de réception du cerveau, il laissa la vague d’une nuit sans étoiles le submerger. L’esprit d’Eleanor s’éleva silencieusement dans le vide, une géante gazeuse vue depuis une de ses lunes les plus proches. Vaste et pesante. Les courants des pensées tourbillonnaient, des faisceaux individualisés avec des traces de rose, de blanc et d’ocre, s’enroulant les uns sur les autres pour créer des vortex complexes.


  — Détends-toi, lui dit-il.


  La surprise fit frémir la surface de l’esprit et envoya au loin des ondes distordues.


  — Greg ?


  — Oui. Tu attendais quelqu’un d’autre ?


  — N’oublie pas que tout ça, c’est nouveau pour moi.


  — Je n’ai moi-même pas fait souvent l’expérience de ce genre de lien.


  — Oh. Greg ? Je pense que je peux voir la chambre. J’ai toujours les yeux fermés, n’est-ce pas ?


  Il risqua un regard rapide.


  — Oui, ils sont fermés.


  Il laissa son propre esprit se glisser dans la passivité, pour devenir pur récepteur. Ce nuage phosphorescent perdit de sa cohésion, et se délita dans des couleurs diluées. Quand il les étudia de plus prêt elles prirent la forme de murs, de meubles, de gens. Lui-même. Il était toujours assis sur le bord du lit. Gabrielle avait une pose ridicule : bouche ouverte, mains immobilisées au beau milieu d’un mouvement.


  — Tu souris, dit Eleanor.


  — Je viens de me voir comme tu me vois. C’est intéressant.


  — La pièce est totalement figée, comme un hologramme.


  — Oui. Maintenant, ce que je veux que tu fasses, très lentement, c’est repérer une montre, et imaginer que tu glisses vers elle. Tu as compris ?


  — Pas de problème.


  La perception changea, se rapprocha du poignet de Gabrielle. Sa montre était un bracelet en argent massif avec des chiffres écarlates pris dans la masse, comme s’ils flottaient sur un lac de mercure.


  — 9 h 47, lut Greg. Il y a environ huit minutes. Bien, maintenant vois-tu quelque chose aux limites de la pièce ?


  — Comme quoi ?


  — Un manque de définition, quelque chose comme ce qu’on obtient à l’extrême bord d’un miroir.


  — Non. Rien de tel.


  — D’accord. Reviens en arrière, fais le contraire de ce que tu as fait quand tu as zoomé sur la montre.


  — Ah, oui.


  L’image s’écoula, défilant si vite qu’il crut sentir le déplacement d’air de son passage. Pourtant les murs, le mobilier, tout resta au même endroit. Les ténèbres s’imposèrent, qui aspirèrent toute nuance de couleur. Dans le ciel nocturne à l’extérieur de la fenêtre les étoiles tracèrent des arcs scintillants dans le ciel, clignotant pour apparaître et disparaître tandis que des tapis de nuages passaient en trombe, à une vitesse supersonique.


  — Très bien, dit-il, mais peux-tu t’arrêter ?


  Le mouvement vertigineux ralentit. Cessa. C’était le crépuscule, et une pluie insignifiante tombait de nuages mornes. La pièce était déserte, ses plastiques luisant d’un indigo sale.


  — Bon sang, dit Eleanor, et ses pensées étaient possédées d’une sorte de vertige. Je l’ai fait, Greg. Le passé !


  — Oui. Hier soir, à mon avis. Comment fais-tu pour te tenir debout ?


  — Il y a cette sensation de pression. À l’intérieur, tu sais ? Comme si je poussais contre quelque chose.


  — Si jamais ça devient un effort, cesse immédiatement, Eleanor. N’essaie pas de lutter pour l’emporter.


  — Compris.


  — Des signes d’alternatives ?


  — Non. C’est assez dur comme ça.


  — Je posais simplement la question. Maintenant, revenons à la nuit du meurtre. Une semaine, jeudi soir, à minuit, ou aussi près de cette heure qu’il nous sera possible d’arriver.


  — D’accord.


  La pièce resurgit tout autour de lui.


  Ils s’arrêtèrent parfois et observèrent Denzil ou Nicolette qui entraient et passaient des senseurs manuels sur le mobilier et la moquette. Parfois ces derniers mettaient un objet dans un sac et l’emportaient au-dehors.


  Vendredi dernier était un tourbillon d’activité, avec parfois sept ou même huit personnes dans cette seule pièce, qui s’affairaient. Les feuilles de plastiques se froissèrent, rapetissèrent, disparurent, laissant le mobilier nu de nouveau.


  La nuit tomba.


  — Nous y voilà, dit Eleanor.


  Il sentait la tension et l’effort dans l’esprit de la jeune femme, les pensées tendues comme les muscles d’un athlète.


  Nicholas Beswick était assis au bureau, absorbé par les graphiques couleur saphir qui ondulaient dans le cube de son terminal. Des rayons de lune changeants balayaient le parc au-dehors.


  — Tu avais raison au sujet de Nicholas, dit Eleanor. Il a besoin qu’on s’occupe de lui, n’est-ce pas ?


  — Ouais. Je l’aime bien.


  — Moi aussi.


  — Nous devrions être proches du moment où Rosette et Isabel vont aller voir Kitchener. Déplace-toi en direction de la table de chevet, que nous puissions jeter un coup d’œil au réveil.


  Le point de perception descendit en glissant jusqu’à se trouver au niveau de la tête de Nicholas. Celui-ci afficha une surprise subite, et il écarquilla les yeux.


  Il peut me voir !


  Greg sentait les propres pensées étonnées d’Eleanor alors que Nicholas ouvrait la bouche pour émettre ce qui avait dû être une exclamation étouffée. Secouée, la jeune femme battit en retraite et l’image ralentit. Dans le cube, les graphiques bougèrent de moins en moins vite, et finirent par s’arrêter complètement.


  — C’est pour ça que nous sommes venus, lui rappela-t-il.


  — Désolée.


  Elle s’était déplacée juste à la verticale de Nicholas quand le mouvement réinvestit la scène. L’étudiant se retourna en sursaut sur sa chaise, pour regarder derrière lui. Après un moment la tension parut l’abandonner, il se frotta les yeux avec les poings et tapa un code sur le terminal. Puis il se raidit et sa tête pivota au ralenti jusqu’à ce qu’il regarde fixement la porte.


  — C’est ça, dit Greg. Je veux que tu essaies de suivre Rosette et Isabel jusqu’à la chambre de Kitchener, d’accord ?


  — Je ferai de mon mieux.


  Nicholas s’était levé et approché de la porte. Greg l’observa qui rassemblait son courage et posait la main sur la poignée.


  Dès que la porte s’ouvrit, Eleanor se glissa dans le couloir en restant au niveau du plafond, attention tournée vers le bas. Rosette portait un kimono vert en soie, Isabel seulement un jean et un soutien-gorge. L’effet de sa sexualité brute était dévastateur.


  Rosette dit quelques mots à Nicholas, puis les deux jeunes femmes le laissèrent planté là et s’éloignèrent dans le couloir sombre. Greg n’aimait pas du tout l’expression accablée sur le visage de Nicholas. Ce garçon était trop jeune pour avoir le cœur brisé de façon aussi cruelle. Mais y a-t-il un âge plus approprié pour faire ce genre d’expérience ?


  — Le pauvre, dit Eleanor.


  — Pas de doute.


  Les deux jeunes femmes échangèrent des murmures furtifs en se dirigeant vers la chambre de Kitchener. Toutes deux semblaient se culpabiliser.


  Eh bien, que la honte vous étouffe, leur souhaita silencieusement Greg.


  Kitchener était vêtu d’un pyjama en coton blanc. Il accueillit ses invitées d’un sourire chaleureux. Il gesticulait beaucoup, ses bras étaient continuellement en mouvement. Il embrassa Rosette et Isabel avec une grande exubérance. Elles retrouvèrent un peu de leur gaieté.


  La première chose que fit Rosette fut d’aller jusqu’à une des deux tables de chevet pour en sortir un injecteur. Il était plaqué or, de la taille de son majeur. Avec la dextérité née de l’habitude, elle l’appliqua contre le cou d’Isabel. Elle veut la faire chevaucher les nuages avant qu’elle dise quoi que ce soit sur Nicholas à Kitchener, songea Greg.


  Isabel se trémoussa pour se débarrasser de son jean tandis que Kitchener allait s’installer dans un gros fauteuil à côté du lit. Il ne la quittait pas des yeux, et elle vint se glisser dans les bras ouverts de Rosette qui lui caressa les cheveux, puis les joues. Plus que toute autre chose on avait l’impression que ces gestes avaient pour but premier de l’apaiser, de la détendre, comme on pourrait le faire d’un animal familier trop timide.


  — Dis-moi, Gregory, tu envisages d’assister à toute la séance ?


  Il sentit qu’Eleanor voulait donner une tonalité ironique à la question, mais l’impression mentale était tout autre. Dans un corps très lointain l’appréhension croissait comme une charge statique qui s’accumulait le long de sa colonne vertébrale. Il avait dit qu’il ne pouvait imaginer quel genre d’homme était capable de commettre un tel acte d’une telle barbarie, et ils allaient assister à cette atrocité dans son intégralité.


  Une Isabel totalement nue se tenait près du lit, face à Kitchener, tête légèrement renversée en arrière, battant des paupières, les deux mains frottant avec insistance et de haut en bas les courbes de ses hanches. Les yeux du vieil homme parcouraient son corps offert pendant qu’il savourait un verre de porto. Rosette commença à embrasser le cou d’Isabel avec une langueur provocante, sa langue explora creux et courbes. Sa tête descendit lentement entre les seins coniques, s’attarda sur le ventre plat, puis son attitude se fit presque vorace comme elle crispait les mains sur les fesses menues de sa partenaire. Les lèvres d’Isabel s’ouvrirent sur un long soupir, et dans ses prunelles brillait le feu glacé du syntho.


  — Emmène-nous au moment où elles partent, dit Greg.


  Isabel s’étendit sur les draps, écarta bras et jambes et arqua le dos sensuellement. Rosette fit tomber le kimono de ses épaules et monta sur le lit pour ensuite se baisser au ralenti vers sa partenaire.


  La concentration d’Eleanor accéléra les mouvements des deux silhouettes jusqu’à les rendre floues. La troisième personne se leva du fauteuil et se joignit aux femmes.


  Les visiteuses repartirent à 2 h 33. Elles s’appuyaient l’une contre l’autre, Rosette avait passé un bras protecteur autour des épaules d’Isabel. Celle-ci paraissait somnolente, et un sourire vague de satisfaction planait sur ses lèvres. Kitchener s’était assoupi sur le lit, cheveux en bataille.


  — Tu tiens le coup ? s’enquit Greg.


  — L’impression d’écrasement se fait de plus en plus forte.


  — D’accord, avançons encore un peu.


  La porte s’ouvrit à 4 h 18. Nicholas Beswick entra dans la chambre.


  — Greg !


  La voix, effrayée, tourmentée, se termina sur une note presque gémissante.


  Il l’entendit, le son, car son intensité réussit à percer l’isolement dont la neurohormone enveloppait ses sens.


  — Non, non, non ! s’écria l’esprit de la jeune femme.


  — Reste concentrée, Eleanor, tu dois demeurer concentrée.


  — Mais Greg…


  — Je sais. Ce n’est peut-être pas lui. Encore quelques minutes, c’est tout. S’il te plaît.


  Il l’avait dit, mais il ne le croyait pas.


  Nicholas s’était ceint d’un tablier marron, et si l’on exceptait son caleçon il ne portait rien d’autre. Sa main droite serrait le manche d’un couteau à découper dont la lame mesurait au moins trente centimètres.


  L’esprit parcouru d’un long frisson glacé d’incrédulité, Mandel vit le garçon s’approcher du lit, poser le couteau sur la table de chevet et saisir un des oreillers. Kitchener s’étira un peu dans son sommeil. Nicholas plaqua posément l’oreiller sur le visage du vieil homme.


  — Greg, oh, Greg, arrête-le.


  — Je ne peux pas, chérie. Je ne peux pas.


  Kitchener se réveilla au tout dernier moment, et ses membres maigres battirent l’air quelques secondes, dans des mouvements désordonnés. Les lèvres retroussées sur un rictus de prédateur, les biceps gonflés, Nicholas concentrait tous ses efforts à maintenir l’oreiller en place. La résistance débile de sa victime cessa après moins d’une demi-minute. Nicholas attendit encore une minute et demie avant de soulever l’oreiller. Il la disposa avec les autres, à la tête du lit, et en lissa soigneusement la surface avec le tranchant de la main.


  Il baissa les yeux sur Kitchener et resta ainsi, tête inclinée, presque révérencieux, avant de se signer. Il lui fallut deux minutes pour déboutonner le pyjama du vieillard, le plier sans hâte et le déposer sur l’accoudoir du fauteuil. Alors seulement il se mit à califourchon sur le corps, au niveau des hanches, et il posa la pointe du couteau juste au-dessus du nombril, le métal terni de la lame contrastant avec la peau blanche.


  L’étudiant se pencha légèrement en avant et pressa de tout son poids. La lame pénétra les chairs aisément, s’enfonça presque jusqu’à la garde. Il imprima ensuite au couteau un mouvement ascendant, comme s’il maniait une scie, et remonta vers le haut de la poitrine.


  Chapitre 16


  C’était réellement une cellule, à présent. La porte en demeurait verrouillée, même quand Nicholas y tambourinait avec insistance. Les repas, les visites de son avocate et les interrogatoires étaient désormais les seuls moments où on la lui ouvrait.


  La police l’avait amené ici vendredi matin, vingt-quatre heures après qu’Eleanor Mandel avait été saisie de spasmes incoercibles sur son propre lit, dans sa propre chambre, à l’abbaye. Elle avait ouvert des yeux qui exprimaient une répulsion abjecte et avait roulé sur le côté pour vomir sur la feuille de plastique recouvrant la moquette. C’est le regard qu’elle avait posé sur lui qui l’avait blessé le plus. Un regard qui disait l’horreur absolue, comme si sa seule présence pouvait contaminer l’âme de cette jeune femme. Et auparavant elle s’était montrée si gentille avec lui, tellement amicale, sans paraître remarquer le choc qu’il avait éprouvé lors de son apparition. Les filles ne se comportaient jamais ainsi avec lui. Habituellement, à leurs yeux il était inexistant, ou il provoquait leur pitié, parfois leur mépris. Secrètement, il était tombé amoureux d’Eleanor. Elle lui paraissait tellement franche, si apte à affronter la vie. Elle était aussi incroyablement belle, même si une telle pensée équivalait à trahir Isabel.


  Elle avait prononcé ces paroles d’une voix heurtée, tandis que Greg lui enserrait les épaules d’un bras, parce qu’il voulait la protéger, parce qu’il s’inquiétait pour elle :


  — C’est lui qui a fait ça. Seigneur, il n’a même pas cillé…


  Elle inspira bruyamment une goulée d’air, essuya une traînée de vomissure à ses lèvres.


  — Qu’est-ce que vous êtes ?


  C’était alors que ses yeux affolés se fixèrent sur lui, et ce regard possédait une force presque tangible, qui lui sembla se refermer sur son cou et l’étrangler.


  Quelque chose tressaillit en lui, ses jambes s’amollirent, et il eut la certitude terrible qu’elle parlait de lui. Elle l’accusait !


  — Qui ?


  La moitié des personnes présentes dans la pièce avaient posé la question. Il avait peut-être ajouté sa voix aux leurs. Il aurait été incapable de le dire.


  Mais elle ne dit rien de plus. Elle continua à le foudroyer de ses prunelles étincelantes, et sa respiration chaotique fut le seul son. Puis le regard de Greg se joignit à celui de sa femme, calme mais haineux, et Nicholas sentit qu’il rougissait en même temps que l’incompréhension le poussait à s’exclamer :


  — Quoi ? Quoi ? Qu’est-ce que j’ai fait ?


  — C’est lui, déclara Greg aux inspecteurs, d’une voix enrouée par la tristesse.


  Langley dévisagea Nicholas, puis Mandel, avant de regarder le jeune homme de nouveau.


  — Lui ? fit-il, incrédule. Beswick ?


  — Pour l’amour du Ciel, mettez-lui des menottes, grogna Eleanor. Si vous aviez vu ce que je viens de voir…


  Elle s’était mise à trembler. Le bras de Greg se resserra un peu autour d’elle.


  — Mais vous l’avez interrogé, dit Vernon Langley. Vous l’avez innocenté.


  — Je vous l’ai dit dès le début. Je n’avais encore jamais vu un esprit pareil, et je ne savais pas ce que je devais chercher. Maintenant je sais. Il est complètement taré, et il ne peut pas le reconnaître. Bon Dieu, son comportement a été inhumain.


  — Non, dit Nicholas, mais personne ne semblait l’entendre. Non, ce n’est pas moi. Je n’ai pas fait ça.


  — Vous en êtes certain ? demanda Langley à Greg.


  — Oui. C’est lui.


  — Non, répéta Nicholas. Non.


  Sans qu’il le remarque, Amanda Paterson et Jon Nevin étaient venus se placer de chaque côté de sa chaise. Il leva vers eux un regard implorant.


  — Je n’ai rien fait.


  — Il y a des preuves ? insista Langley. Des preuves tangibles, je veux dire ? Nous pouvons examiner les vêtements qu’il portait ?


  — J’ai mieux que ça, répondit Greg. Je peux vous montrer où il a laissé le couteau.


  — Je n’ai rien fait ! Pourquoi personne ne m’écoute ?


  — Il est en bas, dans la cuisine.


  — Nous avons fouillé la cuisine, répliqua Amanda d’un ton indigné.


  — Pas dans son intégralité.


  — Vous deux, dit Langley à ses collègues, vous l’escortez et vous le gardez bien à l’œil. Il descend avec nous. Je ne veux pas qu’il pique un sprint dans le parc.


  — Je vais rester ici, annonça Eleanor d’une voix chevrotante.


  — Moi aussi, fit Gabrielle.


  Greg tapota affectueusement l’épaule de sa femme.


  — D’accord. Je reviens très vite.


  L’air ailleurs, elle acquiesça et se recroquevilla sur elle-même comme si elle était transie de froid.


  Nicholas sentit la main de Jon Nevin se poser sur son avant-bras. Il ne protesta pas. Ses membres gourds auraient besoin d’aide pour qu’il parvienne à se mettre debout. Gabrielle s’était assise auprès d’Eleanor, et les deux femmes murmuraient ensemble, têtes rapprochées.


  Dans la cuisine Greg se dirigea droit vers la batterie de casseroles.


  — Il est là-dedans, dit-il en pointant l’index sur la bassinoire en cuivre accrochée au mur. Il l’a caché là quand il est venu brûler le tablier.


  — N’y touchez pas, dit Denzil.


  Avec l’aide de Nicolette il débarrassa la table, puis il la recouvrit d’une feuille de plastique. Après avoir enfilé de fins gants jaunes, ils ôtèrent la bassinoire de son crochet avec des gestes précautionneux. Les trois inspecteurs faisaient bloc autour de l’objet. Denzil l’ouvrit. Nicholas ne pouvait rien voir.


  Langley se retourna vers lui, et son visage exprimait l’effort qu’il fournissait pour réprimer son dégoût.


  — Nicholas Beswick, je vous arrête. Vous êtes soupçonné du meurtre d’Edward Kitchener.


  — Non !


  La bassinoire contenait un couteau dont la longue lame avait été brisée à la base afin de pouvoir être glissée dans le récipient en cuivre terni. La poignée roulait au fond. Du sang séché noircissait les deux parties du couteau.


  — Vous n’avez rien à déclarer à ce stade, mais tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous et utilisé devant un tribunal.


  On lui mit les mains dans le dos sans douceur. Des anneaux d’acier vinrent enserrer ses poignets. Il entendit le déclic des menottes qui se refermaient.


  — Je ne l’ai pas fait.


  Ils étaient sourds, imperméables à tout ce qu’il pouvait dire. Et ils le détestaient. Il n’avait jamais connu cela. Les gens prêtaient si rarement attention à sa personne. Dans les jours qui avaient suivi le meurtre, la police l’avait traité avec une indulgence un peu perplexe, comme s’il était un animal d’une espèce inconnue qu’ils ne savaient pas nourrir correctement.


  Mais après que Nevin l’eut ramené de l’abbaye, tout avait changé. La nouvelle l’avait précédé. Des officiers qui n’étaient pas de service étaient restés sur le seuil de leur bureau pour le regarder passer alors qu’on l’emmenait par les couloirs du poste de police jusqu’à sa cellule. Il avait tressailli en voyant l’éclat dans leurs yeux, cette répulsion non dissimulée qu’il leur inspirait, et il s’était presque attendu à ce qu’on l’agresse physiquement. Mais il n’y avait eu aucune violence. Seules ces menottes trop serrées avaient fait gonfler ses mains jusqu’à ce qu’il croie que sa peau allait éclater. Ils les lui avaient laissées des heures, bien après qu’il eut cessé de sentir ses doigts, pendant toute la procédure d’inculpation.


  Il aperçut Isabel juste avant qu’on le mette en cellule. Nevin lui ôtait enfin les menottes dans le couloir quand elle émergea de la cellule où elle dormait. Il cria son nom, et elle se retourna. Il vit alors qu’elle avait la même expression que tous les autres.


  — Je ne l’ai pas fait.


  Elle inclina la tête de côté, l’air un peu dérouté, absente comme lorsqu’il la voyait réfléchir à une équation difficile. Elle ne donna aucun signe qu’elle le reconnaissait.


  — Je t’en prie, Isabel. Je n’ai rien fait.


  Elle eut une petite moue, comme si tout ça n’avait aucune importance. Elle était toujours d’une beauté à couper le souffle.


  Une bourrade entre ses omoplates l’envoya tituber dans la cellule. La porte claqua, et les verrous cliquetèrent. Le sang et les sensations envahirent de nouveau ses mains.


  La nuit fut interminable. Il était seul, en pleine confusion, avec de vagues idées de suicide et le souvenir affolant des accusations. Il revoyait le visage consterné d’Eleanor, le couteau avec ces horribles écailles noires. Personne ne lui adressa la parole. Le sergent qui lui apporta le repas du soir posa le plateau sur la table sans un mot.


  D’une façon ou d’une autre, une erreur terrible avait été commise. Il attendit qu’ils découvrent à quel moment ils s’étaient fourvoyés et qu’ils viennent le libérer. Il ne voulait pas d’excuse, il désirait seulement qu’on le laisse partir.


  Des moucherons et de minuscules mites ocre émergèrent de la grille du climatiseur hors d’usage et vinrent voleter silencieusement devant le panneau biolum. On n’éteignit pas la lumière de toute la nuit. Nicholas se pelotonna dans un coin de la cellule, sous la petite fenêtre placée très haut dans le mur. Jambes repliées contre le torse, enveloppé dans une couverture, il attendit, et attendit encore…


   


  Le vendredi matin fut pire encore. Il passa d’une solitude extrême au tumulte du cirque médiatique.


  Le tribunal de première instance d’Oakham se réunit dans la grande salle du château. Celui-ci était situé de l’autre côté du parc municipal, à courte distance en voiture du poste de police. Nicholas effectua tout le trajet avec une couverture sur la tête.


  Il sentit le véhicule s’arrêter en cahotant. On ouvrit la portière. Des voix excitées s’adressèrent à lui dans un déluge de cris :


  — Vous l’avez fait ?


  — Quel était votre mobile, Nick ?


  — Vous aviez pris de la drogue ?


  Il se rencogna au fond de la banquette. Une main pareille à une pince métallique lui saisit le bras et l’extirpa de la voiture sans ménagement.


  — Allez, mon gars, c’est par là. Regarde simplement où tu mets les pieds. Il n’y a pas de marches.


  Les questions qu’on lui lançait se fondaient en un hurlement informe et continu. Il voyait l’asphalte sous ses baskets, puis un dallage jaune pâle. La lumière changea. Il était à l’intérieur.


  On lui ôta la couverture de la tête.


  Il se trouvait dans un petit couloir aux murs blanchis à la chaux, étroit et bondé. Lisa Collier se tenait devant lui, et tous deux étaient encerclés par des policiers.


  — Je ne l’ai pas fait, dit-il très vite à l’avocate. Je vous en prie, madame Collier. Il faut me croire.


  Elle se passa une main dans les cheveux et posa sur lui un regard troublé.


  — Nicholas, nous éclaircirons tout ça plus tard. Savez-vous pourquoi vous êtes ici ?


  — Où sommes-nous ?


  Elle poussa un grognement et toisa Langley d’un œil mauvais.


  — Seigneur… Nicholas, écoutez-moi bien : c’est le tribunal de première instance. Il se réunit en séance extraordinaire. La police veut vous mettre en détention préventive pendant soixante-douze heures, pour vous interroger. Vous n’avez pas encore été officiellement inculpé, d’accord ? Je n’ai aucun argument pour m’opposer à cette demande. Vous me comprenez ?


  — Je ne l’ai pas fait.


  — Nicholas ! Écoutez-moi. Nous n’allons pas plaider, aujourd’hui. Ils vont simplement vous mettre en détention préventive et ensuite vous serez ramené au poste. Un avocat sera présent à vos côtés lors de chaque interrogatoire. Et maintenant, souhaitez-vous que je continue à être cet avocat ?


  — Oui, oui, s’il vous plaît.


  — Parfait. Nous allons entrer. Vous n’aurez rien à dire, seulement confirmer votre nom quand le greffier du tribunal vous le demandera. Vous avez saisi ?


  — Oui. Mon nom.


  — Bien. Je n’ai pas réussi à faire évacuer les médias, ça va donc être un peu animé. Mais ils ne sont pas autorisés à prendre des clichés dans une salle d’audience, Dieu merci. Faites de votre mieux pour ne pas vous laisser distraire par leur présence.


  Elle l’examina de la tête aux pieds avant de se tourner vers Langley.


  — Il n’y a aucune excuse pour le présenter dans un tel état. Ça frise la tentative d’intimidation, à mon avis.


  Langley ajusta sa cravate. Il portait un costume gris impeccable.


  — Désolé, Nous avons été un peu pris par le temps. Ça ne se reproduira plus.


  — Il y aurait intérêt ! lâcha-t-elle sur le ton de l’écœurement.


  L’ancien hall était tellement bizarre que Nicholas eut la conviction d’être tombé dans un cauchemar sorti tout droit d’Alice au pays des merveilles. Il y avait là six énormes piliers en pierre qui soutenaient un plafond très élevé et en voûte. Chaque mur chaulé était couvert de fers à cheval de toutes les tailles, depuis le modèle le plus classique jusqu’à des versions d’un mètre cinquante dorées et ornementées. Bon nombre étaient surmontés d’une couronne et tous portaient le nom des nobles, dignitaires et membres de la famille royale qui les avaient offerts au comté.


  Le tribunal lui-même n’occupait que la première moitié du hall, un enclos de bancs en bois très laids peints en gris clair, avec le box réservé à l’accusé. Derrière s’étendait un espace dégagé de quatre cents mètres carrés.


  Quand il franchit la petite porte ouvrant dans le mur de façade, menotté à Jon Nevin, il faillit chanceler. Il y avait au moins cent reporters massés dans l’espace libre. Et tous le dévisageaient.


  Conscient de ces regards avides rivés sur sa nuque, il fut mené dans le box faisant face aux juges. Tout se déroula rapidement et dans les règles. Il n’oublia pas de confirmer son identité au greffier, puis il se contenta d’écouter le représentant de la police qui lisait sa demande sur son cybofax. Langage légal fleuri, formules grotesquement obscures. Pourquoi fallait-il toujours se conformer à ce rituel désuet ?


  Son avocate s’était levée et disait quelque chose. Nicholas entendait le frottement des semelles sur le sol, derrière lui, les toussotements, le bruit léger des doigts pianotant sur le clavier des cybofax. Il pouvait sentir la curiosité qui émanait d’eux, cette exigence silencieuse de compréhension, comme s’ils y avaient plus droit que la police et les juges.


  — Accordé, dit la juge, une femme d’une cinquantaine d’années du même moule que Lisa Collier.


  Les officiels se levèrent et se mirent à bavarder entre eux à voix basse.


  — Allez, fit Nevin.


  Nicholas se mit debout, et se figea. Les reporters n’avaient pas bougé et attendaient, dans un silence collectif. Nevin tira le bras du jeune homme dans un mouvement d’impatience, car il était tout aussi mal à l’aise de se retrouver sous le feu des projecteurs.


  — Je ne l’ai pas fait, dit Nicholas.


  Ces gens-là l’écouteraient au moins. Personne d’autre n’avait voulu.


  — Je n’ai rien fait.


  Il n’y eut pas de réponse.


  Nevin et deux policiers en tenue le firent sortir de force.


  La couverture de l’ignominie, le trajet en voiture. Il entendit la pluie qui pilonnait les rues.


  La cellule. Le confinement. Il fallait mettre le monstre derrière les barreaux, protéger les gens de sa sauvagerie. Les vieillards pouvaient dormir tranquilles, à présent. Cette fois les murs s’étaient rapprochés, et le plafond était plus bas. Toute la nuit ils se resserrèrent sur lui, pour l’enfermer dans un cercueil de marbre froid et noir.


   


  Par nature Rosette était faite pour passer à l’écran, et le modelé séduisant de son visage attirait l’objectif sans rien trahir de son mépris pour autrui. Elle se tenait immobile sur le trottoir devant le poste de police d’Oakham, à côté d’une Aston Martin bleu marine dernier modèle. Le chauffeur attendait au volant, et la portière avant côté passager était ouverte tandis qu’elle prenait la pose, à la plus grande joie des photographes. Le soleil mettait en valeur sa chevelure claire qui retombait idéalement sur les épaules de sa veste vert prairie.


  « J’aurai le bébé dans sept mois, disait-elle. Je pense accoucher dans une clinique de Londres. Il faut absolument qu’il naisse en Angleterre, c’est ce qu’Edward aurait voulu. Il aimait beaucoup son pays. »


  Nicholas avait ignoré qu’elle était enceinte. Il accepta la nouvelle sans rien éprouver de particulier. Quelque part en lui, il aurait dû s’en réjouir, mais il en était incapable. Était-ce grâce à ce genre d’attitude digne d’un robot qu’on pouvait massacrer ses victimes ? Mais s’il était insensible, pourquoi était-il tombé amoureux d’Isabel ? Le fonctionnement de son esprit était déconcertant, vraiment.


  « Depuis quand durait votre liaison avec Kitchener ? demanda un journaliste.


  — Je crois que je suis tombée amoureuse d’Edward à huit ans. Je me souviens l’avoir vu dans une émission scientifique, à la télé. Il était tellement passionné par son sujet, et pourtant ça ne l’empêchait pas de prouver qu’il avait de l’humour. Il était tellement plus vivant que n’importe qui d’autre. C’est de ce jour que date mon intérêt pour les sciences. Et de ce jour Edward est constamment resté auprès de moi, tel un mentor secret, une inspiration. Toutes ces années je n’ai eu qu’une ambition : être invitée à venir étudier à Launde Abbey.


  — Il était beaucoup plus âgé que vous. Cela n’a pas créé des difficultés, des tensions ?


  — Son esprit était d’une fraîcheur incomparable.


  — Savez-vous sur quoi il travaillait quand il a été tué ?


  — Un engin interstellaire, chéri. Un engin se déplaçant plus vite que la lumière. Edward allait nous offrir la galaxie. Il croyait à la destinée humaine, voyez-vous. Ce devait être son cadeau à tous les habitants de ce monde, pour que plus aucun d’entre nous ne soit limité ou opprimé. Nous allions pouvoir enfin déployer nos ailes et nous épanouir réellement dans la splendeur de la nuit. »


  — Ce n’était pas un engin interstellaire, dit Nicholas à l’écran plat dans sa cellule.


  C’était caractéristique de Rosette, ce besoin d’effets théâtraux.


  « Un engin interstellaire qui fonctionnerait vraiment ? fit le journaliste, lui-même sceptique.


  — Oh, oui. Il étudiait ces boucles spatio-temporelles dont l’existence est permise par la relativité générale. Avec son génie et les moyens d’Event Horizon, je pense sincèrement qu’on aurait pu mettre au point un vaisseau spatial de ce type. Maintenant, évidemment, qui sait ? »


  Son visage exprima une émotion intense.


  « Je rêve qu’un jour notre enfant reprenne le flambeau et nous apporte cette libération qu’Edward recherchait. C’est peut-être un espoir bien ténu mais je crois, après tout ce qui s’est passé, que c’est un espoir auquel j’ai droit.


  — Comment avez-vous réagi à l’assassinat ?


  — Le chagrin, rien d’autre qu’un chagrin infini. Les autres étudiants se sont montrés extraordinairement gentils et ils m’ont beaucoup soutenu. Nous avons pleuré ensemble, nous avons ri ensemble en nous remémorant les bons moments que nous avons connus grâce à Edward. Voyez-vous, il nous en aurait terriblement voulu si nous n’avions pas ri. Il était ainsi. Si plein de vie, si heureux de vivre.


  — Et pour Nicholas Beswick ? »


  Rosette jaillit de l’écran plat et se campa juste à côté de lui, dans la cellule, Vénus en gloire, une déesse victime d’injustice et possédée d’un désir de vengeance flamboyant.


  « J’espère qu’il finira violé par tous les démons de l’Enfer. »


  Nicholas se détourna en frémissant et enfouit sa tête sous la couverture.


   


  Il avait dû s’endormir car Lisa Collier le secouait à présent, et elle semblait inquiète.


  — Ça va ?


  Il cligna des yeux dans la lumière d’un blanc rosé qui cascadait du panneau biolum juste au-dessus de lui.


  — Oui, ça va. Merci.


  — Bon. Je vous ai apporté des vêtements, fit-elle en posant un sac marron sur le sol près du lit. Vernon Langley va démarrer les séances d’interrogatoire cet après-midi. Vous pourrez au moins avoir l’air convenable sur les enregistrements.


  — Oh.


  Le moral de Nicholas tomba en chute libre.


  Elle lissa sa jupe et s’assit sur le bord du matelas.


  — Maintenant, Nicholas, il faut que vous sachiez une chose : le principe d’un interrogatoire de police est de revenir sans cesse sur les mêmes événements jusqu’à ce que vous commenciez à devenir incohérent. Et cela ne peut arriver que si vous ne dites pas toute la vérité dès la première fois. Ce qui nous amène au meurtre et à ce qui s’est passé cette nuit-là.


  — Je n’ai rien fait.


  — Nicholas, s’il vous plaît : écoutez-moi jusqu’au bout. Si vous décidez de dire à la police que vous êtes coupable, nous pouvons plaider la responsabilité atténuée temporaire. Kitchener était un vieil homme irascible, qui vous a agressé verbalement pendant des mois, et de plus vous veniez de découvrir que votre petite amie couchait avec lui. Vous aviez de bonnes raisons de perdre les pédales, et un juge le comprendra certainement. Encore que, je me dois de le préciser, les conditions particulières du crime empêcheront probablement toute possibilité d’une condamnation légère.


  Nicholas inspira profondément avant de prendre la parole :


  — Madame Collier, pourquoi est-ce que personne ne veut m’écouter ? Je n’ai rien fait. Ce n’est pas moi.


  Le regard larmoyant de l’avocate demeura placide. Le même que sa mère avait avant de le gronder, quand il était petit.


  — Nicholas, il existe un nombre consistant de preuves réunies contre vous, et vous aviez le mobile comme l’occasion. De plus on a retrouvé vos empreintes digitales partout sur l’arme du crime. Pour couronner le tout, il y a le témoignage des Mandel. Je réussirai peut-être à l’invalider, ou au moins à en limiter la portée, les tribunaux hésitant encore à accepter les visions des médiums ; mais pour l’instant l’accusation dispose d’éléments très solides et concordants. Je dois vous le dire, dans l’état actuel des choses vous serez déclaré coupable par un jury.


  Il restait assis sans bouger, et réfléchissait à ce concept inédit pour lui. Eux, madame Collier, la police, les journalistes, Rosette, tous croyaient sincèrement qu’il était coupable. Contre toute logique et toute raison, il allait devoir l’accepter.


  « Le discernement rationnel, avait dit un jour Kitchener, voilà la frontière entre la sauvagerie et la civilisation. C’est grâce à notre réflexion que nous nous sommes hissés là où nous sommes aujourd’hui, que nous sommes sortis des cavernes pour emménager dans des gratte-ciel. Le corps n’a jamais eu aucune importance, vous êtes avant tout un esprit. »


  Donc, si tu es malin, se dit Nicholas, tu réfléchis à la façon dont tu peux te sortir de ce pétrin, et tu prouves ton innocence. Les images de cette nuit s’imposèrent à lui une fois encore. Il avait vu les filles, il avait pleuré sur son lit, il avait entendu les cris. Et c’était tout. Il n’y avait rien de nouveau, aucune clé surgie de la boîte à logique. S’il pouvait seulement leur montrer qu’il était resté endormi dans sa chambre, les obliger à accepter ce fait. Oui, mais comment ?


  — Vous continuerez à assurer ma défense, si je plaide non coupable ? demanda-t-il prudemment.


  Le cybofax qu’elle tenait dans ses mains tressauta sans qu’elle s’en rende compte.


  — Je continuerai à assurer votre défense, oui.


  — Merci. Je veux plaider non coupable.


  — Nicholas, je resterai aussi votre avocate si vous avouez le meurtre. Beaucoup de gens se disent innocents parce qu’ils ont trop honte de reconnaître leur culpabilité, même à leur avocat. Mais en fin de compte, cela se retourne contre eux.


  — Je comprends. Je n’ai pas tué Edward Kitchener.


  — D’accord.


  Elle ouvrit son cybofax et l’alluma.


  — Rien de tel que tenter l’impossible.


  C’était la première chose un peu frivole qu’il l’entendait dire. Il faillit lui demander si elle le croyait, mais la crainte d’une réponse négative l’en dissuada.


  — Je suppose que j’ai besoin d’un alibi, dit-il.


  L’arc dessiné par le sourcil droit de Lisa Collier s’accentua notablement.


  — Oui. Vous en avez un dont vous n’avez pas voulu parler jusqu’à maintenant ? Nous savons qu’Uri et Liz sont restés ensemble dans la chambre du premier pendant toute la nuit. Étiez-vous en compagnie d’une des deux autres filles, Isabel ou Rosette, en secret ? Vous avez dit que Rosette vous avait déjà fait des avances sans équivoque, un jour.


  — Non.


  — Ne vous méprenez pas, Nicholas, je suis obligée de le demander : Cecil Cameron ?


  Le Nicholas d’hier n’aurait pas compris la question. Aujourd’hui il lui parut simplement logique de la poser.


  — Non.


  — Et un programme télévisé que vous auriez regardé ?


  — Non.


  — Parmi les autres étudiants, y en a-t-il un qui vous paraît susceptible d’avoir voulu vous faire accuser ?


  — Non. Écoutez, je sais que ce n’est pas grand-chose, mais Greg Mandel a dit que je n’avais pas commis le crime. En tout cas c’était son opinion après m’avoir interrogé. Est-ce que ça ne compte pas ?


  Elle resta silencieuse un instant, les yeux dans le vague.


  — Hmm… Je pourrai sans doute utiliser toute hésitation dans son opinion pour remettre en question la validité de ses aptitudes psi. Mais ce ne sera évidemment pas suffisant pour vous tirer d’affaire. Il y a le couteau, vous comprenez. Avez-vous la plus petite idée de la façon dont vos empreintes sont arrivées sur ce couteau ?


  — Non.


  Et en y réfléchissant, la présence de ces empreintes lui apparaissait totalement inexplicable. Le meurtrier se glissant dans sa chambre et refermant sa main sur le manche pendant qu’il dormait ? Très improbable, il n’avait pas le sommeil assez profond. Et si on l’avait drogué ? Mais la police l’avait soumis à un prélèvement sanguin, et les examens toxicologiques étaient revenus négatifs.


  Un vague sentiment de panique commença à monter en lui. Et s’il ne pouvait pas prouver son innocence ? Si on le déclarait coupable ?


  Il y avait un état qu’il parvenait parfois à atteindre, dans lequel le monde extérieur devenait une fable sans aucune pertinence, ce qui laissait son esprit libre de se concentrer sur les problèmes. Comme le yoga, avait-il toujours pensé, à cela près que le yoga avait pour but la contemplation spirituelle. Lui se confrontait à la réalité, aux faits bruts, et c’était tout ce qu’il connaissait.


  — Je ne l’ai pas fait, dit-il. En conséquence quelqu’un d’autre l’a fait. Cette autre personne m’a également pris au piège. Et ce, d’une manière particulièrement intelligente. Elle a même réussi à me faire douter. Pour prouver mon innocence, il nous faut donc découvrir qui est le véritable assassin.


  Il savait que Lisa Collier le croyait dingue à cause de tous ces changements d’attitude et d’humeur, passant de l’enfant attardé au cyborg méticuleux. Qui n’aurait pas pensé la même chose de lui ? C’était cependant sans importance, parce qu’elle ne le sortirait jamais de là, pas seule en tout cas. Mais elle était avocate, et elle devait se conformer aux règles en vigueur.


  — Oui, Nicholas, dit-elle. Mais comment allez-vous le démasquer ?


  — Je ne vais pas le faire. Je ne suis pas assez doué pour ça, je l’admets. Nous avons besoin d’un professionnel.


  — Qui ?


  — Le meilleur.


  C’était vraiment très simple. Sournois, peut-être même vicieux, mais pratique. Et les scrupules étaient bien la dernière chose qu’il pouvait se permettre à cette heure. Dans le tréfonds de son esprit, le spectre d’Edward Kitchener acquiesça. Nicholas Beswick savoura cette approbation. Enfin il commençait à saisir les émotions humaines, ce qui pouvait motiver les gens.


  — Et je sais comment obtenir son concours, ajouta-t-il.


  Il décocha un sourire ravi à Lisa Collier et désigna son cybofax.


  — J’ai droit à un appel ?


  Chapitre 17


  Le croissant de pelage brun-gris était partiellement obscurci par les hautes herbes qui poussaient en bordure de l’orangeraie. La scène monopolisait les nerfs optiques de Greg, transmise par l’imageur de visée de son fusil de chasse Heckler & Koch. Un éventail de lumière laser rose presque invisible balaya son champ de vision de gauche à droite, produisant des étincelles infimes quand il touchait les gouttes de rosée accrochées à l’herbe. Une grille de néon rouge se matérialisa dans son sillage. Le programme discriminateur entra en action, analysa la forme derrière la touffe d’après le faible retour laser, et la grille se replia pour enserrer la silhouette du lapin. Les cercles bleutés de ciblage apparurent, et Greg déplaça très légèrement l’arme, le doigt sur la détente.


  La décharge transperça le crâne du rongeur. Une fumerole bleutée s’éleva du rond calciné de cinq millimètres de diamètre qui marquait le point d’impact. L’animal bascula d’un bloc sur le flanc.


  J’espère que ça fait mal, salopard de sangsue à poils.


  Eleanor n’avait pas beaucoup dormi ces dernières nuits. Pelotonnée au creux de ses bras, son visage détendu était resté ombré par l’éclairage sporadique de la lune. Elle refusait d’exprimer sa peur, aussi n’en parlait-il pas, et il la laissait s’accrocher à lui pour trouver un peu de réconfort.


  Même lui, endurci par la Turquie et la propension inévitable à la folie meurtrière de certains soldats, avait eu du mal à exorciser les atrocités de Nicholas Beswick.


  Un lapin était dressé sur son arrière-train au pied d’un plant d’oranger, le nez levé pour humer l’air, les moustaches vibrantes. Grâce au grossissement de l’imageur son œil paraissait faire trente centimètres de large. Le laser l’atteignit en plein dans la pupille.


  Comment son hypersens avait pu rater un tel maelström d’insanité dans les pensées indisciplinées du jeune homme, voilà qui restait incompréhensible. Il connaissait bien les différents aspects de l’esprit humain, depuis celui de l’individu triste jusqu’à celui du psychopathe le plus dangereux. Il savait, instantanément. Son approche de l’esprit de Liam Bursken avait été un exploit horrifique ; il n’y avait pas, il ne pourrait jamais exister de terrain d’entente avec une personnalité aussi foncièrement démente. Mais Nicholas Beswick était si attachant, avec sa timidité et son imprudence qui rappelaient à Greg ses propres travers d’adolescent, comme une amplification de l’angoisse et de la ferveur si merveilleusement communs à ce groupe d’âge.


  Je l’aimais bien, ce gosse.


  Se tromper à ce point, être aussi aveugle, c’était inviter à remettre en cause toutes ses aptitudes empathiques. Mais il n’y avait rien eu, aucun indice.


  Deux lapins folâtraient ensemble. Il abattit le vieux mâle d’abord, et brûla ensuite la cervelle de la hase qui s’était immobilisée, tremblante, désemparée.


  Quinze au tableau de chasse, mille en réserve.


  La chose avait bouleversé Ranasfari. Il était profondément choqué qu’un étudiant de Launde ait pu infliger une telle horreur à son vieux mentor. Il cachait son chagrin derrière une brusquerie de façade, se disait troublé parce qu’il n’y avait eu aucune alternative dans le passé. Cela ne cadrait pas avec les théories. Gabrielle l’avait raccompagné chez lui. Pour une fois elle s’était montrée compréhensive, et avait fait preuve d’un calme inhabituel.


  Pendant un bref moment d’espoir, Greg s’était lui aussi raccroché à cette notion d’univers alternatif. Il suffisait de supposer qu’Eleanor, par manque d’expérience, avait dérivé lors de sa première prise de la neurohormone sélective dans une de ces frises chronologiques où les petits-enfants d’Hitler gouvernaient le monde depuis la métropole resplendissante de Berlin, un monde où leur Nicholas Beswick avait l’esprit incontestablement dérangé. L’hypothèse aurait fourni à Mandel la porte de sortie qu’il cherchait, et il aurait pu continuer à éprouver de la sympathie pour le jeune homme.


  Mais on en revenait toujours à un élément : le couteau. Ici, dans cette réalité physique et temporelle. Sans parler des autres détails périphériques, qui ne manquaient pas : l’heure à laquelle il avait pris sa douche, Isabel, une possible complicité avec la compagnie Randon, l’improbabilité d’une mission effectuée par un tech-merc.


  Son inaptitude seule l’avait empêché de déceler le psychopathe. Et son intuition, si elle méritait toujours ce nom, continuait à lui affirmer que ce ne pouvait être lui, pas ce garçon.


  Il régla son arme sur tir rapide et balaya les hautes herbes d’un déluge de décharges laser. Les lapins touchés effectuèrent des cabrioles sous les impacts, et de petits flashs de flammes orange jaillirent des broussailles desséchées. La garenne entière s’enfuit dans une multitude de bonds. La moitié du sol semblait s’être mise en mouvement.


  Saloperies de rongeurs.


  — Greg.


  C’était la voix d’Eleanor.


  Il ôta de son œil le monocle de l’imageur. Il s’était appuyé contre la barrière en bois pour stabiliser ses tirs, et son jean et son sweat-shirt noirs étaient à présent tachés par la mousse humide. Il brossa ses vêtements sans entrain, le fusil tenu dans l’autre main.


  Trois personnes traversaient la cour de la ferme dans sa direction, en compagnie de sa femme. Un couple devant avoir la cinquantaine, et une jeune fille. La femme avait le visage buriné par le soleil, et ses boucles brunes étaient marquées de mèches plus claires qui bientôt vireraient au gris. Sa robe avait connu des jours meilleurs et s’élimait au col et à l’ourlet du bas. Son époux – car ils étaient manifestement mariés – était aussi grand que Greg, mais plus mince, avec des membres secs et des mains larges de laboureur, marbrées de grosses veines bleuâtres. Il avait revêtu un costume et sa chemise grise était ouverte en V sur un hâle prononcé. La nuance particulière de ses cheveux roux était désagréablement familière.


  Eleanor lui jeta un regard mélancolique. Elle avait les mains crispées, ses doigts entrelacés par la nervosité.


  — Greg, je te présente Derek et Maria Beswick.


  Elle adressa un sourire un peu hésitant à la fille et ajouta :


  — Et Emma, c’est bien ça ?


  L’enfant hocha timidement la tête. Ses yeux agrandis par l’appréhension ne quittaient pas le fusil. Elle devait avoir douze ou treize ans, et sa mère la tenait toujours par la main. Pas très jolie, mais elle ne le serait sans doute jamais, estima Greg, pas avec ces joues trop molles et le repli de cellulite qui s’accumulait déjà sous son menton fuyant. Son chemisier et sa jupe semblaient être de fabrication maison, taillés dans un tissu imprimé vert et bleu.


  Au tout début de la Mindstar, les spécialistes et les généraux avaient parlé de développer la faculté de téléportation chez certaines recrues. Il leur aurait suffi de penser à un endroit pour s’y transporter instantanément. Comme le reste des promesses qu’avait caressé le projet, celle-ci n’avait évidemment donné aucun résultat concret. Ce qui était bien dommage, parce qu’à cet instant précis Greg aurait voulu se trouver n’importe où ailleurs sur la planète, même dans un cachot à Téhéran ou une cellule en Afrique.


  — Nous sommes venus à cause de notre garçon, monsieur Mandel, déclara Derek.


  Il y avait beaucoup de tension dans sa voix. L’homme avait sa fierté, et il n’était pas accoutumé à supplier des inconnus.


  — Je suis désolé, dit Greg qui se sentait très gêné. Nous ne pouvons plus rien y faire.


  Et dire qu’il avait lui-même traité Nicholas de poule mouillée…


  — Il n’a pas commis une horreur pareille, monsieur Mandel, dit Maria. Pas mon fils. Pas ces choses terribles qu’on raconte sur les chaînes de télévision. Peu m’importe s’il était très énervé à cause de cette fille. Nicholas ne ferait jamais quelque chose d’aussi atroce.


  Greg avait envie de crier : Je l’ai vu faire ! Mais il ne pouvait pas infliger cela à une femme telle que Maria Beswick.


  — Je ne comprends rien à certains sujets dont Nicholas parle, dit Derek. La physique, et tous ces phénomènes cosmiques qui se produisent au fin fond de l’espace. Il essaie de nous expliquer tout ça, quand il vient à la maison, mais ça nous passe au-dessus de la tête. Nous élevons des moutons, c’est tout. Mais j’étais fier de ce garçon, mon garçon, quand il est entré à l’université, quand il a décroché cette bourse… Il allait se dépasser. Il n’aurait pas à se lever à 5 heures le matin, comme moi. Il allait faire quelque chose de sa vie. Et quand il a quitté la maison, ça a été la pire année pour entrer à l’université, avec tous les troubles qu’il y a eus à l’époque. Mais il a tenu bon. Et ensuite on lui a proposé une place pour étudier à Launde. Bon Dieu de bois ! Même moi j’avais entendu parler du docteur Kitchener. Nicholas vénérait ce vieil homme. Il n’a pas pu le tuer.


  — Il y a beaucoup de preuves.


  — Nicholas nous a dit que vous étiez détective privé, intervint Maria. Le meilleur détective privé de toute l’Angleterre. Il a dit qu’au début vous ne pensiez pas qu’il était coupable. C’est vrai ?


  Ce n’est pas aussi simple !


  — C’est… Oui.


  Les Beswick échangèrent un regard d’espoir. Greg en eut le cœur serré.


  — Je vous en prie, monsieur Mandel, dit Derek. Nous voyons bien qu’il y a cette ferme dont vous devez vous occuper, et tout ça, et nous ne sommes pas des gens importants comme Julia Evans, mais est-ce que vous accepteriez de continuer à enquêter sur cette affaire, pour nous ? Juste un ou deux jours de plus, disons, quelque chose se produira peut-être, quelque chose qui l’innocentera. La prison tuera notre Nicholas aussi sûrement qu’une condamnation à mort. C’est un garçon trop doux.


  Votre enfant trop doux a plongé un couteau dans le ventre d’un homme de soixante-sept ans, et il l’a ouvert en deux.


  — Nous allons étudier la chose pour vous, déclara Eleanor.


  Greg en resta bouche bée.


  — Vous êtes sérieuse ? demanda Emma, ses grands yeux craintifs levés vers la jeune femme. Vous êtes vraiment sérieuse ?


  — Oui, je suis sérieuse. Il y a encore une ou deux ambiguïtés qui doivent être levées, de toute façon.


  Derek et Maria se concertèrent du regard.


  — Tout ce que vous pourrez trouver, ce sera bien, dit le mari. Cette avocate, Collier, elle a l’air de penser que Nicholas est coupable.


  — L’année avait été bonne pour nous jusque-là, déclara Maria. Vraiment très bonne, même. Nous avons beaucoup de brebis qui sont grosses, et les agneaux devraient rapporter une jolie somme au printemps. Est-ce qu’on pourrait vous payer en plusieurs fois ?


  Greg avait envie de mourir.


  — Nous ne vous ferons rien payer, réussit-il à articuler.


  Le visage de Maria se durcit.


  — Nous ne demandons pas la charité, monsieur Mandel.


  Eleanor s’empressa de réagir :


  — Il n’est pas question de charité non plus. Nous ne pouvons pas accepter d’être payés, pas légalement. Vous comprenez, nous sommes toujours mandatés par le ministère de l’Intérieur sur l’affaire Kitchener, et nous le resterons jusqu’à la fin du procès. En revanche, la façon dont nous menons notre enquête ne dépend que de nous, c’est dans le contrat que nous avons signé.


  Maria allait reprendre la parole, mais son mari lui saisit la main qu’il pressa pour l’appeler à plus de retenue.


  — Où logez-vous ? demanda Eleanor.


  — Moi, il faut que je rentre, répondit Derek. Avec les moutons, et tout. Mais Maria a loué une chambre dans un bed and breakfast sur Northgate Street, pas très loin du poste de police.


  — Très bien, nous resterons en contact.


   


  — Qu’est-ce qui t’a pris de leur dire ça ? Je n’arrive pas à le croire !


  — Calme-toi, dit Eleanor.


  — Me calmer ? Ce gamin est un tueur psychopathe, et tu racontes à ses parents que nous allons nous débrouiller pour qu’il s’en tire ?


  — Tu ne penses pas ce que tu dis.


  — Je ne pense pas quoi ?


  — Qu’il est coupable, répondit-elle d’un ton patient.


  — Mais bordel, je l’ai vu faire ! Et toi aussi !


  — Ce n’est pas ce que j’ai dit, Greg. J’ai dit que tu ne penses pas qu’il soit coupable.


  — Je…


  Il se prit la tête dans les mains et se massa les tempes. Elle avait raison. Eleanor avait toujours raison, surtout quand cela concernait ce qu’il avait dans le crâne. Et ça, c’était sacrément injuste.


  Il lui jeta un regard de reproche.


  — Comment fais-tu ça ?


  — J’ai eu un très bon professeur.


  — De quelles ambiguïtés parlais-tu ?


  — Le fait que ton hypersens n’ait pas détecté sa culpabilité.


  — Les facultés psi ne sont pas infaillibles, répliqua-t-il par automatisme.


  Eleanor le considéra sans rien dire.


  — Ouais, d’accord. Je ne pouvais pas rater quelque chose d’aussi évident. Mais n’oublie pas, nous l’avons vu tuer Kitchener.


  — Nous, enfin j’ai eu une vision dans laquelle il le faisait. C’est tout.


  — Vision corroborée par la découverte du couteau, avec les empreintes.


  — Si on a voulu piéger Nicholas, alors on a évidemment arrangé des preuves physiques pour l’incriminer.


  — Et comment en es-tu arrivée à avoir cette vision, si ce n’est pas ce qui s’est passé en réalité ?


  — Je n’en sais rien. Existe-t-il une catégorie de médiums capables de donner l’apparence de la réalité à ces images ? À toi de me le dire. Tu es l’expert.


  — À la Mindstar, je n’ai jamais entendu parler d’une aptitude psi qui ressemble à ça, même de loin. Ce qui s’en rapprocherait le plus serait la projection eidétique, mais aucun eidopathe n’aurait pu créer une image comparable à celle que nous avons vue.


  — Avant mercredi dernier, tu n’avais jamais entendu parler des neurohormones de rétrospection.


  — Non, Eleanor. Je n’y crois pas, c’est tout. C’est trop compliqué. Le tueur s’est efforcé d’effacer toute trace de la neurohormone de rétrospection, tu te souviens ? Il n’a jamais eu l’intention que quelqu’un d’autre l’utilise. Il n’avait donc aucun moyen de garder un médium quelconque en réserve au cas où nous la prendrions pour voir ce qui s’est réellement passé cette nuit-là. Et puis, j’aurais décelé la présence d’un autre médium à Launde. Enfin, n’oublie pas que Nicholas t’a aperçue. C’est ça, l’argument véritablement décisif. Il a confirmé que tu es revenue là-bas pour être témoin du meurtre. Et tout ce que nous avons observé correspond aux déclarations des étudiants.


  — Tout, excepté le meurtre lui-même.


  — Si tout le reste est exact, pourquoi le meurtre serait-il différent ?


  — Tu penses donc que Nicholas a assassiné Kitchener ?


  Greg réfléchit à la question, à tous ces doutes et cette indécision intime qui le hantaient ces derniers jours. Son intuition en était à l’origine, assez forte pour aller à l’encontre de toute logique. C’était comme une éruption qui se répandait dans ses synapses, une démangeaison qu’il ne pouvait gratter. De la superstition, auraient dit les gens. Et cela se résumait à une question : Avait-il foi en son aptitude ? En lui-même ?


  — Oh, merde…, soupira-t-il. Non, je ne pense pas que Nicholas a tué Kitchener. Je sais qu’il ne l’a pas fait. Mais comment le véritable tueur s’y est pris pour lui faire ce canular sinistre ? Et le couteau ?


  — Allons, Gregory, oublie les détails et réfléchis. Partons de l’hypothèse que tu as raison et que Nicholas est innocent. Que devons-nous faire, à présent ?


  — Prouver qu’on l’a piégé. Démasquer le vrai tueur.


  — Tu vois ? C’est simple.


  — Merci. Aurais-tu une autre suggestion tout aussi impressionnante sur la façon de nous y prendre ?


  Elle le considéra d’un regard pensif, en se tapotant les dents de l’index.


  — La première chose à faire, c’est trouver si quelqu’un d’autre avait un mobile sérieux de tuer Kitchener. Une fois que nous savons qui, nous pouvons commencer à chercher comment il s’y est pris. Que te dit ton intuition ?


  — Bonne question.


  Il activa une petite sécrétion neurohormonale, et plongea en lui-même, dans ce bassin de solitude silencieuse au centre de son propre esprit, pour fouiller ses convictions. La seule fois où son intuition l’avait titillé pendant cette affaire, c’était à la vue des trois petits lacs près de Launde Abbey. Détail qu’il avait comme par hasard laissé de côté dès qu’Eleanor avait pris la neurohormone de rétrospection. Les lacs. Les lacs l’incitaient à douter de la culpabilité de Nicholas.


  Mais pourquoi ?


  Greg s’installa sur le canapé du salon et régla l’écran plat sur la fonction téléphone. Il passa en revue les notes prises sur son cybofax jusqu’à tomber sur le numéro de Stocken Hall, et il le transmit pour appel dans le système du téléviseur. Une secrétaire répondit et essaya de se débarrasser de lui quand il demanda à parler à James MacLennan. Il recourut donc à la magie de l’autorité et argua de son mandat auprès du ministère de l’Intérieur.


  — Tu en profites vraiment, observa Eleanor.


  Elle s’était assise dans un fauteuil en face du canapé, hors du champ de la caméra intégrée à l’écran plat.


  — Ouais. Et c’est très agréable, aussi.


  Il posa ses deux bras écartés sur le dos du canapé et poussa un soupir d’autosatisfaction parfaitement injustifiée.


  Elle lui répondit d’une grimace moqueuse.


  Le directeur de Stocken Hall apparut sur l’écran. Il était assis derrière son bureau, dans un costume bleu très seyant. Comme auparavant, les persiennes étaient baissées sur la baie vitrée.


  — Monsieur Mandel, je crois que les félicitations sont à l’ordre du jour, dit-il avec un sourire qui dévoila une denture sans défaut.


  — La police a mis un suspect en détention, oui.


  — Excellentes nouvelles. Les médias vont peut-être enfin nous laisser tous tranquilles.


  — Je ne parierais pas dessus, si j’étais vous.


  — Non. Vous avez raison. En quoi puis-je vous être utile ? Ma secrétaire m’a dit que vous appeliez pour une raison urgente qui intéresse le ministère de l’Intérieur.


  — Eh bien, j’ai besoin d’informations sur la façon dont le cerveau humain fonctionne, plus spécifiquement dans votre domaine : les souvenirs. Ce suspect, Nicholas Beswick, figurez-vous qu’il m’a totalement induit en erreur. Or c’est la toute première personne qui ait réussi à me tromper de la sorte. Comme vous l’imaginez aisément, ça me rend assez nerveux.


  — Certes. Quand vous dites qu’il vous a trompé, vous voulez dire qu’il a trompé votre aptitude empathique ?


  — Oui. Il a dit qu’il n’avait pas tué Kitchener, et je l’ai cru. Il n’a montré aucune trace de faux-fuyant ou de duplicité. La mention de ce meurtre aurait dû déclencher chez lui le souvenir de cet épisode, avec tous les sentiments habituels qui pouvaient s’y rattacher, culpabilité, remords… Mais je n’ai pas détecté une once de duperie. Son esprit paraissait tout à fait normal, sans rien de comparable avec ce monstre taré de Liam Bursken.


  — Je vois. Cela semble quelque peu étrange, en effet.


  — J’en viens donc à ce que je voulais savoir : est-il possible qu’il ait fait en sorte d’oublier ? Je veux dire, même inconsciemment, qu’il ait effacé le meurtre de sa mémoire ? Beswick maintient toujours qu’il ne l’a pas fait, alors que les preuves contre lui sont accablantes. Je me rappelle que vous avez mentionné certaines drogues qui peuvent induire des trous de mémoire.


  Le sourire de MacLennan laissa la place à une expression presque soucieuse.


  — La scopolamine. Oui. C’est une substance assez commune qu’on extrait de plantes. En temps normal on l’emploie comme sédatif léger, et pour lutter contre le mal des transports. Et elle a servi à des buts ritualistes pendant des siècles. Mais des doses massives peuvent induire ce qui revient à un état de transe. De nombreux cas d’intoxication à la scopolamine ont été recensés, principalement en Amérique latine. Vers la fin du siècle dernier c’était même un problème avec les gangs. Mélangée à un tranquillisant, la scopolamine peut être utilisée pour rendre quelqu’un d’une parfaite docilité. Et on peut l’administrer avec un simple vaporisateur. Sous son influence les gens vous donneront sans résister leur argent, ils videront leurs comptes aux distributeurs automatiques, et ensuite ils ne garderont aucun souvenir de ce qu’ils ont fait. C’est passé de mode quand la société a tourné le dos à l’argent liquide, bien évidemment. Les transferts d’argent peuvent être pistés trop facilement, de nos jours.


  — Bon Dieu…


  L’image était perturbante : des agresseurs munis non pas d’un couteau mais d’un banal atomiseur, et vous ne vous souveniez de rien quand des heures plus tard vous reveniez à la réalité. Il n’aimait pas du tout cette idée. La chose lui était peut-être déjà arrivée, comment aurait-il pu le savoir ? Mais il avait toujours été hostile aux drogues.


  — Beswick aurait-il pu prendre de la scopolamine pour oublier le meurtre ?


  — Oh non, ça ne fonctionne pas ainsi. Par ailleurs, je suis sûr que la police en aurait détecté des traces dans les analyses sanguines.


  Mais avait-on eu l’idée de chercher à détecter cette substance en particulier ? Il prit note sur son cybofax.


  — Je vais vérifier. Y a-t-il une autre méthode qui vous vienne à l’esprit ?


  Le regard de MacLennan se fit lointain pendant quelques secondes.


  — Comme je vous l’ai dit, la mémoire est peut-être la facette la moins explorée du cerveau humain. Toutefois il y a deux types d’amnésie naturelle qui pourraient correspondre à ce cas.


  — Deux ?


  — En effet. Un état appelé « amnésie globale transitoire » permet aux personnes qui en sont victimes d’accomplir leurs tâches habituelles et de conserver un schéma comportemental normal. Mais à la fin de la journée elles ne peuvent se remémorer aucun des événements qui sont survenus. Un exemple : vous pourriez avoir une conversation longue et complexe avec elles, et elles y participeraient en accord avec leur personnalité, mais si le lendemain vous les interrogiez elles ne se souviendraient même pas avoir discuté avec vous.


  — Y a-t-il un moyen de savoir si quelqu’un souffre de cette forme d’amnésie ?


  — Souvent la personne concernée s’en rend compte par elle-même, surtout si c’est un cas grave. Ce n’est pas très courant, mais un médecin serait certainement capable de reconnaître les symptômes d’après ce que le patient décrirait.


  — Très bien, merci, dit Greg avant de prendre une autre série de notes sur son cybofax. Et la seconde forme d’amnésie ?


  — L’amnésie post-traumatique, qui est encore plus rare. Mais on en a des exemples bien documentés, quand elle se produit.


  — Dans quelles circonstances ?


  — À la suite d’un événement souvent violent ou terrifiant. Quelque chose de si horrible que l’esprit le rejette. Ce peut être un accident de la route particulièrement meurtrier, par exemple. Les gens en ont été témoins, mais quand on les interroge plus tard ils n’arrivent même pas à se souvenir qu’ils étaient présents sur les lieux. La police a souvent affaire à des victimes d’agression qui ne peuvent pas se remémorer le physique de leur agresseur, même si celui-ci est resté auprès d’elles pendant plusieurs minutes. Mais il faudrait que ce soit un événement d’une puissance extraordinaire pour déclencher un mécanisme neural aussi radical.


  — Un événement comme un meurtre particulièrement sanglant ?


  — Oui, c’est concevable. Si Beswick a agi dans un accès de fureur, il se peut qu’il n’ait pas été capable d’accepter la réalité de ses actes une fois sa fureur dissipée. Dans ces circonstances l’amnésie post-traumatique est envisageable. Je me garderai de toute affirmation, bien sûr.


  — Je comprends. Si Beswick souffre d’une de ces formes d’amnésie, un psychiatre serait-il en mesure de provoquer la résurgence de ces souvenirs ?


  — Je ne saurais vous dire. Tout dépend de la profondeur à laquelle ces souvenirs ont été enfouis. Vous dites que c’est au-delà du rappel inconscient ?


  — Oui.


  — L’hypnose pourrait permettre d’y accéder. Mais à la lumière de ce que vous m’avez dit, je n’aurais pas trop d’espoir de réussite, à votre place. Quoi qu’il en soit ce serait forcément un processus à long terme. Il faudrait d’abord une aide psychologique très importante, et que le sujet affirme sa volonté de faire ressurgir ces souvenirs.


  — Je vois. Eh bien, merci du temps que vous m’avez consacré.


  — De rien.


  — Tout ça n’aide pas beaucoup notre cause, n’est-ce pas ? dit Eleanor après que le sourire mécanique de MacLennan eut disparu de l’écran.


  — Pas beaucoup, non. Mais au moins nous savons qu’il est théoriquement possible pour Beswick d’avoir oublié qu’il a tué Kitchener. Ce qui expliquerait pourquoi mon interrogatoire a raté.


  — Il se peut que ça t’aide à retrouver confiance en ton aptitude psi, mais c’est aussi un bonus inespéré pour l’accusation, dit-elle, indignée.


  — Eh, c’est toi qui as dit à ses parents que nous allions poursuivre l’enquête.


  — Oui, je le sais.


  Elle croisa les bras comme un enfant qu’on vient de réprimander et contempla la moquette devant elle d’un air maussade.


  Il transmit un autre numéro au téléviseur. Amanda Paterson répondit, et une fois encore l’autorisation du ministère de l’Intérieur aplanit les obstacles.


  — Je sais comment je te conseillerais de l’utiliser, moi, murmura Eleanor d’un ton dégagé en levant les yeux vers le plafond.


  L’écran montrait une vue légèrement floue du bureau de la brigade criminelle à Oakham. Deux inspecteurs étaient devant leurs terminaux, l’écran géant accroché au mur affichait toujours le plan de la ville et ses environs immédiats. Le visage de Vernon Langley glissa en gros plan quand il s’assit devant la caméra.


  — J’étais en train d’interroger Nicholas Beswick, grommela l’inspecteur avec une certaine mauvaise humeur.


  — Comment ça se passe ? demanda Greg


  — Vous me croirez si je vous dis que ce petit crétin répète qu’il n’a rien fait ? Nous lui avons montré le rapport sur le couteau qui confirme que les empreintes digitales sur le manche sont bien les siennes. Il prétend qu’on lui a tendu un piège. Bon Dieu, et tous les autres ont dit qu’il était le plus intelligent de la bande. J’en viens à me demander à quoi ressemble le plus obtus.


  — Ouais, c’est un vrai casse-tête, pas vrai ?


  Greg s’était déjà senti dans cet état d’esprit une fois, juste après sa démobilisation, quand ce qu’il pouvait dire aux huiles n’avait plus aucune importance, parce que l’armée ne pouvait plus rien lui faire. Cette fois, son entrain un rien anarchique venait de ce pari apparemment impossible à gagner, du défi qu’ils s’étaient donné de confondre les autorités.


  — Vous vouliez quoi ? dit Vernon, soupçonneux.


  — Plusieurs choses. Premièrement, vous relancer au sujet du programme de recherche. Vous ne m’avez pas encore transmis les résultats.


  — Quel programme de recherche ?


  — Concernant des incidents antérieurs survenus à Launde Abbey.


  — Mais l’enquête est terminée.


  De ses deux mains en coupe, Eleanor mima un ventre rebondi et sourit largement.


  — Elle ne sera terminée que quand la grosse dame aura lâché le morceau, ironisa lourdement Mandel.


  — Bon Dieu, Greg, nous avons du boulot.


  — Vous avez lancé le programme de recherche ?


  — Je crois que oui. Une minute.


  La mine boudeuse, Vernon se mit à pianoter sur le clavier d’un terminal.


  — Oui, nous l’avons fait tourner, annonça-t-il. Aucune trace d’un déplacement de la police à Launde Abbey antérieur à notre affaire. Satisfait ?


  Greg ferma les yeux et réfléchit un instant.


  — Ces archives couvrent quelle période ?


  — Les quatre dernières années. À la chute du PSP, l’informatique du poste a été infectée par un virus, et la mémoire a été effacée. Beaucoup de postes de police ont connu le même problème, ils étaient tous connectés à l’ordinateur central du ministère de l’Ordre public quand les hackers du circuit sont passés à l’attaque. Les répercussions ont été énormes, et elles ont fait de gros dégâts. Et bien sûr, les agents populaires n’étaient pas vraiment à cheval sur le suivi des procédures. Il y avait très peu de mémoires de sauvegarde, à l’époque. Une des raisons qui ont poussé les Nouveaux conservateurs à créer les enquêteurs est justement la perte d’un très grand nombre de dossiers.


  — Et vous-même avez été transféré à Oakham après la chute du PSP, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  — OK, je voudrais que vous parliez à tous vos collègues qui étaient déjà en poste à Oakham pendant la décennie du PSP. Demandez-leur s’ils ont souvenir d’un événement quelconque en relation avec Launde Abbey.


  — Je vois, fit Vernon avec une politesse appuyée.


  — Bien. Je passerai en ville cet après-midi, pour interroger Beswick de nouveau. Vous pourrez me dire alors ce que vous avez trouvé. (Il consulta son cybofax.) Il y a aussi le sujet de la prise de sang de Beswick.


  — Eh bien ?


  — D’après les informations que j’ai, on n’y a pas décelé trace de syntho, mais je n’ai pas le tableau complet des résultats.


  — Et donc ?


  — Avez-vous fait les tests pour d’autres drogues ?


  Vernon se remit à taper laborieusement.


  — Il y avait des traces d’alcool, c’est tout.


  — Appelez le labo, je veux savoir s’ils ont vérifié pour autre chose, et si oui ce qu’ils ont trouvé. Et même s’ils l’ont fait, je veux qu’on effectue de nouveau une analyse complète, sang et urine, aujourd’hui même. Dites-leur de chercher des traces de scopolamine.


  — De la scopolamine ?


  — Ouais.


  — Autre chose ?


  L’ironie était patente.


  — J’aurai besoin de consulter le dossier médical de Beswick. Si vous pouviez le préparer pour ma venue, ce serait parfait.


  — C’est officiel, Greg ?


  — Tout ce qu’il y a d’officiel.


  — En rapport avec l’assassinat de Kitchener ?


  — Avec quoi d’autre ?


  — Entendu, j’appellerai le labo.


  L’image disparut.


  — La première chose qu’il va faire, ce sera contacter le ministère de l’Intérieur, prédit Eleanor. Pour savoir si tu es toujours autorisé à fouiner partout comme ça.


  — Ouais, grogna Greg.


  Il tapota le coussin à côté de lui, et elle le rejoignit sur le canapé.


  — Tu hésites ? demanda-t-elle en s’installant de biais, dos contre son épaule et jambes posées sur le gros coussin faisant office d’accoudoir. Il passa un bras autour d’elle.


  — Pas pour l’instant. Tu es consciente que nous basons toute notre action présente sur ma seule intuition qu’il s’est produit un autre incident en corrélation avec Launde Abbey, antérieur au meurtre ? Si nous découvrons qu’il n’y a rien eu dans le passé, tout ce que nous aurons réussi à faire, c’est enfoncer un peu plus Beswick.


  — Tu n’arrives vraiment pas à te remémorer de quoi il s’agit ?


  — Non. Je commence même à me demander si cette impression est juste. Elle semble tellement fragile. C’est peut-être moi qui souffre d’amnésie globale transitoire.


  — Pas toi, mon amour.


  — Merci.


  Il composa un numéro sur le cybofax puis le bascula sur l’écran.


  — Qui appelles-tu, maintenant ?


  — Julia. Je veux m’assurer que mon autorisation auprès du ministère de l’Intérieur ne m’a pas été retirée. Et lui demander de lancer pour moi une recherche sur tous les sites d’infos, nationaux et internationaux, en remontant sur quinze ans, par simple sécurité. Pour voir si de cette façon nous ne pouvons pas découvrir ce qui s’est passé à Launde.


  Eleanor eut un petit rire.


  — Une recherche à travers les archives de tous les sites d’infos, et sur quinze ans ?


  — Exactement. Bah, elle n’est pas sans le sou.


  — Après ça, elle le sera.


  Chapitre 18


  Julia était consciente qu’elle n’aurait pas dû jubiler ainsi, ce n’était pas… bien, mais au diable ce qui était bien ou juste pour un instant. Tout s’arrangeait au mieux. Peut-être les gens avaient-ils raison de la traiter de manipulatrice.


  Elle était assise à la tête de la table du bureau de Wilholm. Dehors, la journée de ce lundi était vraiment ensoleillée. Pour une fois, les fenêtres étaient grandes ouvertes, elle savourait les querelles trillées des oiseaux et une brise moite venait effleurer ses cheveux. Elle portait un chemisier en coton champagne sans manches, une jupe courte aigue-marine et balançait ses sandales de cuir du bout des orteils.


  Les treize cristaux memox audio-vidéo éparpillés autour de son terminal diffusaient les enregistrements de l’émission de Jakki Coleman depuis six mois. Le bureau médias d’Event Horizon les avait compilés pour elle.


  Caroline Rothman les avait apportés ce matin-là, avec la moisson habituelle de documents qui ne prendraient effet que grâce à sa signature. La secrétaire n’avait rien dit en les posant sur la table, mais elle devait savoir ce qu’ils contenaient. Julia se doutait que tout le quartier général bruissait de commentaires ravis sur l’audace de Jakki Coleman et attendait avec impatience l’inévitable riposte de la patronne. Cette fois, elle allait les décevoir. L’affaire était trop personnelle pour les habituelles menaces de sanctions et de chantage financier éructées aux directeurs de chaînes par téléphone. Cette fois, elle allait se comporter comme une adulte, avec subtilité. Mais, au final, il y aurait autant de sang versé, et ce ne serait pas le sien. Quelle meilleure façon de commencer la semaine ?


  Nimbé d’une aura ambrée, au centre du cube du terminal de Julia, le relevé du compte bancaire de Jakki Coleman s’offrait à son regard. Elle devait remercier Royan pour ce résultat, car c’étaient les enseignements patients de ce génie cloîtré qui lui avaient permis de contourner les cerbères logiciels de la Lloyds-Tashoko la nuit précédente, et d’éventrer leur mémoire centrale. D’un autre côté, aucun autre hacker n’avait à sa disposition l’ordinateur optique d’Event Horizon pour l’aider à décrypter les algorithmes des systèmes de sécurité financière. À chacun ses atouts.


  Elle n’avait pas vidé le compte, cela aurait été bien trop facile. En outre, la Lloyds-Tashoko aurait compris qu’ils avaient affaire à un piratage dès que Jakki Coleman aurait porté plainte. L’argent lui aurait été remboursé et les primes d’assurance de tout le monde auraient été augmentées d’une fraction infinitésimale pour combler la différence. Elle ne voulait que jeter un coup d’œil.


  Les chiffres brûlaient avec un éclat froid devant les yeux de Julia. Les secrets financiers d’une vedette de la télé dénudés dans toute leur splendeur.


  Sauf que la chaîne ne tient pas tant que cela à toi, n’est-ce pas, Jakki chérie ? Pas si ton salaire est aussi minable.


  À côté de chaque transaction, il y avait le code du destinataire. Une recherche standard des annuaires financiers permettrait d’en venir à bout. Julia mit cela en route et regarda les identités apparaître le long des colonnes. Elle en reconnaissait quelques-unes : des sociétés haut de gamme, des grands magasins de luxe, des agences de voyages, des hôtels. Elle entrait les inconnues dans un autre moteur de recherche.


  Ce qu’il y avait là était intéressant, et encore plus ce qui n’y figurait pas. Jakki Coleman n’achetait jamais de vêtements, pas un seul article en trois ans.


  Julia applaudissait de joie. Elle inséra le premier memox audio-vidéo dans le lecteur à côté du terminal. L’image de Jakki Coleman, six mois plus jeune mais toujours aussi vieille peau, souriait sur l’écran plat au-dessus de la cheminée. Elle portait un tailleur noir et un chemisier avec un motif de jungle tape-à-l’œil vert et mauve.


  — Sans doute pour mieux cacher son embonpoint, dit Julia en direction de l’écran.


  Elle étudia le style avec attention – le tailleur était soit un Perain, soit un Halishan – et prit des notes dans un fichier nodulaire, codé « MortJakki  », avant de passer à l’émission suivante.


  La dernière émission enregistrée par le bureau médias remontait à vendredi. On y voyait Jakki en tailleur classique noir et blanc avec une lavallière exubérante. Et Julia elle-même dans sa veste violette et sa longue jupe blanche, son canotier de paille sur ses cheveux tressés en une longue natte, passant en revue un alignement de jeunes hommes – bien faits – en maillots de bain rouges tandis que leur entraîneur les lui présentait un à un. Puis un autre plan, pris plus tard, où on la voyait assise à côté de la piscine pendant que l’équipe s’entraînait.


  « Notre chère Julia semble avoir aujourd’hui régressé à son uniforme scolaire, disait Jakki. Et cela me rappelle pourquoi j’étais toujours si pressée de m’en débarrasser en quittant les cours chaque après-midi.  »


  — Pour t’allonger sur le dos et gagner quelques dollars, je présume ? demanda Julia d’un ton douceâtre à l’image.


  Elle éteignit le lecteur audio-vidéo et examina les résultats de MortJakki qui défilaient dans son esprit. Elle n’avait pas pu identifier toutes les griffes, bien sûr, mais environ un tiers de tout ce que portait Jakki sur le plateau de son émission venait de chez Esquiline. On apercevait même souvent le logo de cette marque, avec ses élégantes ellipses dorées entrecroisées, sur une broche ou sur les boutons.


  Placement de produit. L’agent de Jakki avait sans doute passé un accord avec Esquiline.


  Julia chargea un profil de cette compagnie pioché dans la mémoire mère du département de renseignements d’Event Horizon. Esquiline était une maison de haute couture relativement jeune, qui aspirait à suivre les traces de Gucci, Armani ou Chanel. Elle possédait des boutiques dans toutes les grandes villes anglaises – dont deux à Peterborough – et commençait à étendre son réseau à l’Europe occidentale.


  Julia pria Caroline de passer un appel pour elle à Lavinia Mayer, la directrice générale d’Esquiline. La mise en contact par assistantes interposées était suffisamment prétentieuse pour attirer l’attention, outre le poids de son nom.


  Lavinia Mayer était une quadragénaire en veste vert citron sur un chemisier blanc avec une collerette à la Blanche-Neige. Ses cheveux blonds étaient courts, admirablement coupés. On entrevoyait derrière elle un bureau dont le style rappelait vaguement l’Art déco, des murs en marbre blanc et bleu, des meubles en forme de blocs. Plutôt anonyme, se dit Julia.


  — Mademoiselle Evans, je suis très honorée de recevoir votre appel.


  Julia décida de la jouer petite fille riche et écervelée, regrettant de ne pas avoir de chewing-gum pour en rajouter une couche.


  — Ouais, bon, j’espère ne pas vous déranger.


  — Mais non, pas du tout.


  — Eh bien voilà, une de mes amies portait une robe vraiment super l’autre jour et on m’a dit que ça venait de chez vous. Alors, comme vous êtes une maison de stylisme, je pensais que peut-être vous pourriez me fournir toute une garde-robe ?


  Lavinia Mayer n’était pas aussi superficielle que son image le laissait paraître. Elle ne montra aucun signe d’empressement, c’était toujours une erreur tactique d’en faire trop. Elle s’immobilisa cependant un instant.


  — Nous pouvons aider une cliente à choisir son style, très certainement, oui.


  — Ah, super ! Eh bien, je vais vous dire ce que je voudrais. Vous allez sans doute trouver ça débile, quelqu’un dans ma position, mais j’ai été si occupée cet hiver que je n’ai pas eu vraiment l’occasion de prévoir les choses pour ce printemps.


  — C’est parfaitement compréhensible. J’ai regardé la présentation de votre navette spatiale. C’est une machine très impressionnante. Vous avez dû y consacrer un temps considérable.


  — Ouais, c’est vrai, ça, même si personne ne me remercie. Tout le monde pense que ce sont les ingénieurs et les concepteurs qui font tout le boulot.


  — C’est absurde.


  — Ouais, bon, passons. Ce qui me tracasse le plus c’est que j’ai environ quatre-vingts ou quatre-vingt-dix événements prévus pour les quatre prochains mois et que j’ai besoin de quelque chose à porter pour chacun d’eux. Cela me soulagerait beaucoup si quelqu’un d’autre pouvait s’en charger, de préférence un pro. J’ai tellement peu de temps libre, vous voyez, et de cette façon, je pourrais en avoir un petit peu plus. Cela représenterait beaucoup pour moi. Les coins de la bouche de Lavinia se relevèrent légèrement, le même genre de sourire qu’offrait un croque-mort à un cadavre.


  — Vous dites quatre-vingts ou quatre-vingt-dix ?


  — Ouais. Ça vous poserait un problème ?


  — Non.


  Mais sa voix était très faible.


  — Oh, que je suis contente ! (Elle mettait une petite vibration d’excitation dans ces mots.) Alors, Esquiline m’accepte comme cliente ?


  — Je m’occuperai de vous personnellement, mademoiselle Evans.


  — Je vous en prie, « Julia  » pour mes amis.


  Elle écouta Lavinia Mayer babiller à propos de l’organisation d’une équipe d’experts Esquiline pour pourvoir à ses besoins. Quand Julia aurait-elle un créneau dans son emploi du temps pour les recevoir ? De quel genre de contrat s’agissait-il ? Avait-elle un style particulier en tête ? Deux minutes plus tard, Julia la passa à Caroline pour régler les détails et se relaxa au fond de sa chaise, roulant un des cristaux memox audio-vidéo dans la paume de sa main.


  Elle était curieuse de savoir à quel point Lavinia Mayer était maligne. Cette dernière n’aurait jamais pu devenir la directrice générale d’une entreprise sans un minimum d’intelligence. La plupart des maisons de haute couture auraient été jusqu’à tuer pour décrocher un contrat exclusif sur la garde-robe de Julia Evans. À lui seul, le temps de présence médiatique de leurs produits aurait, sous forme de publicité, coûté des millions. En outre, toutes les aspirantes au rang de la haute société feraient tout pour l’imiter.


  Si Jakki Coleman n’était pas larguée, ou à tout le moins tenue en laisse par ses sponsors, en deux jours au plus Lavinia Mayer verrait ses rêves de domination mondiale s’écrouler sous son petit nez trop poudré. Être rejetée publiquement par Julia Evans – et celle-ci s’arrangerait pour que ce soit très public – serait un coup fatal pour la réputation de son entreprise.


  Jakki allait sans doute tenter de trouver un autre sponsor, ailleurs. Après tout, elle n’avait pas les moyens d’acheter la haute couture exigée par son prétendu mode de vie. Julia poursuivait sa campagne, faisait avorter chaque tentative de ce genre.


  Quelqu’un frappait doucement à la porte du bureau. Lucas entra.


  — Votre invité est arrivé, madame.


  Une sensation agréable de chaleur envahit son ventre.


  — Je vais descendre.


  Oui, décidément, c’était une journée où tout allait pour le mieux.


   


  Les mains de Robin Harvey tracèrent une ligne intriguée le long des côtes de Julia pour s’arrêter, légères, sur ses hanches.


  — Vous devriez tenter de vous tenir plus droite lorsque vos doigts atteignent l’eau, lui conseilla-t-il. Et trouver un équilibre ancré dans vos talons.


  — Comme ça ?


  Julia se pencha en arrière contre lui. Juste assez près pour sentir un léger frémissement au bout des doigts de Robin.


  — Non, pas à ce point, répondit-il avec brusquerie.


  Julia plongea dans l’eau, pénétrant sans accroc en elle.


  Sa piscine était une grande étendue ovale à l’arrière de la maison, équipée de hauts plongeoirs et d’un toboggan alambiqué. Tout autour du plan d’eau était disséminée une large variété de ballons et de matelas pneumatiques, ainsi qu’une machine à remous. Il y avait aussi un bar et un coin barbecue dans le patio environnant. Tout avait été conçu pour l’amusement.


  Julia refit surface et balaya ses cheveux en arrière. Robin Harvey lui sourit en se penchant vers elle.


  Elle l’avait remarqué le mercredi précédent dans la ligne de nageurs de l’équipe d’Angleterre, un visage large aux traits forts, des cheveux blonds un peu secs, tendu à l’idée de la rencontrer. Sa silhouette puissante, sa jeunesse – il avait dix-huit ans, un an de moins qu’elle – et cette petite touche de modestie maladroite lui avaient paru un mélange attachant. Il était tellement plus naturel que Patrick.


  Elle avait pris soin de bavarder avec lui pendant la session d’entraînement. Sa spécialité était la nage papillon et il adorait plonger, même s’il disait ne pas être assez doué pour devenir professionnel.


  « Oh, mon Dieu, j’ai toujours eu envie de faire ça, avait-elle dit, ingénument. Ça a l’air tellement excitant quand on le voit à la télé, comme un ballet dans les airs. J’imagine que vous ne pouvez pas m’apprendre les plongeons les plus faciles…  »


  Elle avait laissé transparaître une note d’espoir dans sa voix. La princesse solitaire à qui on ne permettait pas un instant de plaisir.


  Il lui aurait été difficile de refuser une telle demande de la part du sponsor de l’équipe.


  — C’était vraiment très bien, dit Robin alors qu’elle sortait de l’eau. Vous apprenez vite.


  J’ai été la championne de plongée de tous les collèges de Berne.


  — C’est que j’ai un bon professeur.


  Son sourire était sincère. Julia aima cela. Elle allait prendre plaisir à la compagnie de Robin, décida-t-elle. Avec les nageurs, au moins, elle avait l’excuse parfaite de les voir dénudés à quatre-vingt-dix pour cent sans devoir attendre. Obtenir les dix pour cent restants devrait lui apporter beaucoup de distraction.


  Elle prit pied sur le bord de la piscine et inspira profondément. Robin ne put s’empêcher de laisser glisser son regard le long de la rondeur de ses seins sous le tissu rouge délicieusement mouillé et moulant de son maillot une-pièce à dos nu. Les Bikini en montraient vraiment trop, pensait-elle, l’imagination masculine était une arme tellement puissante qu’il aurait été dommage de ne pas tout faire pour la retourner contre son propriétaire.


  — J’aimerais tenter un saut arrière, dit-elle.


  — Oh ! D’accord.


  Après la leçon, elle lui fit visiter le grand jardin d’hiver qui dépassait de l’aile est de Wilholm. La serre avait été totalement transformée. À présent, du verre teinté filtrait une grande partie de la chaleur torride du soleil, la climatisation tournait en permanence pour maintenir l’air à deux degrés Celsius. L’équipe qui avait été engagée pour rénover le manoir avait enterré des boucliers thermiques dans le sol autour pour empêcher toute intrusion de chaleur. Le lieu semblait être coupé du temps, à l’abri des années de canicule de l’autre côté du verre couvert de condensation. Le jardin abritait quelques rares exemples de plantes aborigènes d’Angleterre.


  Elle le guida le long d’un sentier pavé entre deux bordures. De jeunes arbres à feuilles caduques s’élevaient de la terre riche et noire sur les deux côtés, leurs branches les plus hautes caressant le toit de verre. Autour de leurs racines, des traînées de givre s’étalaient.


  Ils portaient tous deux des sweat-shirts épais et Julia sentait le froid mordre ses doigts. Elle se frotta les bras, ouvrant la bouche en cœur et soufflant avec régularité. Son haleine formait un fin ruban blanc dans l’air que Robin observait, fasciné. Puis il commença lui-même à souffler.


  — L’haleine de l’ours polaire, dit-elle en lui souriant.


  Il avait l’air superbe quand son visage s’illuminait de plaisir.


  — Je n’avais jamais vu ça, dit-il.


  — Vous devez tout de même vous souvenir d’un ou deux hivers, non ?


  — Non. Ils ont disparu deux ans avant ma naissance. Mes parents m’en ont parlé, bien sûr. Et vous ?


  — J’ai grandi en Arizona. Mais j’ai vu de la neige quand j’étais à l’école en Suisse. Nous avons fait une excursion en bus dans les Alpes.


  — Des glaçons qui tombent du ciel… (Il secoua la tête de perplexité.) Bizarre.


  — Ce n’est pas solide et c’est très amusant pour jouer.


  — Je vous crois sur parole. (Il tapota un tronc.) C’est quoi comme arbre, celui-ci ?


  — Un cytise. Il produit de magnifiques fleurs jaunes au début de l’été, elles tombent en cascade. Mais les graines sont un poison.


  — Pourquoi entretenez-vous cet endroit ? Ça doit coûter une fortune.


  — Je ne peux pas collectionner des œuvres d’art. J’ai toujours trouvé ridicule de payer autant pour un mètre carré de toile pompeux. En plus, le milieu est infesté des connards les plus prétentieux de la planète. Je préfère la beauté naturelle, merci. (Elle désigna un nuage de perce-neige autour d’un cerisier.) Quel artiste serait capable d’approcher une telle beauté ?


  Le jardin d’hiver lui faisait toujours cet effet, une légère mélancolie. C’était l’intemporalité des arbres, particulièrement les chênes et les frênes, ils étaient tellement plus imposants que les usurpateurs actuels. D’une certaine manière, ils allégeaient ses angoisses. Elle craignait de se montrer un peu trop sous son véritable jour devant Robin.


  Il la regardait de nouveau, nullement déconcerté par l’instant, ses cheveux épais cachaient presque ses yeux.


  — Vous n’êtes pas du tout… (Il écarta les bras, exprimant sa confusion.) Je ne m’attendais pas à vous voir ainsi, Julia.


  — À quoi vous attendiez-vous ? demanda-t-elle, joueuse.


  — Je ne sais pas. Vous avez l’air tellement froide et mécanique à la télévision, comme si tout ce que vous faisiez avait été chorégraphié par des spécialistes, chacun de vos mouvements, chacun de vos mots. La perfection absolue.


  — Tandis qu’en chair et en os, je ne suis qu’une déception tristement imparfaite.


  — Non ! (Il se pencha et ramassa un perce-neige.) Vous devriez vous débarrasser de votre équipe de relations publiques et laisser le monde vous voir telle que vous êtes, sans faire semblant. Montrer aux gens à quel point les petites choses de la vie sont importantes pour vous. Cela ferait taire tous les critiques. (Il s’interrompit et regarda la fleur d’un air malheureux.) Mais j’imagine que ça ne marcherait pas.


  — Je le crains. Rien n’est moins facile.


  Il glissa le perce-neige derrière l’oreille de Julia, content de lui.


  Quand elle l’embrassa, il eut l’air plutôt consentant mais ne sembla pas très bien savoir comment s’y prendre. Elle insinua la langue entre ses lèvres bien avant qu’il ose les entrouvrir.


  L’idée qu’il n’ait jamais connu de fille auparavant était excitante. Après tout, il fallait beaucoup d’entraînement et de dévouement pour atteindre son niveau de performance, un zèle qui devait lui coûter chaque minute de son temps.


  Robin lui adressa un sourire heureux de petit garçon tandis qu’elle l’enlaçait. Il lui restait exactement sept jours pour le séduire, ensuite elle pourrait le mener par le petit doigt. Et cette fois, elle prendrait l’initiative au lit, ce qui serait une amélioration considérable par rapport à Patrick.


  Ils se frottèrent le nez à la manière des Maoris puis s’embrassèrent de nouveau. Cette fois, il n’était plus aussi réticent.


  La porte du jardin d’hiver s’ouvrit bruyamment.


  — Julia ! appela Caroline Rothman.


  Robin se dégagea de son étreinte d’un air extraordinaire­ment coupable alors que Caroline s’approchait de la bordure.


  — Désolée, Julia, reprit Caroline. Un appel.


  Julia en aurait tapé du pied de frustration.


  — Qui ?


  Qui que ce soit, il était déjà mort.


  — Greg. Il dit que c’est urgent.


   


  Julia s’assit derrière son bureau et enfonça rageusement la touche du téléphone. Elle remarqua que l’appel était crypté, passant par le réseau satellite sécurisé de la société. Greg et Eleanor se matérialisèrent sur l’écran plat. Ils étaient installés dans le canapé de leur salon, Eleanor appuyée contre Greg qui l’entourait d’un bras. Ils avaient l’air plutôt heureux.


  Cette vision ne fit qu’accentuer le froncement de sourcils de Julia. Elle n’avait jamais connu ce genre de bonheur avec aucun de ses petits amis. Non pas que j’aie particulièrement envie de passer de longues soirées ennuyeuses, se dit-elle rapidement.


  — J’espère que c’est extraordinairement important, leur dit-elle avec dédain. Je suis très occupée.


  Ils échangèrent un regard et avant de se tourner vers la caméra.


  — À faire quoi ?


  Ils étaient tellement complices, se désespéra-t-elle, ce n’était pas juste.


  — Vérifier des rapports financiers, répondit-elle le plus sérieusement possible.


  — Bien sûr, susurra Eleanor.


  — Que vouliez-vous ?


  — Une ou deux choses, dit Greg. Premièrement, j’aimerais que mon autorisation du ministère de l’Intérieur soit renouvelée.


  — Quoi ? Pourquoi ?


  Il fit une grimace maladroite, ce qui attisa l’attention de Julia. Quelque chose qui pouvait troubler Greg méritait son attention.


  — J’aimerais vérifier quelques aspects de l’affaire Kitchener et je me passerais volontiers d’obstructions de la part de la brigade criminelle d’Oakham.


  — Quels aspects ? Nicholas Beswick est coupable.


  — On pourrait dire les choses comme ça.


  — Vous l’avez vu. Tous les deux. Vous avez voyagé dans le temps et vous l’avez vu !


  — Ouais. Bon. Pour tout dire, mon intuition me joue des tours dans cette histoire.


  — Oh !


  Greg accordait beaucoup d’importance à son intuition. Il disait toujours que ses pressentiments équivalaient à la sagesse rétrospective de n’importe qui d’autre. Julia n’allait pas mettre cette intuition en doute. Greg n’agissait jamais sans réfléchir. Mais…


  — Une minute, il y a aussi le couteau, observa-t-elle.


  — Ouais, c’est justement ce qui rend les choses embarrassantes.


  — Julia, les parents de Beswick sont venus nous voir ce matin, intervint Eleanor.


  — Oh, Seigneur ! Ça a dû être horrible.


  — Comme tu dis, répondit Greg. Julia, contente-toi de m’aider sur ce coup.


  Elle l’écouta expliquer son intuition à propos d’un incident antérieur à Launde Abbey et résumer les idées de MacLennan sur une forme d’amnésie qui pouvait être responsable de l’absence de remords dans l’esprit de Beswick.


  Son esprit condensant ce qu’elle entendait en un discret paquet de données, Julia enclencha une matrice logique dans l’un de ses nodules et les y chargea. Les paramètres de la matrice étaient faciles à définir : attribuer toutes les informations de l’affaire aux deux suppositions, que Beswick ait effectivement commis le meurtre et l’ait oublié, et qu’un incident antérieur y soit lié. Voir ce qui fonctionnait, ce qui pourrait appuyer l’une ou l’autre des hypothèses.


  — S’il s’avère que nous chassons le dahu avec cette histoire d’incident antérieur, c’est probablement un problème d’amnésie, conclut Greg, morose. Ce qui nous amène au deuxième point. J’aimerais que tu lances une recherche à travers toutes les archives d’information nationales et internationales pour trouver une référence à Launde Abbey durant les quinze dernières années.


  — Oh ? Et ce sera tout pour monsieur ?


  Ce qui revenait à le ménager, elle pouvait facilement imaginer ce que son grand-père aurait dit.


  — Julia Evans, tu nous as tous les deux arrachés à notre ferme pour conduire cette enquête, dit Eleanor. Nous ne l’avons fait que parce que c’était toi. Que cela ne fonctionne pas comme tu le souhaites n’implique pas que tu puisses te défiler. Tu as mis en route tout ça, maintenant tu vas aller jusqu’au bout, nom de Dieu !


  Pourquoi était-ce soudain de sa faute ? Elle aurait aimé ne jamais avoir entendu parler de ce putain de docteur Edward Kitchener.


  — Je ne me défilais pas, marmonna-t-elle.


  Eleanor donna un coup de coude à Greg.


  — Tu devrais demander à Ranasfari s’il se souvient d’un quelconque incident à Launde.


  — Bonne idée, répondit-il.


  — Cormac y était il y a plus de vingt ans, intervint Julia.


  — Ouais, mais il est resté en contact avec Kitchener.


  — Pas pendant la décennie PSP. Il travaillait sur le gigaconducteur dans notre laboratoire autrichien. Grand-père voulait le maintenir à l’abri des menées du camp opposé. Le régime de sécurité ne le dérangeait pas vraiment. Vous le connaissez, aucune vie personnelle ou privée.


  — Ouais, mais nous lui poserons quand même la question.


  — D’accord.


  Le processus de recherche de la matrice se termina. Les résultats attendaient Julia, invisibles, uniquement présents dans l’espace nul de l’interface axonale. Aucune solution concernant un lien avec un incident antérieur, données insuffisantes. Pourtant la matrice avait lancé une interrogation concernant une anomalie.


  — Greg, comment Karl Hildebrandt et Randon pourraient avoir un lien avec l’hypothèse que Beswick a assassiné Kitchener parce qu’il était furieux que le vieil homme ait séduit Isabel Spalvas, puis tout oublier ? lui demanda-t-elle.


  Greg et Eleanor échangèrent un nouveau regard, perplexe cette fois.


  — Aucune idée, dit-il.


  — Nous ne sommes pas certains que Diessenburg Mercantile soit impliquée, ajouta Eleanor. Cela peut n’être qu’une coïncidence. (Quand Greg ouvrit la bouche, elle posa un doigt sur ses lèvres.) Les coïncidences parfois existent, tu sais.


  — Ouais, dit-il, maussade.


  — Non, intervint Julia avec conviction. Vous ne connaissez pas Karl comme je le connais. Il était vraiment très pressé de me voir, simplement pour me donner ce petit conseil : enlever cette affaire de tes mains. C’était parfaitement délibéré.


  — Possède-t-il d’autres intérêts, financiers ou commerciaux en dehors de la banque Diessenburg Mercantile ? demanda Greg.


  — Non. (Elle s’interrompit et fit la moue, cela avait été une réponse réflexe, ses professeurs lui avaient suffisamment reproché ce genre de choses.) En fait, je ne sais pas. Il n’en a jamais parlé.


  — Là, j’aurais vraiment aimé être présent, dit Greg. Pourrais-tu arranger une rencontre, une sorte de fête ?


  — J’imagine, oui. Je pourrais inviter quelques personnes pour le dîner. (Elle soupira.) Mais ce serait vraiment à la dernière minute et il pourrait soupçonner quelque chose, surtout si tu commences à lui poser des questions.


  — Dur, dur.


  — Je m’en occupe, concéda Julia. Greg, tu penses vraiment qu’il y a une possibilité que Beswick ne soit pas responsable du meurtre ?


  — Quelque chose ne colle pas, Julia, c’est tout ce que je sais.


  — Ça me suffit, dit-elle avec légèreté.


  Il lui fit un clin d’œil.


  Elle regarda longuement l’écran noir après la fin de la conversation. Quoi qu’il en soit, Eleanor avait raison. Elle les avait entraînés dans cette histoire, elle devait aller jusqu’au bout. L’argent et le pouvoir venaient toujours accompagnés d’obligations.


  Elle appuya sur le bouton de l’intercom.


  — Caroline, annule tout pour cet après-midi. On a du boulot.


  Chapitre 19


  Pour une fois, l’après-midi restait ensoleillé. Eleanor pouvait entendre l’air conditionné de la Jaguar bourdonner tandis qu’il combattait l’humidité ambiante. Greg avait pris l’EMC Ranger pour rejoindre le poste de police d’Oakham, arguant que la Jaguar ne pouvait que contrarier davantage les inspecteurs. Elle reconnaissait que c’était une bonne excuse, à contrecœur.


  En fait, elle aimait bien conduire cette grande voiture : c’était parfaitement décadent mais, comme Greg, elle ne pouvait s’empêcher de se sentir coupable. Il y avait encore trop de gens dépendant de l’aide alimentaire. Elle pensait que l’Angleterre des années 1920 avait dû ressembler à cela, quand la barrière entre l’aristocratie protégée par l’argent et les travailleurs était d’acier trempé.


  Une économie florissante basée sur les gigaconducteurs devrait diminuer cette dichotomie, comme le moteur à combustion interne l’avait fait précédemment. Il lui semblait amusant de noter que ce cycle de progrès et de décadence avait presque exactement un siècle. Pourtant elle doutait que cela se reproduise. Cette fois-ci, l’humanité avait tout de même appris quelque chose de ses erreurs, n’est-ce pas ?


  L’A606 vers Stamford était l’une des meilleures routes, mais elle entendit le grognement bas des pneus larges de la voiture affrontant les nids-de-poule détrempés en prenant Roman Bank – une rue qui descendait la pente vers la rivière Welland – quand elle atteignit la ville. Cette partie de l’agglomération était strictement résidentielle, des maisons d’un étage avec de grands jardins. Des souches épaisses et sombres de marronniers jaillissaient des accotements négligés, habillées de jupes de champignons orange. De jeunes acmopyles avaient été plantés pour les remplacer, ils faisaient déjà quatre à cinq mètres de haut et leurs feuilles argentées ombrageaient agréablement la route.


  Au pied de la colline, elle tourna à droite pour se diriger vers le centre-ville.


  Rutland Terrace était un alignement ininterrompu de maisons à deux étages de deux cents mètres de long, sur un flanc de colline qui offrait à ses occupants une vue imprenable sur le fleuve grossi par la pluie et les reliefs méridionaux plus loin. De minuscules balcons individuels au premier étage étaient agrémentés d’auvents de toile rayée de couleurs primaires, offrant aux habitants une ombre maigrichonne pour qui voulait profiter du temps radieux.


  Eleanor se gara devant la maison de Morgan Walshaw, sise au milieu de la rangée de maisons. Malgré sa robe sans manches, qu’elle avait choisie spécialement pour sa légèreté, elle se mit à transpirer en sortant de la voiture. L’humidité du fleuve recouvrait la ville, étouffante comme un arc-en-ciel de plomb.


  Le petit jardin aurait pu avoir été dessiné par un géomètre, les buissons et les parterres de fleurs semblaient se tenir au garde-à-vous. Une clématite avait été taillée pour couvrir la façade comme un rideau de fleurs rondes et mauves, autour de la porte d’entrée et des fenêtres du rez-de-chaussée.


  La porte noire fut ouverte par un homme de main de la sécurité d’Event Horizon. Eleanor en avait rencontré suffisamment souvent à Wilholm pour reconnaître le genre. Un jeune homme dans un costume léger, des yeux attentifs, pas un gramme de graisse.


  Il l’accompagna jusqu’au salon du premier étage. À l’intérieur, l’air était calme et délassant, une fraîcheur venant non pas de l’air conditionné mais de l’épaisseur des vieux murs de pierre.


  Gabrielle quitta le balcon pour l’accueillir, portant un simple haut soyeux bleu et blanc et une jupe. Eleanor n’arrivait toujours pas à accepter que cette femme ait le même âge que Greg. Même après toutes les thérapies, les régimes et l’exercice de ces deux dernières années, Gabrielle portait mal son âge. Et elle se montrait plutôt susceptible à ce sujet.


  — Qu’est-ce qui t’amène en ville ? demanda cette dernière.


  — Te voir n’est pas une raison suffisante ?


  — Pas cette fois, non. Et tu devrais savoir que ça ne sert à rien d’essayer de tromper un médium, même un ex comme moi.


  Elles s’installèrent dans les transats que Gabrielle avait disposés sur le balcon. La frange de l’auvent vert et jaune claquait doucement au-dessus de leur tête.


  — Je suis ici à cause de l’enquête Kitchener, dit Eleanor avec franchise.


  Le masque poli de Gabrielle disparut.


  — Merde ! Quoi, encore ?


  — L’intuition de Greg.


  Elle raconta à Gabrielle la visite matinale des Beswick.


  Gabrielle croisa les bras sur sa poitrine, se laissant glisser le long de la courbe du transat.


  — Si ce n’était que les parents du gosse protestant de son innocence, à votre place j’oublierais tout ça, aussi douloureux que ce soit. Mais la réaction de Greg, ça, c’est différent. Des tas de mecs doivent leur vie à l’intuition de Greg en Turquie. (Elle ouvrit complètement un œil et adressa un regard bouffi à Eleanor.) Les officiers de la Mindstar ont été jusqu’à lui donner un ordre écrit pour l’empêcher d’utiliser son intuition au cours des réunions de stratégie. Ce n’était pas une faculté psi reconnue. (L’œil se referma, mais elle garda son sourire.) Têtes de nœuds !


  — Greg est certain que l’incident dont il ne se souvient pas est lié à Beswick et au meurtre d’une manière ou d’une autre. Te souviens-tu si quelque chose d’anormal s’est passé à Launde Abbey pendant les années PSP ? Moi-même, j’en suis incapable ; mais bon, au kibboutz, ils s’arrangeaient pour qu’on ne sache rien du monde extérieur.


  — Non, rien. J’étais trop occupée à tenter de ne pas voir la vie, comme tu dois t’en souvenir.


  Elle avala une longue goulée d’un verre de jus d’orange en regardant la vallée. Gabrielle ne touchait plus à l’alcool, pas même pour paraître sociable.


  — Je voulais aussi te poser des questions à propos du passé, ajouta Eleanor. Je n’en ai vu qu’un. Il n’y avait rien de ces multitudes d’alternatives dont parlait Ranasfari.


  — Ah ! Si j’étais toi, je n’écouterais pas trop les conneries de bonimenteurs comme Ranasfari et Kitchener. Ils ne connaissent pas la moitié de ce qu’ils prétendent à propos de l’univers.


  — Tu ne crois donc pas dans l’existence de trous de ver microscopiques ?


  — Je ne suis pas qualifiée pour donner une opinion sur les questions de physique. Mais je pense qu’ils ont tous deux tort de tenter d’apporter des explications rationnelles aux pouvoirs psi.


  — Tu as l’habitude des univers multiples.


  — Non, je voyais des probabilités décroissantes. Des lignes tau, comme nous les appelions. Dans le futur lointain, il y en avait des millions, étranges, extravagantes, et plus on se rapprochait du présent, plus elles se mêlaient, les probabilités devenant plus plausibles en se raréfiant. En atteignant le moment présent, il n’y a plus qu’une seule ligne tau. Ce n’est plus une probabilité, c’est une certitude. C’est pourquoi je ne suis pas surprise que tu n’aies vu qu’un seul passé, parce qu’il n’y a qu’un seul présent.


  — Des futurs alternatifs, mais pas de passés alternatifs, réagit Eleanor en évaluant l’idée.


  — Ne fais pas d’erreur : le futur n’est pas un lieu, dit sévèrement Gabrielle. C’est un concept. J’ai éloigné suffisamment de gens du danger pour le savoir. Le futur est une nébuleuse spéculative, le passé est solide et irréfutable. Du point de vue psi en tout cas.


  — Alors nous sommes vraiment dans la merde, Greg et moi avons vraiment vu Nicholas Beswick assassiner Edward Kitchener. J’espérais avoir raté un embranchement et vu un passé alternatif. Comme ça, nous n’aurions eu qu’à expliquer le couteau. Et ça aurait pu être un piège, une ruse très sophistiquée, ces étudiants ont de sacrés QI, après tout.


  — Même s’il s’était agi d’un passé alternatif, comment expliquerais-tu que le couteau se trouvait exactement où vous aviez vu Beswick le cacher ?


  — Je me serais dit qu’un autre étudiant aurait pu utiliser la neurohormone de rétrospection et voir où le Beswick alternatif l’avait mis. Tu vois un sens à ce que je dis ?


  — Pas vraiment. Si les passés alternatifs existaient, pourquoi n’en verrait-on toujours qu’un ?


  Eleanor soupira.


  — Je n’en ai pas la moindre idée.


  — Maintenant, tu comprends pourquoi ils ont arrêté d’implanter des glandes neurohormonales aux gens ? demanda sèchement Gabrielle.


  Elle leur resservit du jus d’orange.


  — Oui, merci. (Des glaçons flottaient tandis qu’elle prenait une première gorgée.) Je vais au bureau du journal local. C’est celui qui est le plus susceptible de posséder des archives sur un événement qui se serait produit à Launde Abbey. Nous avons pensé que ce serait mieux de donner à notre recherche cette bonne vieille touche personnelle pour nous assurer qu’elle serait bien menée. Tu veux venir ?


  Gabrielle regardait mollement le fond de son verre où elle faisait tourner le jus et la pulpe.


  — Oui, Morgan ne va pas rentrer avant des heures.


  Eleanor se leva et posa les mains sur la balustrade de fer forgé. La Welland était un vaste torrent brun clair couvrant tout le fond de la douce vallée, qui mesurait près de cinq cents mètres de large à cet endroit. De la mousse sale en forme de rubans fins tournoyant à la surface lui révéla la vitesse du courant. On ne pouvait même pas dire qu’il avait fait exploser les berges, il n’en avait plus, plus maintenant. L’inondation avait emporté les quais bien des années auparavant, avec les vieux ponts de pierre de Stamford et tous les bâtiments qui s’élevaient le long des rives du fleuve. Pendant l’été, la Welland se réduisait à un ruisselet d’argent et, tout autour, les marécages devenaient aussi durs que l’acier. Les enfants l’utilisaient comme le plus grand skate-parc du monde.


  — Tu t’entends bien avec Morgan, n’est-ce pas ?


  Un temps, elle avait pensé que Gabrielle voulait Greg. Elle ne s’était rendu compte qu’après sa rencontre avec Teddy que tous les anciens soldats partageaient un lien étrange, une quasi-fraternité.


  — Nous nous complétons bien, répondit Gabrielle. Il est nul dans la maison, bien sûr, alors il a besoin de moi ici autant que de ma capacité de conseillère pour la division de sécurité d’Event Horizon.


  Gabrielle n’aurait pas été capable d’en dire plus sur ses propres sentiments.


  — Ça me fait plaisir.


  — Et Greg et toi ? Quand allons-nous voir enfin des petits Mandel ?


  — La ferme est plus ou moins en ordre et nous avons planté tous les vergers. Cela veut dire un long été avec pas grand-chose à faire.


  — Greg a eu de la chance de te rencontrer, beaucoup plus que pas mal d’entre nous.


  Eleanor se retourna. Gabrielle contemplait toujours le fond de son verre d’un regard morose.


  — Merci.


  Gabrielle grogna et avala le reste de son jus.


  L’agent de la sécurité insista pour aller en ville avec elles. Il s’appelait Joey Foulkes. Gabrielle le traita comme s’il était un chiot anxieux. Il l’acceptait avec affabilité, souriant à Eleanor quand sa patronne avait le dos tourné.


  Les bureaux du Stamford and Rutland Mercury n’étaient qu’à cinq minutes à pied, dans l’un des quartiers les plus anciens de la ville, autour de Sheepmarket Square, une petite place pavée située juste au-dessus de l’eau. Eleanor se dit que les bureaux devaient s’adosser contre la digue de renforcement en béton. Une route étroite menait directement au fleuve le long du bâtiment. Une clôture de plastique rouge d’aspect fragile et des panneaux d’avertissement éloignaient les imprudents. Quatre gamins étaient passés outre et se tenaient sur la rive, balançant des bouteilles et des cailloux dans l’eau, un mètre plus bas.


  Le bâtiment avait été construit en pierre ocre pâle, comme la plupart des immeubles du centre historique de la ville. La façade était plus récente, un mur de verre teinté couleur cuivre laissant voir la silhouette vague d’un hall de réception. Aucun des meubles n’avait été changé depuis des années, le soleil avait blanchi et craquelé le vernis du bois, la moquette bleu paon était élimée.


  La réceptionniste reconnut immédiatement Eleanor. Son nom lui suffit pour rencontrer directement le directeur de rédaction.


  Barry Simms avait la quarantaine et son métier de jongleur de données se voyait sur son visage. Ses joues et son menton étaient bouffis de graisse et ses cheveux roux avaient été arrangés de manière à – mal – cacher sa calvitie naissante. Il se présenta d’une voix calme et fatiguée.


  Eleanor mit cela sur le compte de la résignation. À son âge, s’il n’était pas sorti de la salle de presse d’un journal provincial, il n’avait plus aucune chance de promotion.


  — J’espère que ce n’est pas à cause d’un article que nous avons publié, lui demanda-t-il. Je veux dire que vous devez vous attendre à ce que la presse s’intéresse à vous quand votre mari est désigné pour mener l’enquête à la place de la police.


  — L’inspecteur Langley est toujours l’officier en charge de cette affaire. Mon mari n’a jamais prétendu prendre sa place.


  — Ça fait un bon sujet, pourtant, s’amusa Gabrielle.


  — Il y a toujours le médiateur, si vous souhaitez porter plainte, réagit Simms d’un ton plein de reproche. Je suis tenu de vous donner son adresse. Mais je ne pense vraiment pas que nous sommes intrusifs, surtout après la pression qu’on nous a mise. Notre banque et la compagnie des satellites qui s’occupe de nos transmissions aux agences de presse nous ont appelés pour se plaindre de comportements contraires à l’éthique. Elles nous ont recommandé de ne pas vous ennuyer. Je n’aime pas du tout qu’on me dicte mon boulot, madame Mandel.


  — Je crois que nous avons débuté du mauvais pied, dit Eleanor.


  — Ah, la mauvaise conscience…, marmonna Gabrielle.


  Eleanor lui jeta un regard mécontent. Gabrielle roula des yeux et croisa les bras.


  — Je ne souhaite pas me plaindre, commença Eleanor. Je suis là pour demander l’aide du Mercury pour une recherche périphérique.


  Simms leva les yeux, plein d’espoir.


  — Est-ce officiel ?


  — Je suis une citoyenne privée.


  — Alors je peux publier ce que vous dites ? Sans qu’on me poursuive ?


  — Je vais faire un marché avec vous, monsieur Simms. Vous m’aidez et, s’il apparaît que cela aide l’affaire Kitchener, je vous mettrai au courant avant même que la police fasse une déclaration. Ça vous intéresse ?


  Il la regarda fixement un instant, la curiosité du reporter luttant contre sa réticence à accepter des restrictions.


  — D’accord, dit-il finalement. Je pensais que tout était terminé, de toute façon. Nicholas Beswick est coupable.


  — On le dirait bien, oui.


  — Alors, qu’attendez-vous de moi ?


  — Une recherche dans vos archives. Je voudrais savoir s’il s’est déjà produit quelque chose d’important à Launde Abbey, particulièrement pendant les quinze dernières années.


  Simms eut l’air complètement dépité.


  — C’est bien ma chance ! Madame Mandel, si vous m’aviez demandé n’importe quoi d’autre, j’aurais pu vous aider. Mais là, c’est impossible. Désolé.


  — Vos archives ne peuvent pas être aussi confidentielles, réagit-elle. Je veux seulement voir de vieux articles.


  — Ce n’est pas un problème de confidentialité. Vous ne comprenez pas. J’aimerais vous aider, mais… (Il désigna le terminal Marconi sur son bureau.) Nous n’avons plus ces données dans nos mémoires informatiques.


  — Cela semble bien étrange.


  — Pas vraiment. Juste de la malchance. Écoutez, nous étions un véritable quotidien jusqu’en 2005, de l’encre noire sur du papier, puis nous nous sommes mis à diffuser sur les serveurs de données locaux, comme tous les autres quotidiens régionaux. Nous publions les rubriques pendant quarante-huit heures, mais les nouvelles sont mises à jour toutes les trois heures. C’est un bon système, n’importe quel cybofax peut le télécharger. Nous pouvons faire tourner beaucoup de données, couvrir n’importe quoi, de l’enquête sur le meurtre du docteur Kitchener aux résultats du concours de fleurs du village voisin, et nous n’avons jamais à nous soucier de la place comme c’était le cas sur papier. N’importe quelle information pouvant intéresser les gens du coin est disponible. Évidemment, avec un tel volume de données, tout est conservé en mémoire optique. (Il serra les mâchoires.) Un petit connard de hacker a tout crashé quand le PSP est tombé. Le pirate a été jusqu’à laisser un message arguant que nous avions contribué à l’effort de propagande du Parti. Seigneur ! S’il avait su ce que nous avions traversé pour obtenir l’approbation du comité de censure du PSP ! Nous n’avons peut-être pas combattu physiquement les agents populaires, madame Mandel, mais nous avons fait notre part. Ce n’est vraiment pas juste ! Qui est-il pour nous juger ainsi ?


  — Alors il n’existe aucune archive locale pour les années PSP, c’est ça ? demanda Eleanor.


  — Non. Nous avons une bibliothèque complète de microfilms de nos numéros jusqu’en 2005, depuis environ 1750, certains exemplaires sont même plus anciens. Et nous avons maintenant une mémoire optique triplée pour les quatre dernières années. Mais il y a un trou de trente-cinq ans entre les deux, et aucun moyen de le boucher. C’est vraiment dégueulasse. C’est notre histoire locale qu’il a assassinée.


  Eleanor consulta Gabrielle qui fronçait les sourcils en réfléchissant.


  — J’avais entendu parler de hackers ayant crashé l’ordinateur central du ministère de l’Ordre public, mais pas d’attaques contre d’autres systèmes, dit-elle.


  — Et vous, monsieur Simms. Vous vous occupiez déjà du coin pendant ces années-là. Avez-vous le moindre souvenir de quelque chose qui se serait passé à Launde Abbey ?


  — J’étais à Birmingham quand le règne du PSP a commencé. Je ne suis revenu ici que sept ans plus tard. Mais non, je ne me souviens de rien. On parlait de temps en temps de Kitchener, bien sûr. Certains scientifiques contestaient ses articles. Mais, franchement, il y avait des choses bien plus importantes à publier à l’époque. Nous ne nous préoccupions pas vraiment de lui. Vous recherchez quel genre d’incident ?


  — Je ne sais pas. (Elle se leva.) Toutefois, notre marché tient toujours.


  — Merci.


  — Je vous demanderais bien un dernier service : où pourrions-nous trouver des archives concernant cette période ?


  — Ça m’attriste de le dire, mais vous pourriez tenter votre chance chez nos rivaux le Rutland Times, le Melton Times ou éventuellement le Leicester Mercury.


  Chapitre 20


  Jon Nevin passa sa carte devant le verrou et la porte s’ouvrit.


  — Merci, dit Greg en entrant dans la cellule.


  Il n’y eut pas de réponse.


  Retour au point de départ, pensa Greg. Il fit semblant de ne pas être gêné par l’attitude de l’inspecteur.


  Nicholas Beswick était assis, jambes croisées, au milieu de sa couchette. Il ouvrit les yeux mais ne bougea pas.


  En trois jours, le garçon avait profondément changé : il n’y avait plus le moindre signe de l’étudiant anxieux que Greg avait interrogé au début de l’enquête. Il ordonna une sécrétion de neurohormone à ses glandes et examina le rythme limpide des courants de pensée de Nicholas. Il n’y avait pas non plus là de trace de l’esprit nerveux des premières rencontres.


  À l’époque, le garçon aurait été crucifié par le contre-interrogatoire d’un procureur professionnel, c’était donc peut-être une bonne chose. Mais Greg ne pouvait s’empêcher de penser que si le garçon avait autant changé une fois…


  — Je ne sais pas lequel de nous deux est le plus impopulaire dans ce commissariat à présent, dit-il. Toi ou moi ?


  Nicholas lui adressa un sourire espiègle, l’accueil d’un conspirateur à un autre.


  — Moi. Vous ne faites que les irriter. Je les dégoûte.


  — Ouais. Ce que vous avez fait ce matin était exagéré, vous ne trouvez pas ? Nous envoyer votre sœur avec vos parents. Vous avez bouleversé Eleanor, vous savez ?


  — Quels scrupules peut avoir un homme condamné ? J’ai besoin de vous. Vraiment besoin de vous. Il n’y a rien que je ne ferais pour attirer votre attention.


  — Seigneur !


  — Je sais ce que vous pensez : il a tellement changé d’attitude. S’il a pu le faire une fois, pourquoi pas deux ? C’est ça, n’est-ce pas ?


  Greg sourit et tira l’unique chaise au milieu de la cellule, l’enjambant à la manière d’un cow-boy et appuyant ses coudes sur son dossier.


  — Vous avez vraiment un cerveau dans cette petite tête, hein ?


  — Pas assez bon pour me permettre de sortir d’ici.


  — Comme tu dis.


  — Vous allez reprendre votre travail sur l’enquête, n’est-ce pas ? Maman m’a dit que oui. Elle est revenue à l’heure du déjeuner, avec Emma. Je ne savais pas que mes parents allaient l’emmener. C’est une fille merveilleuse, on s’entend vraiment très bien. Vous imaginez comment ils vont la traiter à l’école, après cela ? Bon Dieu !


  Pendant un instant, Greg put voir l’ancien Nicholas, mal dans sa peau, désespéré.


  — Ouais, j’ai repris l’enquête. Il y a une ou deux ambiguïtés qui me gênent. Toutefois, Nicholas, si je les résous et que vous avez toujours l’air coupable, une armée de membres de votre famille en larmes ne me fera pas revenir sur ma décision.


  — Je comprends. Je vous en suis reconnaissant, vraiment. Vous êtes mon seul espoir. Lisa Collier ne fait que suivre la procédure.


  — OK. Je vais vous dire ce que je pense : Vernon Langley et le procureur vont vous empoisonner avec cette histoire de couteau. Tout le reste est circonstanciel et je suis sûr que Lisa Collier fera de son mieux pour décrédibiliser mon témoignage et celui d’Eleanor. Mais, ce couteau… Je ne suis toujours pas convaincu que vous ne l’ayez pas fait. Je vous ai vu.


  Le visage de Nicholas s’illumina.


  — J’ai eu une idée : un doppelgänger, un tech-merc qui aurait changé d’apparence grâce à la plastique pour me ressembler. Si l’un des autres l’avait croisé dans les couloirs, il n’y aurait vu que du feu. Et je n’ai jamais été très bavard, ils ne se seraient pas attendus à ce que je leur parle. Je me serais contenté de rougir et de m’éloigner, c’est ce que je faisais d’habitude.


  — Oui, c’est plausible, mais Eleanor et moi vous avons regardé retourner dans votre chambre après avoir caché le couteau et brûlé le tablier.


  — Oh !


  — Je voudrais vous poser d’autres questions. Souhaitez-vous la présence de Lisa Collier ?


  — Non. Je ne pense pas pouvoir m’enfoncer plus.


  — Il y a de ça. OK. Premièrement, Kitchener a-t-il jamais mentionné un incident qui se serait produit à Launde il y a quelques années ?


  — Quel incident ?


  — Ça, c’est mon problème. Je me souviens avoir vu des informations à propos de Launde il y a dix ans ou un peu plus, mais je n’arrive pas à me souvenir de ce que c’était.


  — Non, ça ne me dit rien. Kitchener se plaignait tellement souvent du passé, des gens qu’il connaissait, des politiciens avec lesquels il s’était disputé, les autres professeurs du temps de Cambridge, ce genre de choses. Toute sa vie n’était qu’une série d’incidents.


  — Je suppose, oui. Bon, continuez à y réfléchir ; si quelque chose vous revient, demandez à Lisa Collier de me contacter tout de suite, d’accord ?


  — Oui.


  — Bien. Autre question : vous êtes sponsorisé par la société Randon, n’est-ce pas ?


  — Oui. Ils me versent une allocation, plutôt un genre de salaire, en fait : huit mille nouvelles livres par an jusqu’au diplôme. Pouvez-vous y croire ? Autant d’argent ? J’en ai envoyé deux mille à maman et papa ; ils se sont vraiment battus pour m’aider quand j’allais à Cambridge. Je ne dépense pas grand-chose à l’abbaye, vous savez. Et puis, il y a des fonds pour l’équipement dont je pourrais avoir besoin. Du moment que ça reste raisonnable, bien sûr. Mais je n’ai jamais utilisé cet argent, la plupart de mes recherches consistant en simulations de données, l’ordinateur optique de l’abbaye était suffisant.


  — Randon vous a-t-il jamais demandé sur quoi travaillait le docteur Kitchener ?


  — Non.


  — Alors, ils n’étaient pas au courant de la recherche sur les trous de ver qu’il développait pour Event Horizon ?


  — Non.


  — Quelqu’un d’autre était-il au courant ? Vous le saviez, c’est clair.


  — Je ne savais pas grand-chose, juste qu’il y travaillait. Les trous de ver s’intégreraient très bien dans sa théorie du cosmos.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Il l’appelait le « Tueur de Dieu ».


  — Le quoi ?


  — Bon, le tueur de religion. Kitchener espérait assembler une théorie structurelle au-delà de la grande unification. Elle lierait chaque phénomène de l’univers, allant des capacités psi jusqu’à la force de gravitation. Il disait qu’il pourrait l’utiliser pour prouver que Dieu n’existait pas, que l’univers était totalement naturel, et donc explicable. Il fallait bien sûr connaître les maths sur le bout des doigts pour le comprendre.


  Greg tenta d’imaginer ce que Goldfinch, le prêcheur fanatique des Trinities ferait de tout cela, et il échoua. Il aurait été intéressant d’observer une rencontre entre le prêtre et le physicien, de loin.


  — Kitchener se foutait éperdument des sentiments d’autrui, n’est-ce pas ?


  — Bien sûr que non, dit Nicholas, sur la défensive. Vous ne l’avez jamais rencontré, il était gentil avec moi, vraiment encourageant. Mais il détestait la religion. Il disait qu’on se porterait tous mieux sans elle, que cela causait trop de problèmes et trop de guerres. Il disait que les gens l’appelaient parfois le « Newton » de son époque, mais il aurait préféré être le Galilée.


  — Et ce discours ne vous dérangeait pas ?


  Il observa les courants de pensée du garçon bouillonner de surprise.


  — Non. Pourquoi cela me dérangerait-il ?


  — J’imagine que cela veut dire que vous n’êtes pas religieux.


  — Je n’y ai jamais vraiment réfléchi. Papa et maman vont parfois à la messe de la fête des moissons, s’ils ne sont pas trop occupés. Et je me souviens d’avoir été à la cérémonie des chants de Noël une ou deux fois quand j’étais petit. Mais c’est tout.


  — Qu’en est-il des autres étudiants ? L’un d’entre eux considérait-il le concept de « Tueur de Dieu » comme sacrilège ?


  — Personne n’a jamais rien dit, non.


  — D’accord. Kitchener travaillait-il sur un système générateur d’énergie, comme la microfusion ou la fusion proton-bore ? Quelque chose de nouveau, de radical ?


  Nicholas eut une grimace de réflexion.


  — Rien de ce genre. Il m’a donné à résoudre un problème d’induction par la magnétosphère, par contre.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Ce n’est pas vraiment nouveau, mais si on place une longueur de câble en orbite, son mouvement en traversant la magnétosphère de la Terre générera un courant électrique. C’est un simple principe d’induction, comme un générateur.


  — Un courant de quelle puissance ?


  — Ça dépend évidemment de la taille du câble.


  — Oui, bien sûr. (Peut-être le garçon n’était-il pas si différent, après tout.) Ce que j’ai besoin de savoir, Nicholas, c’est si vous parlez de quelque chose qui pourrait faire marcher un lecteur audio-vidéo, ou une ville ?


  — Oh ! Une ville. Plutôt une ville de taille moyenne. Kitchener insistait beaucoup là-dessus. Il disait que nous devions apprendre à nous concentrer sur les applications pratiques de la physique, que la théorie abstraite était belle et bonne, mais qu’elle ne payait pas les factures. Il avait raison, bien entendu. Il avait toujours raison. Il appelait ça la loi des quatre-vingt-dix/dix. Il nous laissait étudier les théories abstraites pendant quatre-vingt-dix pour cent du temps, mais nous devions passer au moins dix pour cent de la semaine sur des idées pratiques. Il avait l’habitude de nous donner deux projets simultanément, un de chaque.


  — Jusqu’où êtes-vous allé dans ce projet de magnétosphère ?


  — Je n’ai pas fait grand-chose, je passais la plupart de mon temps sur le projet de matière noire. Mais j’ai réussi à confirmer la validité de base du système. J’ai conçu une toile d’araignée, environ deux cent cinquante kilomètres de large. La beauté de tout cela est que, si on lui donne une légère poussée pour la faire tourner, elle garde sa forme sans qu’on doive utiliser de matériel structurel supplémentaire. On a juste besoin des câbles. J’allais me mettre ensuite à travailler sur les limites de la résistance des matériaux. Mais…


  — Je pensais qu’envoyer de l’énergie depuis l’espace était dangereux du point de vue écologique.


  Nicholas sourit, perdu dans ses pensées.


  — J’allais utiliser des câbles supraconducteurs, tendus entre l’Équateur et l’orbite géostationnaire. C’est une solution parfaitement pratique. La tour orbitale est une idée encore plus vieille que l’induction par la magnétosphère. Au départ, on avait suggéré d’en construire avec des rails magnétiques et d’y faire monter et descendre des capsules afin de se passer d’avion spatial pour rejoindre l’orbite. Mon dispositif est beaucoup plus simple et beaucoup moins onéreux : un simple câble fixé à une station qui pourrait recevoir l’énergie descendant des réseaux d’induction, une version plus grande des plates-formes de communication qui sont déjà là-haut. Le supraconducteur devrait être soutenu par des filaments monotreillissés, bien sûr, il ne pourrait pas soutenir son propre poids. C’est Kitchener qui a suggéré que c’était une méthode alternative pour faire descendre l’énergie. Il s’en amusait beaucoup, il disait qu’il deviendrait aussi riche que Julia Evans si jamais on construisait ce système. Il reçoit des droits d’auteur sur les filaments monotreillissés, vous voyez. Ce n’est qu’une fraction de pourcentage, mais pour un câble de trente-six mille kilomètres, ça ferait beaucoup d’argent. Il était très intéressé par les résultats.


  — À quel point ce programme était-il avancé, Nicholas ? En fait, pourrait-on le construire avec la technologie d’aujourd’hui ?


  — Je ne sais pas. C’était vraiment juste une expérience de pensée. Kitchener les concevait pour aller avec nos champs d’expertise respectifs. Les équations étaient intéressantes. Je devais jongler avec tellement de facteurs, mais ça avait l’air de devenir très cher. C’est pour ça que j’étais tellement excité par le nouvel avion spatial d’Event Horizon, par le fait qu’il va réduire les coûts de lancement. J’allais inclure ces chiffres dans mon analyse.


  — Mais vous ne l’avez jamais fait.


  — Non.


  — Le projet était-il sauvegardé dans le Bendix de l’abbaye ?


  — Oui, mais je conservais une sauvegarde sur mon terminal. Elle devrait toujours y être.


  — Avez-vous jamais parlé à Randon du fait que vous travailliez sur ce projet ?


  — Oh, non. Je n’en ai jamais parlé à personne, à part les autres étudiants.


  — Donc la société n’a jamais vraiment montré d’intérêt sur ce que vous faisiez à Launde ?


  — Ils m’ont offert l’argent de la bourse et une place de chercheur garantie, c’est tout. Les étudiants de Kitchener ont une certaine réputation, vous voyez. C’est un peu prétentieux, mais un bon nombre d’entre eux ont vraiment très bien réussi.


  — Ouais.


  Greg ne put s’empêcher de penser à Ranasfari. On ne pouvait pas être plus différent de Kitchener que lui, le vieux débauché enthousiaste et l’esthète froid. Il y avait dû y avoir des atomes crochus entre ces deux, pourtant. Ranasfari vénérait son mentor. Et Kitchener avait repéré le potentiel de cet étudiant, comme avec Nicholas.


  — Tout a été arrangé par une agence à Cambridge, ajouta le jeune homme. Une agence spécialisée dans le placement des diplômés. Je n’ai jamais rencontré un représentant de Randon en personne. J’étais impatient de travailler en France.


  — Vous parlez français ?


  — Pas très bien. J’ai un didacticiel sur un memox audio. Je le parlerai correctement quand… Enfin, je l’aurais parlé correctement quand j’aurais eu terminé ma deuxième année à Launde. Il n’y a que le vocabulaire et la syntaxe à mémoriser, ce n’est pas vraiment un problème pour moi.


  — Intéressant. Vous avez vraiment confiance en votre mémoire.


  — Oui, elle est presque parfaite. Je n’essaie pas de frimer, ajouta-t-il, contrit.


  — Je ne l’ai pas pensé.


  — Kitchener disait que je devais en être fier. Il disait que ma mémoire était meilleure que la sienne.


  — Avez-vous jamais connu un jour dont vous ne pouviez pas vous souvenir ? Des événements oubliés ?


  Nicholas l’observa avec une légère suspicion.


  — Vous voulez dire comme l’amnésie globale transitoire ?


  Soudain, Greg fut ravi que Nicholas soit incapable de lire ses pensées. Mais il aurait dû s’attendre à ne pas tromper le jeune homme, surtout quand il s’agissait de science.


  — Oui, l’amnésie globale transitoire, ou l’amnésie post-traumatique.


  — Vous pensez que c’est pour cela que votre faculté psi n’a pas pu repérer ma culpabilité ? Que j’ai tué Kitchener et que je refuse de m’en souvenir ?


  — C’est une possibilité, Nicholas, et vous le savez.


  La chaleur de l’indignation se calma chez le jeune homme.


  — Oui, dit-il doucement. Mais je n’ai pas de trous de mémoire. Et je n’ai jamais oublié un jour ou même une heure de ma vie.


  — D’accord.


  — J’ai dit la vérité, n’est-ce pas ?


  — Oui, Nicholas. Vous n’avez jamais eu de trou de mémoire.


  Greg se leva, aussi indécis que lorsqu’il était entré.


  — Je vous ferai savoir ce qui se passe.


  — Merci, monsieur Mandel.


  — Vous n’êtes pas encore sorti d’affaire.


   


  Les locaux de la brigade criminelle avaient été inondés d’une nouvelle vague d’entropie. Il y avait encore plus de classeurs et de cristaux memox en désordre sur les bureaux. Des emballages chiffonnés de fast-food dépassaient de la poubelle avec des récipients en varech compressé, tachés de sauce aigre-douce figée.


  Les inspecteurs formaient leur cercle fermé habituel autour du bureau à côté de l’écran géant. On jeta des regards soupçonneux sur Greg quand il entra. Seule Amanda lui adressa ce qui aurait pu être un sourire. Vernon Langley s’éloigna du groupe, un autre homme le suivait.


  — A-t-il avoué quelque chose ?


  — Non.


  — Seigneur, ce gamin est fort. Et votre don ? Avez-vous perçu des vagues de culpabilité, cette fois ?


  — Non, répondit Greg, sèchement.


  — C’est bien dommage.


  — Ouais.


  Vernon leva son cybofax standard de la police.


  — J’ai demandé au labo de refaire les tests sur les échantillons fournis par Beswick.


  — Et ?


  — Aucune trace de scopolamine, ni d’aucune autre drogue. Le sang de ce gamin est parfaitement équilibré.


  — OK, c’était juste une idée.


  — J’ai demandé aux gars du labo pour la scopolamine. Vous pensez que Beswick s’est arrangé pour oublier le meurtre ?


  — C’est une possibilité, surtout qu’il ne s’en souvient vraiment pas. Il doit bien y avoir une raison à cela. Et son dossier médical ?


  Vernon lui tendit son cybofax. Greg jeta un œil à la feuille de données affichée sur l’écran. Il n’y avait pas grand-chose : les maladies infantiles habituelles, rougeole, oreillons, une mauvaise grippe à cinq ans, une cheville foulée à onze. La dernière entrée concernait la visite médicale de routine à son admission à l’université, rien de particulier. Nicholas Beswick était un jeune homme ordinaire en bonne santé.


  — Merde, grommela Greg.


  — Vous ne trouvez pas de quoi éclairer votre lanterne là-dedans ? demanda Vernon.


  — Rien du tout !


  — C’est bien ce que je pensais. (Il fit un signe à son compagnon.) Voici le sergent Keith Willet, dit-il quand celui-ci s’approcha. Il est à Oakham depuis longtemps maintenant.


  Greg lui serra la main tranquillement. Le sergent portait une chemise blanche à manches longues, un short et une cravate réglementaire au nœud serré. Il avait la cinquantaine et le genre de patience un peu endurcie qui disait qu’il avait déjà tout vu. S’il avait été dans l’armée, il aurait été parfait en sergent-major.


  — Vous étiez déjà ici pendant les années PSP ? demanda Greg.


  — Oui monsieur, répondit-il. Vingt ans de service à Oakham.


  — Vous aviez peut-être raison pour Launde, dit Vernon à Greg. Même si je ne vois toujours pas de lien avec le meurtre de Kitchener.


  Greg regarda Willet.


  — Vous vous êtes souvenu de quelque chose à propos de l’abbaye ?


  — Oui monsieur. Une fille s’est noyée dans l’un des lacs du parc de Launde.


  — Merde ! Mais oui !


  À présent, il se souvenait. L’info avait été diffusée sur un serveur local quelques années auparavant. Le reportage rapportait que la police interrogeait les autres résidents de Launde à propos de l’accident. Greg s’était dit que c’était le début d’une campagne du PSP contre Edward Kitchener. Ce genre de choses l’intéressait beaucoup à l’époque, quelqu’un d’aussi important que Kitchener aurait été un atout considérable pour l’opposition clandestine. Mais rien n’en était jamais sorti.


  Les inspecteurs s’étaient tous retournés pour le dévisager suite à son exclamation. Greg ne leur prêta pas attention.


  — Vous vous souvenez de son nom ? demanda-t-il ?


  — Clarissa Wynne, dit Willet. C’était l’une des étudiantes du docteur Kitchener.


  Le nom ne lui disait rien.


  — C’était quand ?


  — Il y a environ dix ans, monsieur. Je ne peux pas vous le dire avec exactitude.


  — Vous vous souvenez d’autre chose concernant cette affaire ?


  Willet regarda Langley. Celui-ci acquiesça avec une certaine réticence. Greg se demanda ce qui s’était dit avant son arrivée.


  — Oui, monsieur. J’en ai bien peur. On nous a ordonné de classer l’affaire, de donner un verdict de mort accidentelle. C’est venu directement du ministère de l’Ordre public.


  — Seigneur ! Le PSP ne voulait pas qu’on en parle ? Pourquoi ?


  — Je n’en ai aucune idée, monsieur.


  — Était-ce une mort accidentelle ?


  Willet prit son temps pour répondre. Greg sentait le trouble dans son esprit, un véritable conflit. C’était presque comme s’il allait confesser un péché, soulagé et honteux tout à la fois.


  — L’inspecteur en charge de l’affaire n’a pas été ravi de devoir classer l’affaire. La fille avait bu, mais il pensait que c’était bien plus qu’une fête d’étudiants qui se termine mal. Pourtant il ne pouvait rien faire, et certainement pas se lancer dans une enquête. Londres nous a dit de sauter, alors on a tous sauté. C’est ce qu’on faisait en ce temps-là.


  — Qui était l’inspecteur ?


  Willet le regarda droit dans les yeux.


  — Maurice Knebel, monsieur.


  — Ah !


  Maurice Knebel était la raison majeure pour laquelle la police d’Oakham avait de si mauvaises relations avec la communauté locale. Pendant les deux dernières années de la décennie PSP, quand il était devenu évident pour la plupart des gens que le Parti vacillait, Maurice Knebel avait fait de son mieux pour maintenir son autorité à Rutland, envoyant des agents populaires à la moindre provocation. Il incarnait l’apparatchik mesquin suivant aveuglément la ligne du Parti, le genre qui avait infligé autant de dommages au président Armstrong que les prédateurs urbains eux-mêmes. Il était sur la liste des cinquante hommes les plus recherchés des enquêteurs. Une sorte de notoriété. Personne ne l’avait vu depuis la nuit de la chute du PSP. Il s’était échappé du commissariat quelques minutes avant l’arrivée des émeutiers rendus fous par l’odeur de la liberté et de la vengeance. Tous les agents populaires n’avaient pas eu sa chance.


  — Je ne savais même pas que c’était un véritable inspecteur, dit Greg.


  — Si monsieur. Il a commencé comme officier de police normal. Il n’est devenu mauvais que plus tard.


  — Combien de temps plus tard ?


  — Monsieur ?


  — Vous m’avez dit qu’il était mécontent qu’on lui ordonne de classer le dossier de la jeune fille noyée. Était-il déjà membre du Parti ?


  — Je crois. Mais il n’était pas encore fanatique. Il pensait que s’encarter le mènerait à une promotion. C’est pendant les trois dernières années, quand il a été désigné comme officier politique du commissariat, que les problèmes ont vraiment commencé.


  — D’accord, bien. J’apprécie votre aide.


  — Monsieur.


  Willet quitta le bureau de la criminelle, visiblement soulagé.


  — Alors ? demanda Langley.


  Les inspecteurs l’observaient toujours, attendant le verdict. Le jugement du médium.


  — Pourquoi le PSP aurait-il voulu enterrer l’histoire d’une jeune fille noyée ? Kitchener n’était pas exactement l’un de leurs partisans.


  — Vous pensez que Kitchener l’a tuée ? demanda Langley.


  Greg pensa à ce vieil homme aux cheveux blancs regardant Isabel se déshabiller. L’image de lui qu’il avait construite à partir du témoignage des étudiants, de Ranasfari, de la révérence qu’ils avaient tous pour lui. Un personnage plus grand que nature, autant capable de libertinage scandaleux que de charité altruiste.


  — Non. Voyons le rapport du médecin légiste. J’imagine qu’il a été caviardé, mais il en reste peut-être quelque chose.


  Langley se frotta le menton d’un air mal à l’aise. Les inspecteurs semblèrent soudain tous très occupés.


  — Désolé, Greg, nous ne pouvons pas faire ça.


  — Je croyais que mon autorisation du ministère de l’Intérieur était toujours valide.


  — Elle l’est, répondit sèchement Vernon. Mais les bureaux du médecin légiste local ont le même problème que nous. Les pirates ont crashé la mémoire de leur ordinateur central quand Armstrong est tombé. Il ne reste aucune archive des années PSP.


  — Ils ont piraté le bureau d’un médecin légiste ? Pourquoi donc, que diable ? Les médecins légistes n’avaient rien à voir avec le PSP.


  — Je n’en ai aucune idée. Peut-être les pirates mettaient-ils tous les fonctionnaires dans le même panier.


  La décharge électrique familière compressa la colonne vertébrale de Greg. Or la glande était à peine active. Il faillit sourire, malgré son inquiétude.


  — Non, je ne pense pas.


  — Pourquoi ?


  — L’intuition. (Il se tourna vers le groupe d’inspecteurs.) Amanda, pourriez-vous faire une recherche dans les données du ministère de l’Intérieur pour moi ? Je veux savoir combien d’autres bureaux de médecins légistes ont été piratés quand le PSP est tombé.


  Elle hocha la tête et s’assit à l’un des bureaux, activant le terminal.


  — Écoutez, Greg. (Langley tentait l’approche raisonnable.) J’ai vraiment apprécié votre aide pour trouver le couteau. Mais la mort de Clarissa Wynne n’est pas pertinente.


  — Deux morts dans la même communauté, le premier, douteux, le second, bizarre. Ils sont connectés, pas de doute.


  — Comment ? Dix ans les séparent !


  — Si j’en savais plus sur Clarissa Wynne, je pourrais peut-être vous le dire.


  — Je ne peux pas élargir l’affaire Kitchener pour y inclure sa mort. D’abord, il ne reste pas un seul octet sur elle. Nous ne savons même pas à quoi elle ressemblait.


  — Ouais, je sais. (Greg laissa libre cours à son instinct. La mort de cette fille était importante.) Je vais vous dire, on va devoir rectifier ça.


  — Pas après dix ans, non. La seule personne qui aurait pu vous en parler est Kitchener.


  — Vous avez tort. Il y a Kitchener, les cinq autres étudiants qui étaient à Launde avec elle, et Maurice Knebel. Et de tous ceux-là, le vieux Maurice est celui qui doit connaître ce que j’ai besoin de savoir à propos de cette affaire.


  — Knebel ? Vous n’êtes pas sérieux ! Nom de Dieu, nous ne savons même pas s’il est encore vivant.


  — Je le découvrirai.


  Langley leva les mains au plafond.


  — Bien sûr. C’est vrai que cela ne fait que quatre ans que les enquêteurs le recherchent, et leurs méthodes ne sont pas vraiment conventionnelles. Ils ne reconnaîtraient pas un mandat même s’il leur pissait dessus.


  — Personne ne peut échapper à la Mindstar, pas éternellement, dit Greg avec juste ce qu’il fallait de menace, profitant de la manière dont cela altérait la suffisance de Vernon.


  — Greg, l’appela Amanda depuis son bureau.


  Il vit que le cube s’était rempli de feuilles de données aux lettres vertes un peu floues avec un axe Y perceptiblement instable.


  — Qu’est-ce que vous avez ?


  — Cinq autres bureaux de médecins légistes en Angleterre ont vu leurs archives détruites dans les deux mois précédant et suivant la chute du PSP. Deux à cause d’une attaque à la bombe incendiaire, les autres ont été piratés.


  — Où se trouvent ceux qui ont été piratés ?


  Elle fit glisser son doigt sur le cube.


  — Gloucester, Canterbury et Hexham.


  — Bien étalés, commenta Greg.


  — Que voulez-vous dire ? demanda Langley.


  — Que c’est bien pratique. Quatre bureaux dans tout le pays et l’un d’eux se trouvait à Oakham, alors que nous savons qu’un rapport suspect était sauvegardé dans sa mémoire principale.


  — Vous n’êtes pas sérieux !


  Greg lui donna un petit coup à l’épaule, s’attirant un regard étonné. Il savait que Langley ne croirait jamais à un lien entre les deux affaires. L’homme était un trop bon policier. Des faits, des faits et encore des faits. C’était ce qu’il voulait.


  C’était aussi ce qu’il fallait pour faire sortir Nicholas de sa prison, se souvint Greg, gravement.


  — Continuez avec Nicholas. Je vais devoir vous emprunter le sergent Willet pour le reste de l’après-midi.


  — Très bien. (Langley semblait soulagé que ce soit tout ce qu’on lui demande.) Pourquoi avez-vous besoin de lui ?


  — Je vous l’ai dit : pour trouver Maurice Knebel.


  Chapitre 21


  La lumière commençait déjà à disparaître lorsque Eleanor quitta Oakham le long de la B668 vers Burley. Une avant-garde de nuages couleur bronze avait atteint le zénith du ciel opalescent. Elle n’était pas vraiment d’humeur à apprécier les couchers de soleil.


  Le Rutland Times n’avait pas pu aider. Les hackers avaient crashé leur mémoire principale. Le journal avait perdu encore plus de données que le Stamford and Rutland Mercury, toutes leurs archives avaient été transférées sur la mémoire centrale à partir des microfilms.


  Eleanor ne savait pas que les pirates informatiques étaient aussi actifs lors de la chute du PSP. Royan avait lâché quelques indices laissant à penser qu’il avait fait partie du groupe qui avait crashé l’ordinateur central du ministère de l’Ordre public. Mais, en règle générale, pendant sa décennie au pouvoir, le PSP n’avait pas subi beaucoup de sabotages électroniques. Peut-être les hackers avaient-ils attendu l’assaut final ? Elle avait du mal à le croire. Ils étaient trop indépendants, cachant leur vrai visage à travers le circuit qui préservait leur anonymat. On pouvait les joindre à travers le lien qu’ils avaient infiltré dans le serveur d’English Telecom, mais on ne savait jamais sur qui on tombait.


  Le ministère de l’Ordre public était une cible évidente pour des pirates, un dernier coup pour faire tomber un gouvernement au bord de l’abîme. Cela s’était passé dans l’heure qui avait suivi l’explosion de la bombe ayant annihilé Downing Street. Les gens parlaient d’un lien entre les hackers et les prédateurs urbains, mais Eleanor pensait que c’était pur commérage pour tabloïds, un désir subconscient de la part du public de rassembler les faits en une véritable théorie du complot. Le crash de l’ordinateur central du ministère n’avait pas dû demander beaucoup de préparation. Les virus existaient déjà. Mais ceux des journaux, c’était une autre histoire. Pour que les attaques aient une base idéologique, il aurait fallu continuellement vérifier leurs publications. Cela demandait de l’organisation, de l’engagement. Une cabale à l’intérieur d’une cabale. On n’en avait jamais parlé. Royan pourrait peut-être l’aider.


  Suite à sa déconvenue au Rutland Times, elle était retournée à la Jaguar et avait simplement appelé le Melton Times.


  « Je suis vraiment désolée, madame, lui avait dit la secrétaire. Nos archives de cette période ont été effacées par des hackers.


  — Les coïncidences n’existent pas, avait chuchoté Gabrielle tandis qu’Eleanor jurait dans son cybofax.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?  »


  Gabrielle s’était contentée de hausser les épaules.


  Puis, Greg avait appelé et lui avait demandé de se rendre chez Colin Mellor à Cottesmore, lui disant :


  « Je te rejoins là-bas.  »


  Les roues de la Jaguar éparpillèrent une volée de graviers dans les buissons de géraniums sur les côtés de la route alors qu’elle atteignait le haut de la vallée. Quatre cents mètres sur sa droite, Eleanor vit les ruines de Burley House jeter une ombre lugubre dans la pénombre veloutée. Quelques feux brûlaient dans le campement des voyageurs New Age situé dans l’embrasure de ses colonnades, lueurs rose et bleu de charbon diffusant des traînées distordues de lumière orangée. Eleanor ne se souvenait pas d’un temps où les voyageurs n’étaient pas installés là. À partir du moment où la fourniture publique d’essence s’était interrompue, les roues de leurs bus et de leurs camionnettes antiques avaient commencé à prendre racine dans la terre, les pneus avaient disparu. Mais, de toute manière, les moteurs à combustion à l’ancienne ne fonctionnaient plus.


  Les voyageurs avaient pillé le vieux manoir à la recherche des pierres qui leur avaient servi à bâtir des appentis de fortune contre les véhicules qui rouillaient. Ils avaient tenté de construire une réplique de Stonehenge à une centaine de mètres de la route. Ils essayaient encore, semblait-il, l’endroit était différent chaque fois qu’Eleanor passait devant. Il ne grandissait pas, mais la configuration des pierres changeait, comme si les nomades cherchaient encore le motif idéal pour l’harmonie astrologique.


  Elle pensa que, tant qu’ils restaient là, ils n’étaient pas dans les rues. Dieu seul savait comment ils pourraient s’intégrer dans la terre promise des politiques de régénération des Nouveaux conservateurs. Après quinze ans à ramasser et manger des champignons magiques, leurs cerveaux devaient ressembler à des éponges gangrenées.


  Un groupe de maisons de la fin du XXe siècle désignait l’entrée de Cottesmore, leurs jardins ornementaux étaient devenus des potagers.


  Alors que la voiture approchait du cœur du village, Eleanor se pencha en avant, regardant intensément au-dessus de son volant. Elle n’était encore jamais allée chez Colin Mellor.


  — Un peu plus loin, l’informa Gabrielle.


  — D’accord.


  Elle ne s’était pas attendue à ce que Gabrielle l’accompagne jusqu’aux bureaux du Rutland Times. Avec elle, la conversation était toujours difficile, mais cette fois, avec Joey Foulkes qui les suivait fidèlement partout, c’était quasiment impossible.


  La rue principale était préservée. Tous les bâtiments étaient en pierre. La moitié des toits avaient jadis été en chaume mais, avec le réchauffement et l’augmentation des risques d’incendie, on les avait remplacés par de l’ardoise grise ou de la pierre de Collyweston. Trois chèvres attachées broutaient l’herbe des jardins le long d’une rangée de cottages. Devant le Sun, le pub du village, quelques hommes étaient attablés devant leurs pintes, de minces anneaux de mousse marquant leurs progrès.


  — Nous y sommes, annonça Gabrielle en désignant un portail en bois en face du pub, au centre d’un mur couvert de lierre.


  Greg ouvrit le portail et la voiture s’y engouffra.


  La maison était une grande grange reconvertie en habitation, en forme de L avec un toit pentu en ardoises. Des fenêtres argent mat reflétaient le soleil qui se couchait derrière le pub. Eleanor se gara à côté de l’EMC Ranger sur le gravier devant la maison. Il y avait une grande pelouse à l’arrière, où l’on pouvait voir trois ou quatre chevaux à la robe sombre disparaître dans le crépuscule.


  Un officier de police qu’elle ne connaissait pas sortit du 4 x 4 en remettant cérémonieusement sa casquette en place.


  — On vient juste d’arriver, dit Greg.


  Il leur présenta le sergent Keith Willet.


  La porte renforcée d’acier s’ouvrit. Colin Mellor se tenait sur le seuil, appuyé sur une canne de bois. Il avait soixante-dix ans, les cheveux blancs en désordre et portait un large pantalon en velours côtelé vert bouteille et un cardigan mauve. Un énorme berger allemand passait la tête entre ses jambes pour regarder les visiteurs. Eleanor frissonna légèrement à la vue de l’animal. C’était un chien de garde génétiquement modifié à la fourrure grise, aux muscles sculptés pour la course, supposé très obéissant. Ce dernier trait n’était pas toujours obtenu par les généticiens. Greg lui avait appris que, lorsque les premiers chiens de combat avaient été menés sur le champ de bataille, certains s’étaient retournés contre leur dresseur.


  Et elle avait vu de ses yeux ce que pouvait faire ce genre de bêtes modifiées : c’était une panthère sentinelle génétiquement modifiée qui avait attaqué Suzi.


  — Regarde, Sparky, ce sont des amis, dit Colin en caressant la tête du chien. Ce sont tous des amis.


  Le chien les regarda de ses yeux de chat et cilla paresseusement puis leva son regard sur Colin. À contrecœur, pensa Eleanor. Joey Foulkes était tendu, la main levée près de la bosse révélatrice de sa veste.


  — Eh bien, entrez ! dit Colin. (Il agita sa canne vigoureusement.) Sparky vous a tous reniflés à présent. Il vous aime bien.


  Il s’engagea dans le couloir, dégageant le chien du chemin.


  Eleanor trouva la main de Greg et la serra en entrant.


  Colin les conduisit jusqu’à son salon. Au rez-de-chaussée, il était meublé de teck simple orné de coussins verts ; de grandes portes-fenêtres donnaient sur la pelouse. Des globes biolum en verre fumé pendaient du plafond et apportaient une lumière crue. Il y avait des tableaux de scènes de bataille sur chaque mur ; l’armée de l’époque de Napoléon jusqu’à la campagne de Turquie.


  — Avant toute chose, dit Eleanor à Greg, j’ai de très mauvaises nouvelles. Des hackers ont crashé les mémoires centrales du Stamford and Rutland Mercury, du Rutland Times et du Melton Times. D’après les ragots, ils étaient trop proches du PSP. Il n’y a donc aucune archive concernant un incident à Launde Abbey.


  Greg mit ses mains sur les avant-bras de sa femme et l’embrassa chaleureusement.


  — Les hackers se sont aussi attaqués au bureau du médecin légiste, ajouta-t-il.


  Le contentement dans le ton de sa voix la troubla un instant.


  Colin s’installa délicatement dans un grand fauteuil. Eleanor ne l’avait pas vu depuis le mariage, l’année précédente, et même à ce moment ils n’avaient échangé que quelques mots. Elle trouvait qu’il avait l’air encore plus fragile.


  — Alors, Greg ? demanda Colin. Qu’est-ce qui se passe ?


  Eleanor écouta Greg résumer l’affaire. Elle ne parvenait pas à trouver du réconfort dans l’énigme de la mort de Clarissa Wynne. L’intuition de Greg était bonne. Comme toujours. Mais la séquence d’événements devenait ambiguë, érodant les faits devant ses yeux. C’était vraiment déprimant.


  Bien sûr, Greg était dans son élément. Comme Gabrielle.


  Une petite fille fatiguée se tenait au centre de son cerveau et voulait leur dire : « J’ai vu Nicholas le faire. C’est tout. Finissons-en.  »


  Pourquoi les adultes devaient-ils toujours être aussi résolus et héroïques ?


  — Quelqu’un s’est débrouillé pour effacer toute trace de Clarissa Wynne, poursuivait Greg. Ça a dû coûter cher. Les hackers ne sont pas bon marché et ils ont crashé trois journaux et le bureau du médecin légiste, peut-être même aussi le poste de police d’Oakham, peut-être pas. Mais le fait est que chaque octet mentionnant cette fille a disparu. Il ne nous reste que des souvenirs personnels. Et très peu, en plus.


  — Et les bibliothèques internationales d’information ? demanda Colin.


  — J’ai vérifié avec Julia, répondit Greg. Elles ont toutes des dossiers sur Kitchener, bien sûr. Mais aucune d’elles ne mentionne Clarissa Wynne. C’était une affaire locale et, d’après ce que tout le monde savait, un accident. Pas suffisamment important. Le bureau des infos paneuropéennes de Globecast pense qu’il y a eu une attaque de hacker contre leur mémoire centrale. Plusieurs codes de dossiers liés à cette période ont été brouillés. Mais ils sont incapables de déterminer si quelque chose leur manque, alors il n’y a aucun moyen de le prouver.


  — De toute manière, je doute qu’ils puissent aider, intervint Eleanor. S’il y avait eu des soupçons contre Kitchener dans le cadre de la mort de cette fille, ça aurait fait la une dans le monde entier. Je dirais que le PSP a bien fait son boulot pour enterrer l’affaire.


  — Ouais, admit Greg.


  — C’est là que j’entre en action, j’imagine, dit Colin.


  Son sourire était joyeux, mais son visage très pâle.


  Eleanor avait l’impression qu’il était très reconnaissant qu’on lui demande d’aider. Il était impatient de démontrer qu’il était encore capable de le faire, qu’il n’était ni trop vieux ni trop fragile. Mais il était douloureusement évident que sa santé se dégradait rapidement. Son cœur, pensait-elle.


  — Si tu peux, répondit Greg. (Il lança à Eleanor un regard honteux.) Il n’y a pas de meilleur traqueur que toi.


  — Je le peux certainement, dit fièrement Colin. La salle des cartes est au fond du couloir.


  Il s’aida de ses deux bras pour se lever en s’appuyant sur les accoudoirs. Joey Foulkes s’avança pour l’aider, mais il repoussa le jeune agent avec une force étonnante.


   


  La salle des cartes était un cube blanc de trois mètres de côté, sans fenêtre, qui rappela à Eleanor la salle des ordinateurs de Kitchener. Sparky s’en vit refuser l’entrée.


  Le panneau biolum s’alluma pour montrer un écran plat circulaire accroché à l’un des murs. Il y avait un unique module informatique sur le sol, dans un coin.


  Colin donna un ordre vocal au module et une carte d’Angleterre apparut sur l’écran. Il se déplaça pour lui faire face, les deux mains pressées sur le pommeau de sa canne, et évalua la silhouette du pays de haut en bas en opinant de satisfaction.


  — C’est là, Greg, je peux toujours le faire, nom de Dieu !


  Sa voix était un grognement faible.


  — C’est pour ça que je suis venu, répondit Greg. Personne n’atteint ton talent !


  Eleanor sentait un tremblement dans sa voix. Quand elle regarda ses yeux, ils étaient noirs de douleur. Elle attrapa sa main.


  — Parlez-moi, jeune Keith, demanda Colin.


  Willet frémit d’inconfort.


  — De quoi, monsieur ?


  — De ce terrible Maurice Knebel, bien sûr. J’ai besoin de votre image mentale de lui pour travailler.


  — Monsieur ?


  — Racontez-nous un incident dont vous vous souvenez, intervint Greg. Un match de cricket au poste de police, où sa balle a été attrapée au vol. Que portait-il ? Des mauvaises habitudes ? Des bonnes ? Quel genre de nourriture mangeait-il ? Qui étaient ses amis ?


  — Oui, monsieur. Eh bien… Il y avait ce costume qu’il portait tout le temps, c’était à l’époque de la mort de la petite Wynne, j’imagine. Brun et gris, à carreaux. On se moquait un peu de lui à cause de ça.


  Pour Eleanor, il y avait quelque chose d’injuste à demander à quelqu’un d’aussi solide et digne de confiance de raconter des choses aussi triviales.


  Colin s’était immobilisé de manière quasi surnaturelle. Ses yeux étaient distants, comme ceux de tous les utilisateurs de glandes neurohormonales.


  Le vieil homme avait été major dans un régiment anglais d’infanterie quand la brigade Mindstar avait été formée. Il avait cinquante-cinq ans et sa retraite était imminente quand les tests psi lui avaient donné l’excuse dont il avait besoin pour prolonger le service qu’il aimait tant. Mindstar n’avait pas eu l’intention de prendre quelqu’un de son âge, mais ses résultats psi étaient d’un niveau nettement supérieur à la moyenne, les plus hauts qu’on ait enregistrés. Heureusement, ses facultés s’étaient développées comme prévu, ou presque.


  Willet continuait à évoquer Maurice Knebel et son amour de la cuisine indienne quand Colin se pencha en avant et pressa sa paume ouverte contre l’écran plat. L’image de la carte changea instantanément, agrandissant la zone située sous sa main. Eleanor remarqua avec surprise qu’elle était centrée sur Peterborough. Le turquoise vibrant du bassin des Fens prenait un quart de l’écran.


  Willet s’était arrêté de parler.


  — Poursuivez, lui demanda Colin.


  — Monsieur. Le curry était ce qu’il préférait…


  Eleanor vit un point jaune dans le bassin, à l’est de Peterborough. Prior’s Fen, comprit-elle. Colin devait mettre sa carte à jour régulièrement. Il avait passé la plupart des années PSP en France, extorquant de petites fortunes aux kombinates pour ses services. « J’étais trop vieux pour me joindre à la résistance contre Armstrong  », lui avait-il dit amèrement.


  Il toucha de nouveau la carte. Cette fois, Peterborough occupa la moitié de l’écran, ne laissant qu’une bande de dix kilomètres de campagne comme encadrement.


  Willet jeta un regard désespéré à Greg. Celui-ci lui fit signe de poursuivre.


  — La femme avec qui il vivait l’a quitté quand il est devenu l’officier politique du poste. Il y a eu des rumeurs d’une liaison avec une apparatchik du comité PSP de la ville…


  — Ici ! s’exclama Colin.


  Son index transperçait presque la carte. Un district devint plus pâle, ses frontières rouges clignotaient avec insistance.


  Colin se tenait directement contre l’écran, le visage baigné de lumière bleu et jaune artificielle, creusant les plis de sa chair.


  — Il est là ! Je ne peux pas être plus précis. Pas à cette distance.


  Eleanor sentit un grognement de consternation se former dans sa gorge. Elle avait peur que ça ressemble trop à un gémissement.


  — Pas étonnant, dit Greg. Il fait partie du PSP, en quel autre endroit pourrait-il être parfaitement en sécurité en ce moment ?


  L’index de Colin désignait Walton.


  Chapitre 22


  L’univers de Greg se réduisait à cinq fragiles mètres de diamètre. Voler la nuit était toujours mauvais. Mais le brouillard, la nuit, c’était encore pire.


  La seule chose qui le rattachait à l’aile furtive Westland était un harnais en filet de nylon. Derrière lui, les lames ultrafines des propulseurs vrombissaient efficacement. Le bandeau à amplificateur photonique sur ses yeux donnait à chaque surface une étrange teinte bleue, la lueur de l’orbite dégénérescente des électrons. Une colonne de chiffres chromés jaunes scintillait à droite de son champ de vision : l’heure, les coordonnées géographiques de sa position, l’altitude, la direction du vol, le niveau de ses réserves énergétiques, la vitesse. Le guidogiciel le situait à huit cents mètres d’altitude, à deux kilomètres de Peterborough, au-dessus du bassin des Fens.


  Prior’s Fen et l’aéronef à rotors basculants de la division de sécurité d’Event Horizon – qui les avait transportés, Teddy et lui, jusqu’à là-bas – étaient à vingt minutes derrière eux, isolés derrière des murs de vapeur grise traîtreusement fluctuants. Le sentiment de solitude qui s’était insinué dans ses pensées était total, trompant son cerveau en dessinant des formes dans la désolation gris-bleu, des spectres grimaçants de cauchemar qui se jetaient à l’assaut d’un esprit impuissant.


  Dans le temps, il était capable de mettre ses sentiments de côté pendant une mission, de se concentrer sur les détails comme sur leur application immédiate. C’était comme ça qu’on faisait à l’armée. Avec le temps, l’entraînement et la discipline pouvaient triompher de n’importe quelle faiblesse humaine. Mais il avait perdu cette faculté. Elle s’était lentement échappée de son psychisme durant les longues journées d’été à côté du réservoir, encouragée par les baisers d’Eleanor.


  Tandis que la membrane de l’aile murmurait sous les rafales, il ressentait une panique inhabituelle et irritante. Son seul lien avec la réalité était un mince faisceau micro-ondes traversant le brouillard marin pour percuter le satellite de communication d’Event Horizon en orbite géostationnaire. Directionnel, crypté, ultra-sécurisé.


  — T’es là, Teddy ?


  La question modulée s’élança vers le haut et frappa l’antenne réseau à commande de phase du satellite, rebondissant comme un laser tiré sur un miroir cassé, pour redescendre. Deux faisceaux, l’un reçu au siège d’Event Horizon à Westwood et l’autre dirigé sur une autre bulle éphémère de cinq mètres quelque part dans le vaste vide derrière lui.


  — Où serais-je, sinon, bon Dieu ?


  La brusquerie de Teddy n’était pas exempte d’une trace d’anxiété que Greg comparait à la sienne.


  — Tu te souviens du temps où on nous payait pour ce genre de boulot ?


  — Ouais. Rien ne change. C’était pas le pied dans ce temps-là non plus.


  — Vrai. Bon, je suis à un clic et demi de la berge est, je commence à descendre. Morgan ? Y a du trafic aérien ?


  — Négatif, Greg, dit Morgan dont la voix semblait assourdie dans son oreillette. Il y a des ARB à New Eastfield, mais le brouillard réduit les mouvements au-dessus de la ville de quatre-vingt-dix pour cent par rapport à la normale.


  Greg se réconforta à l’idée de ne pas avoir à s’inquiéter d’autres engins volant à basse altitude.


  — Roger. Je descends.


  Il déplaça légèrement son poids, sentant l’angle du souffle changer. La densité du brouillard restait la même. Selon les plates-formes d’observation terrestre maintenues en orbite par Event Horizon, il formait une ceinture de quatre-vingt-dix kilomètres de large, s’étendant vers l’ouest jusqu’à Leicester. Elles l’avaient vu se former au-dessus de la mer du Nord pendant l’essentiel de l’après-midi. La couverture parfaite.


   


  Il avait fallu une journée pour organiser la mission. Naturellement, Julia avait voulu envoyer la police pour rester dans la légalité. Elle n’avait pas vraiment compris ce qu’ils combattaient. Quelqu’un – une organisation ? – d’assez méthodique pour se prémunir contre toute demande d’information concernant le décès d’une fille dix ans plus tôt. Paranoïa ou désespoir : de toute manière il ou elle en avait en quantité. Et n’avait pas peur d’agir vigoureusement pour éliminer les menaces.


  Une opération de police suffisante pour arrêter un seul homme à Walton aurait attiré l’attention des journalistes malgré l’hystérie autour de la réunification avec l’Écosse. Les Chemises noires résisteraient à toute incursion policière, il y aurait des émeutes, des snipers, beaucoup de monde serait blessé ou tué. Ensuite, les fuites seraient inévitables et le nom de Julia serait mis en avant.


  La stratégie de Greg était plus discrète et plus sûre. Réduire les risques jusqu’à les limiter à deux personnes.


  Il aurait été plus heureux si Eleanor avait crié, tapé du pied, l’avait traité de tous les noms. Au moins il aurait pu répondre sur le même ton, ou argumenter, cela lui aurait permis d’évacuer un peu ses sentiments. Mais elle s’était bornée au silence et à la tristesse. Cela rendait les choses plus difficiles et le mettait sur les nerfs. Et ça, c’était mauvais.


  Gabrielle avait été caustique, ce qui était rassurant, mais c’était presque devenu un rituel, elle avait peut-être encore plus confiance en son intuition que lui. Morgan était franchement sceptique. Et Greg devait bien admettre qu’il avait lui-même des doutes sur la manière dont la noyade vaguement suspecte de Clarissa Wynne pouvait être liée au meurtre de Kitchener.


  Le cocon du brouillard agissait vaguement comme une privation sensorielle. Ses pensées dérivaient dans les contrées sauvages des possibilités, un fantasme qui ressemblait aux lignes tau de Gabrielle. Pourtant, même parmi les hypothèses les plus farfelues, rien ne surpassait le souvenir de Nicholas entrant calmement dans la chambre de Kitchener. L’ambiguïté qu’il ressentait si fort tournait autour du mobile du garçon. Tous supposaient que Nicholas avait tué Kitchener par désespoir, à cause d’Isabel. Restait la méthode. Launde gardait peut-être de sinistres secrets.


  Ouais, bien sûr. Des fantômes et des goules dans la nuit, se moqua-t-il. Des monstres cachés. Trop facile. Quelqu’un avait effacé toutes les archives. Trois ans et demi avant que Nicholas Beswick pose les yeux sur Launde Abbey.


  Il se concentra sur Maurice Knebel. Le fait que tout dépendait du témoignage du vieil inspecteur en fuite l’inquiétait beaucoup.


  Pas moyen de revenir en arrière. Comme cela finit toujours par arriver avec lui, son grand défaut.


   


  Son guidogiciel le situait à sept cents mètres à l’est de la ville, altitude cent cinquante mètres. Il se rapprochait rapidement. Le brouillard s’écartait au bord de l’aile, se reformant immédiatement derrière. Une couverture de gouttelettes se déposait sur la membrane tannée, glissait vers l’arrière et tombait en pluie verticale.


  L’amplificateur de photons était réglé à sa plus haute résolution. Greg ne pouvait toujours rien voir.


  — Recouvrement virtuel, instruisit-il le guidogiciel.


  Des pétales translucides rouges et bleus s’élevèrent dans le faisceau rétinien de l’amplificateur. Il vit une ville faite de lumière laser.


  Les gens de Morgan avaient conçu la simulation à partir des images-satellites de l’après-midi. Elle était précise à dix centimètres près, plus complète que n’importe quelle archive de la salle des cartes de la mairie.


  Un déluge de pixels neutres s’assombrit et s’assembla sous lui, pour devenir une surface noire et solide. Il eut une illusion de l’espace se dégageant autour de l’aile, terriblement rassurante.


  Il pria pour que l’alignement de la simulation soit correct.


  Les bâtiments aux limites du district de Gunthorpe formaient un mur abrupt, plat, vert et sans relief juste devant lui. C’était le seul district qui se soit étendu depuis le réchauffement, un caprice du destin l’ayant placé le long d’un promontoire triangulaire qui avançait de deux kilomètres en saillie dans le bassin. Les champs et les pâturages qui survécurent au déluge avaient rapidement été recouverts d’immeubles d’habitation.


  À deux cents mètres de l’extrémité du promontoire, il y avait un groupe de silhouettes pointues, couleur indigo, comme si un iceberg avait résisté au réchauffement et trouvé refuge dans le bassin. C’était Eve, un village qui se faisait lentement manger par les courants de la bourbe, le transformant en une formation erratique de dunes de boue et de murs de brique en ruines.


  Le guidogiciel fit apparaître un graphique de trajectoire. Un tunnel de minces anneaux orange serpentant autour de la face nord du promontoire urbanisé et virant pour rejoindre Walton.


  Greg se balança d’un côté, plaçant l’aile furtive à l’intérieur du tunnel. Les anneaux orange clignotaient autour de lui dans le silence.


   


  Morgan aurait préféré envoyer un de ses hommes de main de la sécurité pour la mission de pénétration. Greg avait poliment refusé, espérant que cela ne devienne pas un problème. Les hommes aux ordres de Morgan étaient forts et bien entraînés, mais il y avait un monde entre les batailles sournoises des entreprises et le véritable combat. Il avait besoin de quelqu’un en qui il pouvait garder totalement confiance.


  En Turquie, Greg avait dirigé un commando qui s’était retrouvé coupé du reste de l’armée et coincé dans un village de montagne sous le feu des légions du Jihad. La moitié des hommes étaient partisans d’une sortie, mais Greg les avait contraints à rester en place. Teddy était chargé de l’équipe d’appui.


  Il avait passé les trois heures suivantes à se protéger d’une pluie de balles qui s’écrasaient sur les murs de grès de taudis délabrés, tandis que les obus de mortier explosaient tout autour de lui. Le temps lui avait paru interminable, mais il n’avait pas abandonné la confiance qu’il avait dans son énorme sergent.


  Teddy était finalement arrivé dans l’antique hélicoptère Black Hawk de soutien, conduit par un pilote terrifié des forces aériennes belges. Greg n’apprit que bien plus tard comment Teddy l’avait persuadé de l’amener au cœur d’une zone de feu de catégorie trois. Il aurait dû passer en cour martiale, mais le pilote avait refusé de témoigner.


  Eleanor a raison. Je pense un peu trop à la Turquie.


  N’empêche qu’il était sacrément content que Teddy dirige l’autre aile furtive.


  Les cercles orange l’emmenèrent au nord de Gunthorpe. Là, la boue du bassin s’était engagée le long d’un vallon entre Walton et Werrington, recouvrant routes et bâtiments. La boue n’avait que un mètre de profondeur, mais la pression désagrégeait les briques et le béton, profitant de chaque faille, de chaque crevasse. Les fondations avaient été dévorées, jour après jour, année après année, le ciment pulvérisé, les poutres de renforcement corrodées, les briques aspirées. Des toits s’étaient effondrés, les murs détériorés s’étaient affaissés avant de s’écrouler. Encore aujourd’hui, les piles de débris subissaient les assauts du sous-sol, entraînées par le substrat alluvial instable, une érosion qui ne disparaîtrait qu’avec le nivellement de toute la zone. Mauvaises herbes et roseaux étouffaient les buttes d’un tapis de vrilles entrelacées. Sur l’image-satellite, la zone était quadrillée de sentiers formés par des enfants aventureux, le scintillement de détritus métalliques visible à travers le feuillage.


  La simulation virtuelle en avait fait un désert rose légèrement froissé.


  Altitude : cent mètres. Cinq kilomètres devant lui, le tunnel d’anneaux orange plongeait sous un angle aigu et se rétrécissait pour toucher le sommet d’un vieux hangar d’usine.


  Greg diminua la simulation, la réduisant à une lithographie géométrique. Il fit virer la Westland sur son aile vers tribord, se préparant à survoler le toit du hangar. Le tunnel se tordit en une hélice improbable. Il ralentit la vitesse du propulseur jusqu’à l’éteindre et se laissa glisser.


  Enfin, il crut voir quelque chose à travers le brouillard. Sous lui, une masse confuse et pâle, brisée par des traînées sombres irrégulières. Selon la simulation, il se trouvait au-dessus de la cour de l’usine. De grands carrés de béton craquelé avec des camions abandonnés et cannibalisés, des transpalettes éparpillés dans un coin.


  Avec un peu d’imagination, les taches sombres pourraient être les cabines rouillées de poids lourds.


  La silhouette simulée en vert du hangar était devant lui. Si elle correspondait à la véritable structure, la Westland devait l’amener six mètres au-dessus du toit.


  Des surfaces solides se matérialisèrent soudain entre les lignes vertes, comme si le bâtiment était encadré de tubes de néon. Greg eut une impression fugace de parpaings recouverts de rubans d’algues, d’un toit en tôle ondulée et d’une peinture rouge oxydée qui pelait. Il éclata de rire en tournant la poignée de vitesse, remontant comme une fusée vers le voile de brouillard.


  — Morgan ? Dis à ton équipe de programmeurs qu’ils ont mérité un bon verre ! La sim’ du guidogiciel est parfaite. Je viens d’examiner le site d’atterrissage.


  — Content de l’entendre. As-tu vu quelqu’un ?


  — Non, tout a l’air dégagé. Je fais le tour.


  Il vira tranquillement et prit la direction du hangar. Cette fois il passa plus bas. Le tunnel orange s’étendait devant lui, parfaitement dans sa trajectoire. Il se terminait au milieu de la pente du toit.


  Il vit de nouveau les panneaux de tôle ondulée, quatre secondes avant de les atteindre, les jambes pédalant dans les airs. Puis les semelles en caoutchouc de ses bottes frappèrent la surface.


  Chacun de ses nerfs était à fleur de peau. Si les panneaux ne supportaient pas son poids il était vraiment dans la merde, sans blague. Les gars qui avaient interprété l’image-satellite avaient juré qu’ils étaient assez résistants.


  Le bruit de ses pieds courant sur le toit était comme le battement d’un tambour après le silence sépulcral de la nuit. Il sentait les panneaux plier légèrement sous ses talons. Le sommet était trois mètres devant lui. Les panneaux tenaient.


  Il tordit la poignée de vitesse sauvagement pour renverser l’inclinaison des propulseurs. Bascula les ailes vers le haut tout en luttant pour stopper son élan. Il faillit tomber sous l’effet du recul soudain.


  — Merde ! Écoutez-moi, la prochaine fois on fait comme a dit Julia et on envoie la cavalerie !


  — Greg ? appela Teddy. T’es en bas, mec ?


  Il était accroupi à un mètre du sommet, équilibrant difficilement son aile. Le brouillard tourbillonnait à partir de la gouttière, interdisant toute vision de la cour.


  — Ouais. Attends une seconde.


  Il éteignit la simulation virtuelle puis activa le loquet de rétraction de la Westland. En se repliant, l’aile émit un bruit de glisse humide. La barre se souleva et partit en arrière. Il agrippa le cadre et frappa le bouton de dégagement du harnais. L’aile furtive se transforma en un gros cylindre de trois mètres de longueur qu’il pouvait transporter sous un bras.


  Il grimpa maladroitement jusqu’au sommet et le parcourut jusqu’au bout. Quand il regarda en bas, il put à peine deviner la base du mur, couverte de brins d’herbe et de pissenlits. De l’eau suintait de manière monotone d’une gouttière brisée. Le toit leur laissait amplement la place pour décoller après avoir accompli leur mission, en prenant un simple saut courant. Ils avaient évidemment tous les deux été entraînés pour se lancer d’une altitude bien moindre, sur une pente moins raide. Mais ces leçons dataient de longtemps.


  — OK, Teddy. Les panneaux sont solides et notre piste d’envol est libre. Je suis au bord sud du toit. Ramène-toi quand tu es prêt.


  — Bien reçu.


  Greg attrapa son sac et le fouilla à la recherche de son équipement d’escalade. Le bruit du propulseur de la Westland de Teddy était à peine audible quand il survola le hangar pour examiner le point d’atterrissage.


  — Putain, Morgan, cette sim’ est géniale ! s’exclama Teddy. Elle correspond exactement.


  — C’est comme ça que fonctionne l’équipement d’Event Horizon, répondit Morgan, légèrement indigné.


  — Ouais ? Mec, j’aurais aimé qu’on ait ça en Turquie. On leur en aurait remontré à ces connards des légions.


  Greg trouva le couteau vibrant, un simple manche étroit de plastique noir avec une lame télescopique. Il s’accroupit et le pressa contre le parpaing juste sous le bord du toit. Une poussière grise jaillit quand la lame pénétra, bourdonnant comme une guêpe furieuse.


  — J’arrive ! dit Teddy. Allons-y. Jésus, Seigneur, protège ton serviteur débile !


  Greg fourra un piton expansif dans le trou. Il cliqueta en se mettant en place.


  Les pieds de Teddy firent un bruit de tonnerre en touchant le toit, tel un éléphant chargeant une feuille de métal.


  — Teddy !


  — Merde ! (Teddy respirait difficilement, silhouette indistincte étalée sur le sommet.) Greg, je ne suis pas une putain de chauve-souris !


  — Ouais, je vois ça.


  — Tout va bien ? demanda Morgan.


  — Nous avons atterri, dit Greg.


  Il accrocha une corde d’escalade dans l’œil du piton et en laissa le rouleau tomber le long du mur. Derrière lui, Teddy repliait sa Westland.


  — Roger, répondit Morgan. L’équipe de la sécurité est en alerte.


  — On criera si on a besoin d’eux, dit Greg.


  Le simple fait de savoir qu’une équipe de sauvetage était sur le pont en cas de problème, qu’un ARB pouvait se pointer en quelques minutes, leur donnait du courage. Règle numéro un : toujours prévoir une porte de sortie.


  Il fit passer la corde dans le mousqueton attaché à sa ceinture puis se laissa tomber du toit et descendit le mur en rappel.


   


  Teddy atterrit légèrement sur le béton craquelé et détacha la corde. Il était habillé d’un cuir de combat noir mat avec un minuscule emblème des Trinities sur ses épaulettes, des modules informatiques attachés à la ceinture, le mince bandeau d’amplification photonique sur les yeux, et portait un casque bleu marine. Une carabine AK était attachée à sa poitrine et un laser à main Uzi attendait dans un holster à son épaule.


  Greg était habillé de la même manière, sauf qu’il portait un pistolet incapacitant Armscor plutôt qu’un AK. Il se demandait quelle image un clampin lambda aurait d’eux s’il les voyait sortir du brouillard.


  Il avait envisagé des vêtements civils, puis décidé que ce ne serait pas pratique avec le matériel qu’ils transportaient. De toute manière, le brouillard et la nuit leur fourniraient une couverture suffisante. Les Chemises noires gardaient fanatiquement les frontières de leur territoire, mais à l’intérieur de Walton ils pouvaient se déplacer avec un degré raisonnable de liberté. Et son hypersens les préviendrait de la présence d’éventuelles patrouilles.


  — OK, Morgan, nous sommes au sol, déclara-t-il. Passe-moi Colin, s’il te plaît.


  Colin avait insisté pour participer, même s’il était trop malade pour une opération exigeant un tel travail glandulaire. Greg avait été incapable de résister aux suppliques du vieil homme et n’avait pu refuser. Un peu de culpabilité en plus.


  — Je suis là, Greg.


  La voix de Colin était fluette, anxieuse et pleine d’enthousiasme.


  Greg les imagina tous dans la salle des opérations de Morgan : Eleanor s’inquiétant silencieusement, Gabrielle regardant la console de communication d’un air lugubre, Morgan, concentré et sérieux, Colin, assis devant un écran plat affichant une image-satellite de Walton, l’équipe technique vaquant à ses occupations. Le commandant des hommes de main de la sécurité espérait secrètement qu’on lui ordonne de participer à la curée.


  — Où est notre homme ? demanda Greg.


  — Il n’a pas bougé. Il doit être chez lui.


  — Bien. Merci, Colin.


  Greg enclencha la simulation. Des maisons de poupées vertes apparurent, délimitant le périmètre de la cour de l’usine à soixante mètres. Il fit pivoter l’image à la verticale et la réduisit pour en faire la reproduction panoramique de tout le district. La maison où Colin affirmait que se trouvait Knebel clignotait en jaune vif, à sept cents mètres au sud. Une trajectoire se dessina dans la simulation, un serpent orange se tordant depuis le hangar le long de petites rues et d’allées étroites.


  — Allons-y, lança Greg.


  L’image bascula la surimposition en taille réelle, et la trajectoire devint un sentier.


  — Je te tiendrai au courant, intervint Colin.


  Teddy se tourna vers Greg, le bandeau masquait son expression.


  — Non, Colin, contente-toi de nous donner un scan quand on sera à cent mètres de la cible pour confirmer qu’il est toujours là.


  — Je peux y arriver, Greg.


  — Ouais. Mais s’il décide d’aller se balader, tu vas devoir le traquer pour nous, je veux que tu sois en pleine forme.


  — Oui, désolé. Je n’avais pas réfléchi.


  — OK. Je t’appelle quand on est en place.


  Il provoqua une sécrétion de sa glande puis suivit la ligne orange, avec l’impression que ses pieds s’enfonçaient dans un courant placide de photons arrivant à ses chevilles.


   


  Le brouillard était moins dense dans les rues, atténué par les murs et la légère brise venant du bassin. Leur visibilité atteignait quinze mètres. Greg régla la simulation pour qu’elle n’affiche que des silhouettes, l’image de l’amplificateur photonique lui montrait les véritables murs et les routes entre gris et bleu.


  Une ville fantôme, sans blague.


  Les rues n’étaient pas éclairées. Le conseil municipal n’accordait pas la priorité aux services publics de Walton. Des lueurs de biolums s’échappaient de certaines maisons, à travers les volets. L’amplificateur les montrait sous forme de lames quasi solides traversant les rues.


  Des graffitis pro-PSP ornaient tous les murs. Ils traversèrent une allée peinte d’une fresque élaborée représentant des agents populaires et des travailleurs socialistes stéréotypés, leurs visages lumineux levés vers le ciel et leurs poses montrant leur vaillance. Le bois pourri laissait des trous béants, semblant se moquer de la vision de l’artiste.


  Des sacs noirs gonflés comme des potirons et des containers de varech compressé remplis d’ordures formaient une marée le long des trottoirs. L’odeur désagréable de la végétation en décomposition était forte et se mélangeait avec celle, salée, du vent venant du bassin. Des rats gris grouillaient autour des sacs, grignotant tout ce qu’ils trouvaient. De minuscules yeux noirs se tournaient pour les regarder passer, sans peur.


  Ils durent plusieurs fois se réfugier dans l’ombre des bâtiments, lorsque Greg percevait la présence de gens qui approchaient. Les résidents de Walton se déplaçaient au milieu de la chaussée, comme s’ils craignaient les maisons et ce qu’elles contenaient. Teddy et Greg n’entendirent pas le moindre véhicule à moteur mais furent parfois obligés de se cacher pour éviter des cyclistes arrivant silencieusement dans leur dos.


  Le plus gros obstacle qu’ils rencontrèrent fut un pub au coin d’une rue. Une lumière violente s’échappait de ses fenêtres et de sa porte ouverte, illuminant une large portion de la voie. Des hommes étaient adossés contre les murs, buvant en petits groupes. La musique d’un juke-box se répercutait étrangement contre les murs, du rap country, des paroles chantées d’une voix râpeuse sur fond d’une unique steel guitar.


  Greg s’immobilisa pour consulter la simulation. Il désigna l’entrée d’une allée étroite en face du pub et ils s’y glissèrent le plus silencieusement possible.


  — J’ai reconnu quelques Chemises noires très actives là-dedans, marmonna Teddy.


  — Souviens-t’en pour l’avenir, dit Greg.


  — Clair.


  Une des raisons qui avaient poussé Teddy à l’accompagner était la possibilité offerte d’une reconnaissance en territoire ennemi. Greg savait que les images-satellites détaillées enregistrées dans la mémoire du guidogiciel seraient remises à Royan qui les intégrerait aux fichiers de renseignement des Trinities. Certains lieutenants se plongeraient pendant des heures dans les résultats pour préparer l’assaut final. Teddy n’avait rien dit, mais Greg savait que la grande bataille ne se ferait plus attendre très longtemps.


  L’allée qu’ils avaient choisie les conduisit dans un cul-de-sac. D’un côté, un mur de briques menant à des jardins et, de l’autre, une rangée de garages dont les portes de métal étaient soit cassées, soit absentes. Le cumul perpétuel d’ordures de Walton formait un matelas solide sous leurs pieds, des sacs grimpaient comme des contreforts le long des briques. Il y avait des rats partout.


  L’hypersens de Greg trouva un groupe d’esprits, juste au moment où il entendit un éclat de rire devant eux. Quelque chose dans ces esprits n’était pas tout à fait normal, leurs courants de pensée vacillaient avec insouciance, leurs émotions étaient intenses. L’un d’eux émettait une mélopée funeste, bafouillant de détresse psychotique.


  — Merde ! Teddy, c’est un groupe d’accros au syntho. Et ils sont bien partis !


  — Où ?


  — À dix mètres. L’un des garages. (Il attrapa son Armscor, un simple pistolet gris cendre avec un gros canon de trente centimètres.) Je m’en occupe, couvre-moi.


  — Compris.


  Les tirs incapacitants n’étaient vraiment efficaces que jusqu’à vingt mètres. Au cas où l’un des drogués réussirait à s’enfuir, Teddy devrait utiliser son Uzi, si jamais le laser de visée fonctionnait dans le brouillard. La tension monta d’un cran, c’était supposé être une infiltration furtive. Tuer des gens simplement parce qu’ils étaient sur leur chemin ne faisait pas partie du marché.


  C’était le troisième garage en partant du cul-de-sac, une lueur jaune s’en échappait pour éclairer le tas d’ordures. Greg s’aplatit contre le mur, vérifia son arme, puis pivota brusquement pour faire face à ses cibles.


  Ils étaient cinq. Des gamins, des ados, deux filles, trois garçons. Ils étaient sales, leurs jeans graisseux, des vestes de cuir en lambeaux, des gilets de denim cloutés, de longs cheveux ternes en désordre. Les parois du garage brillaient de condensation, le long des murs s’alignaient des meubles de récupération – des canapés abîmés, des fauteuils – et une lampe à huile pendait du plafond.


  L’amplificateur photonique de Greg donnait à la scène un contraste cru. Deux des gamins baisaient sur le sol en grognant comme des cochons. Un autre couple les regardait en ricanant. Le cinquième était recroquevillé dans un coin, les bras sur la tête, à pleurer doucement.


  Greg abattit celui qui était le plus proche. Une fille d’environ dix-sept ans au cou tacheté de marques d’injection. L’Armscor cracha une impulsion électrique de la taille d’une balle qui la frappa à la cage thoracique. Son cri fut étouffé par sa chute. Son sourire était incroyablement serein lorsqu’elle s’écroula sur les jambes du couple en rut.


  Appuyer sur la détente était incroyablement difficile. Ils n’étaient pas innocents, loin de là. Simplement profondément ignorants et pitoyables. Greg devait constamment se souvenir que ses coups n’étaient pas mortels, même si Dieu seul savait ce qu’ils pourraient faire à un métabolisme délabré par le syntho.


  Il se tourna légèrement. Viser, tirer, rien d’autre n’avait d’importance.


  Le deuxième gosse gargouilla quand le tir l’atteignit à l’estomac, il se recroquevilla et tomba en avant. Viser, tirer. La fille sur le sol luttait pour se relever pendant que son partenaire s’effondrait sur elle. Viser, tirer.


  Le garçon dans le coin regardait Greg dans les yeux, le visage extatique, des larmes couvrant ses joues.


  — Merci, oh, merci !


  Viser, tirer.


  Le gosse tomba, tête baissée.


  — Seigneur, quel gâchis, dit Teddy. Quelque part, ailleurs, ils auraient pu être de vraies personnes.


  Greg enjamba les corps et éteignit la lampe à huile, laissant la nuit reprendre sa place.


  — On peut trouver du syntho partout.


  — Pas à Muckland, certainement pas. Je m’occupe de mes gosses. Si quelqu’un essayait de dealer ce genre de merde sur mon territoire, il finirait pendu par les couilles. Les Chemises noires ne prennent même pas soin des leurs.


  — Tu prêches un convaincu. Allons-y.


  D’après les coordonnées jaune vif du guidogiciel, ils étaient à cinquante mètres de la maison de leur cible. Le quadrillage vert la représentant scintillait, les murs et le toit restaient en dehors du champ de l’amplificateur photonique.


  — Colin, comment ça se passe ?


  — Il est toujours là, Greg.


  — OK, on se rapproche.


  Il trotta le long de la rue, regardant la maison prendre substance. C’était un grand bâtiment de trois étages à l’écart des autres, avec des fenêtres en saillie de chaque côté de la porte d’entrée, tout en briques jaunes et ardoise grise. Rien d’extraordinaire, pratiquement un cube. Les seuls ornements visibles étaient des diamants de briques bleues entre les fenêtres du premier étage. Une longue cheminée penchait selon un angle inquiétant, et un certain nombre de briques manquaient sur son faîte. Les conduits se terminaient en couronnes élaborées accueillant des mauvaises herbes et des touffes de végétation.


  Un muret de un mètre de hauteur délimitait un large jardin sur l’avant de la maison. Greg s’arrêta juste devant, il lui fallut un moment pour se rendre compte qu’il n’y avait pas de panneaux solaires. Les habitants devaient être en bas de la chaîne humaine, et à Walton, le fond était abyssal. Toutes les fenêtres avaient leurs rideaux fermés. L’amplificateur de photons révélait de vagues traînées de lumière sur les bords. L’absence de portail était soulignée par les charnières qui rouillaient en dépassant du muret.


  Il suivit le sentier couvert d’algues visqueuses. Des églantiers avaient envahi le jardin, le réduisant à une jungle d’épines parsemée de fleurs pâles. Un panneau avec huit boutons de sonnette était accroché à côté de la porte. Très primitif, sans aucune caméra de surveillance. Il sortit la baguette senseur de son module ECM et la passa le long de l’encadrement. À part le verrou, il n’y avait rien.


  — Nous sommes devant la porte, dit Greg.


  Il fut surpris de trouver un verrou électronique : une minuscule lentille de verre dans le bois. Il avait déjà sorti le couteau vibrant, prêt à s’occuper d’un système mécanique.


  — Je peux te sentir, intervint Colin. Tu es très proche maintenant. Il est au-dessus de toi, Greg. Très certainement à un étage supérieur.


  — OK.


  Greg passa sa carte devant le verrou, utilisant son auriculaire pour l’activer plutôt que l’empreinte de pouce habituelle. Royan avait chargé un truc spécial dans la carte, un virus effaceur conçu pour crasher les circuits de verrouillage. Le système émit un clic soumis. Greg entrouvrit la porte et glissa le senseur dans l’entrebâillement.


  — La voie est libre, dit-il à Teddy.


  Le couloir courait sur toute la profondeur de la maison. Il aperçut un escalier à mi-chemin. Une chandelle brûlait dans une assiette sur une petite table à côté de la porte. Sa flamme trembla jusqu’à ce que Teddy referme celle-ci derrière lui. Le verrou refusa de s’enclencher.


  Greg laissa son hypersens s’étendre. Il y avait quatre personnes au rez-de-chaussée, aucune d’elle ne semblait avoir conscience du fait que la porte avait été ouverte.


  Ils montèrent les marches rapidement. Le palier du premier étage donnait sur cinq portes. L’une d’elles était ouverte, Greg y devina une vieille baignoire en acier. Son hypersens perçut sept personnes, deux d’entre elles étaient des enfants. Des rumeurs de musique venant d’émissions de télé s’échappaient à travers certaines portes.


  — Je vais où, maintenant, Colin ?


  — Droit devant, Greg.


  Il fit trois pas sur le tapis élimé. Teddy resta en haut de l’escalier, surveillant les autres portes.


  — Arrête-toi, intervint Colin. Il est sur ta gauche.


  La fatigue dans sa voix était perceptible, même à travers le lien satellite.


  — Merci Colin. Maintenant, ferme ton implant. Tout de suite, tu m’entends ?


  — Greg, cher ami, il n’est pas nécessaire de crier.


  Greg laissa son hypersens franchir la porte. Il y avait deux personnes assises à l’intérieur, un homme et une femme. À en juger par le timbre détendu de leur esprit, il se dit qu’ils regardaient la télévision.


  Le verrou était mécanique, un vieux Yale. Teddy toujours derrière lui, Greg enfonça la lame vibrante dans le bois juste au-dessus de la serrure et découpa un demi-cercle.


  La chambre de Knebel était tout aussi minable qu’il s’y attendait : du papier peint humide, des meubles bon marché, une table et un buffet en aggloméré, de simples chaises en bois, un canapé couvert de tissu laineux gris et brun, défoncé et élimé, une fine moquette bleue. La lumière provenait d’un phare de camion posé sur la table et éclairant le plafond, alimenté par un désordre de batteries polymères sphériques éparpillées sur le sol. Un écran plat English Electric au contraste douteux diffusait les nouvelles.


  Greg ne connaissait pas la femme, une trentenaire vulgaire au visage pâle sous des cheveux de couleur paille, avec une chemise d’homme verte et une minijupe rouge.


  Knebel s’était laissé pousser une barbe pointue, mais Greg l’aurait reconnu n’importe où. L’apparatchik portait un jean, un sweat-shirt mauve épais et des sandales de marche à ses pieds nus. Il avait vieilli. Il n’avait que quarante ans, presque le même âge que Greg, mais la chair s’était affaissée sur son visage, ses joues molles, ses yeux profondément enfoncés dans leur orbite, ses lèvres fines. Des cheveux châtains pendaient sur ses oreilles, avec une raie au milieu.


  Le couple était assis sur le canapé, en face de l’écran, ils tournèrent la tête en entendant le verrou tomber. Greg envoya une décharge incapacitante à la femme. Le coup fut affreusement bruyant dans cet espace confiné. La pulsation l’atteignit à l’épaule. Elle eut un spasme et faillit tomber du canapé. Ses yeux se révulsèrent, tandis qu’elle laissait échapper un cri étouffé.


  Greg changea légèrement la position de son Armscor.


  Knebel le regardait, bouche bée, mâchoires tremblantes. Ses pensées reflétaient un désespoir total. Il ferma les yeux dans une grimace qui fripa totalement son visage.


  — Un seul bruit et tu ne seras pas mort mais tu souhaiteras l’être, dit Greg. Maintenant, éteins l’écran.


  Teddy referma la porte derrière eux.


  Knebel ouvrit les yeux avec l’expression d’incrédulité d’un condamné à qui on laisse un répit. Une main tremblante attrapa la télécommande.


  Greg ne lui accorda plus d’attention, son hypersens fouillant les esprits des autres habitants du premier étage. Deux d’entre eux avaient entendu quelque chose. Leur curiosité en éveil, ils attendaient. Comme rien ne se produisait, leur attention faiblit et ils retournèrent à leur routine de la soirée.


  Greg attendit une minute pour être sûr, puis ôta l’amplificateur photonique de ses yeux.


  Knebel s’affaissa sans bouger vraiment.


  — Oh, mon Dieu ! Greg Mandel, le Fils du Tonnerre lui-même !


  Cela faisait longtemps que Greg n’avait pas entendu le surnom qu’on lui avait donné à l’armée. Pas depuis qu’il avait quitté les Trinities, en fait. Mais le PSP avait bien entendu accès à tous les dossiers du personnel de l’armée.


  — Je suis flatté. Je ne pensais pas que le Lord Protecteur d’Oakham s’intéressait à moi.


  — Selon nos sources, tu étais un membre actif des Trinities et tu vivais au lotissement de Berrybut. Aucune famille, pas de relation particulière avec une femme d’après nos informations. Très haut niveau psi. Beaucoup d’expérience du combat. J’en ai pris note, évidemment.


  — Je vivais à Berrybut. J’ai déménagé.


  — Bien sûr, ironisa Knebel avec amertume. Tu dois m’excuser, je n’ai pas vérifié ton dossier dernièrement. Une erreur de ma part.


  — Si tu savais tout ça, pourquoi n’es-tu jamais venu me chercher avec tes agents ?


  Knebel caressa les cheveux de la femme inconsciente, regardant tendrement son visage frémissant.


  — Et si nous avions raté notre coup ? Ce qui n’était pas improbable avec cette satanée Gabrielle Thompson qui protégeait ton futur. J’avais déjà assez de problèmes à conserver les miens dans le rang. Tu étais occupé à Peterborough. Un monstre de la Mindstar lançant un assaut sur le commissariat était la dernière chose dont j’avais besoin.


  — Ouais, je comprends. Vous autres ne tentiez jamais rien de physique, à moins que les chances soient de dix contre un en votre faveur.


  — Pourrais-tu m’éviter cet échange d’insultes rituel et en venir aux faits, s’il te plaît ?


  Greg sourit froidement.


  — Je vais te dire, Knebel, c’est le plus grand jour de chance de ta putain de vie de merde. Je ne suis pas ici pour te tuer ni t’arrêter.


  Les mains de Knebel s’immobilisèrent.


  — Quoi ?


  — Vrai. J’ai juste besoin de certains octets en ta possession.


  — Et tu vas nous les donner, mon gars ! grogna Teddy.


  À la surface de l’esprit de Knebel, la terreur et l’espoir bataillaient.


  — Vous êtes sérieux ? Rien que des infos ?


  — Ouais.


  Il se lécha la lèvre supérieure, regardant Teddy avec nervosité.


  — Et après ?


  — Tu la rejoins au pays des rêves, on se tire. Et c’est bien plus que ce que tu mérites.


  — Bon Dieu ! Vous devez adorer ça ! Voir à quoi j’en suis réduit. (Ses yeux s’assombrirent de douleur.) Oui, je vous supplierai pour ma vie, je vous dirai ce que vous voulez savoir, je répondrai à toutes vos questions, je m’en fous. Je n’ai plus de dignité, vous l’avez brisée. Mais vous m’avez donné quelque chose en échange ; j’ai découvert qu’il existe une paix immense, une fois qu’on est débarrassé de ses prétentions. Tu savais ça, Mandel ? Je ne m’inquiète plus de rien, je ne m’inquiète plus de l’avenir. Tout dépend de vous maintenant. Ce sont vos inquiétudes, votre pouvoir politique. Et vous avez gaspillé votre temps à venir me voir ? Je ne sais rien des caches d’armes des Chemises noires, ils ne me disent jamais rien. Je ne fais plus partie de ça.


  — Nous ne sommes pas là pour ça.


  — Parle pour toi, grommela Teddy.


  — Alors quoi ?


  — Launde Abbey.


  — Quoi ? s’exclama bruyamment Knebel. (Il recula quand Greg dirigea son pistolet vers lui.) Désolé. Vraiment. Je suis désolé. Mais… c’est tout ? Vous êtes venus me poser des questions sur Launde Abbey ?


  — Ouais. J’ai fait un long chemin et franchi bien des obstacles pour causer. Alors, crois-moi, tu n’as pas intérêt à m’énerver. Tu sais que je suis empathe, donc contente-toi de répondre à mes questions et ne mens pas.


  — D’accord. Je t’ai vu aux infos l’autre jour. On t’a confié le meurtre de Kitchener, quelque chose à voir avec Julia Evans.


  Ses yeux s’attardèrent sur les modules qui pendaient à la ceinture de Greg.


  Ce dernier enclencha le micro de l’unité de communication.


  — Parle-moi de Clarissa Wynne.


  — Clarissa ? Dieu, c’était il y a des années. Je l’avais presque oubliée jusqu’à l’autre jour. Le journal m’a rappelé beaucoup de souvenirs.


  — Il y a dix ans. De quoi te souviens-tu ?


  Knebel ferma les yeux, fronçant légèrement les sourcils.


  — Dix ? Tu es sûr ? Je pensais que c’était onze.


  — C’est possible.


  — Qu’est-ce qui est indiqué dans son dossier ?


  — C’est la raison de ma présence, Knebel. Quelqu’un a effacé toutes les données sur Clarissa Wynne des mémoires centrales de Rutland, celles de la police, du conseil, des journaux locaux, la totale.


  — Seigneur !


  — Tu sais qui a fait ça ?


  — Non.


  — D’accord. Tu dis que tu penses qu’elle est morte il y a onze ans ?


  — Oui. Je suis sûr que c’est onze.


  — Quels sont les ordres que tu as reçus du ministère de l’Ordre public à propos de son décès ?


  — Classer l’affaire immédiatement, presser le médecin légiste de déclarer une mort accidentelle, ne pas faire de vagues, ne surtout pas risquer de mettre Kitchener ou les autres étudiants en colère.


  — Pourquoi ? Pourquoi le PSP voulait-il tellement étouffer la mort de cette fille ? Qu’est-ce qui la rendait aussi importante ?


  Knebel lui adressa un sourire sans humour.


  — Importante ? Clarissa Wynne n’était pas importante. Dieu, le ministère ne connaissait même pas son nom ! Elle était une gêne. Vous voyez, il y a onze ans, le PSP demandait un prêt de plusieurs milliards à la Banque mondiale. Tu te souviens de cette époque, Mandel ? L’océan atteignait un niveau faramineux, on avait des centaines de milliers de réfugiés qui envahissaient les terres de l’intérieur, fuyant les côtes inondées, pas de nourriture, pas d’industrie, pas de monnaie solide. C’était un putain de bordel. On avait besoin de ce prêt pour relancer l’économie. Et les Américains ne voulaient surtout pas aider une bande de Rouges. Même si on avait été élus…


  Teddy gronda dangereusement. Greg leva un bras, sentant à quel point l’esprit de son ami devenait hostile.


  — OK. Je suis désolé, dit Knebel. Pas de politique. Mais écoutez, le fait est que le PSP ne pouvait pas se permettre un problème de droits de l’homme. Les Américains se seraient jetés dessus et s’en seraient servis comme excuse pour bloquer le prêt et déstabiliser le Parti. Même s’il était odieux, Kitchener était reconnu au niveau international. Imagine la campagne de désinformation que les Américains auraient pu monter si je les avais interrogés sérieusement, lui et ses étudiants ! Leur amie et collègue s’est noyée tragiquement, et le PSP les persécute de questions et d’allégations. Ça aurait été un nouveau Sakharov. On avait besoin de cet argent, Mandel, les gens commençaient à mourir de faim. En Angleterre, nom de Dieu ! Des retraités. Des enfants. Alors j’ai fait ce qu’on m’a dit de faire et j’ai fermé ma gueule. Parce que c’était nécessaire. Et tant pis pour vous et votre maîtresse si puissante. Je me fous de ce que vous en pensez.


  Tant de colère, pensa Greg. Rien que pour une question. Réussirons-nous jamais à nous réconcilier ?


  — Morgan, tu as entendu ça ?


  — Oui, Greg.


  — OK, vérifie la date pour la demande de prêt à la Banque mondiale, s’il te plaît. J’aimerais avoir une petite confirmation.


  — D’accord.


  Knebel avait penché la tête sur le côté, très attentif à la conversation. Il tenait toujours la femme dans ses bras. Un ruban de salive glissait au coin de la bouche de celle-ci, ses paupières frémissaient.


  — Maintenant, dit Greg. Pourquoi étais-tu tellement irrité de classer l’affaire ? J’ai entendu dire que Clarissa s’est noyée après une sorte de beuverie. Était-ce un accident ?


  — Je n’en suis pas sûr. À l’époque, je ne le pensais pas. On développe une sorte d’instinct, tu sais ? Après un certain nombre d’années dans la police, on sait quand un truc ne colle pas. Et j’étais un bon inspecteur, avant que tout… C’était important pour moi.


  Il était sur la défensive.


  — Ouais. Keith Willet me l’a dit.


  — Keith ? (Le visage de Knebel s’illumina un instant.) Bon Dieu ! Il est toujours à Oakham ? Comment va-t-il ?


  — Contente-toi de répondre aux questions, Knebel.


  — Très bien. (Il jeta un nouveau regard nerveux en direction de Teddy et s’éclaircit la voix.) Les circonstances autour de la mort de Clarissa ne me plaisaient pas. Les étudiants prétendaient l’avoir trouvée flottant sur le lac à l’aube, elle se serait baignée la nuit. Apparemment, les étudiants aimaient nager.


  — C’est toujours le cas, intervint Greg.


  — Oui ? Bien, de toute façon, à la surface, tout semblait clair. Elle avait bu, elle s’était injecté un peu de syntho. C’était la première fois qu’on en voyait à Oakham. Elle avait dû avoir des difficultés dans l’eau. Ces lacs ne sont pas particulièrement profonds, mais il suffit de cinq centimètres pour se noyer.


  — Qu’est-ce qui ne collait pas ?


  Knebel soupira.


  — Elle n’avait pas tant bu que ça, peut-être deux verres de vin. Et le syntho, nous ne pouvions pas être sûrs, on n’y connaissait pas grand-chose, mais on aurait dit qu’il avait été injecté très peu de temps avant sa mort. Comme si elle l’avait pris juste avant de plonger. Je ne crois pas que quiconque ferait une chose pareille, et certainement pas une fille comme elle. Je voulais envoyer les échantillons biologiques à Cambridge pour une analyse plus poussée, mais l’ordre de classer l’affaire est arrivé.


  — Suicide ? suggéra Greg.


  — Nan. C’est la première chose à laquelle j’ai pensé. On a eu la possibilité d’en parler avec les étudiants et Kitchener pendant l’interrogatoire préliminaire. Clarissa Wynne était une fille heureuse. Elle adorait Launde. Ses parents ont confirmé qu’il n’y avait aucun problème entre eux. De toute manière, il y avait un léger hématome sur sa nuque. (Il frémit vaguement.) Il aurait pu être causé par une collision dans l’eau.


  — Ou par quelqu’un qui lui aurait tenu la tête sous l’eau, conclu Greg.


  — Oui. Si l’agresseur l’avait coincée avec un double Nelson au bord du lac, ce genre d’hématome se serait produit en plongeant sa tête sous l’eau. Surtout si elle était consciente. Elle était jeune et forte. Elle avait apparemment fait partie de l’équipe féminine de hockey à l’université. Elle aurait été capable de se débattre sérieusement. L’agresseur a dû déployer beaucoup de force.


  — Des signes de lutte ?


  — Non. L’herbe avait été aplatie. Comme je le disais, les étudiants y allaient tous les jours.


  Un frisson sinistre glissa sous le cuir de combat de Greg pour lui chatouiller la peau. Il pensait à la mort de Clarissa Wynne. Elle devait s’être débattue, cette nuit-là, onze ans auparavant, combattant son agresseur sous les étoiles, sans le moindre espoir de succès ou de secours. Terriblement seule, tandis que sa tête était maintenue sous l’eau glacée et vaseuse. Elle devait avoir senti son corps s’affaiblir, avoir été consciente du syntho prenant possession de son esprit. Et pendant tout ce temps, la douleur rouge de ses poumons ne faisait qu’augmenter, et augmenter.


  Ce n’était vraiment pas étonnant que son intuition ait été attirée par le lac. C’était un nœud focal d’horreur et d’angoisse.


  Son âme le hantait-elle ? Est-ce ça que j’ai senti ?


  Pourtant, quelle que soit la source de douleur, elle n’expliquait pas comment sa mort pouvait être liée à Nicholas Beswick.


  — Qui soupçonnais-tu ?


  — Bon Dieu, j’ai jamais eu le temps de trouver un suspect possible. Cet ordre du ministère est arrivé le lendemain.


  — Eh bien, commence donc à y penser, Knebel. Kitchener lui-même ? Il couchait avec deux de ses étudiantes la nuit de sa mort. Soixante-six ans. Il y a onze ans, il devait être encore plus actif sexuellement.


  — Non, je ne pense pas. Il était raisonnablement en forme, mais pas puissant physiquement. Si Clarissa a été maintenue sous l’eau, c’est par quelqu’un de plus fort qu’elle.


  — L’un des autres étudiants alors ?


  — Oui, c’est possible.


  — Il y avait quelqu’un d’autre à l’abbaye, cette nuit-là ?


  — Non. Et Clarissa était toujours vivante quand la gouvernante et la servante sont parties. Nous avons pu le confirmer.


  — OK. Te souviens-tu des noms des autres étudiants ?


  — Je crois, oui. Il y en avait cinq. Voyons voir : Tumber, Donaldson, MacLennan, Spencer…


  — Attends ! MacLennan ? James MacLennan ? Le docteur James MacLennan ?


  — Oui. C’est bien son prénom. James. Je ne savais pas que c’était un docteur.


  Putain de merde ! murmura Greg.


  Chapitre 23


  Julia pouvait à peine voir le bout de la piste d’atterrissage sur le toit. Le brouillard était épais, transformait le cercle de lumières blanches serrées autour du périmètre de la piste en une vague ligne phosphorescente. Le reste du siège d’Event Horizon était invisible.


  Elle portait un coupe-vent léger sur une simple robe en jersey moulante, couleur améthyste. Il faisait trop chaud pour qu’elle le ferme, mais le brouillard était si épais qu’on aurait dit du crachin. Ses cheveux pendaient mollement, saupoudrés de gouttelettes. Rachel se tenait à côté d’elle, sa veste en daim bien fermée, le col relevé sur son cou. Le reste du groupe de réception – Eleanor, Gabrielle et Morgan ainsi que quelques membres du personnel de la sécurité – étaient serrés les uns contre les autres à quelques mètres.


  Le sourire d’Eleanor oscillait ; Julia n’était pas très à l’aise face au soulagement visible sur son visage.


  — Trente secondes, Juliet. Tu l’entends ?


  — Pas encore, Grand-père, répondit-elle silencieusement.


  Morgan approcha de son visage un système de communication de la taille de sa paume et écouta un instant.


  — Ils arrivent, annonça-t-il.


  Elle pouvait entendre le gémissement des turbines et le sifflement basse fréquence de l’air s’échappant des nacelles. Le bruit s’amplifia jusqu’à ce que l’ARB gris tourterelle de la sécurité se retrouve au-dessus de la piste. Le système d’atterrissage se déplia, l’extrémité des ailes émit une lumière stroboscopique rouge et verte. Le fuselage était couvert d’eau et scintillait doucement.


  Elle n’avait pu rester à l’écart, finalement. Elle n’approuvait pas. Elle avait été claire là-dessus. Pourtant, en fin de compte, c’était sa responsabilité. Greg ne s’occupait de cette affaire que parce qu’elle le lui avait demandé. Elle ne pouvait tout de même pas aller danser à New Eastfield pendant qu’il risquait sa peau pour elle.


  Une nouvelle nuit perdue au champ d’honneur.


  Les pneus larges basse pression de l’ARB touchèrent la piste, leurs pistons hydrauliques se soulevant pour amortir le choc. L’écoutille avant s’ouvrit, des escaliers glissèrent vers la piste. Le pilote coupa les turbines. Des microcyclones de vapeur jaillirent des nacelles, tandis que les rotors ralentissaient.


  Greg sortit le premier. Sa veste en cuir noir ouverte sur un tee-shirt blanc, les cheveux collés au crâne par la sueur. Le pistolet incapacitant pendait à son cou, les modules électroniques étaient accrochés à sa ceinture, son casque rabattu, l’amplificateur photonique à l’épaule. Il avait l’air tellement… dangereux.


  Julia regarda Eleanor traverser la piste et l’enlacer, les bras autour de sa taille, elle l’embrassa brièvement puis posa sa tête contre sa poitrine. Il la serra fort. C’était beaucoup plus éloquent que n’importe quelle démonstration de joie.


  Comme elle aurait aimé que quelqu’un l’accueille ainsi. Mais non. À moins que, peut-être, Robin…


  Teddy descendit les marches, fronçant les sourcils en regardant autour de lui.


  — Salut Teddy, dit-elle joyeusement. Merci d’avoir fait le boulot avec Greg. Je vous en suis vraiment reconnaissante.


  Il grommela de dégoût.


  — Putain de connerie de truc à faire si vous voulez mon avis, ma fille. Mais bon, on est revenus en un seul morceau. (Il tapota un des modules à sa ceinture.) Et les infos contenues dans ces guidogiciels vont bientôt être très utiles.


  Elle lui sourit chaleureusement. Généralement, Teddy l’intimidait, avec sa taille, sa carrure et son autorité menaçante. Mais ce n’était plus le cas. C’était surtout une grande gueule.


  — Oh ? Tu veux impressionner les dames, avec ça ? plaisanta-t-elle en battant des cils.


  — Seigneur Dieu !


  Puis l’équipe de soutien émergea de l’ARB. Ses hommes de main portaient des costumes similaires à celui de Teddy, ils avaient tous dans les vingt ans. Ils lui lancèrent quelques cris turbulents, elle leur sourit. Elle connaissait la plupart de leurs prénoms. Ils la traitaient presque comme si elle était la mascotte de leur équipe de rugby.


  Morgan gardait toujours une escouade en réserve, en cas de tentative de kidnapping de Julia. Elle avait plusieurs fois assisté à leur entraînement. Le tech-merc qui les affronterait aurait besoin de l’aide de Dieu.


  — Gabrielle ? (Greg la regardait dans les yeux, le bras toujours autour des épaules d’Eleanor.) Où est Colin ?


  — Un de mes gars l’a raccompagné chez lui, répondit Morgan.


  — Comment allait-il ?


  — Pas trop mal, vu les circonstances, répondit Gabrielle. Il a besoin de se reposer une bonne semaine. Vraiment se reposer. Je l’ai prévenu que je passerai demain, pour m’en assurer. Tu le connais.


  — Ouais.


  — On rentre ? demanda Morgan. Avec ce que nous a appris Maurice Knebel, nous devons discuter de beaucoup de choses.


  — Sans blague, répondit tristement Greg.


   


  Julia les conduisit à une grande salle de réunion, ses chaussures à hauts talons ne faisaient pas le moindre bruit sur la moquette épaisse. Les biolums s’enclenchaient à son approche, éloignant les ombres. Des langues grises de brouillard léchaient les fenêtres. Westwood aurait tout aussi bien pu se trouver dans un autre univers.


  La salle de réunion était vide, ils n’étaient qu’eux sept, pas de secrétaires, pas d’assistants. Elle se dégagea de son coupe-vent et le pendit sur le dossier d’un fauteuil avant de s’asseoir. Des ruisselets d’air frais chatouillèrent ses bras, asséchant la transpiration.


  — Grand-père, intègre Royan à tout ça. J’imagine que nous aurons besoin de lui.


  De plus, elle voulait tous ses proches près d’elle.


  — Je le branche, Juliet.


  Teddy se laissa lentement tomber dans un des fauteuils, approbateur. Ses cuirs de combat grincèrent légèrement lorsqu’il plaça ses mains derrière sa nuque et s’appuya contre le dossier.


  — Les mecs, ça, c’est la belle vie !


  — Tu veux boire quelque chose ? demanda Julia.


  — Tu sais que tu es mon type, toi ? Tu as de la bière ?


  — Je vais voir, intervint Rachel. Quelqu’un d’autre ?


  Elle fouilla dans le bar 1920.


  Julia opacifia les fenêtres pour ne plus voir le brouillard.


  — EN LIGNE, lui indiqua l’écran encastré dans la table de la salle. SALUT, FLEUR DES NEIGES.


  — Salut.


  Morgan leva les sourcils.


  — Je suis là aussi, annonça la voix de Philip.


  Julia adora le regard étonné de Teddy, la manière dont ses yeux faisaient le tour de la pièce. Greg l’avait averti que Teddy prenait sa religion très au sérieux. Grand-père ressemblait peut-être un peu trop à une réincarnation pour lui.


  — Tout le monde est à jour ? demanda Greg. Julia ? Royan ?


  — Ouais.


  — OUI OUI OUI.


  — OK, reprit Greg, nous avons un nouveau joueur sur le terrain, James MacLennan.


  — Je suis en train d’assembler un profil, intervint Philip. Chaque octet que je peux trouver, dossiers publics et privés, plus une vérification financière. Ça devrait être prêt dans un quart d’heure.


  — Que s’est-il passé ? demanda Julia. MacLennan a laissé sortir Bursken pour la nuit ?


  — J’ai pensé à ça, répondit Greg. Nous avons le même problème avec Bursken qu’avec une mission de pénétration tech-merc. Comment est-il entré et sorti de Launde Abbey sans laisser la moindre trace ?


  — Ah, oui.


  Elle se sentait un peu bête d’avoir posé la question.


  — De toute façon, Eleanor et moi avons vu Nicholas Beswick commettre le crime.


  — Ça aurait pu être un passé alternatif, tenta Eleanor qui semblait elle-même dubitative.


  — Non. À mon avis, dit Greg, c’est Nicholas qui a physiquement assassiné Kitchener.


  — Oh, Seigneur, murmura Eleanor.


  Il tapota sa main, elle lui jeta un regard exaspéré.


  — Physiquement, il l’a fait. Et c’est ce qui m’a posé problème. Nicholas Beswick n’est pas du genre à tuer. Nous savons tous ça. En temps normal, il ne pourrait pas faire de mal à une mouche.


  — Ah ! s’exclama Gabrielle en frappant la table de la main. Maintenant, je comprends. Les lasers paradigmatiques !


  — Exactement, dit Greg. À un moment de la journée de jeudi, Nicholas Beswick a reçu une impulsion laser qui a chargé un paradigme dans son cerveau. Un paradigme qui lui ordonnait de tuer Kitchener. Et je pense savoir de quoi il s’agissait : la mémoire de Liam Bursken, sa personnalité.


  — Vous m’aviez dit que Stocken Hall construisait des mémoires artificielles à partir de rien, s’enquit Julia. Comme un enregistrement de réalité virtuelle parfait. Comment pouvaient-ils savoir à quoi ressemblait la mémoire de Liam Bursken ?


  Greg sourit.


  — Philip, vous écoutez ?


  — Je suis toujours là, mon garçon.


  — Vous voulez bien expliquer à votre petite-fille exactement ce que vous êtes ?


  — Oh, grogna Julia, bien sûr.


  — Je ne dis pas que MacLennan a copié l’intégralité de l’esprit de Bursken, poursuivit Greg. La personnalité de base était suffisante. Ce trait de comportement psychotique unique. C’est ça qu’il voulait.


  — Si les paradigmes sont aussi sophistiqués, pourquoi MacLennan n’a-t-il pas simplement chargé un ordre de tuer dans le cerveau de Beswick ? demanda Morgan.


  — Parce qu’ils ne sont pas encore aussi sophistiqués, reprit Greg. Tout ce que l’équipe de Stocken possède se résume à quelques ersatz d’expériences sensorielles. Voilà pourquoi MacLennan avait besoin de Bursken, comme matériau brut. Je vous ai dit que Nicholas n’était pas du genre à tuer. Si MacLennan lui avait juste donné une version avancée d’un ordre hypnotique, il aurait pu refuser d’agir. Tout le monde n’est pas capable de tuer. Nous le pouvons, Teddy et moi, parce qu’on nous a entraînés pour ça. Dans une situation de combat, sur le champ de bataille, ce n’est plus qu’un réflexe, nous n’y pensons même pas. Dans des situations de contre-insurrection ou d’embuscade, cela devient plus difficile. On a le temps de réfléchir, de penser, de se moraliser, mais si tu détestes suffisamment ton ennemi, ce n’est pas très difficile. C’est pour ça que les commandants de compagnies militaires ont tant de mal à trouver de bons snipers. Ce n’est pas une question d’habileté au tir, c’est une question de tempérament. Peu de gens peuvent tuer sans problème.


   » Pendant toute cette affaire, je me demandais qui pouvait faire une chose pareille ? Une boucherie de sang-froid sur un vieil homme de soixante-sept ans. La seule personne que je connaissais et qui en était capable était Bursken. De tous les pensionnaires de Stocken Hall, il est le seul à pouvoir tuer sans hésitation ni remords. En fait, il adore ça, il croit que ce qu’il fait est juste.


   » Je dirais que MacLennan a enregistré les pensées de Liam Bursken par neurocouplage puis les a combinées à un ordre de tuer Kitchener. Et, après que Nicholas Beswick a commis le meurtre, le paradigme s’est effacé de son esprit, sans doute avec les souvenirs de ce qu’il avait fait sous son influence. L’équipe de recherche de Stocken Hall a déjà développé un traitement, qu’ils appellent « les photons magiques  », qui peut effacer la mémoire si on sait exactement de quoi elle se constitue. Or dans ce cas MacLennan le savait pertinemment, il l’a fabriquée lui-même.


  — La seule manière pour MacLennan d’obtenir les souvenirs de Bursken était d’utiliser une interface corticale, intervint Morgan. Cela signifie que Bursken a subi une opération.


  — Bon point, dit Greg. C’est vérifiable et c’est une preuve matérielle solide. Mais, même s’il a subi une opération à Stocken Hall, tu peux parier qu’ils auront une raison légitime pour l’expliquer. Ceci dit, je n’ai aucun doute. (Il se tourna vers Eleanor.) Tu te souviens de ce que Nicholas a fait immédiatement après avoir étouffé Kitchener ?


  Elle inspira profondément, réfléchissant.


  — Il s’est signé.


  — Exact. Or Nicholas est pratiquement athée. Par contre, Bursken est un fanatique religieux, il est persuadé de tuer ses victimes parce que Dieu lui dit que ce sont des pécheurs. Je suis catégorique, c’était la mentalité de Bursken qui était présente dans le cerveau de Nicholas. Un vrai cyborg ! Je savais que Nicholas était innocent.


  Il avait l’air content. Plutôt soulagé, se dit Julia qui l’étudiait du coin de l’œil.


  — Je sais qu’il est innocent, Greg, dit-elle en se détestant d’être aussi pragmatique et de gâcher son humeur. Nous le savons tous. Mais nous devons le prouver devant un tribunal.


  — L’accusation dispose toujours du couteau, acquiesça Gabrielle. Plutôt important, comme preuve, surtout face à un jury qui va être perdu dès les premières minutes de témoignage des spécialistes.


  — Alors il va nous falloir produire des contre-preuves, dit Eleanor. Une chose à laquelle l’inspecteur Langley ne pourra pas passer outre, quelque chose qui fera en sorte que le procès de Nicholas n’aura jamais lieu. Le paradigme lui-même.


  Elle regarda Julia. Elles sourirent toutes les deux et, en chœur, s’exclamèrent :


  — Royan !


   


  Julia regardait le travail de Royan à travers ses nodules. Les autres en profitaient pour se détendre. Teddy essayait de draguer Rachel à côté du bar. Greg, Eleanor, Morgan et Gabrielle, crânes rapprochés, parlaient bas. Eleanor n’avait toujours pas lâché la main de Greg.


  Royan en mode hacker était extraordinaire à observer. Elle avait appris de nombreuses techniques de piratage grâce à lui et, en toute modestie, elle savait qu’elle était douée. Assez bonne pour craquer le compte en banque de Jakki Coleman… et les programmes de protection de la Lloyds-Tashoko étaient les meilleurs sur le marché. Mais elle regardait l’infiltration de Royan dans les ordinateurs de Stocken Hall avec une véritable envie. Sa vitesse de pénétration était incroyable, et il n’avait pas de bécanes optiques pour le soutenir.


  Il ne tenta même pas de craquer les codes d’accès autorisés, il plongea directement sur les routines de l’administrateur du système. Un virus lui permit de franchir les premiers programmes de protection, ouvrant le réseau interne de la prison. La structure se déplia dans l’esprit de Julia, une molécule origami, des terminaux individuels et des serveurs centraux liés par une toile d’araignée de bus de données. Elle avait accès aux menus des fichiers basse sécurité stockés dans les terminaux comme aux détails administratifs quotidiens de Stocken Hall et à ses données financières. Mais les circuits de sécurité et de surveillance des cellules étaient bloqués, ainsi qu’une grande quantité de fichiers dans la mémoire centrale.


  Royan balança un virus plus complexe dans le deuxième niveau de protection des logiciels, celui qui gardait l’accès aux archives confidentielles.


  — Voyons ce que le département médical a sur Bursken, dit-elle en étudiant le menu. Au moins, son dossier devrait nous apprendre s’il a une interface corticale ou non.


  — Bonne idée, Fleur des neiges, il n’est pas sur la liste restreinte. Allons-y.


  Du terminal de l’officier administratif, il tira un code d’identification du ministère de l’Intérieur et l’utilisa pour demander accès aux dossiers médicaux.


  — Voilà le dossier médical de Bursken, annonça Julia tandis que les données s’affichaient sur l’écran plat de la salle de réunion. Grand-père, peux-tu vérifier s’il y a eu des implants, s’il te plaît ?


  Les données défilaient trop vite pour être lues.


  — Nous y voilà, Juliet.


  Le déluge d’octets s’interrompit. Elle découvrit une sorte de document officiel du ministère de l’Intérieur.


  — Seigneur, ma fille, ils ont vraiment peur de Bursken, ils en mouillent leur pantalon. Cet ordre de confinement donne au directeur, c’est-à-dire à MacLennan, la permission d’utiliser n’importe quelle méthode pour restreindre les mouvements de Liam Bursken, y compris la suppression chimique ou la lobotomie.


  — Et qui s’en plaindrait ? songea Greg à voix haute sans lever les yeux de son terminal. Même les défenseurs des droits de l’homme ne se dérangeraient pas pour défendre ce monstre. Il est inhumain. On pourrait lui infliger n’importe quoi, tout le monde s’en foutrait.


  — Je ne sais pas si on peut faire n’importe quoi avec lui, mon garçon, répliqua Philip. Mais, il y a un mois, on l’a collé sur la table d’opération et on lui a placé une interface corticale. (Une nouvelle feuille de données apparut sur l’écran.) Sur ordre de MacLennan, sous prétexte que cela faisait partie de son nouveau programme d’évaluation mentale. Selon ce document, c’était censé fournir des données sur ce qui déclenchait ses états psychotiques. Les résultats du suivi sont confidentiels.


  — Je le savais. (Greg sembla troublé un instant avant de claquer des doigts.) Bien sûr, c’est Stephanie Rowe qui m’a informé pour Bursken, MacLennan s’est contenté de rester assis en l’écoutant réciter les faits. J’ai vraiment été stupide.


  — Tu ne les interrogeais pas, tempéra Eleanor.


  — Merci.


  Les nodules de Julia lui révélèrent que le virus faisait tomber les protections de deuxième niveau. D’énormes fichiers de données s’affichèrent, et des listes denses de chiffres binaires envahirent l’horizon de son esprit. Des programmes traceurs de Royan s’y glissèrent.


  Le dossier chirurgical de Bursken disparut de l’écran plat devant elle.


  — PROBLÈME, afficha-t-il.


  — Que se passe-t-il ?


  — JE CROIS QUE J’AI TROUVÉ LE FICHIER DU PARADIGME. IL EST INDIQUÉ COMME FAISANT PARTIE DES RÉSULTATS DE SUIVI DE L’INTERFACE CORTICALE DE BURSKEN, ET LE CODE N’EST ACCESSIBLE QU’AU DIRECTEUR.


  — Alors, où est le problème ?


  — ON VA SAVOIR QUE J’Y AI EU ACCÈS. IL Y A UNE PROCÉDURE DE NOTIFICATION EN CAS DE PIRATAGE. TOUT EST CONSIGNÉ AUTOMATIQUEMENT.


  — L’ordinateur central pense que nous sommes le ministère de l’Intérieur, dit Julia. Grâce à ça, nous avons le droit de passer outre et d’avoir accès aux données. Berkeley gère Stocken Hall sous licence gouvernementale.


  — MÊME SI NOUS SOMMES LE MINISTÈRE DE L’INTÉRIEUR, COMMENT EXPLIQUER CETTE DEMANDE POUR UN FICHIER RÉSERVÉ AU DIRECTEUR ??? MACLENNAN DEVRAIT ÊTRE AU MINISTÈRE POUR AUTORISER L’ACCÈS.


  — D’accord, déterminons d’abord ce que nous voulons obtenir, intervint Greg. Nous avons besoin que l’inspecteur Langley entre à Stocken Hall demain à la première heure, armé d’un mandat de perquisition, et qu’il trouve les paradigmes. Nous devons donc nous assurer qu’ils sont bien là avant de l’y envoyer. Y a-t-il une chance que ce fichier s’efface si tu le pirates ?


  — NON.


  — Alors, je dirais : « vas-y  ». Morgan ?


  — Je ne vois aucune objection. Si tu devais interroger MacLennan, un avocat pourrait neutraliser ton témoignage. Il y a encore des questions légales quant à l’acceptabilité des preuves obtenues grâce à une faculté psi. Comme disait Eleanor, nous avons besoin de faits tangibles. Les indices s’entassent contre MacLennan et, pour moi, il est plus que coupable. Le paradigme « tueur  » doit se trouver dans ce fichier.


  — OK, Royan, lance-toi.


  Le fichier traversa le lien, tellement lourd qu’il lui fallut une demi-seconde pour se transférer. Dans le cube du terminal de Julia, ce n’était rien qu’un patchwork moiré de données aléatoires. Dans son esprit…


  Elle ouvrit un fichier protégé dans l’un de ses nodules de mémoire et laissa le montage le remplir. Des programmes d’analyse s’attaquèrent aux octets, tentant d’identifier des segments cohérents. Le motif qu’ils formaient ne ressemblait à rien. Il y avait des séquences visuelles analogiques, mélangées à des paquets de données défiant toute description. Elle accéda à l’une d’elles, au hasard.


  Des images en clair-obscur noir et rouge s’ouvrirent autour d’elle, silencieusement. Elle se tenait dans une rue, sous la pluie, la nuit. Des rangées parallèles d’immeubles bon marché, les murs luisant d’humidité, des langues d’eau glissant sur les briques comme si elles fondaient. Il n’y avait aucune étoile, c’était une nuit vide. Une silhouette solitaire marchait au milieu de la rue, un homme dans un pardessus trempé. Julia sentit son cœur s’exalter.


  Elle rôdait dans une forêt, les fûts lisses de hêtres morts glissaient de chaque côté, d’une couleur rouge sombre. Des rubans de lierre grimpaient le long de l’écorce pourrissante, des feuilles sèches comme des flocons de cendre en forme de cœur craquaient sous ses pieds. Elle fit le tour d’une clairière, la procession des troncs éclipsait la vision de deux jeunes amants en son centre. Elle ne pouvait apercevoir que quelques détails de leurs corps qui se mouvaient au ralenti. Ils n’étaient pas mariés, ils profanaient les liens sacrés en s’accouplant. Leur peau était rose saumon, leurs vêtements éparpillés ébène et bordeaux. Un couteau pesait dans la main de Julia, sa lame luisait, couleur corail.


  Son esprit était envahi de murmures, de promesses séduisantes. La voix de Dieu. Sa force s’infusait dans ses membres.


  Un visage prit forme devant elle. Un vieil homme avec de grands yeux souriants et des cheveux fins. Des yeux moqueurs. Des yeux noirs, puits de lumière. L’homme contemplait l’Enfer et riait joyeusement de ce qu’il voyait.


  Les murmures s’intensifiaient, la caressaient.


  > Fermeture.


  Les nodules s’éteignirent dans un claquement quasi-audible.


  Elle inspira profondément, rapidement, tremblant violemment.


  — Que se passe-t-il ? demanda Morgan, inquiet.


  — Je vais bien. (Elle leva les mains, surprise de les voir trembler.) Je regardais certaines des routines visuelles du paradigme, c’est tout. Greg a raison, ce sont les souvenirs de Bursken. (Elle s’interrompit, se souvenant du montage confus. L’odeur de l’air frais dans la rue subsistait dans la salle de réunion. Et elle haïssait ce sacrilège monstrueux de Kitchener. Elle ressentait une joie sauvage de le savoir mort, mort, mort.) Seigneur, il n’est pas humain. (Elle regarda Greg droit dans les yeux.) Et tu as scruté son esprit tout le temps que tu l’interrogeais ?


  — Ça fait partie du boulot.


  — Beurk.


  — C’est réglé, alors, dit Greg. Royan, tu comprends le paradigme ?


  — LA PLUPART DES SECTIONS SONT ANALOGIQUES, MAIS IL Y A UNE SÉQUENCE ÉTRANGE DE COMPOSITION DIGITALE.


  — C’est l’ordre de tuer Kitchener ?


  — AVIDE AVIDE AVIDE, C’EST CE QUE TU ES ! LA SÉQUENCE DIGITALE EST ÉTRANGE, JE VAIS DEVOIR ÉCRIRE UN PROGRAMME DE DÉCHIFFRAGE. JE TE DIRAI DEMAIN.


  — OK, dit tranquillement Greg comme s’il ne s’en souciait pas.


  Menteur ! pensa Julia.


  Teddy revint du bar et s’approcha de Greg, une bouteille de bière allemande couverte de condensation à la main.


  — Putain, mec, tous ces trucs de paradigmes trans­formant le gamin Beswick en cyborg, c’est plutôt dingue, mais j’achète. Au fait, tu ne nous as toujours pas expliqué le pourquoi de cette histoire. Pourquoi MacLennan voulait-il tellement tuer son vieux professeur ? Il s’entendait bien avec Kitchener. Seigneur, c’est grâce à lui qu’il a fait une carrière d’enfer ! Directeur d’une institution de recherche top niveau, un homme respecté, avec beaucoup d’argent. Pourquoi a-t-il risqué tout ça ?


  — Mauvaise question, intervint Gabrielle. (Elle souriait légèrement, la tête penchée contre son fauteuil, regardant le plafond.) La vraie question, c’est : pourquoi MacLennan a-t-il tué Clarissa Wynne ? Après l’avoir assassinée, il devait se débarrasser de Kitchener, c’était inévitable. Il se couvrait, pour protéger ce qu’il avait obtenu.


  — Les neurohormones ! s’exclama Julia, plutôt contente de pouvoir suivre Gabrielle.


  — TRÈS BIEN, FLEUR DES NEIGES.


  Morgan jeta un regard ironique vers la caméra.


  Gabrielle se pencha soudain en avant, posant les coudes sur la table, et regarda Teddy d’un air intense.


  — MacLennan devait craindre que, lorsque Kitchener aurait perfectionné les neurohormones de rétrospection, il regarde le passé pour découvrir qui avait tué Clarissa Wynne. C’est pour ça que ce pauvre Nicholas Beswick a aussi reçu l’ordre de détruire les modules bioprocesseurs produisant la neurohormone et d’effacer le Bendix de l’abbaye. Pour éliminer tout risque que quelqu’un retourne dans le passé et le voie. On a eu de la chance qu’il ait raté ces ampoules. J’imagine que MacLennan n’a pas pu penser à tout.


  — Je n’aurais pas pu voir aussi loin dans le passé, dit Eleanor. Une semaine, c’était déjà très éprouvant. Onze ans, cela aurait été impossible.


  — Oui, renchérit Gabrielle. Quand j’avais mon implant, je ne regardais qu’un ou deux jours dans l’avenir. C’était en partie psychologique, je l’admets. Mais… bon, avec Kitchener travaillant dessus, qui sait ce qui aurait été accompli ?


  — Je pense que j’ai trouvé les raisons qui ont entraîné la mort de la jeune fille, intervint Philip.


  — Ouais ? demanda Greg en levant la tête. Allez-y.


  — Il y a dix ans, un article sur les possibilités du paradigme laser appliquées à l’éducation a été publié. Le premier du genre. Il était cosigné par James MacLennan et Clarissa Wynne.


  — Dix ans ? demanda Morgan. Nous avons eu confirmation que la demande de prêt auprès de la Banque mondiale datait de onze ans.


  — L’article a été publié de manière posthume, dit Greg. C’est pour ça que MacLennan l’a tuée. Je parie que c’est Clarissa qui a fait les véritables découvertes sur les paradigmes quand elle était à Launde. MacLennan était suffisamment malin pour envisager les possibilités qu’elles offraient. Il a beaucoup insisté sur le sujet quand je lui ai parlé. Une fois perfectionnés, les paradigmes vaudront une fortune. Il est convaincu que tout notre système pénal devra être révisé, et pas seulement dans ce pays. J’imagine que ce serait la même chose pour les écoles et les universités. Les paradigmes pourraient remplacer les cours et les conférences. Or il dirige le projet. À lui toute la gloire, sans oublier les droits d’auteur. C’est Clarissa qui aurait dû être en charge de l’équipe de Berkeley.


  — Ah ! s’écria Julia. (Elle sourit aux visages curieux.) Grand-père, ce fichier financier que nous avons assemblé sur Diessenburg Mercantile devrait toujours se trouver dans la mémoire centrale de notre direction des finances. Accèdes-y et vérifie pour moi. Cherche combien d’argent Diessenburg Mercantile prête à Berkeley.


  — Vous avez entendu ça ? demanda Philip, d’une voix pleine d’orgueil. Voilà une vraie Evans. Aussi affûtée qu’un laser, ma petite-fille !


  À certains moments, comme à présent, Julia aurait préféré que le bloc RN ne soit qu’un simple programme Turing de gestion.


  — Je l’ai ! s’exclama Philip. La Berkeley a emprunté huit cents millions d’eurofrancs à la Diessenburg Mercantile. Il y a une option d’extension qui couvre un supplément de deux milliards et demi, avec des clauses particulières. Je ne sais pas lesquelles, c’est confidentiel, restreint aux membres du conseil d’administration.


  — Le succès de MacLennan avec les paradigmes laser ? suggéra Morgan.


  — C’est très probable, acquiesça Philip.


  — Deux milliards et demi, insista Julia, ruminant à voix haute. C’est plus que Diessenburg Mercantile nous a prêté avant Prior’s Fen.


  — Combien cela coûterait-il de construire et de faire fonctionner les services éducationnels et pénaux de tout un continent ? demanda Greg.


  — Beaucoup, répondit-elle. Et Karl Hildebrandt est en vacances. Injoignable pour deux mois. J’ai appelé son bureau hier quand tu m’as dit que tu voulais le rencontrer.


  — On ne peut pas vraiment leur en vouloir. Ils ne faisaient que protéger leur investissement. Réflexe commercial naturel.


  Julia n’approuvait pas du tout cette attitude.


  — Cela n’empêche pas que MacLennan soit un double meurtrier, ni qu’un homme innocent soit en prison à cause de lui.


  — Il va être très difficile d’établir des degrés de complicité, dit Morgan. Je doute que Karl revienne un jour sur le territoire anglais. Les directeurs de la Diessenburg Mercantile clameront qu’ils n’étaient au courant de rien. Et, si la banque permet à l’un d’entre eux de venir témoigner au tribunal, tu peux être sûre que ce sera quelqu’un qui ignore tout de cette affaire, afin que Greg ne puisse pas les impliquer.


  — Peut-être, réagit Greg. Mais au moins on peut coincer MacLennan.


  — Oui, dit Morgan. Je vais appeler le ministère de l’Intérieur, ils feront arrêter MacLennan à la première heure demain matin.


  — J’aimerais que ce soit la police d’Oakham qui s’en charge, intervint Greg. Ils ont besoin de renforcer leur réputation. Je mettrai Langley au courant, je lui expliquerai ce qui s’est vraiment passé. Et nous avons besoin d’un programmeur de haut vol à disposition pour appliquer le mandat de perquisition des données. Je ne tiens pas à ce qu’il arrive quoi que ce soit à ces paradigmes.


  — Bien.


  Morgan entra une note dans son cybofax.


  Greg se leva, s’étirant avec difficulté.


  Julia fit de même et attrapa son coupe-vent sur le dossier du fauteuil.


  — Merci encore pour ton aide, Teddy.


  Il prit une dernière gorgée de bière et lui jeta un regard rusé.


  — Pas de problème, ma petite, ça me fait du bien de me bouger, ça me garde en forme. Mais tu laisses Greg tranquille quand tout sera terminé, tu m’entends ? C’est un putain de fermier maintenant, rien d’autre !


  — Je t’entends, Teddy.


  Elle lui souffla un baiser.


  Chapitre 24


  Il était minuit lorsque Greg et Eleanor parvinrent à la ferme. Le brouillard s’était transformé en crachin, l’obscurité était totale. Les feuilles des jeunes arbres bruissaient dans le vent de chaque côté du sentier. Eleanor roulait lentement vers le bas de la colline, éclaboussant les bordures de gerbes d’eau.


  Greg passa la main dans ses cheveux gris. Il n’avait plus envie que d’une douche, un verre et son lit. Pire que tout : il voulait aller au lit pour dormir ! Les muscles de ses bras et de son ventre étaient tendus et douloureux, conséquence de la balade en aile furtive.


  Malgré ces douleurs et la sensation de fébrilité qui suivait toujours une mission, il y avait des semaines qu’il ne s’était pas senti aussi bien. Il sourit à son pâle reflet dans la fenêtre. Je savais que Nicholas n’était pas coupable.


  — Qu’est-ce qui te fait rire ? demanda Eleanor.


  — Rien, je suis juste content que ce soit terminé.


  — Moi aussi.


  — Ouais. Merci pour ta compréhension.


  — Profites-en bien. La prochaine fois, je taperai du pied et je dirai non.


  — Bien, s’exclama-t-il sincèrement. Il faudrait que tu ailles voir madame Beswick demain matin pour lui annoncer la bonne nouvelle. J’imagine que je vais avoir une journée chargée. Nom de Dieu, quand je pense que Vernon pensait que ce meurtre était déjà assez compliqué comme ça !


  — Il survivra. Comme tu l’as dit, on leur accordera beaucoup de crédit pour avoir résolu l’affaire.


  — Ouais.


  Il n’y avait pas de justice, mais au moins, la vie à Oakham serait plus tolérable pour tout le monde.


  Par-delà son reflet dans la vitre, le souvenir de Maurice Knebel le hantait, à la limite de la réalité. Greg savait qu’il lui faudrait longtemps pour se débarrasser de l’image qu’il conservait de l’ancien inspecteur. Knebel fermait les yeux, les dents serrées, gémissant légèrement tandis que Greg le mettait en joue avec le pistolet incapacitant. Derrière lui, Teddy grommelait qu’il aurait mieux valu utiliser l’Uzi.


  Puis il y avait eu le retour au hangar. Les rues menaçantes de Walton, la peur de rencontrer un problème alors que la mission était terminée : la plus vieille trouille du troufion.


  Les phares du Ranger illuminaient la grange, image surnaturelle dans la nuit noire, et balayèrent brièvement la maison, un éclair de pierres grises.


  Greg fouilla autour de lui et attrapa le pistolet incapacitant sur le siège arrière. Il passa la bandoulière autour de son épaule. Heureusement que Langley ne pouvait pas le voir à cet instant. Il avait toujours douté des véritables motivations de Greg, des implications politiques cachées derrière son intégration à l’enquête. S’il l’apercevait dans ses vêtements de combat avec tous ses accessoires, cela confirmerait ses soupçons paranoïaques à propos de l’influence excessive de Julia.


  Eleanor gara le 4 x 4 devant la porte, la lumière s’alluma automatiquement sur le perron. Ils sortirent de la voiture, les épaules rentrées à cause de la pluie. Eleanor fit biper le verrouillage et serra sa veste bleu marine contre sa poitrine.


  Greg fut le premier à entendre les lyncheurs. Des bruits de pas dans les graviers derrière le Ranger. Sa glande sursauta, déchargeant les neurohormones dans son cerveau. Il gronda sous le choc des cinq esprits pénétrant sa conscience, identiques, possédés d’une arrogance produite par une folie furieuse. Leur état d’esprit n’avait aucune rationalité.


  Greg avait déjà rencontré cet esprit : Liam Bursken.


  Ils pénétrèrent dans la lumière de la lampe extérieure, un sourire mort et doux sur les lèvres : Frankie Owen, Mark Sutton, Les Hepburn, Andrew Foster et Douglas Kellam.


  Eleanor se retourna.


  — Qu’est-ce qui…


  Marc Sutton leva un fusil à double canon. Ses pensées irradiaient une délectation froide.


  L’entraînement de Greg prit le dessus. Il tira avant même de viser. La pulsation électrique fut éblouissante pour ses yeux acclimatés à l’obscurité. Il manqua Sutton. Mais c’était suffisant.


  Sutton fit un pas de côté, son autosatisfaction avait disparu. Le fusil tonna, faisant éclater l’une des vitres du 4 x 4. Une explosion de fragments cristallins frappa le mur à droite de Greg. Il sentit plusieurs points de douleur à la poitrine, où la veste de combat était ouverte. Des taches de sang fleurirent sur son tee-shirt.


  Les quatre autres reculèrent dans l’obscurité, sous la pluie qui balayait la cour de la ferme. La surprise et la rage avaient envahi leur visage. Furieux que leur victime ose se défendre, ose résister à la volonté de Dieu. Les doigts de Greg trouvèrent le sélecteur de tir de son Armscor et enclenchèrent la version rafale. Un torrent solide d’éclairs blanc-bleu jaillit du canon quand il appuya sur la queue de détente, illuminant toute la cour. La lumière s’effilochait en atteignant la grange, clignotant lorsque les pulsations perdaient leur cohésion.


  Il baissa l’arme et pivota. Il ne visait pas vraiment, il se contentait de poursuivre Sutton qui tentait de se cacher derrière le Ranger. Le torrent de pulsations l’atteignit à l’épaule, le faisant tournoyer comme s’il s’agissait d’un jet d’eau à haute pression. Le fusil vola dans la nuit, s’échappant du bras tendu.


  Greg ôta la main de la détente, Sutton s’effondra. Sur sa gauche, Frankie Owen essayait d’attraper Eleanor, son visage habituellement maussade exprimait la fureur. Un cran d’arrêt brillait dans sa main. Eleanor, placée entre Greg et son agresseur, empêchait le tir incapacitant de Greg.


  Une fine traînée d’air humide prit soudain une couleur verte fluorescente devant lui. Les gouttes de pluie scintillaient d’une beauté surnaturelle en la traversant. Un laser. On lui tirait dessus ! Ses nerfs à bout le firent bondir en arrière. Il faillit perdre l’équilibre sur le gravier en s’accroupissant près du 4 x 4. Il lutta pour ne pas tomber. À juger l’angle du faisceau, le tireur devait se trouver du côté des mandariniers, de l’autre côté de la grange.


  Le faisceau balaya les murs de la maison, la porte, se dirigeant vers les deux personnes qui luttaient. Il était trop épais pour un laser de visée. Ce n’était pas la bonne couleur, de toute façon.


  Une pointe glacée remonta le long de l’épine dorsale de Greg quand il comprit. L’imprimeur de paradigme. MacLennan lui-même était dans le coin, il tentait de transformer Eleanor en zombie.


  — À terre ! hurla Greg en se jetant sur les combattants au moment où ils se séparaient.


  Eleanor recula en titubant. La lumière verte atteignit son torse. Greg l’attrapa par la taille et la plaqua au sol. Eleanor glapit quand ils heurtèrent le gravier. D’une manière ou d’une autre, Greg était parvenu à ne pas lâcher son fusil. Les modules électroniques s’enfonçaient douloureusement dans son flanc. Au-dessus d’eux, le laser balayait fébrilement de gauche à droite, produisant entre le 4 x 4 et la maison une canopée de radiations vertes, tachetée de gouttes de pluie clignotantes.


  Frankie Owen grognait, ses pensées défigurées par une douleur atroce. Greg leva les yeux et le découvrit recroquevillé sur le gravier, les mains serrées sur son entrejambe. Eleanor lui avait écrasé les testicules. Il cracha un peu de vomi. Son visage avait la pâleur de la mort, ses yeux étaient rouges et humides.


  C’était Eleanor qui avait provoqué ça ! Greg en ressentit une joie sauvage. Mon Eleanor !


  Son hypersens lui souffla que les trois esprits encore valides s’étaient rassemblés. Leurs pensées éparpillées se concentraient sur lui.


  — Tu vas bien ? demanda-t-il.


  — Mon bras est engourdi. Pourquoi m’as-tu fait tomber ?


  — Lève les yeux, c’est le laser paradigmatique.


  — Oh, merde !


  — Voyons si nous pouvons nous réfugier à l’intérieur.


  Il roula sur le côté et s’accroupit. Foster, Hepburn et Kellam se dispersaient de nouveau pour encercler l’EMC. Il y avait quatre mètres entre Greg, Eleanor et la porte, le laser tendait une ligne verte aux deux tiers du chemin.


  — Je passe le premier, dit Greg. Cours dès que j’ai atteint la maison.


  — Bien.


  Il poussa sur ses jambes et se rua, doigts tendus vers la poignée de bronze. Le métal poli glissa sous sa paume et tourna lentement. Greg frappa le bois de l’épaule et se retrouva à l’intérieur, fusant sur le carrelage de l’entrée.


  Eleanor le rattrapa moins d’une seconde plus tard. Il claqua la porte de toutes ses forces. Le verrou gémit en s’enclenchant. Il l’ajusta avec le pistolet incapacitant et tira. Le plastique couvrant la serrure fondit dans un éclair de flammes orange, éclaboussant le sol de gouttelettes. Les circuits électroniques s’embrasèrent brièvement, des étincelles jaillirent, se transformant en braises mourantes en touchant le carrelage froid.


  Dehors, quelqu’un se jetait contre la porte. Il vit l’encadrement trembler. Des poings tambourinèrent sur les panneaux de bois.


  — Mandel ! (C’était la voix de Les Hepburn, comme morte, avec la même froideur précise que celle de Bursken.) Sors, Mandel. Tu n’échapperas pas à la justice du Seigneur !


  — Va te faire foutre ! (Il attrapa la main d’Eleanor.) Viens, ils seront à l’intérieur dans une minute.


  Il n’y avait pas de lumière dans le couloir. Greg tâtonna pour retrouver le bandeau d’amplification photonique qui pendait à son épaulette et le flanqua sur ses yeux. L’horloge et les coordonnées du guidogiciel apparurent, scintillantes. Les murs, le sol, les meubles se matérialisèrent, se solidifiant à leur place habituelle. Il brancha l’infrarouge. L’amplificateur passa au rouge, plus lumineux d’une fraction mais perdant de la définition.


  — Je vais appeler la police, dit Eleanor.


  — Ça ne sert à rien, répliqua-t-il en la tirant vers le bureau. Des gens comme Keith Willet ne seraient pas de taille contre tout un groupe de Liam Bursken… si seulement ils nous croyaient. De toute façon, ça leur prendrait trop de temps pour se pointer.


  — Greg, nous avons besoin d’aide, insista-t-elle en luttant contre la panique.


  — Je sais. (Il brancha le logiciel de communication et remit son casque en place.) Urgence !


  — Que se passe-t-il, mon garçon ? demanda Philip Evans.


  — On nous a tendu une embuscade à la ferme. MacLennan et cinq personnes qu’il a branchées sur le paradigme de Bursken. Et, cette fois, c’est moi qu’ils veulent !


  — Merde, fils ! Tu vas bien ?


  — Pour l’instant. Nous avons besoin d’aide. Rapidement.


  — Je t’envoie une équipe d’intervention. Ils seront là dans dix minutes.


  Greg ouvrit la porte du bureau. La pièce était censée être son antre, mais il ne s’en était pas encore occupé. Il y avait une grande table de travail près de la fenêtre, un canapé, de longues planches contre le mur attendant qu’il les assemble en bibliothèque. Le sol était encombré de boîtes en varech compressé remplies du bordel qu’il avait accumulé. Il pouvait à peine distinguer le lotissement de Berrybut par la fenêtre, quelques minuscules points de lumière provenant des chalets. La pluie devait avoir éteint le feu de joie depuis longtemps, l’infrarouge de l’amplificateur de photons ne révélait même pas les braises.


  — Philip nous envoie une équipe d’intervention, informa-t-il Eleanor.


  — Bien. Pourquoi sommes-nous dans cette pièce ?


  Une silhouette humaine obscurcit la fenêtre. La tête étincelait de nuances de rouge, les joues et le nez étaient plus sombres, les yeux plus clairs, plus pâles. Elle possédait l’état d’esprit de Liam Bursken.


  — Chut.


  Il serra plus fort sa main. Malgré l’ambiguïté des images infrarouges, il reconnut les traits du visage pressé contre la vitre. Brendan Talbot, un ingénieur vivant à Hambleton.


  Seigneur ! Sur combien de personnes MacLennan avait-il chargé le paradigme Bursken ?


  La main libre de Greg se referma autour de la crosse du fusil Heckler & Koch qui traînait sur le bureau. Une véritable arme.


  Ronnie Kay apparut à côté de Talbot et lança une brique dans la fenêtre. Eleanor hurla de peur. Une torche fouilla la pièce avec la puissance d’une explosion solaire.


  L’amplificateur de photons réagit immédiatement, réduisant la lumière jusqu’à ce qu’elle soit supportable pour les yeux de Greg. Talbot tendait la main à travers la fenêtre brisée, à la recherche du loquet.


  — Accepte ton jugement, Mandel, hurla Kay. Rejoins-nous. Nous te délivrerons du péché !


  Greg leva le fusil. Et ne put appuyer sur la détente. Ce n’était pas Talbot. Ce n’était que son corps. Brendan avait une femme et une fille de six ans.


  — Merde ! rugit-il.


  Quand il était soldat, cela n’aurait fait aucune différence. Aucune. On repérait un ennemi, on l’abattait. Rien ne devait interférer avec cette maxime. C’était une question de survie. La vie était tellement facile à l’époque. Pas compliquée.


  Les doigts de Talbot se refermèrent sur le loquet.


  Greg attrapa vivement l’Armscor, brûlant presque son épaule avec la bandoulière. Viser et tirer. Les pulsations frappèrent le verre, rebondirent, de minuscules vrilles s’évasèrent sur la fenêtre. Viser et tirer. Cette fois, il toucha Talbot à la main. Talbot émit un grognement étouffé et partit en arrière, s’agitant en tous sens. Les pointes de verre autour du trou lui accrochèrent le poignet et en arrachèrent la peau. Il y eut une étrange explosion de chaleur.


  Le faisceau de la lampe torche vacilla lorsque Kay tenta de rattraper son compagnon.


  — Allons-y, dit Greg.


  Des ruisselets du sang de Talbot gouttaient sur la fenêtre, en dessous du trou causé par la brique, scintillant comme une boue radioactive.


  — Qu’est-ce qui se passe, mon garçon ? demanda anxieusement Philip.


  — C’est la merde ! Où en est l’équipe d’intervention ?


  — Ils grimpent dans l’ARB.


  — Seigneur !


  Eleanor lui jeta un regard apeuré, alors qu’ils retournaient dans le couloir.


  — L’équipe d’intervention est en train de décoller, lui dit-il, rassurant. Philip, est-ce qu’ils ont des armes incapacitantes ?


  — Bien sûr, fils.


  — Dites-leur de se limiter à leur seul usage, si possible. Souvenez-vous que ces gens ne sont pas responsables de leurs actes.


  — Je le leur dirai.


  — En haut, indiqua-t-il à Eleanor.


  Ils gravirent les marches quatre à quatre. À mi-chemin, ils entendirent une fenêtre exploser dans le salon.


  Ils ont dû arracher toute la vitre, se dit Greg. Il tendit le pistolet incapacitant à Eleanor quand ils atteignirent le palier. Au moins, si elle devait tirer, elle n’aurait pas à supporter la culpabilité d’avoir tué un innocent. Lui pouvait toujours utiliser le fusil pour immobiliser leurs adversaires. S’il avait le temps, si la mêlée n’était pas trop embrouillée, s’il conservait ses scrupules. Ils coururent sur la mezzanine vers la chambre principale.


  — Philip ? Branchez-moi sur Royan, demanda Greg.


  — Très bien, fils.


  Les biolums du couloir s’allumèrent dès qu’ils atteignirent la chambre, trois groupes de globes muraux en forme de lys. Greg les éteignit à coups de fusil. Ils se désintégrèrent dans un grand « pop  », douchant le couloir de flocons lumineux qui moururent en rebondissant sur le tapis.


  D’un point de vue tactique, cela n’améliorait pas vraiment les choses, les biolums du rez-de-chaussée lançaient de longues ombres troublantes sur les murs du couloir. Il pouvait entendre les agresseurs se déplacer au rez-de-chaussée.


  Ils entrèrent dans la chambre.


  — Surveille l’escalier, ordonna Greg. Si quelqu’un monte, tu tires.


  — OK.


  Eleanor s’agenouilla près de la porte, surveillant par l’entrebâillement.


  L’horloge de l’amplificateur photonique et les coordonnées du guidogiciel s’estompèrent avant de fusionner en une simple bande de lumière jaune vacillante. Un instant, il ne se passa rien, puis des mots s’imprimèrent sur le bandeau.


  — JE SUIS LÀ, GREG.


  — Super. Écoute-moi, j’ai une demi-douzaine de types qui pensent être Liam Bursken et qui veulent ma mort. Il doit y avoir un moyen de les libérer du paradigme. Nous savons qu’il s’efface tout seul au bout d’un moment. Accède à ton enregistrement et vérifie la séquence de photons magiques, vois si tu peux l’activer de manière prématurée.


  — COMPRIS. J’ACCÈDE MAINTENANT.


  — Ils sont là, Greg, appela doucement Eleanor.


  Elle tira. Dix ou douze pulsations sifflèrent le long du couloir, laissant de longues marques brûlées sur le papier peint, arrachant la peinture sur la balustrade de la mezzanine.


  Greg était conscient de la présence des esprits dans l’escalier. L’un d’eux se délita dans une douleur soudaine, ses pensées se fragmentant en une insensibilité comateuse.


  — Tu en as eu un.


  — GREG, TU AS UN LASER AVEC TOI ?


  — Ouais, un fusil de chasse Heckler & Koch.


  — TROP PUISSANT. IL A UN ÉCRAN DE VISÉE ?


  — Ouais.


  — BIEN BIEN BIEN. BRANCHE-LE SUR L’INTERFACE DE TON GUIDO.


  — OK.


  — L’équipe d’intervention est en route, intervint Philip. Ils seront chez vous dans huit minutes.


  Il était évident que ce serait trop tard.


  Greg sortit le monocle de visée de son fusil et le détacha du câble de fibre optique. L’interface était standard… Dieu merci. Il ficha le câble dans le module du guidogiciel. Des cercles de cible bleus apparurent devant lui, orientés vers le bas, la même direction que le fusil.


  — Sors de là, Mandel, hurlait Ronnie Kay depuis l’entrée. Ou on te fera sortir en mettant le feu. Le feu purifie. Mais ta femme mourra alors avec toi. Sors de là !


  — N’essaie même pas, réagit Eleanor avec sauvagerie.


  — Royan ?


  — JE L’AI DÉCRYPTÉ. BIZARRE. ÇA NE RESSEMBLE PAS À UN LOGICIEL. PAS DE SOUS-PROGRAMME. TOUT EST ASSEMBLÉ, ÇA RESSEMBLE À DU CODE PIXEL, AVEC UN DÉBIT BINAIRE PLUS ÉLEVÉ, PAR CONTRE.


  — Tu as trouvé la séquence photons magiques ?


  — J’Y TRAVAILLE.


  Greg se positionna à côté de la fenêtre, dos au mur, étendant son hypersens vers l’extérieur. Il y avait trois esprits en bas. Il glissa le fusil derrière le rideau et activa l’écran de visée. L’image de la chambre produite par l’amplificateur de photons s’estompa, remplacée par une vue du jardin. Trois hommes se tenaient sur la pelouse, attendant patiemment. L’un d’eux arborait un fusil, les deux autres des massues.


  — Sors de là, Mandel !


  Eleanor tira une nouvelle rafale de pulsations vers le palier.


  — On va brûler ta chair jusqu’à ce qu’il ne reste plus que des cendres. Tes dernières minutes seront les tourments de l’Enfer. Repens-toi !


  — JE CROIS QUE JE L’AI !


  — Dieu merci !


  — IL Y A DEUX SÉQUENCES DISTINCTES, ELLES DEVIENNENT ACTIVES AVEC UN INTERVALLE CALCULÉ SUIVANT L’EMPREINTE INITIALE. BRANCHÉES SUR LES BATTEMENTS DE CŒUR. MALIN, ÇA. LA PREMIÈRE SÉQUENCE CONTIENT LE PARADIGME LUI-MÊME ET LES INSTRUCTIONS POUR TUER KITCHENER ET DÉTRUIRE SON TRAVAIL SUR LES NEUROHORMONES DE RÉTROSPECTION. IL EST ACTIVÉ APRÈS APPROXIMATIVEMENT NEUF HEURES. LA SECONDE SÉQUENCE EST CELLE DEs PHOTONS MAGIQUES. QUI S’ACTIVE DEUX HEURES PLUS TARD.


  Même dans ces circonstances, Greg ne pouvait pas se débarrasser de sa fascination pour l’affaire. Nicholas Beswick devait avoir été touché avant l’orage, avant que les eaux montantes de la Chater interdisent l’accès au pont délabré.


  — Peux-tu déclencher la séquence des photons magiques ?


  — OUI. J’AI ISOLÉ SON CODE D’ACTIVATION DU TIMER DU PARADIGME.


  — OK. J’ai trois personnes sur lesquelles on peut l’essayer.


  Les cercles de visée disparurent lorsque Royan prit le contrôle du logiciel du fusil. Greg vit l’écran du laser envoyer un faisceau rubis qui balaya la pelouse. Le quadrillage émergea en même temps, se segmentant en trois, concentré sur les trois hommes.


  — C’EST PARTI !


  Les contours de la silhouette centrale clignotèrent.


  — MAINTENANT.


  Greg ne vit qu’un tremblement stroboscopique rose inonder le visage de l’homme. Son hypersens lui révéla que ses courants de pensée bouillonnaient furieusement. Un hurlement de désespoir traversa la vitre.


  — Que se passe-t-il ? demanda Eleanor.


  — Je ne suis pas sûr.


  Greg sentit alors la marée d’une nouvelle personnalité usurpant l’état d’esprit résolu de Liam Bursken. Son empathie se retrouva prisonnière de la confusion explosant dans la conscience abusée, envoyant une vague de désarroi le long de ses propres synapses. Puis l’homme tomba à genoux, se recroquevilla en position fœtale et son esprit plongea directement vers l’oubli bienvenu.


  — OK, on l’a eu. Occupe-toi des deux autres, Royan.


  Le quadrillage clignota. Le laser tira deux fois.


  — Les flammes, Mandel ! hurlait Ronnie Kay. Elles te consumeront. Il n’y aura pas de rédemption.


  — Attends ! cria Mandel. J’arrive.


  — Greg ! supplia Eleanor.


  — Ces tarés vont incendier la maison si je ne descends pas. Il faut qu’on s’en débarrasse.


  — Laisse l’équipe d’intervention s’en occuper.


  — Ce connard de MacLennan est toujours dehors. Il peut charger l’esprit de Bursken dans leurs cerveaux dès qu’ils atterriront. On fera quoi ? Ils ont des armes et des armures, Eleanor. Au moins ces lyncheurs n’ont que des fusils.


  — Allez, Mandel, viens nous voir.


  Elle inspira profondément.


  — Bon Dieu, fais attention, Gregory !


  Il savait exactement ce que cela lui coûtait.


  — Sans blague !


   


  Ils attendaient dans l’entrée, au pied de l’escalier. Ils étaient cinq, en formation en pointe de flèche, Ronnie Kay en tête. Deux porteurs de fusils le suivaient avec une précision mécanique. Leurs lèvres formaient le même sourire vide.


  Son hypersens s’étendit autour d’eux, le long du couloir, à travers les pièces vides. Ils étaient seuls à l’intérieur. Les neurohormones stressaient ses synapses à leurs limites, provoquant une légère pulsation dans son crâne.


  Il tenait le fusil contre sa hanche, désinvolte, en descendant.


  — Occupe-toi d’abord de ceux qui ont un fusil, murmura-t-il.


  — OK.


  Le quadrillage reparut, se segmentant en cinq comme les ailes cybernétiques d’un étrange papillon. Il se referma avec fluidité sur ses proies ignorantes.


  Ronnie Kay cilla, observant le fusil avec méfiance.


  — Pose ça, Mandel.


  — PRÊT.


  — Maintenant.


  Le laser se déchaîna, frappant chaque homme en sept dixièmes de seconde.


  Ils fléchirent tous en même temps, émettant des gémissements grotesques de félin. Ils ne contrôlaient plus les mouvements de leurs bras et de leurs jambes.


  — Putain de merde, murmura Greg.


  — ON LES A EUS ?


  — Oh ça, ouais ! On les a eus.


  Eleanor courait sur la mezzanine, prête à balancer une nouvelle salve incapacitante, elle avait l’air parée à conduire une guerre.


  — L’équipe d’intervention sera là dans cinq minutes, dit Philip.


  Eleanor se jeta contre le flanc de Greg, l’enlaçant avec force. Elle laissa échapper un sanglot.


  — Je suis désolée.


  Elle s’essuya les yeux.


  Son bras l’attira à lui, rudement. Il l’embrassa sur le front, ses cheveux mouillés caressant ses lèvres.


  Ils descendirent prudemment les dernières marches, lentement, comme si chaque pas leur demandait un effort.


  La porte avait été forcée, le verrou arraché à la pince-monseigneur. Un souffle d’air humide remontait du couloir.


  Greg utilisa le canon de son fusil pour dégager l’accès au salon. Des fragments de verre s’entassaient sur le sol devant la fenêtre brisée. Les rideaux claquaient au vent.


  — Tout est dégagé, dit Greg. Je vais sortir par là. MacLennan peut voir l’entrée. (Les doigts d’Eleanor s’accrochaient au cuir de sa veste.) Je dois achever le boulot.


  Et, cette fois, il n’aurait aucune hésitation, aucune réticence. MacLennan était venu pour le tuer, il avait profané le caractère sacré de son foyer. Les choses devaient se régler selon ses termes. Un contre un, aucune règle.


  — Je sais, soupira Eleanor.


  Il s’accroupit et approcha de la fenêtre.


  — Royan, éteins la caméra. Je ne veux pas me retrouver face au paradigme…


  Il s’interrompit. L’intuition agissait comme une gorgée de vin, répandant sa chaleur dans son esprit.


  L’image lugubre s’estompa pour disparaître, le laissant seul avec l’horloge et les coordonnées du guidogiciel. Il fit passer le fusil par la vitre explosée.


  — Donne-moi le retour laser.


  L’image se construisit comme celle de la simulation qu’il avait utilisée pour voler jusqu’à Walton, une topologie photonique, rouge cette fois. La clôture branlante se trouvait à dix mètres, les jeunes arbres bien rangés derrière elle, l’herbe ressemblait à une moquette de gaze.


  — OK, Royan, j’ai besoin d’une dernière reprogrammation.


   


  Il passa le canon du fusil à l’angle de la maison. Le laser lui renvoya l’image du Ranger, de la grange et du mur autour de la cour. Mark Sutton était allongé où il était tombé. Frankie Owen rampait vers le sentier. C’était comme de regarder des marionnettes au ralenti, l’image se rafraîchissait toutes les secondes tandis que le laser balayait la scène.


  Un quadrillage s’adapta parfaitement autour d’Owen.


  — Je suis là, cria Greg.


  Frankie se retourna. Le laser envoya le code d’activation des photons magiques. Il y eut un gargouillement étouffé, puis l’homme s’immobilisa sur le sol. Greg sentit les pensées de Bursken remplacées par la colère maussade et le mal-être de Frankie, juste avant que l’inconscience s’empare de son esprit.


  Pas vraiment une amélioration.


  Greg pointa son fusil vers les mandariniers, d’où il pensait que MacLennan avait tiré avec le laser paradigmatique.


  — Changement de mise au point. Cent cinquante mètres.


  Le verger envahit son champ de vision. Il n’avait pas la définition de ce qui était proche, l’image était dégradée par la pluie, comme des interférences statiques. Les jeunes arbres, plantés plus d’un an auparavant, atteignaient déjà deux mètres et demi de hauteur et commençaient à étaler leurs branches. À l’écran, le feuillage et les boutons ressemblaient à une couche de givre sur les branches.


  Un véhicule était garé au milieu du verger, presque caché par les mandariniers. Une Jeep.


  Parfait pour la vallée de la Chater, pensa-t-il.


  « ACQUISITION LASER  », l’informa l’écran de l’amplificateur.


  — Royan ?


  — C’EST L’AVERTISSEMENT DE TON DÉTECTEUR EMC. MACLENNAN ENVOIE LE LASER PARADIGMATIQUE DANS TA DIRECTION. UN INSTANT.


  L’image tremblota puis reparut. Un point rouge vif clignotait dix mètres à gauche de la Jeep.


  — C’EST LE POINT D’ÉMISSION.


  — Bien. Donne-moi le mode visée.


  Les cercles bleus reparurent. Greg déplaça le fusil jusqu’à ce qu’il soit centré sur la Jeep et pressa la détente. Cinq coups dans le capot, trois dans le pneu avant, et encore cinq dans la carrosserie.


  MacLennan cessa de tirer.


  Greg envoya dix autres impulsions dans l’arrière de la Jeep. Il entendit le bruit sourd caractéristique d’une explosion. L’arrière du véhicule ondula, s’ouvrant comme une fleur, des pétales de métal déchiqueté se précipitant par saccades vers le ciel.


  — Annuler mode visée.


  Il trottina vers la Jeep. Il ne pouvait pas courir : il devait se souvenir des obstacles à chacun de ses pas. Le muret semblait se jeter sur lui par à-coups de deux mètres.


  Une auréole entourait la Jeep, changeant de forme chaque fois que l’image se rafraîchissait. Les flammes, devina-t-il.


  Il atteignit le mur et le franchit. La mousse clapotait sous ses gants. Il ne tint pas compte des images erratiques tandis que le fusil balayait les alentours, se déplaçant au jugé.


  « ACQUISITION LASER.  »


  Il atterrit sur l’herbe spongieuse dans le verger et roula automatiquement sur le côté. Entraînement de para. Les flammes furieuses qui s’engouffraient dans la Jeep craquaient bruyamment.


  — MacLennan ? hurla-t-il. Ça ne fonctionne pas sur moi, espèce de merde !


  Il se redressa et pointa le laser devant lui.


  « ACQUISITION LASER.  »


  Le point rouge clignotait derrière de jeunes arbres sur sa gauche, dansant comme une luciole coincée dans un ouragan. MacLennan s’éloignait de la Jeep. Greg suivit le point rouge, penché pour éviter les branches basses, contournant les troncs.


  — Greg ? (C’était Philip.) L’équipe d’intervention sera là dans deux minutes.


  — Gardez-les en l’air jusqu’à ce que je leur donne le feu vert.


  — D’accord, fils. C’est ton show.


  Le laser trouva MacLennan qui courait le long d’une rangée de mandariniers quatre-vingts mètres devant lui. Un humanoïde mécanique, bras et jambes bougeant à un rythme saccadé. De fines lignes de quadrillage le poursuivaient, centrées sur ses membres et son torse.


  — TU VEUX LE MODE CIBLE ???


  — Pas encore. Je dois être sûr.


  — SÛR SÛR SÛR ? COMMENT ÇA, SÛR ? IL A TENTÉ DE TE TUER.


  Greg atteignit une piste de tracteur de quatre mètres de large qui rendait la course beaucoup plus facile. Il prit le risque d’augmenter la cadence.


  — Sûr à propos de Clarissa Wynne.


  MacLennan sauta la clôture au fond du verger et courut dans le champ vers le bois de Hambleton.


  Je te tiens, pensa Greg. Il parvint à la clôture et la franchit rapidement.


  MacLennan avait atteint l’orée du bois et fonçait à travers les buissons qui atteignaient la hauteur de ses hanches. Il tomba soudain, disparaissant sous les orties. Greg entendit un juron.


  Sous ses pieds, l’herbe était touffue et glissante à cause de la pluie. Il dut ralentir, surtout pour descendre la pente. Il entendait le bruit du petit bois brisé tandis que MacLennan se débattait dans les buissons d’aubépine.


  Seigneur, j’espère que c’est bien MacLennan ! Mais son intuition était de plus en plus forte, comme une drogue, comme s’il faisait exactement les bons mouvements. Le résultat était acquis.


  Le haut du torse de MacLennan reparut dans les buissons. Il se jetait désespérément vers les lianes emmêlées qui pendaient entre les vieux arbres. Cela ne l’aiderait pas, il faudrait un tank ou un bulldozer pour traverser le bois. Il se retourna en levant le bras droit. Point rouge.


  « ACQUISITION LASER.  »


  Greg s’arrêta à trente mètres du bosquet, appuyant la crosse du fusil contre son épaule.


  — Donne-moi le mode visée et grossis l’image.


  Il ordonna à son nodule cortical d’augmenter la sécrétion de neurohormones.


  — IL ÉTAIT TEMPS, PUTAIN !


  Les cercles bleus se mirent en place. Le balayage du laser de visée se contracta autour de MacLennan. C’était comme s’il se tenait à deux mètres de Greg, le réseau de lignes rouges était si brillant qu’il ressemblait à une couronne. Il serrait un énorme pistolet dans sa main droite, le canon flamboyait.


  L’hypersens de Greg rencontra l’esprit dans la tête réticulée. C’était bien MacLennan.


  Greg visa le pistolet et tira.


  MacLennan hurla, se convulsa, serra son bras droit contre sa poitrine. Le laser paradigmatique était tombé et roulait sur le sol. Une vibration bouillante de douleur frappa l’esprit de Greg. Derrière, il percevait la malveillance pure, la peur au bord de la frénésie, et la haine.


  — Ne bouge pas ! ordonna-t-il tandis que MacLennan cherchait le pistolet à ses pieds, des vrilles de désespoir se déroulant dans son esprit qui bafouillait des insanités.


  Greg avança jusqu’aux églantiers.


  — Pourquoi es-tu venu, MacLennan ? Pourquoi les as-tu jetés sur moi ?


  — Parce que c’était vous ! brailla ce dernier. Vous ! Le monstre de la Mindstar. Vous avez trouvé les paradigmes.


  — Comment le sais-tu ?


  — Vous êtes du ministère de l’Intérieur ! Vous êtes entré dans ma mémoire centrale. Vous ! C’était vous ! Salaud de monstre !


  — Oh merde !


  La poussée d’énergie qui l’avait transporté jusqu’ici s’estompa. Il n’avait plus la moindre détermination. Plus aucune fierté d’avoir résolu l’affaire. Il ressentait juste de la fatigue. Il voulait que cela se termine.


  MacLennan se mit à sangloter.


  — Ta gueule ! hurla Greg.


  — Ça fait mal ! Ça me fait mal ! Vous m’avez brûlé la main, connard. Conduisez-moi à l’hôpital, nom de Dieu !


  Toute émotion retombée, Greg se sentait dangereusement calme.


  — Ça fait mal, hein, MacLennan ? Comment s’est sentie Clarissa Wynne, d’après toi ? Quand tu lui as maintenu la tête sous l’eau ? Elle avait mal, MacLennan ?


  — Clarissa ?


  C’était presque un hennissement.


  — Tu l’as tuée, n’est-ce pas ? Il y a onze ans, tu l’as bourrée de syntho et tu l’as tuée.


  — Elle allait prendre tout le crédit.


  — Tu mens, aujourd’hui encore ! C’était son travail !


  — Non !


  La culpabilité corrompait chaque pensée dans l’esprit de MacLennan. Il n’y avait plus rien à dire.


  Greg inspira avec difficulté.


  — Royan, envoie-moi ça.


  Le quadrillage disparut un instant quand la visée laser se fixa sur les yeux de l’assassin.


  Greg entendit le paradigme traverser la ligne de communication, un sifflement presque ultrasonique dans son oreillette, une explosion de photons encapsulant l’essence de Liam Bursken, accompagnée d’une haine monomaniaque pour un homme, un seul.


  Justice immanente ou inspiration intuitive, Greg ne savait pas, il savait juste qu’il avait raison.


  Il arracha le bandeau amplificateur de photons de ses yeux, pinçant les cercles jumeaux de peau autour de ses orbites. Le monde réel revint à lui à toute vitesse, sombre et humide, plein de faiblesses humaines. Les graphiques virtuels du retour laser étaient presque préférables. Quelque part derrière lui, les flammes s’élevaient de la carcasse de la Jeep. La pluie crépitait, couchant la végétation vers le sol boueux.


  Le visage compassé de MacLennan était tordu de douleur, ses cheveux collés à son crâne par la pluie et la sueur. Sa mâchoire bougeait silencieusement, comme s’il étouffait.


  — Sais-tu qui tu hais, Liam ? demanda doucement Greg. Le sais-tu ?


  MacLennan le regarda de ses yeux devenus fous, la bouche tordue dans un sourire joyeux.


  — Oui. Moi. C’est moi. Moi !


  — C’est très bien.


  Greg tira le couteau vibrant de sa ceinture, l’enclencha et le laissa tomber aux pieds du meurtrier.


  MacLennan le ramassa de sa bonne main.


  — La rédemption. Il m’a offert la rédemption !


  Il rit, extatique, en s’enfonçant le couteau dans le ventre. Le sang jaillit à gros bouillons. Il tomba à genoux, les dents serrées par l’effort, les joues gonflées, et remonta le couteau vers son sternum.


  — Oui ! Oh oui, Seigneur !


  Greg fit demi-tour et s’éloigna. Il retournait à la ferme, à Eleanor, à sa place.


  Bien au-dessus du réservoir, l’ARB de l’équipe d’intervention sortit des nuages, les turbines gémissant dans l’urgence.


  Chapitre 25


  La main de Julia glissait vers les cheveux de Robin. Il dormait, étalé sur le ventre au milieu du lit, la tête entre deux oreillers rebondis, la bouche entrouverte. Elle caressa ses cheveux, doucement, remettant en place les épis. Il était encore plus séduisant dans la lumière luxuriante du matin traversant les rideaux que la première fois qu’elle l’avait vu à la piscine. Et il était si doux. Tendre, anxieux et volontaire tout à la fois… et quel corps ! Il lui manquait le dynamisme impitoyable de Patrick, ce qui avait rendu leur relation d’autant plus sensuelle. Elle n’était pas encore certaine d’être sa première. Mais elle était sûrement en tête de file. Une pensée à conserver comme un trésor.


  Il bougea sous sa main, elle retint son souffle. Elle ne voulait pas le réveiller, pas encore. Le pauvre chéri devait être fatigué après la nuit qu’ils venaient de passer.


  Elle allait prendre une tasse de thé, parcourir les nouvelles du petit déjeuner, se glisser dans les toilettes, alors il serait temps pour lui de recommencer.


  > Bloc RN, demande d’accès.


  Pas de paix pour les vilaines filles. Et elle avait été merveilleusement vilaine la nuit précédente.


  > Ouverture canal au bloc RN.


  — Bonjour, Juliet.


  — Bonjour, Grand-père. Il n’y a quand même pas une nouvelle crise si tôt le matin ?


  — Pas de crise, non.


  — Dieu merci ! Quoi, alors ?


  — Je suis curieux à propos de quelque chose que tu as fait hier.


  — Tu m’espionnes encore ?


  — Non, je ne faisais que vérifier ton trafic de données. Revérifier. C’est pour ça que je suis là, ton filet de protection.


  — Ouais, vas-y !


  Elle avait une assez bonne idée de ce dont il s’agissait.


  — Tu as accédé à l’un de nos laboratoires biochimiques, hier. En utilisant ton code exécutif, rien de moins. Ça ne t’ennuierait pas de me dire pourquoi, ma fille ?


  — Non, ça ne m’ennuierait pas.


  Elle se pencha sur la table de nuit et se servit une tasse de thé.


  — Juliet !


  — Ah, tu voulais savoir tout de suite ?


  — Si j’avais encore un corps, je te donnerais une bonne fessée, petite fille.


  — Grand-père, où sont tes bonnes manières ? De toute façon, je suis devenue trop grande et trop forte pour ça. Et je ne me bats pas selon les règles.


  — C’est moi qui te l’ai appris, Juliet. Alors, tu vas m’expliquer ?


  Elle emporta la tasse et la soucoupe et se cala contre les oreillers.


  — Bon, d’accord. J’ai effacé tous les fichiers concernant les neurohormones de rétrospection de notre mémoire centrale, le rapport d’analyse, la structure moléculaire, les conclusions, tout. Puis j’ai envoyé Rachel et elle a jeté toutes les ampoules restantes dans le four à déchets toxiques. Tu es content, maintenant ?


  — Enfer et damnation, ma petite-fille ! Pourquoi ?


  Le thé était encore trop chaud. Elle souffla sur sa tasse tout en réfléchissant.


  — Parce que je ne veux pas qu’une chose pareille se retrouve dans n’importe quelles mains, Grand-père. C’est assez terrible d’avoir des gens comme Gabrielle qui peuvent savoir ce que je vais faire dans l’avenir, ou comme Greg qui sait à quel point j’ai été une vilaine fille rien qu’en me regardant. Je ne veux personne qui, dans dix ans, puisse prendre une petite infusion et savoir exactement ce que j’ai fait hier soir.


  — Ce n’est pas une petite infusion, voyons.


  — Exactement. Le ministère de l’Intérieur a décidé d’étouffer ce qui est arrivé à la ferme de Greg et à Launde Abbey. On peut admettre que leur inquiétude se base sur la manière dont MacLennan a utilisé son projet de paradigme. Si on savait que le gouvernement néoconservateur a autorisé des recherches sur ce qui n’est ni plus ni moins qu’un système de contrôle de l’esprit, ce serait un véritable scandale. Cela leur coûterait certainement les prochaines élections. Il ne m’a pas fallu beaucoup insister pour que Marchant inclue les neurohormones dans le dossier enterré. Il ne reste que quinze personnes dans le monde à savoir qu’une neurohormone de rétrospection est réalisable. Les choses vont sans doute pouvoir rester en l’état. Même s’il y avait une fuite, il faudrait un travail de recherche monumental pour en produire de nouveau, si seulement c’est possible. Kitchener était un homme très intelligent.


  — On ne lutte pas contre le progrès, Juliet.


  — Une neurohormone de rétrospection n’est pas le progrès, Grand-père. Plutôt l’inverse. Et il y a déjà bien assez de technologies qu’un tech-merc ou quelqu’un d’autre puisse détourner. Les entreprises et les kombinates vont devoir recommencer à prendre leurs responsabilités. Après tout, de nos jours, nous finançons quatre-vingt-dix pour cent de toutes les recherches scientifiques.


  — Que Dieu m’en préserve ! Une citoyenne globale avec une conscience !


  — Quelqu’un doit le faire, Grand-père. Event Horizon n’est pas seulement une entreprise qui fabrique de chouettes gadgets électroniques. Tu veux vraiment que j’utilise mon influence pour faire le mal ?


  — Tu es belle, Juliet. Je suis tellement fier de toi !


  Elle rougit. Elle n’en avait rien à faire. Pas ce matin.


  — Merci, Grand-père. Je suis ce que je suis parce que j’ai eu le meilleur professeur du monde.


  — Je l’ai déjà dit, et je le répète : séductrice !


  — Ouais. Et fière de l’être !


  — Prends ton petit déjeuner en paix, Juliet. J’aurai beaucoup de données pour toi plus tard.


  > Fermeture canal au bloc RN.


  Elle but une gorgée de thé et pointa la télécommande sur l’écran plat accroché au mur en face d’elle, accédant à une chaîne en baissant le volume. C’était East England, et on parlait encore d’elle. Le gala de la veille pour la réouverture de la Bourse. Encore une invitation qu’elle n’avait pu décliner, la moitié des sociétés listées dépendant largement des contrats d’Event Horizon. Depuis la chute du PSP et la reprise des transactions boursières, la Bourse avait temporairement pris ses quartiers sur Canary Wharf. Les activistes du Parti avaient rasé l’ancien bâtiment quelques mois après l’arrivée au pouvoir d’Armstrong. Un nouveau building dédié s’était élevé sur le site de la City, équipé des toutes dernières technologies de communication, d’analyse et de conservation des données, prêtes à répondre au défi de la régénération.


  Très symbolique, pensa-t-elle, caustique.


  Elle se regarda traverser le hall central avec les officiels, essentiellement masculins et quinquagénaires. C’était tellement ennuyant, aucune conversation qui ne concernait pas l’argent. Esquiline l’avait habillée d’une veste fabriquée dans un tissu diffusant de vieux films en noir et blanc.


  Superbement non conventionnelle, tout en restant très formelle. Esquiline s’était révélée être une des meilleures décisions qu’elle ait prises depuis longtemps ; ne serait-ce que parce que l’équipe de couturières était une merveilleuse source de ragots, lui ouvrant les secrets de la bonne société. Selon elles, Lavinia Mayer n’avait même pas eu besoin d’intervenir auprès de cette vache de Coleman. Apparemment, l’agent de Jakki l’avait virée, la faisant taire très efficacement. En fait, il avait passé un gros contrat avec Esquiline pour habiller plusieurs de ses clients. Se faire jeter par un agent parce qu’on est difficile était pire que la mort dans l’univers télévisuel. Au moins, mort, on pouvait devenir culte.


  Jakki n’avait pas eu un mot désagréable à son encontre depuis trois jours.


  Sur l’écran, Julia coupait le ruban du parquet tandis que Charlie Chaplin se dandinait dans le dos de sa veste en faisant tourner sa canne. Les courtiers l’acclamaient avec enthousiasme.


  Avec eux, lors de la réception, elle avait apprécié la conversation. La plupart n’avaient pas trente ans.


  Elle but une gorgée de thé. Retour au studio d’East England. La jeune et blonde présentatrice au pull moulant était assise dans un profond canapé.


  — C’était la cérémonie d’ouverture qui s’est déroulée hier, commença-t-elle de sa voix chaude. Pour la commenter, nous avons invité notre spécialiste de la mode, Leonard Sharr.


  La caméra effectua un zoom arrière panoramique pour révéler l’homme assis à l’autre bout du canapé, vêtu d’un jean en cuir et d’une veste violette à manches trois-quarts, avec une pochette topaze jaillissant de sa poche de poitrine. Julia se mordit les lèvres pour ne pas éclater de rire.


  — Leonard, qu’avez-vous pensé de la tenue de Julia ?


  — J’ai trouvé son choix parfaitement adéquat. Un stylisme vieillot et miteux, montrant des films vieillots et miteux lors d’une cérémonie vieillotte et miteuse. Bref, sa tenue ne m’a pas interpellé, sauf peut-être pour dire : « Regardez quel désastre ambulant je suis, mais je suis tellement riche que je m’en fous.  » Non, vraiment, ça ne va pas du tout à quelqu’un de son standing. Elle serait tellement plus mignonne si elle faisait un petit effort pour choisir des fringues plus esthétiques.


  Julia oublia complètement la tasse à moitié pleine qu’elle tenait à la main. Le thé gicla dans toutes les directions.


  — Trou du cul !


  Chapitre 26


  La police scientifique avait remballé ses feuilles protectrices en polyéthylène et ramassé les étiquettes à codes-barres sur les meubles. Ils avaient même remis les cactus en pot à leur place, sur la table devant la fenêtre. Pourtant, la pièce n’était plus la même. Immobile au pied du lit circulaire, Nicholas contempla cette chambre qui avait été la sienne durant quelques mois. Son arrivée ici avait été pour lui l’accomplissement de toute une vie. Aujourd’hui, les lieux le laissaient totalement froid. Non que Launde Abbey soit remplie de mauvais souvenirs. C’était plutôt qu’il n’en gardait aucun, bon ou mauvais. Les fantômes eux-mêmes avaient déserté l’abbaye : Kitchener, Eleanor…


  Il laissa tomber son sac sur le sol et balaya la chambre d’un regard perplexe. Ses affiches holo de groupes de rock avaient déserté les murs. Quel intérêt la police scientifique avait-elle pu leur trouver ?


  Il ouvrit les tiroirs et, bien entendu, aucun de ses vêtements n’était à sa place. Il préféra tout mettre en tas sur le lit pour trier ultérieurement. Le policier en tenue qui l’avait raccompagné en voiture n’allait pas le presser. La police d’Oakham se montrait désormais d’une serviabilité sans limites.


  Lors d’une conférence de presse, on avait annoncé sa remise en liberté et son innocence totale dans le meurtre d’Edward Kitchener. Les journalistes avaient réclamé des explications à grands cris, mais il s’était borné à déclarer qu’il était content que tout cela soit terminé, qu’à son avis la police avait fait du bon travail malgré des circonstances difficiles, et qu’il n’avait aucune intention d’intenter des poursuites pour détention abusive. Il n’avait répondu à aucune question. Amanda Paterson et Jon Nevin s’étaient interposés pour faire rempart à toute interrogation désagréable. Puis, étonnamment, les médias l’avaient laissé tranquille : aucune intrusion dans sa vie privée, pas de harcèlement auprès de ses parents ou d’Emma, aucune offre mirobolante pour qu’il accorde la moindre exclusivité. Il soupçonnait Julia Evans d’être intervenue. Il était ravi d’avoir su déceler ce genre d’influence souterraine. L’ancien Nicholas aurait accepté leur manque d’intérêt sans se poser de questions.


  Il sourit. L’ancien Nicholas… comme s’il venait d’émerger de sa chrysalide et renaissait ! Mais c’était assez vrai. Le monde n’avait pas changé, seule la perception qu’il en avait s’était modifiée. Il avait mûri, plutôt. Comment appelait-on cela ? La realpolitik. Sa première approche de ce phénomène datait de deux jours, du matin où Vernon Langley l’avait fait sortir de sa cellule et lui avait annoncé qu’il était libre.


  Greg Mandel était venu au poste de police, la mine grave et lasse, et lui avait raconté ce qui s’était réellement passé. Il avait dû signer une clause de confidentialité et y appliquer l’empreinte de son pouce. On lui avait expliqué de façon très claire qu’il ne devait jamais parler à personne des paradigmes et des neurohormones de rétrospection. Officiellement, MacLennan avait laissé sortir Liam Bursken de sa cellule cette nuit-là et l’avait conduit à Launde Abbey pour assassiner Kitchener.


  Bursken avait été mis au secret, en permanence ; il était à présent dans l’incapacité de clamer son innocence, si jamais il en avait le désir. Après tout, si les pécheurs croyaient qu’il pouvait les atteindre malgré les barreaux… MacLennan était mort. Suicide, avait dit Greg. À voir son visage impassible, Nicholas avait fait taire sa curiosité.


  Comme prix de son innocence retrouvée, cette mascarade n’était pas cher payée.


  Il vida le tiroir des chaussettes sur le lit. Dehors, il pleuvait dru de nouveau et des nuages épais assombrissaient le ciel matinal. Avril annonçait le début du long été anglais. Par la fenêtre, il distinguait à peine la bande grisâtre de l’allée traversant le parc.


  Il faisait nuit, la pluie tombait comme lors du déluge biblique. La Jeep descendait lentement la pente vers la rivière. Le brusque éclat lumineux qu’il avait pris pour un éclair…


  Il frissonna et se détourna.


  Les cactus n’avaient pas été arrosés depuis plus d’une semaine, la terre dans les pots était dure comme la pierre. Il songea qu’il n’en aurait jamais vu un seul fleurir, malgré les promesses de Kitchener.


  Il décida d’en emporter deux. Il lui fallait garder quelque chose du vieil homme, un souvenir tangible et personnel. Il doutait être le bienvenu s’il allait voir Rosette et son bébé. Quoique, on ne pouvait jamais savoir. La maternité l’adoucirait peut-être…


  Non, aucune chance.


  Souriant, il choisit deux cactus sur la table recouverte de cuivre.


  On frappa doucement à la porte.


  — Entrez.


  Il reposa les pots, s’attendant à voir reparaître l’agent en tenue.


  C’était Isabel.


  Muet de saisissement, il la regarda d’un air ahuri. L’ancien Nicholas n’était pas si loin, en fin de compte.


  Elle portait une robe lavande et un large bandeau de velours noir dégageait son visage de sa chevelure bouclée. Elle était toujours aussi jolie. Sa simple apparition lui était douloureuse. Tout ce qu’il avait toujours désiré. Inaccessible.


  — Bonjour, Nick.


  — Euh, bonjour. Je rassemblais mes affaires.


  Rien n’avait changé, il était toujours incapable de lui parler, de lui dire ce qu’il avait sur le cœur. Pitoyable.


  — Moi aussi. Les exécuteurs testamentaires vont reprendre la direction de l’abbaye dans quelques jours. Tu savais qu’ils veulent la transformer en une sorte d’ashram pour les étudiants en sciences ?


  — Oui, j’en ai entendu parler, bredouilla-t-il sans lever les yeux de ses baskets.


  — Je suis désolée de ne pas t’avoir aidé avec la police. (Elle se tordit les mains.) Nous sommes tous désolés, en fait. Tout ça était tellement injuste pour toi. Je ne sais même pas comment j’ai pu croire que tu étais impliqué.


  — Ce n’est pas grave…


  — Pas vraiment, Nick.


  Il risqua un coup d’œil. Le visage calme, elle regardait par la fenêtre.


  — Je l’ai fait, tu sais, dit-il. C’était bien moi.


  — Non, c’étaient tes mains, pas toi.


  Cette réflexion le toucha. Si Isabel, qui avait été si proche de Kitchener, pouvait accepter son innocence, peut-être était-il réellement innocent, après tout.


  — Isabel ? commença-t-il.


  Elle eut un petit sourire entendu.


  — Non, Nick, je ne l’aimais pas. Cela faisait juste partie de Launde, l’émerveillement, la folie. Je me suis laissé emporter, comme les autres. Je voulais te le dire. Je tenais à te le dire le lendemain matin.


  Nicholas baissa la tête.


  — Et toi ? demanda-t-elle. Que vas-tu faire, maintenant ?


  — Euh… Event Horizon m’a offert un poste de chercheur. Dans l’équipe de Ranasfari, à Cambridge. Je pense que Greg Mandel est derrière tout ça. Si Event Horizon est prêt à m’engager, je dois donc être innocent. Enfin, c’est ce que penseront les gens.


  — Oui. C’est gentil de sa part.


  — Greg est un type bien. Une fois qu’on a oublié qu’il a un implant glandulaire.


  — Tu as changé, Nick. Tu es plus fort à présent. C’est bien.


  Pas assez. Non, je n’ai pas assez changé.


  — Et toi, tu comptes faire quoi ?


  Elle sourit encore, malicieusement.


  — Je vais préparer mon doctorat. À Cambridge, en fait. Ma demande a été acceptée par l’un des collèges.


  Nicholas devint cramoisi. Il entendit le rire railleur et ravi de Kitchener résonner quelque part et inspira profondément.


  — Isabel, je t’aime. Eh, bon, je sais que je ne suis pas très…


  Elle le fit taire d’un baiser tendre. Il l’enlaça. C’était parfait.
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  Traduit de l’anglais (Grande-Bretagne) par Claire Jouanneau


  Chapitre premier


  Suzi chia le cafard frankenstein dans la cuvette des toilettes puis poussa sur la poignée de la chasse d’eau, brièvement pour limiter la chute.


  Elle se concentra sur l’icone neural qui semblait planer à la périphérie de sa conscience et rassembla ses pensées en une séquence d’instructions distincte.


  >Activer lien sensoriel et contrôle directionnel, ordonna-t-elle à son bioprocesseur implanté.


  Lorsqu’elle ferma les yeux, l’image fantomatique transmise par les rétines sensibles à l’infrarouge du cafard s’intensifia jusqu’à sa résolution optimale. Elle ressentit un instant de désorientation alors qu’elle interprétait les données visuelles qui lui parvenaient par la fibre optique branchée dans son coccyx. C’était un fouillis confus de topologie de Möbius, de couleur rouge, rose et noire, une circonvolution à travers laquelle des lunes vertes tombaient. Le cafard s’accrochait au fond de la conduite, sous une douche de gouttes provenant de la descente des toilettes. Des graphiques directionnels se surimposèrent à l’image, comme sur l’écran de commande d’un pilote d’avion.


  Suzi guida le cafard sur le côté de la conduite jusqu’à ce qu’il soit loin du canal d’eau, puis l’envoya en avant. La fibre optique commença à se dérouler derrière lui, plus fine qu’un fil d’araignée.


  La perspective était trompeuse. Suzi se permit de croire qu’elle traversait une cathédrale baroque d’un monde souterrain. Les murs cannelés brillaient comme des miroirs noirs, creusés de glyphes abstraits fabuleux. Au-dessus d’elle, le plafond incurvé était percé de trous d’ébène elliptiques, crachant chacun des globules verts phosphorescents. Une petite rivière serpentait le long du sol concave, emportant des morceaux de matière fibreuse pâle non identifiable. Elle fut soudain ravie que Jools l’Outillé n’ait pas ajouté de récepteurs olfactifs au cafard frankenstein quand il l’avait monté pour elle.


  Des groupes de cellules sensibles à la pression détectèrent un courant d’air, la prévenant de l’arrivée imminente d’une vidange de chasse d’eau. Elle envoya le cafard grimper jusqu’au plafond de l’égout. Le flot bouillonna sous elle. Un étron de la taille d’un cargo surfait sur la vague, tirant derrière lui des rubans de papier à moitié désintégrés.


  Elle attendit que le torrent soit passé avant de faire redescendre le cafard le long de la conduite pour reprendre son chemin. Des champignons fleurissaient dans les fissures du béton, matelas lunaires de substances gluantes. Le cafard se frayait un passage entre les excroissances sans ralentir, tout en continuant à dérouler son fil de fibre optique.


  Devant le cafard, là où la conduite se resserrait vers un point de fuite noir, elle pensa voir quelque chose bouger.


   


  D’une certaine manière, Suzi considérait le contrat Morrel comme une justification de la façon dont elle avait vécu ces douze dernières années. Il n’impliquait aucune violence, pas même un soupçon. La violence l’avait lancée dans le jeu tech-merc après sa sortie de prison. La violence organisée, appliquée délibérément et précisément. C’était sa spécialité. C’était tout ce qu’elle savait faire.


  Son adolescence et ses premières années d’adulte s’étaient passées au sein des Trinities, un gang anti-PSP qui opérait depuis le quartier de Mucklands Wood à Peterborough, pendant les années où le Parti socialiste populaire avait contrôlé le pays, une longue décennie sombre de dictature quasi maoïste juste après que l’effet de serre avait explosé.


  Elle s’était engagée le lendemain du jour où une escouade d’encartés du PSP avait mis à sac l’hôtel de ses parents, arrachant les installations et volant l’alcool. Son père avait été fouetté au pistolet, ce qui l’avait partiellement paralysé du côté droit. Sa mère avait subi un viol collectif dont elle ne s’était jamais remise. C’étaient d’innocents banlieusards d’âge et de condition sociale moyens, des gens qui avaient réussi et ne comprenaient pas ce qui arrivait à leur verte et plaisante Angleterre, qui ne savaient pas comment l’arrêter.


  La seule raison de sa présence était la fermeture de l’école Welbeck, la pension des cadets officiers de l’armée anglaise, par le PSP. Elle avait toujours rêvé d’une carrière militaire. Une ambition subtilement renforcée par un grand-père maternel à la mauvaise réputation, qui racontait des histoires séduisantes de gloire et d’honneur du temps où il avait servi dans les Falklands et dans le Golfe. Obtenir une place très enviée à Welbeck, malgré sa petite stature, avait été le zénith de sa jeune vie.


  Elle avait eu envie de se battre cet après-midi-là, quand la milice du Parti était venue, de jeunes fiers-à-bras avec leurs brassards rouges et leurs toutes nouvelles cartes signées du président Armstrong, affirmant que tout ce qu’ils faisaient était officiel. Sortant à peine de ses quatre semestres d’apprentissage de combat sans armes, de tir et de différents exercices, elle se considérait invincible. Mais son père, plus grand et plus fort qu’elle, l’avait enfermée dans une réserve. Suzi avait tambouriné sur la porte, de rage et d’humiliation, jusqu’à ce que le bruit du pillage pénètre dans la pièce, l’explosion du verre brisé se mélangeant avec les cris d’angoisse. Alors, elle s’était recroquevillée dans un coin, bras serrés autour des genoux, dans le noir, priant pour que personne ne force la porte et ne la découvre.


  La police l’avait retrouvée le lendemain matin, vidée de toutes ses larmes. En voyant les débris de ce qui avait été son foyer et ses parents, la rage s’était transformée en haine. Elle aurait pu empêcher cela, elle le savait. Si on lui avait laissé sa chance, si on lui avait fourni les armes et le matériel pour compenser sa petite taille avec sa détermination.


  Les Trinities étaient dirigés par un ancien sergent de l’armée anglaise, Teddy La Croix, que les gamins sous ses ordres appelaient le Père. Il l’avait mise au travail en tant que coursière.


  En ce temps-là, Peterborough avait un petit côté ville frontière. Plus de cinquante mille personnes s’y étaient réfugiées, précédant de peu la mer montante qui dévorait lentement les Fens, et d’autres encore étaient en chemin. La fonte des calottes polaires et la montée des océans envoyaient l’eau boueuse lécher les banlieues est de la ville, transformant la riche vallée de la Nene en estuaire. Et tout ça tandis que la population indigène luttait encore pour s’adapter à la chaleur toute l’année, à l’effondrement imminent de la fourniture de gaz, d’électricité et d’eau, au rationnement de la nourriture et à une économie d’austérité.


  Suzi traînait dans les rues congestionnées, s’imbibant de l’esprit bourdonnant de détermination acharnée que tous semblaient posséder. Elle regardait l’ancienne végétation de zone tempérée mourir dans l’atmosphère de bain de vapeur exhalée par les marécages des Fens, pour être remplacée par de nouvelles plantes tropicales plus vigoureuses, couvertes de fleurs exotiques. Elle marchait en transe devant les étals qui étaient apparus le long de toutes les rues comme le trafic diminuait, volant fréquemment, mangeant correctement et se battant avec les marchands des quatre saisons ambulants.


  Personne ne la remarquait, elle n’était qu’une gamine de plus à traîner dans les rues d’une ville fourmillant d’autres du même genre. Elle prospérait dans son environnement, mais tout ce temps, elle se déplaçait avec un seul but en tête, notant l’identité des membres du Parti, surveillant qui entrait et sortait de la mairie, servant de sentinelle pour les raids sur les bureaux du PSP. La nuit, elle était toujours présente pour les émeutes organisées par les Trinities, étrange silhouette maigrichonne comparée au reste de sa section qui affectionnait les muscles gonflés et les vêtements paramilitaires en cuir.


  Elle avait tout appris de Greg Mandel, un autre ancien de l’armée qui travaillait avec le Père pour renverser le régime oppressif du PSP : comment fabriquer des cocktails Molotov qui n’explosaient pas au lancer, comment déployer une section pour attaquer une escouade de police, ce qu’il fallait utiliser contre les chiens d’attaque, la bonne manière de casser les boucliers anti-émeute… Toute une longue et intéressante liste de tactiques et d’armes dont personne n’avait jamais parlé à Welbeck.


  Elle avait tué son premier homme à seize ans, un agent populaire attiré hors d’un pub vers un chantier de construction sombre par une minijupe, un débardeur et un sourire plein de promesses. Le reste de sa section l’attendait avec des matraques et un Smith & Wesson. Ils avaient tous eu du sang sur les mains cette nuit-là.


  Suzi avait vomi, Greg l’avait soutenue jusqu’à ce que les spasmes cessent.


  — Tu peux rentrer chez toi, maintenant, avait-il dit. Tu as eu ta vengeance.


  Mais elle avait regardé le corps démantibulé et dit :


  — Non, ceci n’est que la main, pas la tête. Ils doivent tous disparaître, ou ce que nous faisons est inutile.


  Greg avait eu l’air terriblement triste, mais c’était toujours le cas quand il était question de vengeance ou que quelqu’un exprimait son deuil. Il avait fallu des années avant qu’elle ne découvre pourquoi la douleur d’autrui le blessait tellement.


  Le lendemain matin, elle avait coupé ses cheveux, en avait fait des pointes et les avait teints en violet. Une procé­dure standard, car un grand nombre de gens dans le pub avaient dû donner sa description aux agents.


  Les Trinities lui avaient appris la discipline, la confiance en soi et des tas de trucs sur les armes, comblant les vides techniques de Welbeck. Elle était assez jeune pour exceller et assez intelligente pour utiliser sa colère comme inspiration plutôt que de la laisser contrôler sa vie.


  Il y avait des gangs comme les Trinities dans toutes les villes du pays, luttant pour renverser le PSP. Suzi considérait qu’elle participait à une croisade, que tous ses actes œuvraient pour le bien.


  Puis ils avaient gagné. Le président Armstrong avait été tué, le PSP était tombé, la Seconde Restauration avait ramené la famille royale sur le trône, la première élection avait donné une large majorité aux Nouveaux conservateurs, et tout était soudain devenu compliqué. Les reliques du PSP, les agents populaires et les apparatchiks, s’étaient rassemblés sous le nom de Chemises noires, entrant dans la clandestinité et se tournant vers des actes de désobéissance civile inefficaces qui se tarissaient après quelques années. Les Trinities les combattaient, bien sûr. Mais leurs efforts dans ce sens n’étaient plus appréciés. Ils étaient trop grossiers, trop visibles, les gens voulaient juste oublier le passé.


  Cela s’était terminé comme cela avait perduré depuis dix ans, dans un bain de sang. Une bataille de deux jours à coup d’armes à feu entre les Trinities et les Chemises noires, qui avait laissé Mucklands Wood et Walton en ruine. Le gouvernement avait dû faire appel à l’armée pour y mettre fin.


  Suzi avait survécu et avait été ramassée par l’armée. Son avocat était le meilleur disponible, payé par les sympathisants de la cause anti-PSP qui restaient nombreux. Elle avait été condamnée à vingt-cinq ans de prison, parce que le gouvernement néoconservateur voulait montrer qu’il ne faisait aucun favoritisme. En appel, discrètement et sans publicité, grâce à la coopération de la presse, sa peine avait été réduite à cinq ans. Elle avait fait dix-huit mois de prison, dont quinze dans un établissement ouvert qui permettait les sorties le week-end.


   


  L’univers fermé des égouts était suffisamment familier à présent pour qu’elle enregistre la moindre anormalité. Suzi avait presque oublié la réalité faiblarde du dehors. Et il y avait clairement quelque chose dans la conduite avec elle. Une douce pulsation d’excitation glissa le long de la fibre optique alors que le cafard prenait de la vitesse.


  Devant elle, le monticule gonflé qui bloquait un quart de la conduite scintillait d’un rouge cramoisi, parsemé de taches plus claires. C’était un rat, qui grignotait un truc fétide coincé entre ses pattes. D’énormes yeux ronds vitreux se tournèrent pour regarder Suzi, le nez frémissant.


  Elle se souvint de toutes les quêtes de fantasy qu’elle avait lues étant enfant, des histoires de princesses, de sorciers et d’étranges bêtes. Elle sourit jaune ; aucun d’eux n’avait dû se battre contre des rongeurs de la taille de dragons.


  >Initialiser mode défensif.


  Une paire d’antennes flexibles se déploya de chaque côté de la tête du cafard, se balançant vers l’avant, de longues baguettes courbées comme des compas. Le rat n’avait pas bougé, il la regardait fixement comme s’il était surpris de voir un intrus dans son domaine. Suzi s’arrêta à vingt centimètres de lui, les antennes frémissantes, prêtes.


  Le rongeur se jeta sur elle avec une grâce fluide et rapide, la bouche ouverte révélant des dents pointues, pattes avant lancées pour la clouer au sol, griffes tendues. La patte rencontra les pointes dressées. La vision de Suzi éclata dans une explosion de lumières blanches tandis que les cellules d’électroplaques sous la carapace du cafard se déchargeaient à travers les antennes.


  Quand le brouillard violet disparut, elle ne vit que l’arrière-train du rat pompant avec fureur, la queue haute battant en tous sens.


  Une rapide vérification du système lui révéla qu’il lui restait suffisamment de charge dans les cellules d’électro­plaques pour deux assauts supplémentaires. Les graphiques de guidage annonçaient qu’il y avait encore douze mètres à parcourir avant la jonction qu’elle visait.


  Suzi s’avança. Ce monde souterrain n’était pas très différent du sien ; peut-être était-il plus honnête. Ici, soit on mangeait, soit on était mangé, et tous savaient où se situer en relation avec tout le reste, ces connaissances étant inscrites dans les séquences ADN. Dans son monde à elle, rien n’était aussi simple, chacun portait un costume de caméléon ces derniers temps, statut inconnu.


  Après la prison, elle avait trouvé de petits boulots comme sbire pour les contrats tech-merc, participant aux missions de combats lancées lorsque les tentatives de pénétration furtive et les vols de données avaient échoué.


  Au début, elle avait fait partie d’une équipe, puis, lorsque sa réputation de compétence et de fiabilité s’était propagée, elle avait commandé son propre groupe. Elle avait commencé à ajouter des spécialistes des arts obscurs à son catalogue : des pirates informatiques, des procureurs de matos, des pilotes, des chirurgiens frankenstein, des psi dotés d’implants-sacs. Les entreprises à problème l’avaient engagée pour organiser des contrats entiers. Elle était l’interface entre la légitimité des grandes sociétés et les voyous dont elles avaient parfois besoin, ainsi que leur fusible en cas de pépin.


  Elle avait accepté le contrat Morrel quatre mois auparavant. Il était assez rudimentaire : un vol de données. Morrel était une petite boîte d’équipement micro-G à Newcastle, un sous-traitant fournissant des composants aux kombinates géants pour leurs opérations spatiales.


  L’espace était à la mode, un nouvel Eldorado depuis qu’Event Horizon avait capturé un astéroïde nickel-fer et l’avait conduit en orbite quarante-cinq mille kilomètres au-dessus de la Terre.


  Comme Event Horizon était enregistré en Angleterre, le rocher tombait sous la juridiction du Parlement anglais, qui l’avait appelé New London et avait établi une colonie de la Couronne dans le cœur creusé. New London inaugurait une ère de matériaux ultra bon marché qui étaient consumés avec empressement par un collier d’usines micro-G en orbite basse au-dessus de l’équateur, doublant leur profitabilité d’un jour sur l’autre. Il était assez facile d’extraire du roc de New London, mais raffiner les métaux et autres substances utiles à partir du minerai dans un environnement en apesanteur présentait des difficultés ; c’était là que se trouvait le vrai argent.


  C’était un problème qui avait mené Suzi dans un bistrot de deuxième étage dans le district New Eastfield de Peterborough un jour chaud et humide de janvier. Elle était plutôt satisfaite des vitres fumées du bistrot et de l’air conditionné ; le bâtiment de l’autre côté de la rue était en pierres blanches, décoré de balcons au fer forgé faussement victorien. Il scintillait comme de l’argent poli dans le soleil bas. La rue était un flux de gens, des hommes en costumes impeccables avec short, des femmes parfaitement pom­­­ponnées en robes légères, la plupart d’entre elles portant des chapeaux à larges bords et des lunettes de soleil. Des voitures silencieuses glissaient sur la route humide, pare-choc contre pare-choc : des Mercedes, des Jaguar et des Rolls Royce. New Eastfield était déjà pros­­­père au temps du PSP, mais depuis qu’Event Horizon avait développé la technologie des gigaconducteurs et que la réindustrialisation s’était précipitée, le quartier était devenu un phare attirant l’argent et le style de vie qui allait avec.


  — Morrel a développé une solution de fusion froide pour les flux ioniques, disait l’homme assis en face d’elle.


  Il avait la trentaine finissante, avec des muscles sortis tout droit d’une salle de sport et une manucure professionnelle qui lui donnait une allure aussi tabloïde que son attitude de puissant. Il s’était présenté comme Taylor Faulkner.


  Le pirate apprivoisé de Suzi, Maurice Picklyn, l’avait tracé pour elle ; c’était son vrai nom. Il travaillait pour Johal HF dans leur division de raffineries orbitales, cadre exécutif plutôt que technique.


  — Fusion froide ? demanda Suzi.


  — Des promesses en l’air, soupira Faulkner. Trop bon pour être vrai. Mais d’une manière ou d’une autre, ils ont réussi. Ils ont augmenté l’efficacité et diminué la consom­mation d’énergie en même temps. C’est une vieille histoire, les petites entreprises doivent innover, elles n’ont pas les budgets de recherche qui permettent de grignoter un point de pourcentage chaque année.


  Elle sirota son jus d’orange.


  — Et vous voulez savoir de quoi ils disposent vraiment ?


  — Oui. Ils ont terminé la simulation de données et ils commencent à assembler le prototype. Une fois qu’ils auront démontré leur réussite, ils auront accès, de la part des banques et des sociétés de crédit, à des facilités dignes d’un kombinate. Ils ont déjà lancé des appels d’offres auprès de plusieurs cartels de brokers ; c’est comme ça que nous avons découvert la nature de leur travail.


  — Hmm. (Suzi utilisa son bioprocesseur implanté pour vérifier le profil assemblé par Maurice Picklyn sur Johal HF ; un cinquième de leur marge brute venait de la raffinerie du roc de New London.) Quel est mon budget ?


  — Quatre cent mille, nouvelles livres sterling.


  — Sept cents. La licence seule vous en coûterait autant, si Morrel vous l’accordait, et vous devriez leur payer des royalties sur les profits.


  — Très bien.


  Suzi prit une semaine pour vérifier les dispositions de sécurité de Morrel. L’entreprise avait installé une unité commerciale dans un ancien site de chantier naval sur la rivière Tyne. Ses labos de recherche et ses ateliers d’assemblage de prototypes étaient isolés dans un bâtiment cuboïde composite situé au centre d’un carré formé par les bureaux et les salles cybernétiques. Il y avait beaucoup d’armement de pointe dans cette cour intérieure. La seule manière de pénétrer dans cette section passait par la structure extérieure, puis par un petit pont et cinq vérifications de sécurité. Une équipe d’intercepteurs psi empêchait toute intrusion par hypersens. L’ordinateur central de la division de recherche n’était branché sur aucun réseau, aucun pirate ne pouvait y pénétrer. Elle devait admettre que la sécurité était excellente. La seule manière de l’outrepasser physiquement impliquerait un assaut aérien. Ce qui manquerait de finesse et diminuerait la probabilité de succès.


  Elle étudia le personnel, ce qui lui permit de découvrir le point aveugle de l’entreprise. Comme il était impossible de faire sortir des données du bâtiment de recherche, la sécurité de Morrel n’évaluait les travailleurs qu’une fois par an, par un scan complet de leurs données informatiques, plus une vérification psi de leur état d’esprit.


  Maurice Picklyn avait trouvé trois cibles potentielles dans l’équipe de recherche sur le flux ionique. Suzi sélec­tionna Chris Brimley, un programmeur spécialisé dans la simulation du stress des matériaux dû à l’exposition au vide : célibataire, vingt-neuf ans, un citoyen modèle dont l’intérêt principal était la pêche. Il vivait seul à Jesmond, louait un appartement dans une maison conventionnelle en terrasse. Le pion parfait.


  Suzi passa un accord avec Josh Laren, un petit voyou du coin qui tenait une boîte de nuit, L’Amici, avec une licence pour les jeux. Elle fournit à Col Charnwood, un type du Nord-est de l’Angleterre, des échantillons de narcotiques qui provoqueraient la jalousie de n’importe quel dealer. Elle paya Jools l’Outillé pour qu’il lui fabrique le cafard. Puis, pour compléter l’opération, elle appela Amanda Dunkley à Newcastle. Amanda Dunkley avait un corps spécialement reconstruit pour le péché, avec une petite poche rechargeable à la base du cerveau qui envoyait des neurohormones spécifiques dans ses synapses. Ces neurohormones produisaient une très légère perception extrasensorielle qui lui donnait un étrange degré d’empathie. Maurice Picklyn lui prépara une nouvelle identité et Suzi lui trouva un boulot de secrétaire dans le bâtiment du conseil municipal de la ville.


  Trois jours après que Chris Brimley avait rencontré Amanda dans son pub habituel, il avait quitté sa petite amie. Le surlendemain, Amanda s’était installée dans son appartement. Suzi avait loué la maison d’en face pour s’en servir de QG et, avec son équipe, elle s’était installée devant les écrans plats pour profiter des images photoniques amplifiées de la chambre de Chris Brimley. Il fallut une semaine et demie à Amanda pour corrompre son corps avec ses talents sexuels infatigables. Après de longues nuits durant lesquelles son corps entier semblait chanter alléluia, il lui dit qu’il voulait rester avec elle pour toujours, l’épouser et vivre heureux dans un petit cottage pittoresque d’un village rural, pour qu’elle lui fasse dix enfants. Corrompre son esprit prit un peu plus de temps.


  Chris Brimley se rendit lentement compte que sa vie n’offrait pas grand-chose d’intéressant à sa nouvelle âme sœur. Ils commencèrent à sortir le week-end, puis deux ou trois soirs pendant la semaine. Ils découvrirent L’Amici, qu’Amanda adora ; ce qui le rendit heureux. Col Charnwood se présenta à eux, tellement ravi d’être leur ami qu’il leur fit un cadeau. Nibbana, l’une des drogues de synthèse les plus chères du marché, ce que Chris Brimley ignorait.


  Il s’essaya au jeu, encouragé par une Amanda tout excitée. C’était amusant. Le propriétaire des lieux était étrangement arrangeant concernant le crédit.


  Après deux mois, Chris Brimley était accro au nibbana, avait besoin de trois prises par jour et devait cinquante mille nouvelles livres sterling à L’Amici. Ils n’avaient plus les moyens de sortir et Amanda pleurait beaucoup le soir, couvrant Chris de reproches. Il l’avait même giflée une fois quand elle l’avait découvert en train de fouiller son sac à main à la recherche d’argent.


  Le bureau de Josh Laren était une pièce sèche et poussiéreuse au-dessus de L’Amici, dont les seuls meubles étaient un bureau en teck, trois chaises en bois et un antique classeur en métal. Dix caisses de whisky pur malt, passées en fraude à la frontière écossaise, étaient entassées contre un mur.


  Col Charnwood consacra une heure à vérifier la pièce au senseur pour s’assurer qu’il n’y avait pas de micros. Ce n’était pas que Suzi n’avait pas confiance en Josh, mais à sa place, elle en aurait truffé le bureau.


  Le Chris Brimley tremblant qui entra dans la pièce ne ressemblait en rien au jeune homme bien propre sur lui qu’il était deux mois auparavant. Suzi en eut même une poussée de culpabilité.


  — Je pensais…, commença Chris Brimley, troublé.


  — Assieds-toi, ordonna Suzi.


  Chris se laissa tomber sur une chaise de l’autre côté du bureau.


  — Tu es venu pour parler de ta dette, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.


  — Oui, mais avec Josh.


  — Ferme ta gueule. Pour un chrome de cette taille, Josh est venu me voir.


  — Qui… ?


  Suzi sourit sombrement.


  — Tu veux vraiment le savoir ?


  — Non, murmura-t-il.


  — Bien. Peut-être que tu commences à comprendre à quel point tu es dans la merde, mon gars. Laisse-moi t’expliquer, nous allons récupérer cet argent, chaque penny. Mes hommes ont beaucoup d’entraînement à ce petit jeu, ça ne rate jamais. C’est pour ça qu’on fait appel à nous. Il y a deux manières, la douce et la dure. La dure : d’abord on te prend tout, ton appartement, tes meubles, ton compte en banque, et on fait la même chose avec ta salope, avant de remonter ton arbre généalogique. On s’arrange pour le faire savoir à Morrel, ils te virent et plus personne ne t’engagera.


  — Oh mon Dieu !


  Chris Brimley se couvrit le visage des mains en se balançant d’avant en arrière sur sa chaise.


  — Peut-être que je devrais te parler de la manière douce avant que tu ne te pisses dessus ?


  Suzi arrêta le cafard sous une conduite de toilette. La fonction temporelle de son implant lui disait qu’il était 11 h 38. Quatre-vingt-dix secondes de retard sur le plan prévu, pas si mal.


  Grimper le long du tuyau de décharge était un exercice plutôt lent. Elle devait se concentrer, trouver les prises pour les pattes de l’insecte. Sur deux mètres. Il y avait un rebord là où le tuyau de béton rejoignait l’acier inoxydable.


  Elle leva le cafard sur ses pattes arrière, le pressant contre le mur de métal lisse et vertical. Sa perspective lui donnait l’impression qu’il mesurait au moins un kilomètre de haut. Trois ventouses s’évasèrent sur le ventre du cafard et s’accrochèrent au métal argenté. Il commença à se glisser le long de la conduite.


   


  — Trouve les données sur les flux ioniques dans l’ordinateur central de Morrel et télécharge-les sur ton cybofax, dit Suzi à un Chris Brimley horrifié.


  — Quoi ? Je ne peux pas faire ça !


  — Pourquoi ? Les codes sont trop difficiles à pirater ?


  — Non. Vous ne comprenez pas. Je ne peux pas faire entrer un cybofax dans le bloc de recherche. Merde, on ne nous permet même pas de porter nos propres vêtements à l’intérieur ; la sécurité nous fournit des combinaisons de l’entreprise avant qu’on n’y pénètre. On nous scanne à l’entrée et à la sortie.


  — Ouais. La sécurité chez Morrel fait une fixation sur l’isolement. Mais il faut bien utiliser un cybofax à l’intérieur du bâtiment de recherche, non ?


  — L’un de ceux de la boîte, oui, répondit Brimley.


  — Bien. Et tu peux sans problème télécharger dessus les données des terminaux ? persista Suzi.


  — Oui. J’ai un code d’accès de niveau trois. Mon travail est applicable à tous les composants de l’affineur. Charger tout ça sur un cybofax serait inhabituel, mais personne ne poserait de questions. Par contre, je ne peux pas le faire sortir.


  — Je ne te le demande pas. L’important, c’est que tu puisses déplacer ces données n’importe où dans le bâtiment de recherches.


   


  Sans les graphiques directionnels pour lui fournir un guidage constant, Suzi n’aurait jamais pu négocier le tournant. L’eau brouillait les perceptions infrarouges du cafard et il y avait beaucoup trop de courbes.


  Il était 11 h 40 quand l’insecte sortit de l’eau, s’accro­­­chant aux parois d’acier inoxydable du vase des toilettes. Elle se demanda à quoi cela pouvait ressembler pour Chris Brimley, un insecte démoniaque émergeant silencieusement pour lui mordre le cul.


  L’infrarouge s’éteignit, la laissant au fond d’un cratère argenté géant ; un ciel uniforme de biolums rose pâle scintillait au-dessus du cafard. Elle vit quelque chose bouger, sombre et oblong, qui grandissait rapidement. Le cybofax de Brimley. Il y eut un flash de laser rouge au bord de son champ de vision. Une pulsation de réponse de la part du cafard frankenstein.


  >Téléchargement des données, lui indiqua son implant dont les grappes de mémoire commençaient à se remplir.


  Suzi savait que Chris Brimley disait quelque chose, les cellules sensibles à la pression du cafard percevaient un motif de compression rapide de l’air. Mais il n’y avait aucune manière de reconnaître les mots, pas sans un véritable programme de discrimination. Elle espérait qu’il n’y avait personne dans les toilettes voisines.


  >Téléchargement terminé.


  Elle annula la pression des ventouses sur l’acier inoxydable. Il y eut une spirale floue d’argent strié de rose pâle tandis que le cafard retombait au fond du vase. Chris Brimley tira la chasse d’eau et le monde ne fut plus qu’une vibration noire.


  >Initialisation procédure d’autodestruction.


  Les cellules électroplaques se déchargèrent directement dans le corps du cafard cybernétique, le rôtissant en une milliseconde.


  >Désengagement fibre optique.


  L’interface du coccyx de Suzi se scella. Le bout de la fibre optique tomba dans les toilettes. Elle tira violemment la chasse puis remonta sa culotte et redressa sa jupe.


  Quand elle sortit des toilettes, son bioprocesseur affirma qu’il ne s’était écoulé que sept minutes. À l’extérieur, elle était de nouveau Karren Naughton, l’une des candidates pleines d’espoir d’obtenir un travail à la réception de Morrel.


  Elle rejoignit les autres filles assises dans la salle d’attente du département du personnel. Il se trouvait dans le cercle extérieur de bâtiments, dans une zone de sécurité minimale où les visiteurs allaient et venaient toute la journée.


  La pause thé n’était pas terminée. Plus tôt, on avait fait passer des tests aux candidates. On en était alors aux entrevues personnelles. Suzi aurait bien voulu s’en dispenser, dire qu’elle avait mal au ventre et filer. Les données volées semblaient briller comme un diamant solaire dans son cerveau. Tout le monde aurait dû le voir. Elle reprit sa place dans la salle d’attente, la discipline étant quelque chose que le Père lui avait inculqué bien des années auparavant. À moins d’être sur le point d’être pris, il ne fallait jamais trahir sa couverture. Chris Brimley ne savait pas que c’était elle à l’autre bout de la fibre optique et il ignorait où le frankenstein avait été infiltré dans le système d’égouts.


  Karren Naughton fut la troisième à être appelée. Elle s’assit dans un bureau aux murs de verre et fut sincère face à une femme dont le badge sur le large revers indiquait qu’elle s’appelait Joanna.


  Vingt minutes plus tard, après qu’on lui eut dit qu’elle ferait une employée de première classe, Suzi passa entre les portes automatiques pour rejoindre l’humidité venant de la Tyne.


  Col Charnwood vint la chercher dans sa Lada Sokol basse bleu marine aux vitres fumées.


  — Alors, ma petite ? demanda-t-il après que la porte se fut rabattue.


  Suzi se permit un sourire en soupirant.


  — Dans le sac.


  — Super !


  Col Charnwood appuya sur le champignon et accéléra pour rejoindre le trafic dense sur le quai du fleuve. La pente de la digue qui surplombait la route était couverte d’une épaisse couche de feuilles de faux philodendrons qui s’étaient emmêlées autour des rochers.


  — Je vais l’envoyer à Maurice pour qu’il vérifie d’abord, dit Suzi.


  — Ouais, tu crois qu’il pourra te dire si c’est kasher ?


  — Peut-être pas, mais il saura si c’est lié au flux ionique. Je ne suis pas un génie de la technologie. Pour ce que j’en connais, Brimley aurait pu nous fourguer les plans d’une machine à vapeur.


  Un serpent de feux arrière s’étirait devant eux. Col Charnwood jura tout en ralentissant. Les voies de circula­tion étaient réduites par une rangée de cônes posés sur la surface de cellulose thermostabilisée. Des machines peintes en jaune se mouvaient lentement le long de la digue. Elles détachaient la carapace de roc et de végétation du talus, révélant des scories de charbon.


  — Ils peuvent pas laisser les choses comme elles sont, grommela Col.


  Suzi garda le silence. Elle savait que Col faisait partie de ceux qui avaient construit la digue un quart de siècle plus tôt. Un tiers de la population de Newcastle s’était engagé dans les équipes municipales quand la calotte de l’Antarctique occidental avait fondu, et la plupart des autres avaient contribué d’une manière ou d’une autre. Des hommes, des femmes et des enfants avec des bulldozers, des brouettes, des pioches, des pics, des sacs, tout ce qu’ils avaient pu trouver pour décharger les scories des barges et les étaler sur un talus de quinze mètres de haut le long des berges de la Tyne. Ensuite, ils avaient roulé les rochers par-dessus les scories avec des cordes et des poulies pour lutter contre l’érosion. Ils avaient travaillé vingt-quatre heures sur vingt-quatre pendant neuf mois pour sauver leur ville de la montée du niveau de la mer.


  — On n’avait jamais vu une chose pareille, avait raconté Col à Suzi et son équipe tard un soir quand ils en avaient eu marre des délires de gymnaste d’Amanda. C’était comme si ça sortait tout droit du tiers-monde. On était des centaines, putain. Il y en avait partout, comme des mouches sur une merde. Ce qu’on était n’avait pas d’importance, pas à l’époque. On travaillait dix heures d’affilée, chacun son tour. Le salaire était le même que ce qu’on touchait au chômage. Mais c’était notre ville qu’on protégeait. Ça voulait dire quelque chose, à l’époque, vous savez ?


  On restaurait à présent la digue, centimètre par centi­mètre. Des machines télécommandées broyaient le roc, le chauffaient, le filaient pour le transformer en fibres avant de le reposer sur le talus de scories qui avait été reprofilé pour une meilleure efficacité hydrodynamique, un flot de lave vitreuse qui retiendrait la Tyne pendant un siècle.


  — Ils retirent le cœur de ce que nous avons fait, dit tristement Col.


  Suzi examina les machines de plus près lorsqu’ils passèrent à côté d’elles et remarqua le logo d’Event Horizon sur chacun des broyeurs de roc, un triangle bleu concave traversé par un V volant noir.


  — On arrête les frais, petite ? demanda Col.


  Suzi visualisa Chris Brimley, privé de toute dignité, ses yeux perdus la suppliant. Victime d’une violence psychologique délibérée.


  — Pas tout de suite, non. Je veux d’abord qu’Amanda aide un peu Brimley à s’en sortir. L’argent paiera ses dettes à L’Amici. Elle peut l’aider à décrocher du nibbana. Après ça, je la ferai sortir. Il aura une chance de récupérer une vie.


  Col lui dédia un regard incertain.


  — Où est passé ton sens du style, Col ? lui demanda-t-elle en souriant. On fait une sortie soft. De cette manière, Morrel ne découvrira rien avant cinq mois. Peut-être jamais. Les gens sont capables d’oublier le pire, de passer outre aux cauchemars. Les psi de la sécurité de Morrel ne remarqueront peut-être pas son sentiment de culpabilité la prochaine fois qu’ils le contrôleront. C’est mieux comme ça, non ?


  — Ouais. C’est toi qui paies, ma petite…


  — Ouais, c’est moi qui paie.


  Une forte somme pour effacer le souvenir de cet homme brisé à la tête baissée dans le bureau sombre de Josh Laren. Elle rachetait sa propre culpabilité.


   


  Cette fois, ce fut dans un pub à Longthorpe, une longue salle lambrissée à la devanture de verre qui avait été construite pour servir de club-house au golf de Thorpe Wood. Aujourd’hui, il donnait sur l’estuaire de Ferry Meadows où se trouvait auparavant le circuit de golf. Taylor Faulkner avait choisi une table près de la fenêtre et regardait les marais de boue couleur chocolat que la marée avait dégagés. Il était habillé d’un costume tropical de bonne facture et jouait avec une demi-pinte de bière.


  Suzi se glissa sur le banc en face de lui. Le barman lui avait jeté un coup d’œil quand elle était entrée, alerté par sa petite taille, prêt à élever la voix contre la présence d’une écolière dans son pub avant de croiser son regard.


  — Nous n’avons rien entendu, dit Taylor Faulkner. Les choses sont très calmes à Newcastle.


  — Si vous voulez du combat, trouvez-vous un général.


  — Je ne voulais pas vous insulter.


  — Pour sept cent mille, vous pouvez m’insulter tant que vous voulez.


  Taylor Faulkner eut l’air peiné. Il leva une carte platine Zürich et la plaça devant l’Amex que Suzi lui présenta, utilisant son pouce pour autoriser le transfert. Elle regarda les chiffres gris de l’Amex s’élever et sourit froidement.


  — Puis-je voir ce que j’ai payé ? demanda-t-il.


  — Bien sûr. (Elle fit glisser un mince cybofax sur la table jusqu’à lui.) Le code est « Goldpan ». Sans tiret. N’importe quel autre code effacera le tout, OK ?


  — Oui.


  Il empocha le cybofax.


  — C’était un plaisir de vous rencontrer, monsieur Faulkner.


  Il se retourna vers la fenêtre et regarda les mouettes gratter la boue.


  Suzi se leva et se dirigea vers la porte. Apercevant une silhouette habillée en jean noir, nonchalamment appuyée au bar à siroter une bière allemande à la bouteille, elle s’arrêta. Leol Reiger, un autre commandant tech-merc. Elle avait travaillé avec lui une ou deux fois, ils ne s’étaient pas entendus. Pas du tout. Leol se prenait pour quelqu’un de très important. Il aimait foutre la merde chez les kombinates et pirater les banques japonaises. Selon la rumeur, il avait même réussi à voler des données à Event Horizon. Suzi savait que c’était faux, il était encore vivant. Et il n’était pas là quand elle était entrée dans le bar.


  Elle s’assit sur le tabouret à côté de lui, les pieds à cinquante centimètres du sol, leurs têtes à peu près au même niveau. Généralement, cela ne la gênait pas de devoir lever les yeux pour parler aux gens. Mais avec Leol Reiger, si.


  — On s’encanaille, Leol ?


  Il baissa sa bouteille, et ses yeux d’ambre sur sa peau pâle se fixèrent sur elle. Il avait la barbe de trois jours du dandy, il perdait ses cheveux et les portait en arrière, graisseux.


  — Tu n’apprends jamais rien, hein, Suzi ? Quatre mois pour une pénétration douce, c’est quatre mois de risque qu’on te découvre.


  — Conneries. Qu’est-ce que tu en sais ? demanda-t-elle, avec un rien de désarroi.


  Comment diable Leol Reiger pouvait-il savoir pour son contrat avec Johal HF ? Il ne travaillerait jamais pour une société comme Morrel, c’était trop petit, trop insignifiant.


  — Je sais que tu t’es adressée aux mauvaises personnes. Tu regardais vers le bas, Suzi. Mais bon, c’est de là que tu viens, du bas. Trinity une fois, Trinity toujours. Rien de plus. Tu n’as pas ce qu’il faut pour devenir un vrai tech-merc, tu ne l’as jamais eu.


  — J’ai obtenu les données et la cible n’est même pas au courant. Ce n’est pas comme toi. Tes contrats, tout ce qu’il en reste, ce sont des corps et des cratères fumants. Ton catalogue devient de plus en plus mince, pas vrai, Leol ? D’après ce que j’entends, il n’y a plus grand monde qui veut travailler avec toi.


  — Ah bon ?


  Leol désigna de sa bouteille la table devant la fenêtre.


  Deux hommes étaient assis avec Taylor Faulkner. Deux durs à cuire, des combattants, Suzi l’aurait parié.


  Leol prit une nouvelle gorgée.


  — Tu aurais dû regarder vers le haut, Suzi. Un vrai tech-merc aurait regardé vers le haut. Un vrai tech-merc aurait vu la véritable valeur de la technologie du flux ionique pour Johal HF.


  Elle observa Taylor Faulkner de nouveau, notant à quel point il était détendu, souriant en regardant par la fenêtre. Elle sut qu’elle avait été doublée, avec une certitude douloureuse, nauséeuse.


  — Tu as bien fait attention en regardant vers le bas, poursuivait Leol Reiger. Tu as vérifié tout le personnel de Morrel. Mais tu aurais dû regarder vers le haut, tu aurais peut-être dû demander à ton hacker de pirater quelques fichiers de Johal HF. Si tu avais fait cela, tu aurais trouvé notre ami Faulkner. Ce n’est pas un spécimen parfait de l’humanité, notre ami Faulkner.


  Leol termina sa bouteille et la posa sur le bar.


  — Cinq millions de nouvelles livres sterling, Suzi. C’est ce que mon partenaire et moi allons obtenir de Johal HF cet après-midi quand on leur livrera les données du flux ionique. Je t’ai payée avec mon argent de poche. (Il se tourna vers le barman.) Servez donc un verre à la petite dame, tout ce qu’elle veut, c’est pour moi.


  Elle regarda Leol Reiger se diriger vers Taylor Faulkner et lui taper sur l’épaule. Ils rirent tous les deux. La furie et l’impuissance la clouaient sur son tabouret de bar. Cette merde de Leol avait raison, et la véritable source de la douleur était là, pas l’argent. Elle aurait dû vérifier, elle aurait dû démonter Faulkner pièce par pièce, construire un véritable profil, ne pas se contenter d’une vérification à la va-vite.


  — Qu’est-ce que je vous sers ? demanda le barman.


  Suzi attrapa la bouteille vide de Leol et la lança contre l’affichage publicitaire.


  Chapitre 2


  Monaco au crépuscule était baigné d’une épaisse lumière cuivrée. Le dôme diffusait les derniers rayons du soleil en lueur homogène bannissant les ombres. Les bâtiments semblaient briller d’eux-mêmes.


  Charlotte Fielder admirait les façades de pierre à travers la fenêtre de l’Aston Martin, avec chauffeur. L’architecture de Monaco était une copie du XIXe siècle, avec un mélange des styles français et espagnol : des haciendas, des villas, des immeubles à appartements avec leurs façades blanches élégantes, leurs balcons de fer forgé, leurs tuiles rouges, leurs vérandas décorées de géraniums écarlates en pot.


  C’était le genre de création sans défaut que seuls les riches oisifs pouvaient se permettre. L’essentiel de la ville n’avait pas plus de vingt ans, très peu de choses avaient survécu au pillage, quand les citoyens de Nice avaient marché sur la principauté à la recherche de nourriture. Charlotte avait trois ans quand c’était arrivé. Mais elle avait vu les enregistrements à l’école ; cela lui rappelait les villes bombardées dans les zones de guerre. Des dunes de décombres où quelques murs et arcades avaient survécu à l’assaut et s’élevaient vers le ciel comme des autels païens, des briques noircies par la suie, du bois brûlé, des colonnes de fumée qui se tordaient paresseusement. La mer Méditerranée engrossée par la chaleur s’était élevée pour engouffrer la partie de la ville construite sur des presqu’îles artificielles, ses eaux brunies par les débris avaient emporté des corps et des algues le long des rues en ruine. Même les couleurs avaient disparu des images, dans son esprit c’était une désolation en noir et blanc.


  La destruction avait été spectaculaire même selon les standards d’une Europe qui avait failli s’effondrer dans l’anarchie pendant les premières années de tumulte climatique engendré par le réchauffement.


  Charlotte ne se souvenait qu’à peine de son enfance, quand le monde était plongé dans le chaos ; il ne lui restait que des rêves de visages et de lieux, une procession illimitée de jours trop chauds où il n’y avait pas assez à manger. Elle avait passé la moitié de ses journées à fouiller les rues emplies de vélos de Londres, à voler de la nourriture sur les étals et les marchés. Elle vivait avec sa Tante Mavis, une femme à la quarantaine finissante avec un visage rond et hanté, qui portait toujours des robes à fleurs et des chaussons roses. Tante Mavis n’avait jamais eu de travail, elle avait choisi de dépendre du chômage et n’avait accepté de prendre Charlotte avec elle que pour le supplément d’allocations alimentaires. Charlotte n’en avait jamais vu le fruit ; ses cartes de rationnement étaient échangées avec des voyous contre le gin de contrebande que Tante Mavis buvait devant le grand écran plat de son salon, dont les rideaux étaient toujours fermés.


  Cette femme avait échangé la réalité contre les séries de Globecast où les scénarios formatés récompensaient toujours une vie difficile avec les ornements scintillants du matérialisme et des couchers de soleil dorés, de l’amour et de l’attention. Les différentes chaînes lui offraient un aperçu du salut, loin du réchauffement et du PSP, loin d’un monde transformé au-delà de la moindre reconnaissance. Elle s’offrait une religion électronique de substitution qu’elle adorait sans fin.


  Un soir, quand elle avait sept ans, Charlotte avait découvert sa tante collée à l’écran plat, le frappant en pleurant et suppliant les personnages souriants et beaux de la laisser entrer. On avait mis la petite fille dans un orphelinat peu de temps après. La faim s’était achevée là, remplacée par le travail dans la cuisine à peler des patates et à laver la vaisselle.


  C’est alors que sa vie avait vraiment commencé, dans la normalité de l’école et des autres enfants. Le seul lien avec son passé restait une solide détermination à ne plus jamais avoir faim. Puis, quand elle avait quinze ans, Dmitri Baronski était entré dans son monde et lui avait fait son offre, ouvrant une porte vers un royaume presque magique où personne ne manquait jamais de rien.


  L’Aston Martin atteignit la rocade extérieure de la principauté, où la coquille translucide du dôme s’élevait de la digue de béton, se courbant graduellement au-dessus d’eux, assez massive pour engouffrer le ciel. Au-dehors, quelques yachts paressaient en dodelinant à l’amarrage. De larges turbines marémotrices de corail génétiquement modifié tachetaient la mer calme jusqu’à l’horizon qui s’assombrissait. Monaco refusait toujours de se brancher sur le réseau électrique français, demeurant résolument indépendant.


  De l’autre côté de la route, se dressaient de dignes hôtels aux entrées de verre noir et aux longues terrasses. Elle les observa en passant, légèrement amusée qu’une ville, qui avait si méticuleusement recréé l’ambiance de l’élégance impérialiste, depuis longtemps disparue, dans son tissu et sa culture, puisse chercher refuge sous une structure aussi hypermoderne que le dôme. C’était un défaut du milieu social dans lequel elle évoluait à présent. Ses membres ne cherchaient jamais rien de nouveau. Le talent et les ressources déployés auraient pu tout aussi facilement être utilisés pour créer quelque chose d’osé et d’innovant. Ils avaient choisi le passé, se noyant dans la sécurité de leur héritage.


  Pourtant, pour elle, ces répliques étaient imparfaites. Elle reconnaissait la qualité contemporaine des lignes des bâtiments, une efficacité assez froide dans le bel arrangement qui trahissait la mentalité de ses créateurs. Monaco était un fouillis compact de la richesse, dont les frontières étaient jalousement gardées. C’était devenu une enclave, un château fortifié pour les nantis, il y avait même le pont-levis.


  Même avec son passeport plus blanc que blanc et ses réservations d’hôtel prépayées, les préposés du service d’immigration avaient pris leur temps avant de la laisser entrer. La résidence permanente dans la principauté était strictement limitée ; il fallait posséder un capital supérieur à quatre millions d’eurofrancs et le parrainage de trois résidents avant même de présenter sa requête.


  Charlotte s’était donc tenue dans le hall d’arrivée de l’aéroport, dans une queue de gens impatients et nerveux qui regardaient avec envie les résidents passer rapidement par le couloir réservé. Elle avait eu peur que la femme froide derrière le bureau de la douane n’ouvre le coffret de la fleur dans son sac de voyage et ne pose des questions. Mais le passage de la douane était plus un rituel qu’autre chose. L’attente et les questions faisaient comprendre aux visiteurs que Monaco était différent, que ce n’était pas une simple destination touristique ou un casino.


  C’était en prenant ainsi son mal en patience qu’elle avait remarqué l’homme pour la deuxième fois de la journée. Il était dans la même file, dix personnes derrière elle. Il y avait quelque chose dans la manière dont ses yeux froids ne la regardaient jamais quand elle se tournait vers lui, son indifférence flegmatique à la queue, qui le séparait légèrement des autres et qui donnait à Charlotte la chair de poule. À n’importe quel autre moment, elle l’aurait pris pour le garde du corps d’un ploutocrate monégasque rentrant chez lui après quelques vacances. Mais elle l’avait déjà vu plus tôt dans la journée, au spatioport sud-africain du Cap, mêlé à la foule des amis et des familles qui accueillaient les autres passagers de sa navette. Si elle l’avait aperçu dans la salle d’embarquement pour le vol pour Monaco, ce serait naturel qu’il se trouve dans la queue derrière elle. Mais que faisait-il dans la foule qui attendait la navette ?


  Finalement, son passeport était passé, son invitation et sa réservation d’hôtel avaient été validées par l’officier de douane, une matrone dans un uniforme raide et bleu. Charlotte avait obligeamment apposé son pouce sur la déclaration sur le terminal de la douanière, confirmant qu’elle avait lu et obéirait aux lois de la principauté. Elle avait reçu son visa temporaire de la femme qui ne souriait pas. Leurs yeux s’étaient rencontrés une seconde et Charlotte avait pu y lire le mépris typiquement féminin pour la millième fois. Elle avait porté une combinaison Ashmi écarlate pour le voyage de retour vers la Terre, avec des bottes de cow-boy en cuir noir, un cybofax ultramince Amstrad accroché à sa poche de poitrine et des lunettes de soleil Ferranti. C’était du cool à l’état pur, elle avait adoré se voir dans le miroir, un pilote de chasse glamour. Puis, cette salope de la douane lui avait gâché son humeur.


  C’était une entrée appropriée à Monaco, pensa-t-elle plus tard, le mépris et la suspicion suivaient sa trace.


  L’hôtel El Harhari n’était pas très différent des autres établissements à l’intérieur du dôme. Peut-être un peu plus grand. Sa façade à colonnades en marbre blanc irisé scintillait de rose dans la lumière diffuse du coucher de soleil. L’Aston Martin s’était habilement glissée le long du parvis encadré de palmiers. Il y avait beaucoup de voitures devant eux, crachant leurs passagers devant l’entrée principale de l’hôtel.


  Le bal annuel de Newfields avait lieu à l’El Harhari. Il s’agissait d’une soirée caritative qui sponsorisait l’éducation d’enfants défavorisés dans toute l’Europe. Cette occasion n’avait rien de remarquable. Il y avait au moins cinq fêtes du même genre à Monaco tous les soirs. Mais le Newfields était loin d’être ordinaire puisque Julia Evans était membre du conseil d’administration, faisant de ce bal l’événement mondain du mois. Les invitations se vendaient sept mille eurofrancs pièce, les revendeurs en demandaient vingt mille et maudissaient leur rareté.


  Dmitri Baronski, le sponsor de Charlotte, était parvenu à lui en obtenir une, mais il avait secoué la tête de consternation lorsqu’elle lui avait téléphoné pour la lui demander.


  — Pourquoi Dieu veux-tu aller à ce bal ? avait-il demandé.


  Son visage mince et ridé avait semblé plus fragile que d’habitude, ses cheveux blancs l’encadrant mollement. On pouvait voir à travers la fenêtre artificielle derrière lui la vallée qui se trouvait à l’extérieur de l’arcologie Prezda où il vivait.


  — Je veux juste voir Julia Evans, avait répondu Charlotte calmement. Je l’ai toujours admirée. La rencontrer me ferait vraiment plaisir.


  Elle n’aimait pas cacher des choses au vieil homme, mais c’était de l’amusement sans danger, très excitant, d’une certaine manière. C’était la véritable raison qui l’avait poussée à accepter de faire la livraison. Elle avait passé des années à tout maîtriser pour avoir une vie stable, oubliant que cela allait avec la monotonie.


  — Très bien, avait grommelé Baronski. Mais elle ne fera rien de plus que te serrer la main et te remercier de soutenir l’organisation caritative. La même chose qu’avec tout le monde. Tu ne seras pas invitée à Wilholm Manor pour prendre le thé sur la pelouse, tu sais ?


  — Je ne m’y attends pas. Lui serrer la main me suffira.


  Il avait fallu six heures au vieil homme pour lui obtenir une invitation. Elle n’avait jamais douté qu’il en soit capable. Puis, lorsqu’il l’avait appelée au spatioport du Cap pour confirmer, il lui avait aussi dit de se présenter à Jason Whitehurst dès qu’elle serait arrivée à l’El Harhari.


  — C’est un homme plutôt sympa, et il est anglais, vous devriez vous entendre.


  — D’accord.


  Comme Baronski le lui avait appris, elle avait gardé le visage parfaitement calme, ne lui laissant pas voir sa déception. Ç’aurait été sympa d’aller pour une fois à un bal en tant qu’invitée ordinaire.


  Il avait envoyé le profil de Whitehurst sur son cybofax pour qu’elle puisse l’étudier pendant le vol vers Monaco et avait raccroché, rouspétant encore.


  Elle avait souri tendrement à l’écran de son cybofax après que son image eut disparu. Rien ne semblait démonter le vieux bonhomme, aucune demande n’était trop difficile pour lui, son réseau de contacts rivalisait avec celui d’une agence de renseignement de superpuissance. C’était un boulot que Charlotte adorerait reprendre quand il opterait pour la retraite. Elle soupçonnait la plupart de ses filles d’avoir la même ambition.


  Le valet qui ouvrit la porte de l’Aston Martin était vêtu d’une livrée grise. Charlotte descendit avec grâce, faisant attention à ne pas sourire quand son regard s’attarda sur ses jambes alors que sa jupe se retroussait en glissant sur le siège de la voiture. Elle avait subi une greffe de dix centimètres d’os dans les jambes, six centimètres au-dessus du genou et quatre en dessous. Ses muscles avaient été reconstitués autour des extensions. C’était un traitement très onéreux, mais ça en valait la peine. Ses nouvelles jambes étaient athlétiques et puissantes, très joliment galbées, dessinées pour faire rêver les hommes.


  Cinq énormes chandeliers dorés pendaient au plafond de la réception de l’El Harhari, baignant les invités d’une lumière argentée alors qu’ils faisaient la queue pour entrer dans la salle de bal. Les hommes étaient en smoking, mais certains d’entre eux avaient préféré l’uniforme de cérémonie complété d’une épée. Les femmes portaient toutes de longues robes de soirée et scintillaient de diamants.


  Charlotte se déplaça facilement dans cette foule, tenant la boîte de présentation de la fleur dans sa main gauche. Sa robe était de soie bleu marine avec un profond décolleté ; avec son long cou et ses cheveux blond vénitien coupés court, on aurait dit qu’elle montrait beaucoup plus de peau qu’en réalité. Elle sentit plutôt qu’elle ne vit plusieurs hommes la détailler.


  Elle accepta un verre de champagne de la main du serveur et en prit une gorgée en regardant autour d’elle. La salle de bal luxueuse était presque pleine, de longues stalactites de fleurs fraîchement coupées flottaient au-dessus des invités, un grand orchestre occupait la scène surélevée. Deux coupés Mercedes étaient placés sur le côté de la piste de danse de bois poli, le grand prix de la tombola.


  Julia Evans se tenait au centre d’un petit groupe de membres du comité Newfields, accueillant une longue file d’invités. Un caméraman d’une chaîne de ragots couvrait chaque présentation. Charlotte étudia Julia. La propriétaire d’Event Horizon avait trente-quatre ans, elle était grande, avec un séduisant visage ovale à la peau claire, ses cheveux bruns étaient lisses et longs jusqu’au milieu du dos. Sa robe était vert émeraude, dans un tissu aussi fluide que de l’huile, stylée plutôt qu’ostentatoire. Même ses bijoux étaient modestes, uniquement quelques pièces petites et délicates, faisant paraître les rombières couvertes de diamants absurdement gauches dans la queue.


  On aurait dit que Julia Evans utilisait sa propre élégance naturelle pour se moquer de la flamboyance qui l’entourait.


  Charlotte eut du mal à détourner les yeux. La réputation de Julia Evans la fascinait. Elle avait hérité d’Event Horizon à dix-sept ans, de son tout aussi célèbre grand-père, Philip Evans, et l’avait dirigé avec une efficacité de fer bien supérieure à celle de ses rivaux. La fortune de l’entreprise était basée sur le brevet concernant les gigaconducteurs, un système universel de stockage d’énergie utile aussi bien pour l’électroménager que pour les avions spatiaux. Julia avait exploité l’argent de manière astucieuse pour agrandir Event Horizon jusqu’à ce qu’il domine l’économie anglaise dans l’époque postréchauffement. Il y avait tellement de rumeurs et de légendes, tant de ragots liés à cette femme unique, qu’il était difficile de les associer à cette silhouette mince qui se tenait à quelques mètres.


  À la regarder, Charlotte décida qu’il y avait quelque chose de différent chez elle, une sorte de discipline glaciale. Le petit sourire poli ne quittait jamais ses lèvres alors qu’elle était présentée à un torrent de dignitaires avides. C’était presque une qualité royale.


  Baronski avait un jour dit à Charlotte : « Le véritable pouvoir exerce une séduction plus fondamentale que la gravitation. Qu’importe que cette influence soit bénéfique ou au service du mal suprême, elle attire les gens et les envoûte. »


  L’effet que Julia Evans avait sur les gens fit comprendre à Charlotte à quel point c’était vrai. Les fragments de conversation qu’elle avait entendus jusqu’à présent n’étaient que mondanités. Tout le monde savait que Julia Evans n’aimait pas que l’on parle de travail pendant un événement social. C’était assez ridicule, puisque toute la côte méditerranéenne ne bruissait que de la nouvelle alliance entre l’Égypte et la république islamique de Turquie, s’inquiétait de la façon dont cela affecterait le commerce, se demandait si un nouveau jihad pouvait naître en Afrique du Nord. Et, ici, les invités devaient faire partie de ceux que cela intéressait le plus ; ils risquaient tous de perdre ou de faire fortune en fonction des conséquences. Mais personne n’en parlait.


  Charlotte se souvint d’une conversation de minuit avec l’un de ses mécènes, un financier de haut vol, deux ou trois ans auparavant. Il lui avait confessé qu’il avait délibérément conçu ses deux enfants pour qu’ils aient le même âge que ceux de Julia, dans l’espoir qu’ils pourraient devenir des compagnons de jeu acceptables. C’était une clé autrement insaisissable pour s’introduire dans la coterie intime de cette femme. À l’époque, Charlotte avait secoué la tête avec une incrédulité perplexe. À présent, elle était moins dubitative.


  Les yeux d’ambre de Julia Evans rencontrèrent ceux de Charlotte de l’autre côté de la salle de bal. Se sentant légèrement coupable, cette dernière se rendit compte qu’elle devait l’avoir regardée fixement bien plus d’une minute. Elle avala rapidement une gorgée de champagne pour détourner l’attention. Rester bouche bée comme une adolescente qui vient de croiser son idole… Heureusement que Baronski n’était pas là pour surprendre pareille bévue !


  Elle observa brièvement les visages en arrière-plan. Avant la soirée, elle avait passé en revue le profil de Julia Evans, assemblé par Associated Press, à la recherche de quelqu’un qui lui soit proche. Elle avait analysé les informations avec attention et s’était arrêtée sur trois noms qui pourraient lui faciliter l’approche.


  Elle fit le tour de la queue vers le nœud de personnes qui se trouvaient derrière Julia Evans.


  Rachel Griffith bavardait avec l’un des membres du comité Newfields. C’était une femme d’âge moyen qui tentait de ne pas montrer qu’elle s’ennuyait. Le profil indiquait qu’elle accompagnait Julia depuis dix-neuf ans, qu’elle avait commencé comme garde du corps et était devenue son assistante personnelle quand elle s’était faite trop âgée pour une activité plus physique.


  Elle dédia à Charlotte un regard interrogateur. Il y eut cet instant de reconnaissance, de condescendance.


  — Oui ?


  — Pourriez-vous vous assurer que Julia Evans reçoive ceci, s’il vous plaît ?


  Charlotte lui tendit la boîte. Elle mesurait vingt-cinq centimètres de long, dix de large, avec un couvercle transparent qui laissait voir l’unique fleur mauve en forme de trompette. Un ruban blanc était noué autour de la tige.


  Rachel Griffith la prit par réflexe avant de regarder la boîte d’un air critique.


  — De la part de qui ?


  — Il y a une carte.


  Un message dans une enveloppe blanche coincée dans le ruban. Charlotte n’avait pas vraiment eu le courage de l’ouvrir et de le lire. En se retournant, elle ajouta, pleine de politesse sucrée pour montrer son indifférence :


  — Merci infiniment.


  Elle fut récompensée par le regard vexé de Rachel Griffith.


  On n’oublierait pas la boîte à présent. Charlotte se sentit fière d’avoir accompli la livraison avec autant d’aplomb. Combien de personnes pouvaient remettre en main propre un objet à la femme la plus riche du monde et être sûres qu’il atteindrait sa destination ? Baronski lui avait appris bien plus que l’étiquette et la culture. C’était tout un art de se comporter comme il fallait dans ce genre de compagnie. Peut-être était-ce pour cela qu’il l’avait sélectionnée ? Son dénicheur de talents à l’orphelinat avait dû reconnaître une qualité innée. Le caractère était plus important que la beauté dans ce jeu.


   


  Charlotte se laissa convaincre de danser deux fois avant de partir à la recherche de son nouveau mécène. Elle avait foutrement envie de s’amuser un peu à ce bal. Les jeunes gens étaient charmants, comme ils l’étaient toujours quand ils pensaient converser avec une égale, tous deux avaient la vingtaine, l’un d’eux était à l’université à Oslo. C’étaient de bons danseurs.


  Elle crut voir le type bizarre de l’aéroport pendant qu’elle était sur la piste de danse, habillé de la veste blanche d’un serveur. Mais il était de l’autre côté de la salle et lui tournait le dos, elle n’allait certainement pas s’arrêter de danser pour vérifier.


  Elle localisa Jason Whitehurst dans l’une des petites salles sur les côtés, un genre de refuge pour les personnes plus âgées, meublé de fauteuils en cuir, et un service impeccable. Le profil fourni par Baronski indiquait que Whitehurst avait soixante-six ans, trader indépendant et riche, avec un réseau d’agents de transport tout autour du globe. Elle trouvait qu’il ressemblait à un tsar russe, le dos droit, une barbe blanche et pointue, et portant l’uniforme de cérémonie des Hussards du Roi. Il y avait une rangée discrète de rubans sur sa poitrine. Elle reconnut celui qui se référait à la campagne du Mexique. Ses yeux devaient être des implants tant ils étaient clairs et étrangement bleus.


  Selon le profil, il avait un fils mais pas d’épouse. Cela soulageait Charlotte. Les épouses étaient une compli­cation dont elle pouvait se passer. Certaines se contentaient de lui tourner le dos, d’autres la traitaient comme une de leurs filles, les pires étaient celles qui voulaient regarder.


  Jason Whitehurst était en pleine conversation avec deux de ses contemporains, ils étaient debout tous trois, un large verre de brandy à la main. Elle les rejoignit et se présenta.


  — Ah oui, le vieux baron m’a dit que vous seriez là, dit-il.


  Sa voix était parfaitement posée et précise. Il quitta ses amis avec un geste de la main.


  Elle aima cela, il n’y avait pas de faux-semblant, pas de mensonge la présentant comme un membre de la famille ou la fille d’un ami. Cela démontrait une confiance en soi parfaite, Jason Whitehurst n’avait pas besoin de se soucier de ce que les autres pensaient de lui. Il pouvait faire un bon mécène, pensa-t-elle, les gens comme lui l’étaient toujours. Un homme qui avait fait de sa vie un succès ne s’embarrassait pas de trivialités. L’argent n’était pourtant jamais la question. Il y avait un arrangement établi, pas besoin de vulgarité. Et Baronski n’aurait jamais toléré quelqu’un qui ne suivrait pas les règles.


  Tant qu’elle était avec lui, le mécène payait pour tous ses vêtements, ses déplacements, ses faux frais, et il y avait des cadeaux, généralement des bijoux, du parfum, parfois des œuvres d’art, une fois cela avait été un cheval de course : elle riait encore de la consternation de Baronski dans ce cas. Quand c’était terminé, quand le mécène en avait assez d’elle, Baronski rassemblait tous ses cadeaux et lui payait ses vingt pour cent.


  — Vos bagages sont-ils prêts ? demanda Whitehurst.


  — Oui, monsieur.


  — Jason, s’il vous plaît, ma chère. J’aime qu’on reste informel dans ma maison.


  Elle inclina la tête.


  — Bien, dit-il. Nous quitterons Monaco juste après ce merveilleux fandango.


  — Baronski m’a dit que vous voyagiez vers Odessa, intervint-elle.


  Toujours montrer de l’intérêt pour leurs activités, leur faire croire que tout ce qu’ils faisaient était important.


  Jason Whitehurst la dévisagea un bon moment.


  — Oui. Êtes-vous déjà allée à Odessa ?


  — Non. Je crains que non.


  — Horrible endroit. Je fais un peu de commerce là-bas, il n’y a aucune autre raison d’y aller. Dieu sait ce qui va se passer, maintenant que la Turquie s’est mise à la colle avec l’Égypte. Mais bon, ça ne vous regarde pas. Téléphonez à votre hôtel, dites-leur que mon chauffeur viendra chercher vos bagages, il les amènera à l’aéroport pour vous.


  — Comment ?


  — Quoi, maintenant ?


  — Je croyais que nous allions voyager sur votre yacht ?


  Jason Whitehurst tira sur sa barbe. Charlotte ne pouvait déterminer s’il était amusé ou furieux.


  — Vous devriez lire vos données avec un peu plus d’attention, ma chère petite. Bon, maintenant, je dois voir quelques personnes ici avant de partir. Alors, en attendant, je voudrais que vous trouviez Fabian, que vous fassiez connaissance.


  — Votre fils ?


  — Tout à fait. Savez-vous à quoi il ressemble ?


  Elle se souvint de la photo dans le profil, un garçon de quinze ans avec d’épais cheveux noirs qui recouvraient ses oreilles.


  — Je crois que je pourrais le reconnaître, oui.


  — Excellent. Allez juste à l’endroit où le bruit est le plus fort, vous devriez l’y trouver. Mais, bon, quelques mots de conseil d’abord. Le jeune homme n’a pas beaucoup de vrais amis. C’est ma faute, j’imagine, je le garde à bord du Colonel Maitland tout le temps. Il n’a pas vraiment l’habitude du monde, alors faites attention, hein ?


  — Certainement.


  — Bien. Je lui ai dit que vous alliez nous rejoindre ici. Une fille splendide comme vous est exactement ce dont il a besoin. Comme vous pouvez l’imaginer, il attend votre présence avec énormément d’impatience, alors ne le décevez pas.


  — Vous voulez que je…


  Charlotte était tellement surprise qu’elle ne termina pas sa phrase.


  — Vous et Fabian, oui. Ça vous pose un problème ?


  L’idée même la dépassait. Mais à la fin, ça ne faisait pas vraiment de différence.


  — Non.


  Mais elle ne pouvait plus regarder Whitehurst dans les yeux.


  — Merveilleux. Je vous rejoindrai tous les deux avec la voiture dans environ une heure. Ne soyez pas en retard.


  Jason Whitehurst s’éloigna, laissant Charlotte seule avec l’idée que, même quand on croyait les connaître, les ultra riches n’étaient pas vraiment humains.


   


  Fabian Whitehurst était facile à trouver. Il n’y avait qu’une quinzaine d’adolescents au bal, et ils étaient tous rassemblés du côté de l’entrée de la boîte de nuit. Ils glous­saient bruyamment, le visage rouge, en s’échangeant des blagues.


  Charlotte les approcha lentement en traversant la salle de bal, prenant son temps pour les étudier. Elle n’avait que trop l’habitude de l’arrogance cruelle inhérente aux enfants de riches. Trop gâtés et trop souvent négligés, ils développaient une coquille hautaine très tôt et traitaient tout le monde comme s’il s’agissait de citoyens de troisième zone. Charlotte incluse, et dans certains cas, surtout Charlotte. Sa gorge se serra à ces souvenirs.


  Ceux-là ne semblaient pas différents, on entendait leurs voix à dix mètres, aiguës et vulgaires. Les filles étaient passées chez le coiffeur et l’esthéticienne, leurs visages totalement maquillés, leurs coiffures très élaborées. Elles portaient presque toutes des robes blanches, mais deux d’entre elles avaient des robes plus courtes. Il y avait quelque chose d’à la fois ridicule et triste dans le nombre de bijoux qu’elles affichaient.


  Les garçons étaient en smoking avec des chemises de prix. Charlotte fut troublée par leur similitude, comme s’ils étaient tous cousins. Leurs joues étaient encore rondes, ils se déplaçaient maladroitement, faisaient des efforts pour paraître pleins d’entrain et turbulents. Quelqu’un avait dû leur dire que c’était la manière de se conduire pendant une fête, et ils tentaient tous de s’y conformer.


  Puis, elle aperçut Fabian Whitehurst, le plus grand du groupe. Son visage n’avait pas l’air dorloté des autres. Elle pouvait reconnaître certains traits de son père, l’angle de sa mâchoire, ses pommettes hautes. Elle le trouva sédui­sant, pensa qu’il serait irrésistible quand il aurait grandi.


  Fabian leva brusquement les yeux. Pour la deuxième fois de la soirée, Charlotte se sentit troublée. Il y avait quelque chose d’exigeant dans son regard. Mais il ne tint pas, il rougit et baissa les yeux rapidement. Elle attendit. Fabian leva de nouveau le regard d’un air coupable. Elle releva doucement les coins de sa bouche, un sourire de conspirateur, puis laissa son attention s’échapper.


  Julia Evans était sur la piste de danse avec un vieux noble portant une écharpe violette en travers de sa queue-de-pie. Peut-être y avait-il finalement une rançon à payer à être si riche ?


  Charlotte savait que, si elle avait eu autant d’argent, elle aurait choisi les jeunes galants les plus séduisants, ceux qui pouvaient la faire rire et se sentir légère. Que le protocole aille se faire foutre. Elle but une nouvelle gorgée de champagne.


  — Euh… bonsoir, vous avez vraiment l’air de vous ennuyer, dit Fabian.


  Il se tenait devant elle ; un énorme nœud papillon en velours gâchait l’élégance de son smoking sur mesure. Ses cheveux en bataille lui tombaient presque sur les yeux alors qu’il les levait vers elle, il les dégagea d’un mouvement de la tête.


  — Oh mon Dieu, ça se voit tant que ça ? demanda-t-elle pour l’encourager.


  Du coin de l’œil, elle apercevait les autres adolescents qui les regardaient avec des expressions d’envie.


  — Non, enfin, quand même un peu, genre… Je suis Fabian Whitehurst.


  Ses yeux se fixèrent un instant sur son décolleté avant de regarder ailleurs. Comme par défi.


  — Oui, je sais, votre père m’a dit que je vous trouverais ici. Charlotte Fielder. Je suis ravie de vous rencontrer.


  — Ben, mince alors ! (La surprise de Fabian fut presque un cri. Il rougit de nouveau de son manque d’éducation, levant les épaules par réflexe. Sa voix devint un murmure.) Vous ? Vous êtes Charlotte ?


  Un instant, toute sa prétention aristocratique disparut, il redevenait un adolescent de quinze ans, incrédule, qui ne savait pas quoi faire.


  — J’en ai bien peur.


  L’entraînement empêcha Charlotte d’éclater de rire, il était très amusant à voir.


  — Oh ! (Une étincelle de jubilation brûlait dans les yeux de Fabian.) Je me demandais si vous aviez envie de danser, dit-il, le souffle court.


  — Oui, merci, avec plaisir, dit-elle avant de vider son verre.


  Le sourire de Fabian était de triomphe arrogant. Ils entrèrent dans la boîte de nuit ensemble, dépassant les amis du garçon stupéfaits. Il leva le pouce rapidement en passant devant eux, ses lèvres retroussées en un rictus suffisant. Le sourire serein de Charlotte ne faiblit pas.


  Chapitre 3


  Le bureau de Julia Evans occupait la moitié d’un étage de la tour du siège d’Event Horizon. Quand elle était assise à son bureau, la baie vitrée devant elle semblait s’éloigner, pour devenir une illusion de bande dorée entre le sol et le plafond.


  Le bureau était décoré en beige et crème, l’ameublement en teck était fait sur mesure : les zones de travail, de conférence, de repos étaient séparées par des pots de grandes fougères. Des Van Gogh, des Turner et des Picasso, sélectionnés davantage pour leur prix et leur prétention que pour leur esthétique, pendaient aux murs. Ç’aurait été insupportablement formel sans les vases de cristal de fleurs coupées sur toutes les tables et autres dessertes. Leur parfum emplissait l’air, comblant la pureté sans vie de l’air conditionné.


  Après que son assistante personnelle eut fermement mis un terme à sa conférence avec les responsables de la division des transports de l’entreprise, Julia se servit un thé dans une tasse en argent et s’approcha de la fenêtre, en supprimant son opacité. La seule raison pour laquelle elle avait encore un bureau officiel était les rencontres en chair et en os. Même à l’époque numérique, la touche humaine était toujours un outil essentiel dans la gestion d’une société, surtout à son niveau.


  Quand le miroir doré s’estompa, elle regarda le vieux quartier terrestre de Peterborough sous le soleil de juillet, les murs peints en blanc lui renvoyaient une lumière vive. Le mélange de bâtiments en béton et en briques constituait un désordre presque médiéval. Elle aimait bien le chaos, cela avait quelque chose d’organique, facilement préférable à l’absence d’âme bien rangée des villes plus récentes. Les concepts civiques méticuleux comme l’urbanisme et la ceinture verte avaient été les premières victimes quand les Fens avaient débordé. Les réfugiés qui avaient envahi la ville voulaient une terre ferme et, quand ils l’avaient trouvée, ils y avaient enfoncé leurs racines avec acharnement. Leurs nouveaux lotissements et les zones industrielles avaient poussé sur tous les terrains disponibles. Vingt-cinq ans plus tard, les disputes légales autour de la propriété immobilière et les compensations surchargeaient encore les cours de justice locales.


  Le vieux quartier possédait une atmosphère qui dénotait l’urgence. On croisait l’excitation et l’amusement dans ses rues bordées d’arbres. D’après les nouvelles locales que Julia parvenait parfois à visionner, la contrebande était toujours une occupation majeure parmi l’armada de Stanground, une collection de bateaux de croisière, péniches, barges et autres canots à moteur – pour la plupart amarrés désormais à quai en permanence – qui avaient envahi cette banlieue à demi submergée depuis les Norfolk Broads. Les distilleries clandestines fleurissaient, des cuves à syntho étaient assem­blées dans des caves oubliées, causant de sacrés problèmes aux équipes des mœurs. Des bordels étaient ouverts pour les marins de passage et les tech-mercs vivaient comme des rois dans les copropriétés de New Eastfield, comme des goules se nourrissant des rivalités entre entreprises.


  Cela avait un certain côté romantique qui avait attiré une part plus jeune de la personnalité de Julia, la part petite fille. Peterborough lui servait en quelque sorte de lien avec son passé et les brèves années de liberté insouciante qu’on lui avait autorisées avant qu’Event Horizon ne prenne le contrôle de sa vie. Elle aurait pu tout faire fermer, bien sûr, si elle l’avait voulu : mettre fin à la contrebande, virer les maquerelles, bannir les tech-mercs. Cette ville était la sienne, sans doute possible ; les chaînes d’info l’appelaient « la Reine de Peterborough ». Et elle faisait en sorte que la police intervienne contre les excès, mais elle renâclait à l’assainissement total. Ce n’était plus aujourd’hui une question de sentiments, c’était plutôt qu’elle reconnaissait la nécessité d’une soupape de sécurité telle que l’échappatoire que le vieux quartier offrait. Un tel laxisme n’existait pas dans les nouveaux secteurs qui s’élevaient dans le bassin des Fens.


  Dix-sept ans auparavant, quand Event Horizon était rentré en Angleterre après la chute du PSP, Peterborough approchait ses limites infrastructurelles. Il devenait de plus en plus évident que le projet massif de constructions que Julia et son grand-père avaient en tête ne pourrait pas exister dans l’état des choses. L’étalement vers l’ouest de la ville avait atteint les restes pourrissants des bois de Castor Hanglands et menaçait de gagner l’autoroute A1 avant dix ans, même sans les activités d’Event Horizon. Il n’y avait simplement pas de place sur la terre ferme pour les macrodistricts industriels proposés par l’entreprise.


  La solution était pourtant simple. Le bassin des Fens était inhabité, inutilisé et détesté et, à l’est de Peterborough, l’eau n’était profonde que de deux mètres. Alors, quinze ans auparavant, les équipes de dragage et les ingénieurs civils avaient pénétré dans le marécage et commencé à construire la première île artificielle.


  Du soixante-cinquième étage de la tour Event Horizon, Julia pouvait voir les vingt-neuf îles principales de l’atoll de Prior’s Fen, comme les quinze encore en construction. Event Horizon était propriétaire de douze d’entre elles : la tour de soixante-dix étages qui était le siège planétaire de la société, sept districts de cyberusines pondant des produits électroménagers, de l’informatique, de l’ingénierie légère et des cellules gigaconductrices, et quatre arcologies géantes qui offraient chacune des logements, de l’emploi, de l’éducation et des loisirs à onze mille familles.


  Les kombinates avaient suivi Event Horizon à Peterborough, attirés par l’offre d’une réduction sur les royalties des brevets concernant les gigaconducteurs pour quiconque installait ses établissements de production en Angleterre. La ruée avait revigoré l’économie anglaise à une vitesse qui dépassait celle du reste de l’Europe, et elle avait permis à Julia de consolider son influence sur le gouvernement néoconservateur.


  C’étaient les mêmes kombinates et leurs cartels de financement qui avaient construit le reste de l’atoll, y ajoutant des cyberusines cubiques, des complexes d’appartements circulaires recouverts de dômes, l’aéroport international de la ville et les arcologies pyramidales géantes. Aujourd’hui, l’atoll de Prior’s Fen accueillait trois cent cinquante mille personnes et une production industrielle qui dépassait dix fois celle des portions de la ville construites sur la terre ferme.


  De larges canaux d’eau profonde liaient les îles entre elles. Leurs berges vivantes de coraux génétiquement modifiés étaient couvertes de roseaux, comme si de minces lignes vertes maintenaient à l’écart le désert de boue de chaque côté. Des cargos se déplaçaient sur ces canaux, apportant les produits finis depuis les arcologies et les cyberusines pour rejoindre la Nene d’un kilomètre de large jusqu’au Wash et à la mer. Le cours du fleuve avait été élargi pour permettre au trafic maritime de fonctionner même à marée basse, l’essentiel de la vase avait servi à la construction de l’île soutenant l’aéroport.


  Une épaisse artère de rails de métro aérien s’élançait depuis la terre pour se séparer en différentes lignes comme les affluents d’une même rivière. Les lignes passaient par-dessus les canaux pour rejoindre chaque île. Des capsules bleues aérodynamiques glissaient le long de ces rubans délicats, s’emboîtant aux jonctions les unes dans les autres avec une précision d’horloge. Depuis le temps qu’elle les observait de son nid d’aigle, Julia n’avait jamais vu d’accident.


  Mais c’était ainsi que fonctionnait la nouvelle conglo­mération, sans laisser de place à l’erreur. C’est pour cette raison qu’elle préférait le vieux quartier. Les mégastructures de l’atoll avec leurs structures brillantes et lisses réfléchissaient le soleil comme des montagnes de cristaux géométriques, telles un signe de l’avenir. C’était vraiment moche.


  Les paranoïaques des années 1960 avaient raison, les machines prenaient le pouvoir.


  Elle secoua la tête, comme pour clarifier ses pensées, et termina son thé. Connaître son propre pouvoir provoquait de drôles de choses dans son cerveau. Quoi qu’elle regarde, elle savait qu’elle avait la possibilité de le changer : offrir à tel quartier de meilleures routes, de meilleurs services, améliorer les installations de telle école, empêcher la construction de tel ensemble de tours. Elle pouvait faire tant de choses et, dans le temps, elle l’avait fait sans même y réfléchir. Elle n’avait pas eu une once d’hésitation quand elle avait commencé à construire l’atoll de Prior’s Fen. Cependant, ces jours-ci, son assurance commençait à faiblir. Peut-être n’était-ce que l’âge et le cynisme.


  Julia retourna à son bureau, un grand truc en teck recouvert d’un panneau de cuir. Ses doigts glissèrent le long des angles gravés, sentant des parties plus rêches dans les creux les plus profonds. Il restait en Angleterre quelqu’un qui savait travailler le bois. La cybernétique n’avait pas engouffré tout le monde. Elle interrompit ses pensées en fronçant les sourcils. Quelle étrange humeur.


  Elle apposa son doigt sur le pad de l’intercom :


  — Troy est déjà arrivé ?


  — C’est ce que dit la réception, répondit Kirsten McAndrews, sa secrétaire particulière. Il devrait être ici dans cinq minutes. Voulez-vous qu’il entre directement ?


  — Non, appelez-moi d’abord.


  — La délégation galloise est toujours là.


  — Oh, Seigneur ! Je les avais oubliés. Comment est mon programme pour cet après-midi ?


  — Compliqué. Vous aviez dit que vous vouliez être rentrée pour 16 heures.


  — Oui. Bon. Si la dernière réunion ne dure pas trop longtemps, je les verrai à ce moment.


  — OK. Je le leur dirai.


  — Et, au nom du ciel, ne leur dites pas que mon coiffeur passe avant eux. S’ils voient Troy, dites-leur que c’est un président de cartel financier.


  — Je ferai ça.


  La voix de Kirsten était amusée.


  Julia se laissa aller dans le fauteuil ; la résignation assombrissait encore son humeur. La délégation galloise de politiciens indépendantistes faisait le siège de son bureau depuis plus d’une semaine. Ils voulaient connaître sa position sur le désir de sécession de leur pays, pour se libérer du Parlement à Westminster toujours dominé par une majorité néoconservatrice. Event Horizon réfléchissait à l’opportunité d’installer deux nouveaux complexes cybernétiques ; or le pays de Galles, sous le règne des Nouveaux conservateurs, était l’un des principaux candidats comme site. Le référendum devait avoir lieu cinq semaines plus tard et que ces politiciens préfèrent attendre dans le hall plutôt que faire campagne donnait la mesure de leur désespoir. Jusqu’à présent, Julia était parvenue à n’émettre aucune opinion, que ce soit à titre officiel ou officieux.


  >Ouverture canal aux blocs RN personnels, demanda-t-elle à ses implants.


  Son bureau fut soudain criblé de fissures mouvantes. Cela se produisait quand elle ne fermait pas les yeux à temps.


  Tout le monde pensait qu’elle dirigeait Event Horizon avec flair et sang-froid grâce à ses cinq nodules bio­­­processeurs implantés. On se disait qu’elle se branchait tout simplement dans le grand flux de données créé par la société pour agir comme une sorte de souverain omnipotent et technophile. Sachant que les processeurs, avec leurs matrices logiques et leur capacité de stockage, lui offraient une réflexion augmentée capable d’interpréter des rapports en quelques millisecondes et de mettre des décisions en œuvre instantanément, c’était une erreur compréhensible. D’autres entreprises et kombinates offraient à leurs cadres de haut niveau des implants identiques, croyant que cela amplifierait leur propre contrôle managérial. Aucun d’entre eux n’avait approché l’efficacité d’Event Horizon.


  La conscience de Julia se glissa dans un univers sans dimensions, dans lequel aucune des sensations corporelles ne s’appliquait. Même son sens du temps y était différent, accéléré. Elle flottait au centre de trois réseaux de données, comme de petits amas galactiques, observant les flux de pulsations binaires entre les soleils. Il s’agissait de blocs de bioprocesseurs contenant un réseau neuronal, des cerveaux de protéines ferrédoxiniques : le véritable directoire d’Event Horizon. Leur capacité de traitement de l’information leur permettait de surveiller chaque département, de suivre chaque projet avec une attention minutieuse et de gérer la société selon les directives de Julia. Sa confiance en eux était absolue. Elle se bornait à étudier leurs décisions les plus importantes avant de les autoriser, un circuit qui évitait véritablement l’erreur humaine.


  Deux de ces blocs RN avaient été conçus en épissant sa séquence ARN dans la ferrédoxine et en dupliquant sa propre structure neuronale. Ensuite, elle y avait chargé ses souvenirs. Ils faisaient écho à ses désirs, à sa détermination et à sa ruse, maniant Event Horizon avec une vigilance aimante qui n’était jamais rompue par les faiblesses de la chair.


  Le calme envahit sa propre conscience, comme si la rationalité qui pilotait ce domaine fuyait à travers le lien. Ici, elle ressentait une augmentation subtile de sa foi en la résolution des problèmes. Ce n’était qu’une question de logique bien appliquée.


  — Bonjour, dit-elle.


  — Tu as l’air un peu fatiguée aujourd’hui, répondit le bloc RN1.


  — Oui, le bal de Newfields hier soir était bien décevant.


  — Quelle surprise ! Je ne comprends pas pourquoi tu continues à assister à ce genre de trucs.


  — Il faut bien sauver les apparences, je suppose, répondit Julia.


  — Pour qui ? demanda le bloc RN2.


  Il y avait une différence entre les personnalités de ses deux blocs RN, légère mais réelle. Le bloc Deux était plus strict, plus matriarcal. Julia supposait qu’elle devait être très collet monté le jour où elle avait chargé ses souvenirs dans celui-ci.


  — Les illusions font tourner le monde, répliqua-t-elle.


  — Si tout le monde croit que tout baigne, tu pourrais commencer à y croire toi-même, intervint le bloc RN1.


  — Quelque chose comme ça, oui, admit-elle.


  — Toujours aucun signe de lui, alors ? demanda le bloc RN2.


  Une sensation pénétra l’univers clos sous forme d’une écharde de désarroi glacial qui griffa le dos de Julia. Royan avait disparu voilà huit mois. Son amant, son confident, son partenaire dans le crime, celui qui lui apportait la joie, celui qui détenait la clé de son cœur, son sombre génie, le père de ses enfants, une âme hantée. Il avait délibérément disparu, comme lui seul pouvait le faire. Huit mois et la douleur était toujours aussi aiguë. Et, à présent, l’inquiétude était sa jumelle.


  — Vous devriez le savoir, dit-elle. Mieux que personne.


  Leur conscience était tendue comme une toile spectrale dans le réseau mondial de données, surveillant les actions, les murmures, les commérages qui pouvaient être utilisés à l’avantage d’Event Horizon. Il existait des motifs dans le flux d’informations, ténus et confus mais lisibles pour des entités comme les blocs RN. Tout le monde se trahissait par la génération des données, on ne pouvait pas bouger, manger, se laver, aimer sans que ce soit inscrit quelque part dans une mémoire centrale. Tout le monde sauf Royan, dont la fuite n’avait laissé aucune trace dans l’univers numérique, déjouant les programmes de traque les plus sophistiqués.


  Que pouvait construire quelqu’un de l’intelligence de Royan en huit mois ? Et pourquoi le tenir secret, surtout vis-à-vis d’elle ?


  Des ailes de sympathie l’enserrèrent, une étreinte sororale de ses deux blocs RN.


  — Ne t’inquiète pas, Juliet, grommela le troisième bloc RN. Il reviendra. Ce garçon a toujours aimé les farces, le petit con.


  — Merci, Grand-père.


  Le motif de pensées de Philip Evans refléta une satisfaction sèche.


  Il était le contrepoids idéal pour ses deux blocs RN personnels, son cynisme et sa franchise brusque équilibraient leur regard douillet. Ensemble ils formaient une équipe véritablement redoutable. Une équipe impossible à dupliquer. Elle savait que certains kombinates avaient monté une personnalité Turing gestionnaire dans un bioprocesseur, espérant recréer la formule magique d’Event Horizon. Ils avaient échoué. L’instinct et la rigueur, même la compassion n’étaient pas des concepts qu’on pouvait incorporer dans un programme. Les réseaux neuronaux pouvaient posséder ce genre de qualités, parce qu’il ne s’agissait pas de logiciels, mais de véritables personnalités. Toutefois, à soixante millions d’eurofrancs chacun, un bloc RN n’était pas le genre de projet qu’on lançait sur une base spéculative. Même si l’on s’y risquait, restait l’ARN modèle : qui choisir, quels souvenirs utiliser ? Et, si la personne sélectionnée n’avait pas l’esprit qui convenait pour diriger un kombinate, ce serait trop tard.


  Philip Evans avait tenté l’aventure parce qu’il était en train de mourir. Il n’avait rien à perdre. Cela avait fonctionné parce qu’il avait l’expérience de toute une vie de gestion dictatoriale. Julia avait dirigé la société pendant sept ans avant de construire son premier bloc personnel.


  — Tout va bien maintenant, dit-elle.


  L’étreinte intangible disparut.


  — Ça, c’est ma petite-fille ! émit fièrement son grand-père.


  Dans ces moments, il pouvait être absurdement sentimental.


  — Occupons-nous de la liste de ce matin, ordonna Julia.


  Elle ouvrit son esprit aux paquets de données que les trois blocs avaient préparés pendant les quarante dernières heures. Aucune pensée consciente n’intervenait, aucune analyse rigoureuse, elle laissait les questions filtrer à travers son esprit et l’instinct fournissait les réponses.


  Ils commencèrent par les sous-traitants : les noms des sociétés et leurs produits, leurs procédures d’évaluation de qualité, leurs rapports avec la main-d’œuvre, leur viabilité financière, leurs propositions, et finalement les recommandations. Julia approuvait ou non et le profil disparaissait, remplacé par le suivant. Elle n’en gardait pas le souvenir ensuite, elle n’en avait pas envie. Là résidait l’intérêt. Cette procédure utilisait ses processus de pensées, pas sa mémoire, laissant ses cellules cérébrales sans encombre.


  Le personnel était la deuxième catégorie examinée. Elle s’occupait elle-même des promotions et des problèmes de discipline concernant toute gestionnaire au-dessus du grade 5. Si seulement les directeurs de division savaient à quel point leur patron surveillait leur carrière…


  Ensuite venait la vérification des divisions. Le progrès des nouvelles usines, le rééquipement des unités anciennes, l’élargissement des programmes, le design des nouveaux produits.


  Les flottes cargo : routières, ferroviaires, aériennes, spatiales et marines.


  La maintenance de la biosphère de New London.


  L’état d’avancement de la deuxième chambre de New London.


  Les modules de fabrication des matériaux en micro-G.


  La finance.


  L’énergie.


  La sécurité.


  L’ingénierie civile de l’atoll de Prior’s Fen.


  — Voilà, c’est tout, dit le bloc RN1.


  Julia consulta ses nodules. Ils avaient étudié plus de huit cents questions en six minutes et demie. Elle ne pouvait se souvenir d’une seule, son imagination ne lui offrait que la vision de dossiers s’écoulant indéfiniment à toute vitesse.


  — Des questions ? demanda-t-elle.


  — Rien que deux, répondit son grand-père.


  — C’est ce que tu dis, intervint le bloc RN2. Comment peux-tu penser que Mousanta est un problème ?


  — Qu’est-ce que c’est l’autre question, d’abord ? demanda Julia pour éviter toute dispute.


  — Eh bien, nous partageons tous trois une légère inquiétude concernant le pays de Galles, dit le bloc RN2. Tu vas devoir prendre une décision.


  — Je sais, dit-elle tristement. Je ne sais juste pas comment je peux gagner.


  — Alors choisis l’option qui cause le moins de dommages, offrit son grand-père.


  — Et c’est ?


  — À mon avis, les nationalistes gallois ont promis un package d’investissements très attirant pour Event Horizon, si tu décidais de construire les nouveaux cyberdistricts chez eux. Reçois la délégation, elle va sûrement améliorer leur offre. Ce serait une aubaine fantastique pour eux s’ils pouvaient annoncer qu’ils t’ont convaincue. Ces saloperies de politiciens ne ratent jamais une occasion de frimer.


  — Pour que leur promesse ait la moindre valeur, il leur faudrait d’abord gagner le référendum, intervint patiemment le bloc RN2. Ils sont terrifiés à l’idée que tu attendes les résultats avant de prendre une décision, bien sûr. Les gens ne vont pas voter pour la sécession s’ils ne sont pas sûrs que ça leur rapportera des bénéfices. Ce que les nationalistes leur promettent depuis le début. C’est un cercle vicieux… pour eux, en tout cas. S’ils gagnent le référendum et ne peuvent offrir les emplois que l’indépendance était censée générer, ils seront lynchés.


  — Des politiciens morts, ricana son grand-père. Si j’avais un cœur, il saignerait.


  — Notre division de projets en développement reçoit tous les jours des appels du bureau central des Nouveaux conservateurs, dit le bloc RN1. Et le ministère de l’Industrie est prêt à offrir Dieu sait combien de fonds de soutien si tu construis les installations du côté de Liverpool.


  — Quel genre de concessions sont-ils prêts à offrir si j’opte finalement pour le pays de Galles ?


  — À peu près le même genre d’accord, dit son grand-père. Mais Marchant joue son rôle de vieil intermédiaire efficacement : il a précisé que l’offre ne tiendrait que si les nationalistes perdaient le référendum et que tu n’annonçais la construction du complexe au pays de Galles qu’ensuite. Cela montrerait que les Nouveaux conservateurs ne négligent pas la région.


  — Ce qui est précisément la raison pour laquelle les nationalistes ont reçu autant de soutiens jusqu’à présent, ajouta le bloc RN1. Parce que le pays de Galles n’est pas vraiment une priorité pour ce gouvernement.


  — Quelle serait la conséquence d’une sécession galloise sur la majorité que détiennent les Nouveaux conservateurs ? demanda Julia.


  — Elle la réduirait à dix-huit sièges. C’est pourquoi ils prennent tellement au sérieux le problème gallois. Le risque est que, avec un pays de Galles indépendant, ils perdent leur majorité aux prochaines élections.


  — Après dix-sept ans, réfléchit Julia. Il faudrait du temps pour s’y habituer.


  — Cela n’aurait pas beaucoup d’effet sur nous, dit le bloc RN2. Pas maintenant. Event Horizon est trop bien établi dans le pays comme à l’étranger. Ce n’est pas comme si un nouveau gouvernement allait introduire une politique radicalement différente. Les manifestes des partis ne sont virtuellement que des variations sur le même thème, les seules différences résidant dans les priorités. Cette nouvelle race de politiciens est entièrement fabriquée par les relations publiques, ils ne se soucient pas d’idéologie, seulement de pouvoir.


  — Quoi que tu fasses doit être fait rapidement, Juliet.


  — J’en suis consciente.


  — Nous recommandons l’installation de l’un des deux cyberdistricts au pays de Galles et l’autre ailleurs, vraisembla­­blement à Liverpool, expliqua le bloc RN2. C’est un compromis sensé et cela réduit ton influence sur le résultat du référendum.


  — Très bien, j’en informerai la division du développement.


  — Reste la date de l’annonce.


  Julia se massa les tempes, espérant que cela calmerait la tension qu’elle ressentait au plus profond d’elle-même.


  — Laissez-moi m’en occuper. J’y réfléchirai. Quelle était la seconde question ?


  — Une anomalie sur laquelle je suis tombé, Juliet.


  Le paquet de données se déploya dans son esprit. Julia l’étudia un moment. C’était une offre de rachat qu’Event Horizon avait faite pour une installation en Italie du Nord, les laboratoires Mousanta à Turin. La division de renseignements commerciaux chez Event Horizon avait noté que les études d’interactions moléculaires de Mousanta s’accorderaient bien avec l’un des programmes de recherche de leur société. La direction des finances avait fait une offre aux propriétaires, mais la corporation Globecast avait fait une offre supérieure.


  Julia avait refusé d’augmenter la proposition d’Event Horizon.


  — Et alors ?


  — Alors, Juliet, pourquoi Globecast, une société qui ne travaille que dans l’émission de médias de commérages, ferait-elle une offre pour un laboratoire de recherche ?


  — Allons, Grand-père, Clifford Jepson cherche sans doute de l’aide pour son commerce d’armes.


  Le patron de Globecast avait un hobby très profitable : marchand d’armes. Il organisait beaucoup de transactions officieuses, vendant, avec crédit à long terme, à des organisations que le gouvernement américain ne pouvait pas officiellement soutenir. En compensation, les déclarations d’impôts de Globecast n’étaient pas examinées de trop près.


  — Clifford n’est qu’un intermédiaire, Juliet, pas un producteur d’armements.


  — Tu penses que ça cache quelque chose ?


  — Quelque chose me gêne, c’est tout.


  — D’accord, Grand-père, demande aux renseignements de jeter un coup d’œil sur Mousanta et de découvrir ce qui le rend si intéressant. Peut-être ont-ils un programme militaire secret avec le gouvernement nord-italien ?


  — Ça pourrait être ça.


  — Occupe-toi des détails, alors.


  — D’accord, ma petite-fille.


  On ne pouvait pas ne pas entendre son désir de plaire.


  >Fermeture blocs personnels.


  Julia se retrouva dans son bureau, souriant au comportement de son grand-père. Il aimait tellement le côté secret des opérations de la société ! C’était une des raisons pour lesquelles il s’entendait si bien avec Royan : ils étaient pareils.


  Elle était en train de remplir sa tasse de thé quand Rachel Griffith entra.


  Peu de gens pouvaient débarquer dans le bureau de Julia sans être annoncés. Et ceux-ci le faisaient pour de bonnes raisons, concernant généralement un problème.


  À l’anxiété visible de Rachel, Julia sut immédiatement que les nouvelles étaient mauvaises. Rachel gardait d’ordinaire son aplomb.


  — Que se passe-t-il, Rachel ? s’inquiéta-t-elle.


  — Mon Dieu, je suis désolée, Julia. Je n’ai pas vraiment fait attention quand elle me l’a donnée.


  Rachel lui tendit une mince boîte de présentation florale.


  Julia la prit de ses doigts tremblants. La fleur à l’intérieur était étrange, elle n’en avait jamais vu de semblable. C’était une trompette de quinze centimètres de long, qui poussait à partir de ce qu’elle pensa être un petit bulbe. Elle était d’un violet délicat et, en regardant de plus près, Julia remarqua qu’elle était d’un blanc pur à l’intérieur. Il y avait une rangée complexe d’étamines avec des lobes d’anthère jaune citron. L’extérieur de la trompette lançait de courts poils soyeux.


  Julia envoya une requête d’identification à la section encyclopédie florale de ses nodules mémoriels.


  L’enveloppe avait déjà été ouverte, Julia lut le message écrit à la main.


   


  « Prends soin de toi, Fleur des neiges


  Je t’aimerai toujours,


  Royan. »


   


  Les yeux de Julia se remplirent de larmes. C’était bien son écriture et personne d’autre ne l’appelait « Fleur des neiges ».


  Les yeux toujours sur la carte, elle demanda :


  — Ça vient d’où ?


  — Une fille me l’a confié au bal de Newfields hier soir. (Rachel avait l’air inquiète.) J’ignore qui elle est, mais elle me connaissait. Elle ne s’est pas présentée, elle m’a juste fourré la fleur dans les mains et m’a demandé de vous la transmettre.


  Julia leva les yeux.


  — Quelle sorte de fille ? Jolie ?


  — C’était une putain.


  — Rachel !


  — C’est vrai. Je connais le genre. La petite vingtaine, absolument magnifique, impeccablement habillée, des manières qu’un saint ne pourrait reproduire, et des yeux perdus.


  Il n’y avait rien à redire. Rachel était douée pour ce genre de choses, ses années passées à lui servir de garde du corps, constamment sur le qui-vive, lui avaient donné un sens presque extralucide des gens. Et Julia connaissait le genre de fille dont elle parlait, les courtisanes étaient assez courantes lors des événements comme le bal de Newfields.


  Ses nodules mémoriels rapportèrent que la fleur n’appa­raissait pas dans leur base de données.


  >Ouverture canal aux blocs personnels.


  — Trouvez-moi ce que c’est, s’il vous plaît, demanda-t-elle en silence.


  Il était important qu’elle sache ce qu’il avait choisi pour elle.


  Elle baissa les yeux sur la carte, avec ces lettres fières aux courbes trop grandes. Elle se souvenait bien de l’avoir vu perfectionner son écriture, assis à une table étroite dans son bungalow sur l’île, la mer caressant la plage dehors, ses sourcils froncés par la concentration.


  Et la fleur. La fleur était la clé. Royan adorait les fleurs et Julia les associait à lui, depuis le jour où ils s’étaient enfin rencontrés en chair et en os.


  >Accès Guérison Royan.


  Elle avait référencé ce souvenir dans ses nodules parce qu’elle savait que ce serait toujours particulier ; elle souhaitait conserver tous les détails loin de l’entropie des années.


   


  Ils étaient six à entrer dans Mucklands Wood cet après-midi-là, quatorze ans auparavant. Ils portaient tous l’uniforme de l’armée anglaise. Morgan Walshaw, à l’époque responsable de la sécurité d’Event Horizon, était calmement furieux contre elle. C’était la première – et la dernière – fois qu’elle l’avait défié dans la gestion de sa propre sécurité. Greg Mandel, qui était aussi proche de Royan qu’elle, avait accepté de les guider dès qu’il avait appris qu’elle voulait s’y rendre. Et il y avait aussi Rachel, qui était alors sa garde du corps, et deux hommes de main supplémentaires, John Lees et Martyn Oakly.


  Mucklands Wood était le foyer des Trinities, un ensemble de tours d’habitation sinistre que le conseil municipal avait vomi durant les premières années après l’inondation des Fens. Il s’élevait sur un terrain surélevé à l’ouest de l’A15, surplombant Walton où étaient basées les Chemises noires. Deux ennemis mortels séparés par une route de goudron en train de fondre et le district résidentiel malchanceux de Bretton.


  Secourir Royan était bien plus qu’une dette. Deux années auparavant, il avait sauvé Philip Evans d’un virus que les restes du PSP avaient glissé dans son bloc RN. C’était l’un des meilleurs hackers du circuit et il avait écrit l’antithèse qui avait purgé le virus. Il n’avait jamais demandé à être payé. Un étrange lien s’était depuis développé entre Julia et lui. Ils étaient tous deux des puissances dans leurs domaines respectifs, on les craignait tous deux, ils n’avaient que peu d’amis et étaient terriblement différents. L’attirance et la fascination réciproques étaient presque inévitables, l’affection ne l’était pas, mais elle était apparue malgré tout. Il n’y avait rien de sexuel dans leur relation ; vu les circonstances, c’était impossible. Aucun d’eux ne s’était attendu à jamais se rencontrer en chair et en os. Mais leur association était mutuellement bénéfique. Royan avait aidé Julia à protéger de ses pairs les données commerciales confidentielles d’Event Horizon, tandis que Julia fournissait des armes aux Trinities pour qu’ils puissent continuer leur combat contre les Chemises noires. Elle haïssait les Chemises noires presque autant que Royan.


  Mais ce n’était qu’à ce moment qu’elle avait découvert le véritable prix de son aide aux Trinities. Cela n’avait rien à voir avec l’exercice intellectuel qui consistait à arranger des livraisons par l’intermédiaire de Clifford Jepson. Rien à voir avec une action qui ne suscitait qu’un billet épisodique dans le journal du soir. Elle n’avait plus aucune distance. Mucklands Wood n’était plus l’aventure excitante à laquelle elle s’était attendue, le petit frisson effrayant de la visite du côté sombre. C’était une terreur qui mettait les nerfs à vif.


  La lutte était terminée. Il n’y avait plus de Trinities, plus de Chemises noires. Des feux brûlaient encore dans les deux districts, envoyant d’épais piliers de fumée grasse se mélanger avec le banc de nuages de pollution qui occultait le ciel au-dessus de la ville. Un demi-escadron d’aéronefs à rotors basculants de l’armée survolait la scène, prêt à intervenir en cas de problème.


  Le dynamisme habituel de Peterborough avait disparu, les magasins étaient fermés, les usines aussi. La ville avait peur, les citoyens se barricadaient chez eux, attendant qu’on leur dise qu’il était possible de sortir en toute sécurité. Les deux ennemis avaient su que c’était la dernière fois, le bouquet final, et ils avaient tout donné.


  Julia marchait sur la pierre couverte de débris. L’ensemble d’habitations était devenu une terre stérile. Il n’y avait aucun arbre, aucun buisson, même les mauvaises herbes étaient rares, une mousse grasse bleu-vert couvrait les murs de brique des ateliers sans toit à l’abandon. Le symbole des Trinities était taggué partout, défiant, un poing en sang fermé, agrippant une croix d’épines.


  Deux des tours de l’ensemble avaient été rasées dans la bataille, s’étant effondrées quand les missiles antichars avaient fait exploser leur base. Le petit groupe de Julia s’était frayé un passage à côté de l’une d’elles, un énorme tas de décombres tordus, avec des poutres métalliques qui en jaillissaient sous des angles étranges. Des troufions serpentaient entre les débris, aidant les pompiers avec leurs scanners thermosensibles. Ces gestes étaient futiles. Julia voyait des meubles écrasés entre les morceaux de béton, des tissus déchirés qui flottaient mollement, des éclats de verre, la poussière épaisse qui enveloppait tout. Une longue rangée de corps étaient déposés au pied de la tour, sous des couvertures. Certains avaient de larges taches humides et sombres.


  Morgan Walshaw la regardait. Elle se força à arborer une expression d’endurance sévère et ne ralentit pas.


  Une patrouille de deux hommes les arrêta. Dans leurs tenues de combat en cuir gris foncé et leurs filets d’équipement, les soldats n’avaient pas l’air humain : des silhouettes sinistres de cyborgs berçant des fusils mitrailleurs électromagnétiques, les lentilles d’amplification photonique bulbeuses donnant aux viseurs de leurs casques une apparence d’insecte, pas un centimètre de peau n’était visible. Elle ne connaissait pas la moitié de l’équipement accroché à leurs filets et ne prit pas la peine de consulter ses nodules. Elle ne voulait pas savoir. Elle n’était venue que pour Royan.


  Greg et Morgan Walshaw échangèrent quelques mots et les troufions les laissèrent passer. Ils gardaient les prémices d’un hôpital de campagne, trois bulles gonflables de plastique vert olive. Des Land Rover et des ambulances attendaient à l’extérieur, les infirmiers passant rapidement entre les blessés ensanglantés étendus sur des brancards. Des emballages en plastique de modules de premiers soins couvraient le sol, donnant l’impression la plus étrange de la journée, une couche de flocons de neige géants.


  Pour la première fois, Julia entendit le son de la fin d’une bataille. Les gémissements et les cris des victimes. La culpabilité envahit son estomac de pics glacés.


  — Morgan, dit-elle d’une toute petite voix.


  Il tourna les yeux vers elle et elle y vit toute son inquié­tude. Malgré la différence de quarante ans qui les séparait, elle l’avait toujours considéré comme l’un de ses amis les plus proches.


  — Quoi ? demanda-t-il.


  Sa voix était différente, c’était un ancien militaire. Elle se demanda, peut-être un peu tard, quel genre de souvenirs le hantaient.


  — J’aimerais faire quelque chose pour les survivants. Ils auront besoin de véritables soins médicaux, une fois que l’armée aura fait le tri. Et d’avocats aussi, probablement.


  — Je m’en occuperai quand nous en aurons terminé ici. (Il ralentit pour marcher à sa hauteur.) Tout va bien ?


  — Je me débrouillerai.


  Son bras enlaça ses épaules, la serrant brièvement pour la réconforter.


  — C’est celui-là, dit Greg en tournant la tête vers eux.


  Il désignait le bâtiment juste devant eux.


  La tour était identique à toutes les autres encore debout. Haute de vingt étages, et couverte d’écailles grisâtres de panneaux solaires de mauvaise qualité. La plupart des vitres avaient explosé. On avait éteint le feu sur plusieurs étages, mais on pouvait encore voir les traces de suie, comme des flammes noires qui s’élevaient des fenêtres brisées, les panneaux solaires environnants ayant fondu et s’étant détachés.


  — Il y a eu une sacrée baston là-dedans, grommela Greg.


  Les restes brûlés d’un vieil hélicoptère d’assaut étaient disséminés sur le sol à cinquante mètres de la tour. Julia les contempla, perplexe. Un hélicoptère d’assaut ? Dans une guerre des gangs ? Trois ultralégers de l’armée s’étaient écrasés sur la pierre tout autour, des membranes d’ailes déchirées par le feu d’un laser.


  Plusieurs soldats étaient en sentinelle autour de la tour, sous le commandement d’un jeune lieutenant qui les attendait près de l’entrée. C’était un officier du renseignement, Julia le savait ; le ministère de la Défense lui avait assuré qu’il serait briefé sur la nécessité de sécurité totale.


  Le lieutenant salua Greg, puis ses yeux s’écarquillèrent quand il vit le badge de la brigade Mindstar sur son épaule. Il se redressa un peu plus. Julia se demanda ce qu’il ferait si elle levait sa propre visière pour dévoiler son visage.


  Greg lui retourna son salut.


  — Personne n’est entré depuis que les coups de feu ont cessé, capitaine, dit le lieutenant. Mais certaines Chemises noires ont dû pénétrer dans le bâtiment le premier jour. Il y a eu beaucoup de combats dans le coin ; ils semblaient penser que c’était important. Voulez-vous que mon équipe aille vérifier ?


  Morgan Walshaw leva les yeux sur la falaise grise et vide devant eux.


  — Non, merci. Donnez-nous quarante-cinq minutes. Puis vous pourrez commencer la procédure standard de sécurisation du périmètre.


  — Oui, monsieur.


  Le lieutenant avait vu l’insigne de brigadier sur l’uni­forme de Morgan.


  — Repos, lieutenant, lui dit gentiment celui-ci.


  Greg les mena à l’intérieur de la tour, laissant le lieutenant à l’extérieur. Il se déplaçait comme un somnambule, les yeux à peine ouverts. Julia savait qu’il utilisait son implant glandulaire, les neurohormones envahissant son cerveau pour stimuler ses facultés psi, son hypersens fouillant le bâtiment à la recherche d’autres esprits, vérifiant que personne ne les attendait en embuscade. Il disait toujours qu’il ne pouvait pas lire les pensées individuelles, uniquement la composition émotionnelle, mais Julia n’avait jamais été totalement convaincue. Sa présence exacerbait toujours son sentiment de culpabilité. Savoir qu’il pouvait le voir caché dans son esprit la poussait à se concentrer d’autant plus sur les incidents dont elle n’était pas fière : s’être emportée avec l’un des domestiques de Wilholm la veille, avoir manipulé Morgan pour qu’il la laisse venir, les deux amants qu’elle menait en bateau ces jours-ci… Tout cela prenait de plus en plus d’importance dans son cerveau et augmentait l’émotion première dans une spirale ascendante imparable.


  L’intérieur de la tour était nu. Des cratères de balles couvraient les murs de l’entrée et aucun des panneaux biolum ne fonctionnait. Un titan avait défoncé les portes des ascenseurs, déchirant et déformant le métal. Il ne restait plus qu’un trou béant, noir.


  — Par ici, dit Greg à regret.


  Il donna un coup d’épaule dans la porte de l’escalier. John Lees et Martyn Oakley durent l’aider avant qu’ils ne puissent passer de l’autre côté.


  Derrière la porte, il y avait un tas de vieux meubles et deux cadavres : des Trinities, adolescents. Julia détourna rapidement les yeux. Ils avaient tenté de sortir en tirant sur la pile de meubles. Leurs dos étaient couverts de brûlures laser.


  Quand ils parvinrent au onzième étage, Julia transpirait abondamment dans son lourd uniforme, elle haletait. Personne ne se plaignait, pas même Morgan qui avait plus de soixante ans, alors elle ne dit rien. Mais il savait faire la différence entre la condition physique d’un homme de main et celle de Julia, acquise en suivant les exercices d’une célébrité hollywoodienne pour garder son ventre plat et ses fesses fermes. C’était foutrement gênant, elle était la plus jeune du groupe.


  Greg leva le bras pour imposer le silence et désigna la porte qui s’ouvrait sur le couloir.


  — Il y a quelqu’un, deux mètres à l’intérieur. Il éprouve beaucoup de douleur mais il est conscient.


  — Que voulez-vous faire ? demanda Morgan Walshaw.


  — Ce serait une mauvaise tactique de laisser une personne possiblement hostile sur notre voie de sortie.


  Morgan grommela son accord et fit signe à John Lees d’avancer. L’homme de main leva son laser Uzi et s’aplatit contre le mur à côté de la porte. Greg vérifia la poignée, puis hocha la tête et ouvrit la porte en tirant. John Lees traversa l’ouverture d’un mouvement rapide et professionnel.


  Julia était toujours émerveillée par la vitesse de ses gardes du corps. C’était comme s’ils avaient deux sortes de réactions, une pour le quotidien, et des réflexes accélérés pour les situations de combat. Elle avait une fois demandé à Morgan si c’était l’effet d’une drogue, mais il avait ri de manière vexante et affirmé que c’était le contrôle de la peur.


  — Sous contrôle, appela John Lees.


  Un garçon de vingt ans, habillé d’une mauvaise copie de la tenue de combat de l’armée, était assis contre le mur. Il avait enlevé son casque. Ses deux jambes étaient cassées, le pantalon de cuir déchiré. Une épaisse couche de mousse analgésique avait été appliquée sur ses cuisses. Du sang couvrait le sol de béton sous lui. Son visage était d’un blanc de craie, en sueur. Il tremblait violemment.


  — Une Chemise noire, dit sombrement Greg.


  Les yeux du garçon rencontrèrent ceux de Julia, pleins d’incompréhension. Il avait le même âge que Patrick Browning, l’un de ses amants du moment. Elle ne s’était jamais trouvée aussi près d’un de ses ennemis jurés auparavant. Les bombes incendiaires des Chemises noires étaient courantes dans ses usines de Peterborough ; le coût de la sécurité et de l’assurance supplémentaires était une véritable malédiction.


  — Ne lui faites pas de mal, dit-elle sans réfléchir.


  Le garçon continua à la regarder fixement.


  — C’est ton jour de chance, lui dit Greg d’une voix blanche. J’ai combattu beaucoup des tiens de mon temps.


  Il pressa un tube hypodermique contre le cou du garçon dont la tête s’effondra un instant plus tard.


  — L’armée le ramassera quand ils passeront la tour au peigne fin, expliqua Morgan Walshaw. Il devrait survivre.


  Ils reprirent l’escalier jusqu’au douzième étage. Greg s’arrêta devant la porte qui menait au couloir central, les yeux fermés. Julia entendait son cœur battre la chamade. Rachel lui fit un clin d’œil d’encouragement.


  — Il est vivant ? demanda Julia.


  Les yeux de Greg s’ouvrirent.


  — Oui.


  Julia laissa échapper un sanglot de soulagement. Tout cela ne semblait plus réel, c’était tellement différent de sa vie habituelle. Elle avait pensé ressentir de l’impatience, mais il n’y avait que de la honte et du désespoir. Il y avait eu tant de morts pour en arriver là, essentiellement des gens de son âge, qui n’auraient jamais d’avenir, ni bon ni mauvais. Et tout ça pour une bataille non décisive dans une guerre qui s’était terminée quatre ans plus tôt. Rien de tout cela n’avait été stratégique, ce n’était qu’une soif de sang animale.


  Le couloir était un enfer. Il n’y avait plus de fenêtres, les biolums avaient été détruits. Greg et Martyn Oakly sortirent des torches électriques puissantes.


  Il y avait un tas informe à cinq mètres d’eux dans le couloir. D’abord, elle crut que l’un des résidents avait laissé tomber une grosse poubelle ; une odeur de viande humide flottait dans l’air. Puis elle vit que le plafond était ouvert et que trois cônes de composite sombre et lisse émergeaient du trou. Il y avait un casque défoncé sur le sol, à côté de quelques chargeurs, et une main. Il y avait toujours une montre à son poignet.


  Julia vomit violemment.


  La minute suivante ne fut que brouillard. Rachel Griffith la soutenait tant elle tremblait. Tous s’étaient rassemblés autour d’elle, la regardant avec sympathie. Elle ne voulait pas de leur pitié. Elle était furieuse contre sa propre faiblesse. Embarrassée de la montrer ainsi publiquement. Elle n’aurait jamais dû venir, c’était stupide de s’être montrée aussi macho. Morgan Walshaw avait eu raison, ce qui la rendait d’autant plus furieuse.


  — Ça va ? demanda Rachel Griffith.


  — Oui, opina-t-elle mollement. Désolée.


  Rachel lui fit un nouveau clin d’œil.


  Foutrement vexant.


  Julia se reprit.


  Greg fit tourner la poignée de l’appartement 206, la porte s’ouvrit sans un bruit. Elle donnait sur un couloir plus étroit, puis la chambre de Royan.


  Alors elle vit les fleurs. C’était tellement inattendu qu’elle remarqua à peine le reste. La moitié de la pièce était pleine de plantes en fleurs. Elle en reconnut certaines – orchidées, fuchsias, ipomées, lys et pétunias – superbes, de couleurs vives, solides. Il n’y avait pas une seule feuille morte ni un pétale séché. Elles étaient soignées par de petits robots sur roues ressemblant à des sculptures mobiles et fabriqués avec les restes de centaines de machines d’électroménager, comme assemblés par un enfant de cinq ans à problèmes. Mais les sécateurs, les tuyaux et les pelles qu’ils brandissaient étaient immobiles. Elle ressentit une envie idiote de les voir en action.


  Derrière les plantes, un mur était couvert de vieux écrans de télévision à tube, dégagés de leurs boîtiers et enchâssés dans une structure métallique. Julia se pencha pour éviter des paniers de capucines et d’impatiens accrochés au plafond. Elle découvrit un grand établi avec d’énormes waldos1 de chaque côté. Des piles de modules cybernétiques, du même genre que ceux des laboratoires expérimentaux d’Event Horizon, couvraient la moitié du sol.


  Une caméra sur un trépied de métal suivait chacun de ses mouvements. Ses câbles de fibre optique étaient branchés dans les boules modems noires qui remplissaient les orbites de Royan. Il était assis au milieu de la pièce dans une chaise de dentiste des années 1950.


  Julia lui sourit tendrement. Elle savait à quoi s’attendre. Greg le lui avait expliqué plusieurs fois. Quand il avait quinze ans, Royan était une tête brûlée des Trinities qui participait aux raids sur les installations du PSP et aux sabotages des projets du conseil municipal. Une nuit, au milieu d’une émeute de la faim organisée par les Trinities, il n’avait pas été assez rapide pour échapper aux agents populaires. L’arme favorite des agents était un fouet avec une lanière en carbone monotreillissé qui, bien utilisé, pouvait trancher un piquet de chêne de trois centimètres de diamètre. Après la chute de Royan, deux d’entre eux s’étaient acharnés sur lui, frappant ses membres, ouvrant son dos. Greg avait dirigé une contre-attaque des Trinities à coups de cocktails Molotov. Quand il était arrivé près de Royan, les jambes et les bras du garçon étaient en ruine, sa peau, ses yeux et son larynx calcinés.


  Le torse de Royan était corpulent, vêtu d’un tee-shirt couvert de taches de nourriture, ses bras s’arrêtaient sous le coude, ses jambes n’étaient que de courts moignons. Au bout de chaque membre amputé, des coupes en plastique le reliaient à un fouillis de fibres optiques branchées sur les terminaux de la pièce.


  Le mur d’écrans commença à clignoter avec une détermination laborieuse. Les mots vert fluo qui s’y matérialisèrent étaient hauts d’un mètre, sectionnés par les bords des écrans sur lesquels ils apparaissaient de la droite vers la gauche.


  — JULIA. PAS TOI. PAS TOI ICI.


  — J’ai bien peur que si, dit-elle avec légèreté.


  — JE N’AI JAMAIS VOULU QUE TU VIENNES, QUE TU ME VOIES. HONTE HONTE HONTE.


  Le torse de Royan se mit à trembloter tandis qu’il se balançait, sa bouche ouverte montrant des dents noircies.


  Julia aurait aimé pouvoir brancher ses nodules directement sur ses terminaux. Habituellement, ils communiquaient par le réseau d’Event Horizon. Rapi­­­dement, bavardant sans inhibition sur n’importe quel sujet, se disputant, riant et ne se mentant jamais, c’était presque comme de la télépathie. Mais cette discussion-ci était douloureusement lente, et horriblement publique.


  — Le corps n’est qu’une coquille, dit-elle. Je sais ce qui est à l’intérieur, souviens-toi.


  — OH MERDE. TU AS RAISON, SALE INTELLO.


  — Fais attention à ton langage, lui rappela Greg, amusé.


  — BONJOUR, GREG. JE SAVAIS QUE TU TE POINTERAIS. TU ES VENU ME SORTIR DES FLAMMES, UNE FOIS DE PLUS ?


  — Ouais.


  — CACHE-MOI JUSQU’À CE QUE L’ARMÉE SOIT PARTIE.


  — Non, intervint Julia. C’est terminé, Royan.


  — JAMAIS. IL RESTE ENCORE DES MILLIERS DE PSP DEHORS. JE LES TROUVERAI. JE LES TRAQUERAI. PERSONNE NE M’ÉCHAPPE.


  — Ça suffit. (Elle frappa du pied sur le sol, les larmes troublant soudain sa vision.) C’est horrible, dehors. Tous les Trinities et toutes les Chemises noires sont morts. Ils ont notre âge, Royan. Ils auraient pu avoir une vraie vie, aller à l’école, avoir des enfants.


  — ARRÊTE !


  — Je ne veux plus de ça dans ma ville. Tu m’entends ? C’est fini. Aujourd’hui. Maintenant. Avec toi. Tu es le dernier des Trinities. Je refuse que tu recommences.


  — JE NE PEUX PAS AVOIR UNE VIE. JE NE SUIS PAS HUMAIN. BÊTE BÊTE BÊTE.


  La résolution de Julia devint d’acier.


  — Et la première chose que tu peux faire c’est arrêter de te complaire dans l’apitoiement sur toi-même, dit-elle froidement.


  — APITOIEMENT. TU CROIS QUE C’EST DE L’APITOIEMENT ? SALOPE SALOPE SALOPE. QU’EST-CE QUE TU EN SAIS ? SALOPE DE MILLIARDAIRE TROP GÂTÉE. JE TE HAIS. INFÂME !


  — Tu viens avec moi à la clinique d’Event Horizon. Ils vont réparer tout ça.


  Royan commença à se tordre sur son siège de dentiste.


  — NON. PAS ÇA. PAS L’HÔPITAL ENCORE !


  — Ils ne te feront pas mal. Pas mes docteurs.


  — NON NON NON. J’IRAI PAS. NON !


  — Tu ne peux pas rester ici.


  Julia se rendait compte du calme inhabituel de Morgan Walshaw et des autres hommes de main. Mais ils ne comprenaient pas. Au plus profond de lui, Royan voulait redevenir normal. Elle avait vu son âme, ses faiblesses qui pleuraient doucement. La barrière de la peur l’arrêtait. Après les émeutes, le temps qu’il avait passé à l’hôpital municipal avait été un enfer médiéval, où il avait été aveugle, muet, immobile. Il avait fallu longtemps aux services de santé pour dégager les fonds pour ses branchements et ses modems optiques.


  — ARRÊTE-LA, GREG. TU ES MON AMI. NE LA LAISSE PAS ME DÉBRANCHER.


  — Julia a raison, dit tristement Greg. Aujourd’hui le passé se termine. Il n’y a plus de guerre contre le PSP.


  Il sortit un pistolet hypodermique de sa poche.


  — NON NON NON. S’IL TE PLAÎT, GREG. JE NE SERAI RIEN SANS MES BRANCHEMENTS. RIEN RIEN RIEN. JE T’EN SUPPLIE. SUPPLIE.


  Morgan Walshaw se déplaça pour faire face à la caméra sur son trépied. Royan secouait violemment la tête. Julia se pressa la main sur la bouche, échangeant un regard doulou­reux avec Greg. Il déchargea la dose dans le cou de Royan.


  Les lettres sur les écrans se transformèrent en étranges clignotements d’électricité statique. Royan remua la bouche, sifflant difficilement.


  — S’il te plaît, Julia, gronda-t-il d’une voix rauque. Non, s’il te plaît.


  Puis le produit fit son effet et sa tête bascula en avant.


  Julia se retrouva pleurant doucement dans les bras de Rachel Griffith. Greg et Morgan se pressèrent pour débrancher les fibres optiques de Royan de tous les terminaux.


  Ils foncèrent tous ensemble par l’escalier de service vers le toit. Greg et Martyn Oakly portaient Royan sur un brancard de fortune. Julia tenait sa caméra en faisant attention de ne pas emmêler les câbles dans quoi que ce soit.


  Peint aux couleurs de l’armée, l’un des aéronefs à rotors basculants d’Event Horizon les prit en charge. Il s’éleva lentement dans le voile de fumée grasse, loin des soldats curieux et des caméras des équipes de tournage. Julia regardait par l’un des hublots le paysage déchiré, elle était émotionnellement engourdie. Les dommages étaient atroces : les tours désolées de Mucklands Wood, les maisons rasées de Walton. Tant d’innocents se retrouvaient sans logis ; or il s’agissait des quartiers les plus pauvres de Peterborough et leurs habitants n’avaient pas beaucoup d’influence à la chambre du conseil municipal. Elle allait devoir faire quelque chose. Pas seulement reconstruire des habitations, mais apporter un nouvel espoir, seule barrière possible contre le retour miasmatique des gangs.


   


  À présent, quinze ans plus tard, elle pouvait se permettre d’être satisfaite du résultat. De son bureau, elle devinait le parc boisé et les maisons blanches et proprettes. Il y avait des écoles et des ateliers industriels, un amphithéâtre sportif en plein air, un lycée technique, une colonie d’artistes. Les résidents de Mucklands et de Walton pouvaient de nouveau croire en leur avenir.


  — Nous ne trouvons aucune référence à cette fleur, lui annonça le bloc RN1.


  Elle se concentra lentement sur la boîte de présentation dans sa main, son esprit était resté sur les fleurs qui décoraient la chambre de Royan. Plus tard, il lui avait dit qu’il les faisait pousser pour leur parfum, l’odorat étant l’un des rares sens naturels qui lui restaient. Les fleurs avaient beaucoup d’importance pour lui.


  — Vous êtes sûrs ? demanda-t-elle.


  — Totalement. Elle ne se trouve pas dans la mémoire centrale publique des jardins botaniques royaux de Kew. Et c’est la base de données la plus complète du monde.


  — Connectez-vous à tous les instituts botaniques. Elle doit bien être listée quelque part.


  Elle fronça les sourcils en regardant l’énigmatique petite trompette violette. Pourquoi, après huit mois sans nouvelles, lui envoyait-il une fleur non identifiable ?


   


   


   


  [image: ]


  1. Nom donné aux manipulateurs à distance, d’après la nouvelle Waldo (1942, non traduit en français) de Robert A. Heinlein, qui raconte l’histoire d’un personnage du même nom qui invente des dispositifs de ce type. (:NdT)


  Chapitre 4


  Dix mois de l’année, le village de Hambleton sommeillait tranquillement sous le soleil écrasant d’Angleterre, image idyllique d’un XIXe siècle qui n’existait que dans les rêves et les romans historiques apocryphes. Il était niché à l’extrémité ouest d’une longue presqu’île en forme de dos de baleine qui saillissait dans le réservoir de Rutland Water, entouré d’un patchwork de luxuriants vergers d’agrumes nés des suites du réchauffement. Pendant ces dix mois de calme, les vergers étaient soignés par quelques ouvriers agricoles vivant dans la région. Mais, deux fois par an, les arbres étaient en fruits et la presqu’île recevait la visite d’une invasion de nomades qui quadruplaient la population en un rien de temps. Un tel afflux ne pouvait qu’occasionner une grande fête exubérante que les résidents attendaient avec un mélange d’appréhension et de délice.


  Ce juillet, le convoi de voyageurs à la recherche d’un emploi dans les vergers s’étirait tout le long de la route qui suivait la côte de la presqu’île. Il y avait de véritables roulottes à chevaux de gitans, peintes de couleurs vives et décorées de manière élaborée ; des camionnettes du xxe siècle aux chromes étincelants, des caravanes customisées et remorquées par des Ranger à quatre roues motrices ; des autobus reconvertis et des land-cruisers ultramodernes. Des gosses criaient et couraient entre les véhicules à l’arrêt, jouant à des jeux incompréhensibles. Les chiens aboyaient et faisaient tomber les enfants. Des chèvres et des ânes ajoutaient leurs cris querelleurs au raffut. Les adultes se réunissaient en groupes autour des véhicules, parlant très doucement. Des odeurs de cuisine embaumaient la brise.


  De l’endroit où Greg Mandel se tenait, devant le portail du champ réservé au campement, tout cela ressemblait à une fête foraine. Il aimait particulièrement ces deux premières semaines de juillet, la chaleur étouffante, les fruits mûrs dans les vergers, les repas autour d’un feu de camp, la musique et la danse sous les étoiles. Et certains jours, on allait même jusqu’à ramasser les fruits.


  — Avancez ! hurla-t-il au chauffeur d’une semi-remorque.


  Le véhicule était un camion de l’armée reconverti, huit mètres de long et six roues. Il faisait trembler le champ et laissait de profondes traces dans la boue.


  — Ça fait combien, maintenant ? demanda-t-il à Christine, sa fille aînée.


  — Dix-neuf. Il y a encore beaucoup de place, sans blague.


  Elle sourit de bonheur. Les saisons de ramassage, biannuelles, étaient ensorcelantes pour les enfants Mandel. De nouveaux visages, de vieux amis, pas d’école, des soirées tardives et un peu d’argent supplémentaire si on aidait pour la récolte.


  — Vous voulez combien d’équipes cette année ? demanda Derek Peters.


  Il se tenait à côté de Greg, vieux chef de famille gri­­­sonnant portant salopette et chapeau de feutre rond. Il avait été le premier nomade à venir chercher du travail quand Greg et Eleanor s’étaient installés dans la vieille ferme délabrée, seize ans plus tôt. Depuis, il revenait chaque fois, en été pour les oranges et les citrons verts, en novembre pour la récolte de mandarines, plus petite. Il connaissait la plupart des voyageurs et conseillait Greg sur l’identité des fauteurs de troubles.


  — Environ trente-cinq, dit Greg. Cela devrait suffire. Il y avait beaucoup de fleurs dans le verger est cette année.


  — Vous finirez par arriver au niveau kombinate, plai­­santa Derek.


  Greg haussa les épaules, touché dans son for intérieur par le compliment. La première année, lorsque Eleanor et lui avaient commencé à convertir la vieille prairie de la ferme, il avait lutté pour planter deux vergers à temps pour sa première récolte. À présent, il avait cinquante hectares couverts d’arbres à agrumes génétiquement modifiés. Ils étaient tous sur la pente sud, celle où ils recevaient le plus de soleil.


  Il y avait onze autres plantations d’agrumes sur la presqu’île, à profiter de l’avantage de la surabondance d’eau du réservoir pour irriguer les arbres assoiffés. Mais la plantation Mandel était la plus grande et Greg était invariablement élu président de l’association locale des planteurs d’agrumes. Sa manière de vivre tranquille, sa respectabilité était quelque chose qu’il regardait avec beaucoup d’ironie. Pas qu’il ait jamais l’intention d’abandonner les vergers, loin de là.


  Lorsqu’il s’était installé sur la presqu’île avec Eleanor, il n’était pas très sûr de son idée. Jusqu’à ce moment, sa vie avait été presque exclusivement remplie de combats et de conflits d’une sorte ou d’une autre. Soldat professionnel, il avait rejoint l’armée à dix-huit ans, servant dans un régiment de parachutistes jusqu’à ce que le test interservices d’aptitude psi le découvre positif. Il avait alors été transféré dans la toute nouvelle brigade Mindstar. Après l’armée, il y avait eu les Trinities et une décennie brutale à lutter contre les agents populaires dans les rues de Peterborough. Mais contrairement à la majorité des membres du gang, il s’en était libéré après la chute du PSP, vivant dans un ancien chalet en multipropriété sur les bords du réservoir, tentant de se débrouiller en tant que détective privé. Son hypersens était un atout précieux dans ce rôle.


  Il avait passé deux ans à faire le fouille-merde pour un salaire de misère sur des affaires ridicules et à passer des nuits solitaires de célibataire. Deux années à tenter de se construire une réputation de professionnalisme et de compétence. Et, enfin, cela avait payé. Il avait été engagé par Event Horizon pour rechercher la source d’une violation de sécurité dans l’une de leurs usines orbitales. L’affaire s’était compliquée et complexifiée jusqu’à ce qu’il se retrouve à confronter des irréductibles du PSP qui avaient réussi à fourrer un virus dans le bloc RN de Philip Evans. Au même moment, Eleanor était entrée dans sa vie. Les deux événements combinés avaient changé son existence au-delà de ce qu’il croyait possible.


  Une Julia Evans extrêmement reconnaissante lui avait offert une somme ridiculement élevée pour la résolution de l’affaire. Eleanor et lui auraient pu vivre confortablement rien que sur les intérêts, ce qui rendait l’idée de rester détective stupide. Mais ils devaient faire quelque chose et la vie aristocratique, à manger des lotus, à faire la fête sans fin et à voyager, n’attirait aucun des deux. Alors ils avaient acheté la ferme. Pendant les années PSP, Greg avait assez souvent participé aux récoltes comme ouvrier agricole pour se faire un peu d’argent et Eleanor avait grandi dans un kibboutz.


  Bon an mal an, cela avait été un bon choix. Son existence passée s’était éloignée de lui, à part pour une rechute lorsque Julia s’était livrée à ce qui ressemblait à un chantage affectif pour le pousser à aider la police dans une enquête sur un meurtre qui menaçait de ternir la réputation d’Event Horizon. Il était heureux de sa nouvelle vie. Les souvenirs de tristesse et de violence devenaient de plus en plus inaccessibles, voilés par un brouillard froid et décourageant.


  Le véhicule suivant approcha du portail du camp. Cette année, le convoi était le plus grand que Greg ait vu. Avec les Nouveaux conservateurs qui faisaient de la réparation des routes une priorité, le trafic en général était en augmentation. Dans une dizaine d’années, les gens commenceraient à s’inquiéter des embouteillages ; il avait dû expliquer ce mot à Christine comme une relique de sa propre jeunesse. Pour quelqu’un ayant grandi avec des routes qui n’étaient guère plus que des sentiers de caillasse et de boue, c’était un concept incroyable. Puis, trois ans auparavant, le grand véhicule de remodelage du département des Transports avait coulé une couche de cellulose thermostabilisée sur le vieux macadam craquelé de la presqu’île de Hambleton et sa fille était restée songeuse. Cela faisait partie des conséquences de l’époque postréchauffement dont il aurait pu se passer. Mais avec chacune des plantations de la presqu’île acceptant des travailleurs saisonniers, toutes les familles du convoi devraient trouver du boulot, du moins cet été. Il pensait en parler à la prochaine réunion de l’association : s’ils devaient commencer à refuser des ouvriers, cela pourrait créer des problèmes. Il griffonna une note sur son cybofax.


  — Oh, waouh ! s’exclama Christine.


  Greg leva les yeux vers les nouveaux arrivants. Deux garçons conduisaient une vieille ambulance peinte en bleu, il pouvait distinguer les mots « Autorité sanitaire de Northampton » sur le côté.


  — Alan et Simon, dit Derek. Des cousins.


  Tout le monde était un cousin ou un beau-frère, sinon ils ne passaient pas le portail. Greg n’avait jamais compris ce qui en faisait une famille, ce n’était rien d’aussi simple que la parenté génétique.


  — C’est la première année qu’ils travaillent seuls, ajouta Derek.


  Greg aurait pu le deviner, ils avaient tous deux la vingtaine, le visage frais et plein d’appréhension. Les pneus de l’ambulance étaient lisses.


  — Vous avez déjà participé à une récolte ? leur demanda-t-il.


  — Oui, monsieur, répondit le chauffeur. Depuis que je peux grimper à une échelle. Peut-être même avant.


  — Et vous êtes ?


  — Simon, monsieur.


  — Savez-vous faire autre chose ? demanda Christine.


  Il y avait un défi ronronnant dans sa voix. Simon eut un grand sourire mielleux. De sa position sur le siège passager, Alan regardait fixement par-dessus l’épaule de Simon.


  Greg ne put retenir une prière silencieuse. Christine avait quinze ans et développait une silhouette aussi belle que celle de sa mère. Le tee-shirt vert citron qu’elle portait le prouvait et, à présent qu’il y pensait, son short en jean était bien court et bien moulant. Aucun de ses vêtements ne la faisait plus ressembler à une petite fille. Un jour ou l’autre, il allait vraiment devoir lui parler des garçons et du sexe, même s’il avait toujours pensé qu’Eleanor s’en chargerait. Il se traita silencieusement de lâche.


  La bouche de Simon s’était ouverte pour lui répondre, mais il vit l’expression impassible de Greg et le froncement de sourcils de Derek et préféra ne pas tenter sa chance.


  — On peut aider à la cuisine. Et j’ai un permis poids lourds, offrit-il.


  — S’il y a un problème mécanique, je suis votre homme, ajouta Alan. J’ai un diplôme de l’Institut City & Guilds de Londres pour les systèmes de transport.


  Greg prit une note sur son cybofax.


  — Si M. Mandel vous laisse entrer, vous travaillerez de l’aube au crépuscule, précisa Derek. Je lui ai dit que vous étiez de bons garçons, donc si vous déconnez, vous insultez la famille et vous faites de moi un menteur.


  De la part de quelqu’un d’autre, cela aurait été un peu trop. Pourtant Alan et Simon eurent soudain l’air paniqués.


  — Nous voulons travailler, insista Simon. Nous n’avons pas conduit deux cents kilomètres pour nous amuser.


  Greg ordonna une légère sécrétion de son implant glandulaire. Dans son imagination, il s’agissait d’une lentille glissante de muscle noir, pompant avec enthousiasme et gouttant de liquide laiteux. C’était une illusion dont il n’était jamais vraiment parvenu à se débarrasser. La réalité était bien plus banale. La glande était un nodule endocrinien artificiel que l’armée avait implanté dans son crâne, absorbant le sang et raffinant un cocktail dangereux de neurohormones augmentées qui exsudaient dans ses synapses.


  L’armée avait imaginé les adeptes psi formant une force de renseignement qui localiserait l’ennemi et devinerait les stratégies de ses généraux, ouvrant une toute nouvelle source d’informations qui permettrait d’atteindre la victoire. La brigade Mindstar n’avait jamais tenu de telles promesses, mais elle avait conservé une réputation effrayante. Ce n’était pas une véritable science, le cerveau humain était terri­­blement récalcitrant et certains candidats ne supportaient pas la pression psychologique.


  Après les résultats encourageants de ses tests d’aptitude, l’équipe du projet s’était attendue à ce que Greg développe un sixième sens phénoménal, qu’il voie à travers les murs de briques, qu’il parvienne à trouver des données tactiques à des dizaines de kilomètres. Au lieu de ça, il s’était retrouvé avec la faculté de lire les émotions des gens, leurs peurs et leurs espoirs, sachant immédiatement quand quelqu’un mentait. C’était utile pour le travail de contre-espionnage, mais cela ne valait guère les sommes investies.


  Son implant cultivait aussi une très forte intuition, même si l’opinion officielle était divisée à ce propos. Greg savait que c’était réel. Une fois, en Turquie, pendant le conflit avec les légions du Jihad, il avait tenté de convaincre le commandant de sa compagnie qu’il était trop risqué de traverser une vallée. Le commandant n’avait pas écouté, pensant avoir affaire à la superstition des troufions sur les terrains à découvert. Huit de ses compagnons étaient morts quand les hélicoptères d’attaque Apache avaient envahi le ciel sans nuages. Quinze autres étaient sur des brancards.


  Greg sentit ses perceptions s’altérer tandis que les neurohormones bouillaient dans son cerveau, le monde s’éloignait légèrement, devenant gris et ombreux. Le courant de pensées bien serré des garçons dans l’ambulance devint visible. C’était comme observer des flux de néons fluides tournoyer selon des motifs surréels, un message de sémaphore cryptique qu’il était seul à pouvoir lire.


  Il vérifiait toujours les nouveaux venus, s’assurant de ne pas laisser entrer une vipère dans la tranquillité rustique de Hambleton. Mais aucun des garçons ne cachait quoi que ce soit de sinistre, aucune malice ni dédain secret, il y avait juste une certaine nervosité à attendre sa réaction et un réel désir de travailler. Et, dans le cas d’Alan, une admiration de haut voltage pour Christine.


  La seule chose pour laquelle Greg n’utilisait pas son hypersens était l’espionnage de ses enfants. Il se l’était toujours promis. Des parents paranoïaques étaient la dernière chose dont avaient besoin les enfants pour grandir. Il s’interrompit donc avant d’examiner l’intérêt de Christine pour les deux garçons, préférant lui faire confiance. De toute façon, d’après ce qu’il savait, elle avait déjà trois petits amis sérieux.


  Christine joua avec ses longs cheveux vénitiens, puis les coinça derrière l’oreille.


  — Deux cents kilomètres ? D’où venez-vous ? demanda-t-elle.


  — York, répondit Alan.


  — Oh ! Je trouve que c’est une ville tellement merveil­leuse. J’adore y aller.


  — On vous donne une chance, dit Greg rapidement pour reprendre le contrôle de la conversation.


  — Merci, monsieur, dit Simon en souriant largement. Nous vous montrerons que vous n’avez pas fait d’erreur.


  — Bien. Garez-vous à côté du torreya. Placez du bois sous vos roues, le sol est mouillé, d’accord ? Et ne coupez aucun arbre. (Il désigna un groupe de jeunes pins chinois au-delà des vergers.) Nous fournissons des bûches.


  — Oui, monsieur.


  Le moteur de l’ambulance démarra dans un léger gémissement.


  — Et ne pissez pas dans le réservoir ! leur cria Derek.


  Simon agita le bras par la fenêtre ouverte.


  — Tu n’es jamais allée à York, dit Greg à Christine.


  Elle pouffa.


  — Oh, Papa, qu’est-ce que ça peut faire ?


  Greg abandonna.


  — Bon, ça fait vingt. Qui est le suivant ?


  Une paire de mains se plaça sur ses yeux.


  — Je pensais qu’on ne pouvait pas surprendre un psi, dit une voix de femme dans son oreille.


  Christine poussa un petit cri.


  — Tata Julia !


  Greg se retourna et vit sa fille se jeter dans les bras de Julia Evans. Il lui sourit d’un air fatigué.


  — Eh ben, vois-tu, quand le psi a passé une journée comme celle-ci, c’est plus que possible.


  — Je connais cette sensation.


  Julia l’embrassa, peut-être un peu plus longtemps que ne l’exigeait la politesse.


  Greg lui donna une tape sur les fesses.


  — Tiens-toi bien !


  Quand Julia avait dix-sept ans, elle avait eu le béguin pour lui, le détective psi. L’ancien homme de main de la résistance était tellement éloigné de ce qu’elle connaissait qu’elle trouvait cela terriblement romantique, l’étranger mystérieux ultime. Greg se rendit soudain compte que Derek n’était pas à l’aise. Il lui présenta Julia, amusé par la consternation de son ami quand celui-ci se rendit compte que c’était bien la Julia Evans.


  — Tu as amené Daniella et Matthew avec toi ? lui demanda-t-il.


  — Oui. Je viens d’aller les chercher à l’école Oakham. Ils sont dans la maison.


  — Tu es allée les chercher à l’école ? rit Greg. Comme une maman travailleuse ordinaire, hein ?


  Julia sourit.


  — On dirait que tu te prépares à une bonne récolte cette année.


  — La meilleure jusqu’à présent.


  Il aperçut Victor Tyo, le chef de la sécurité d’Event Horizon, qui se tenait respectueusement deux mètres derrière Julia. C’était un Eurasien mince avec un visage d’adolescent et d’épais cheveux noirs, il tenait sa veste négligemment sur l’épaule et avait ouvert le col de sa chemise blanche. À quarante ans, il était jeune pour occuper ce poste, mais Greg avait travaillé avec lui sur l’affaire du virus et savait qu’il en avait l’étoffe. Ce visage trop jeune était une excellente diversion, le cerveau qui se cachait derrière aurait pu être fabriqué avec un bioprocesseur. Plus aucun tech-merc n’osait s’attaquer à Event Horizon ces temps-ci.


  Greg serra la main de Victor avec chaleur.


  — Où sont les gardes du corps de Julia ? Tu es bien trop vieux pour faire le boulot d’un homme de main.


  — Hé ! lui répondit Victor en écartant les bras, parle pour toi.


  Il fit un geste de la main. Une Rolls-Royce Silver Shadow de 1950 était garée sur le sentier juste au-dessus de la prairie, et deux hommes au visage fermé en costume gris se tenaient à côté.


  Greg leva les yeux au ciel.


  — Mon Dieu ! C’est le détachement camouflé !


  Sur la route, en haut du sentier, un groupe d’enfants se formait, complotant quelque bêtise.


  Une caravane tirée par des chevaux s’était arrêtée devant le portail, peinte en rouge vif avec des dessins jaunes et bleus. Greg reconnut Mel Gainlee qui tenait les rênes, un retraité alerte qui venait à Hambleton depuis à peu près autant de temps que Derek. Il fit un signe plein d’espoir à Greg.


  — Christine.


  Elle observait le champ, suivant l’ambulance du regard.


  — Quoi ? demanda-t-elle un peu coupable.


  Greg lui tendit son cybofax, jetant un coup d’œil au logo en bas de la fine tablette. Heureusement c’était celui d’Event Horizon, sinon ça aurait pu être embarrassant.


  — Derek et toi vous occupez du reste des équipes pour moi, d’accord ?


  Son intuition lui envoyait de subtils avertissements depuis qu’il avait vu que Victor Tyo accompagnait Julia. Victor était un ami, mais il ne rendait pas de visites infor­melles au milieu d’une semaine de travail. Julia non plus, d’ailleurs.


  Christine rougit légèrement.


  — Bien sûr, Papa, répondit-elle sérieusement.


  Greg était fier d’elle. Elle était vraiment en train de grandir.


  — Elle devient quelqu’un de formidable ! dit Julia, tandis que, avec Greg et Victor Tyo, elle se dirigeait vers le corps de ferme.


  Ses gardes du corps les suivaient de manière réglemen­taire, dix pas derrière. Les enfants sur la route lançaient des sifflements.


  — Ouais, réagit Greg qui ne pouvait s’empêcher de sourire.


  — Désolée de vous interrompre, j’avais oublié la folie de Hambleton au moment de la récolte.


  — Pas de problème. Derek connaît son boulot. Je ne fais apparition que pour la forme.


  — D’où viennent-ils tous ?


  Elle regarda la file de véhicules par-dessus son épaule.


  — De partout, bien sûr.


  Le corps de ferme en forme de E avait été agrandi année après année, il y avait aussi bien de la brique que de la pierre et du composite là-dedans quelque part, caché derrière une épaisse couche de vigne vierge rouge. Le toit pentu était entièrement fait de panneaux solaires noirs polis. Deux antennes satellite étaient montées sur le pignon ouest, pointées vers le sud. La plus grande était usée et griffée et semblait être de seconde main, avec un récepteur compliqué en aluminium.


  Un groupe d’oies s’égailla en cacardant bruyamment quand ils entrèrent dans la cour.


  — C’est nouveau, ça, dit Julia en désignant les paraboles.


  — C’est Oliver qui les a installées, expliqua Greg. Ce garçon est complètement fou d’astronautique. Il capte les communications des vaisseaux avec ça. Il veut emménager à New London. Alors Anita a décidé d’aller vivre dans une communauté au Groenland.


  Oliver et Anita, jumeaux de onze ans, s’évertuaient avec une joie sauvage à être aussi différents que possible.


  Greg avait planté des magnolias contre deux murs de la cour, un troisième pan était occupé par une grange de bois. Les planches provenaient de vieux arbres morts, tous à feuilles caduques, du bois de Hambleton. La grange était pleine de cagettes en composite d’algues pour la récolte, les piles atteignant le plafond. Deux tracteurs étaient garés à l’extérieur, leurs roues couvertes de boue.


  Julia les observa d’un air pensif.


  — J’aurais dû me souvenir que c’était la grande saison de récolte.


  — Tu n’as aucune raison de t’en souvenir. Event Horizon ne s’occupe pas précisément de cybernétiser la récolte.


  — Oh, toi !


  Elle le frappa doucement, avec une fausse exaspération, pendant que Victor Tyo riait.


  Il faisait plus frais dans la maison, l’air conditionné remplissait l’air d’une légère humidité. Greg entraîna Julia et Victor dans le salon d’été, vérifiant au passage qu’aucun jouet ne traînait par terre. La pièce était carrelée de blanc, avec deux fauteuils et un canapé en rotin. Benji, le perroquet familial, grimpait délicatement les barreaux à l’extérieur de sa cage.


  Une large baie vitrée donnait sur le bras méridional de Rutland Water. Des canots à louer blancs dodelinaient à côté du pavillon de pêche de Normanton, des yachts et des windsurfers passaient parfois entre eux. Des cyclistes au visage rougi par l’effort pédalaient le long d’un sentier étroit juste au-dessus du rivage, suant sous le soleil tropical de l’été anglais.


  Greg adorait cette vue. Il avait grandi dans une petite région arable et vécu sur les rives du barrage pendant plus de vingt-cinq ans. Le lotissement de Berrybut se trouvait presque à l’opposé de la ferme. Le soir, Eleanor et lui regardaient les feux de joie entre les chalets disposés en fer à cheval et se souvenaient de temps plus simples.


  Eleanor entra dans le salon d’été en se déplaçant avec prudence, elle avait le dos douloureux à son septième mois de grossesse.


  Victor Tyo jeta un drôle de regard à Greg pendant que Julia enlaçait Eleanor. Cela renforçait son mauvais pressentiment à propos de cette visite.


  — Victor. (Eleanor sourit en embrassant le chef de la sécurité.) On ne te voit jamais assez ! Alors, tu as trouvé une fille avec qui t’installer ?


  — Eleanor ! protesta Greg.


  — Il y a bien quelqu’un, acquiesça Victor, sur la défensive.


  — Bien, tu peux nous l’amener pour dîner. Nous adorerions la rencontrer.


  — Tu ne m’en as jamais parlé, dit Julia.


  Victor adressa un regard de désarroi à Greg.


  — Asseyez-vous, ordonna Greg. Et vous, les filles, soyez sages, arrêtez d’embarrasser Victor.


  Il attrapa Eleanor par la taille et l’accompagna vers le canapé.


  — Oliver, Anita et Richy sont à l’écurie, dit Eleanor. J’ai envoyé Matthew et Daniella les rejoindre. L’une des juments vient de mettre bas.


  Julia grogna.


  — Maintenant ils vont vouloir la ramener à Wilholm.


  D’un bras, Greg entoura les épaules d’Eleanor, profitant de la sensation de son corps contre le sien.


  — Alors, qu’est-ce qui vous amène ?


  Julia eut la grâce de paraître légèrement coupable.


  — Royan.


  — Tu as des nouvelles ? demanda Eleanor.


  — D’une certaine manière.


  Julia tendit à Greg une longue boîte blanche, expliquant l’histoire de l’inconnue du bal de Newfields.


  La fleur en forme de trompette commençait à faner, ses cheveux légers se recourbaient. L’intuition de Greg lui envoya une vibration d’avertissement. Quelque chose de terriblement bizarre émanait de la fleur, mais il n’aurait su dire quoi.


  — Et il n’y avait qu’une carte ? interrogea-t-il.


  — Oui.


  Il passa la boîte à Eleanor.


  — Je ne reconnais pas cette fleur, dit-elle. Qu’est-ce donc ?


  Julia dédia un regard anxieux à Victor Tyo. Le chef de la sécurité haussa les épaules.


  — C’est là que commence le problème, dit Julia. Mes blocs RN ont fouillé toutes les bases de données botaniques. Rien. Ils n’ont rien trouvé. Avec les manipulations génétiques qui se pratiquent de nos jours, ce n’est pas totalement étonnant. Je l’ai donc envoyée au labo pour échantillonnage, afin de découvrir de quels gènes elle était dérivée et connaître l’espèce parente. (Elle inspira profondément, pressant ses paumes l’une contre l’autre.) Elle est extraterrestre.


  — E.T. ?


  Greg eut un frisson glacial. Qui disparut immédia­tement. Avec sa sensibilité, il ne devait pas être surpris d’avoir ressenti une légère vague de xénophobie. Il regarda la fleur, son intuition lui hurlant déjà ce que Julia n’allait pas manquer de lui demander. Eleanor se pressa contre lui, lançant un regard de reproche à Julia.


  — Ce n’est pas possible, dit-elle. Elle n’est pas vraiment différente d’une autre fleur.


  Greg sentait une certaine révulsion se former dans l’esprit de sa femme, elle aurait aimé pouvoir rejeter l’exis­tence de la fleur.


  — Une fleur est un organisme très simple, expliqua Julia d’une voix imperceptiblement tremblante, trahissant une peur réelle. (Greg observait ses pensées.) Elle attire les insectes pour la pollinisation et rien d’autre. Il est naturel qu’une fleur extraterrestre ressemble aux nôtres.


  — Alors, cette planète d’où elle vient doit avoir des abeilles, non ?


  — Les espèces individuelles de plantes et d’animaux ne seraient pas identiques aux nôtres, mais, sur une planète dont le climat ressemblerait même approximativement à celui de la Terre, elles seraient certainement analogues. Les facteurs d’évolution sont plutôt constants dans tout l’univers, la solution la plus simple est toujours la meilleure. Songe à toutes les plantes qui se sont développées depuis que la vie est apparue sur Terre, ce sont toutes des variantes d’un même thème central.


  — Quelle connerie !


  — S’il te plaît, Eleanor, dit douloureusement Julia. J’aimerais que tu aies raison, vraiment. Je voulais tellement que les généticiens aient tort. Mais cette fleur ne possède rien qui s’apparente à notre ADN. Les équivalents des chromosomes sont toroïdaux, arrangés de manière concentrique. Mes généticiens disent que la sphère qu’ils forment est terriblement complexe et ne peut en aucune façon être issue du système solaire.


  — Quand ils disent complexe, il faut comprendre « avancé », ajouta Victor Tyo. Les généticiens estiment que la planète source pourrait posséder des milliards d’années d’avance sur l’échelle de l’évolution. La sphère génétique est bien plus grande que les fils d’ADN terrien.


  Greg n’écoutait pas vraiment, ces informations n’avaient aucun sens pour lui. Il ordonna une sécrétion de son implant glandulaire, se concentrant intérieurement. L’intuition n’apportait pas la vérité, uniquement le sens de ce qui pourrait être, un indice. Il chercha un signe de peur, qui laisserait supposer que cette fleur était dangereuse. Mais il n’y avait que le terrible malaise originel, amplifié par une présence mielleuse. C’était ce qu’on devait ressentir quand on était hanté.


  Il sortit de son état de semi-transe.


  — La fleur, dit-il. Elle n’est pas mortelle, mais j’éprouve une sensation de poids derrière, une pression qui augmente.


  — Les extraterrestres ? demanda Victor Tyo.


  — Non. (Greg lui décocha un regard désabusé.) Pas de vaisseau spatial, pas de flotte d’invasion martienne. Mais il y a quelque chose… qui attend.


  — Il y a forcément un vaisseau, car quelque chose a bien dû apporter cette fleur ici, reprit Victor. Ils sont proches, ils nous surveillent. Merde, ils sont probablement parmi nous. Comment pourrions-nous le savoir ? Nous ignorons à quoi ils ressemblent et de quoi ils sont capables. Seigneur, des entités d’une autre planète !


  Peut-être n’était-ce que l’emphase sur son visage juvénile renforçant des émotions profondes, mais le désarroi de Victor semblait sur le point de l’écraser.


  — Des extraterrestres pourraient avoir un avantage technologique sur nous, admit Greg. Mais je serais très surpris s’ils pouvaient atterrir sans que les réseaux de défense stratégique ne les remarquent. N’est-ce pas, Julia ?


  Elle hocha la tête, passive.


  — Oui. La couverture par nos senseurs est bonne, et elle doit l’être, vu la possibilité d’un assaut cinétique. On pourrait mettre un vaisseau en orbite à deux cent mille kilomètres sans être remarqué, c’est vrai, mais les risques de détection augmentent à chaque kilomètre dès qu’on approche de la Terre. À quinze mille kilomètres, on devient visible. Quelle que soit la qualité de la furtivité, n’importe quel corps physique entrant dans la magnétosphère planétaire génère un flux que les senseurs remarquent. Nous traquons des centaines de milliers d’objets là-haut, du panneau solaire oublié au verrou composite.


  — Alors, d’où vient la fleur ? demanda Eleanor.


  Julia secoua lentement la tête.


  — Je l’ignore. Et c’est bien ce qui m’inquiète le plus. Je ne peux pas croire que même des extraterrestres aient la possibilité de circonvenir à ce point notre technologie.


  — Tu as dit que tu pouvais sentir une pression, demanda Victor. Quel genre de pression ?


  Greg haussa les épaules, incertain de la manière dont il pouvait transcrire sa sensation.


  — Quelque chose qui attend.


  — Écoutez, intervint Julia. Nous savons qu’il y a eu une sorte de premier contact, qu’il y a ou qu’il y a eu une visite d’un vaisseau sur la Terre ou, au moins, dans le système solaire. Voilà ta présence, pas de grand mystère. Ce que je veux savoir c’est en quoi Royan y est lié. C’est pour ça que je suis venue, Greg. Où est-il ?


  — Je ne sais pas. Mais tu as raison de penser que cette fleur est un message. Ce pourrait même être un avertissement.


  — Alors pourquoi ne l’a-t-il pas formulé ? répondit-elle, furieuse.


  Greg se rendit compte que l’inquiétude et le souci se bousculaient derrière ses yeux fauves.


  — Mauvaise question, rétorqua-t-il. Nous devrions nous demander : de quoi veut-il nous avertir ? Et pourquoi le faire d’une manière aussi théâtrale ? S’il a suffisamment de liberté pour expédier des fleurs, pourquoi ne t’a-t-il pas tout simplement appelée ? Au minimum, il aurait pu nous faire parvenir un paquet de données.


  — Rien à foutre de tes questions, Greg ! Je veux savoir ce qui arrive à Royan.


  — Eh bien, tu t’attendais à quoi ? À une séance de spiritisme ?


  Il jura dès que ces mots sortirent de sa bouche.


  Julia rougit.


  — Non, dit Eleanor très calmement en ne quittant pas Julia des yeux. Tu veux la fille, c’est ça ? Celle qui a donné la boîte à Rachel ?


  Julia rougit plus profondément encore.


  — Elle est le lien. Le seul qu’on ait.


  Greg regarda Eleanor, puis de nouveau Julia.


  — Je ne peux pas, dit-il, horrifié que ce soit si difficile à dire. Pas moi. Plus moi. Désolé.


  — Évidemment que tu ne peux pas, dit froidement Eleanor en dévisageant Julia. Regarde autour de toi. Quatre enfants, un cinquième en route, la ferme, la récolte.


  — Je sais, murmura Julia. Mais… des extraterrestres, Eleanor. Cela va bien au-delà de Royan et moi. Et pourtant, ce que j’aimerais que ce ne soit pas le cas ! En qui d’autre puis-je avoir confiance ? À qui ferais-tu confiance ? Tu veux que ces extraterrestres commencent par contacter les fondamentalistes religieux ? L’une des dictatures sud-américaines ? Nous devons trouver Royan, vite. Greg est un psi à glande, il vaut mieux que dix de ces nouveaux qui sont dotés d’implants-sacs, et il a reçu le bon entraînement. C’est le meilleur, et c’est mon ami, et l’ami de Royan. À qui d’autre pourrais-je demander de l’aide ?


  Greg la regarda en étrécissant les yeux. La compulsion exercée par Julia avait toujours été plus puissante que le pouvoir psi. Et combinée à la logique…


  — Donne-moi un nom, Greg, quelqu’un de meilleur… Seigneur ! Quelqu’un qui t’égale me suffirait.


  — Putain, comment pourrais-je le savoir ? répliqua-t-il. J’ai abandonné ce jeu depuis seize ans. Victor ? Tu dois avoir une mémoire centrale entière remplie de psi.


  — En effet, dit calmement Victor. Et j’ai examiné chacun d’entre eux. C’est pour ça que nous sommes ici. Je suis désolé. Ces psi modernes sont bons, mais ils n’ont ni ton entraînement ni ta force. Mindstar recherchait les psi avec le potentiel le plus élevé. Aujourd’hui, n’importe qui avec un brin de talent peut obtenir une neurohormone sélective et se prendre pour un sorcier. Dans la plupart des cas, les neurohormones sélectives sont un pas en arrière, et personne n’en a jamais développé qui puissent augmenter l’intuition.


  — Putain de merde !


  — Royan est quelque part, dit Julia. Il négocie avec des extraterrestres : il les retarde ou il les mène vers nous. Seigneur, je ne sais pas lequel des deux. Mais je dois le savoir, Greg. S’il te plaît ?


  Greg regarda Eleanor d’un air perdu. Elle attrapa sa main et la serra. Il resserra son étreinte autour de ses épaules.


  — C’est un ami, dit sa femme d’une toute petite voix.


  Elle semblait tenter de se convaincre elle-même et ne pas y parvenir.


  — Ouais, ça c’est sûr.


  — Tu ne vas pas au combat, Gregory, dit-elle fermement. Pas à ton âge.


  Il gigota sous son regard, souhaitant objecter ou, au moins, pouvoir en parler en privé. Mais elle avait raison. À cinquante-deux ans, il serait dépassé par n’importe quel jeunot. La logique et son intuition étaient unanimes sur ce point, pas de chance. Et, s’il y avait une certitude dans tout cela, c’est qu’il allait y avoir des problèmes. La méthode de contact de Royan elle-même en était une preuve.


  Rien n’était jamais simple, rien n’était jamais facile. C’était l’histoire de sa vie.


  — Aucun problème, s’immisça Victor. L’une des équipes d’assaut d’Event Horizon sera en alerte permanente pour t’aider. Avec le transport hypersonique, ils peuvent être n’importe où sur le globe en une quarantaine de minutes. Et, bien sûr, tu auras autant d’hommes que tu le souhaites pour t’accompagner. Tout ce que tu auras à faire c’est poser les questions.


  — Non, dit Greg. Si je me lance là-dedans, je veux quelqu’un que je connais pour protéger mes arrières. Quelqu’un de sûr, quelqu’un de bon.


  — Bien sûr, répondit Victor.


  — Je veux Suzi.


  — Quoi ?


  Julia se redressa dans son fauteuil.


  Eleanor se raidit sous son étreinte.


  Greg résista à son envie de sourire.


  — C’est l’une des tech-mercs les plus compétentes, acquiesça Victor de mauvaise grâce.


  — Ouais, dit Greg. C’est normal, c’est moi qui l’ai formée.


  Victor esquissa un sourire.


  — Je crois que tu la trouveras grandie depuis cette époque. Au niveau de la réputation en tout cas.


  — Je suis sûr qu’Event Horizon a les moyens de se la payer, dit Greg.


  — Bien entendu, intervint Julia. L’un des jets privés d’Event Horizon sera ici demain matin. J’ai déjà organisé ton arrivée à Monaco.


  Les traits d’Eleanor se durcirent, elle regarda Julia d’un air de sorcière vaudou.


  — Très bien, répondit Greg avec flegme. (Y avait-il une situation où Julia n’obtenait pas ce qu’elle voulait ?) Il vaudrait alors mieux rendre visite à Suzi cet après-midi.


  — Tu auras peut-être besoin de plus de renfort que Suzi seule, le prévint Julia.


  Greg lui adressa un regard dur ; il commençait sérieu­sement à en avoir assez des révélations.


  — Pourquoi ?


  — La fille au bal de Newfields, ou quelqu’un d’autre, a pris un échantillon de la fleur.


  — Tu en es sûre ?


  — Oui. Le labo l’a découvert dès qu’ils ont vu la fleur. L’une des étamines a été coupée. Et c’était clairement une coupure, pas une cassure.


  — Une étamine serait-elle suffisante pour un test génétique ? demanda Greg. Je veux dire, celui qui l’a pris peut-il découvrir que la fleur est extraterrestre ?


  — Oui. Théoriquement, on a juste besoin d’une cellule. Une étamine est plus que suffisante.


  Greg se frotta la tempe.


  — Je doute que ce soit la fille qui ait prélevé l’échantillon.


  — Pourquoi pas ? demanda Eleanor.


  — Simplement parce qu’elle n’était qu’un courrier et, surtout, si, comme le pense Rachel, il s’agit d’une putain.


  — Une courtisane, le reprit Julia. Ne commets pas l’erreur de la prendre pour un simple et stupide inter­­médiaire. Crois-moi, à ce niveau, il y a une différence. Elle est intelligente, bien éduquée et cultivée.


  — OK, dit Victor. Mais intelligentes ou pas, les courti­sanes ne possèdent pas de laboratoires génétiques.


  — Je suis d’accord, approuva Greg. Quelqu’un d’autre sait que cette fleur est extraterrestre. Mais, jusqu’à ce qu’on en sache plus sur la fille, on ne peut pas deviner de qui il s’agit.


  — Exactement, dit Julia. Alors, tu acceptes de prendre d’autres hommes ?


  — Peut-être deux. Mais ils restent à l’arrière-plan.


  — Je les brieferai moi-même, assura Victor.


  Eleanor posa sa tête sur le dossier du canapé, les yeux presque fermés ; pourtant elle regardait le plafond.


  — Qu’a dit le gouvernement à propos des extraterrestres ?


  Greg vit Julia frémir. Il ne l’avait jamais vue frémir en dix-sept ans.


  — Il n’est pas au courant, grommela-t-elle de mauvaise grâce.


  — Et tu as l’intention de le prévenir ?


  — Dès que la situation l’exigera.


  — Tu ne penses pas que ce soit actuellement le cas ? insista Eleanor.


  — Jusqu’à présent, nous n’avons que des suppositions.


  — Et les gènes ? Ils t’ont convaincue.


  — La question est : que pourrait faire le gouvernement que je ne puisse faire moi-même ? Mettre en alerte le réseau de défense stratégique ? Je ne pense pas que des armes à neutrons ou des lasers à pulsation de rayons X soient très utiles face aux détenteurs d’une technologie de déplacement interstellaire. Et imagine la panique !


  — Très bien, admit Eleanor, peu sûre d’elle. Mais tout ça nécessite quelques préparations.


  — Event Horizon s’occupe de tout, affirma Victor. Nous assemblons des spécialistes des arts obscurs, équipés de ce qui se fait de mieux, que nous positionnons dans toutes nos installations.


  — Et ça sert à quoi ? s’indigna Eleanor.


  — Je ne peux pas croire que nous allions vers une action militaire, répondit Julia. Jusqu’à présent, ces extraterrestres se sont comportés de manière très furtive. Si ça dégénère, la Terre perdra. Un point c’est tout. Alors on se prépare : si on ne peut pas combattre une technologie interstellaire, on peut au moins l’acquérir et la retourner contre son créateur.


  Greg pivota pour regarder les marins sur le réservoir. Il y avait quelque chose de joyeusement rassurant dans les triangles de tissus colorés qui glissaient sur l’eau. Un contre­poids à la folie pure qui venait de s’immiscer dans sa vie.


  Il n’aimait pas les implications que la technologie interstellaire faisait étinceler dans son intuition. Mais il devait admettre que Julia avait le bon réflexe. Si on ne pouvait rivaliser technologiquement, il fallait recourir à la fourberie humaine.


  Qu’est-ce que cela révélait de leur propre espèce ?


  Chapitre 5


  Jason Whitehurst avait raison, elle aurait dû faire un peu plus attention à son profil électronique. Il avait bien un yacht, enfin, en quelque sorte. Le Colonel Maitland était un vieux dirigeable qu’il avait acheté et converti en palace aérien.


  Après le bal de Newfields, la limousine de Whitehurst les avait conduits quasiment de l’autre côté de Monaco pour sortir du dôme. Un pont couvert le reliait à l’aéroport de la cité-État, une île de béton ronde à mille cinq cents mètres de la marina Prince-Albert. Ils avaient dépassé les bâtiments du terminal et traversé le tablier pour rejoindre un appareil hypersonique Gulfstream XX privé. L’avion avait une forme de tête de flèche, petite et blanche, dotée d’un renflement central sur toute la longueur et de deux ailerons jumeaux à l’arrière. Avec sa carlingue profilée, personnifiant le pouvoir et la vitesse, on aurait pu croire à une construction organique.


  Charlotte se pencha en passant sous l’aile aiguë et grimpa l’escalier d’aluminium jusqu’à l’écoutille ventrale. La cabine n’avait pas de fenêtres, une porte vers l’avant menait au cockpit, une autre à l’arrière vers les toilettes. Il y avait dix sièges. Un steward souriant, dans une veste violet foncé, lui montra comment attacher sa ceinture. Jason s’assit à l’avant et Fabian en face d’elle, son sourire avide clignotant périodiquement.


  C’était tout. Pas de vérification des passeports ni de douane, pas de fouille de sécurité. L’argent de Jason Whitehurst était plus fort que le protocole ordinaire, comme une vague intangible qui écartait tout sur son passage. Toutefois, Charlotte pensait qu’il aurait dû y avoir une formalité ou une autre. Au moins, cette fois-ci, elle n’avait pas vu le type bizarre aux yeux froids.


  Elle s’endormit pendant le vol, pourtant court, et se réveilla lorsque le steward lui toucha l’épaule. Le crâne de Fabian disparaissait par l’écoutille.


  Elle regarda autour d’elle, en pleine confusion lorsqu’elle descendit les marches de l’escalier. Le Gulfstream s’était posé sur une aire circulaire pour les ADAV. Une bise glaciale souleva sa robe. Ils étaient proches de la mer, elle pouvait le sentir dans la fraîcheur de l’air. Mais tout ce qu’elle voyait au-delà de la zone d’atterrissage éclairée était le ciel nocturne, des étoiles étonnamment visibles. Aucun signe, aucun bruit marin. Une lampe orange vif clignotait à deux cents mètres devant le nez du Gulfstream, comme si elle était suspendue dans l’espace. Alors elle comprit où elle se trouvait.


  — Bienvenue sur mon yacht, ma chère, dit Jason Whitehurst avec une touche d’ironie.


  Charlotte sourit.


  — Merci, monsieur.


  Il agita un doigt.


  — Jason, corrigea-t-elle.


  — Gentille fille.


  Ils devaient se trouver au-dessus du dirigeable. Mais il était tellement stable, malgré la bise, qu’il devait être énorme.


  Fabian avait disparu par une porte à l’arrière de la zone d’atterrissage. Jason la guida vers celle-ci avec courtoisie.


  Charlotte bâilla, se couvrant la bouche rapidement.


  — Excusez-moi, dit-elle.


  — Vous êtes fatiguée, ma chère ? Vous vous êtes rapidement endormie dans l’avion.


  — Je suis désolée. Vous devez me trouver terriblement mal élevée. Je suis debout depuis trente-six heures. Je viens à peine de rentrer de vacances. J’ai passé la journée dans les avions et les salles d’attente, j’en ai bien peur.


  Ils entrèrent dans un couloir brillamment éclairé. Fabian les attendait près d’un ascenseur.


  — Cela m’a l’air très intéressant, dit Jason Whitehurst. J’adorerais entendre vos histoires de voyage demain au déjeuner.


  Charlotte n’en fut pas réconfortée.


  La porte de l’ascenseur s’ouvrit dans un murmure. Tout était fait de composite : les murs, le sol, le plafond.


  — Fabian, je crois que tu ferais mieux d’accom­pagner ton amie vers l’une des cabines libres, reprit Jason. Cette chère Charlotte est terriblement fatiguée. Je pense qu’elle a besoin d’une bonne nuit de sommeil. Elle pourra emménager dans ta chambre demain.


  Cela avait le mérite d’éliminer toute ambiguïté. C’était malin de sa part de rassurer son fils devant elle.


  Fabian eut l’air déçu.


  — Oui, père.


  Elle partagea l’ascenseur avec Fabian. Il n’arrêtait pas de lui jeter des regards, soudain nerveux. Elle pensait pourtant avoir réussi à le mettre à l’aise pendant qu’ils dansaient.


  — Quel âge avez-vous ? demanda-t-il rapidement. Je veux dire… vous n’êtes pas obligée de répondre. Pas si vous ne voulez pas.


  — J’ai vingt et un ans, Fabian.


  — Oh ! (Il gardait les yeux sur le panneau de contrôle en acier à côté de la porte.) J’ai eu quinze ans il y a quelques mois, en fait. En fait il y a près de neuf mois.


  Selon le profil électronique que Baronski avait préparé pour elle, Fabian avait célébré son quinzième anniversaire à peine dix jours auparavant.


  — C’est bien.


  Fabian rougit.


  — Pourquoi ?


  — Parce que les gens vous traitent encore comme un enfant alors que vous ne l’êtes plus. Donc vous pouvez faire n’importe quoi sans qu’on vous soupçonne.


  Un instant, il fit jouer sa mâchoire.


  — Ah, oui, c’est vrai.


  Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le pont supérieur de la nacelle. Il la guida à l’intérieur d’un long couloir jusqu’à sa cabine. Elle commençait à se demander de quelle taille était le Colonel Maitland.


  — Merci, Fabian, dit-elle lorsque la porte de la cabine glissa pour s’ouvrir.


  — Dormez autant que vous le souhaitez. Rien n’est vraiment rigide à bord en ce qui concerne les repas. Les cuisiniers auront toujours quelque chose à vous servir quand vous désirerez manger. C’est pour ça qu’ils sont là. (Il dégagea ses cheveux de ses yeux.) Voulez-vous nager avec moi, demain ?


  — Nager ? Sur un dirigeable ? Qu’est-ce qu’on fait, on se jette dans la mer ?


  Un instant le sourire joyeux d’un garçon de quinze ans illumina son visage.


  — Pas du tout. Je vous montrerai.


  — Ça a l’air amusant. C’est un rendez-vous, alors.


   


  Elle s’éveilla en entendant un très léger bruissement et elle dut se concentrer pour être certaine de ne pas l’imaginer. Cela semblait s’élever puis disparaître selon un cycle étrange. Il n’y avait pas de vibrations. Ce devait être les propulseurs.


  Sa cabine était stylée et luxueuse, évoquant celle d’un bateau à vapeur du XIXe siècle. Garde-robe et commode en bois, tapis épais couleur saphir, des globes biolum ressemblant à des opales géantes, des tableaux de paysages d’avant le réchauffement accrochés sur les murs. Trois rideaux de couleur le long d’un mur émettaient une lueur sourde. Une télécommande reposait sur la table de chevet.


  Elle trouva le bouton pour les rideaux et sortit du lit pendant qu’ils s’ouvraient, révélant de longues fenêtres rectangulaires avec des encadrements en cuivre.


  Le Colonel Maitland se trouvait à trois ou quatre kilomètres au-dessus de la Méditerranée. L’eau brillait d’un bleu intense et les vagues scintillaient, créant un glaçage argenté. Elle n’avait jamais volé au-dessus de la mer de cette façon auparavant. Les hypersoniques se propulsaient telle­ment haut et tellement vite que les détails étaient invisibles, les océans se réduisant à une plaine bleue, informe. Mais cette vue-ci était hypnotique. Elle voyait des bateaux et leurs longues traînes en V, de gros cargos qui ressemblaient à des esquilles rouillées pas plus grosses que son pouce.


  On frappa légèrement à la porte. Charlotte regarda autour d’elle et découvrit un peignoir en éponge au pied du lit. Elle l’enfila.


  — Entrez.


  C’était une femme de chambre, la trentaine, habillée d’une simple robe noire descendant jusqu’aux genoux, ses cheveux châtains rassemblés en un chignon parfait. Elle fit la révérence. Et le fit très bien, d’ailleurs.


  — Madame s’est bien reposée ?


  Son anglais était légèrement accentué. Slave ?


  — En privé, vous n’avez pas besoin de me parler ainsi, dit Charlotte.


  — Madame ?


  Cela fit mal.


  Le formalisme était la manière qu’avait le personnel d’un mécène de lui exprimer qu’elle était d’un statut bien inférieur au sien, à peu près équivalent à celui d’un animal de compagnie. Stupide, trop gâté et capable de réaliser des tours de cirque.


  — Je me suis bien reposée. Le reste du vaisseau est éveillé ?


  — Il est près de 11 heures, madame.


  Charlotte cilla. Quand elle regarda de nouveau par la fenêtre, elle vit que le soleil était haut dans le ciel.


  Elle pencha la tête, trouvant son apparence vaguement déconcertante. Quelle que soit l’anomalie, elle ne pouvait la qualifier.


  — M. Whitehurst m’attend pour le déjeuner, reprit Charlotte. À quelle heure dois-je être prête ?


  — Midi cinquante, madame.


  Charlotte fit courir ses mains dans ses cheveux.


  — Je vais commencer par prendre une douche. Où sont mes vêtements ?


  La robe qu’elle avait portée pour le bal de Newfields était drapée sur le dossier d’un fauteuil. Elle était tellement fatiguée la nuit précédente qu’elle ne s’était pas préoccupée de la pendre à un cintre. À présent, le tissu était probablement chiffonné au-delà de toute espérance.


  La femme de chambre ouvrit un tiroir. Charlotte reconnut certains de ses vêtements parfaitement pliés. Quand cela avait-il été fait ?


  — Madame souhaite-t-elle que je l’assiste dans la salle de bains, je suis une manucure professionnelle.


  — Vous savez aussi vous occuper des cheveux ?


  La femme opina légèrement.


  — Très bien. Dans ce cas vous pouvez me donner un coup de main.


  Et mouiller et savonner cette jolie robe par la même occasion.


  La femme de chambre fit glisser une porte de pin verni qui révéla la salle de bains. Toutes les surfaces étaient en marbre et la pièce était décorée de pots de fougères extravagantes.


  Le marbre devait être faux. On ne pouvait certai­nement pas supporter un tel poids dans un dirigeable. Jason Whitehurst donnant à ses invités du faux marbre, cela la fit rire.


  — M. Jason m’a demandé de m’assurer que le choix de vêtements de madame soit acceptable pour une compagne de maître Fabian, dit la femme de chambre. (Son visage était parfaitement neutre.) J’ai pris la liberté de préparer une ou deux pièces parmi les plus abrégées de la garde-robe de madame. J’espère que madame approuvera, il y avait tant de choix.


  — Eh bien, merci. Je suis certaine que vos connaissances en la matière sont inégalables.


  Charlotte se glissa dans la salle de bains, bien droite. Un partout. Mais cela présageait une longue et sale guerre.


   


  Le déjeuner fut pénible. Ils le prirent dans la salle à manger arrière sur le pont supérieur. Ainsi, ils pouvaient voir la poupe du dirigeable. Charlotte découvrit qu’elle avait eu raison à propos du Colonel Maitland, il était énorme, sept cents mètres de long et cent vingt de diamètre. Son fuselage était fait de plaques de cellules solaires, une enveloppe brillante et noire reflétant les vaguelettes de lumière du soleil comme si elle imitait la mer.


  Jason Whitehurst était assis à la tête de la table, le dos tourné aux fenêtres incurvées. Charlotte et Fabian étaient assis de chaque côté du patriarche, face à face. Fabian faisait de son mieux pour ne pas la regarder trop fixement mais, une fois ou deux, elle remarqua l’impatience sur son visage.


  En enfonçant sa cuillère dans l’avocat, Charlotte regar­dait le flou translucide des turbines tournant à contresens à la poupe de l’appareil. Le Colonel Maitland progressait à cent cinquante kilomètres par heure. Elle ne savait pas que les dirigeables pouvaient voler aussi vite ; dans son esprit, c’était l’équivalent de dinosaures.


  — Ah, mais pas du tout, dit Jason Whitehurst quand elle en fit la remarque. Même les dirigeables rigides des années 1930 atteignaient des vitesses proches de cent vingt kilomètres par heure. À fond le Colonel Maitland peut faire du cent quatre-vingt. Quand c’était un transport de passagers transpacifique, il faisait du cent cinquante.


  — C’était un transport de passagers ? s’intéressa-t-elle.


  — Oui. Les dirigeables sont revenus à la mode après le réchauffement et le crash énergétique. Terrible époque, celle-là, le monde entier était devenu complètement fou. Mais bon, j’imagine que c’était avant votre naissance, ma chère. Et vous avez de la chance de l’avoir manquée. Après que les flottes d’avions à réaction eurent été coincées à terre par le prix du fuel, des beautés comme ce vieux Colonel Maitland étaient tout ce dont on disposait, jusqu’à ce qu’Event Horizon réussisse à résoudre la structure moléculaire des gigaconducteurs. Ensuite, bien sûr, tout le monde est devenu fou de vitesse. Les hypersoniques, les avions spatiaux, rien d’autre que du bruit et de l’agitation. On ne devrait pas se plaindre, j’imagine, tout le monde dit que c’est mieux ainsi. Mais les dirigeables ont une telle classe ! Je n’ai pas pu résister à ce vieil appareil quand il est arrivé sur le marché.


  Charlotte sirota son vin blanc. Cette mission semblait une parfaite perte de temps. D’après ce qu’il disait, Jason Whitehurst passait l’essentiel de son temps à bord du Colonel Maitland et ne touchait terre que pour des fêtes comme le bal de Newfields et d’autres événements du même acabit, ou éventuellement une réunion professionnelle. Son empire commercial était essentiellement administré par ses agents, et quatre-vingt-dix pour cent de ses affaires étaient gérées grâce à des relais satellite privés. Cela n’augurait rien de bon. Une grande part de son arrangement avec Baronski tenait au fait qu’elle devait écouter tout ce qui se disait à table. Il était extraordinaire de voir comme les cadres supérieurs des kombinates ou les directeurs d’entreprises étaient capables de parler quand ils se sentaient détendus dans un environnement convivial, tranquilles parmi les leurs. Bien sûr, ils ne s’attendaient pas à ce qu’elle comprenne un mot de ce qu’ils racontaient. La jeunesse, un joli visage et une silhouette parfaite signifiaient l’absence totale de cerveau. Ensuite, elle appelait Baronski et il utilisait les octets de ces informations à la Bourse. Charlotte n’obtenait que deux pour cent de ses gains, mais cela lui rapportait souvent plus que les cadeaux du mécène.


  Sauf que, présentement, il n’y avait pas d’invités à bord, ni le moindre espoir d’en voir arriver avant qu’ils n’atteignent Odessa. Et si Fabian était censé être son mécène, les seuls cadeaux auxquels elle pouvait s’attendre étaient des billets pour des concerts de rock ou un abonnement à Playboy.


  L’un des serveurs apporta une salade de poulet. Charlotte attendit que Jason Whitehurst commence à manger avant de l’imiter. Ses mécènes habituels, avec leurs gros ventres et leurs multiples mentons, avaient tendance à devenir irritables, voire se sentir insultés, quand ils la voyaient picorer tandis qu’ils engouffraient des repas de cinq services. Elle avait donc fait en sorte que ses enzymes digestives soient biochimiquement modifiées pour réduire son taux digestif. Quoi qu’elle mange, elle ne risquait pas de grossir. Avec cette minceur garantie, il ne lui restait qu’à pratiquer quelques exercices légers pour conserver sa musculature de ballerine.


  — Alors, où avez-vous pris vos vacances ? demanda Jason Whitehurst.


  — À New London.


  — Non, vraiment ? (Fabian s’arrêta de manger, la fourchette à mi-chemin de sa bouche.) Vous parlez de l’astéroïde ?


  — Oui.


  Les yeux du garçon brillaient.


  — C’est comment ?


  Charlotte s’humecta les lèvres d’un peu de vin blanc.


  — Remarquable ! Le vol d’aller vous en donne une impression vraiment extraordinaire ; c’est à la fois énorme et minuscule. En approche, c’est une immense montagne de roche qui flotte dans l’espace à mi-chemin de la Lune. À l’intérieur, c’est un tout petit monde, le cœur a été évidé et on a planté des arbres, de l’herbe et des semences pour la culture. Pourtant, même ça, c’est grand, parce qu’on peut tout voir et qu’on sait à quel point on est petit en comparaison.


  — Flûte ! J’adorerais y aller.


  — Quand tu seras plus âgé, Fabian, lui dit son père.


  — Oui, père.


  Jason Whitehurst tendit la main et ébouriffa les cheveux du garçon.


  — Ah, l’impatience de la jeunesse. Attends encore quelques années, Fabian, et tu pourras faire ce que tu veux. Tu pourras même envoyer bouler ton pauvre vieux père.


  Fabian gigota sous la main de son père, regardant Charlotte avec anxiété : il avait peur de la manière dont elle interpréterait ce geste. Le petit garçon de papa…


  — J’imagine qu’il n’y a pas grand-chose à faire, là-haut, dit Jason Whitehurst.


  — Oh, non ! Il y a bien plus que l’industrie micro-G et les opérations minières d’Event Horizon, réagit Charlotte. Ils tentent de développer l’astéroïde pour en faire un centre touristique et financier.


  — Mon Dieu ! Une sorte de Disneyland en orbite ou ce genre de chose ?


  — Pas vraiment, c’est un peu plus luxueux que ça. Il y a des casinos, des boîtes de nuit, ça ressemble plus à un club géant.


  — Ça me semble atroce, marmonna Jason.


  — Et il y a l’absence de pesanteur, poursuivit Charlotte.


  — D’après ce que j’ai cru comprendre, ça rend les gens malades.


  — Plus tellement, de nos jours. Les médecins ont développé des drogues antinausées qui fonctionnent plutôt bien. Ils ont bien travaillé. Le sport est une partie importante de l’attraction. Il y a beaucoup de jeux sur les différentes terrasses à micropesanteur. Le tennis, le badminton, le squash, le handball, c’est vraiment très amusant là-haut. La balle se déplace de manière totalement différente, il faut développer tout un tas de réflexes nouveaux pour s’en sortir. Et il y a le surf en chute libre, rien que ça vaut le prix du billet. Vous devez l’avoir vu sur l’une des chaînes.


  Jason Whitehurst se tamponna les coins de la bouche avec une serviette en lin.


  — Eh bien, cela me suffit, Je n’irai certainement pas. Je suis beaucoup trop âgé pour apprendre quelque chose de nouveau.


  — Oh, allez, père. Ça a l’air fabuleux !


  — Peut-être pour tes seize ans.


  — Génial !


  — J’ai dit peut-être.


  Jason Whitehurst s’adossa dans son siège tandis qu’un serveur retirait son assiette.


  — Vous vous êtes visiblement bien amusée, ma chère ?


  — Oui, et j’aimerais y retourner.


  Jason Whitehurst tira sur sa barbe d’un air pensif tout en la regardant.


  — Combien de temps êtes-vous restée ?


  — Dix jours.


  — Je vois. Et de là directement du spatioport au bal de Newfields. Vous étiez pressée ?


  Charlotte n’aimait pas sa manière de lui poser des questions ; ce n’était plus une conversation polie.


  — C’est que la soirée caritative de Newfields est très importante pour moi.


  — C’était pourtant très ennuyeux, intervint Fabian, avant d’ajouter rapidement : Sauf quand nous avons dansé.


  — Merci.


  Charlotte lui sourit.


  — Voulez-vous toujours venir nager ?


  C’était la troisième fois qu’il lui posait la question. Charlotte avait fini par piger pourquoi il était aussi insistant : nager voulait dire bikini. Il était bien retors, ce garçon.


  — Certainement, oui.


  — Pas avant que vous ayez digéré votre déjeuner, dit Jason Whitehurst. Pourquoi ne fais-tu pas visiter le vieux Colonel à Charlotte d’abord ?


   


  La nacelle faisait cent mètres de long et trente de large avec deux ponts contenant toutes les cabines, les salons, et les quartiers du personnel. Fabian la guida le long des couloirs, ouvrant diverses portes. Le centre de vol était à l’avant sur le pont inférieur, une grande salle avec des fenêtres panoramiques et trois officiers qui s’ennuyaient à surveiller les systèmes du dirigeable sur cinq consoles en forme de fer à cheval. Fabian les lui présenta, puis ils montèrent dans la coque principale.


  — C’est ici que ça devient intéressant, dit Fabian tandis qu’ils grimpaient quelques marches à l’arrière de la nacelle, juste au-dessus de la salle à manger où ils avaient déjeuné.


  L’escalier menait à une étroite coursive de composite avec une rambarde à hauteur de taille, illuminée par une rangée de biolums. Charlotte se tenait dans un espace de trois mètres de large, entre le ballon d’hélium sphérique et l’enveloppe de cellules solaires. De longues poutrelles faites de traverses extrêmement fines en carbone monotreillissé se recourbaient de chaque côté pour disparaître dans le noir. La coursive était une ligne de lumière courant vers l’infini à l’avant comme à l’arrière.


  Elle frémit de froid. L’espace vide semblait avaler le son.


  Fabian se dirigea vers la poupe.


  — Il y a neuf sacs de gaz sphériques comme celui-ci, expliqua-t-il. Et deux plus petits dans les sections coniques à chaque bout.


  Charlotte pressa sa main sur le plafond de plastique bleu-gris. C’était poisseux, légèrement plus frais que l’air.


  — Et il y en a dix en forme de beignet, espacés entre les sphères pour ne pas perdre de volume, poursuivit Fabian.


  Ils étaient sous une vallée incurvée où un des sacs de gaz sphériques était pressé contre un beignet, des câbles tendus l’attachant aux poutrelles.


  Charlotte le laissa la guider, sans écouter vraiment ses explications. Il trouva une coursive qui partait vers la droite de la galerie principale. Elle montait. Très vite, Charlotte se retrouva à grimper une échelle pour rejoindre une autre coursive à mi-hauteur du fuselage.


  — Je suis désolé de la manière dont le personnel vous traite, dit Fabian. C’est vraiment grossier.


  Charlotte le regarda dégager ses cheveux de ses yeux. Elle ne s’était pas rendu compte qu’il avait remarqué les manières froides des serveurs pendant le déjeuner. La plupart de ses mécènes ne s’en apercevaient pas.


  — Ils ne comptent pas, répondit-elle pour le rassurer.


  Il réfléchit.


  — Oh ! Ça vous arrive souvent ?


  — Parfois.


  Il y eut d’autres virages, un autre escalier. Ils arrivèrent devant une porte. Charlotte n’avait aucune idée d’où ils se trouvaient, sauf que le bruit des propulseurs était légèrement plus fort.


  — Nous y voici, dit joyeusement Fabian en passant une carte devant le verrou électronique.


  Des biolums protégés par des grilles s’allumèrent. La pièce avait quelque chose d’industriel, un haut plafond sinistre, des murs couverts de gros panneaux d’isolation thermique. Elle avait contenu de lourdes machines par le passé, les montants étaient toujours en place, jaillissant des murs. Deux rangées de tuyaux épais s’élevaient du sol comme des cheminées, couvertes de plaques de métal. Une toile d’araignée de conduites vides entourait la porte. Mais c’était l’antre d’un adolescent à présent. Un adolescent riche. Il y avait des écrans plats vissés aux murs, plusieurs terminaux et des cubes holo sur de vieilles tables, des piles de coussins, un appareillage pour la musique, deux guitares électriques, de grosses enceintes, des vêtements abandonnés, des cartons vides et dix grands aquariums pleins de poissons tropicaux.


  — Cette pièce était la salle des générateurs magné­tohydrodynamiques, expliqua Fabian. Quand le Colonel Maitland était un vaisseau de transport de passagers ordinaire sur le Pacifique, il brûlait de l’hydrogène pour avoir de la puissance. L’enveloppe de cellules photoélectriques ne produit pas assez d’énergie pour les propulseurs, vous voyez. Mais quand Père l’a fait réaménager, nous sommes passés aux cellules gigaconductrices. C’est beaucoup moins lourd.


  — D’où vient l’énergie aujourd’hui ? demanda-t-elle.


  Fabian se laissa tomber dans l’un des coussins, les mains derrière la tête, en souriant.


  — Le Gulfstream a des cellules supplémentaires, elles se chargent sur le réseau industriel chaque fois qu’il atterrit, puis il transfère l’électricité quand il revient.


  — Alors c’est là que vous glandez, c’est ça ?


  Elle observa l’un des aquariums, admirant les couleurs vives des guppies, soupçonnant une modification génétique dans leur héritage.


  — Ouais.


  — Et vous faites quoi, exactement ?


  — Je vais vous montrer.


  Fabian se releva d’un bond, ses membres tremblaient comme s’il était électrique. Il retira son tee-shirt.


  — C’est vraiment le jeu le plus génial sur le marché, annonça-t-il. J’adore ça. Et je suis bon. Vraiment bon.


  Elle fronça les sourcils, légèrement déconcertée. Il fouilla dans son désordre, enfila une chemise sans manches tachée et déchirée, puis ajouta ce qui ressemblait à une armure : une cuirasse de métal peinte en camouflage de jungle avec une petite lumière sur une tige au-dessus de son épaule gauche.


  — Cet écran, lui dit-il, enthousiaste. Regardez celui-là. (Il tapait à toute vitesse sur un terminal compliqué.) S’il vous plaît, Charlotte.


  — D’accord


  Ton père me paie pour ça, après tout. Il avait acquis un casque de GI avec un petit micro radio. Il ramassa une grosse arme à feu, un mélange entre un fusil de chasse et un semi-automatique, et se tint au centre d’un tapis noir circulaire.


  Il y avait quelque chose d’étrangement familier dans ce costume. Puis le grand écran plat sur le mur s’alluma.


  Une pièce exiguë illuminée de rouge, des vestiaires métalliques formant les murs et d’étroits couloirs. Des silhouettes immobiles dans une posture attentive, chacun portant le même genre de fusil que Fabian, tous regardant vers le plafond avec une expression inquiète. Charlotte reconnut la femme au centre : Sigourney Weaver.


  — Je connais, dit-elle. C’est tiré d’Aliens, le retour.


  Fabian rit. Il fut soudain englouti par une bulle de lumière holographique de deux mètres, une perle scintillante. Des lumières colorées clignotaient autour de lui, un exosquelette dessiné en bleu, comme si Fabian se trouvait dans un cocon informatique.


  La scène sur l’écran plat prit vie. Fabian, un des space-marines, se mit à tirer comme un dément tandis que les aliens surgissaient par le plafond du centre de commande. Il avait visiblement perfectionné son rôle, hurlant des obscénités, faisant exploser des créatures dans des éruptions de sang vert et jaune, couvrant la retraite vers le centre médical. Puis l’un des aliens déchira le sol sous ses pieds et il tomba sans cesser de tirer, plein de défi, jusqu’à ce qu’une main squelettique noire lui couvre le visage, l’attirant dans l’oubli. Un dernier hurlement terrifié et il disparut.


  Charlotte rit de joie, sifflant et applaudissant.


  — Encore !


  Elle ne faisait pas semblant. La plupart de ses mécènes tentaient de l’impressionner, lui montrant leur collection d’art sophistiquée ou leurs antiquités délicates, lui faisant de longs discours sur le prix de chaque pièce, démontrant leur grande culture et leur raffinement, espérant toujours une admiration qui ne soit pas entièrement factice. Personne n’avait tenté de la séduire avec du plaisir simple. C’était tellement merveilleusement enfantin. Elle ne pouvait s’empêcher de se demander à quoi elle ressemblerait sur le grand écran.


  Fabian se redressa et se leva en jetant son gros flingue sur son épaule. Son visage s’éclaira d’un grand sourire heureux.


  — Vous voyez, je vous avais dit que c’était cool. On peut choisir le personnage qu’on veut. J’adore jouer Hudson, c’est un vrai combattant. Il a peur la plupart du temps, mais il est dur quand il le faut. Je connais ses dialogues par cœur.


  — Tu étais génial !


  Elle s’approcha du terminal qu’il avait activé ; il y avait trois fois plus de touches que la normale.


  — C’est quoi ?


  — Un vidéoké. Toutes les sociétés et tous les kombinates disent que ça va être la supernova des ventes pour Noël. Père me l’a offert en avance, il essaie d’en acheter un gros lot pour l’Amérique centrale. Les boîtes de logiciels n’ont encore remasterisé que cinquante films pour l’interactivité. Je les ai chargés dans le memox audiovisuel : tous les grands classiques depuis l’invention du cinéma, même quelques-uns en noir et blanc.


  — C’est vraiment merveilleux, Fabian.


  — Tu veux essayer ? lui demanda-t-il généreusement. Tu pourrais être Ingrid Bergman dans Casablanca ou Laura Dern dans Jurassic Park, tu es suffisamment belle.


  — Merci, flatteur ! Je le ferai un jour, quand j’aurai appris les paroles. Si je dois le faire, je veux le faire bien, comme toi. Il faudra que je trouve les bons vêtements aussi.


  — Je pourrais être ton Humphrey Bogart.


  — Oui.


  Elle lut la liste des films sur l’écran du terminal vidéoké. Blanche-Neige dans le dessin animé de Disney serait certainement un défi. Et quel nain pourrait donc jouer Fabian ? Elle pouffa doucement.


  Fabian retira son casque. Ses cheveux, trempés de transpiration, collaient à son crâne.


  — Charlotte.


  Elle se retourna vers lui, surprise par le sérieux de son ton.


  — C’était la vérité quand je disais que tu es belle.


  — Merci, Fabian.


  — Je ne pouvais pas y croire la première fois que je t’ai vue. (Il perdait son assurance, les épaules tombantes dans son armure verte.) Je pensais que je rêvais. Je savais que tu serais jolie, mais…


  — Je vais te donner un tuyau, n’en fais jamais trop.


  Il leva la tête, les lèvres serrées, vexé.


  — Es-tu en train de te moquer de moi ?


  — Non, Fabian, je ne me moque pas de toi. La vie est suffisamment cruelle sans en rajouter.


  — Oh, tu n’es pas… Je me fous de ce que tu fais, tu sais ?


  — Qu’est-ce que je fais ?


  Fabian rougit, les câbles invisibles soulevèrent ses épaules dans un drôle de haussement.


  — Tu sais. Les autres, avant moi. Qui ont loué…


  — On loue des voitures ou des appartements, Fabian, ce sont des objets.


  — Tu veux dire que tu veux bien ?


  — Je veux dire qu’il y a des limites. J’ai le choix.


  Son incertitude juvénile était de retour. Il avait presque l’air fragile.


  — Alors tu es venue à bord du Colonel parce que tu le voulais ? demanda-t-il.


  — Plus ou moins, oui.


  — Avec moi ?


  Sa voix était incrédule.


  Charlotte était fortement tentée. Une vengeance pour la merde qu’elle avait dû manger pendant des années. Elle pouvait lui faire mal, le frapper à coups de mots, de sarcasmes, de dérision, l’estropier de l’intérieur. Il était l’un d’eux, ces riches indifférents qui flottaient sans effort dans la vie, sans jamais se soucier des autres. Tel était leur véritable crime.


  Les traits de Fabian hésitaient entre fierté et appréhension. Le genre d’innocence qu’elle n’avait jamais connue.


  Elle ne pouvait pas faire ça.


  Cela ne se passait pas souvent ainsi. Elle était supposée être une passade, une diversion intéressante. Pas quelqu’un qui laisserait une impression durable. Mais, avec Fabian, elle savait qu’elle lui serait un souvenir merveilleux pour le reste de sa vie. Le plus beau cadeau qu’un adolescent de quinze ans puisse recevoir, selon le point de vue d’un adolescent de quinze ans. Et, qui sait, cela pouvait même changer sa perspective de la vie.


  Charlotte remua les lèvres avec sensualité.


  — Tu ne vas pas aimer ça.


  — Quoi ?


  — Quand je t’ai vu à l’arrière du bal de Newfields, j’ai pensé que tu étais plutôt mignon.


  — Mignon ? laissa-t-il échapper en plein désarroi.


  — Je te l’ai dit.


  — Oh. (Fabian laissa tomber son fusil sur la pile d’objets abandonnés et se gratta la nuque.) Vraiment ?


  — Oui.


  — Alors ça veut dire que tu m’aimes bien, un peu ?


  — J’imagine, oui.


  Il sembla gonfler de motivation.


  — Très bien ! On peut aller nager maintenant ?


   


  Il y avait vraiment une piscine à bord. Une piscine étonnamment grande, quinze mètres de long, six de large, avec un bar et des points ensoleillés dans le ciel holo­graphique. Des chaises longues étaient installées sur un côté de la piscine, l’autre touchait le mur, la fenêtre était à dix centimètres du bassin.


  Charlotte testa du pied la température de l’eau et se débarrassa de son peignoir. Elle portait un maillot de bain rouge vif avec des bretelles croisées au dos. Fabian la détailla, le visage audacieux et les yeux timides, tandis qu’elle plongeait dans la piscine.


  Elle nagea jusqu’à la fenêtre et regarda la Méditerranée. Flotter dans l’eau qui flottait dans l’air. C’était étrange. Elle eut alors de nouveau la sensation que quelque chose clochait. C’était le milieu de l’après-midi, le soleil plongeait vers l’horizon devant le Colonel Maitland. Elle décida qu’en arrivant à Odessa, elle appellerait Baronski pour qu’il lui trouve un nouveau mécène. Fabian était adorable, facile à manipuler et à contrôler, mais elle n’allait pas passer un mois dans un dirigeable sans aucun autre interlocuteur.


  — Tu veux que je branche le générateur de vagues ? demanda-t-il.


  — Peut-être plus tard. Je m’habitue encore à l’idée d’une piscine dans les airs. Des vagues seraient un peu trop pour moi.


  Il se tourna sur le dos et s’éloigna.


  — Tout ça est très sensé, tu sais. La piscine pèse moins lourd que l’hydrogène que le vaisseau transportait avant, et l’eau est le meilleur lest, ça s’écoule vite.


  — Tu es en train de me dire que, s’il y a une urgence, on va être éjectés par la bonde ?


  Fabian rit.


  — Non, bien sûr que non, idiote. Il y a une grille sur la bonde.


  Charlotte s’éloigna de la fenêtre d’une poussée.


  — Fabian, où vas-tu à l’école ?


  — Ici. J’utilise des programmes d’apprentissage flexibles sur mon terminal. Mais j’irai à l’université. C’est ce que dit Père. Cambridge, j’espère. C’est là qu’il a fait ses études. Je veux apprendre l’économie pour reprendre l’entreprise quand il se retirera.


  — Alors, quand est-ce que tu sors ?


  — Sortir ?


  — Du Colonel Maitland ?


  — Oh. Quand on atteint un port où Père a des affaires. Ou quand on va à une fête.


  — Et comment te fais-tu des amis ?


  La bonne humeur de Fabian disparut. Il se redressa au milieu de la piscine.


  — Il y a d’autres gamins dans le circuit des fêtes. Et je parle à des gens par chat.


  Elle nagea jusqu’à lui et se mit sur pied ; l’eau montait jusqu’à ses coudes. Il leva la tête pour la regarder.


  — C’est bien, dit-elle. Tu dois rencontrer toutes sortes de gens.


  Fabian hocha la tête.


  Son regard se baissa pour admirer les courbes de son maillot de bain. Elle pencha légèrement la poitrine, et le regretta immédiatement quand Fabian se figea. Le taquiner était tellement délicat. Il était au bord de la panique.


  — Oui ? dit-elle doucement.


  — Charlotte… (Il rassembla son courage.) Charlotte, est-ce que je peux t’embrasser maintenant ? Tu n’es pas obligée de dire oui.


  Elle fit un petit pas en avant, amusée par son expression de surprise. Ses mains se posèrent sur ses épaules et elle l’embrassa longuement, se séparant de lui en suçant sa lèvre inférieure.


  Fabian avait l’air encore plus troublé et perdu que d’habitude.


  — Tu as aimé ça ? demanda-t-elle.


  — Seigneur, oui ! C’est juste que…


  Elle lui fit un rapide baiser impersonnel sur le bout du nez.


  — Ne te sens pas coupable, Fabian. Jamais. Je suis là pour toi.


  — Je n’ai pas demandé qu’on t’amène à bord, dit-il sur la défensive.


  — Je sais. Alors, amis ?


  — Oui.


  Il hocha la tête, anxieux, puis tenta un sourire.


  — Bien.


  — Pourquoi voulais-tu savoir si j’avais des amis ?


  — Simple curiosité.


  — Où habites-tu ?


  — J’ai un appartement dans le Prezda. C’est une arcologie autrichienne.


  — Tu ne dois pas y passer beaucoup de temps.


  — Non, je suppose que non. Mais c’est agréable d’avoir un endroit à soi. Un endroit dans lequel on peut rentrer et fermer la porte sur le reste du monde. Nous avons tous besoin de ça.


  — Mais, si tu n’y es pas souvent, tu ne dois pas non plus avoir beaucoup d’amis. Pas de vrais amis.


  Charlotte ne parvint pas à sourire comme d’habitude.


  — Fabian, as-tu un bioprocesseur implanté ?


  Son expression satisfaite se transforma en perplexité.


  — Non. Bien sûr que non. Pourquoi ?


  — Parce que tu es un garçon très intelligent, voilà pourquoi.


  Son sourire reparut.


  — Vraiment ? Tu le penses vraiment ?


  — Oui.


  — Je ne voulais pas être grossier, dit-il, contrit. Je pensais…


  — Vas-y, je ne mords pas.


  — Eh bien, je pensais que c’était pour ça que tu avais décidé de venir avec moi, parce qu’on est tous les deux pareils. Nous n’avons personne de vraiment proche, ni l’un ni l’autre.


  Elle laissa l’eau la recouvrir, se déplaçant légèrement.


  — C’est possible.


   


  Après le dîner, Charlotte attendit une heure avant de frapper à la porte de Fabian. Le repas avait été un autre exercice désagréable, tandis que le crépuscule devenait nuit. Jason Whitehurst lui avait de nouveau posé des questions à propos de New London. Où elle était descendue, qui elle avait rencontré, il voulait même savoir quels vols elle avait pris. Même Fabian avait commencé à s’agiter d’inconfort sur sa chaise.


  — Tu es occupé ? demanda Charlotte.


  Fabian secoua la tête et recula. L’écran plat sur le mur diffusait un western. L’agencement de sa cabine était le même que pour la sienne, mais personnalisé, avec des vêtements abandonnés sur le sol, de vrais livres empilés sur la commode, des chaussures qui traînaient sur le tapis. Les panneaux biolum brillaient sourdement comme des braises d’un rose rougi.


  Charlotte ferma la porte. Fabian donnait l’impression d’avoir envie de se jeter sur elle et, en même temps, de s’enfuir. Il regardait misérablement ses pieds nus.


  — Je n’étais pas sûr que tu viendrais, dit-il d’une voix épaisse. Je pense toujours que tu pourrais être un rêve.


  Charlotte éteignit l’écran plat, augmentant l’obscurité.


  — Fabian ?


  — Oui ?


  — C’est tellement difficile de me regarder ?


  Lorsqu’il releva la tête, elle dégagea doucement la mèche sur son front, puis plaça les mains sur ses joues et l’embrassa. Sa peau était étrangement lisse sous ses doigts.


  Elle le lâcha, légèrement gênée par l’adoration dans son regard.


  — Avant que nous n’allions plus loin, je voudrais te remercier.


  — Moi ? Pourquoi ?


  — Pour n’avoir pas tenté de me donner des ordres.


  — Je ne ferais jamais ça, honnêtement.


  — Oui, je sais.


  Charlotte lui adressa un sourire séducteur.


  — Et, à présent, tu n’en as pas besoin.


  Elle fit glisser les bretelles de ses épaules et laissa sa robe tomber avec fluidité sur le tapis dans un bruissement soyeux. Elle faillit perdre son self-control en voyant l’étonnement ravi sur le visage de Fabien quand il découvrit ses seins. Baronski avait dit qu’ils étaient assez gros pour ne pas avoir besoin d’être augmentés, mais elle avait fait une cure d’hormones pour renforcer les ligaments de Cooper soutenant les deux globes jumeaux, les gardant hauts et fermes.


  Fabian écarta les cheveux de son visage et s’attaqua maladroitement aux boutons de sa chemise ; ses yeux ne la quittèrent pas.


  — Non, dit-elle, et le désir dans sa voix la surprit elle-même. Je m’occupe de ça.


  Elle commença par son col, faisant traîner ses lèvres sur sa poitrine jusqu’à son ventre. Il n’y avait aucune imper­­fection, aucun défaut, c’était la chair d’un bébé. Elle atteignit son caleçon et le fit glisser en même temps que son pantalon.


  Fabian se mordait la lèvre inférieure, haletant, quand elle se redressa. Elle se débarrassa rapidement de sa culotte.


  — Au lit, dit-elle en lui prenant la main.


  Il se coucha sur les draps froissés, une expression d’effroi sur le visage. Charlotte s’assit sur ses hanches, son regard plongeant dans le sien un long moment, puis elle se pencha lentement en avant.


  C’était une sensation étrange de se retrouver au lit avec quelqu’un d’aussi inexpérimenté, de devoir le guider et murmurer des encouragements. Mais elle découvrit un étrange plaisir à être pour une fois celle qui domine, plus grande et plus forte. C’était excitant de l’entendre gémir sous ses doigts, quand ils s’enfonçaient dans la chair de ses fesses, pendant que sa langue faisait l’amour à son érection. Elle le laissa jouer longuement avec ses seins.


  Puis il se retrouva entre ses jambes, dans un va-et-vient erratique. Cela prit fin rapidement et il s’effondra sur elle en criant.


  Elle le tint contre elle jusqu’à ce qu’il cesse de trembler. Embrassant son front tout en caressant doucement son dos.


  — J’ai été nul, n’est-ce pas ? demanda-t-il, anxieux.


  — Non, pas du tout. J’ai connu des gens qui étaient tellement tendus la première fois qu’ils ne pouvaient rien faire. Ce n’est pas ce qui t’est arrivé, n’est-ce pas ? Tu apprendras comment agir pour que ce soit bon pour nous deux.


  — Ce n’était pas très bon pour toi, alors ?


  Elle soupira. Même dans un moment pareil, son cerveau fonctionnait comme un ordinateur.


  — C’est ta nuit, Fabian.


  — Mais tu m’as laissé faire tout ce que je voulais. Tout. Tu ne m’as jamais arrêté.


  — Était-ce si terrible ? N’as-tu pas aimé ça ?


  — Oh Seigneur, si ! C’est déjà merveilleux de pouvoir te regarder et te toucher, mais faire l’amour avec toi c’est comme monter au paradis.


  Elle dut se retenir pour ne pas rire. Il était vraiment mignon.


  — Faire l’amour c’est faire ce dont on a envie, tant que cela ne blesse pas ta partenaire.


  Il se redressa sur les coudes, regardant son corps d’un air penaud et admiratif.


  — S’il te plaît, Charlotte, montre-moi comment te faire plaisir. Je veux te faire frissonner, je veux te rendre aussi excitée que moi, je veux être le meilleur amant que tu aies jamais eu. S’il te plaît, montre-moi comment. S’il te plaît, Charlotte.


  Quand lui avait-on pour la dernière fois demandé une telle chose ? Jamais ? Elle sourit paresseusement et étira ses bras au-dessus de sa tête, arquant son dos.


  — Sais-tu ce que sont les zones érogènes ?


  — Bien sûr que je sais.


  Elle rit.


  — Ah, d’accord, mais où se trouvent-elles ?


  Son indignation vacilla.


  Charlotte attrapa l’une de ses mains, embrassa doucement le bout de chaque doigt, les léchant avec une provocation féline, puis le guida sur son abdomen.


  Chapitre 6


  Suzi prenait le soleil sur son balcon lorsqu’elle entendit le souffle ténu des turbines à compression. Une ombre passa au-dessus d’elle, accompagnée d’une vague de froid imaginaire, tandis que le soleil de l’après-midi était éclipsé par le petit avion en forme de tête de flèche.


  Suzi leva les yeux, mais il y avait trop de lumière pour qu’elle puisse voir l’insigne sur le fuselage. Andria se redressa à côté d’elle, sa longue main protégeant ses yeux du soleil pendant que l’appareil hypersonique atterrissait sur l’aire du toit de la copropriété, deux étages au-dessus d’elles.


  — Je ne le reconnais pas, dit la jeune femme.


  Suzi se retourna sur le dos, faisant jouer ses épaules jusqu’à ce que les coussins de la chaise longue deviennent confortables.


  — C’est un Pegasus CV-1 88D d’Event Horizon, marmonna-t-elle, les yeux fermés de nouveau. Leur dernier modèle.


  Andria rit.


  — Non, Suse, je voulais dire que je ne savais pas à qui il appartenait. Je ne pense pas que ce soit à l’un des résidents.


  Ce rire provoquait des choses dans le cerveau de Suzi qui ne se produisaient normalement qu’avec l’aide de substances prohibées ; il était insouciant, chaleureux et terriblement sensuel. Elle regarda la jeune femme nue sur la chaise longue à côté d’elle.


  Andria avait dix-neuf ans, son corps était fin, avec de longs membres, et des cheveux sombres ondulés descen­daient sous ses épaules. Elle avait un visage en forme de cœur avec un nez plat et de grands yeux toujours curieux qui ne semblaient jamais pouvoir se concentrer sur quoi que ce soit plus de quelques secondes. Le monde était un plaisir constant pour Andria, elle avait envie de tout essayer, de tout voir. Et sa timidité était un aphrodisiaque puissant.


  Sa grossesse n’était pas encore visible. Six semaines après que la clinique londonienne spécialisée dans la parthénogenèse avait fertilisé l’ovule de Suzi et l’avait placé dans la matrice d’Andria, le ventre de la jeune femme couleur café était toujours plat et ferme.


  Elles s’étaient rencontrées dans une boîte de nuit de New Eastfield au mois d’octobre précédent. Suzi fêtait la réussite d’un contrat avec certains membres de son équipe, Andria sortait avec son petit ami.


  Il avait fallu trois semaines à Suzi pour attirer Andria dans son lit, profitant sans honte de la nature confiante et solaire de la jeune femme. Elle n’avait poursuivi personne avec une telle détermination depuis qu’elle avait quitté les Trinities, c’était comme être saoule de désir. Leur première nuit avait valu chaque seconde de patience. Elle avait utilisé le corps d’Andria pour assouvir fantasme après fantasme et découvrir qu’elle en désirait toujours plus. Pour la première fois depuis très longtemps, Suzi avait été obligée de dire à quelqu’un ce qu’elle ressentait.


  Andria s’était installée chez elle début décembre mais avait insisté pour conserver son boulot de brassage de données pour un agent de transport local. C’était le genre de fierté tranquille qui fascinait et troublait Suzi. Une femme qui abandonnait toute inhibition la nuit mais refusait d’être dépendante. Andria était bien plus qu’une satisfaction érotique, elle répondait aux désirs de son âme.


  Alors, en janvier, juste avant de commencer à travailler sur le contrat Johal HF, Suzi avait rassemblé son courage et demandé à Andria de réfléchir à la possibilité d’avoir un enfant.


  — Mais pourquoi ? avait demandé Andria allongée sous Suzi.


  Les ténèbres fraîches de la chambre du penthouse ne révélaient que des silhouettes, et pourtant Suzi savait que la jeune femme fronçait les sourcils.


  — Parce que, pour moi, c’est une manière d’en sortir, avait-elle répondu, frissonnante de vulnérabilité. De sortir de cette merde que je fais, je sais que c’est nul, mais je suis accro. Ça me fait planer. Je ne peux pas m’en détacher. Il n’y a rien en dehors du domaine tech-merc qui me donne la même sensation de puissance. J’ai tout vu, les connards débiles qui disent qu’ils arrêteront quand ils auront mis assez d’argent de côté. Ils ne le font jamais, ils s’offrent la belle vie pendant quelques mois, même parfois quelques années et ils y retournent, et, quand ils recommencent, ils ont perdu la main.


  Les doigts d’Andria glissèrent lentement le long de son menton.


  — Tu pourrais t’installer comme consultante en sécurité pour les grandes sociétés, dit-elle. Ton expérience serait…


  — Conneries, je n’approcherais pas de la sécurité des kombinates, même de loin. Et je veux arrêter complètement, totalement. J’ai l’argent, en plus.


  — Mais qu’est-ce que tu ferais ?


  — Je deviendrais conventionnelle. Merde, je sais que ça a l’air stupide, mais j’ai envie de tenter le coup. J’ai pensé à un pub ou un hôtel, peut-être un club.


  — Si un boulot de consultante ne t’apporte pas l’exci­tation que tu cherches, je ne pense pas qu’un pub satisfera tes besoins.


  — Je connais quelqu’un, murmura Suzi. Quelqu’un qui faisait ce genre de boulot, un véritable dur à cuire. Il en est sorti, proprement. Seigneur, une seule personne. Une parmi des milliers.


  Andria embrassa doucement sa gorge, tentant de la réconforter.


  — Et il s’en est sorti en devenant conventionnel ?


  — Ouais.


  Cette image revenait la hanter, Greg et Eleanor marchant vers l’autel de la petite église de Hambleton, souriants, ne voyant personne que l’autre. Suzi n’avait pas eu envie d’assister au mariage, n’avait pas su quoi porter, quel cadeau offrir. Comme une vraie sauvage qui essaie de comprendre un cybofax. Ça lui avait fait un sacré choc de se rendre compte à quel point elle avait régressé par rapport à la société.


  — Il a une femme, des gosses, une ferme, la totale. Et il n’a jamais replongé.


  — Était-il ton amant ?


  — Non. Oui. Pas vraiment. Un ami, seulement.


  — Et tu crois que tu peux l’imiter ?


  Suzi caressait les mèches mouillées sur le front d’Andria. Elle avait toujours voulu être tendre après, compenser son ardeur, montrer à quel point elle tenait à elle. Elle savait que le sexe était un autre de ses défauts, son besoin d’être dessus avec les hommes, son besoin de soumettre les femmes. Elle voulait arrêter, être normale. Elle ne savait pas comment s’y prendre, ne parvenait pas à comprendre comment d’autres manières pouvaient fonctionner, comme on disait, toutes ces conneries de don et de partage. Le sexe, c’était le pouvoir.


  — J’ai planté toutes mes chances de faire autre chose, dit-elle. Je veux dire, nous les tech-mercs, on se fout de la convention, délibérément. C’est ce que nous sommes. Mais ces conneries de boulot et de famille, ça marche pour des milliards de gens, ça fonctionne, merde. Si seulement j’avais un truc auquel m’accrocher, quelque chose qui me donnerait un peu de fierté. (Elle parlait plus fort sans s’en rendre compte.) Merde, peut-être que Leol Reiger avait raison quand il disait que je n’avais pas ce qu’il fallait. Parfois, je l’espère. Mais j’ai besoin de m’ancrer dans ce genre de monde. Un enfant pourrait me le permettre.


  — Oui, dit Andria, simplement.


  — Tu ferais ça pour moi ?


  — Bien sûr. Je t’aime, Suse.


  Andria regardait toujours l’hypersonique au-dessus d’elles. Les balcons du côté sud de la copropriété Soreyheath donnaient sur la marina de New Eastfield et, loin au-delà, les structures scintillantes de l’atoll de Prior’s Fen. Ils étaient disposés en gradins, du coup Suzi pouvait voir les balcons en dessous d’elle mais pas les deux au-dessus. Une déclaration de position sociale renforcée par le béton.


  Le bout du nez de l’hypersonique dépassait du toit, comme un rapace prêt à fondre sur sa proie.


  >Accès concierge. Identification propriétaire avion arrivé.


  Suzi avala une gorgée de jus d’orange. Elle évitait l’alcool pour être juste avec Andria.


  >Pegasus G-Alph enregistré chez Event Horizon.


  Suzi regarda le nez de l’avion d’un air pensif.


  Le téléphone sonna.


  Andria poussa le bouton de réception.


  — Oui ?


  — Des invités pour vous, miss Landon, dit la voix artificielle du service de conciergerie. Julia Evans et Greg Mandel.


  Suzi entendit Andria retenir son souffle à la mention du nom de Julia et sourit à l’innocence de la jeune femme avant de fouiller alentour à la recherche de son peignoir.


  — Faites-les monter.


  Suzi n’avait pas vu Greg depuis six mois, même si elle avait fait l’effort de rester en contact. D’une certaine manière. Elle n’avait pas parlé à Julia depuis près de trois ans. La multimilliardaire avait deux ans de plus que Suzi. Lorsqu’elle franchit la porte, Suzi ne put trouver sur son visage le moindre signe de vieillissement. Julia avait toujours l’air d’avoir vingt-cinq ans. Et elle n’était pas du genre à courir chez le chirurgien. Riche et jeune, il n’y avait pas de justice.


  Greg la serra dans ses bras et l’embrassa. Julia semblait ne pas savoir quoi faire, l’embrasser, lui serrer la main…


  — Je pensais que vous autres aristos saviez toujours vous débrouiller dans n’importe quelle situation, se moqua Suzi. L’étiquette innée en même temps que toutes les autres déviances.


  Julia fit la grimace et lui tira la langue.


   


  Suzi fit tourner la boîte blanche entre ses mains. Les fleurs n’étaient pas son truc, même si elle devait admettre que celle-ci était un peu étrange. Mais…


  — Extraterrestre ?


  — Oui.


  Julia était assise dans l’un des fauteuils aux coussins de cuir blanc. À la regarder de près, on pouvait voir des rides de stress autour de ses yeux et de sa bouche.


  Suzi se tourna vers Greg.


  — Qu’est-ce que tu en dis ?


  Elle avait toujours été impressionnée, et même un peu envieuse, de son intuition. Si elle avait eu un truc pareil, Leol Reiger n’aurait pas pu la prendre par surprise. Ce que Greg dirait sur la fleur lui conviendrait.


  La possibilité d’extraterrestres était tellement éloignée de sa conception des choses qu’elle ne savait pas du tout comment réagir, à part éventuellement hurler et s’enfuir. Toutefois, si Julia avait raison et qu’ils débarquaient dans le système solaire, ils se comportaient vraiment bizarrement. Et à quoi ressemblaient-ils ? Plus important encore, que voulaient-ils ? Pourquoi tous ces secrets ?


  Rien que d’y penser, elle en avait mal.


  — La fleur est réelle, dit Greg. Mais à quoi ressemblent les extraterrestres, je n’en ai aucune idée.


  — Merde, c’est fou ce que tu m’aides.


  — Oublie les implications si ça peut te faciliter la vie, reprit-il. Concentre-toi sur le moment. Tout ce que nous allons faire demain c’est traquer le courrier, la fille, découvrir où elle a eu la fleur. Julia s’occupera de la suite.


  Il ne pouvait s’empêcher de regarder le balcon sur lequel Andria prenait le soleil.


  — Tu m’étonnes qu’elle s’occupera de la suite, marmonna Suzi. La technologie des vaisseaux interstellaires devrait rapporter gros, même selon ses standards.


  Julia, nerveuse, jouait avec ses doigts sur ses genoux.


  — Je veux juste retrouver Royan, dit-elle. C’est tout.


  Ce nom était un présage, mauvais. Suzi le sentait ramener son passé, la rattraper. Greg était comme elle, très tendu. Il n’était plus du tout dans le coup, pas à son âge, et cela faisait trop longtemps qu’il avait arrêté. Tout le respect avait disparu, ne laissant que la violence. Mais ils devaient tous quelque chose à Royan. Sans lui et son expertise de pirate, les Trinities auraient été effacés de la carte.


  — Tu vas vraiment chercher la fille ? demanda-t-elle à Greg.


  — Ouais.


  — Oh et puis merde ! Je viens !


  Chapitre 7


  Ça en plus de tout le reste. Julia descendit l’escalier de l’hypersonique d’une humeur de dogue. C’était le jour de la remise des prix à l’école de ses enfants et elle ne le manquait jamais, elle n’allait pas commencer.


  Le vent en haut de la tour d’Event Horizon était frais et venait des terres. Plus bas, un épais brouillard laiteux dissimulait le marécage et les canaux d’eau profonde, suffi­samment élevé pour recouvrir les lignes du métro aérien. Le soleil était une nébuleuse anémique rose au-dessus du Wash.


  Kirsten McAndrews l’attendait sur le côté de l’aire d’atterrissage.


  — Le négociateur de Mutizen est déjà là ? demanda Julia.


  — Oui, il est arrivé par le métro juste après que vous aviez appelé pour organiser la réunion. (Kirsten s’éclaircit délicatement la voix.) La délégation galloise est là aussi.


  — Nom de Dieu ! Qu’est-ce qu’ils font ? Ils dorment ici ?


  Kirsten conserva un silence diplomatique.


  Julia regarda de nouveau l’atoll de Prior’s Fen où l’arcologie de Mutizen se dressait hors du brouillard huileux, des courants d’air ascendants glissant le long de ses murs arrondis et faisant des tourbillons au niveau de la base.


  >Ouverture canal aux blocs personnels.


  — Vous trois avez intérêt à avoir raison sur ce coup, leur dit-elle froidement.


  — Nous avons raison, répondit le bloc RN1. L’équipe du laboratoire de Cambridge est restée debout toute la nuit pour vérifier les données. Le concept est radicalement différent de toute technologie actuelle.


  Julia s’arrêta pour réfléchir.


  — Différent ou simplement plus avancé ?


  — Différent. Il y a tout un tas de nouveaux principes. Mutizen a découvert une véritable nouveauté, d’après nos informations. C’est pourquoi nous avons donné la priorité au message de Peter Cavendish.


  — D’accord. Merci.


  Julia se frotta les yeux de ses poings pour tenter de se débarrasser du sommeil. Le bassin de la Fen était tellement plus calme à cette heure, passif et propre, moins chargé.


  — J’avais oublié à quel point l’aube maritime peut être rafraîchissante, dit-elle à Kirsten alors qu’elles se dirigeaient toutes deux vers l’ascenseur.


   


  Royan avait adoré s’asseoir sur la plage et regarder l’aube se lever sur l’Atlantique.


  Il avait fallu vingt mois à l’équipe de la clinique d’Event Horizon à Bristol pour le reconstruire. On avait cloné ses muscles, ses vaisseaux sanguins, ses tendons, ses nerfs, sa peau et ses os, une centaine de glandes, d’organes et de groupes de cellules de tout genre, puis, méticuleusement, on avait recousu ensemble les différents éléments pour en faire des membres. C’était une procédure terriblement onéreuse, mais l’argent n’avait aucune importance pour elle. Elle avait dû acheter trente nouvelles cuves de clonage à la clinique, engager un régiment de spécialistes. Leur département « frankenstein » était déjà l’un des plus avancés d’Europe, mais il n’avait rien qui s’approchait de la capacité nécessaire. Aucun des membres de l’équipe médicale n’avait entendu parler d’un cas où les quatre membres avaient été remplacés. Normalement, les amputés utilisaient des prothèses cybernétiques, mais elle voulait qu’il redevienne entier, totalement humain. Elle savait que c’était la seule manière pour qu’il puisse ne serait-ce qu’espérer bannir le passé.


  Julia lui rendait visite une fois par semaine, sans jamais se dérober, fermant ses oreilles à ses plaintes, ses supplications et ses demandes de mettre fin à tout ça. Royan détestait la clinique, c’était un rappel constant du temps qu’il avait passé à l’hôpital après les émeutes, totalement dépendant, et torturé par la douleur. Au moins, à Mucklands Wood, il avait été quelqu’un, le Fils, celui dont les Trinities dépen­daient pour l’information et la technologie, le gourou électronique. Il avait été vital. Vénéré. Là, elle l’avait réduit à un morceau de viande.


  Quand on avait commencé la procédure de greffe, la clinique l’avait maintenu dans un état de somnolence quasi permanent. Les quelques fois où elle lui avait rendu visite pendant qu’il était éveillé, il n’était pas lucide, il hurlait de douleur, enfermé dans une spirale de cauchemars de flammes et de fouets.


  Puis, plus d’un an après qu’ils l’avaient récupéré dans Mucklands, elle était entrée dans sa chambre et l’avait trouvé debout, ses mains maigres et blanches agrippées à un déambulateur, les veines gonflées. La fierté et l’émerveillement éclairaient son visage. Les infirmières avaient dû le rattraper presque immédiatement, mais il avait voulu que ce soit elle la première à le voir sur pieds. Elle avait dû se retourner pour qu’il ne puisse pas voir ses larmes.


  Ensuite, les kinésithérapeutes l’avaient fait travailler, se remuscler, apprendre la coordination. Même quelque chose d’aussi simple que de porter une cuillère jusqu’à sa bouche devait être réappris. Ils avaient encore passé deux mois à le remettre en forme avec des exercices, un régime riche en protéines, des massages et des bains de vapeur. Pendant tout ce temps, Royan s’était plaint de plus en plus et de plus en plus fort.


  Puis, quand la dernière équipe médicale avait terminé ses dernières vérifications, Julia l’avait emmené loin de la clinique. Ils s’étaient rendus sur une petite île dont elle était propriétaire du côté de la baie de Mahone, en Nouvelle-Écosse, son refuge loin du monde.


  Elle l’avait achetée deux ans plus tôt. C’était un endroit désolé et inhabité d’à peine deux kilomètres de long. L’herbe avait survécu au réchauffement, comme partout, mais tout ce qui subsistait des arbres écorchés par les vents était des branches blanches sur la terre marneuse. Elle avait obtenu l’île pour trois fois rien. Les équipes environnementales canadiennes étaient bien trop occupées à replanter la biosphère continentale, remplacer les forêts et faire revivre les prairies. Des décennies passeraient avant qu’elles ne se préoccupent de régions isolées comme la baie de Mahone.


  L’équipe de botanistes d’Event Horizon s’était donc installée pour donner un écosystème à l’île, la transformant en une sorte de paradis des Bahamas d’avant le réchauf­fement comme elle avait pu en voir à la télévision.


  Pour seul bâtiment, il y avait un simple chalet de bois près de la plage de sable blanc. Tous deux avaient marché sans but le long du rivage dès l’après-midi de leur arrivée, explorant les falaises basses derrière la plage. Un petit bois s’étirait depuis le centre de l’île, des arbres aux larges feuilles drapés de mousses épiphytes grises et vertes, attachés les uns aux autres par un filigrane de lianes. L’équipe d’Event Horizon avait importé des familles entières d’oiseaux colorés pour parfaire l’écosystème. Julia riait de joie en les voyant passer de branche en branche. Royan était fasciné par la profusion de fleurs en milieu naturel, reniflant leurs parfums exotiques, les ramassant et les admirant dans le soleil. Il lui avait fait penser à un enfant dans un jardin printanier, après de longs mois d’hiver.


  Ils avaient pris leur dîner sur la véranda, dont le bois grinçait, et étaient allés se coucher lorsque les derniers rayons de lumière avaient disparu de l’horizon.


  Royan avait été modelé par les désirs inconscients de Julia – grand, fort, large d’épaules –, exactement comme elle l’avait imaginé dans ses fantasmes, un physique pour rivaliser avec son intellect. Pouvoir ainsi incarner un amant selon sa volonté, s’assurer qu’aucun des deux ne serait déçu était quelque chose d’étrangement séduisant. Royan ne s’était jamais plaint du programme de rééducation qu’elle avait sélectionné. Par rapport à son état d’avant, c’était anodin. Comme elle, il souhaitait que son nouveau corps ressemble le moins possible à celui de l’estropié de Mucklands.


  Durant trois mois, ils n’avaient fait que paresser au soleil et faire l’amour. Royan avait appris à nager. Julia avait appris à cuisiner, ou du moins à utiliser un barbecue. Puis elle s’était rendu compte qu’elle était enceinte de Daniella.


  Ils étaient rentrés en Angleterre pleins d’optimisme et d’une certaine sensation d’omnipotence. Ils prenaient possession de l’avenir, riches, beaux, de jeunes dieux cybernétiques forgeant leur nouvel empire.


  Plus tard, elle avait souvent pensé qu’ils étaient tous deux un peu fous, pris par le genre de folie orgueilleuse qui surgissait chaque fois que construire des rêves devenait possible. Mais ils avaient été une combinaison unique : son argent à elle et ses talents de pirate à lui formaient une synergie. Elle lui avait donné accès aux machines conçues par les services de recherche chez Event Horizon, des machines tellement nouvelles que les programmeurs de sécurité ignoraient leur existence. Il l’avait remerciée en créant une persona, une microentité numérique capable de fonctionner sur n’importe quel processeur, autodéterminée et autocontenue, dont le but reflétait les trains de pensées de l’initiateur.


  Ensemble, ils avaient libéré un déluge de ces compositions féeriques dans les réseaux de données de toute la planète, envahissant les blocs de recherches des compagnies rivales, accroissant la base technologique d’Event Horizon. Puis ils étaient partis en chasse du plus grand gibier possible : l’ogive de compression d’électrons. Leurs personas s’étaient introduites dans les processeurs principaux des laboratoires Sandia du gouvernement américain, en se faisant passer pour des administrateurs, et avaient téléchargé toutes les données qu’elles pouvaient trouver.


  Les différentes chaînes de télévision avaient appelé la compression d’électrons « le nucléaire des riches » : un explosif produisant une déflagration d’une mégatonne sans les conséquences radioactives des armes atomiques. Seuls les États-Unis, la République russe et la Chine maîtrisaient cette technologie, même si des rumeurs laissaient entendre que le Japon aurait réussi des tests dans les profondeurs du Pacifique.


  Julia avait construit des ogives de ce type dans une usine cybernétique sur un bateau en eaux internationales et les avait utilisées pour déplacer New London vers une orbite autour de la Terre. Les réserves minérales de l’astéroïde et la technologie des gigaconducteurs avaient donné à Event Horizon une suprématie financière que les kombinates ne parviendraient jamais à reproduire.


  Julia offrait à Royan des défis qu’il n’aurait pu relever à Mucklands Wood, et un amour qu’il n’avait jamais connu, ainsi que les plus beaux des enfants. Pourtant, elle l’avait vu perdre vite tout intérêt pour ses cadeaux les uns après les autres. Elle en avait été complètement démunie car elle n’avait rien d’autre à offrir. Quand il était parti sans explication, mue par un réflexe de défense, elle s’était raccrochée à ses enfants. Ils étaient tout ce qui lui restait des bons moments, et son seul espoir pour l’avenir.


   


  Deux hommes l’attendaient dans son bureau. L’un était Peter Cavendish, le directeur du bureau des partenariats d’Event Horizon, cinquante ans, les cheveux blancs, massif dans son costume anthracite qui avait été trop porté. L’autre, Nicholas Beswick, était un professeur de physique, dont la timidité et le désir de plaire portaient sur les nerfs de Julia. Beswick était un véritable geek, mais un geek qui comprenait mieux que quiconque la mécanique quantique, ce qui le rendait très important pour Event Horizon. C’était son équipe de recherches qui, cinq ans auparavant, avait produit un processeur utilisant un fil unidimensionnel pour transporter des électrons individuels. Cette technologie avait revigoré l’industrie informatique comme jamais depuis les années 1980. Le brevet et les puces à fils quantiques rapportaient presque autant que les royalties sur les gigaconducteurs.


  Nicholas Beswick s’inclina en tressaillant lorsque Julia entra dans le bureau. Elle lui accorda un sourire bienveillant en s’installant à sa table de travail et coupa l’opacité des fenêtres pour laisser entrer la lumière du matin. Il n’y avait pas encore de fleurs dans les vases, l’équipe de maintenance commençait à peine sa journée de travail.


  — Merci d’être venue aussi rapidement, Julia, attaqua Cavendish. Je vous ai prévenue tardivement, mais je pense que c’est assez important pour mériter votre attention personnelle.


  — C’est ce que j’ai compris. Pouvez-vous me résumer notre position avant l’arrivée des négociateurs de Mutizen, s’il vous plaît ?


  Peter Cavendish s’assit sur une chaise à haut dossier, en face du bureau.


  — Mutizen nous a contactés hier avec une offre plutôt standard. Ils auraient fait une percée dans le domaine de la structuration atomique et proposent un partenariat pour développer et commercialiser la technologie qui en découle. Ils nous offrent la possibilité de jeter un coup d’œil à leurs données sous couvert d’un contrat de confidentialité. Si nous décidions de ne pas nous joindre à eux, nous ne pourrions effectuer de recherches sur le procédé ni le commercialiser pendant cinq ans. Comme nous n’avons aucun programme concernant la structuration atomique, j’ai accepté. Nous n’avions rien à perdre. C’est en tout cas ce que j’ai pensé.


  — Par structuration atomique, vous voulez dire qu’on pourrait assembler des blocs d’atomes de n’importe quelle manière ? demanda Julia


  Nicholas Beswick se balança sur sa chaise, un sourire d’écolier sur les lèvres.


  — C’est exactement ça. Avant de vérifier leurs données, nous n’en comprenions pas exactement les implications. Nous pensions que ce n’était qu’une méthode améliorée de notre technique d’assemblage actuelle. Comme vous le savez, la fabrication des fils quantiques est assez compliquée, même avec les positionneurs d’ions actuels. Mais nous avons découvert que Mutizen parlait d’une méthode pour fixer les atomes par une émission cohérente de gluons. Ils opèrent directement sur les quarks qui composent les neutrons et les protons. S’il est possible de manipuler l’interaction forte de cette manière, on peut littéralement solidifier l’air, le transformer en un bloc encore plus résistant que les filaments monotreillissés. (Il soupira.) Madame Evans, je ne plaisante pas, le potentiel de cette découverte me terrorise. Mon équipe travaille plus ou moins sans arrêt sur ses applications depuis que nous avons obtenu les données de Mutizen. Cela peut renforcer le métal, durcir une bulle d’air au-dessus d’une ville pour la protéger d’une attaque nucléaire, compresser le deutérium pour la fusion, manipuler les phénomènes météorologiques et, pendant qu’on y est, nous pourrions sans doute produire du neutro­nium en grande quantité.


  — Mutizen a vraiment démontré les capacités de cette découverte ? demanda-t-elle durement.


  — S’ils l’ont fait, ils ne nous en ont pas parlé, dit Peter Cavendish. Ce n’est qu’un avant-goût pour attirer notre pleine et entière attention.


  — Et croyez-moi, ça a marché, poursuivit Nicholas Beswick. Jusqu’à présent nous n’avons obtenu que les équations de comportement de la force. Rien sur la méthode de génération.


  — Hmm. (Julia dévisagea Nicholas jusqu’à ce qu’il commence à rougir.) Vous êtes ce que nous avons de mieux, Nicholas, voyez-vous comment construire un générateur de la force nucléaire ?


  Il émit un bruit de pet avec la bouche.


  — Non, désolé. C’est totalement hors de ma portée. En fait, l’émission de gluons du type qu’ils décrivent n’est pas explicable dans l’état actuel de nos connaissances en chromodynamique quantique. Ils doivent disposer de quelque chose de totalement, de radicalement nouveau.


  — Mais, selon vous, le reste est sensé ? insista-t-elle.


  — Absolument. Les mathématiques sont parfaitement vérifiables. Ce n’est pas difficile du tout, nous connaissons suffisamment les propriétés des quarks pour confirmer leurs prédictions.


  — Intéressant.


  Julia regarda le plafond.


  >Ouverture canal aux blocs personnels.


  — Qu’en pensez-vous, vous trois ?


  — Mutizen n’a pas construit un générateur de force nucléaire fonctionnel, dit son grand-père. C’est évident. Si c’était le cas, ils ne t’offriraient pas un partenariat.


  — D’accord, mais pourquoi m’offrir un partenariat ? Ils ont une avance dans un secteur dont personne ne soupçonnait l’existence. Pourquoi ne pas en garder l’exploitation pour eux ?


  — Mutizen est un kombinate d’industrie lourde, dit le bloc RN1. Leur production est concentrée sur les voitures, les vaisseaux, les usines de génie civil, la macrocybernétique, à peu près tout ce qui est mécanique, avec des divisions de fonderie et de mines. Il est intéressant de voir qu’un tel kombinate possède une équipe de recherche travaillant sur la physique fondamentale.


  — Je confirme, intervint le bloc RN2.


  — Moi aussi, Juliet. La conclusion évidente est que ces données ne leur appartiennent pas et qu’ils n’ont pas les moyens de les développer eux-mêmes, raison pour laquelle ils te demandent de l’aide. Ils n’ont rien à perdre. Si tu dis oui et tu résous le problème du générateur, ils se retrouvent impliqués dans une toute nouvelle technologie avec un minimum d’investissement. Mais, si Event Horizon investit des fonds et des équipes de recherche pour développer la technologie et qu’entre-temps le véritable propriétaire complète le système, tu es foutue. Si cette structuration atomique est aussi extra­­ordinaire que le pense Beswick, les gigaconducteurs et New London ne vaudront plus tripette.


  — Tu veux dire que j’ai plus de billes qu’on ne le pensait originellement pour négocier ?


  — Sacrément oui, ma fille ! Pique-leur tout ce que tu peux !


  Julia sourit. Ce bon vieux Grand-père, on ne fabriquait plus des hommes comme ça.


  — Oui, tu as probablement raison. Ce que je peux déjà faire c’est m’acheter un délai de réflexion. Pendant ce temps, nous chercherons la source de cette structuration atomique. Il faut rassembler le profil le plus complet possible sur Mutizen, examiner de fond en comble leur consortium de financement, enquêter sur leurs chercheurs et trouver celui qui est à l’origine du concept… quelqu’un comme Beswick. La totale. Puis notre division de renseignements commerciaux cherchera si d’autres kombinates rassemblent une réserve d’investissement. Si l’un d’eux travaille sur le projet, il aura besoin d’installations de production lourdes quand il l’aura peaufiné.


  — Ma petite-fille.


  — Nous nous y mettons dès maintenant, dit le bloc RN2.


  Julia réfléchit à la possibilité d’introduire une persona dans les processeurs gestionnaires de Mutizen, histoire de voir ce qu’elle pourrait trouver, et décida d’attendre jusqu’à ce que les découvertes préliminaires soient disponibles. Elle se concentra de nouveau sur Peter Cavendish et Nicholas Beswick.


  — Du thé, s’il vous plaît, Kirsten, autant faire les choses bien. Et faites entrer le négociateur de Mutizen. Quel est son nom, d’ailleurs ?


  — Edward Müller, lui dit Peter Cavendish. C’est l’un des vice-présidents de Mutizen, en charge de leur division d’ingénierie énergétique de l’atoll de Prior’s Fen. Une huile.


  — Ingénierie énergétique, réfléchit Julia. Ça a un certain cachet, j’imagine.


  Edward Müller était un professionnel typique : costume londonien, chaussures italiennes, chemise française, sourire sadique. Il avait une coupe en brosse rousse, un bronzage artificiel, des yeux verts clonés, une quarantaine indéterminée.


  Julia le détesta immédiatement. Ses manières étaient aussi policées que ses vêtements et son anglais dépourvu d’accent. On aurait tout aussi bien pu lui envoyer un cyborg.


  Il s’assit à côté de Cavendish, irradiant l’amabilité. Deux jeunes assistants se tenaient derrière lui, un mâle et une femelle aux visages vides et courtois. La femme gardait une mince mallette de cuir noir sous son bras.


  — J’irai droit au but, dit Julia en laissant sa grande tasse de thé refroidir sur son bureau. Comme vous vous en doutez, vu la priorité que j’ai donnée à cette réunion, je suis très intéressée par l’acquisition de la technologie de structuration atomique. Nicholas que voici ne tarit pas d’éloges sur son potentiel.


  Les yeux d’Edward Müller se tournèrent vers un Nicholas Beswick embarrassé avant de revenir sur Julia.


  — Nous ne doutions pas de votre enthousiasme. Nous sommes évidemment très intéressés par une asso­­ciation avec Event Horizon. Votre taille et votre expertise technique feraient de vous le partenaire idéal pour exploiter une telle technologie. Un partenariat serait très avantageux pour nos deux sociétés.


  — Vous envisagez une répartition 50/50 ? demanda Julia.


  — Oui, même si nous espérons que vous vous occuperez du développement final lorsque nous vous aurons offert le cadre théorique. Votre division de recherche sur la matière en état solide est la meilleure, alors que, et ce n’est pas un secret, nous manquons de compétences dans ce domaine. Par la suite, la production et la commercialisation seraient un effort conjoint, qui pourrait être géré par une nouvelle filiale dont Event Horizon et Mutizen posséderaient chacun cinquante pour cent.


  — Jusqu’à présent, vous ne nous avez montré qu’une séquence intéressante d’équations. Je demanderai des données beaucoup plus substantielles avant de prendre une décision définitive.


  — Vous pensez à quel type de données ? demanda Edward Müller.


  — La totalité de vos découvertes concernant la faisabilité d’un générateur de force nucléaire.


  — Ma mission me permet de vous offrir de telles données en échange d’un certain engagement de votre part.


  — Bien, dit Julia. Parce que, à moins d’avoir une preuve que ce générateur est théoriquement réalisable, il m’est impossible de signer un accord.


  — Les données que nous avons assemblées indiquent qu’il est possible de construire un générateur de force. Ces données seront disponibles quand Event Horizon aura déposé deux cents millions de nouvelles livres sterling sur un compte bloqué comme garantie de confidentialité. Comprenez bien que je ne demande pas ça à la légère. Mais je suis sûr que vous évaluez correctement les implications d’une telle technologie. Nous sommes devant une innovation qui pourrait révolutionner nos existences. Ses applications en matière de défense généreraient un revenu bien plus important que le chiffre d’affaires annuel d’Event Horizon.


  — Oh oui, dit lentement Julia. Je suis consciente des implications. Si consciente que je suis surprise que vous soyez prêts à en partager le fruit avec qui que ce soit.


  Elle devait admettre qu’Edward Müller était fort. Son visage montrait si peu d’émotions qu’il aurait pu être un masque de métal.


  — Comme je vous l’ai dit, nous avons des théoriciens, vous avez les installations. Nos forces et nos faiblesses se complètent ; c’est la base d’une entreprise mutuellement profitable.


  — Hmm.


  Julia sirota son thé. Elle s’attendait à ce que Müller exige quelque chose comme ce dépôt. C’était une tactique standard dans les affaires. Mutizen voulait savoir jusqu’où elle était prête à s’investir pour acquérir la technologie de la structuration atomique.


  — Je vous donnerai une réponse dans deux jours, répondit-elle finalement.


  Müller inclina la tête, premier signe d’émotion de sa part.


  — Bien sûr.


  — Si, bien entendu, vous ne faites pas une offre similaire à un concurrent pendant ce temps. Vous appliquerez l’empreinte de votre pouce à un accord sur ces termes avant de partir.


  — Ah !


  Il eut un sourire réticent.


  — Cela permettra à mon équipe d’analystes de consti­tuer un rapport sur les données déjà en notre possession. C’est acceptable, n’est-ce pas ? Deux jours ne nuiront pas à un projet de cette envergure. Et cela vous laissera le temps de préparer les clauses de confidentialité avec Peter Cavendish. Même moi, je ne mets pas deux cents millions dans la balance avant d’avoir lu les petits caractères.


  — Très bien, madame Evans. Je crois que Mutizen peut accepter cela.


   


  — Étrange, dit Peter Cavendish après le départ d’Edward Müller et de ses deux assistants.


  — Oui, acquiesça Julia. Ils produisent quelques gigas de données et nous sommes censés nous embarquer dans un projet de recherche pour eux, à durée indéterminée.


  Il y avait autre chose : la manière dont Müller avait tenté de forcer une décision immédiate. Même s’il l’espérait, il n’aurait pas dû le lui montrer. Soit il voulait qu’elle le sache, ce qui n’avait aucun sens, soit il était particulièrement stressé. Quelle que soit la réponse, elle avait plus de cartes en main qu’au début.


  Elle se leva et se dirigea vers la fenêtre. Le brouillard avait fondu sous les premiers rayons du soleil, exposant la boue couleur chocolat du marécage. Des arcs-en-ciel d’huile frémissaient à la surface.


  — Il avait raison sur un point, néanmoins. Je ne peux pas me permettre de ne pas être impliquée dans cette recherche.


  Peter Cavendish se leva à son tour.


  — Vous pensez qu’ils ont résolu le problème du générateur ?


  — Non. Du moins rien qui dépasse la théorie fonda­mentale, une notion de la manière dont il devrait être conçu. Voilà pourquoi ils veulent Nicholas et son équipe.


  — Que souhaitez-vous que je fasse ?


  — J’ai besoin que vous prépariez deux contrats. L’un, parce que, dans le pire des cas, nous devrons accepter les termes de Mutizen. L’autre pour que Mutizen prenne en charge la moitié des coûts de développement et qu’Event Horizon possède cinquante et un pour cent de la filiale de commercialisation.


  Peter Cavendish laissa échapper un sifflement.


  — Vous pensez pouvoir leur faire accepter ça ?


  Julia abandonna la vue de l’atoll de Prior’s Fen. Si elle fermait les yeux, elle pouvait voir les flux de données en couleurs holographiques comme des ponts féeriques tout autour d’elle. Elle était incluse dans ce réseau par ses nodules implantés, digérant et compulsant mais ne contrôlant jamais les informations. La topographie du réseau mondial avait depuis longtemps dépassé la compréhension des hommes.


  « La clé du nouveau monde est la récupération, lui avait un jour dit Royan. Toutes les réponses existent quelque part dans les blocs de données de la planète. »


  Elle ne savait pas quelles questions poser. Le réseau scintillant se contractait. Bouillonnait.


  Julia ouvrit les yeux et vit le regard inquiet de Peter Cavendish.


  — Nous avons deux jours pour trouver une prise, dit-elle. En attendant, j’ai une remise de prix aux écoliers.


  Chapitre 8


  Greg enfila sa veste en cuir par-dessus un sweat-shirt bleu ciel. Le cuir noir était assez fin pour lui permettre de bouger facilement et assez épais pour le protéger du froid du matin. C’était un cadeau d’Eleanor deux ans auparavant, quand sa vieille veste avait rendu l’âme.


  — Tu vas porter ça à Monaco, alors ? lui demanda-t-elle.


  Elle était assise sur le bord de leur lit, emmitouflée dans un manteau d’intérieur fait maison. Ses doigts s’agitaient sur ses genoux, nouant et dénouant la ceinture.


  Greg se regarda dans le grand miroir ancien de la chambre. Le ventre plat, les favoris légèrement gris, un peu de chair en trop sur la nuque. Pas mal pour cinquante-deux ans. Il parvenait à descendre au club de gym d’Oakham deux fois par semaine, il avait attrapé le virus de la condition physique pendant ses années à l’armée. Après avoir survécu à la guerre en Turquie, et à la violence urbaine de Peterborough, il aurait été stupide de succomber d’artères bouchées et de muscles ramollis.


  — Je pensais que ce serait bien, dit-il. Ça correspond à l’image du gentleman-farmer anglais.


  Eleanor siffla, désapprobatrice.


  — Ce n’est pas comme si j’allais voir le prince.


  — Comme si je ne le savais pas, marmonna-t-elle.


  Greg alla s’asseoir près d’elle et lui entoura les épaules d’un bras. Eleanor garda la tête baissée, concentrée sur ses mains.


  Il n’éprouvait rien de l’excitation d’avant-mission qui mettait le feu au sang. Il avait pensé la ressentir de nouveau, une dernière fois, pour prouver qu’il en était capable. Il connaissait beaucoup d’officiers mariés dans l’armée, les missions de combat étant quelque chose que leurs femmes acceptaient. Mais sa famille s’était construite après cette période de sa vie et il n’y avait aucun moyen de concilier les deux.


  — Si tu ne veux pas que j’y aille, je n’irai pas, dit-il.


  — C’est du chantage, Greg, de me demander ça. Tu sais bien que tu dois y aller.


  — Ouais.


  Il l’embrassa sur la tempe, goûtant l’odeur de ses cheveux.


  — Et comporte-toi bien avec Suzi.


  Greg éclata de rire et l’embrassa sur les lèvres.


  Eleanor répondit avec passion, puis le repoussa.


  — Tu sais parfaitement où cela nous mène, dit-elle en regardant son ventre, son sourire en berne.


  — Je vais te dire, c’est bizarre…, murmura-il. Même il y a cinq ou six ans, j’aurais supplié Julia de me laisser faire ça. Je veux dire avec Royan disparu, et sans doute dans le pétrin. Qu’est-ce qui pourrait être plus important ? Mais maintenant… je déteste l’idée d’être rattrapé par mon passé. Et je pense que Suzi ressent la même chose. Elle vit avec une chouette fille, enceinte elle aussi.


  — Suzi ? s’exclama Eleanor.


  — Non, sa copine, Andria. Elles n’en ont pas parlé, mais on ne peut pas cacher ce genre de choses à un psi.


  — Oh ? Ce devrait être intéressant, Suzi devenant mère.


  — Ouais.


  Sur la commode, il ramassa le cybofax Event Horizon que Julia lui avait donné la veille.


  — Pour ta propre sécurité, avait-elle dit. Il émet un signal de localisation pour que l’équipe de sécurité sache où tu te trouves. Si tu as besoin de renforts, il suffit de crier, ils seront là en quelques minutes. Et j’y ai intégré une de mes personas. On ne sait jamais, ça pourrait t’être utile.


  Greg glissa la mince galette dans sa poche de poitrine. Dieu seul savait ce que la division de sécurité avait intégré dans la machine.


  Il ouvrit les tentures couleur miel. Le ciel frais du matin était moitié blanc, moitié gris. Sur le rivage opposé, une fine colonne de fumée s’élevait des cendres du feu de joie de Berrybut. La rosée recouvrait l’herbe du paddock. Les barres d’obstacles au saut du poney d’Anita étaient des éclaboussures de couleur au milieu des brins blanchis. Il remarqua qu’elles avaient besoin d’une nouvelle couche de peinture, et l’herbe était trop haute.


  — Je ferais mieux de partir, je vais avoir une longue journée.


   


  Le niveau de l’eau de Rutland Water était marqué sur une large bande de blocs de calcaire taillés, placés le long du rivage pour empêcher l’érosion quand le réservoir était plein. Mais l’été avait été chaud, les fermes et les plantations d’agrumes du district avaient siphonné beaucoup d’eau pour l’irrigation. Le niveau était déjà à deux mètres sous les blocs de pierre, et tout autour de la presqu’île de Hambleton de larges bancs de boue avaient séché au soleil pour devenir aussi durs que du béton.


  Greg et Eleanor descendirent jusqu’au rivage et s’arrê­tèrent sur les blocs effrités. Le campement des ouvriers saisonniers commençait juste à se réveiller.


  Ils entendirent un cri. Christine courait vers eux.


  — Tu allais partir sans me dire au revoir, Papa ! l’accusa-t-elle.


  Greg vit le Pegasus hypersonique d’Event Horizon émerger des nuages et frôler le réservoir en s’approchant.


  — Je ne pars que pour deux jours, tout au plus, dit-il.


  Christine lui passa les bras autour du cou pour un bisou mouillé. Le baiser d’Eleanor fut plus retenu.


  Le Pegasus ralentit à cent mètres du rivage, son nez se redressa et des becs s’ouvrirent dans son ventre, orientant le jet des compresseurs vers le bas. Puis le train d’atterrissage se déplia et l’hypersonique se posa sur les bancs de boue dans un nuage de poussière. Un groupe de cygnes glissant sur l’eau derrière lui s’éleva dans le ciel, les ailes battant violemment.


  Greg donna à Eleanor un dernier baiser et descendit le long des blocs de pierre.


  Deux hommes de la division sécurité l’attendaient au pied de l’escalier de l’appareil. Pearse Solomons et Malcolm Ramkartra, désespérément jeunes, respectueux et en pleine forme.


  — Bonjour, monsieur, salua Pearse Solomons. Nous avons reçu l’ordre de vous servir de renfort si vous le demandiez.


  L’hypersens de Greg détecta une touche de ressentiment dans l’esprit de Solomons. Ce n’était pas totalement un cyborg, au bout du compte. Greg grimpa les marches de meilleure humeur.


  Dépourvue de fenêtres, la cabine comptait quinze sièges, un bar à cocktails en bois de rose à l’arrière et un écran plat à l’avant, près de la porte du cockpit.


  Suzi et Rachel Griffith étaient assises à la poupe. Suzi était allongée de manière léthargique sur son siège, habillée d’un survêtement violet foncé. Ses cheveux châtains étaient coupés en brosse. Au moins, elle ne les teignait plus en mauve.


  — Seigneur, tu as l’air content ! ironisa-t-elle.


  Greg s’assit à côté d’elle.


  — Tu me connais.


  — Ouais. Moi aussi. Je me sens comme si j’avais été recrutée de force.


  Greg haussa les épaules pour s’excuser auprès de Rachel.


  — J’ai renoncé à ce genre de boulot depuis des années, dit Rachel. Assistante me convient très bien.


  — Il faut juste que vous nous désigniez la fille, la rassura Greg. Votre boulot se terminera là.


  — Oui, répondit Rachel, mais elle avait l’air troublée.


  Pearse Solomons et Malcolm Ramkartra grimpèrent l’escalier et s’assirent à l’avant. Le sas se referma.


  Malcolm Ramkartra sortit un téléphone de son accou­doir et se tourna vers Greg et Suzi.


  — Notre destination est toujours Monaco ?


  — Ouais, dit Greg. Et demandez au pilote de diffuser l’image de la caméra de nez sur l’écran après le décollage.


  — Oui, monsieur.


  Ramkartra parla brièvement dans l’appareil.


  — On prend ce genre d’appareil quand on part en vacances avec Julia, expliqua Greg. Je ne me suis jamais habitué à l’absence de hublots. Dans les avions que je prenais avant, on pouvait regarder le paysage.


  Quand le Pegasus s’éleva, les propulseurs émirent un vague sifflement et la cabine se cabra légèrement.


  Suzi grogna.


  — Je ne savais pas que vous partiez en vacances ensemble.


  — Ben si. Les enfants s’entendent vraiment bien. Et, parfois, je pense qu’Eleanor et moi sommes les seules personnes ordinaires que connaisse Julia.


  — Tu es ordinaire, toi ? réagit Suzi en souriant ironiquement.


  — Plus que toi, ma chère, c’est un fait.


  Il sentit le poids de l’accélération quand le Pegasus prit de la vitesse en montant. L’écran plat s’alluma, révélant un ciel bleu, quelques nuages blancs vers le sud et un gros soleil d’or rosé s’élevant à l’horizon.


  — C’était difficile au début, poursuivit Greg. Les gens pensaient que nous étions un moyen facile d’approcher Julia. Les riches et les opportunistes. On nous couvrait de cadeaux et d’invitations. Leur manière de se comporter était ridicule et écœurante. On se dit bonjour et on est des amis de toujours. Ils n’ont aucune notion de honte. Lors d’un anniversaire, la route ressemblait à une chaîne de montage automobile : des Jag, des Ferrari, des Lotus, des MG. Deux d’entre elles étaient enrubannées, nom de Dieu ! Je les ai toutes renvoyées. Ces gens ne savent pas quand laisser tomber. Et je ne te dis pas combien de fois on m’a proposé de devenir actionnaire !


  Suzi le regarda froidement.


  — La vie est dure, hein ? laissa-t-elle tomber.


   


  Le Pegasus volait à vingt mille mètres d’altitude. Il s’orienta vers le sud au-dessus de la mer du Nord, franchit la Manche à Mach 2, atteignit Mach 4 au-dessus du golfe de Gascogne et repassa en vitesse subsonique pour survoler les Pyrénées.


  Greg regarda leur approche de la minuscule principauté côtière sur l’écran plat. Les cercles prédominaient, comme si une étrange généalogie de créatures aquatiques symétriques faisait surface pour envahir la côte. Les anneaux roses des lagons de turbines marémotrices, les surfaces planes de l’aéroport, grises de poussière, et le dôme monégasque lui-même, un œuf doré légèrement translucide enfoncé dans les falaises. Deux tiers du dôme s’étendaient au-dessus de l’eau bleue de la Méditerranée, l’irradiant de débarcadères blancs comme les rayons d’une roue. Greg pouvait à peine deviner les formes des bâtiments à travers la coquille monotreillissée.


  Le Pegasus atterrit sur l’île-aéroport. Plus de la moitié des avions garés étaient des appareils privés comme le leur en forme de têtes de flèche, tandis que les avions de ligne étaient de longs cônes aplatis avec des ailes étroites.


  Pearse Solomons et Malcolm Ramkartra se levèrent lorsque la porte s’ouvrit.


  — Vous êtes outillés ? demanda Greg en s’avançant vers eux.


  — Oui, monsieur, dit Pearse Solomons. J’ai un pistolet laser Tokarev IRMS7.


  — D’accord. Prenez-en un autre de secours et venez avec nous. Malcolm, vous restez ici et maintenez le contact en permanence.


  — J’ai un maser Browning cinquante coups, lâcha Suzi en balançant son sac Puma sur son épaule.


  — Je n’en doutais pas, dit Greg.


  Il faisait chaud, les joints extensibles du tablier de béton gémissaient de protestation par-dessus le sifflement des turbines à compression. Greg enfila une paire de lunettes de soleil Ferranti.


  Le commissaire André Dubaud, chef de la police monégasque, les attendait en bas de l’escalier.


  — Fais-lui confiance, avait dit Victor Tyo. Il est bon dans son job et il comprend la politique des affaires commerciales. Il est aussi très bien payé de notre part, il ne devrait pas y avoir de problème.


  Ils se serrèrent la main et Greg lui présenta Suzi et Rachel. Le commissaire Dubaud avait la quarantaine, et portait un uniforme noir impeccable avec une casquette.


  — M. Tyo m’a informé que vous recherchiez une fille, dit-il.


  — C’est exact, répondit Greg. Nous ne connaissons pas son identité, mais elle était au bal de Newfields il y a trois jours.


  — Puis-je vous demander pourquoi vous la pourchassez ? (André Dubaud désigna le Pegasus du menton.) C’est une opération d’envergure pour retrouver une fille de joie.


  — Certainement. Elle avait en sa possession un objet qui nous intéresse. Nous aimerions lui poser quelques questions à ce propos.


  André Dubaud baissa les yeux sur ses chaussures parfaitement cirées.


  — Très bien. Avez-vous l’intention de l’extrader ?


  — Non. Elle répondra à toutes les questions que je lui poserai.


  — Vraiment ?


  — Sans blague.


   


  Ils entrèrent dans le dôme dans la voiture officielle d’André Dubaud, une Citroën noire avec des strapontins à l’arrière. Greg estima que c’était le genre de limousine qu’emprunterait volontiers un chef d’État.


  Il observa attentivement l’épais pilier blanc qui sortait de l’eau. Il était en métal, surmonté d’un segment en forme de pétale constituant un hémisphère de composite. Il y en avait un autre cinq cents mètres plus loin, la distorsion de chaleur sur la mer empêchant d’en distinguer un éventuel troisième.


  — Qu’est-ce donc ? demanda-t-il.


  — Des lasers de défense tactique, répondit André Dubaud. Si Nice revient frapper, ces salopards le regret­teront. La principauté est imperméable à toute forme d’attaque à présent, des émeutiers armés de cailloux aux harpons cinétiques. Cela devait être fait, bien sûr. Nos résidents sont des cibles naturelles pour certains esprits malades. Mais ils ont le droit de vivre comme tout le monde. Sous le dôme, la civilisation est totale. Le seul endroit au monde où l’on puisse se promener dans n’importe quelle rue, à n’importe quel moment, sans devoir regarder derrière soi.


  — Il semble que votre département fasse un excellent travail, dit Greg.


  Il jeta un coup d’œil vers Suzi, mais celle-ci était enfoncée, les épaules basses, dans l’un des sièges en cuir de la Citroën et regardait le paysage par la fenêtre teintée, sa taille la faisant ressembler à un enfant boudeur. Elle n’avait pas dit un mot depuis qu’il l’avait présentée au commissaire. Ces deux-là pouvaient difficilement être plus différents, ce qui n’avait sûrement pas échappé à Dubaud. Si sa présence n’avait pas été cautionnée par Julia, il doutait que Suzi aurait obtenu l’autorisation d’atterrir dans cet aéroport.


  — Il y a un peu de fraude au sein de notre communauté financière, dit Dubaud. Mais les crimes physiques, vols ou actes de violence, sont inconnus.


  En bannissant les pauvres, majoritairement ceux qui commettent les vols et les agressions, Monaco n’avait pas résolu le problème du crime, il s’était contenté de le déléguer à d’autres. Même New Eastfield à Peterborough n’était pas allé aussi loin. Greg sentait la fierté bornée dans l’esprit d’André Dubaud, mélangée à une trace de ce qui ressemblait étrangement à de la paranoïa. Il retint une remarque sarcastique. Peut-être était-ce la raison du silence de Suzi, une reconnaissance instinctive de la futilité ? Tenter de raisonner à propos de dignité humaine avec quelqu’un comme André Dubaud équivalait à pisser dans un violon.


  Le pont couvert qui reliait l’île-aéroport à la cité plongea et la Citroën traversa une arche à la base du dôme, pour émerger ensuite sur la rocade extérieure. Propres, telle était l’impression de Greg devant les rangées de bâtiments blancs bien ordonnés sous le soleil mandarine, propres au point de paraître stériles.


  — Où est le casino ? s’anima Suzi.


  André Dubaud désigna un groupe de bâtiments de pierres blanches sur la falaise. Elle les regarda avec curiosité.


  La Citroën les conduisit directement devant la façade de marbre de l’hôtel El Harhari. Un valet ouvrit la portière pour Greg qui suivit André Dubaud vers la réception.


  À l’intérieur, une troupe de nettoyeurs était occupée à polir les miroirs et les meubles en bois sombre, et des drones aspirateurs se déplaçaient sur les tapis. Claude Murtand, le responsable de la sécurité de l’hôtel, les accueillit sous l’un des grands lustres. Avec son visage séduisant et ses cheveux parfaitement coiffés, il ressemblait à une star du petit écran. Suzi avait l’air d’une naine à côté de lui.


  — Une photo d’une fille ? demanda-t-il après qu’André Dubaud lui eut expliqué ce qu’ils voulaient.


  — Oui, dit Greg. Elle était ici pour le bal de Newfields. Nom inconnu, séduisante, la vingtaine, cheveux clairs, courts, portant une robe bleu foncé probablement en soie. Nous pensons que c’est une professionnelle.


  — Vous êtes à Monaco, murmura Claude Murtand. Qui n’en est pas ?


  André Dubaud fronça les sourcils.


  Le centre de sécurité dallé de blanc de l’El Harhari possédait une série d’écrans le long d’un mur, relayant des images de tout l’hôtel. Deux grands écrans plats montraient le plan au sol, des symboles rouges et jaunes clignotant sur des chambres et des couloirs. Il y avait deux îlots de consoles avec trois opérateurs chacune. Claude Murtand avait un petit bureau en aquarium à l’arrière.


  — Nous compilons un profil de chaque client, expliqua-t-il en les faisant entrer. Aussi détaillé que possible sur la base de ce qui est disponible dans les mémoires centrales publiques. Ce n’est bien sûr qu’une précaution secondaire. Les douanes et l’immigration filtrent tous ceux qui représentent potentiellement un danger.


  — C’est vrai ? demanda Greg à André Dubaud.


  — Certainement, répondit le commissaire. Notre contrôle des passeports est le plus rigoureux du monde. Personne possédant un casier judiciaire ne peut entrer.


  — Votre femme et vous devez vous sentir bien seuls ici, marmonna Suzi.


  Rachel sourit légèrement. Greg décocha à Suzi un regard d’avertissement.


  — Et en ce qui concerne les invités du bal de Newfields, vous avez compilé un profil pour chacun d’eux ? demanda-t-il à Claude Murtand.


  — Non. Nous avons une liste complète de tous ceux qui ont acheté une invitation. Malheureusement, les tickets pour ce genre d’événements changent souvent de mains, particulièrement lorsque quelqu’un comme Julia Evans est présent. Il n’y a aucun moyen de connaître à l’avance l’identité de ceux qui assistent réellement aux festivités.


  — D’accord, (Greg désigna les écrans.) Avez-vous enregistré le bal ?


  — Bien entendu.


  — Très bien. Nous commencerons avec les images caméra de la réception.


   


  Il y avait six caméras pour couvrir la réception. Rachel choisit celle qui donnait sur l’entrée. Greg observait par-dessus son épaule.


  Il reconnut certaines personnes, par la catégorie, pas par le nom. Le genre qui les avait ennuyés, Eleanor et lui, pendant leur première année de mariage. Toute personne de plus de vingt-huit ans avait une structure faciale gelée par des visites annuelles à certaines cliniques discrètes, jusqu’à ce qu’elle atteigne cinquante-cinq ans, âge auquel elle avait l’autorisation de vieillir avec une dignité virile et des cheveux d’argent.


  L’apparence n’était pas seulement importante pour ces gens, elle était tout.


  Julia arriva un quart d’heure avant l’ouverture officielle du bal. Dans la foule assemblée pour l’accueillir, une beauté rousse sculpturale dans une robe noire scintillante enfonça délibérément son talon aiguille dans le pied d’une rivale pour s’assurer d’être au premier rang.


  Les visages se mélangeaient. La beauté était une qualité qui s’amenuisait quand elle devenait monotone, et aucune de ces femmes n’en manquait. Greg se concentrait sur les robes, en cherchant une bleue.


  — C’est elle, dit Rachel Griffith.


  Greg stoppa la diffusion. La fille avait des pommettes saillantes, des épaules larges et carrées, bien droites. À en juger par sa silhouette, elle aurait pu être une athlète profes­sionnelle sauf… Il l’examina attentivement. Une qualité indéfinie. Quelque chose, peut-être, manquait. Rachel avait raison, c’était une pro.


  Suzi siffla doucement.


  — Sacrée beauté.


  Greg relança l’enregistrement. La fille traversa la réception pour se rendre aux toilettes. Il arrêta de nouveau l’image quand elle se retrouva sous la caméra. La boîte blanche contenant la fleur était entre ses mains.


  — Bingo ! Pouvez-vous m’avoir une meilleure définition de son visage ? demanda-t-il à Claude Murtand.


  — Certainement.


  Le responsable de la sécurité se glissa sur une chaise à côté de Rachel et commença à fouiller les mémoires des autres caméras. Il trouva une image où la fille regardait presque directement l’objectif au-dessus du bureau d’accueil et la téléchargea dans le cybofax d’André Dubaud. Le commissaire la relaya à l’ordinateur central du siège de la police.


  — Deux minutes, dit-il fièrement. Nous aurons son nom.


  — Le nom sur le passeport, corrigea Suzi.


  — Madame, personne n’entre à Monaco avec un faux passeport.


  Greg fit reculer l’enregistrement, regardant la fille marcher à reculons jusqu’à la porte, puis interrompit le défilement. Elle semblait seule.


  — Puis-je voir l’image de la caméra extérieure deux minutes avant qu’elle n’entre, s’il vous plaît ?


  La fille était sortie seule d’une Aston Martin vert foncé.


  Le cybofax d’André Dubaud émit un bip. Il commença à lire les données sur l’écran de l’appareil.


  — Charlotte Diane Fielder, vingt-quatre ans, citoyenne anglaise, résidente autrichienne. Occupation : étudiante en art.


  Greg sentit un sourire naître sur ses lèvres. Suzi gloussa.


  — Elle est arrivée à l’hôtel Celestious à 16 h 30 il y a trois jours, précisa André Dubaud. Elle l’a quitté à 21 h 40 le même soir.


  — À quelle heure le bal de Newfields s’est-il terminé ? demanda Greg.


  — Julia est partie vers 1 heure, dit Rachel. La fête s’est poursuivie après son départ.


  — La plupart des invités sont partis vers 4 heures, précisa Claude Murtand. Un groupe d’une trentaine de personnes est resté pour le petit déjeuner. Ce qui nous amène aux environs de 7 heures.


  Greg ferma les yeux, ordonnant ses questions.


  — André, pourriez-vous vérifier si elle est toujours à Monaco, s’il vous plaît ?


  — Bien sûr.


  Le commissaire parla dans son cybofax.


  — Rachel, voulez-vous bien vérifier les images de l’entrée avec Pearse pour le reste de la nuit, s’il vous plaît ? J’aimerais savoir à quelle heure Charlotte Fielder a quitté l’hôtel. Et si elle était seule.


  — Pas de problème, répondit Rachel.


  — Et moi ? demanda Suzi.


  Greg sourit.


  — Tu viens avec moi au Celestious. Tu es là pour t’assurer que je ne fais pas de bêtises.


  — Conneries, marmonna Suzi.


  André Dubaud glissa son cybofax dans sa poche de poitrine.


  — L’immigration n’a aucune information concernant le départ de Charlotte Fielder, elle doit toujours être dans la principauté, dit-il fermement. Mais il n’y a aucune réservation à son nom dans aucun hôtel. Elle doit séjourner chez un résident.


  Greg ordonna à son implant glandulaire de sécréter une dose de neurohormones, mettant à l’écart le bureau de Claude Murtand et les courants turbulents de pensées autour de lui pour se concentrer. Il avait besoin de son intuition. À présent qu’il avait un visage et une identité sur lesquels se focaliser, il pouvait fouiller son crâne à la recherche d’une impression, peut-être d’un indice sur la localisation présente de Charlotte Fielder.


  Il n’obtint ni la certitude qu’il cherchait, ni même un léger sentiment d’espoir qui l’aurait rassuré. Il ne rencontra qu’un vide froid. Charlotte Fielder n’était pas à Monaco. Ni nulle part dans le coin.


   


  De retour dans la Citroën, Greg utilisa son cybofax pour appeler Victor Tyo et lui envoya le mince dossier sur Charlotte Fielder.


  — Vois quel genre de profil tu peux construire à partir de ça. Elle a bien dû atterrir quelque part. Ce serait utile de connaître ses amis et ses contacts. Son maquereau aussi, si tu le trouves.


  — C’est comme si c’était fait. Tu penses qu’elle est toujours à Monaco ?


  — Le commissaire Dubaud le pense.


  La définition de l’écran du cybofax était suffisante pour afficher le froncement de sourcils de Victor.


  — Oh ! D’accord. Peux-tu me donner le numéro de sa carte de crédit ?


  Greg se tourna vers André Dubaud, assis sur l’un des strapontins, dos au chauffeur.


  — Peut-on l’obtenir du Celestious ?


  — Oui.


  — Je te rappelle, Victor.


  Le Celestious avait quelque chose de bavarois, une façade de pierre pâle bleuâtre, haute et sans relief, avec une tour de chaque côté. Les portes et les fenêtres, équipées de poignées de cuivre brillantes, étaient en bois rouge verni. Le drapeau de la principauté flottait sur un grand mât. Greg le regarda à deux fois, il ne pouvait pas y avoir de vent sous le dôme, quelqu’un devait avoir trouvé un truc avec des câbles et un moteur. Totalement inutile. Il baissa la tête et passa la porte tournante. Avec sa politique de l’envie, Monaco commençait à lui taper sur les nerfs, il voyait des défauts partout. C’était dommageable, cela brouillait son jugement. Cela ne se serait jamais produit au mieux de sa forme.


  Il régnait une forte odeur de cuir dans la réception. Le décor était discret, des meubles en bois sombre et un tapis bordeaux. Les biolums étaient déguisés en globes gravés dans les murs.


  André Dubaud montra sa carte de police au réception­niste et demanda à voir le gérant.


  — Tu crois qu’elle s’est tirée ? demanda Suzi à Greg à voix basse.


  — Ouais. Elle n’était là que pour livrer la fleur à Julia. Une fois sa mission accomplie, elle n’avait plus rien à faire ici.


  — Tuée ?


  — Possible.


  Il se gratta la nuque.


  — Mais tu ne le penses pas.


  — Je ne suis pas sûr. Ma fameuse intuition ne me dit pas que la rechercher soit une perte de temps.


  — Alors, comment a-t-elle fait ? Ce trou à rats plaqué or est pire qu’une république bananière, niveau sécurité.


  — Tu es la tech-merc, à toi de me le dire.


  — Non. Sérieusement, Greg, je n’accepterais jamais un contrat à Monaco. J’utiliserais éventuellement un pirate pour piquer des données dans le secteur financier, mais uniquement à partir de terminaux extérieurs. Idem pour Event Horizon. Il faut apprendre à accepter ce qui est intouchable.


  — Je croyais que tu laissais Event Horizon tranquille parce que Julia en est la propriétaire.


  Suzi changea son sac d’épaule.


  — Ouais, bon. Il y a de ça, mais j’ai vu ce qu’il restait des intrus après que Victor au visage d’ange en eut terminé avec eux. Parfois il y en a tout juste assez pour remplir un verre.


  — Il est doué, hein ? Julia et ce bon vieux Morgan Walshaw savaient ce qu’ils faisaient quand ils lui ont refilé le boulot.


  — Sacrément vrai.


  — Alors tu ne crois pas que miss Fielder aurait pu se tirer incognito ?


  — Je n’ai jamais entendu parler de quelqu’un qui ait réussi à le faire. Et je le saurais. Le problème, c’est le dôme. Une barrière physique à cent pour cent. Les seuls trous sont officiels. Personne n’a besoin d’une voie de contrebande vers Monaco, tu vois ? Les drogues n’y sont pas illégales. Il existe même deux compagnies pharmaceutiques locales qui produisent des narcotiques sous licence. On trouve tout ce qu’on veut.


  — Je l’ignorais.


  Mais, d’une manière ou d’une autre, il n’était pas surpris.


  André Dubaud les rejoignit avec le gérant, un vieil homme, grand, qui perdait ses cheveux gris et portait de vraies lunettes, rondes avec une monture argentée. Probablement pour l’effet. Et celui-ci fonctionnait : il possédait cette dignité d’antan qui inspirait la confiance.


  Le gérant écouta la requête de Greg et fit signe à l’un des réceptionnistes de s’approcher. Greg obtint le numéro de la carte American Express de Charlotte Fielder et l’envoya directement à Victor.


  Sollicité, le porteur de service le soir du bal ne leur apprit pas grand-chose. Charlotte Fielder avait appelé l’hôtel et demandé qu’on fasse ses valises, disant qu’une voiture passerait les prendre. Le porteur ne se souvenait pas des détails, une limousine, noire, peut-être une Volvo ou une Pontiac.


  — Pas une Aston Martin verte ? interrogea Greg.


  — Non, monsieur, répondit le porteur.


  — Vous semblez très sûr de vous, alors que vous ne vous souvenez pas de la marque.


  — Nous avons une flotte d’Aston Martin à la disposition de nos clients, expliqua le gérant. (Il consulta son cybofax.) L’une d’elles a emmené Miss Fielder à l’El Harhari pour le bal. Mais c’est la seule fois où elle l’a utilisée.


  — Bien. Pouvez-vous me montrer les enregistrements de la caméra qui couvre l’entrée de l’hôtel, s’il vous plaît ?


  Le gérant s’inclina légèrement.


  — Bien entendu.


  Ils les visionnèrent dans son bureau, sirotant du café dans de délicates tasses de porcelaine, et virent le portier ranger trois valises assorties en crocodile dans le coffre d’une Pontiac, le chauffeur l’aidant pour la plus grande.


  — On progresse, dit Greg. (Il se pencha et lut la plaque minéralogique pour André Dubaud.) Peut-on avoir une photo du chauffeur, s’il vous plaît ?


  — C’est une voiture de location, dit le commissaire alors que son cybofax lui donnait le registre des véhicules. Mon bureau va vérifier les archives de la société de location. L’identité du chauffeur ne prendra qu’une minute.


  Greg et Suzi sortirent dans la lumière mandarine filtrée du dôme. L’un des portiers du Celestious les aida à monter dans la Citroën. André Dubaud suivait lentement.


  — Un problème ? demanda Greg.


  Un muscle sur la joue d’André Dubaud frémit.


  — Il semble que nous ayons un bug dans le programme de reconnaissance de caractéristiques.


  — Ce qui veut dire ? demanda Suzi.


  — Identifier le chauffeur de la Pontiac prend trop de temps.


  Il entra un code dans le cybofax et se mit à parler rapidement.


  Le regard de Greg croisa celui de Suzi pendant qu’ils s’enfonçaient dans les sièges de la Citroën ; ils partagèrent un sourire. Ils savaient que Dubaud ne parviendrait pas à identifier le chauffeur, et ce n’était pas un bug, c’était trop compliqué. Il suffisait d’effacer le visage du chauffeur des ordinateurs de la police, ou de s’assurer qu’il n’y soit jamais enregistré. De toute manière c’était un travail de pro. Son cybofax émit un bip.


  C’était Julia, assise dans son bureau de Wilholm. Les murs derrière elle étaient couverts d’étagères vitrées remplies de livres reliés en cuir. Le bord de la fenêtre montrait un ciel ensoleillé.


  — Comment se passe la journée de remise des prix ? demanda Greg.


  Julia sourit.


  — Il faudra le lui demander quand elle rentrera.


  — OK.


  Il parlait avec une image générée par l’un des blocs RN de Julia. Il se demanda combien de ses affaires étaient réglées ainsi, flattant les directeurs de petites entreprises avec ce qu’ils pensaient être une attention personnelle.


  — Rachel avait raison pour Charlotte Fielder, dit Julia. Elle est connue, de nous au moins. C’est une des filles de Dmitri Baronski. La sécurité conserve une liste assez complète de son écurie au cas où l’un de mes cadres serait tenté.


  — Qui est Dmitri Baronski ?


  — Un maquereau de première classe, mais cela ne lui rend pas justice, il est bien plus que ça. C’est un vieux garçon intelligent qui vit en Autriche. Il tient une écurie de filles qui ne sont pas aussi stupides que leurs clients pourraient le croire. Il a fait fortune à la Bourse avec les indiscrétions qu’elles lui ont rapportées.


  — Sans blague ? (Pour la première fois, Greg commençait à ressentir une certaine excitation.) Alors, cette Fielder était un bon choix comme courrier ?


  — Oui. Toi-même, saurais-tu me faire livrer un cadeau et t’assurer qu’il me parvienne ?


  — Royan saurait, dit Greg. Mais tu as raison, la méthode est une chose, l’accomplissement une autre. Fielder doit être assez maligne pour comprendre les implications de ce qu’elle fait, du moins en partie.


   


  Rachel, Pearse Solomons et Claude Murtand buvaient du thé dans le centre de surveillance de l’El Harhari. Une assiette de biscuits était posée sur un terminal. Les écrans des moniteurs étaient noirs.


  — Je l’ai, annonça Rachel. Elle est partie à 22 h 55 et elle était avec quelqu’un.


  Greg n’aima pas l’amusement dans la voix de Rachel, qui suggérait une surprise.


  Sur l’enregistrement, Charlotte Fielder sortit de l’El Harhari avec un adolescent. Le gamin ne pouvait s’empê­cher de loucher vers le décolleté de Charlotte, avec un sourire clignotant.


  Greg interrompit la vidéo et étudia le visage émerveillé du garçon. Il y avait quelque chose de faux en lui, comme s’il s’agissait d’un mannequin. Tout en lui, depuis la maladresse jusqu’à la démarche légèrement arrogante, ressemblait à l’idée que se faisait un styliste d’un adolescent.


  — Elle va le manger tout cru, ricana Suzi. Il ne tiendra pas la nuit.


  — Je n’en suis pas sûre, dit Rachel.


  — André, pouvez-vous m’avoir des infos sur le garçon, s’il vous plaît ?


  Greg savait déjà qu’on ne pourrait pas davantage identifier l’adolescent que le chauffeur. Vu la nervosité de Dubaud, le policier le pensait aussi.


  — Dans quelle voiture sont-ils partis ? demanda Greg à Claude Murtand.


  Le responsable de la sécurité de l’hôtel tapa un ordre sur le clavier de son terminal et bascula sur la caméra extérieure.


  Greg et Suzi grognèrent de concert. C’était la Pontiac.


  La Pontiac se gara devant la porte principale de l’El Harhari, le même chauffeur qui était allé chercher les bagages au Celestious ouvrit les portières. Charlotte et son compagnon grimpèrent dans la voiture. Greg demanda à revoir l’image. Son intuition avait provoqué un frisson le long de sa colonne vertébrale.


  — Arrêtez juste avant que Fielder ne monte dans la voiture, demanda-t-il à Murtand. OK. Maintenant, zoomez sur la partie arrière de la voiture.


  L’image sauta vers eux, se focalisant sur la portière ouverte et le coffre. Le pied de Charlotte Fielder était suspendu entre le sol et la Pontiac.


  — Plus gros, demanda Greg.


  L’image perdit beaucoup en définition, du métal noir et du verre fumé, des ombres rectangulaires mélangées. Greg se pencha en avant.


  — Suzi, observe la fenêtre arrière et dis-moi ce que tu vois.


  Suzi s’assit dans le fauteuil de Murtand, juste en face de l’écran, et se concentra en fronçant les sourcils.


  — Merde, oui ! s’exclama-t-elle.


  — Quoi ? demanda Rachel.


  Greg dessina une silhouette sur le bord gauche de la vitre arrière, un fragment encore plus sombre.


  — Il y a quelqu’un là-dedans.


  Greg sentait croître la colère d’André Dubaud, ainsi que l’inquiétude qui grignotait ses courants de pensées : il était agité.


  — Pour l’instant, mes bureaux ne parviennent pas à identifier le garçon, dit le commissaire.


  Greg savait à quel point cet aveu lui coûtait. Le saccage des Niçois était ancré dans la psyché de chaque Monégasque, tout ce qu’ils avaient bâti depuis était structuré autour de la sauvegarde de la principauté. Et des individus allaient et venaient comme ils le souhaitaient. Le mauvais genre d’individus.


  — Tiens donc ? ironisa Suzi, et il y avait bien trop d’insolence dans sa voix, même pour elle.


  — Madame, toute personne qui entre dans Monaco est fichée dans la mémoire de l’ordinateur de la police. Tout le monde. Aucune exception.


  — Erreur. Entrez donc ma photo dans votre programme de reconnaissance, ou celle de Greg ou de Rachel, ou même celle de Pearse. Vous n’obtiendrez rien, comme avec le chauffeur et le gosse. Nous n’avons jamais présenté nos passeports, nous n’avons donné nos empreintes à personne de l’immigration.


  — Évidemment pas, dit André Dubaud. Vous êtes ici en tant qu’invités de Mme Evans et je sais quelle importance elle attache à votre mission. Je m’en remets à son jugement. De plus, pour des raisons d’urgence, nous vous avons épargné les formalités.


  — Et c’est tout ? railla Suzi. Greg m’a demandé comment je pourrais sortir quelqu’un de votre putain de réserve. J’ai répondu que j’en étais incapable. Je travaille comme mercenaire dans des affaires secrètes, mais je n’ai pas ce qu’il faut pour ça. Pour ce genre de truc, il faut du fric. C’est comme ça qu’on tire les ficelles, commissaire, avec du fric. Vous en avez fait une religion, vous vous pâmez devant. Bon Dieu ! Julia n’a eu qu’à vous solliciter et vous vous êtes allongé. Tout ça parce qu’elle a du pognon.


  André Dubaud rougit, ses lèvres n’étaient plus qu’une ligne blanche, il respirait à petits coups par le nez.


  — Ouais, merci Suzi, dit Greg. Qu’en pensez-vous, André ? Existe-t-il quelqu’un d’autre dans votre département qui dispose de l’autorité pour contourner la douane et l’immigration ?


  — Quelques autres personnes pourraient offrir semblable courtoisie, répondit Dubaud de mauvaise grâce. Mais cela ne serait possible que si les circonstances le justifiaient.


  — Combien de personnes ?


  — S’il vous plaît, vous devez comprendre que l’argent n’est pas une condition suffisante. La personne qui présenterait une telle requête devrait être irréprochable.


  — Combien ?


  — Vingt-cinq, peut-être trente. Peut-être même un peu plus.


  — Oh ? Génial !


   


  Le visage de Victor apparut sur le cybofax de Greg dès qu’il eut composé le code.


  — Charlotte Fielder a été emmenée loin d’ici, dit Greg. Je n’ai aucun doute. Et c’est un boulot de pro. Il a fallu beaucoup de fric, beaucoup de talent. La Pontiac qui l’a embarquée était louée et c’est le chauffeur qui a réglé la transaction. Aucune trace de lui dans la mémoire de l’ordinateur de la police. Même chose pour le garçon qui l’accompagnait. Quant à la personne qui était déjà dans la voiture, je ne peux même pas te dire si c’est un homme ou une femme.


  Rachel, Suzi et Pearse Solomons, sagement assis dans le bureau de Claude Murtand, étaient ravis que ce soit lui qui résume l’histoire. L’air conditionné bourdonnait doucement, éliminant l’humidité accumulée. Murtand et Dubaud, de l’autre côté du mur de verre, parlaient à voix basse en lançant de temps en temps un regard malheureux dans leur direction.


  — Je ne peux pas ajouter grand-chose, dit Victor. Fielder ne s’est pas servi de sa carte Amex ces trois derniers jours et elle ne l’avait pas utilisée les dix jours précédant sa réservation au Celestious. Aucun indice de ce côté.


  — Pour quoi s’en est-elle servie la dernière fois ? demanda Greg.


  Victor regarda quelque chose hors champ.


  — C’était chez Baldocks, un grand magasin de Wellington, en Nouvelle-Zélande. Une facture de quarante-trois dollars, non détaillée.


  — Aucune importance, dit Greg. Qu’a-t-elle bien pu faire pendant ces dix jours entre Wellington et Monaco ?


  — C’est ce que tu es censé me dire, répliqua Victor.


  — Elle a rencontré Royan, affirma Suzi.


  — D’accord, convint Greg, mais où ? Ce que nous avons trouvé jusqu’à présent soulève deux questions. Premièrement, pourquoi compliquer les choses à ce point pour un simple courrier ? Quelqu’un a fait beaucoup d’efforts pour la faire disparaître, alors qu’elle n’avait qu’à livrer la fleur à Julia.


  — Parce qu’elle peut nous mener à Royan, proposa Suzi.


  — Assez juste. Ce qui signifie que des gens derrière elle, ceux qui ont loué la Pontiac, ne veulent pas que nous sachions où se trouve Royan. Normalement, je dirais que ça ressemble à un kidnapping.


  — Mais il y a la fleur, intervint Victor.


  — Ouais, et aussi les huit mois de disparition de Royan. Retenir quelqu’un huit mois sans demander de rançon est absurde.


  — Qui sait comment fonctionne l’esprit des extra­terrestres ? soupira Suzi.


  — Pas moi, répondit Greg. Mais le chauffeur et le gamin sont humains… (Il s’interrompit, se souvenant de la perfection du garçon.) Ou alors, des humanoïdes.


  — Connerie ! dit Suzi. Des extraterrestres à Monaco…


  — Ils disposent peut-être d’une technologie pour entrer et sortir du dôme à volonté, suggéra Greg.


  Sauf qu’il ne pouvait pas croire une chose pareille. C’était trop compliqué, particulièrement depuis qu’ils avaient découvert que l’argent suffisait pour déjouer les sécurités monégasques.


  — Le fait est que quelqu’un déplace Fielder. C’est la seconde question. Pourquoi ne pas l’avoir fait entrer à Monaco de la même manière qu’on l’en a fait sortir ? La laisser arriver de façon ordinaire et passer par le contrôle des passeports, les empreintes digitales, les formalités légales et la réservation au Celestious, tout cela nous a permis de découvrir son identité. Pourquoi ? Ils auraient très bien pu livrer la fleur à Julia et nous laisser totalement dans le noir.


  Suzi s’étira.


  — Continue, on dirait que tu as une réponse.


  — Deux groupes différents, dit Greg. C’est Royan qui l’a envoyée pour livrer la fleur. Puis quelqu’un d’autre l’a enlevée.


  — S’il s’agit d’une équipe de tech-mercs, vous pourriez le découvrir, Suzi ? demanda Victor.


  — Peut-être, mais ça prendrait du temps. Une semaine, peut-être deux. Et plus encore pour trouver le commanditaire.


  — Ça ne suffit pas, dit Victor.


  — Va te faire foutre aussi.


  — Si vous voulez mon opinion, intervint Greg, le groupe qui s’est arrangé pour faire disparaître Fielder est le même qui a prélevé un échantillon de la fleur.


  Victor hocha la tête.


  — Ça fonctionne. Tu penses qu’ils ont déjà trouvé Royan ?


  — S’ils disposent d’un psi pour interroger Fielder, une minute suffit pour découvrir ce qu’elle sait. Avec des drogues et un polygraphe, cela prendrait une demi-heure. Et ils l’ont depuis trois jours.


  — Putain de merde !


  — On peut essayer un raccourci, reprit Greg. Téléphoner au cybofax de Fielder et utiliser l’influence d’Event Horizon auprès d’English Telecom pour obtenir les coordonnées géographiques.


  — Bonne idée, dit Victor.


  Son image sur le cybofax de Greg glissa sur le côté. Julia apparut dans l’autre moitié de l’écran, assise à son bureau. Rien n’avait changé derrière elle, même le soleil brillant à travers la fenêtre faisait le même angle avec l’horizon.


  — Pas besoin de demande officielle, dit-elle. J’infiltre le logiciel de localisation des appels de la plate-forme d’antennes d’Intelsat. Je viens de composer le numéro de Fielder.


  Greg attendit.


  — Pas de réponse. Même pas de signal depuis le transpondeur.


  — Continue à essayer.


  — Si tout ce qu’ils espéraient de Fielder était la position de Royan, elle a probablement été éliminée, fit remarquer Victor.


  — Non, réagit Greg.


  — D’accord, accepta Victor de bonne grâce.


  Il avait déjà eu l’occasion de voir fonctionner l’intuition de Greg.


  Greg se demanda ce que le jeune Pearse Solomons comprenait de tout ça. L’agent de sécurité s’était mis au garde-à-vous dès que Victor était apparu sur l’écran du cybofax. Depuis l’apparition de Julia, il n’avait plus respiré.


  — Cela ne nous laisse que Baronski, dit Greg.


  — Que pourrait-il nous révéler ? demanda Suzi.


  — Charlotte Fielder a quitté la fête tôt, avec un jeune homme riche, dans une voiture de luxe. Elle est sortie de l’El Harhari librement. Je dirais même joyeusement. Le garçon est soit quelqu’un qu’elle connaît, soit, plus proba­blement, le fils d’un client. Dans un cas comme dans l’autre, Baronski devrait pouvoir nous éclairer.


  Chapitre 9


  Le soleil était encore inexplicablement étrange. Charlotte en comprit finalement la raison pendant qu’elle prenait un petit déjeuner tardif.


  Fabian était assis en face d’elle, comme d’habitude. Il semblait ahuri, presque choqué, et touchait à peine à ses céréales. Chaque fois qu’il la regardait, c’était avec une révérence gênante.


  Fabian était un garçon plein de désir. Il apprenait très vite, aussi. Elle avait passé des heures exténuantes la nuit précédente à répondre à son enthousiasme et à ses demandes jusqu’à ce qu’il s’endorme, épuisé, mais il était prêt à recommencer dès le matin. Ce pourquoi ils étaient arrivés en retard à table.


  Jason Whitehurst était déjà installé et les attendait. Il les accueillit avec un sourire imperturbable.


  — Je suis content que vous vous entendiez si bien, les jeunes.


  Fabian avait rougi.


  Jason Whitehurst avait choisi ses céréales et ordonné à son cybofax d’afficher le Times de Londres qu’il avait lu en mangeant.


  Charlotte entendait le serveur presser des oranges à la table derrière elle. Elle se mit à manger ses propres céréales. Le soleil, s’élevant juste derrière Jason Whitehurst, inondait la salle à manger d’une lumière liquide rose doré. Elle l’avait observé longuement, peut-être parce qu’elle avait froid malgré le coton épais de sa robe d’été.


  Jason Whitehurst leva les yeux de son cybofax.


  — Quelque chose ne va pas, ma chère ?


  — Ouest, dit-elle, engourdie. Nous allons vers l’ouest.


  — C’est exact.


  — Mais Odessa est à l’est de Monaco. Je pensais qu’on faisait le tour de l’Italie avant de rallier la mer Noire.


  — Non. (Jason Whitehurst inspecta un toast puis commença à le beurrer.) Mon agent s’est occupé de mon affaire à Odessa. Il n’y a plus aucune nécessité de s’y rendre. C’est un vrai soulagement, d’ailleurs, je vous ai expliqué comment c’était.


  Le serveur posa un verre d’oranges pressées devant Charlotte. Elle ne lui fit aucun signe.


  — Où allons-nous, alors ?


  — Aller ? (Jason Whitehurst fit semblant d’être surpris.) Voyons, ma chère, le Colonel Maitland se contente de dériver. Selon l’envie ou la nécessité. C’est ce que je dis toujours. J’avais dans l’idée que l’Amérique du Sud serait agréable. Fabian et vous pourriez vous reposer sur la plage, ce genre de choses, quelles que soient les choses que font les garçons et les filles de nos jours. Qu’en penses-tu, jeune homme ?


  — C’est merveilleux, Père, dit Fabian, sur ses gardes.


  — Quel pays en Amérique du Sud ? demanda Charlotte.


  Il lui était difficile de rester polie.


  — Oh ? Je ne sais pas. Je n’y ai pas vraiment pensé, pour être honnête. Pourquoi, vous avez une préférence ?


  Pour une fois, elle n’avait pas de réponse. Une partie de son esprit pensait que Baronski secouerait la tête : questionner un mécène sur ses intentions, afficher son mécontentement, cela ne se faisait pas. Mais soit Jason Whitehurst était la personne la plus insouciante qu’elle ait jamais rencontrée, soit il était délibérément obtus.


  Elle avait entendu parler de mécènes de ce genre, heureusement rares. Ils préféraient les jeux psychologiques à la maîtrise physique. Des pièges mentaux pour perturber l’esprit d’une fille perplexe et la réduire à l’état d’épave nerveuse et désorientée. Cela leur procurait une sensation de pouvoir. Le genre d’esprit qui aimait détruire.


  Charlotte se souvenait d’une conversation avec l’un des professeurs féminins que Baronski lui avait octroyés pour qu’elle apprenne les petites choses qui la tireraient vers le haut du panier. Elle lui avait expliqué que c’était une question d’âge, de jalousie et d’amertume. Certains mécènes punissaient les filles pour leur jeunesse et leur beauté, quelque chose que leur richesse ne leur rendrait jamais.


  Quelqu’un possédant un empire aussi énorme que celui de Whitehurst ne pouvait posséder l’esprit négligent qu’il montrait.


  Elle réfléchit rapidement.


  — La Guyane française est censée être agréable, dit-elle d’une voix joyeuse et enthousiaste. Il y a de merveilleuses plages et un parc naturel tropical qu’on pourrait visiter. Elle possède aussi l’une des plus anciennes forêts pluviales du continent et on y découvre encore de nouvelles espèces d’insectes.


  La Guyane française était aussi le pays sud-américain le plus proche de l’Europe, ce qui signifiait que le voyage prendrait fin rapidement et qu’elle pourrait disparaître.


  — Je n’imagine pas Fabian s’intéresser aux insectes ; je me trompe, jeune homme ?


  Fabian regarda Charlotte puis son père. Piégé, il ne voulait décevoir ni l’un ni l’autre. Elle se sentit désolée pour lui.


  — N’est-ce pas en Guyane française que se trouve l’île du Diable ? demanda-t-il.


  Jason Whitehurst tira sur sa barbe.


  — Si, je crois que tu as raison. La joyeuse île du Diable. J’aurais dû deviner qu’un garçon au sang chaud s’intéres­serait au macabre. C’est normal, c’est ainsi qu’on grandit. Ce sera donc la Guyane française.


   


  Charlotte plongea directement dans la piscine du Colonel Maitland et commença à faire des longueurs, d’une nage libre et souple. C’était l’une des meilleures façons qu’elle connaissait de chasser la frustration : se perdre dans la mécanique des membres, ne pas penser. Elle s’arrêta après trente longueurs ; la piscine était plus petite que celles auxquelles elle était habituée. La distance était trop courte pour permettre d’atteindre une vitesse décente, ou peut-être était-elle trop gâtée.


  — Mince alors ! Existe-t-il quelque chose que tu fasses mal ? demanda Fabian. Je croyais être un bon nageur, mais tu me laisses pantois.


  — Désolée, j’étais un peu énervée à cause de l’histoire d’Odessa.


  — Oh ? (Le coin de sa bouche retomba.) Père peut être un peu, disons, désinvolte, par moments. J’imagine que ce doit être agaçant, à moins d’y être habitué.


  Elle se laissa flotter sur le dos. Ce n’était probablement pas le bon moment pour demander ce qui était arrivé aux autres filles engagées par son père, ni si elles étaient reparties en larmes.


  — Maintenant que je sais où nous allons, tout va bien. (Elle commença à battre des pieds en direction de la baie vitrée.) Tu n’étais pas obligé de dire que tu voulais aller en Guyane française, tu sais, je n’aurais pas été offensée.


  — Non, vraiment, j’ai envie d’y aller. (Il nageait à côté d’elle.) Bon, d’accord, pas les arbres et les mille-pattes. Mais j’aimerais bien voir l’île du Diable. Et les plages, avec toi.


  Charlotte s’immobilisa sur le bord, près de la baie vitrée. Elle regarda l’eau en réfléchissant.


  — Où sommes-nous actuellement, d’après toi ?


  Fabian s’accrocha à la bordure, les yeux rivés sur elle.


  — Au-dessus de l’Atlantique, à l’ouest de l’Afrique. Je peux t’obtenir les coordonnées exactes, si tu veux.


  — Non, merci, Fabian, c’est très bien. C’est juste dommage qu’on ait raté Gibraltar. Tu y es déjà allé ?


  — Non.


  — Si le Colonel Maitland revient en Méditerranée, souviens-toi de demander à ton père de t’y emmener. Le torrent dû à la dénivellation dans le détroit est extraordinaire. Ce minuscule espace est le seul endroit où la Méditerranée peut se remplir. L’expansion thermique n’a pas élevé le niveau de la Méditerranée aussi haut que celui des océans, l’eau était plus chaude, déjà. Alors, après plus de vingt-cinq ans, l’Atlantique est toujours deux mètres plus haut. On n’atteindra pas le point d’équilibre avant encore longtemps.


  — Tu y as fait du surf ?


  — Non. J’avais trop peur, le torrent s’étend sur plus de cinq kilomètres. Par contre, j’ai regardé les fous machos le faire. On s’assied sur l’une des terrasses de café qui surplombent et on tremble jusqu’aux os à cause de la turbulence, le son est comme un tonnerre perpétuel. On dit que le rocher lui-même aura disparu d’ici à quelques décennies. Rien ne peut résister à ce type de pression.


  Elle se souvenait d’autres choses, les capsules en forme de canoë dans lesquelles les gens descendaient le détroit, comme des spots de phosphène filant devant ses yeux tandis que, à l’abri dans le café, elle observait l’incroyable vague blanche. Trois des personnes de son groupe avaient voulu essayer, sachant pertinemment que le flux prenait une ou deux vies par semaine.


  À l’époque, elle s’était dit qu’ils avaient peu de respect pour leur propre vie. Une certaine dégénérescence dans le monde des riches progressait de génération en génération. Ils recherchaient le frisson de l’aventure : les courses de hors-bord, les rallyes dans le désert, les treks polaires. Mais dans les risques qu’ils prenaient, le calcul était remplacé par l’insouciance. Vivre vite et mourir jeune. C’était une réaction à leur désabusement. Dans ce monde, tant de plaisirs pouvaient être achetés, pour pas cher. Cette quête autodestructrice les éloignait encore des pauvres.


  — Ça a l’air génial, commenta Fabian


  Elle se rendit compte qu’il n’écoutait pas vraiment. Il la regardait, plein de questions et de désir dans ses yeux émerveillés. Comment serait-il quand il aurait dix-huit ans ?


  — Nous allons passer un marché, Fabian.


  — Quoi ?


  — Si tu m’enlèves mon bikini, je t’enlève ton maillot.


   


  La chambre de Fabian avait été décorée avec la même attention onéreuse et luxueuse que le reste du dirigeable. Une commode ancienne, des chaises nordiques rembour­rées, un tapis chinois, deux natures mortes pâles dans des cadres dorés. Mais la commode était griffée et tachée d’une substance violette collante. Des tee-shirts, des serviettes et des caleçons pendaient sur les chaises, des chaussures et des rollerblades traînaient par terre, des posters paillards de groupes de bimbos ornaient les murs.


  Fabian était finalement un adolescent ordinaire. Son antre aussi vaste qu’un entrepôt n’était pas assez volumineux pour toutes ses affaires.


  Charlotte n’avait encore vu la chambre que dans la lumière tamisée ; en plein jour, c’était pire. Assise en tailleur au milieu du lit, le bikini remis, elle observait le garçon. Il était accroupi sur sa serviette devant le grand écran mural branché sur le MTV français qui diffusait un vieux morceau des Rolling Stones, sans le son. Mais il était concentré sur son cybofax. Il faisait les mots croisés du Times tout en mangeant une barre glacée au chocolat.


  Elle n’avait jamais vu quelqu’un résoudre des mots croisés aussi rapidement. Il prenait une bouchée de sa barre chocolatée en lisant les indices puis ses doigts valsaient sur les touches. Il n’avait jamais la moindre hésitation, il ne vérifiait jamais avec la fonction dictionnaire du cybofax. Elle fut tentée de redemander s’il était équipé d’un nodule bioprocesseur, mais il n’apprécierait pas. De toute manière, elle ne pensait pas qu’il avait menti au bord de la piscine, la veille. En fait, elle ne pensait pas que Fabian saurait comment lui mentir.


  Alors comment pouvait-il démolir des mots croisés avec cette aisance ?


  — La femme de chambre ne nettoie jamais, ici ? demanda-t-elle.


  Fabian regarda autour de lui, surpris et curieux.


  — Les domestiques ramassent mes vêtements pour les laver. Mais je perdrais tout si on rangeait mes choses.


  Elle ramassa une maquette d’aéronef militaire à rotor basculant d’un mètre de long, plus lourde qu’elle ne s’y attendait. Les missiles miniatures avaient l’air très réels.


  — Qu’est-ce que tu peux faire avec ça à l’intérieur ?


  Fabian dégagea ses cheveux de son visage.


  — Rien, idiote. Je le fais voler depuis la zone d’atterrissage du Colonel. Tu veux qu’on monte l’essayer ? Je te laisserai utiliser la télécommande, c’est bête comme chou.


  — Peut-être plus tard. Où est-ce que tu trouves ces trucs ? Tu dois faire des semaines entières de shopping quand le Colonel Maitland atteint une ville.


  — Oh, non. Je les choisis sur catalogue et je les fais envoyer à l’aéroport suivant. Le Gulfstream me les rapporte.


  — Je vois.


  Jason Whitehurst n’avait pas exagéré quand il disait qu’il gardait Fabian à bord la plupart du temps. Elle n’approuvait pas. Même si elle ne pouvait évidemment rien en dire.


  — Je vais tout faire nettoyer par les femmes de chambre si tu n’aimes pas, offrit généreusement Fabian.


  — Je ne crois pas que ton père pourrait se permettre de payer les heures supplémentaires nécessaires.


  Fabian éclata d’un rire joyeux.


  — Comment fais-tu ?


  — Quoi ?


  — Tout ce que tu dis est toujours juste. Les vêtements que tu portes te donnent l’air fantastique. Tu sais très bien nager. Tu danses super bien. Tu connais le monde entier, pas seulement à quoi ressemblent les pays mais aussi leur politique. Tu es comme une superwoman ou quelque chose comme ça.


  — C’est l’âge, Fabian. Quand tu seras aussi vieux que moi, tu auras aussi tout appris.


  Fabian baissa les yeux.


  — Tu n’es pas vieille.


  — Tu es gentil.


  — Tu avais dit que tu ne m’appellerais plus mignon ou gentil, reprocha-t-il avait pétulance. Plus maintenant que je suis ton amant.


  — Désolée.


  — Charlotte ?


  — Oui ?


  — On peut recommencer ?


  Il était peut-être brillant, mais il avait le cerveau d’une sauterelle.


  — Je crois bien, oui.


  Fabian chiffonna l’emballage de sa barre chocolatée et le lança dans la poubelle avant de sauter sur le lit.


  — J’ai oublié d’ajouter que tu es aussi incroyablement sexy, dit-il timidement comme s’il jurait à l’église.


  — Merci.


  Charlotte s’allongea sur le côté près de lui.


  — Tu te souviens de ce que j’aime ? (Elle l’embrassa, la main courant sur son ventre.) Comment faire pour que j’en redemande ?


  Observant son visage attentivement, Fabian tendit la main pour défaire le haut du bikini. Il souriait avidement tandis que les triangles de tissu libéraient ses seins et il commença à caresser sa cage thoracique comme elle le lui avait appris.


  — C’est comment, dans l’espace ?


  Charlotte grogna, son humeur était gâchée.


  — Oh, Seigneur, Fabian ! Je t’ai déjà dit tout ce que je pouvais. Si tu veux en savoir plus, il va falloir que tu y ailles toi-même.


  — Non, je voulais dire… tu sais… le sexe en chute libre.


  — Oh. Des plaisirs hors de ce monde…


  — Quoi ?


  Il haletait.


  — « Des plaisirs hors de ce monde », c’est ce que disent les gens de New London.


  — Sorcière ! Alors, c’est comment ?


  — Je ne sais pas. Je n’ai pas eu la chance d’essayer.


  — Non ?


  Elle pouvait lire en lui comme dans un livre. Il ne la croyait pas.


  — Non. Mais j’admets y avoir pensé. J’ai rencontré un gentil garçon du coin quand j’étais là-bas. Mais j’ai annulé les quatre derniers jours de mes vacances et je suis rentrée plus tôt. Du coup, je n’ai pas essayé. J’imagine que c’est une exagération, de la propagande pour les touristes.


  — Tu as annulé des vacances dans l’espace ? Pourquoi ?


  Charlotte jura silencieusement. Ce vol en dirigeable l’affectait, sa discipline se relâchait.


  — J’avais des affaires à régler et il y avait le bal de Newfields. Pourquoi ? Tu préférerais que je sois encore là-haut ?


  — Non ! Mince, Charlotte ! s’indigna-t-il. Ne dis pas des choses pareilles.


  Elle laissa courir une main sur son menton, momen­tanément surprise par l’absence de barbe.


  Fabian inspira rapidement.


  — Écoute, je viens d’avoir une idée géniale. Nous pourrions aller à New London ensemble, non ? Tu as entendu ce que Père a dit, je pourrais y aller dans moins de deux ans. Je le ferai. Ce serait fabuleux. On pourrait passer tout notre temps en chute libre. Des plaisirs hors de ce monde.


  Il gloussa et, d’enthousiasme, frappa des mains.


  Charlotte dut produire un effort surhumain pour conserver son sourire. Mon Dieu ! Un adolescent amoureux qui pensait qu’elle allait rester avec lui jusqu’à ce que la mort les sépare, amen. Sexe égale amour, ils pensaient tous ça à cet âge. Comment avait-elle pu être assez stupide pour se retrouver dans cette situation ? Cela ne pouvait se terminer que par un cœur brisé.


  Fabian attendait, rougissant, impatient jusqu’au délire.


  — Quelques années, c’est long. (Elle prit ses mains et les plaqua fermement sur ses seins.) Et je connais quelques petits plaisirs qui marchent très bien dans ce bas monde…


   


  Charlotte laissa la douche chaude jouer avec son dos, l’eau savonneuse glissant le long de ses cuisses et de ses mollets. Cela faisait du bien, c’était relaxant. En frappant sa peau, les jets puissants faisaient comme un massage. La vapeur tournoyait autour d’elle.


  Qu’allait-elle pouvoir faire avec Fabian ? Ce n’était pas un mauvais gamin, il méritait bien mieux qu’elle et son père. Le plus évident était de couper court et de s’enfuir dès qu’ils atteindraient la Guyane française. Il était jeune, résilient, il l’oublierait rapidement. Mais elle savait à quel point cela lui ferait mal. Combien elle pouvait lui faire mal.


  Elle ne supportait pas l’idée de ce visage confiant, espiègle, transformé par la douleur. C’était très inhabituel de sa part, et dérangeant.


  Maudit soit Jason Whitehurst de ne pas avoir élevé son fils correctement. Et maudit soit Baronski de ne pas avoir su pourquoi Whitehurst la voulait. Le vieux était d’ordinaire tellement prudent avec ses filles.


  Charlotte rinça une dernière fois ses cheveux et arrêta la douche. Elle s’enroula dans une grande serviette et en utilisa une autre pour se sécher la tête. Le peignoir qu’elle avait porté par-dessus son bikini pour se déplacer sur la nacelle gisait sur les dalles mouillées, trempé par la condensation de la douche. Il pouvait rester là. La femme de chambre s’en occuperait, la chienne.


  Elle s’assit devant le miroir pour se coiffer. Sa cabine n’avait pas l’air renfermé et étouffant de celle de Fabian. Charlotte avait de la place pour respirer et pour bouger. Disposer de sa propre cabine était le seul plus de cette mission. Elle aimait les moments où elle se retrouvait seule, ces interludes pendant lesquels elle pouvait réfléchir, où chaque mouvement, chaque mot n’exigeait plus d’effort.


  Elle regarda son image dans le miroir, s’étira et fit jouer ses orteils.


  — Dieu nouz’ aime, mon canard. T’vois comme on est riches main’nant.


  Elle pouffa. Étonnant comme il était à présent plus diffi­cile de prendre cet accent que les intonations bourgeoises que lui avait patiemment enseignées Baronski. Le passé était vraiment mort.


  Charlotte se leva et fouilla sa table de nuit. Son cybofax Amstrad doré était dans le deuxième tiroir. Elle le sortit et s’assit sur le lit, repliant ses jambes sous elle.


  — Fonction téléphone, dit-elle à la galette électronique avant de lui donner le numéro de Baronski.


  Il ne pourrait probablement pas l’aider à se sortir de la situation, mais lui parler calmerait une bonne part de sa frustration. Il était toujours efficace pour ça, toujours prêt à offrir une épaule sur laquelle pleurer. Tout le monde avait besoin de quelqu’un comme ça, la vie serait invivable sans. Et, de toute façon, elle avait besoin d’appeler pour lui dire qu’elle n’allait pas à Odessa. Il aimait que ses filles le tiennent au courant.


  « Impossible d’obtenir lien satellite », apparut sur l’écran du cybofax.


  Charlotte le regarda fixement. Impossible ? Elle quitta le lit et se rendit à la fenêtre. L’enveloppe solaire noire du dirigeable s’incurvait au-dessus d’elle comme une lune. Pas étonnant que le cybofax ne puisse joindre une plate-forme géostationnaire.


  Il y avait un terminal standard près du lit, mais elle résista à l’idée de s’en servir. Si elle devait déverser sa rage contre Whitehurst, elle ne voulait pas le faire sur un de ses appareils. Plus d’une fois ses mécènes avaient enregistré ses appels.


  Charlotte fouilla les tiroirs à la recherche de sa combi­naison Ashmi. Elle pouvait monter sur l’aire d’atterrissage, le cybofax devrait y fonctionner.


  Peut-être devrait-elle prolonger sa mission d’un mois et repousser Fabian graduellement ? Cela pouvait fonctionner, pas de ressentiment d’un côté ni de l’autre et un merveilleux souvenir de premier amour pour le reste de la vie du gamin. Mais un mois supplémentaire dans ces conditions ? Au moins, en Guyane française, il y aurait des bars et une vie nocturne digne de ce nom.


  Charlotte fermait sa combinaison lorsqu’on frappa à la porte. La femme de chambre entra.


  — M. Jason voudrait vous voir, dit-elle.


  — OK, j’arrive dans vingt minutes.


  — Il a dit maintenant.


  La femme de chambre jubilait.


   


  Fabian avait montré à Charlotte où se trouvait le bureau de son père, au milieu du pont inférieur, mais ils n’étaient pas entrés. Charlotte le trouva équipé d’un matériel ultramoderne, le premier qu’elle voyait à bord. Les murs, le sol et le plafond étaient en composite blanc argent, des écrans plats affichaient des cartes homolographiques du monde, où les côtes scintillaient, et les villes et les ports étaient soulignés de codes à dix chiffres. Jason Whitehurst était assis à un bureau de verre fumé ressemblant à un champignon rectangulaire. De minuscules lumières rouges et vertes clignotaient comme des lucioles à l’intérieur du plateau de verre. C’était le seul meuble de la pièce.


  Les talons de ses bottines cliquetaient bruyamment quand elle s’approcha de lui.


  — Fauteuil, ordonna Jason Whitehurst.


  Un cercle sur le sol devant son bureau se grisa. Un cylindre lisse en jaillit et s’étala comme une tache organique sur une photographie.


  Charlotte s’assit prudemment sur le siège courbe ainsi formé. Sous ses ongles, c’était dur comme du roc.


  — Vous avez tenté d’utiliser votre cybofax pour passer un appel extérieur, dit Jason Whitehurst.


  — Oui.


  — Je dois vous demander de ne pas recommencer. Je suis au milieu de négociations délicates.


  — Je ne les interromprai pas. C’était juste pour appeler un ami.


  — Vous appeliez Baronski.


  Charlotte se demanda si c’était bien l’épaisseur de la coque du dirigeable qui avait bloqué son appel.


  — C’est exact. Il aime savoir où je me trouve, et comme nous n’allons pas à Odessa…


  — Il aime savoir ce que vous entendez.


  — Comment ?


  — Baronski traite l’information que vous lui fournissez. Ce ne sera pas le cas pendant ce voyage.


  — Je n’allais pas dire quoi que ce soit vous concernant. Je ne sais rien de vous.


  — Et vous ne saurez rien. Je vous ai achetée uniquement pour offrir un peu d’amusement à Fabian, rien d’autre. Ce sera tout.


  Il fallut un instant pour que Charlotte comprenne qu’il la congédiait. Elle se leva, les jambes tremblantes. Une fois que la porte se fut refermée derrière elle, elle se frotta les yeux. Ses articulations lui semblaient mouillées.


  Chapitre 10


  Le Pegasus transportant Victor Tyo vers Duxford s’arrêta sur le toit dans un léger mouvement de balancier quand le train d’atterrissage absorba le poids de l’avion. L’hôtesse ouvrit la porte et Victor descendit l’escalier en trottant. Son garde du corps le suivait à quelques pas.


  La nécessité d’avoir un garde du corps était un compli­ment détourné concernant sa propre efficacité. La dernière génération de tech-mercs avait tendance à considérer l’échec comme une affaire personnelle, et leurs activités comme une donnée que les entreprises devraient tolérer, au même titre que les incendies et les créances douteuses. Si un contrat plantait, ce n’était pas leur faute. On aurait dit des enfants capricieux attrapés en train de voler dans un magasin.


  En conséquence, découvrir une opération montée contre Event Horizon ne suffisait pas. Il fallait dépister tous ceux qui y étaient impliqués.


  La prime actuelle pour l’assassinat de Victor Tyo était d’un demi-million d’eurofrancs, offerts par Eugene Selby après que les pirates qu’il avait envoyés pour voler des données sur les circuits logiques magnétiques avaient été abattus par deux missiles Foxhound. Le gage pour la peau de cet éventuel assassin était lui d’un million d’eurofrancs. Un quart de million récompenserait toute personne qui révélerait les coordonnées géographiques d’Eugene Selby.


  Ces derniers temps, la vie de Victor s’emmêlait dans des cercles aussi vicieux que dissuasifs. Il n’en était pas particulièrement gêné. Cela faisait partie du jeu auquel il avait choisi de participer il y avait bien longtemps.


  Quand il s’était joint à la division sécurité, Morgan Walshaw lui avait dit :


  — Une fois entré, tu ne ressortiras jamais. Ce boulot, c’est pour toujours.


  Il avait été suffisamment jeune pour hocher la tête sérieusement et dire :


  — Oui, monsieur, je comprends parfaitement.


  Il comprenait, en effet, mais n’appréciait pas forcément. Toujours, c’était sacrément long.


  Ces derniers temps, il avait pris l’habitude de tenir les mêmes propos aux jeunes recrues. La taille de sa division avait suivi proportionnellement la croissance commerciale d’Event Horizon. À présent, elle égalait les agences de renseignement gouvernementales et possédait une puissance de frappe tactique équivalente à celle de deux escadrons de la RAF.


  Les trois principaux partis d’opposition à Westminster réclamaient constamment des enquêtes autour de rumeurs lancées par des tech-mercs sur ses activités. Même les Nouveaux conservateurs commençaient à être nerveux. Si les ministres n’avaient pas besoin de Julia à leurs côtés pour ce qui concernait le pays de Galles, des incidents comme le contrat Selby auraient soulevé l’intérêt de la police. Comme si elle était capable de s’occuper des tech-mercs ! Mais essayez d’expliquer ça à un politicien…


  La sécurité d’Event Horizon n’était pas la cause du problème, c’en était le résultat.


  Son équipe surveillait en ce moment dix-huit contrats tech-mercs visant la société. Il y avait une fuite au sein de la division biochimique que même les psi ne parvenaient pas à découvrir. Et maintenant, les extraterrestres !


  Je me demande ce que le vieux Walshaw aurait pensé de ça.


  La vie n’était pas plus facile à l’époque de son prédécesseur, mais au moins, les lignes de bataille étaient claires.


  Il faisait chaud hors de l’hypersonique, même si Duxford ne devait pas supporter l’humidité de Peterborough, à laquelle il ne s’était jamais habitué. L’avion s’était posé sur le toit du bâtiment 1 de l’Institut astronautique d’Event Horizon. C’était typique de l’industrie spatiale d’utiliser ce genre de nomenclature, en regard du médium qu’ils traitaient. Froid, vaste et sans âme.


  Le bâtiment 1 était un anneau de bureaux et de labora­toires de huit cents mètres de diamètre sur trois étages, couvert par un dôme solaire qui s’élevait à côté de Victor comme une fissure dans l’espace, suçant la chaleur et la lumière tout autour. Regardant dans l’autre sens, Victor arrivait à distinguer les vieilles pierres des collèges de Cambridge qui tremblotaient dans l’air chaud. Le reste de la ville était un méli-mélo de briques rouges et de panneaux solaires noirs. Il y avait très peu de bâtiments modernes. Pour Tyo, c’était un changement agréable.


  Le bâtiment 2 était un clone du bâtiment 1, situé un kilomètre plus loin, sur l’ancien site du Musée impérial de la Guerre. Ses murs de verre vert argenté renvoyaient des flèches de lumière. Le bâtiment 3 était une sorte de grand frère des deux premiers, avec son anneau extérieur de seize cents mètres de diamètre sur quinze étages. Un mile, comme on disait à Birmingham où avait grandi Victor et où l’on s’accrochait encore à la véritable Angleterre : celle des pintes et des pouces. Les gens effrayés par le flux perpétuel des changements provoqués par le réchauffement au début du millénaire cherchaient encore un sanctuaire de stabilité dans les vieilles coutumes.


  Les avions spatiaux bourdonnaient gracieusement dans le ciel, énormes formes d’ailes delta, arrivant de l’ouest ou s’envolant vers l’est. La rangée des aires d’atterrissage avait été construite pour eux le long de la vieille piste de Duxford. La disposition des lieux lors de l’époque du Musée de la Guerre était très vague dans l’esprit de Tyo. Il pouvait à peine se souvenir du paysage avant la construction du bâtiment 1, dix-sept ans auparavant. Le changement ne s’était pas arrêté après que l’effet de serre avait atteint son palier ; au contraire, il avait redoublé de confusion.


  De la même taille que le bâtiment 3, le 4 était à moitié terminé, ses trois premiers étages de verre déjà en place avec leurs panneaux d’argent d’apparence organique, une croûte qui recouvrait la structure de composite et de béton nus. Et Tyo savait que Julia avait déjà entamé les discussions préliminaires avec les banquiers et les financiers pour la construction du bâtiment 5.


  Même après tout ce temps, après avoir pénétré la mystique Event Horizon et l’avoir vue, elle, furieuse, effrayée, triste et saoule, il trouvait toujours Julia impressionnante. Les gens étaient fascinés par elle, parce que aveuglés par son argent. Personne ne comprenait qu’elle avait contre elle des milliers de critiques, de snipers, de détracteurs. Tous prétendaient pouvoir faire mieux qu’elle. Tyo savait que ce n’était pas le cas.


  Julia aimait vraiment son pays et, en cela, elle était unique. Dans une ère de multinationalisme et d’érosion des frontières, elle insistait pour que les divisions clés d’Event Horizon soient installées en Angleterre. Les informaticiens, les équipes de recherche, les designers des produits, les usines qui produisaient les puces. Les chaînes d’assemblage et les filiales pouvaient être localisées dans d’autres nations, mais le cœur de tout ce que fabriquait Event Horizon était situé en Angleterre. C’était là que s’effectuait le vrai travail, que se relevait le vrai défi, que se gagnait le véritable argent, et c’est ainsi que la balance commerciale anglaise restait excédentaire.


  Duxford était le grand joyau de la couronne. Plus de la moitié des royalties des gigaconducteurs y avait été investie. L’Institut rassemblait toutes les disciplines d’ingénierie humaine, poussait l’ingéniosité à ses limites, permettait à l’Angleterre une prédominance technologique et économique sur le reste des nations appartenant à l’Alliance du marché européen. Tous les contrats d’Event Horizon pour le matériel spatial étaient passés exclusivement avec des entreprises anglaises. L’industrie de fournitures externes qui était née pour soutenir le programme spatial de Julia fournissait des emplois à des millions de travailleurs. L’Institut lui-même employait cent cinquante mille personnes rien qu’à Duxford, et plus encore en orbite et à New London.


  Les sommes qu’elle engloutissait dans les modules orbitaux de transformation des matériaux et dans le projet New London étaient effrayantes. Elle investissait dedans depuis quinze ans sans jamais montrer la moindre faiblesse ni le moindre doute. Et elle commençait à peine à en avoir des retours décents. Personne d’autre n’avait ce genre de foi dans sa propre vision, dans les scientifiques, les techniciens et les astronautes qui avaient capturé l’astéroïde. À sa place, Victor aurait abandonné l’espace aux kombinates et aux gouvernements depuis longtemps.


  Sans Julia Evans, le monde serait bien plus pauvre. Elle aimait les gens et personne ne l’appréciait. À part lui.


  Victor interrompit cette ligne de pensées. Tu es ridicule, se dit-il.


  Eddie Coghlan, le responsable de la sécurité de l’Institut, se tenait à côté de la porte ouverte au bord du terrain d’atterrissage. Victor devinait qu’il ressassait ses performances récentes en tentant désespérément de découvrir pourquoi son patron lui rendait cette visite inattendue.


  Victor lui serra la main.


  — Tu peux te détendre maintenant, Eddie. Je ne suis pas là pour te faire la chasse.


  Eddie Coghlan sourit brièvement.


  — Tu m’as inquiété pendant une minute.


  Ils descendirent l’escalier en devisant amicalement. Coghlan était content d’avoir l’occasion d’aborder certains points et Victor l’écoutait avec attention, faisant des suggestions. Il n’aimait pas la manière intimidante, presque effrayante, avec laquelle certains responsables de la sécurité dirigeaient leur département, et cela ne l’impressionnait guère. La sécurité était une affaire délicate, complexe. Hurler des ordres comme un sergent-major pouvait plaire aux actionnaires mais, comme dans toute dictature, c’était toujours inefficace.


  >Accès plan Institut astronautique bâtiment 1, demanda-t-il à son nodule. L’image en trois dimensions se forma dans son esprit.


  >Afficher parcours de l’aire d’atterrissage 3 au bureau SETI. Un point rouge apparut sur le terrain d’atterrissage et traça une ligne qui descendit l’escalier. La perspective changea avec ses mouvements pour garder le bout de la ligne juste devant son point de perception réel ; des graphiques directionnels s’affichaient dans son champ de vision, nommant les sections qu’il traversait.


  Quand il quitta la cage d’escalier pour le couloir du cinquième étage, il se retrouva sur un tapis roulant. C’était un secteur administratif. De chaque côté, des murs de verre montraient des bureaux paysagés où des employés se penchaient sur leurs terminaux.


  — Pour le personnel de recherche de l’Institut, il va y avoir un flot de mutations dans les prochains jours, dit-il à Eddie Coghlan tandis qu’ils passaient devant la cantine. Cela concerne les plus importants. Les vrais penseurs. Je veux que tu mettes fin vite fait aux opérations Meterski et Kellaway.


  — Mais nous n’avons pas encore identifié tous les membres des deux équipes. Si on ne coffre que ceux qu’on connaît, les autres vont se tirer.


  — On n’y peut rien. Ces mutations sont supposées être ultra secrètes, je ne veux pas que tous les tech-mercs soient au courant, d’accord ?


  — C’est toi le patron, dit Eddie Coghlan sombrement. Quand veux-tu que ce soit fait ?


  — Aujourd’hui.


  — Seigneur !


  — Désolé, mais c’est comme ça. Je vais voir si je ne peux pas t’envoyer un empathe. Qu’il interroge les tech-mercs que tu arrives à piéger, ainsi tu auras une liste à peu près complète.


  Ils quittèrent le tapis roulant à un carrefour et se dirigèrent vers un escalier mécanique descendant.


  — Tu as raison, bien sûr. C’est pour ça que tu es venu ? Pour superviser les mutations ?


  Victor aimait ça, pas de questions sur les raisons de ces mutations. Eddie était bon dans son boulot. Ils emprun­tèrent un autre escalier, vers le troisième étage.


  — Non, en fait je suis ici pour voir le docteur Parnell.


  Eddie Coghlan fronça les sourcils.


  — Ce n’est pas le directeur du projet SETI ?


  — Si.


  — Ah, bon. (Eddie consulta sa montre.) Je suppose qu’il devrait être là.


   


  Le profil du docteur Rick Parnell indiquait qu’il avait trente-sept ans, ce qui surprit Victor : à part lui-même, les chefs divisionnaires d’Event Horizon avaient généralement la cinquantaine. Quand il accéda aux archives de l’Institut astronautique, il comprit pourquoi. Avec seulement douze membres, SETI était le plus petit projet d’Event Horizon. Julia le finançait avec le budget des sciences pures. Le programme était presque symbolique, Julia cherchait seulement à couvrir tous les aspects de la recherche spatiale, même les moins évidents.


  Victor ne savait d’ailleurs pas que la division SETI existait avant que Julia ne l’envoie demander à ses membres des suggestions pour repérer un vaisseau spatial extraterrestre. Que Greg, en traquant la fille de la réception de Newfields, soit la seule option pour entrer en contact l’inquiétait.


  La Recherche d’Intelligence extraterrestre – Search for Extra-Terrestrial Intelligence en anglais – occupait trois pièces dans l’anneau du bâtiment 1, dotées du mélange habituel de bureaux, de terminaux et de cubes holographiques sur des dalles de moquette usées. Victor fut légèrement déçu, il s’attendait à quelque chose de plus élaboré pour ce genre de projet. Son propre bureau n’était pas très différent, en plus grand, avec de meilleurs meubles.


  Il laissa Eddie Coghlan organiser la capture des tech-mercs et entra dans la division SETI. L’équipe les détailla, son garde du corps et lui, d’un air curieux. Victor nota qu’ils avaient tous dans la vingtaine. Une secrétaire séduisante le conduisit au bureau de Rick Parnell.


  La pièce donnait sur le hall d’assemblage, une miniville incompréhensible de machines cybernétiques dont les routes étaient couvertes de petits chariots blancs et de drones de transport qui suivaient des rails de guidage enterrés. Au loin, on apercevait une rangée incurvée de zones d’intégration où les capsules des charges utiles étaient préparées, chaque zone débordant d’activité. D’autres nacelles pendaient à des palans comme une série de petites lunes blanches dérivant le long d’une orbite rectangulaire.


  Derrière le bureau du directeur de SETI, le mur était couvert d’hologrammes de satellites. Aux yeux de Victor, ils ressemblaient aux plates-formes d’antennes géostationnaires, même s’il devinait en voyant leur grande taille et leur forme parabolique qu’il s’agissait d’observatoires radio. Il y avait même une image simulée d’une parabole grillagée à côté de l’astéroïde de New London. S’il lisait bien l’échelle, elle mesurerait vingt kilomètres de diamètre.


  Les pieds sur son bureau, le docteur Rick Parnell buvait une cannette de Ruddles en examinant les données sur son terminal. À Oxford, il avait été joueur de rugby universitaire, et il mesurait une demi-tête de plus que Victor, avec de larges épaules tombantes et des cheveux blonds qui commençaient à se clairsemer. On voyait qu’il faisait des efforts pour rester en forme. Ce corps n’était pas fait pour une chemise blanche et un pantalon de costume, mais plutôt pour une tenue de tennis.


  — Vous êtes le chef de la sécurité ? demanda-t-il à Victor quand celui-ci montra sa carte. Vous voulez dire : de toute l’entreprise ?


  — C’est exact.


  — Vous êtes venu nous virer ?


  — Non. J’aimerais vous parler.


  Rick Parnell se rendit compte soudain qu’il était en train de boire une cannette de bière aux heures de bureau. Il la vida en quelques gorgées, l’écrasa et l’expédia dans la poubelle. Tir parfait.


  — Vous n’êtes pas très âgé pour un directeur de la sécurité.


  Victor s’assit devant le bureau.


  — Il n’y a pas beaucoup de vieux dans la sécurité. Nous ne survivons pas assez longtemps.


  Rick Parnell parvint à sourire.


  — De quoi vouliez-vous parler ?


  — Permettez-moi d’abord de vous rappeler la clause de confidentialité que vous avez signée de l’empreinte de votre pouce quand vous avez intégré Event Horizon.


  Rick Parnell rougit légèrement.


  — Hé, là, écoutez-moi. On m’a dit que c’était une formalité. Ce projet peut ne pas sembler très important pour un type comme vous, mais nous accomplissons beaucoup de choses, essentiellement parce que nous sommes un centre de coordination. La moitié de notre budget consiste en des subventions aux universités et aux agences. Nous organisons des conférences internationales et nous publions des résultats. Si vous commencez à restreindre notre production de données, ce n’est pas la peine de continuer.


  — Je n’ai aucun intérêt à restreindre les échanges des idées. Je veux seulement que notre conversation reste confidentielle.


  — Sinon on me coupe la tête ?


  Victor s’appuya contre le dossier de sa chaise et observa Parnell d’un air inquisiteur.


  — Ce sont les tech-mercs qui menacent, monsieur le directeur. Je travaille de l’autre côté de la barrière. Nous essayons de faire en sorte que le travail d’un chercheur ne soit pas volé sous notre nez et que le fonds de pension pour lequel il cotise pendant quarante ans ne soit pas vidé par un pirate muni d’un bon programme de déchiffrement. Bon, vous et moi sommes employés par la même dame et celle-ci a suggéré que je vous demande professionnellement conseil concernant un problème sur lequel je travaille. C’est si difficile pour vous ?


  Gêné, Rick Parnell gigota.


  — Non, désolé. Bien sûr que non. Je n’ai simplement pas l’habitude que le chef de la sécurité d’Event Horizon entre dans mon bureau. Je ne pensais pas que vous connaissiez notre existence. (Il leva la tête comme pour renifler l’air.) Julia Evans elle-même vous a demandé de venir ici ? La Julia Evans ?


  — Oui.


  — Pour un conseil d’ordre professionnel ?


  — Oui.


  — Je vous écoute.


  — Hypothétiquement, s’il y avait un vaisseau extraterrestre dans le système solaire, comment pourriez-vous le détecter ?


  Rick Parnell ouvrit la bouche, la referma puis se reprit.


  — Si un vaisseau spatial entrait dans le système solaire, croyez-moi, vous le sauriez. Quelque chose de ce genre serait un événement plus important que le second avènement du Messie.


  Victor regarda l’hologramme de la grande antenne en réfléchissant. C’était la deuxième fois qu’on lui disait que l’arrivée des extraterrestres serait un événement capital. Cela commençait à sérieusement l’inquiéter.


  — De quelle manière ?


  — Spectaculaire. Bon, écoutez. Il y a deux manières de voyager entre les étoiles. À bord d’un petit vaisseau très rapide, évoluant à trente ou cinquante pour cent de la vitesse de la lumière. Ou bien dans un grand vaisseau multi­générationnel, quelque chose de la taille de New London, se déplaçant à un ou deux pour cent de la vitesse de la lumière. De toute manière, il faut une réserve colossale d’énergie pour les mouvoir. Si quelque chose de ce genre commençait à décélérer dans le système solaire, le plasma produit par le réacteur hurlerait comme une nova sur les fréquences radio. Nous le remarquerions à moins d’une année-lumière. Cela interdirait la radioastronomie pour la moitié du ciel.


  — Et s’ils n’utilisaient pas de la propulsion à réaction ? S’ils allaient plus vite que la lumière comme on le voit dans les films de science-fiction ?


  — Seigneur ! Vous êtes vraiment sérieux, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  Rick Parnell posa ses coudes sur le bureau et son menton sur ses mains jointes.


  — Vous devriez poser ces questions à Nick Beswick, parce que cela cadre avec la théorie quantique, mais… vitesse transluminique signifie création de trous de ver dans l’espace-temps, assez grands pour laisser passer un vaisseau. Bon, les trous de ver sont théoriquement possibles, mais nous n’avons aucune idée de la manière d’en ouvrir un.


  — Une technologie avancée pourrait le faire.


  — D’accord, une technologie extrêmement fantaisiste pourrait étirer l’espace jusqu’à le déchirer pour l’ouvrir. Toutefois, même en disposant de ce niveau de technologie, on ne pourrait pas pénétrer dans le système solaire sans être détecté. Si le terminus d’un trou de ver de cette échelle s’ouvrait près de la Terre, sa distorsion gravitationnelle serait de proportions épiques. À ma connaissance, il y a trois cent vingt détecteurs d’ondes gravitationnelles en fonction, dont quinze en orbite. Les astrophysiciens les utilisent pour vérifier la relativité générale. Ils l’auraient remarqué.


  — Et un dispositif capable d’atteindre la vitesse trans­luminique qui utiliserait autre chose que des trous de ver ?


  Rick Parnell fronça tristement les sourcils.


  — Vous savez, mon problème consiste généralement à convaincre les gens que les extraterrestres existent. Mais vous, vous débarquez et je dois vous persuader que ce que vous avancez n’a aucun sens. Cet univers n’est pas différent pour les extraterrestres, il obéit aux mêmes paramètres physiques à dix millions d’années-lumière d’ici que dans ce bureau. Ce qui inclut la relativité.


  — Je tente juste d’établir si une troisième méthode est envisageable pour des extraterrestres entrant dans le système solaire.


  — Si elle existe, nous ne pouvons la concevoir. Ce qui ferait d’eux à peu près l’équivalent des anges.


  — Très bien. Revenons à ma question originelle. Nous ignorons tout de leur technologie et nous ne les avons pas vus arriver. Comment les localiser ?


  — Ces extraterrestres hypothétiques sont-ils sur Terre ?


  — Non. Nous ne pensons pas qu’ils aient pu passer les senseurs de défense stratégique.


  — Bon point. Mais vous me demandez beaucoup, vous savez ? Le système solaire est vaste, même si on reste sur le plan de l’écliptique. Ils pourraient très bien être en orbite à haute inclinaison. Si vous prenez le rayon de l’orbite de Pluton comme limite et que vous étendez votre recherche pour couvrir un volume sphérique, cela fait un quart de million d’unités astronomiques cubes à filtrer. Un balayage électromagnétique serait la seule méthode pratique, en admettant qu’ils émettent dans ce spectre. Il y a une bonne chance de tomber sur des bruits aléatoires provenant de leurs systèmes de bord, surtout avec le niveau de puissance dont un vaisseau interstellaire aurait besoin.


  — Disposez-vous de ce type d’équipement ?


  Rick Parnell rit doucement.


  — Nous avons six récepteurs de dix millions de canaux qui fonctionnent en ce moment même et que nous partageons avec divers conseils scientifiques nationaux et agences spatiales. Mais ils sont tous attribués à des sections spécifiques du ciel. C’est le vieux cauchemar : on écoute une section pendant dix-huit mois et on n’entend qu’un silence de mort, puis, un jour, on passe à la section suivante et on rate la pulsation genèse.


  — Qu’est-ce qu’une « pulsation genèse » ?


  — Un message spécial qui dit « Nous sommes ici » à l’univers entier. On utilise une antenne comme celle d’Arecibo pour envoyer un signal fort à un groupe stellaire qui possède un bon quota d’étoiles semblables à notre soleil. On y met plein de données sur la vie locale, la culture, les coordonnées sidérales… On fait ça deux fois par an en triangulant avec les quasars connus. Laissez-nous un millénaire et nous aurons peut-être une réponse.


  — Alors, il n’y a pas moyen que vous fassiez une recherche pour moi ?


  Rick Parnell fit pivoter son fauteuil et tapota l’holo­gramme de l’antenne parabolique géante.


  — Ça, c’est Stéropès, nous y avons dépensé vingt pour cent de notre budget et trois ans à en affiner le design. Persuadez notre jolie dame de patronne de nous donner deux milliards de nouvelles livres sterling et, dans cinq ans, elle fonctionnera pour vous. Si vous avez perdu un atome d’hydrogène dans le système solaire, cette beauté vous le retrouvera.


  Victor se retint de hurler.


  — Je veux dire : commencer aujourd’hui.


  — Seigneur, non ! Impossible. Désolé.


  — Merde !


  Rick Parnell serra les mains comme s’il priait.


  — D’accord, j’ai été franc avec vous. Maintenant, qu’est-ce que vous avez ? Qu’est-ce qui vous a poussé à venir me demander ça ?


  — Nous sommes en possession d’un indice qui suggère que le premier contact a déjà eu lieu.


  Les lèvres de Rick Parnell bougèrent autour de ces mots, les répétant silencieusement.


  — Oh, mon Dieu ! Quel indice ? croassa-t-il.


  — Un artefact.


  — Quel putain d’artefact ?


  — Biologique.


  Rick Parnell se pencha sur son bureau, rouge d’excitation et trépidant.


  — D’ordre supérieur ?


  — Comment ?


  — Je veux dire, plus avancé qu’un microbe ?


  Ses mains tournoyaient avec énergie, encourageant Victor comme le ferait un entraîneur de football.


  Victor sentit un frisson d’avertissement. Greg lui avait une fois expliqué comment se manifestait son intuition : un froid qui n’était pas physique. Sa sensation était similaire.


  — Ralentissez. De quels microbes parlez-vous ?


  Rick Parnell laissa échapper un grognement et s’appuya contre le dossier de son fauteuil.


  — Au début du siècle, l’agence japonaise NASDA a envoyé une sonde non habitée nommée Matoyaii vers Jupiter. Elle était censée mesurer l’environnement de la planète, de l’ionosphère jusqu’au tore de plasma d’Io. C’est une région plutôt active, saturée de radiations et d’émissions radio planétaires, et il y a la magnétosphère, le tube de flux, les petites lunes, les anneaux. C’est fascinant de voir comment ils interagissent. Le fait est que, lorsque le contrôle de la mission a manœuvré Matoyaii près d’une particule d’anneau, le spectroscope de bord a commencé à enregistrer d’étranges motifs d’hydrocarbures. Rien de concluant, rien de précis, vous comprenez ? Une analyse intensive était impossible, les senseurs n’étaient pas faits pour un examen microscopique et les dépôts d’hydrocarbures étaient minuscules, comme des grains de poussière. S’il s’agissait de microbes, ils auraient pu être capturés par le champ gravitationnel et s’installer sur les particules d’anneau.


  — Ils étaient vivants ? demanda Victor.


  — Plus que probablement. La théorie circule depuis la moitié du XXe siècle. Des formes organiques d’ordre supérieur ne pourraient survivre à un transit interstellaire, elles ne contiendraient pas assez d’énergie, pas pour les durées ou les distances impliquées. Mais quelque chose comme un microbe ou une bactérie pourrait le faire. Voyager dans une sorte d’animation suspendue entre les étoiles, puisqu’ils sont assez petits pour supporter le gel. Les microbes étaient même mis en avant comme hypothèse de l’origine des épidémies grippales, littéralement une épidémie venant de l’espace.


  — Alors, il y a de la vie sur les autres planètes, dit Victor essentiellement pour lui-même.


  — Vous vous posez encore la question maintenant ? s’exclama Rick Parnell exaspéré.


  — Ce que nous avons trouvé aurait pu être une blague, une construction élaborée de bioprocesseur. Mais plus maintenant, pas avec ce que vous me dites.


  Rick Parnell sourit affablement.


  — Eh bien, nous serons certains pour les microbes quand Royan rentrera, bien sûr.


  Victor leva brusquement les yeux, rencontrant un regard sincère et attentif.


  Chapitre 11


  L’évêque venait de l’aile la plus branchée de l’Église d’Angleterre, un badge de la Campagne pour le désarmement orbital bien visible sur le revers de sa veste. Ses cheveux gris voletaient dans la brise. Il était sur le devant de la scène, le micro à la main, et émaillait son discours d’un vocabulaire juvénile pour attirer l’attention des membres les plus jeunes de son public.


  Cette attitude de rupin victorien qui s’enthousiasmait pour la façon de vivre des communautés New Age était étrange pour Julia. Elle avait fréquenté l’Église du Premier salut en Arizona pendant ses jeunes années. C’était plus une secte qu’une religion, mais elle y avait trouvé une croyance simple dans l’éthique et les enseignements chrétiens dont elle ne s’était jamais débarrassée. L’évêque qui se tortillait sur scène lui donnait presque honte de sa foi.


  Elle avait choisi de s’asseoir parmi les autres parents, sur une chaise en plastique installée sur l’herbe brunie du terrain de sports de l’école d’Oakham. Le proviseur l’aurait préférée sur une plate-forme de fortune en bois, avec l’évêque et les autres dignitaires, ou au moins dans les premiers rangs. Elle avait refusé avec une froideur qui leur avait fait penser qu’ils l’avaient mortellement offensée. Des regards inquiets avaient volé de visage en visage, tels des moineaux apeurés.


  Les gens étaient tellement, bêtement, sensibles. Croyaient-ils qu’elle était une sorte de princesse de la Mafia qui détenait un carnet noir ?


  Environ cinq cents parents écoutaient les discours et attendaient qu’on remette les prix. Les hommes en costumes tropicaux gris gardaient un visage serein malgré les délires verbaux de l’évêque, leurs femmes en robes colorées et légères avec des chapeaux élaborés souriaient d’un air fragile.


  Elle s’était délibérément réfugiée parmi eux, recherchant l’anonymat, s’installant près d’Eleanor dans l’espoir d’être anodine. Comme si c’était possible ! À elles deux, Eleanor et elle avaient six enfants à gérer, et elle était accompagnée de ses sept gardes du corps. Son groupe occupait une rangée entière de chaises en plastique.


  Eleanor s’éventait avec le programme en regardant de temps en temps sa Rolex.


  — Il ne peut pas continuer longtemps, marmonna-t-elle du coin de la bouche.


  — Non, ils vont finir par le lyncher, acquiesça Julia.


  — Les gardes du corps vont s’en occuper ? demanda avidement Matthew, son fils de huit ans.


  — Ne sois pas idiot, lui dit impérieusement Anita Mandel. Tata Julia était sarcastique. Ne sais-tu pas ce que ça veut dire ?


  — Bien sûr que si, répliqua férocement Matthew.


  Julia et Eleanor les firent taire avant que la dispute ne s’envenime. Julia entoura son fils de son bras et le serra contre elle. Il ressemblait tant à son père, c’était un rappel constant de son absence.


  Eleanor regarda de nouveau sa Rolex.


  — Ils doivent être à Monaco à présent.


  — Je ne voulais pas demander ça à Greg, tu sais ?


  — Je sais, dit Eleanor avec lassitude.


  Elle mit la main sur son ventre et gigota sur sa chaise, mal installée.


  Julia ressentit la culpabilité se cristalliser autour d’elle, comme une cellule de prison qu’elle transportait avec elle.


  L’évêque s’assit et reçut de brefs applaudissements. Le proviseur se leva et commença à remettre les prix. Julia vérifia une dernière fois l’uniforme de Daniella pour s’assurer qu’il était propre. Daniella avait gagné le prix d’histoire. Julia était secrètement reconnaissante que ce ne soit pas un prix d’économie ; ça aurait donné l’impression que Daniella s’arrachait les cheveux pour un sujet sur lequel elle croyait que sa mère voulait qu’elle excelle. Elle ne serait pas malheureuse si Daniella montrait une inclinaison naturelle vers les qualités nécessaires à une carrière chez Event Horizon, mais elle ne voulait pas que sa fille s’y sente obligée.


  Julia se pencha vers Eleanor.


  — C’est stupide de ma part, d’une certaine manière. Je compte sur Royan comme sur une béquille psychologique. Si on le retrouve, le monde ira mieux de nouveau. Comme si cela changeait quelque chose. Si on le retrouve, on trouvera l’origine de la fleur. Nos problèmes ne feront que commencer.


  — On ne peut plus reculer, dit Eleanor. Qu’on l’aime ou pas, la race humaine n’est plus seule.


  — Oui, mais pourquoi ce secret ? Pourquoi ne pas atterrir devant la Maison Blanche comme ils le font dans les films ?


  — Les écoguerriers leur tireraient dessus à coups de laser pour avoir apporté un million d’horribles nouvelles variétés de microbes.


  — Ouais, dit Julia d’un air songeur. Suppose qu’on ne puisse jamais les rencontrer directement, que le risque de contamination bactériologique soit trop grand. Au mieux, nous ne pourrions qu’échanger des informations.


  — Voilà une explication de leur présence, alors, répondit Eleanor. Ils ne sont pas là pour échanger, ils nous écoutent, ils fouillent nos réseaux et prennent l’information. L’équivalent cosmique des pirates informatiques.


  Et qui pourrait mieux les aider que Royan ? pensa Julia.


  — Ouais, c’est possible. Espérons que c’est quelque chose d’aussi simple.


   


  Le chapiteau était plein de parents et d’élèves, verre à la main, parlant avec des voix animées. Les terminales, qui quittaient l’école, étaient occupés à échanger des adresses, se promettant éhontément de rester en contact. Ils avaient l’air légèrement craintif. Julia se souvenait de cette sensation, le jour où son grand-père était mort – son corps, en tout cas – et où elle était devenue la seule propriétaire d’Event Horizon. L’avenir était plein de promesses, mais restait totalement inconnu. C’était effrayant à cet âge.


  La boutade d’Eleanor sur la contamination lui revenait sans cesse à l’esprit. Il y avait sûrement un risque avec des bactéries inconnues. Pourtant, Royan lui avait envoyé une fleur fraîchement coupée. Il ne s’était pas inquiété.


  Elle but une gorgée de son eau minérale et fit semblant d’étudier l’une des peintures alignées à l’arrière du chapiteau : un colibri en vol, les ailes floues comme si elles étaient en mouvement. Cela faisait partie de l’exposition du travail des élèves du département artistique de l’école.


  >Ouverture canal aux blocs personnels.


  — Quelle a été la réponse du labo génétique concernant la possibilité d’une infection provoquée par la fleur ?


  — Virtuellement zéro, répondit le bloc RN1. En fait, c’était plutôt le contraire, le problème. Il n’y avait aucun équivalent de nos bactéries dans la fleur. L’appendice quinze suggère que des bactéries symbiotiques, comme les rhizobia terrestres qui fixent l’azote, ont été incorporées au code génétique de la fleur et que la résistance naturelle aux parasites a évolué et s’est renforcée au point de les tuer.


  — Les parasites n’évolueraient pas en tandem ? demanda-t-elle.


  — Si c’était le cas, le laboratoire en aurait trouvé sur la fleur. Il n’y en avait aucun, donc ils étaient morts.


  — Alors, nous sommes une menace bactériologique pour les extraterrestres ?


  — C’est possible. Il y a trois options. Un, le contact avec nous serait extrêmement dangereux pour eux, ils n’auraient aucune immunité contre nos maladies primitives. Deux, leur système immunitaire est tellement évolué que nos microbes et nos bactéries ne seraient pas une menace. Trois, nos biochimies respectives sont si différentes qu’il ne peut y avoir d’infection croisée. Cependant, vu que la composition de la fleur est tellement similaire aux cellules terrestres, par exemple l’inclusion de cellulose et de lignine dans la membrane cellulaire, la troisième option est la moins probable.


  — Donc, même si nous établissons un contact, nous n’aurons peut-être pas la possibilité de nous rencontrer ?


  — Données insuffisantes, et tu le sais, gronda le bloc RN2.


  — Oui, désolée. Je déteste rester dans le noir.


  — Nous le savons, souviens-toi.


  — Deux d’entre vous le savent, contra Julia en plaisantant.


  — Elles savent, Juliet, mais je m’en soucie aussi.


  — Merci, Grand-père.


  — Nous avons de bonnes nouvelles, intervint le bloc RN2.


  — Merci, ça me ferait du bien.


  — Greg a découvert le nom du courrier, une certaine Charlotte Diane Fielder. C’est une des filles de Baronski.


  — Baronski ? C’est plutôt hors de sa portée, non ?


  Julia connaissait son nom et la nature de ses opérations, mais il était tellement « deuxième classe ». Ou plutôt, il s’arrangeait pour que ses affaires le restent. Il visait toujours les riches oisifs et les personnalités de la haute société. Il ne faisait jamais quoi que ce soit qui pourrait attirer l’attention de la sécurité d’un kombinate. Un homme qui avait trouvé sa niche, en se nourrissant des parasites.


  — Oui, s’il est impliqué. Quelqu’un a évacué Charlotte Fielder de Monaco, et c’était très professionnel. Greg suggère que les gens qui ont pris un échantillon de la fleur détiennent à présent Fielder.


  — Où est-il ?


  — Il retourne à l’aéroport de Monaco. Il va rendre une petite visite à Baronski pour voir s’il sait où se trouve Fielder.


  — OK, continuez à surveiller la situation.


  — Épouse-moi, dit une voix américaine. Épouse-moi et laisse-moi t’emmener loin de tout ça.


  Julia abandonna sa contemplation du colibri et vit Clifford Jepson qui se tenait à ses côtés, un grand sourire mielleux sur les lèvres. Le président de Globecast avait la quarantaine, un visage rond et brun, d’épais cheveux noirs tirés en arrière et le sourire d’une star du petit écran. Elle savait que ce n’était que de la tricherie, un visage cosmétique et des cheveux hormonaux.


  Comme Julia, Clifford Jepson avait hérité de sa position, et les actions de Globecast avaient doublé depuis qu’il était président, soit huit années. Il s’occupait aussi du commerce d’armes légué par son père, ce qui était une moins bonne nouvelle. Julia l’avait utilisé pour fournir les Trinities et, depuis, se demandait si cela avait été bien sage.


  Elle aimait vraiment son père, « Oncle Horace » pour elle. Mais Clifford Jepson semblait penser qu’il avait hérité de l’amitié en même temps que de Globecast. Ce n’était pas le cas, mais sa position en faisait un égal dont on ne pouvait pas se désintéresser.


  Julia regarda autour d’elle et vit Melanie Jepson qui parlait au proviseur. C’était une belle femme, la vingtaine, les cheveux blonds si fins qu’ils semblaient blancs, une silhouette spectaculaire.


  — Tu te trompes du tout au tout, Clifford, dit-elle sèchement. Les hommes d’affaires en pleine crise de la quarantaine sont supposés quitter leurs vieilles épouses mal fagotées pour de jeunes actrices éblouissantes, et non pas le contraire.


  — Il n’y a rien de mal fagoté chez toi, Julia. Tu sais que j’ai toujours eu le béguin pour toi.


  — Épargne-moi ces conneries, tu vas me traiter de « vraie femme » dans une minute.


  Il regarda la peinture du colibri.


  — Pas mal. Avec des couleurs un peu plus contrastées et un peu de vie dans les yeux, ce pourrait être digne d’un véritable artiste. C’est agréable de voir qu’on respecte les vieilles méthodes. Les gamins, de nos jours, se contentent normalement de parler avec leurs simulateurs graphiques.


  — Merde alors, escroc et critique d’art. Clifford, qu’est-ce que tu fous ici ?


  Il agita son verre en direction de sa femme.


  — On inscrit les gosses. Je suis basé en Europe plus souvent qu’avant. Alors on s’est dit qu’on pouvait les envoyer en pension ici, leur donner un peu de stabilité dans leur vie. Le problème est que la liste d’attente est plutôt pleine ces temps-ci. Je ne comprends pas pourquoi.


  C’était un autre aspect de la vie que Julia n’aimait pas. Elle avait choisi l’école d’Oakham parce qu’elle était bonne, proche de Wilholm et que Greg et Eleanor y envoyaient leurs enfants. Daniella et Matthew y avaient donc retrouvé des amis et elle n’avait pas été obligée de les mettre en pension, ce qu’elle aurait détesté. L’arrangement avait été confidentiel mais, une semaine après la rentrée de Daniella, la liste d’attente s’était remplie pour les dix prochaines années. La rumeur disait que des places pour l’année de Matthew se vendaient pour un quart de million d’eurofrancs.


  — Clifford, Sonnie n’a que deux ans.


  — Trente mois et elle est tout aussi jolie que sa maman.


  — Eh bien, bonne chance ! C’est une bonne école. Daniella et Matthew l’aiment bien.


  Elle marcha jusqu’au tableau suivant, une voiture à essence rouillée avec une bouteille de Coca poussant sur le toit. Deux parents semblaient fascinés. La femme donna un coup de coude à son mari qui leva les yeux et se figea quand il vit Julia. Elle leur accorda un petit sourire.


  — Julia, j’étais sérieux pour nous !


  Pourquoi ne pouvait-il pas comprendre ?


  — Je suis mère de deux enfants, tu te souviens ?


  — Tu es une mère célibataire qui est seule depuis huit mois.


  Son visage était sobre.


  — Qu’en sais-tu ?


  — Je sais que c’est un imbécile et qu’il ne reviendra pas.


  — Il reviendra.


  — Sois sérieuse, Julia, huit mois.


  — Huit mois ou huit ans, cela ne fait aucune différence, j’attendrai.


  Clifford Jepson vida son verre d’une seule gorgée. Quand elle le regarda plus attentivement, elle vit qu’il était nerveux, presque effrayé.


  — Pouvons-nous discuter ? demanda-t-il.


  — Pas si tu me fais encore des propositions indécentes.


  — C’est important, Julia.


  La dernière chose dont elle avait envie était de parler boulot. Oliver, Anita et Richy avaient emmené Eleanor voir les expositions des divers départements. Matthew et son garde du corps les avaient accompagnés. Daniella et Christine étaient avec un groupe de filles dans un coin du chapiteau, le garde du corps de Daniella affichant une expression tolérante et lasse.


  — Cinq minutes, dit-elle.


  Le terrain de sport était presque désert. L’équipe de nettoyage avait déjà commencé à démanteler la scène, dix garçons entassaient les chaises sous la supervision d’un professeur. Devant elle, le carré de la première équipe de criquet était bien vert par rapport au reste du terrain où l’herbe était rare. Sur un côté, le panneau d’affichage montrait encore les résultats du dernier match. C’était un panneau à l’ancienne, un petit pavillon datant du siècle précédent, avec les plus jeunes qui couraient pour changer les chiffres manuellement.


  Matthew avait dû leur expliquer comment cela fonctionnait la première fois que Royan et elle avaient assisté à un match. Elle avait été surprise par ce côté primitif : le responsable des points utilisait même un grand cahier de papier pour garder la trace des runs marqués. Bien sûr, Royan avait adoré l’idée. Dans son souvenir, ce fut un bon après-midi. Après le match, ils avaient emmené Matthew, Daniella et quelques-uns de leurs amis prendre le thé dans un café en ville. Une fête joyeuse et bruyante pendant laquelle les enfants avaient mangé trop de gâteaux. Aucun d’eux ne se souciait de qui elle était.


  Julia se posa sur l’un des sièges en bois rassemblés autour du terrain, enfonçant son chapeau pour se protéger du soleil. L’air était poussiéreux, sa gorge la chatouillait.


  Clifford Jepson s’assit à côté d’elle, grimaçant en voyant les traces de guano sur le bois craquelé. Une rangée de leurs gardes du corps s’était installée derrière eux pour former une phalange contre l’éventuelle intrusion de l’un des autres parents.


  — Le mariage n’était que la moitié de la proposition, dit-il. C’est un début, une ouverture pour quelque chose de bien plus vaste.


  — Fusionner Event Horizon et Globecast pour que nos enfants soient les maîtres du monde. Non merci, Clifford. Tu oublies que je pourrais acheter Globecast si je le voulais vraiment.


  Son sourire de star se tendit.


  — Veux-tu bien m’écouter ? Je ne parle pas de Globecast. Pour l’instant, je tiens quelque chose qui va grandir, grandir. C’est grand, Julia, c’est énorme. Et je t’offre un partenariat.


  >Ouverture canal aux blocs personnels.


  — Je crois qu’il vaut mieux que vous entendiez ça.


  — Un partenariat dans quoi ?


  — Quelque chose de nouveau. Quelque chose d’explosif. C’est une toute nouvelle industrie, Julia. La société qui va la mettre sur le marché gagnera des milliards.


  — Comme c’est intéressant, dit le bloc RN1. Ce n’est pas tous les jours qu’on reçoit deux offres de partenariat révolutionnaires.


  — Tu penses que c’est lié ? demanda-t-elle.


  — Il y a une manière de le savoir, Juliet. Donne des noms et vois comment Clifford réagit.


  — Très bien.


  — Ce partenariat, commença laconiquement Julia. Laisse-moi deviner : tu fournis les données d’une technologie fondamentale et Event Horizon les développe à un niveau commercialement viable ? C’est comme ça que tu vois les choses, Clifford ?


  Il leva les mains en souriant d’un air roué.


  — Bon Dieu, tu es voyante ou quoi ? Après toutes ces années, Julia, je ne suis toujours pas de ta classe, personne ne l’est. OK, laisse-moi être clair. Event Horizon est l’un des partenaires potentiels que je considère. Et j’aimerais que ce soit toi, Julia, j’aimerais vraiment ça. Avec toute l’opération que tu as bâtie jusqu’ici, tu laisses les kombinates loin derrière. Si on peut parvenir à un accord, si on fait bien fonctionner les chiffres, alors c’est à toi. Je serai le partenaire dormant, peut-être un intermédiaire pour des contrats militaires, mais ce sera essentiellement ton terrain.


  — Cet accord de partenaire dormant, j’espère que ce n’est pas littéral, Clifford.


  — Des gens comme nous, Julia, je veux dire, travaillant ensemble sur cet accord, passant du temps ensemble, peut-être que tu changeras d’avis à mon propos.


  — Mais je dois toujours faire la meilleure offre si je veux cette nouvelle technologie ?


  — Ouais, tu as une sacrée compétition sur ce coup. Je ne te le cache pas. Mais je te montrerai ce que j’apporte de manière confidentielle et tu pourras décider de ton offre. Je suis sûr que tu seras la meilleure. Tu comprendras ce que ça signifie, tu as le genre de vision qui manque aux actionnaires des kombinates. Et ce truc a besoin de quelqu’un de visionnaire, Julia.


  — Seigneur, il donne envie de vomir, dit le bloc RN2. Tellement prévisible et ennuyeux.


  — Tout ça est familier, dit Julia. Pensez-vous que Clifford pourrait être celui à qui Mutizen a volé les données de la structuration atomique ?


  — Si c’est le cas, où les a-t-il obtenues ? demanda le bloc RN1. Globecast n’emploie pas un seul physicien.


  — Oh que si, ma fille ! intervint Philip Evans. Je vous ai dit qu’il y avait quelque chose d’étrange dans l’acquisition de Mousanta par Globecast.


  — Tu l’as dit, Grand-père. Mais Globecast ne l’a pas encore acquis. Ce qui veut dire que Mousanta ne peut pas être la source. Les renseignements commerciaux ont trouvé quelque chose ?


  — Qu’ils aillent se faire foutre, ces nullards. Frappe ce Clifford, Juliet, frappe-le fort. Fais-lui savoir qu’il n’est personne.


  Derrière Clifford Jepson, deux arbitres étaient entrés sur le terrain de cricket. Ils commencèrent à installer les guichets.


  — Qu’est-ce qui se passe, Clifford ? demanda-t-elle. Mousanta n’a pas les ressources pour rendre la théorie de la structuration atomique exploitable ? C’est pour ça que tu te tournes vers moi et vers les kombinates ? Pour te faire construire le générateur ?


  — Putain de Dieu ! jura Clifford Jepson.


  Elle dut se retenir de rire. Sa chute de la confiance mielleuse vers la peur inquiète était un classique de la comédie. Ce manque de contrôle la surprit, en revanche, elle ne s’était pas attendue à ça, surtout de la part d’un homme d’affaires tel que lui. Encore une preuve qu’il n’avait pas ce qu’il fallait. Elle n’avait jamais compris pourquoi il avait continué dans la vente d’armes. Du temps de son père, les choses étaient différentes, le monde postréchauffement était instable, des cargaisons d’armes bien placées pouvaient changer la donne dans les petits pays. Mais, à présent, la vie était plus calme, les seules personnes qui cherchaient encore des armes sur le marché noir étaient des groupes politiques radicaux, de plus en plus amers et désespérés. Cela ne faisait de Jepson qu’une extension des terroristes qu’il fournissait.


  — Comment ? demanda-t-il.


  — On a ses contacts.


  — Pas pour la structuration atomique, c’est le plus grand secret qui soit.


  — Pas tant que ça, apparemment.


  — Écrase-le, Juliet, vas-y à fond. Tu peux dicter tes propres termes à présent. Je n’ai jamais aimé ce petit connard, il n’arrive pas à la cheville de son père.


  — Tu veux toujours m’offrir un partenariat ? demandat-elle.


  — Je considérerai ton offre.


  — Très bien. Que ton bureau contacte Peter Cavendish. Je suis sûre que nous pourrons trouver un arrangement. Je serai généreuse, Clifford. La personne qui livrera la théorie du générateur de force nucléaire à Event Horizon sera très riche. J’espère que ce sera toi, Clifford. Vraiment. Au nom du bon vieux temps.


  — Ma petite-fille, dit fièrement Philip Evans.


  — Demande-lui pour la source, dit le bloc RN2.


  — Clifford ? (Il la regarda, il n’était pas fâché. Las, par contre, se dit-elle, un animal blessé, coincé dans un coin mais prêt à se battre.) Si tu me fournis ta source et l’endroit où tu as obtenu les données, je t’offre quarante-cinq pour cent des royalties et on finalise l’accord demain.


  — Pas question, Julia. Si tu veux le générateur, tu passes par moi.


  — Comme tu veux.


  Elle se leva et brossa sa jupe.


  — Hé, attends !


  — Appelle Cavendish, tu as le numéro. J’examinerai l’accord auquel vous parviendrez. Si je pense que c’est intéressant, je le signerai de mon pouce, sinon, ton oppo­sition aura gagné.


  — Qui est-ce ? Qui t’a fait une offre ?


  Elle lui dédia un sourire très doux.


  — Pas question, Clifford, dit-elle avec son vieil accent de l’Arizona.


  Le rire de Philip Evans se répercuta dans son cerveau, ses jumelles cybernétiques émirent une satisfaction tranquille. Elle abandonna un Clifford Jepson complètement démonté sur le banc et se dirigea vers le chapiteau. Ses gardes du corps l’entourèrent pour l’escorter.


  Un élève farceur de fin d’année scolaire avait attaché un soutien-gorge grossier constitué de taies d’oreillers sur le mât du département artistique de l’école. Il flottait doucement dans le vent. L’évêque et les gouverneurs lui avaient fait face pendant tous les discours. Julia rit.


  Chapitre 12


  L’intérêt renaissait doucement dans le cerveau de Greg, comme un shoot qui rechargerait ses neurones avec une dose d’énergie pure, laissant l’esprit propre, ses pensées coulant avec une perfection froide. Il se tenait sur le fil du rasoir entre satisfaction et désarroi. Remonter la piste de la fille et, à travers elle, celle de Royan, était supposé être un devoir, pas une partie de plaisir. Mais la façon dont il avait tout reconstitué à Monaco lui faisait du bien. L’essentiel de ce qu’ils avaient appris était des informations négatives, c’était un véritable défi d’en tirer quelque chose. Il se retrouvait directement immergé dans une affaire d’envergure après quinze ans d’inactivité et il était toujours capable de retomber sur ses pattes. Pas si mal, finalement.


  C’était cette réaction qu’Eleanor avait redoutée, que le bon vieux temps lui revienne en mémoire, qu’il en retrouve le goût et l’excitation du danger. Quand ils s’étaient rencontrés, elle avait été très impressionnée par son boulot de détective privé. Le temps avait balayé ce qui s’était produit avant, les années passées dans les rues de Peterborough, le mécanisme de défense de la mémoire effaçait la douleur et l’angoisse associées aux Trinities. Mais s’il y réfléchissait vraiment, ces moments étaient toujours là, cachés dans les ombres que masquait le feu.


  Eleanor n’avait aucune raison de s’inquiéter, pas vraiment. Poursuivre Charlotte Fielder n’allait pas déclen­cher une andropause. De toute manière, cette enquête avait quelque chose d’irréel, avec l’équipe transportée de lieu en lieu comme des milliardaires, et chaque découverte analysée par la division de Victor et par les blocs RN de Julia produisant une inondation de données de profils. Tout était rapide et sans douleur.


  En fait, l’intérêt de la mission aurait pu n’être qu’abstrait, sans ce désir brûlant de parler avec Baronski, presque de l’impatience. Le Pegasus devait voler en subsonique au-dessus des terres. Greg détestait cela, connaissant la vitesse de pointe de l’avion.


  Quelque chose d’autre nourrissait son humeur, quelque chose de plus sombre, son intuition lui disait que le temps était compté. Il ne l’avait pas encore avoué à Suzi.


  L’écran plat montrait les Alpes autrichiennes glissant sous l’avion. Cela rappelait la côte du Groenland après la fonte des glaces, un paysage de roches sans vie, scarifié et taché. Aux endroits où les pluies torrentielles avaient balayé les forêts de pins, il restait les traces d’énormes glissements de terrain. De grosses rivières blanches serpentaient dans chaque vallée, arrachant encore plus de terre et inondant les pâturages. La reforestation progressait lentement, les équipes de régénération écologique devant construire des boucliers protecteurs autour des plantations. De l’avion, on apercevait des rectangles verts s’abritant à l’ombre des montagnes, fragiles et précaires. Mais il y avait de nouveaux projets de barrages hydroélectriques partout, des rubans d’eau bleue s’accumulaient dans les gorges les plus creusées. La plupart de l’électricité était vendue aux cyberusines des kombinates en Allemagne. L’Autriche possédait peu d’industrie lourde, même si les taxes peu élevées et les lois plutôt flexibles sur l’ingénierie génétique avaient attiré des entreprises de biotechnologies après le réchauffement. Event Horizon y possédait plusieurs centres de recherche, mais aussi sa clinique principale à Liezen. Il y avait lui-même passé du temps quand il récupérait après la traque de ceux qui avaient introduit le virus dans le bloc RN de Philip Evans. C’était là qu’il avait demandé Eleanor en mariage.


  Il sourit à ce souvenir puis se concentra sur son cybofax qui affichait le profil de Baronski. Dmitri Baronski, émigré russe qui avait quitté son pays à vingt-trois ans pour ses études et n’y était jamais retourné, avait soixante-sept ans. Il avait passé dix ans dans les relations publiques pour le kombinate Tuolburz avant d’être licencié pour avoir exagéré son pourcentage sur les filles et les garçons qu’il fournissait aux cadres en visite. Par la suite, il avait été plusieurs fois arrêté pour proxénétisme et une fois pour recel d’œuvre d’art volée. Puis, il y avait quinze ans de cela, il s’était mis à fournir des escortes aux nantis, préférant la qualité à la quantité. Il donnait à ses filles une éducation et un maintien égalant ceux des meilleures écoles suisses, et les présentait discrètement à la bonne société européenne.


  Il gérait vingt filles, et les bribes d’informations qu’elles obtenaient sur l’oreiller de leurs clients lui faisaient gagner trois quarts de million d’eurofrancs par an à la Bourse. Elles pourraient lui rapporter davantage, mais il était étrangement honnête avec les filles et leur rétrocédait un pourcentage.


  — Seigneur, regarde donc ça ! s’exclama Suzi.


  Greg abandonna les exploits de Baronski pour regarder par-dessus l’épaule de Suzi. Elle lisait le profil de Charlotte Fielder sur son propre cybofax.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.


  — Cette fille a cumulé des factures médicales qu’un milliardaire hypocondriaque envierait.


  — Elle est malade ?


  — Névrosée, plutôt. Il ne reste plus grand-chose de la Charlotte Fielder originelle, avec la biochimie qu’elle trimballe ! Sa pisse rapporterait une fortune dans la rue. (Elle fit courir son doigt sur l’écran.) Regarde ça : élargissement du vagin ! Qui est-ce qu’elle baise ? King Kong ? Hormones de teinte folliculaire. Adaptation de la glande sous-maxillaire pour émission de cachou. Qu’est-ce que c’est que ça ?


  — C’est un traitement biochimique qui altère la composition de sa salive, dit Rachel. Cela rend son haleine agréable à tout moment, même le lendemain de la veille. Particulièrement le lendemain de la veille.


  — Putain ! Des plus gros nichons, ouais, ça je peux comprendre, mais le reste…


  Greg aimait l’entendre s’emporter. Suzi ne montrait pas assez ses sentiments, elle les gardait pour elle avec l’idée incongrue qu’être imperturbable était plus professionnel.


  — Quoi ? Tu veux dire que ce n’est pas naturel ?


  Rachel éclata de rire.


  Suzi allait répliquer violemment, mais elle se contenta d’un petit sourire.


  — Bon, d’accord. Mais je ne sais pas pourquoi nous nous fatiguons à rechercher des extraterrestres venus d’ailleurs. Cette fille n’est plus humaine.


  — Ce n’est qu’un outil professionnel, ma chère. Julia et toi avez des nodules bioprocesseurs, j’ai un implant glandulaire. Fielder a la beauté.


  Suzi éteignit l’écran et rangea le cybofax dans la poche de son survêtement.


  — Ouais, peut-être. Mais c’est vachement bizarre, je ne ferais jamais un truc pareil.


  — J’espère bien ! s’exclama Greg.


  Le Pegasus survolait une grande ville et réduisait sa vitesse.


  — C’est Salzbourg ? demanda Greg à Pearse Solomons.


  — Oui, monsieur. Et nous avons l’autorisation d’atterrir au Prezda.


  — Bien.


  Ils perdaient rapidement de l’altitude, le Pegasus remontant le nez de façon respectable. Autour de la ville, les équipes de régénération écologique avaient triomphé. Les rivières s’étaient vu offrir des digues de corail génétiquement modifié pour arrêter l’érosion. Elles étaient flanquées de bassins d’orage, comme de petits cratères, pour supporter les inondations soudaines de la mousson européenne. Le sol de la vallée était redevenu d’un vert luxuriant, tacheté de fleurs sauvages, les lamas et les chèvres y paissant tranquillement. Des rangées vert foncé de pins s’élevaient de nouveau le long des côtes. C’était une variété génétiquement modifiée, fixant l’azote pour compenser la pauvreté du sol. Leurs racines s’étiraient comme des toiles d’araignées, s’accrochant aux rochers avec la force du lierre.


  Greg se demandait combien cela coûterait de réparer tout le pays de cette manière, de lui offrir un traitement de jardin d’eau japonais.


  L’arcologie de Prezda avait été construite dans un amphithéâtre naturel à la tête de la vallée, face au sud. C’était comme si le roc avait été taillé en surface recourbée et poli jusqu’à ressembler à un miroir. Une façade de falaise de cent mille fenêtres argentées regardait la vallée ; les montagnes et les parcs luxuriants s’y reflétaient. L’image trembla quand le Pegasus approcha, comme une vitre couverte d’ondulations.


  Un dôme bas abritait l’inévitable centre commercial, la communauté d’affaires et les installations de loisir entre les deux bras argentés de la section résidentielle. Les cyberusines étaient enterrées dans la roche derrière les appartements. Cette ville-bâtiment était en partie alimentée en énergie par l’hydroélectricité tirée des barrages avoisinants et, pour le reste, par des générateurs géothermiques nourris par la chaleur du manteau grâce à des puits de dix kilomètres de profondeur.


  — Une cité fourmilière, dit Suzi tandis que le Pegasus se dirigeait vers la plate-forme d’atterrissage au-dessus du bras occidental.


  — Tu vis dans une grande copropriété, rétorqua Greg.


  — Ouais, mais j’en sors pour travailler et jouer.


  Le Pegasus atterrit sur le toit et roula jusqu’à une plate-forme élévatrice. Ils glissèrent le long du mur argenté jusqu’au niveau des hangars.


  — Event Horizon a-t-il un contact à la sécurité du Prezda ? demanda Greg aux deux hommes de Tyo.


  — Personne qu’on rémunère, dit Pearse Solomons. Mais il y a un officier de liaison commercial ; il traite d’affaires comme le vol de données et le piratage. Il nous permettra d’écouter les communications d’un suspect, de monter une opération de surveillance, ce genre de choses. Vous voulez que je l’appelle ?


  — Non. On va le garder en réserve.


  Ils sentirent le Pegasus se balancer légèrement en entrant dans le hangar. Greg se leva et se dirigea vers l’avant de l’avion.


  — Tu penses que Baronski va coopérer ? demanda Suzi en le suivant.


  — D’après son profil, il évite de se mettre à dos les puissants. De plus, il est vieux et il ne va pas gâcher ses chances de retraite dorée pour un détail aussi trivial que l’identité d’un client, surtout si on le matraque avec le nom de Julia.


  La porte s’ouvrit, laissant pénétrer les gémissements mécaniques et les échanges des équipes au sol.


  — Malcolm, vous venez avec nous cette fois, dit Greg.


  Le hangar couvrait tout l’étage supérieur du Prezda, plus de deux cents mètres de large. La lumière du soleil s’y engouffrait par les murs de verre, transformant en silhouettes sombres les avions parqués devant. C’était bruyant et chaud. Des bouffées de vent sec faisaient claquer la veste de Greg. Des hypersoniques privés et des avions de ligne de cinquante places allaient et venaient sur la piste centrale, vers les plates-formes élévatrices. Des camions drones de marchandises roulaient lentement tout autour d’eux, leurs gyrophares jaunes allumés.


  L’arrière du hangar avait été creusé dans le roc, le mur du fond transformé en bureaux, salons et ateliers de maintenance. Des barres de biolums servaient à renforcer la lumière du jour faiblissant.


  Greg traversa un salon et appela un ascenseur. Il leva son cybofax devant la clé d’interface sur le mur, recueillant un paquet de données pour se diriger dans l’arcologie.


  — Baronski vit sept étages en dessous, près du puits central, dit-il en lisant l’information sur l’écran.


  Suzi appuya sur le bouton adéquat, la porte de l’ascen­seur se ferma.


  Greg examina son intuition, mais il n’obtint rien de plus que l’impression que le temps était compté.


  Les portes s’ouvrirent sur un couloir généreusement éclairé et doté de deux tapis roulants desservant des direc­tions opposées. Il était désert et le seul bruit qu’on pouvait entendre était celui des tapis. Ils empruntèrent celui qui se dirigeait vers le centre de l’arcologie. De profonds corridors s’ouvraient tous les cinquante mètres sur la droite, terminés par une baie vitrée qui donnait sur la vallée.


  La huitième section du tapis les amena au puits central. Au sommet de l’amphithéâtre, un espace cylindrique de soixante-dix mètres de largeur fourmillait d’escaliers mécaniques. Il était profond de vingt étages, son toit devait être le hangar. Chaque étage possédait un balcon circulaire dont les deux tiers étaient flanqués de petits magasins et de bistrots, l’autre tiers donnant sur un mur vitré et légèrement courbé. Les rails des ascenseurs formaient comme une cage thoracique.


  Il y avait beaucoup de monde à cette heure. Les tables devant les fenêtres étaient toutes occupées, des serveuses en uniforme s’affairaient autour. Les gens se pressaient dans les couloirs et sur les balcons, saturant les escaliers mécaniques. Des adolescents baguenaudaient. Des bribes de musique s’élevaient de divers niveaux, jouées par des musiciens de rue habilités. Un groupe de clowns travaillait autour des tables deux étages plus bas, les enfants riaient de joie.


  — L’appartement de Baronski est un peu plus loin, dit Greg en désignant un couloir.


  Il provoqua une sécrétion de son implant. Son hypersens se déploya, libérant ses pensées de la prison de son crâne. Les esprits s’ouvrirent à lui au fur et à mesure du déferlement de ses perceptions extrasensorielles, l’inondant d’émotions d’excitation et d’ennui, allant de la tendresse des amants à la frustration des travailleurs. Un fragment de pensée doté d’un but puissant et concentré se dégagea du tourbillon de la vie ordinaire. Greg s’immobilisa et chercha autour de lui, épiant cette volonté, sachant de manière agaçante ce que cela signifiait.


  — Attendez, dit-il.


  Suzi avait failli lui rentrer dedans quand il s’était arrêté.


  — Quoi, maintenant ?


  Une explosion d’intérêt toucha son esprit. Puis une autre à la limite de sa perception, deux étages plus haut.


  — Il y a une opération de surveillance en cours dans le coin, dit Greg. J’ai repéré deux personnes. Il y en a probablement d’autres hors de ma portée.


  Suzi changea son sac d’épaule.


  — C’est pour Baronski ?


  — Sais pas. Ils s’intéressent à nous, par contre, et surtout à la direction que nous prenons.


  — On fait quoi ?


  — Malcolm, il y en a un de l’autre côté du puits, à l’opposé de ce couloir, il ne bouge pas. Mâle. Voyez si vous pouvez le dénicher.


  Malcolm Ramkartra se tourna lentement et se pencha en arrière contre le tapis roulant, posant nonchalamment ses coudes sur la balustrade.


  — Je crois que je l’ai. Un type en chemise de sport à manches courtes bleu-gris, la vingtaine, cheveux bruns coupés court. Il est devant un marchand de légumes, les yeux sur un cybofax.


  Greg examina le couloir. Sur la passerelle, une femme et sa fille de dix ans se dirigeaient vers le puits. Des courants de pensées ordinaires. Personne d’autre.


  Deux guetteurs dans le puits signifiaient un contrat compliqué. Comme ils ne pouvaient pas rester en place tout le temps, d’autres personnes en réserve devaient assurer la rotation. Il y avait aussi probablement un disque espion audiovisuel couvrant la porte de Baronski. Et d’autres sentinelles devaient veiller à un éventuel déplacement du vieil homme s’il empruntait le couloir vers un ascenseur.


  Greg se rendit compte qu’il avait inconsciemment accepté que Baronski soit la cible de cette opération. Aucun doute n’avait effleuré sa conscience. La possibilité que ce soit une coïncidence était trop mince.


  — OK. Voici comment on va gérer ça. Malcolm, vous remontez le couloir jusqu’au premier ascenseur, vous l’appelez et vous le retenez. Dès que vous l’avez bloqué, Suzi et moi rallions l’appartement de Baronski. Si les pensées des observateurs deviennent hostiles, on se tire vite fait, sinon, on entre. Pendant ce temps, demandez à Pearse de contacter son officier de liaison, qu’il passe par Victor Tyo si nécessaire. Mais je veux savoir s’il s’agit d’une surveillance autorisée, genre opération de police contre des dealers.


  — Conneries ! s’exclama Suzi.


  — Ouais, OK, peu d’espoir. Mais il faut quand même vérifier.


  — Compris, dit Malcolm.


  Il prit le tapis roulant menant au couloir principal.


  — Ça fait beaucoup d’emmerdes de gros calibre pour une simple recherche de personne, marmonna Suzi. L’échappée de Monaco et, maintenant, ça…


  Greg regardait Malcolm parler à toute vitesse dans son cybofax.


  — Ouais, Julia n’y a pas très bien réfléchi.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Pourquoi ceux qui ont prélevé un échantillon l’ont-ils fait, pour commencer ? S’ils savaient ce qu’est la fleur, pourquoi en prendre un morceau ? La fleur est un message spécifique de Royan à Julia, il savait qu’elle serait curieuse parce que les fleurs sont importantes pour eux deux. Mais, pour n’importe qui d’autre, ça n’a aucun sens, juste une belle fille transportant une preuve d’amour.


  — S’ils savaient qu’elle était un courrier, ils auraient fouillé ses bagages pour trouver le message. Tout analysé. Peut-être même utilisé un psi pour renifler ce qu’elle transportait. Tu as dit que la fleur émettait des vibrations bizarres.


  — C’est possible, admit Greg.


  — Surtout s’ils savaient qu’il s’agissait d’un avertissement à propos d’extraterrestres, un exemple vivant est une manière évidente d’en apporter la preuve. Mais s’ils travaillent pour les extraterrestres, alors pourquoi laisser le message atteindre son destinataire ? Pourquoi ne pas l’éliminer ? (Suzi se frotta le front.) Putain, Greg ! Je suis juste là pour te servir de garde du corps, tu te souviens ?


  — Je ne m’attends pas à des réponses. Tout ce que je sais, c’est que c’est encore plus bizarre que ça en a l’air.


  — C’est ce que je viens de te dire, nom de Dieu !


  — J’essaie de deviner quel genre d’alliés ces extraterrestres ont pu trouver. Déjà, qui est assez riche pour se permettre ce genre de contrat ?


  — Un kombinate, une maison financière, quelqu’un comme Julia. Putain, tu as le choix.


  — Personne ne ressemble à Julia.


  — Connard. Je veux dire, quelqu’un de riche et d’indépendant.


  — Mais pourquoi ?


  — Comme je l’ai dit à Julia hier. Toute la technologie associée aux voyages interstellaires vaudrait une fortune. Les propulseurs à antimatière, la fusion proton-bore, les boucliers contre la poussière à hautes vitesses. N’importe lequel de ces systèmes créerait instantanément un milliardaire.


  — D’accord.


  Il était amusé par sa réaction. Suzi, une fan de vaisseaux interstellaires ? Il savait que la Société interstellaire anglaise sponsorisait des conventions régulières, s’intéressant à des thèmes comme les systèmes de propulsion ou la possibilité pour des pionniers humains de vivre dans une biosphère extraterrestre. Et il y avait une grande congrégation de la société à Peterborough, naturellement, dans le fief de la haute technologie anglaise. Mais l’idée que Suzi y participe ne cadrait pas avec son image d’elle.


  L’observateur au-delà du puits diffusa une émotion d’énervement. Il s’éloigna de sa position ; ses courants de pensées étaient fiévreux.


  De l’autre côté, Greg vit Malcolm Ramkartra retenir l’ascenseur et hocher la tête à son intention.


  Deux nouveaux esprits se déplaçaient à portée de la perception de Greg, la même volonté de fer que l’observateur dominant leurs courants de pensées.


  — Merde.


  — Quoi ? demanda Suzi.


  — L’équipe de surveillance a pris conscience qu’on l’a repérée. Viens.


  Au moins, Baronski était chez lui. Greg pouvait sentir son esprit. Ses pensées fluctuaient normalement, bien plus détendues que celles des guetteurs dans le puits, comme toujours avec les personnes âgées. Il y avait un autre esprit tout près, plus dense, plus brillant, plein d’attente, de tension.


  — Il y a quelqu’un avec lui, dit Greg. Une de ses filles, je pense.


  Il pressa la sonnette. La suspicion et l’intérêt des obser­vateurs augmentèrent.


  — Oui ? demanda Baronski.


  — Dmitri Baronski ? Pourrions-nous entrer s’il vous plaît ? Nous aimerions vous parler.


  — Je ne vois personne aujourd’hui.


  — C’est important.


  — Non.


  — Juste quelques questions, cela ne prendra qu’une minute.


  — J’ai dit non. Si vous ne partez pas, j’appelle la sécurité de l’arcologie.


  Greg soupira.


  — Baronski, si vous n’ouvrez pas cette porte tout de suite, je reviendrai avec la sécurité de l’arcologie et ils la forceront pour moi, d’accord ?


  — Qui êtes-vous ?


  Greg passa sa carte de sécurité d’Event Horizon devant la serrure, il y eut un flash presque invisible de laser rouge.


  — Je suis Greg Mandel. Je peux entrer maintenant ? Après tout, vous n’êtes pas sur notre liste noire… pas encore.


  — Vous êtes d’Event Horizon ?


  — Oui et l’une de vos filles a rencontré ma patronne à Monaco l’autre soir. Vous me suivez ?


  — Je… Oui, très bien.


  Le verrou cliqueta.


  Le salon de Baronski était immense, dans des teintes de bleu marine et pourpre royale. Les fauteuils et le canapé étaient sculptés pour ressembler à des coquillages marins. Des meubles anciens recouvraient le mur, des tables délicates présentant divers trésors artistiques, un véritable samovar, une icône de la vierge Marie assombrie par l’âge, ce qui ressemblait étrangement à un œuf de Fabergé, que Greg décida être une copie. Les tableaux avaient été choisis pour leur érotisme, de vieilles huiles et des peintures modernes aux aérosols fluo côte à côte. Ils étaient illuminés par des lampes biolum en forme de tulipes d’un verre gris fumé avec des enjolivures élaborées dorées à la feuille. Des haut-parleurs invisibles diffusaient du Vivaldi.


  Suzi siffla doucement lorsqu’ils entrèrent. Les bottines en daim de Greg s’enfoncèrent dans la moquette. Il était de nouveau conscient de sa veste en cuir, de la désapprobation d’Eleanor.


  Baronski et la fille étaient tous deux en kimono de soie. Une pile de livres d’art en papier glacé trônait sur la table basse devant le canapé. Deux grands verres remplis de glace pilée sur des sous-bocks Tuborg étaient posés à côté des livres ouverts.


  La fille était noire, elle devait avoir seize ans et une silhouette athlétique qui rappelait Charlotte Fielder. À l’évidence, ce serait une très belle femme ; ses joues et son nez étaient couverts d’un sceau dermatologique bleu, mais ses traits étaient tellement fins que cela n’avait pas d’importance. Elle se tenait à côté du canapé, parfaitement droite, et regardait Greg avec d’immenses yeux liquides, sans peur.


  Derrière Baronski, on apercevait les Alpes par la fenêtre. C’était un homme mince avec un visage fin, rien qui ressemble aux poncifs de patriarches russes aux visages rouges. Il était délicat, comme un oiseau, de longs cheveux blancs portés en arrière, ressemblant à des plumes. Toutefois, le stress avait marqué son visage, laissant de larges cercles noirs autour de ses yeux et des rides sur ses joues. Son esprit dégageait une telle lassitude qu’il inspirait une forte sympathie. Greg avait envie de lui proposer de s’asseoir.


  — Que voulez-vous exactement ? demanda sèchement Baronski. Je suis sûr que vous savez que je n’ai jamais tenté de contrevenir aux activités d’Event Horizon. Mes filles ont des instructions claires en ce sens.


  Greg claqua des doigts en regardant la fille.


  — Il vaudrait mieux que vous disparaissiez.


  Elle interrogea Baronski du regard.


  — Fais ce qu’on te dit, Iol. Je t’appellerai quand j’aurai terminé.


  Elle fit la révérence et traversa silencieusement le salon vers la porte du couloir.


  Suzi l’étudia pendant qu’elle sortait.


  — Vous lui donnez beaucoup de leçons artistiques, c’est ça ?


  — Miss… ?


  — Suzi.


  Baronski avait l’air de mâcher quelque chose de très mauvais.


  — En effet.


  — J’imagine que vous connaissez la routine, dit Greg.


  — Rappelez-la-moi, répliqua vaguement le vieil homme.


  — Le bon et le méchant flic. Nous ne partons pas sans les données que nous sommes venus chercher. Et je possède une glande qui fait que nous saurons si ce sont les bonnes données. C’est assez clair ?


  — Seigneur, suis-je vraiment aussi important ? Une glande, vous dites. Vous ne pouvez pas lire mon esprit directement.


  — Je suis empathe. Si vous mentez, je le saurai immédiatement.


  — Je vois. Et si je ne disais rien ?


  — Associations de mots. Je déroule une série de sujets et je détecte ceux qui vous font réagir. Mais c’est un effort et cela m’ennuie.


  — Et que feriez-vous si je vous agaçais ? Vous me frapperiez ? J’imagine que ce serait très douloureux à mon âge. Mes vieux os ne sont plus très solides.


  — Non, je ne poserais pas un doigt sur vous. C’est pour ça qu’elle est là.


  Il perçut un frisson d’indignation dans l’esprit de Suzi, mais elle n’en laissa rien paraître.


  Baronski chercha un signe de faiblesse sur son visage impassible, puis soupira et s’assit précautionneusement sur le canapé.


  — J’imagine que ce jour était inévitable, je l’ai toujours repoussé au fin fond de mon esprit, espérant secrètement que je me trompais. Néanmoins, je peux dire honnêtement que je n’ai jamais souhaité contrarier Julia Evans. À sa manière, c’est une femme admirable. Tant de gens auraient gaspillé ce qu’elle possède. Oui, admirable ! Vous pouvez sentir que je dis la vérité, n’est-ce pas ?


  — Je savais cela avant de venir, dit Greg.


  — Bien. Que voulez-vous savoir ?


  — Charlotte Diane Fielder.


  — Ah, oui, une très belle jeune femme, très intelligente. Je suis très fier de Charlotte. L’un de mes triomphes. Qu’a-t-elle fait ?


  — Où est-elle ?


  — Je l’ignore.


  Greg fronça les sourcils, se concentrant. Il y avait une trace profonde de déception dans l’esprit de Baronski.


  — Savez-vous avec qui elle a quitté le bal de Newfields ?


  — C’était censé être Jason Whitehurst. Le problème, c’est que je ne parviens pas à savoir si elle l’a fait ou non. Je n’ai pas réussi à la contacter, ni même Jason, depuis.


  — Ce Jason Whitehurst a-t-il quatorze ou quinze ans ?


  Baronski eut un air surpris. Il prit un des verres sur la table.


  — Seigneur non, Jason est de ma génération. Il a un fils, par contre, Fabian. Fabian a quinze ans, peut-être parlez-vous de lui ?


  — Possible.


  Greg tira le cybofax de sa poche et afficha l’image de Charlotte quittant l’El Harhari avec le garçon.


  — Oui, affirma Baronski. C’est bien Fabian Whitehurst.


  — Et celui-ci ? demanda Greg en lui montrant le chauffeur.


  — Je ne connais pas du tout cet homme.


  — OK. Que fait Jason Whitehurst ?


  — Il est dans le négoce, il transporte des cargaisons dans le monde entier. Pour l’essentiel, il achète des produits ou des matériaux bruts à des pays qui n’ont pas de réserve monétaire et les échange contre autre chose. Et ainsi de suite jusqu’à ce qu’il se retrouve avec une marchandise monnayable en liquide. C’est un art véritable, quand on y réfléchit. Jason est un homme qui a réussi.


  — J’avais dit que c’était un homme riche, dit Suzi. C’est l’argent qui lui a permis de passer la frontière, pas besoin de tech-mercs pour ça.


  — Ouais, acquiesça Greg. Où vit Jason Whitehurst ?


  Baronski but une gorgée.


  — À bord de son yacht aérien, le Colonel Maitland.


  — Qu’est-ce que c’est qu’un putain de yacht aérien ? demanda Suzi.


  — Un dirigeable reconverti. Jason a tendance à être excentrique, vous voyez. Il l’a acheté il y a dix ans et il passe tout son temps à voler. Je suis allé lui rendre visite une fois, cela a un certain charme, c’est élégant, mais ce n’est vraiment pas le genre de vie que je choisirais.


  Greg se laissa tomber lourdement dans l’un des fauteuils. Arracher la vérité à ce vieil homme le déprimait. C’était de la persécution psychologique. Dmitri Baronski prenait la confidentialité au sérieux. Il avait construit sa vie autour de ça.


  — Savez-vous où se rendait Whitehurst après Monaco ?


  — Oui. C’est pourquoi je suis tellement anxieux. Le Colonel Maitland était censé rejoindre directement Odessa. Mais il n’y en a aucune trace, et je n’ai aucune réponse à mes appels. Je doute que ce soit un accident. Les dirigeables sont la plus sûre manière de voyager, le pire qu’il puisse leur arriver est de se dégonfler graduellement. Le Colonel Maitland se contenterait de flotter jusqu’au sol. Mais ce n’est pas arrivé. Un tel événement ferait la une de tous les journaux, les services de sauvetage de toute la Méditerranée seraient alertés. Jason Whitehurst et son yacht aérien ont tout simplement disparu. Je n’aime pas ça. Je garde toujours un œil sur mes filles, monsieur Mandel, et je suis très strict avec les mécènes auxquels je les présente. Certains membres de mon cercle charmant développent, disons, des goûts désagréables. Je ne veux pas de ça. Pas pour mes filles.


  — Remarquable. Avez-vous essayé de contacter le bureau de Whitehurst ?


  — Il a des agents un peu partout dans le monde, et oui, j’en ai appelé quelques-uns. C’était la même réponse chaque fois. On ne peut pas joindre Jason Whitehurst.


  Greg regarda Suzi qui haussa les épaules avec indifférence.


  — Julia et Victor n’auront aucun problème pour localiser un truc de cette taille, dit-elle. Il ne doit pas y avoir beaucoup de dirigeables encore en l’air.


  — Ouais, admit Greg.


  Il y avait quelque chose de dérangeant dans la manière dont le monde s’exposait à Event Horizon. Un coup de téléphone et on pouvait obtenir l’historique bancaire d’une personne, une simple requête auprès de l’Agence civile européenne de vols et tous les mouvements aériens sur l’Europe se retrouvaient à Peterborough pour analyse. Si un enquêteur d’Interpol demandait ces données, il lui faudrait des heures, voire des jours, de procédures juridiques pour les obtenir. Les entreprises et les kombinates se transformaient en forces extralégales, plus puissantes que les gouvernements et motivées uniquement par la défense de leurs propres intérêts. Quand les gens devaient demander réparation à leur baron local, quand la justice du roi n’était qu’un épouvantail, c’était un retour en arrière, direct vers le féodalisme.


  Une loi pour les riches et une autre pour les pauvres. Rien ne changeait jamais vraiment, pas même à l’époque de la monnaie électronique. Pourquoi Greg devenait-il soudain aussi cynique ?


  Baronski était assis mollement sur le canapé, le visage terne.


  — S’il vous plaît, dites-moi ce que Charlotte a fait.


  — Elle n’a rien fait, répondit Greg. Il semble qu’elle se soit retrouvée coincée dans quelque chose d’énorme. Nous n’avons rien contre elle, d’accord ? Nous avons besoin de lui parler. Et c’est urgent.


  — Je le lui dirai si elle me téléphone. Merci, monsieur Mandel.


  Greg se leva. Son intuition lui soufflait qu’il se conten­tait de peu. Il observa durement Baronski, une silhouette recroquevillée, perdue dans sa propre angoisse. Le problème de l’intuition était son manque de clarté, il n’était jamais tout à fait certain.


  — Tu as d’autres questions ? demanda-t-il à Suzi.


  — Nan.


  — OK. Si Charlotte parvient à vous joindre, dites-lui de nous appeler, s’il vous plaît. Cela résoudra pas mal de problèmes.


  — Je le ferai, promit Baronski.


  Il posa son verre et ramassa un cybofax doré. Greg lui donna son numéro.


   


  — Eh bien ? demanda Suzi alors qu’ils quittaient l’appartement.


  — Sais pas. J’ai l’impression qu’il triche.


  — Pourquoi ne lui as-tu pas posé la question ?


  — Quelle question ? « Désolé, Dmitri, mais que nous cachez-vous ? » Cela aurait été vraiment utile… Tu sais que mon empathie ne fonctionne que sur des choses spécifiques.


  — Ouais. C’était un petit salaud maigrichon, n’est-ce pas ?


  — Ce n’est pas un crime. (Greg vit que Malcolm Ramkartra attendait toujours à côté de la porte ouverte de l’ascenseur. Son hypersens se tendit de nouveau. Il y avait à présent quatre observateurs dans le puits, et ce n’étaient que ceux qui étaient à sa portée.) Je pense qu’il est temps de s’intéresser à l’opposition.


  — Ça me va.


  Greg se dirigea vers le centre du couloir et appela Malcolm Ramkartra.


  — Qu’a dit l’officier de liaison ? demanda-t-il quand celui-ci les rejoignit.


  — Il n’était pas au courant. Il n’y a aucune opération de police à cet étage.


  — Tiens, tiens, dit Suzi.


  — D’accord. Malcolm, je veux parler à l’un des obser­vateurs. On retourne au puits, j’en identifierai un et on le prendra en tenaille. Vous faites le tour du balcon dans le sens des aiguilles d’une montre, Suzi et moi le contournons dans l’autre sens. S’il se réfugie dans un couloir, tant mieux, il sera isolé pendant un moment. Si vous l’atteignez le premier, immobilisez-le, mais assurez-vous qu’il reste conscient. Ne vous inquiétez pas d’être vus, cette affaire est très importante. C’est clair ?


  — Oui, monsieur. M. Tyo nous a expliqué.


  — Bien, et je m’appelle Greg.


  Malcolm Ramkartra sourit brièvement, ses pensées se resserrèrent. Il n’avait aucune inquiétude, un vrai pro. Greg se rendit compte qu’il ne savait pas grand-chose de lui, à part qu’il était l’un des meilleurs. Cette mission filait tellement vite.


  — Allons-y. (Ils se dirigèrent vers le puits.) Deux d’entre eux sont à une table devant la fenêtre. Le troisième est à peu près à l’endroit où Malcolm a repéré l’autre tout à l’heure. Il y a aussi une femme sur le balcon à l’étage supérieur, à dix mètres du couloir sur notre gauche. On prend le numéro trois.


  — Vous voulez disposer de combien de temps avec lui ? demanda Ramkartra.


  — Environ une minute.


  — Oh.


  Cette fois il y eut une seconde de consternation dans son flux de pensées.


  — Et non, je ne peux pas lire directement dans votre esprit.


  Suzi ricana.


  Deux hommes émergèrent du puits dans le couloir. L’un avait un visage pâle, des yeux d’ambre blessés, les cheveux noirs tirés en arrière collant à son crâne. Il portait un costume gris foncé, un pantalon ample avec une ceinture noire et une boucle en forme de lion argenté. Tout en lui respirait l’homme de main.


  L’autre était oriental, ses cheveux rassemblés en tresses auxquelles étaient accrochés des anneaux. Il avait une assurance presque maniaque.


  Suzi se figea.


  L’homme au ceinturon l’imita et posa une main sur le bras de son partenaire.


  Son esprit était le jumeau de celui de Suzi. Pleins de haine et alarmés, leur réaction rebondissait entre eux, tout en gagnant de l’intensité.


  — Suzi, laissa-t-il tomber. Comme on se retrouve.


  — Leol Reiger, tu traînes derrière moi, comme d’habitude.


  — Ça dépend de ce que je cherche.


  — Baronski, dit fermement Suzi avant de se tourner vers Greg. N’est-ce pas ?


  La confusion initiale dans l’esprit de Leol Reiger se changea en inquiétude à la mention de Baronski.


  — Ouais. Il connaît Baronski.


  Les yeux de Reiger ne quittaient pas Suzi.


  — Qui est ton ami, Suzi ? demanda-t-il doucement.


  — Je ne l’ai jamais vu avant.


  — Chad ? dit Reiger.


  L’Oriental sourit à Greg.


  — Hé, sorcier vaudou, tu sais faire ça ?


  Greg fut surpris par la vitesse à laquelle le pouvoir psi de Chad enfla. Son esprit brumeux se mit à scintiller comme du chrome, puissant et arrogant, et son hypersens se déploya telles les ailes noires d’un démon pour engouffrer Greg dans leur étreinte.


  Greg eut la sensation d’une langue chaude et humide qui s’insinuait par ses tempes pour lécher son cerveau. Elle disparut avant qu’il ait songé à verrouiller son esprit.


  Il s’était fait avoir comme un novice. Chad devait être plein de sacs aux endroits critiques de son cerveau, des neurohormones sélectives augmentant la faculté psi dormante comme on pousse sur un bouton.


  — M. Greg Mandel est un psi à glande, dit Chad en souriant, moqueur.


  — Vraiment ? lâcha Reiger.


  Greg perçut l’énervement de Suzi, exaspérée qu’il la laisse tomber comme ça. Alors il renforça la sécrétion de son implant, la honte remplacée par une colère froide. Sa mémoire évoquait des jeux auxquels la brigade jouait dans les baraquements, des jeux de troufions de retour du combat, une fois que la vie et la dignité avaient été réduites à zéro. Ceux que les directeurs du projet Mindstar redoutaient comme trop dangereux pour leur personnel si précieux.


  — Et un vétéran de la brigade Mindstar, en plus ! poursuivait Chad. Un vrai champion à son époque. Genre il y a un siècle.


  — C’est quoi tout ça, Suzi ? railla Reiger. Tu t’occupes de promener les vieux, maintenant ?


  — Je ne voudrais surtout pas croire que tu traînes sur mon territoire, Leol, grogna Suzi. Ça me ferait vraiment chier.


  Greg conservait la trace émotionnelle des observateurs. Ils étaient alertes et intéressés par la confrontation. Aucun rapport avec Leol Reiger, finalement.


  — Recule, salope ! cracha Reiger. Et toi (il claqua des doigts en dévisageant Malcolm Ramkartra), garde ta main loin de cet étui si tu ne veux pas que je te transforme en putain de pâtée pour chien. T’as compris ?


  — Suffit ! ordonna Greg. Vous n’approchez pas Baronski, il nous appartient. Maintenant, tirez-vous !


  — Seigneur, un autoritaire sénile ! renifla Reiger. Chad, occupe-toi de lui.


  Greg visualisa un couteau, le métal scintillait, la pointe ouvrait doucement dans les narines de Chad.


  Celui-ci se mit à rire et ses pensées explosèrent pendant que les sacs se déchargeaient de nouveau et que les neuro­hormones affluaient dans son sang.


  — Je vais t’ouvrir le cerveau comme un œuf, héros de guerre !


  Greg concentra son esprit derrière la lame imaginaire et…


  … la réalité clignota…


  … et poussa.


  Les pensées de Chad étaient trop dures, trop denses. Le couteau glissa sur leur surface gelée.


  — C’est tout ? se moqua Chad.


  — Ouais.


  — Tant pis.


  — C’est pour ça que je ne me déplace jamais sans mon copain, ajouta Greg en désignant un point derrière l’Oriental.


  Des hurlements jaillirent. Les gens se bousculaient pour fuir le puits, terrorisés. Les étals s’écrasaient sur le sol, une brouette se renversa, des oranges et des nectarines roulèrent sur le sol carrelé.


  La bête avait la taille d’un lion, noire, couverte d’un exosquelette lisse comme la glace. Ses griffes claquaient sur les carreaux. Sa gueule était un cauchemar, les yeux enfoncés, des ailerons acérés comme des ardoises le chapeautaient, son museau était horriblement reptilien.


  Chad béa, paralysé par la surprise.


  — Putain de merde, bégaya Suzi, paniquée.


  Leol Reiger recula d’un pas, choqué. Le monstre beugla, un son métallique qui menaçait de faire exploser les verres. Chad se boucha les oreilles en hurlant de peur. Le beuglement s’interrompit.


  — Tue, ordonna Greg.


  — Non ! cria Chad en pivotant pour s’enfuir.


  L’animal bondit et, de ses antérieurs, frappa l’épaule gauche du fuyard. Les griffes déchirèrent la peau, le sang gicla. Chad fut projeté contre la balustrade du tapis roulant. Il hurla de douleur lorsque son bras blessé encaissa l’impact, et des larmes lui échappèrent. Il se plia en deux, la main droite sur l’épaule gauche. Le sang faisait des bulles entre ses doigts, maculant sa chemise.


  — Seigneur, rappelez cette saloperie !


  Reiger tendit la main vers l’arme à l’intérieur sous sa veste. Le bras de Malcolm Ramkartra se détendit comme un piston, donnant l’impression qu’il se déplaçait en accéléré, et son Tokarev se planta dans le cou de Reiger.


  — Ne fais pas ça, susurra-t-il joyeusement.


  La gueule de l’animal se balança sous le nez de Chad, ses crocs claquèrent comme un coup de fusil.


  Chad gémit en reculant.


  — S’il vous plaît, Seigneur, ne la laissez pas…


  La bête le retourna et lui cogna le crâne contre les carreaux. La gueule puissante s’ouvrit à quelques centimètres du visage du psi tech-merc et poussa un hurlement stridulant. Entre ses pattes arrière, une fente de son exosquelette s’ouvrit, un appareil génital grotesque s’en extirpa.


  La bouche de Chad s’ouvrit silencieusement…


  … la réalité clignota…


  … il vomit.


  Il n’y avait ni bête, ni sang, ni bras déchiré. Chad était en boule sur le sol, les mains protégeant son crâne. Il pleurait doucement dans l’odeur de pisse et de vomi.


  Leol Reiger l’observait avec stupéfaction.


  — Qu’est ce que…


  Ses yeux d’ambre se tournèrent pour se river sur Greg, trahissant les flammes de consternation qui brûlaient son esprit.


  — On ne recule devant rien, hein, Leol ? dit Suzi. Tu t’entoures toujours des meilleurs.


  — Emmène-le, laissa tomber Greg d’une voix morte pour Reiger. Et ne reviens pas.


  — Je vous emmerde, cracha Reiger. (Il donna un coup de pied à Chad.) Debout, connard inutile. Debout !


  Chad ôta les mains de son visage, cillant pour chasser les larmes de ses yeux. Il regarda autour de lui, en pleine confusion. En voyant Greg, il trembla.


  — Debout !


  Chad attrapa la main courante du tapis roulant et se redressa, respirant difficilement.


  Quelque chose comme une gueule de bois vrillait les tempes de Greg. Vu la dose de neurohormones qu’il avait secrétée, ce seraient bientôt des éclairs et du métal chauffé à blanc qui crépiteraient dans son crâne.


  — Putain, qu’est-ce que je déteste les eidoloniques, marmonna-t-il.


  Reiger et Chad se dirigeaient vers le puits, Chad titubait comme un alcoolique. Plusieurs personnes s’arrêtèrent pour le dévisager.


  — Je ne savais pas que tu pouvais faire ça, dit Suzi.


  Malcolm Ramkartra le regardait étrangement, respec­tueux et sérieusement déconcerté.


  — Oh, ouais, répondit Greg. Mais ça me coûte.


  Les esprits des guetteurs tourbillonnaient d’excitation. L’un d’eux prit Leol Reiger en filature.


  — Qui était-ce ?


  — Leol putain de Reiger, un vrai amuseur public. Il aime croire qu’il est un tech-merc de première, mais c’est juste un homme de main avec un gros problème de comportement.


  — J’ai cru que vous poursuivriez votre concours de gentillesses jusqu’à la mort.


  Le visage de Suzi se durcit.


  — Écoute, c’est peut-être un connard de première bourre, mais, s’il est dans le coup, on a un sérieux problème.


  — Ouais. Pour commencer, il ne travaille pas avec les observateurs.


  — Eh merde ! Un troisième groupe. (Elle inspira profondément en laissant l’air siffler entre ses dents.) Greg, je n’aime pas ça.


  — Si tu veux le savoir, moi non plus.


  Reiger et Chad disparurent de son champ de perception. Ils avaient pris l’un des ascenseurs centraux.


  — Et maintenant ? demanda Suzi.


  — Je veux toujours parler à l’un de ces observateurs. Mais, d’abord, on ferait mieux d’utiliser notre seule piste.


  — Vous voulez prévenir Baronski ? demanda Malcolm Ramkartra.


  Greg réfléchit un instant. L’esprit de Reiger criait vengeance lorsqu’il avait disparu.


  — Non. Reiger est allé rejoindre ses hommes, c’est tout. On a un peu de temps devant nous. Baronski ne nous concerne pas. Si nous essayons de le protéger, Reiger se lancera après nous et j’ignore de quoi il dispose.


  Il tourna vers Suzi.


  — Dieu seul le sait, dit-elle. Mais il ne voyage pas léger. Il doit avoir du renfort et il s’arrangera pour en avoir suffisamment pour entrer chez Baronski.


  — Alors ; on se fout de Baronski ! Les observateurs le protégeront peut-être quand ils verront Reiger revenir. Ou peut-être pas. Notre seul avantage, c’est Whitehurst, donc exploitons-le.


  Greg tira son cybofax de sa poche et appela le numéro de Julia. Il fronça les sourcils quand elle apparut sur l’écran à l’arrière de sa Rolls. C’était la vraie Julia.


  — Comment étaient les discours ?


  — Ennuyeux, nous échangerons nos places la prochaine fois.


  — D’accord. Tu es au courant des dernières infos ?


  — Oui. Son nom est Charlotte Fielder et tu vas voir Baronski.


  — Je l’ai vu. Le problème, c’est qu’on a un tech-merc très énervé, un certain Leol Reiger, qui veut l’interroger aussi.


  — Tu as besoin d’aide ?


  — Non, il a fait demi-tour. Mais Baronski est surveillé, et pas par Reiger. Il existe donc au moins deux groupes sur les mêmes traces que nous.


  — Seigneur, Greg ! Qui ?


  — Je ne sais pas. J’espérais que tu pourrais nous le dire.


  Julia mordilla sa lèvre inférieure, inquiète.


  — Non, désolée. Je vais demander à mon équipe de s’en occuper.


  — Bien. Au moins on a tiré de Baronski une piste pour Fielder. Elle a quitté Monaco avec Jason Whitehurst. Tu le connais ?


  — Jason ? Oui, je le connais, je fais même des affaires avec lui. Il a placé certains de mes équipements en Afrique et en Orient. Il s’occupe de tractations très complexes et il est fiable. Je l’ai rencontré plusieurs fois. Plutôt quelqu’un de bien. Tu t’entendrais avec lui, Greg, c’est un ancien militaire.


  — Sans blague ? Eh bien, le garçon qui a quitté l’El Harhari avec Charlotte Fielder est le fils de Jason Whitehurst, Fabian. Le hic, c’est que Baronski ne parvient pas à la contacter. Apparemment, Whitehurst vit dans un dirigeable et il ne répond pas à ses appels. J’ai besoin de ses coordonnées géographiques.


  — Le fils de Jason ? demanda Julia.


  Il y avait de la surprise dans sa voix.


  — Ouais.


  — Je ne crois pas, Greg. Jason est gay.


  — Seigneur ! s’exclama Suzi, furieuse. Tu l’as bien dit, Greg, que ce vieux connard de Baronski trichait. Et si on y retournait pour découvrir qui est vraiment le gamin ?


  La gueule de bois due aux neurohormones commençait à mordre. Greg essaya de se concentrer.


  — Inutile. Charlotte est partie avec un garçon que Baronski croit être le fils de Jason Whitehurst. Qui que soit ce Fabian, il travaille avec Whitehurst, et Whitehurst est impliqué à un degré ou un autre. Sinon, pourquoi aurait-il disparu ? Julia, concocte-nous un profil complet de Jason Whitehurst et déniche son putain de dirigeable.


  — OK. C’est parti.


  — Appelle-moi quand tu auras quelque chose.


  Greg remit le cybofax dans sa poche.


  — Bon, allons ramasser un de ces observateurs.


  — Je me demande qui paie Leol, dit Suzi tandis qu’ils se dirigeaient vers le puits.


  — Une chose à la fois, Suzi, s’il te plaît.


  Chapitre 13


  — Hanté ? (Les yeux de Fabian s’élargirent de plaisir.) Comment un astéroïde peut-il être hanté ?


  — Je n’en ai aucune idée, ce n’était qu’une rumeur, répliqua Charlotte. D’ailleurs, sait-on seulement comment un endroit devient hanté ?


  Elle serra l’un des coussins contre elle. C’était amusant de le faire sur les coussins, il y avait plein de combinaisons possibles, l’imagination et la pesanteur restaient les seules limites. Aucun de ses mécènes habituels n’aurait pu supporter son inventivité ; même avec leurs traitements onéreux en clinique, leurs articulations grinçaient, leurs muscles se fatiguaient vite. Mais Fabian en était largement capable et, grâce aux conseils de Charlotte, se perfectionnait sans cesse.


  Mais il faisait sinistre dans la tanière, Fabian avait éteint les biolums, ne laissant allumés que les aquariums et les écrans plats. Une scène en noir et blanc de vidéoké, qu’ils avaient enregistrée plus tôt dans la journée, montrait Charlotte imitant Charlie Chaplin sur le plus grand écran. Fabian avait emprunté pour elle un smoking dans la garde-robe de son père. Il était suffisamment grand pour compléter l’image de « petite clocharde » mais, même après cinq prises, elle ne parvenait pas à bouger correctement. L’exosquelette holographique qui chorégraphiait les mouvements de ses membres était très difficile à suivre. Elle commençait à peine à respecter la souplesse de Chaplin.


  — Si quelque chose de terrible arrive à quelqu’un, un meurtre ou quelque chose du genre, son esprit est si lourd de tristesse qu’il reste, dit Fabian. C’est ce que j’ai entendu en tout cas.


  — Hmm… Je ne crois pas qu’il y ait déjà eu un meurtre sur New London. On disait que les étoiles filantes étaient les âmes des empereurs arrivant au paradis, peut-être ont-elles toutes migré vers l’astéroïde ?


  Fabian pouffa.


  — Napoléon, César et la reine Victoria hantant la caverne habitable ensemble… Ils devraient bien s’amuser.


  Charlotte considéra cette remarque comme une victoire. Le Fabian qui l’avait regardée avec avidité au bal de Newfields lui aurait fait un sermon, expliquant que les étoiles filantes étaient des météorites qui se morcelaient en entrant dans l’atmosphère. Alors, idiot, comment les esprits pouvaient-ils monter au paradis ?


  Elle voulait que Fabian soit de son côté et elle possédait des avantages considérables. Fabian était un obsédé sexuel de quinze ans, totalement amoureux d’elle. Et, pour couronner le tout, il était fasciné par l’espace. Or elle pouvait satisfaire chacun de ses désirs. Elle le tenait par les couilles, le cœur et l’esprit. Pauvre Fabian.


  — La reine Victoria ? demanda-t-elle.


  — Bien sûr, elle était impératrice du plus grand empire qui ait jamais existé.


  — Ah. Je pense que je devrais m’habituer à l’idée, alors. Elle doit être particulièrement impressionnante, même en fantôme. Les Célestes ne pourraient pas se tromper sur elle.


  — Les Célestes ? (Fabian se retourna sur le ventre, posa son menton sur ses mains et dégagea ses cheveux de son visage.) Qui est-ce ? Allez, dis-moi.


  — Bon, d’accord. Mais tu ne dois en parler à personne. Même pas pour frimer devant tes copains.


  — Je te le promets, Charlotte, sincèrement.


  — Très bien. Les Apôtres célestes sont un groupe de deux cents personnes qui vivent à New London sans autorisation officielle.


  — Tu veux dire comme des tech-mercs ?


  — Non, pas du tout comme des tech-mercs. Leur nom est devenu une couverture pour tous les clandestins de là-haut. Mais les Apôtres célestes originaux étaient une communauté religieuse. D’après ce que j’ai compris, ils attendent le retour du Messie.


  — Pourquoi ne peuvent-ils pas l’attendre sur Terre ?


  — L’Apocalypse selon saint Jean, chapitre 4, verset 1 : « Une porte était ouverte dans le ciel1. » Probablement New London.


  — Oh ben, flûte alors ! râla Fabian, dégoûté. Tous les tarés mystiques citent l’Apocalypse pour justifier leurs visions. C’est de la connerie pure, comme Nostradamus. Tu peux y lire tout ce que tu veux, si tu es assez stupide.


  — Je sais. C’est pratique, n’est-ce pas ? (Elle lui dédia un sourire étincelant.) De toute façon, le chapitre 4 se poursuit comme ça : « Monte ici, et je te ferai voir ce qui doit arriver dans la suite2. » Voilà pourquoi les Célestes ont choisi de rester à New London : c’est là qu’ils pourront voir ce qui arrive. Ça a une sorte de logique interne.


  — J’imagine.


  — Ce qui a commencé comme un mouvement religieux marginal a attiré là-haut plus de gens qu’ils ne le pensaient possible, et sans la permission d’Event Horizon. Des idéalistes qui croient vraiment dans l’espace, dans le vieux rêve de la Haute Frontière. Des ouvriers essentiellement, ceux dont le contrat avec Event Horizon s’est achevé après la construction de la section principale. Tout un tas de gens bizarres se sont joints à eux – des chercheurs, des ingénieurs de maintenance licenciés pour négligence –, tous déterminés à ne pas quitter ce qu’ils considèrent comme le plus grand espoir de l’humanité. Du coup, à présent, les Apôtres célestes prêchent deux sortes de saluts. Les deux ailes du mouvement s’attendent à ce que New London devienne le pivot de l’humanité. Ils ont peut-être raison, du moins les Célestes technologiques. Il y a quatre autres missions de capture d’astéroïde en cours ; il est évident que c’est la voie de l’avenir. Un jour, il pourrait y avoir des centaines d’astéroïdes habités en orbite autour de la Terre, imagine la capacité industrielle que cela représente ! Ça pourrait faire exploser l’économie.


  — Mais comment font les Célestes pour demeurer là-haut alors que leurs contrats sont terminés ? Je pensais que seuls les travailleurs actifs pouvaient rester sur New London.


  — Comment les dénicher ? Quinze mille personnes vivent et travaillent à New London, plus quatre ou cinq mille touristes. Comment remarquer deux cents clandestins dans cette masse ? Il n’y a que soixante-dix officiers de police et peut-être le double en agents de sécurité d’Event Horizon. Ce serait un boulot à plein temps pour chacun d’entre eux. Et les Célestes savent se cacher, Fabian. La poche d’habitat de New London, la caverne de Hyde, s’étend sur vingt-trois kilomètres carrés, et il y a les tunnels, des centaines de kilomètres de tunnels, et des grottes naturelles, des fissures dans le roc qu’Event Horizon n’a pas encore cartographiées.


  L’expression de Fabian se fit lointaine.


  — Ils vivent dans des cavernes ?


  — La plupart d’entre eux, ou dans les appartements libres.


  — Comment se fait-il que tu saches tout ça ? demanda-t-il, soupçonneux.


  — J’en ai rencontré quelques-uns. Ils s’efforcent de convaincre les touristes de se joindre à eux. Ils sont très sérieux, presque évangéliques. Tout le monde est bienvenu, disent-ils. Mais ce n’est pas ma tasse de thé.


  — Flûte, tu veux dire qu’ils recrutent des gens ?


  — Oui.


  — Mais tu as dit qu’il y avait déjà deux cents Célestes. Ils n’auront jamais les moyens de nourrir autant de personnes, pas dans un environnement aussi fermé. Et les banques brûleraient leurs cartes. Qu’est-ce qu’ils mangent ?


  Charlotte éclata de rire.


  — Tout ce qu’ils veulent. La seule plante qu’on ne puisse pas manger dans la caverne de Hyde, c’est l’herbe, le reste est couvert d’arbres fruitiers et de légumes en tout genre. Un véritable paradis pour végétariens. Et c’est spectaculaire, en plus. La plupart des plantes ont été génétiquement modifiées et le conseil civil de New London a insisté pour qu’il y ait de vraies fleurs. (Elle inspira profondément à ce souvenir.) Ah, les odeurs. Fabian ! Nulle part sur Terre ça ne sent aussi bon.


  Frustré, il soupira.


  — Seigneur, je veux y aller !


  Elle se pencha et l’embrassa sur la nuque.


  — Je suis désolée, Fabian. Je ne voulais pas te rendre jaloux.


  — Je ne le suis pas. C’est juste que… j’aimerais tellement que Père me fasse plus confiance.


  — Il est occupé pour le moment. (Elle fit glisser ses lèvres le long de sa colonne vertébrale, goûtant sa chaleur et son sel. Ses cheveux fins caressaient sa joue.) Et New London est là pour longtemps encore.


  — Oh, Père est toujours occupé.


  — Il m’a dit qu’il avait des contrats importants à régler cette semaine.


  — Flûte, tu ne blagues pas. Je n’ai même pas le droit d’utiliser la liaison de mon terminal vers les plates-formes de communication. Comment puis-je trouver les derniers jeux de réalité virtuelle ou les dernières sorties de vidéoké ?


  Charlotte stoppa ses baisers de plume au milieu du dos de Fabian. Elle comptait sur lui pour obtenir une communication avec Baronski. Jason Whitehurst y avait pensé, apparemment. Maudit soit cet homme !


  — N’est-ce pas inhabituel ?


  — Si. Il n’y a pas une seule ligne satellite libre. Je ne sais pas ce qu’il peut faire avec toutes les données qui entrent à bord. Tous nos agents sont branchés sur le processeur principal de la société. Il doit être en train de vendre un pays entier.


  — Tu ne peux pas savoir ce qu’il télécharge, avec tout ton matériel ?


  Elle s’était arrangée pour que ça sorte comme par hasard.


  Fabian tourna la tête vers elle, par-dessus son épaule.


  — Bien sûr, je suppose que je pourrais. Techniquement, je veux dire. Mon matériel pourrait le faire. (Il regarda de nouveau devant lui.) Je n’y avais pas pensé.


  Elle recommença à embrasser sa colonne.


  — Ce pourrait être amusant.


  — Père me dit tout ce qui concerne les affaires.


  — Tout ?


  — Je crois.


  Mais le doute et la défiance se mélangeaient dans sa voix.


  Charlotte atteignit ses fesses.


  — Tourne-toi, Fabian.


  Charlotte enfila un débardeur blanc et un short. Ils étaient si serrés qu’on aurait dit qu’elle allait les exploser. Ce genre de vêtements excitait beaucoup plus les hommes que la nudité.


  Fabian la regardait s’habiller, le visage sérieux comme quelqu’un qui prie.


  — Tu es tellement belle.


  Elle s’agenouilla et mit sa main sur son menton.


  — Tu dis toujours ça.


  — Parce que tu l’es.


  — Et tu es très galant.


  Il dégagea la mèche devant son visage.


  — Je ne fais que dire ce que je pense. Je peux, n’est-ce pas ?


  — Les filles à Cambridge vont te sauter dessus. Un vrai gentleman, riche, jeune, intelligent et beau, et ce n’est qu’avant que tu enlèves tes vêtements…


  Fabian s’éloigna, regardant une saga de science-fiction sur l’un des écrans plats, un combat de vaisseaux spatiaux dans les anneaux d’une géante gazeuse.


  — Je ne veux pas d’autres filles, dit-il avec effronterie. Je t’ai, toi.


  Elle prit sa tête dans ses mains et se pencha pour l’embrasser. Il avait dévotement écouté tout ce qu’elle disait et se souvenait de tout. Si seulement il n’était pas si jeune, ou si elle n’était pas si vieille. L’un des combattants explosa dans une déflagration de flammes bleues et blanches, les inondant de lumière de phosphore.


  — Là, dit-elle après l’explosion. Tu vois le genre d’effet que tu fais.


  — Je t’aime, Charlotte.


  Elle l’embrassa rapidement sur le nez.


  — T’es-tu déjà baigné nu dans un lac de montagne glacé à la pleine lune ?


  — Non, jamais.


  — Alors on essaiera ce soir. Je ne sais pas pour la lune et la glace, mais il y a toujours la piscine.


  — Oui.


  Il tourna la tête et observa son équipement, ses terminaux et ses différents modules, soudain très déterminé.


  — Je vais voir ce que fait Père. Il a des contacts assez étranges, tu sais, pour les affaires, pour obtenir de bons contrats de livraison et toutes sortes de choses. Mais il n’a jamais fait quelque chose comme ça auparavant.


  Il tira son tee-shirt Superman trop grand de sous un coussin et se battit pour l’enfiler.


  — Là, je suis déjà dépassée, dit Charlotte. Je ne suis même pas capable de gérer mes cartes de crédit. Je te laisse faire.


  — Bien.


  Des graphiques multicolores s’élevaient déjà dans les cubes du terminal qu’il utilisait.


  Elle arrangea les coussins pour se faire un nid, s’enfon­çant dans un sacco. Son cybofax affichait le Times de Londres, la une était consacrée au futur référendum gallois.


  Elle ne pouvait pas se concentrer. Un mirage de Fabian scintillait au-dessus du petit écran. Il lui était déjà arrivé d’avoir des liens forts avec certains mécènes. Un de ses préférés avait alors quatre-vingt-huit ans, Émile Hirchaur, un comte français. Il n’avait jamais été question de sexe entre eux, il aimait la voir marcher, nager, chevaucher. Elle avait été un corps de substitution pour lui. Il savait être très drôle et elle écoutait bien. Il avait ri de joie quand sa famille scandalisée était venue lui rendre visite. La vie devait être amusante à son âge, sinon elle perdait tout sens. Il considérait sa sénescence comme une deuxième enfance. C’était un autre véritable gentleman. Elle avait terriblement pleuré à sa mort.


  Il y avait eu aussi des amants plus jeunes, plus virils. Jamais rien de sérieux, juste une relation physique pour compenser le sexe tremblotant et affaibli de ses mécènes.


  Mais le privé et le professionnel ne s’étaient jamais mélangés. Fabian ne pouvait pas être traité de mécène, pas vraiment. Il ne comprenait pas les règles ni les obligations. Et elle ne pouvait pas lui en vouloir.


  Pourquoi n’était-il pas un gamin trop gâté qu’elle pourrait facilement haïr, au lieu d’être un garçon brillant, timide et seul ? Et, surtout, pourquoi devait-il être enfermé dans ce foutu dirigeable ?


  — Je l’ai, appela Fabian. (L’un des écrans vissés au mur affichait un tableau comptable, d’épaisses colonnes de chiffres verts défilant en séquences hachées.) Oh, ça ne sert à rien, attends.


  Il se remit à pianoter, rapidement. Une fine ligne rouge apparut en bas de l’écran, se déplaçant graduellement vers le haut. Lorsque les chiffres descendants l’atteignirent, certains d’entre eux se contractèrent puis s’élargirent et se séparèrent.


  — Programme de déchiffrement, expliqua-t-il.


  La ligne rouge atteignit le haut de l’écran et y demeura.


  Charlotte posa son cybofax et étudia les comptes soigneusement tabulés. C’était une grande société, probablement un kombinate, personne d’autre n’avait une marge brute mensuelle de deux milliards d’eurofrancs. Elle possédait des centaines de filiales, toutes liées entre elles.


  Un autre écran s’alluma, montrant le même genre de données.


  — Tout ça, c’est de la finance de kombinate, dit-elle. Regarde les sommes en jeu !


  Fabian dégagea les cheveux de ses yeux et la regarda avec circonspection.


  — Comment le sais-tu ?


  — Je sais lire, merci, Fabian. Et j’ai suffisamment entendu parler d’argent dans ma vie.


  Il rougit.


  — Oh, oui, bien sûr.


  Elle glissa ses bras autour de son torse, posant son menton sur son épaule.


  — J’ai dit que je savais ce que c’était, pas que je pouvais l’interpréter.


  — Oh, ce n’est qu’un rapport confidentiel de perfor­mances mensuelles, rien de fascinant.


  — Tu veux dire que ton père ne devrait pas l’avoir ?


  — N’importe qui peut les obtenir s’il le veut vraiment, ce genre de données ne peut être gardé secret. Certaines entreprises de renseignements commerciaux ne produisent que des analyses de kombinates.


  — Alors, qu’est-ce qu’il fait avec ?


  Dans ses bras, Fabian haussa les épaules et tapa du doigt sur l’un des cubes du terminal.


  — L’un de nos ordinateurs optiques a lancé un programme de reconnaissance des schémas. Je dirais qu’il analyse leurs finances, à la recherche de sommes dépensées pour accumuler des stocks de matériaux spécifiques, ou investis dans certaines installations.


  Charlotte fit courir le dos de sa main sur son torse.


  — Pourquoi ?


  — Un placement. Père aura acquis une cargaison rare et il recherche le meilleur marché. (Il pencha la tête sur le côté quand un autre groupe de chiffres de performances mensuelles se déroula sur le premier écran.) Tu sais, Charlotte, ce doit être drôlement important pour lui.


   


   


   


  [image: ]


  1. L’Apocalypse, 4 :1, traduction Louis Segond, 1910. (NdT)


  2. Idem. (NdT)


  Chapitre 14


  Selon Suzi, cette histoire commençait à sentir le roussi. La présence de ce putain de Reiger était une très mauvaise nouvelle.


  Elle s’était attendue à le revoir, bien sûr, à un moment où elle serait en armure et armée jusqu’aux dents de matériel bien lourd. Il aurait été intéressant de voir comment cette merde aurait souri.


  Il ne souriait plus vraiment quand il avait fui avec son petit psi apprivoisé, Chad. Elle essayait encore de digérer tout ça. C’était comme se réveiller après un mauvais rêve dont on ne se souvenait pas clairement. Son seul indice était une silhouette derrière ses yeux, jamais totalement visible, un animal sombre ressemblant à une panthère génétiquement modifiée en plus grand, plus féroce, comme une gargouille animée. Effrayant.


  Elle avait été doublement choquée, d’abord que Greg soit capable de réaliser un truc pareil et ensuite qu’il le fasse. Quinze années à faire pousser des fruits s’étaient envolées, comme s’il n’avait jamais quitté les rues de Peterborough. Un sacré dur à cuire.


  Elle ne s’était jamais retrouvée au milieu d’un duel entre psi. Et celui-ci lui suffisait largement. Cela ressemblait un peu trop à de la magie noire.


  Elle jeta un coup d’œil à Greg tandis qu’ils rejoignaient le puits tous les trois. Il luttait contre le mal de tête déclenché par l’usage de son implant et semblait touché par le remords. Les années tranquilles l’embrouillaient de nouveau. Pourtant le vieux Greg était toujours là, enfoui sous cette couche de civilisation. Il valait mieux se raccrocher à cette idée si les événements empiraient.


  Dans cette affaire, le manque de professionnalisme était ce qui l’inquiétait le plus. L’urgence ! Maudite soit Julia pour l’avoir entraînée là-dedans en usant de Royan comme d’un levier affectif. Elle était surprise de pouvoir être ainsi touchée, elle ne s’était pas rendu compte qu’il y avait de telles faiblesses dans son armure. D’abord Andria, puis les vieilles amitiés, elle pouvait tout aussi bien se pointer à poil dans la chambre de Leol Reiger !


  La lumière froide et perçante du soleil dévalait le puits. Des gens au visage préoccupé se pressaient comme dans une termitière. Les habitants des arcologies étaient comme les membres d’un clan, des cyborgs avec un sourire en circuit fermé. Elle pouvait en reconnaître un dans un stade au milieu d’un concert de rock. Le puits du Prezda était à leur image, propre et bien rangé, avec ses petits magasins de franchises bien ombragés. Il n’était guère surprenant que les visiteurs lui préfèrent le centre commercial sous dôme, à l’extérieur.


  Greg alla jusqu’au bord du balcon, prenant le cuivre lisse à deux mains, observant l’autre côté du puits. Malcolm et elle le suivirent.


  — Il ne reste que deux observateurs à cet étage, dit Greg, dont un juste en face de nous qui commence à être sacrément nerveux. Mâle, la trentaine, barbe rousse, avec un pantalon gris, un polo vert menthe et un bandeau.


  Suzi balaya du regard le côté opposé du puits.


  — Je l’ai.


  — Moi aussi, dit Malcolm.


  — Bien. Ramenez-le-moi, dit Greg.


  Greg et Suzi tournèrent à droite, s’approchant de la baie vitrée. Malcolm prit la direction opposée.


  — Tu tiens le coup ? demanda Suzi à Greg.


  — Ça fait vraiment mal. Je n’ai pas utilisé autant de neurohormones depuis dix ans, pas depuis qu’on s’est débarrassés des équipes de braconniers qui envahissaient la presqu’île.


  — Quoi, des voleurs de citrons ?


  L’image lui semblait ridicule.


  — Non, des chevreuils. Il y a une belle harde dans le bois d’Armley.


  Il avait l’air tellement sérieux.


  — Ouais, bon, Greg, épargne-moi ces conneries. L’important c’est : es-tu capable de percer le cerveau de cet observateur ?


  — Ne t’inquiète pas. Je trouverai qui l’a engagé.


  Ils passèrent devant les tables installées près de la fenêtre. Les Alpes ressemblaient à des dents brunes et ridées, leurs petites coiffes de neige étaient grises. Suzi surveillait discrètement l’homme à la barbe rousse devant eux. Il se dirigeait vers l’entrée du couloir.


  Elle activa son cybofax.


  — Malcolm ?


  — Je vous reçois cinq sur cinq.


  — OK, je vérifiais.


  — Merde ! laissa échapper Greg.


  Il fit deux pas rapides et se pencha par-dessus la balustrade.


  Un des ascenseurs de verre s’élevait lentement de l’autre côté du puits, deux étages plus bas. Un escalier mécanique en cachait la vue.


  — Leol ?


  — Ouais. Et ils sont six avec lui. Très hostiles.


  L’ascenseur émergea derrière l’escalier mécanique. Suzi et Reiger s’aperçurent au même instant. Il leva le bras.


  — Merde !


  La main de Greg cogna son épaule. En tombant, elle vit les craquellements fleurir en toile d’araignée sur le verre de l’ascenseur. Le crépitement d’un fusil électromagnétique couvrit le brouhaha du puits. Elle s’écrasa lourdement sur son épaule. Elle roulait déjà.


  Un voile granuleux de flammes orange s’étala sur la devanture d’un delicatessen derrière elle. Putain de projectiles explosifs ! Elle en sentit la chaleur dans son dos. La vitre renforcée du delicatessen se désintégra ; de longues échardes mortelles et cristallines pleuvaient sur la nourriture et sur le sol. Des hurlements jaillirent de partout, mélangés à un crescendo de verre cassé. Les gens terrifiés plongeaient au sol pour se protéger.


  Une fureur froide envahit Suzi. Putain de Leol ! Comme un rat de laboratoire bien conditionné, il la voyait et tirait sans se soucier des centaines de civils autour d’elle.


  Une alarme aiguë se mit à hululer. Un homme à genoux près du delicatessen tenait les mains devant son visage, l’une des échardes ayant transpercé son poignet. Du sang jaillissait de la blessure. Deux jeunes femmes en costume d’hôtesse s’accrochaient l’une à l’autre, le tissu de leurs uniformes perforé comme par de la chevrotine, chaque trou formant le centre d’une tache rouge qui s’élargissait.


  Suzi roula de nouveau, ses chaussures de sport tentant de trouver une prise sur les carreaux lisses.


  — Le couloir, rugit Greg par-dessus le chahut.


  Une autre volée de tirs électromagnétiques déchira l’air. L’enseigne en plastique au-dessus de la vitrine du delicatessen s’embrasa puis se détacha, douchant cette partie du balcon de fragments de plastique et de béton fumant. Une nouvelle vague de hurlements déferla.


  — Informe Malcolm ! cria Greg.


  Il était déjà en train de courir, plié en deux pour garder la tête en dessous du niveau de la balustrade. Il se déplaçait étrangement vite.


  — Malcolm ! hurla-t-elle dans son cybofax. Le couloir ! Va dans le couloir !


  Courir était plus facile pour elle, elle ne devait pas se baisser autant que Greg. Elle commença à le rattraper. Un escalier mécanique insouciant livrait de nouveaux corps sur le balcon, des femmes, des hommes et des enfants effrayés, pleurant et se couvrant la tête des mains. Comme si cela allait changer quelque chose. Suzi plongea pour éviter cette digue de corps pétrifiés, faillit trébucher sur des jambes tendues.


  Un nouveau tir de fusil électromagnétique jaillit de l’ascenseur. Ils devinaient où elle et Greg se trouvaient. Les projectiles rebondissaient et gémissaient sur le béton et le métal de l’escalier, explosant en fleurs scintillantes.


  Vingt mètres devant elle, elle vit l’observateur roux se réfugier dans le couloir. Un peu plus loin, Malcolm se tenait contre la balustrade, son Tokarev pointé sur les rails de l’ascenseur. Un faisceau dense couleur rubis s’échappa de l’arme. Il frappa juste au-dessus de la cage. Dans une explosion d’étincelles rouges, le métal en fusion gicla. Un hurlement métallique se mêla au bruit strident de l’alarme.


  La vitrine du magasin derrière Malcolm se désagrégea et prit feu quand les fusils électromagnétiques le prirent pour cible. Il s’accroupit au milieu des lames de verre volantes. Des traînées de sang se dessinèrent sur son costume.


  Suzi risqua un coup d’œil par-dessus la balustrade. La cage d’ascenseur était coincée trois mètres en dessous du balcon. Elle aurait dû elle-même tirer sur le mécanisme, Malcolm s’était bien débrouillé. Normalement les agents de sécurité s’en tenaient aux règlements, mais Malcolm faisait partie de l’équipe de Victor. Dans l’ascenseur, quelqu’un leva son fusil vers elle. Elle plongea.


  Greg avait atteint l’entrée du couloir. Il regardait Malcolm couché à côté de la balustrade, le visage tordu de douleur, immobilisé.


  — Va le chercher ! hurla Suzi.


  Elle arracha la fermeture à glissière de son sac, vidant le contenu de celui-ci sur le sol. Elle saisit le Browning.


  Greg avançait prudemment vers Malcolm. Suzi mit le pistolet en mode pulsation rapide. Une main sur la balustrade, elle se contorsionna pour viser.


  Les vitres de l’ascenseur avaient été pulvérisées. Les hommes de Reiger se hissaient sur la structure dénudée pour atteindre le balcon sous elle. Deux d’entre eux avaient déjà réussi. Ils en aidaient un troisième, écartelé entre l’ascenseur et le balcon. Les quatre autres les couvraient de leurs armes. Impossible de déterminer lequel était Leol.


  Elle lâcha trois pulsations maser dans un arc lent, comme Greg lui avait appris à le faire avec les armes à faisceaux longtemps auparavant. L’une des silhouettes à l’intérieur de l’ascenseur s’écroula en battant des bras. Un cercle enflammé s’évasait dans le dos de l’homme qui rejoignait le balcon.


  Au moment où elle s’écartait de la balustrade, l’homme accroché à l’ascenseur lâcha prise. Elle courut le long de la rambarde, sous le feu des fusils électromagnétiques qui faisaient exploser les devantures des magasins.


  Les gens ne criaient plus, ils gémissaient. La plupart des blessures qu’elle pouvait voir étaient superficielles. Des vêtements ou des épidermes entaillés par les éclats de verre, quelques coupures plus profondes.


  Un bras autour de la taille de Malcolm, Greg le traînait vers le couloir. Les pieds de Malcolm patinaient sur les carreaux, comme s’il n’en avait plus tout à fait le contrôle.


  Suzi passa de nouveau le Browning par-dessus la balustrade. Les tech-mercs s’étaient réfugiés dans le fond de l’ascenseur. Il n’y avait plus signe de ceux qui étaient sur le balcon inférieur. Elle envoya six faisceaux sur la cage. Puis l’un des tech-mercs réapparut sur le balcon et leva son fusil vers elle. Elle s’accroupit et courut vers le couloir, des projectiles brûlants trouant les murs au-dessus d’elle.


  Greg et Malcolm s’effondrèrent sur le tapis roulant qui menait vers la sécurité du couloir. Suzi atterrit sur les segments de métal à quelques mètres derrière eux. Elle haletait.


  — Tu vas bien ? demanda Greg.


  — Ouais.


  Le tapis semblait avancer à la vitesse d’un escargot. La courbe du couloir était trop douce, ils voyaient toujours l’entrée du puits. Les gémissements et les plaintes diminuaient, mais l’alarme hurlait toujours.


  — Comment va Malcolm ?


  — Fonctionnel, lui répondit faiblement l’agent de la sécurité.


  — Tu peux voir si les tech-mercs nous suivent ? demanda-t-elle à Greg.


  — Pas encore.


  Malcolm sortit son cybofax et marmonna quelque chose avant d’étudier l’écran.


  — Une équipe d’intervention est en route pour le puits. La sécurité du Prezda pense qu’ils ont affaire à un dément solitaire.


  — Pouvez-vous leur dire qu’il s’agit de toute une équipe de tech-mercs ? demanda Suzi.


  — Oui.


  — Faites-le. Si la police y va sans être préparée, ces tarés vont tous les allumer.


  Malcolm parla dans le cybofax.


  — À quel point ce Reiger te déteste-t-il ? demanda Greg.


  — Pas mal. C’est mutuel, je peux te le dire.


  — Oubliera-t-il Baronski pour te prendre en chasse ?


  — J’en doute. Il est complètement malade, mais pas stupide. Il doit s’occuper de Baronski maintenant, sinon il rate son contrat. Je ne serai jamais bien loin, et ça il le sait. On aura notre petite discussion plus tard.


  Greg aida Malcolm à se relever. Derrière eux, le puits était hors de vue. Suzi se leva, sa jambe gauche la fit crier de douleur. Son pantalon était déchiré au niveau du genou et des aiguilles de verre étaient fichées dans la chair. Elle saignait abondamment. Elle prit alors conscience d’autres lacérations, aux bras et aux fesses, qui provoquaient des élans douloureux.


  — Putain de merde ! enragea-t-elle.


  Ils atteignirent le bout du tapis roulant. Plusieurs personnes s’y étaient réfugiées, abruties et blanches comme des zombies. Certains étaient entaillés ou éraflés. Ils regardèrent Suzi d’un sale œil. Elle se rendit compte qu’elle avait toujours le Browning à la main et que son indicateur de charge clignotait rouge.


  — Au prochain groupe d’ascenseurs, dit Greg, impassible.


  Malcolm s’appuyait sur lui et boitait lourdement. Le dos de sa veste était trempé de sang.


  Ils traversèrent le groupe silencieux jusqu’au tapis suivant. Suzi détesta les accusations dans leurs regards. Elle aurait voulu se dédouaner et dénoncer Reiger. Mais cela n’aurait servi à rien.


  — Et maintenant ? demanda-t-elle.


  Le bruit de l’alarme n’était plus qu’un sifflement distant.


  Les yeux de Greg étaient ailleurs. Il y avait du sang sur son visage, coulant de petites coupures sur ses joues, et une plus profonde s’ouvrait à côté d’un œil.


  Ils avaient eu de la chance, elle le savait. Si Leol avait réfléchi et planifié plutôt que de laisser ses instincts le contrôler…


  — Retraite tactique, dit Greg. Aucun d’entre nous n’est en état de faire quoi que ce soit. J’ai perdu la trace de l’observateur. Et poursuivre celui qui était dans le puits est hors de question. En plus, si tu as raison sur Reiger, notre avance sur la piste menant à Fielder s’amenuise de seconde en seconde. Merde, j’aurais bien aimé savoir qui d’autre nous risquions d’affronter.


   


  Ils prirent l’ascenseur pour l’étage supérieur et en changèrent. Malcolm se laissa aller contre la paroi de métal, haletant. Suzi s’inquiétait de tout le sang qu’il avait perdu, et il en dégoulinait encore de sa veste, trempant le sol. Malcolm marmonnait quelque chose d’une voix ralentie.


  Greg sortit son cybofax quand les portes de l’ascenseur se refermèrent.


  — Rachel, nous sommes dans le puits A17, ascenseur 5. Approchez le Pegasus autant que possible et venez nous chercher. On est dans la merde, d’accord ?


  — On arrive, Greg, répondit Rachel.


  Le cybofax de Suzi bipa. Elle l’attrapa de ses doigts raides, n’ayant aucun doute sur l’identité de celui qui l’appelait.


  Leol Reiger apparut sur l’écran. Son visage si pâle d’habitude était coloré, ses joues étaient rouges. Elle aperçut l’un des tableaux pornographiques de Baronski sur le mur derrière lui.


  — Deux mecs de mon équipe, Suzi salope. Tu as abattu deux de mes mecs.


  Elle entendit un hurlement de femme et imagina qu’il s’agissait d’Iol. Reiger n’y prêta aucune attention.


  — C’est toi qui les as mis dans ce merdier, Leol. Tu leur as ordonné d’ouvrir le feu alors qu’il y avait des civils partout autour, espèce de bite de rat paranoïaque ! C’était des pigeons d’argile dans cet ascenseur. T’as déconné, Leol. C’est ta faute.


  — J’ai un contrat à boucler, là, Suzi. Mais, après, toi et moi on va avoir une petite explication. Je vais d’abord te briser l’esprit en te montrant une scène qui te fera hurler, puis je casserai ton petit corps de gosse en deux. Tu m’entends, salope ?


  — Conneries ! Tu es du mauvais côté dans cette histoire, Leol. J’ai la putain d’armée anglaise derrière moi. (Elle savoura la surprise sur son visage avant de poursuivre.) Salue l’équipe d’intervention pour moi, Leol.


  Elle raccrocha. Les tremblements dans ses jambes n’avaient plus aucun rapport avec les fragments de verre.


   


  Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur une salle d’attente ; les chaises en plastique étaient rangées en zigzag, des hologrammes publicitaires présentaient des hypersoniques civils dans un ciel clair et bleu, des écrans affichaient des informations sur les départs, il y avait même une section de jeux pour les enfants. Une voix dans un haut-parleur annonçait un vol à l’arrivée. Rachel et Pearse se précipitaient vers eux, le Tokarev à la main. Les passagers s’écartèrent de leur chemin.


  Les yeux de Rachel s’arrondirent quand elle vit l’état du trio.


  — Seigneur, c’est sérieux ?


  — Malcolm est out, il ne peut pas marcher, expliqua Greg.


  — Je l’ai, dit Pearse.


  Il passa les bras de son collègue autour de sa poitrine et le chargea sur son dos. Suzi n’eut pas l’impression qu’il courait moins vite quand il regagna la porte du salon.


  Le Pegasus approchait la salle d’attente quand ils entrèrent dans le hangar. Greg monta le premier, puis Pearse, et Suzi suivit avec Rachel.


  Malcolm était allongé sur l’un des fauteuils à l’avant de la cabine. Deux armoires étaient ouvertes, des valises de premiers soins en aluminium étaient sur le sol. Pearse retirait prudemment la veste ensanglantée de son collègue.


  — Il faudra couper le pantalon, dit-il.


  Sa voix était tendue mais professionnelle.


  — Bien, marmonna Greg en fouillant dans une valise de premiers soins à la recherche d’un senseur de diagnostic et de l’antiseptique.


  Il tendit une seringue à Pearse, que celui-ci enfonça dans le cou de Malcolm.


  La porte se referma.


  — Où va-t-on ? demanda Rachel.


  — On se casse, répondit Suzi. Maintenant. Julia va sans doute nous envoyer des coordonnées dans peu de temps, mais nous devons nous tirer d’ici.


  Rachel attrapa un casque pour parler avec le pilote.


  Suzi commença à s’inquiéter des moyens de transport de Reiger. Lui, un psi et au moins six hommes de main… Quel que soit l’appareil qu’ils utilisaient, ce devait être grand et, connaissant Leol, bourré d’armement.


  — Accrochez-vous à quelque chose, lança Rachel.


  L’écran montrait le Pegasus en train de virer vers la plate-forme d’élévation. Suzi entendit les compresseurs. Avec délectation, comme un enfant, elle sut ce que le pilote allait faire. Elle se cala dans un fauteuil. Son genou lui faisait un mal de chien.


  D’une poussée d’accélération, le Pegasus prit de la vitesse vers la plate-forme. Les employés du hangar se dépêchèrent de dégager le terrain. L’estomac de Suzi ressentit la chute quand ils jaillirent à l’extérieur de l’arcologie. Le sol herbeux de la vallée avec ses lignes de chemin de fer et sa double autoroute remplit l’écran. Puis ils atteignirent leur niveau plancher et reprirent de l’altitude au-dessus du dôme du Prezda.


  — Cet avion est-il équipé de contre-mesures électroniques ? demanda-t-elle.


  Rachel leva les yeux.


  — Oui.


  — Dites au pilote de s’en servir et de franchir les montagnes selon un schéma d’évasion. On pourrait être suivis.


  — OK.


  — Suzi ! appela Greg. Remplace-moi si tu veux bien.


  Elle se leva, la douleur à son genou était cuisante. Malcolm était inconscient, Pearse lui avait ôté veste et chemise et enduisait ses blessures d’antiseptique. Le liquide huileux et transparent se mélangeait au sang, formant des rigoles sur les côtes de Malcolm, tachant le tissu du fauteuil.


  Suzi vérifia les données diagnostiques. Elle avait eu raison : il avait perdu trop de sang. Elle trouva une poche de plasma et tira le patch biosoignant. Le patch, connecté à la poche de plasma par un tube en plastique, ressemblait à un escargot écrasé, une carapace dure sur le dessus, molle et spongieuse sur le dessous. Elle le pressa sur le bras de Malcolm. Il adhéra avec un bruit de succion. La séquence de diodes jaunes et vertes sur la pompe de la poche se modifia dès que le patch enfonça ses aiguilles dans les vaisseaux sanguins, puis le plasma commença à s’écouler dans le tube.


  Greg s’installa dans un fauteuil et appela Victor Tyo.


  — Putain de merde ! Que vous est-il arrivé ? demanda Tyo.


  — Nous ne sommes pas les seuls à chercher Charlotte Fielder.


  Il fit son rapport sur les événements du Prezda.


  Suzi pulvérisait du cicatrisant dermique sur les lacé­­rations de Malcolm ; la mousse grésillait au contact de la peau, puis se solidifiait pour former une membrane bleu pâle. Elle devait continuellement se tendre pour supporter les mouvements de l’avion. Le dos de Malcolm avait été salement déchiré par le verre. Elle couvrit les plus grosses coupures de bandages. Pearse travaillait sur ses jambes, utilisant une petite tablette senseur pour localiser le verre dans la chair.


  — Hé, dit-elle calmement. Il s’est bien débrouillé, votre collègue. Il a stoppé les tech-mercs.


  — C’est pour ça qu’il a été choisi, marmonna Pearse.


  — Ouais, bon.


  Quand Greg l’appela, Suzi demanda à Rachel de la remplacer. Elle boita jusqu’à Greg. L’écran montrait en continu du rocher.


  — Vous aussi ? remarqua Victor quand Greg lui tendit le cybofax.


  Suzi s’assit en grimaçant. La main qui tenait le cybofax était couverte de sang séché qui n’appartenait pas seulement à Malcolm.


  — Ouais, mais vous devriez voir nos opposants.


  — Je sais. Greg m’a dit.


  — Écoutez, Leol Reiger, je le connais. C’est un connard fini, mais il est fort.


  — Je suis en train de regarder son profil, Suzi, mais je connais son nom. Vous avez une idée de qui l’emploie ? Des rumeurs ?


  — Non, désolée. Ça m’a fait un putain de choc de le voir ici.


  Elle regarda le visage inquiet de Victor qui paraissait si jeune ; son instinct se rebellait à l’idée de se confier à lui. Un homme de la sécurité. Pourtant elle avait travaillé avec lui une fois, dix-sept ans plus tôt : une affaire étrange sur laquelle Greg enquêtait pour Julia. C’était juste qu’elle détestait se confier à quiconque.


  — Victor, il y a une fille. Son nom est Andria Landon. Elle est dans mon appartement à la copropriété Soreyheath. Ce n’est pas une tech-merc, même pas une dure. Elle ne peut pas se débrouiller toute seule. Si Leol Reiger veut m’atteindre, elle est le choix idéal. Vous auriez un endroit sûr, où elle pourrait attendre que je rentre ?


  — Pas de problème. J’envoie deux de mes agents, ils l’auront dégagée en vingt minutes.


  Ce fut dit avec froideur et efficacité, probablement pour masquer sa surprise.


  — Il vaut mieux qu’ils soient bons, Victor.


  Il regardait quelque chose hors caméra, pianotant sur un clavier.


  — Ils le sont. Appelez-la pour la prévenir qu’ils arrivent, Howard Lovell et Katie Sansom. Vous avez noté leurs noms ?


  — Ouais. Merci, Victor.


  Chapitre 15


  Victor descendit du Pegasus sur la pelouse de Wilholm Manor. Il fut accueilli par un parfum de chèvrefeuille embaumant l’air humide. Les arrosoirs automatiques avaient inondé les pelouses, conservant l’herbe luxuriante et verte. Ses chaussures furent rapidement trempées par la rosée artificielle.


  Le manoir était un bâtiment classique de pierre grise, comportant trois étages. Il datait du XVIIIe siècle, même s’il avait subi une modernisation considérable et une restau­ration. Le dernier changement majeur s’était produit lorsque Julia et Philip Evans l’avaient acheté après la chute du PSP, expulsant une communauté de fermiers collectivistes et vidant totalement l’intérieur pour lui rendre l’opulence de sa jeunesse.


  La propriété de Wilholm était une enclave rare de quiétude, étrangère au présent et à son brouhaha élec­tronique. Une vraie maison de campagne anglaise, baignant dans un été indien permanent. Les oiseaux chantaient toujours, les fleurs étaient toujours ouvertes. Le temps ralentissait.


  Rick Parnell descendit l’escalier de l’hypersonique, portant sa veste de costume sur l’épaule. Il attendit de s’être éloigné de l’avion pour se retourner et admirer les jardins tel un touriste émerveillé.


  — Putain de merde ! Vous voulez dire qu’il y a vraiment quelqu’un qui vit ici ? On dirait un parc à thème !


  — C’est votre patronne qui vit ici. Souvenez-vous-en, répondit Victor.


  Rick Parnell admirait le lac en bas des jardins. À présent que les compresseurs de l’hypersonique s’étaient tus, on pouvait entendre la chute d’eau. De l’autre côté du lac, il y avait un vaste espace boisé. Les ifs chinois et les genévriers de Virginie étaient couverts de vigne vierge et de clématites avec leurs énormes fleurs rouges et violettes qui dansaient dans le vent. Ils avaient une fois de plus survécu aux ouragans de printemps, les quelques troncs qui étaient tombés ajoutant une authenticité rustique au paysage. Il était difficile d’imaginer que les jardins n’avaient que dix-huit ans.


  Des sentiers se croisaient sur les pelouses, soulignés par des topiaires de drimys et de cognassiers du Japon en forme de chiens, de coqs, d’ours, de sphères concentriques et d’une paire de ciseaux. Une statue de Vénus, au centre d’une grande mare pleine de nénuphars, envoyait un jet à cinq mètres au-dessus d’elle. Des drones orange rampaient le long des plates-bandes, digérant les roses fanées et arrachant les mauvaises herbes.


  Victor se dirigea vers le manoir, suivi par un Rick Parnell un peu déçu de ne pas pouvoir traîner plus. Daniella et Matthew jouaient dans la vaste piscine extérieure. Ils avaient attiré Brutus, leur chien de berger, dans l’eau avec eux. Matthew glissa le long du toboggan et faillit tomber sur l’animal surexcité. Qoi, leur nounou, était assise à une table dans le patio derrière la piscine, lisant son cybofax et vérifiant de temps en temps que tout se passait bien.


  Victor aimait bien les enfants. Julia les avait bien élevés, s’arrangeant pour qu’ils n’aient pas la prétention de leurs contemporains. Elle était peut-être allée trop loin avec Matthew, le gamin pouvait être difficile par moments. Il avait probablement besoin d’un père. Daniella grandissait pour ressembler à sa mère, grande et mince, mais ses cheveux étaient plus sombres et plus courts. C’était une chouette gosse parfois trop sérieuse, comme souffrant d’adultisme prématuré. Elle lui fit signe en souriant et cria quelque chose dans sa direction. Il devina que c’était une invitation à les rejoindre dans la piscine, mais les aboiements du chien couvraient la voix de l’enfant. Il haussa les épaules exagérément et entra dans le salon par la porte-fenêtre béante.


  — Maison ouverte, hein ? dit Rick.


  — Oh non, rien de tel ! Si vous n’étiez pas avec moi, vous ne seriez même pas parvenu en bas de l’escalier du Pegasus. Julia n’aime simplement pas que le matériel de surveillance gâche le paysage.


  — Je peux comprendre. Cet endroit a dû coûter une fortune.


  Victor ouvrit la porte.


  — Elle en a bien le droit.


  Ils entrèrent dans un vaste hall dont les murs étaient couverts de vieux tableaux et empruntèrent un grand escalier en colimaçon. Rick luttait pour enfiler sa veste.


  La porte du bureau de Wilholm était en teck avec une simple poignée de cuivre poli. Victor la tourna et poussa.


  — La tanière du lion, annonça-t-il en souriant.


  Rick lui adressa une mimique mécontente et entra tout en ajustant sa cravate.


  Le bureau était lambrissé de chêne, ses fenêtres à croisillons donnaient sur l’arrière du manoir. Au milieu de la pièce, une grande table en chêne était bordée de dix chaises de chaque côté. Julia était assise à l’une des extrémités et étudiait les données d’un terminal compliqué devant elle.


  Le salut de Rick mourut sur ses lèvres. Victor s’y attendait, c’était une réaction qu’il avait déjà vue un millier de fois. Julia en chair et en os faisait cet effet. Elle avait sa place sur les chaînes d’informations et de ragots, il y avait même une université qui avait inclus sa gestion d’Event Horizon dans ses cours de business. Elle n’était pas réelle.


  — Le docteur Rick Parnell, annonça innocemment Victor. Ton directeur SETI.


  Julia tendit la main.


  — Asseyez-vous, même si je ne comprends pas pourquoi Victor vous a amené.


  Victor tira une chaise et s’installa à côté de Julia.


  — Je l’ai amené parce que Royan a déconné avec nos mémoires centrales. Racontez à Julia pour les microbes, Rick.


  Rick prit place sur la chaise en face de Victor, la remplissant dangereusement, et se lança dans une expli­cation concernant la sonde Matoyaii et sa découverte non confirmée dans les anneaux de Jupiter. La timidité de Rick avait disparu, remplacée par un enthousiasme gamin.


  Quand il eut fini, Julia s’appuya contre le dossier de sa chaise.


  — Maintenant que vous avez réveillé ma mémoire, je me souviens d’avoir entendu parler de la théorie sur la grippe, dit-elle lentement. Il y a des années, probablement quand j’étais encore à l’école. Mais pourquoi pensez-vous que ces microbes venaient des étoiles ? Jupiter serait un choix plus évident. Il y a dans son atmosphère toute la chimie et l’énergie nécessaires à une vie microbienne, des spores auraient pu fuir vers les anneaux, ou atteindre Io.


  Les dernières bribes d’assurance de Rick s’effondrèrent. Pour lui, une origine interstellaire était plus facile à imaginer, plus importante, plus théâtrale. Cela conférait à toutes les disciplines SETI une assurance et une respectabilité. Pour la même raison que les gens préféraient croire aux soucoupes volantes plutôt qu’aux gaz des marécages comme explication des OVNI.


  — Leur origine n’a pas d’importance dans notre situa­tion, dit Victor. L’important, c’est que, lorsqu’il a appris la possible existence des microbes, Royan a fait construire une nouvelle sonde pour aller vérifier.


  Julia le regarda les yeux vides, comme si elle n’avait pas entendu les mots qu’il avait prononcés.


  — Quand ?


  — Il est venu me voir il y a seize mois, répondit Rick. J’imagine qu’il l’a fait parce que j’avais suggéré l’envoi d’une telle sonde pour s’assurer des découvertes de Matoyaii dès que vous m’avez engagé. On me l’a refusé.


  L’expression de Julia se refroidit et elle resta silencieuse. Rick déglutit et poursuivit.


  — Après la visite de Royan, mon bureau a conseillé l’équipe de conception pour le genre de senseurs nécessaires à la détection de microbes.


  — Il n’y a aucune archive sur le sujet, dit Julia.


  Ses yeux étaient fermés. Victor savait qu’elle était en train d’utiliser ses nodules, probablement de parler à ses blocs RN, lançant des traqueurs dans toutes les mémoires centrales d’Event Horizon. Il l’avait fait lui-même pendant le vol retour de l’Institut astronautique et n’avait rien trouvé. Mais s’il y avait le moindre octet caché dans les bancs de mémoire de l’entreprise, Julia le trouverait. Il avait toujours trouvé ironique que la patronne d’Event Horizon soit l’un des meilleurs pirates informatiques de la planète.


  — J’ai assisté à sa construction, dit Rick sur la défensive. Elle a été assemblée dans le bâtiment 1, on pouvait la voir depuis la fenêtre de mon bureau.


  — Une sonde pour Jupiter ? releva Julia. Construite à la vue de tous, et personne n’en a rien dit ?


  — C’est le meilleur endroit pour cacher quelque chose, intervint Victor. Un projet spatial de plus dans un Institut qui envoie cinq mille tonnes de matériaux en orbite toutes les semaines. Qui le remarquerait ? Qui s’en soucierait ?


  — M. Tyo a raison, approuva Rick. Les vols non habités n’intéressent pas grand monde dans le personnel de l’Institut. Pas depuis qu’on s’est posé sur Mars et sur Mercure. Kiley n’avait rien de spécial, les composants étaient standard hormis les senseurs de détection de microbes et les waldos de collecte d’échantillons.


  — Kiley ? demanda Julia.


  — C’est Royan qui l’a nommée ainsi. C’est une sorte de boomerang.


  — Un boomerang ? Vous voulez dire que Kiley devait rapporter des échantillons ?


  — Oui.


  — La sonde est revenue ?


  — Je ne saurais vous dire. Cela dépend de la longueur de son passage dans l’orbite de Jupiter. Toutefois elle a été conçue pour la vitesse. La sonde elle-même ne pesait que deux tonnes, la section de propulsion dépassait les quarante tonnes. Elle remplissait la soute d’une navette de classe Clarke. Elle comptait cinq étages, avec des réservoirs et des cellules gigaconductrices qui seraient jetés en cours de route. Cela a provoqué quelques réactions à l’Institut. Qui a jamais entendu parler de cellules gigaconductrices jetables ? Royan était vraiment pressé.


  Le coin de la bouche de Julia retomba.


  — Rien de nouveau, il a toujours été pressé. Combien de temps faudrait-il pour y parvenir ?


  — Pendant une conjonction optimale, dix semaines.


  — Et la même chose pour le retour ?


  — Oui, peut-être une semaine de moins. La gravitation du soleil l’accélérerait, vous voyez.


  — Savez-vous quand elle a été lancée ?


  — Pas exactement. Mais Kiley est sortie du bâtiment 1 il y a huit mois, en novembre.


  Julia lui jeta un regard appuyé et dur, restant parfai­tement immobile.


  Victor connaissait bien ses humeurs : elle était contemplative. Rick, lui, se flétrissait.


  — A-t-il dit pourquoi il tenait tellement à examiner ces microbes ? demanda Victor. Qu’est-ce qui était si important ?


  — Non, répondit Rick. Il ne s’est jamais confié à moi. Désolé.


  Victor se tourna vers Julia.


  — J’ai bien peur que non, dit-elle en secouant la tête lentement.


  — Tu veux essayer de deviner ?


  — Je ne crois pas. Je commence à me rendre compte à quel point je le connaissais peu.


  Rick s’éclaircit la voix prudemment.


  — Est-ce que l’Institut aura, euh, des problèmes pour avoir assemblé cette sonde ? Royan avait toutes les autorisations financières, et nous savions qu’il était votre mari…


  Il s’interrompit, mal à l’aise.


  Julia lui sourit faiblement.


  — Oh, oui, il est bien mon mari. Et, non, je ne tiens pas l’Institut pour responsable. Royan avait autorité pour utiliser n’importe quelle installation d’Event Horizon.


  — Sans qu’on puisse lui demander pourquoi, dit Victor.


  C’était sorti avec plus de force qu’il ne le souhaitait et Julia l’enregistra dans une étincelle de douleur. Le choix de Julia avait toujours été incompréhensible pour Victor, même si Royan et lui avaient toujours pris garde de ne montrer aucune animosité l’un envers l’autre. Ils étaient toujours restés scrupuleusement polis, à l’excès, c’était devenu un rituel. Peut-être sa méfiance ne découlait-elle que de son instinct de spécialiste de la sécurité, mais il avait toujours considéré Royan comme une faille dans la vie méticuleuse de Julia. C’était toujours sa dévotion, son argent. Royan n’avait apporté que des programmes de hacker. L’amour n’était jamais raisonnable.


  — Comme je ne crois pas aux coïncidences, je me demande une chose, dit Victor en évitant le regard critique de Julia. Royan a fait construire une sonde pour Jupiter afin d’enquêter sur la vie extraterrestre et, maintenant, il nous avertit qu’elle existe. Nos extraterrestres peuvent-ils utiliser cette planète comme base ?


  — Tu veux dire que leur vaisseau pourrait être en orbite autour de Jupiter ? demanda Julia.


  — Ce n’est qu’une idée.


  Elle lui était venue pendant le vol. Victor avait failli en parler à Rick, mais Greg avait appelé et il avait dû s’occuper d’Andria Landon.


  — C’est une bonne idée, affirma Rick. Aussi avancée que soit leur technologie, un vol interstellaire épuiserait les ressources de bord, surtout celles d’un vaisseau plus lent que la lumière. Jupiter serait un excellent point de réapprovisionnement. Il y a des minéraux et des métaux dans ses anneaux, de la glace sur Europe et de l’hélium 3 dans son atmosphère.


  — Pouvez-vous le chercher pour nous sur Jupiter ? demanda Victor.


  — Je ne cesse de vous le dire, s’irrita Rick. SETI n’est pas un département doté de ressources matérielles. Nous ne disposons que d’un bureau et d’un accès à l’ordinateur optique de l’Institut. C’est tout.


  — Plus maintenant, dit Julia. Je place toutes les instal­lations de senseurs d’espace profond d’Event Horizon sous le contrôle du département SETI. (Son regard était dans le vague.) Votre rôle consistera essentiellement à en assurer la coordination, mais c’est ce que vous avez l’habitude de faire. Demandez aux départements d’astronomie et de radioastronomie ce dont vous avez besoin, je m’arrangerai pour que vous ayez les autorisations dès votre retour à l’Institut. Vous pouvez aussi demander aux astronomes du spectre de lumière visible d’interpréter les archives que nous possédons sur Jupiter. Vous disposerez aussi de notre télescope Galileo, ainsi que de l’Aldrin de la Fédération internationale d’astronautique. Victor, tu t’occupes d’acheter les images d’Aldrin. Utilise des intermédiaires, je ne veux pas qu’on sache qu’Event Horizon est derrière ça, pas tout de suite.


  — C’est très soudain, dit lentement Rick. (Il ne pouvait s’empêcher de regarder Victor pour que celui-ci confirme ce qu’il entendait.) C’est marrant, ça ne ressemble à aucun des scénarios de premier contact pour lesquels nous sommes prêts. Nous avons toujours envisagé un contact immatériel, presque archéologique, comme creuser dans les restes électroniques d’une culture, des signaux envoyés avant même que la race humaine n’apprenne à utiliser le silex. Et, finalement, un vaisseau spatial nous rend visite et se cache de nous. C’est fou.


  — Je suis sûre que vous le supporterez, lâcha Julia, de l’acier dans la voix.


  Rick quitta son rêve éveillé.


  — Oui, bien sûr, absolument aucun problème.


  — Bien. Vous devrez chercher deux choses : un signe de ce vaisseau extraterrestre et la sonde Kiley de Royan. Je veux savoir si elle est toujours en orbite autour de Jupiter, ou sur le chemin du retour. Compris ?


  — Oui, répondit Rick en hochant la tête.


  — Il y a une troisième option pour Kiley, leur rappela Victor. La plus vraisemblable est qu’elle est déjà revenue.


  — Comment pourrions-nous le savoir ? fit remarquer Julia. Royan a effacé ou protégé toute référence à Kiley dans les mémoires centrales de la société. Même moi je ne peux en trouver trace.


  — On le fait à l’ancienne, dit-il en souriant. On interroge les gens au lieu des machines.


  Les techniques d’investigation, l’indexation croisée et la corrélation des données faisaient partie de sa formation originelle, inutilisée depuis plus d’une décennie, la sécurité étant devenue purement une affaire de données informatiques. Cela lui ferait du bien d’utiliser de nouveau son cerveau sur un problème et ce serait satisfaisant aussi de retourner sur le terrain.


  — On peut commencer avec Rick.


  — Moi ? demanda le directeur de SETI, surpris.


  — Oui.


  — Mais je vous ai dit tout ce que je savais sur Kiley, jusqu’au moindre octet.


  — Pas tout à fait. Pour commencer, dans quelle zone du bâtiment 1 Kiley a-t-elle été assemblée ?


  — F37, je crois.


  — Bien. Julia, peux-tu demander à ton équipe de vérifier les données de cette zone et voir si on peut découvrir comment Royan a trompé les mémoires centrales ?


  — Bonne idée, approuva-t-elle.


  — Pendant ce temps, Rick et moi retournons à l’Institut pour interroger l’équipe qui a assemblé Kiley et, plus important, localiser l’équipage de la navette qui l’a lancée.


  — Pourquoi ? demanda Rick.


  — Parce que leur familiarité avec son système fait d’elle le choix logique pour la mission de récupération au retour.


  Chapitre 16


  Julia regarda la porte du bureau se refermer sur les deux hommes. Rick Parnell était plus ou moins ce à quoi elle s’attendait ; à part sa taille, c’était un intellectuel socialement paumé. La royauté n’était-elle pas censée être capable de mettre tout le monde à l’aise ? C’était un tour qu’elle n’était jamais parvenue à maîtriser. Il lui fallait toujours quatre ou cinq rencontres avant que les gens ne commencent à se détendre avec elle. Sauf Victor, bien sûr. Elle ne se rappelait pas un instant où Victor avait été réticent avec elle. Toujours honnête, c’était son grand attrait. Et loyal, ce qui allait beaucoup plus loin que l’intégrité professionnelle.


  — Tu ne devrais pas être malhonnête avec toi-même, Juliet, lui reprocha gentiment son grand-père.


  Elle ne s’était pas rendu compte que ses blocs RN étaient toujours branchés.


  — Je n’étais pas malhonnête, juste pratique.


  — Pauvre Juliet, tant de problèmes, tant d’inconnues.


  — Tu deviens lamentablement sentimental avec l’âge.


  — Écoute-moi bien, ma fille. Je sais que c’est l’immortalité, mais c’est insipide, inodore et ennuyeux, et ça ne va pas s’améliorer. Peut-être aurais-je dû tenter ma chance avec les anges et les démons, après tout…


  — Tu n’as pas de glandes, Grand-père, tu n’as pas besoin du monde extérieur.


  — Non, mais j’aime ça.


  — Oh, très bien, n’importe quoi pour avoir un peu de calme.


  >Branchement AutresYeux.


  Elle sentit la persona jaillir dans ses nodules, c’était un fragment de la personnalité de son grand-père formaté pour ses impulsions sensorielles à elle et les relayant vers son bloc RN. En clair, il chevauchait son système nerveux comme un touriste tactile.


  — Tu es content, maintenant ? lui demanda-t-elle.


  Elle lui donnait accès au sensorium une fois par semaine. Il prétendait qu’il avait besoin de sensations physiques pour ne pas devenir fou, mais Julia en doutait : ses deux blocs RN ne le lui demandaient jamais et son grand-père avait évité les quatre derniers mois de chacune de ses grossesses. « C’est vraiment trop bizarre, Juliet, lui avait-il dit. Souviens-toi que ce gamin a grandi dans les sixties… les Beatles, Apollo sur la Lune et la télé noir et blanc… ça c’est mon éducation, une époque simple. Quand je vois ce monde à l’esprit brisé, je me sens déjà à moitié en enfer. »


  — C’est mieux, merci, Juliet.


  Sa voix silencieuse paraissait plus proche quand AutresYeux était branché, ce qui était impossible. Elle étira ses bras, remua les doigts et inspira profondément.


  — Ah, merveilleux ! Cette bonne vieille odeur d’air conditionné glacial. Rien ne l’égale. Tu vis dans un putain de vaisseau spatial, ma fille.


  Elle rit.


  — Je vais faire une promenade dans les jardins pour toi plus tard. Daniella et Matthew sont dans la piscine, je pourrais les rejoindre.


  Une étrange bouffée de fierté sinua dans son cerveau à la mention des enfants. Ce n’était pas elle, pas sa fierté maternelle habituelle.


  — Ce sont de bons enfants, Julia. Mes arrière-petits-enfants. Même s’ils continuent à emmener Brutus dans la piscine.


  — Oh, non, pas encore ! J’ai dit à Qoi de ne pas les laisser faire.


  Il y eut un rire mental.


  — Brutus ne fait de mal à personne, ce n’est pas comme s’il avait des puces. Et je me souviens d’une petite fille qui aurait gardé son cheval dans sa chambre si je l’avais laissée faire.


  — Si c’est pour faire ton larmoyant, tu peux retourner d’où tu viens.


  — C’est tellement froid et impitoyable, Julia, ce que nous sommes devenus.


  Le canal de communication s’élargit pour incorporer ses deux blocs RN.


  — Nous avons trouvé le dirigeable de Jason Whitehurst, dit le bloc RN1 dans une brève excitation. Nous n’avons même pas eu besoin d’entrer dans l’illégalité. PLC Stratotransit détient la franchise pour le contrôle aérien de l’Agence de vol européenne, et Event Horizon détient douze pour cent de Stratotransit ; notre demande était parfaitement légitime.


  — Bien. Alors, où sont-ils ?


  — Stratotransit a suivi le Colonel Maitland depuis Monaco jusqu’au détroit de Gibraltar. La couverture radar s’arrête là. Nous l’avons ensuite pisté avec nos plates-formes d’observation de la Terre.


  L’un des cubes du terminal devant elle s’alluma. Julia reconnut la péninsule ibérique et le nord-ouest de l’Afrique scintillant en différentes teintes de rouge. La mer était vert clair.


  — C’est une image infrarouge augmentée, expliqua le bloc RN1.


  L’image s’élargit, se centrant sur le détroit de Gibraltar. Julia pouvait voir les récifs comme une langue émeraude qui miroitait. Un point bleu apparut sur l’image.


  — Les voilà. Ils ont traversé de nuit, ce qui est important. C’était le seul moment où ils étaient en vue de la Terre après avoir quitté Monaco.


  L’image s’élargit encore et se décala vers le sud-ouest. Le Colonel Maitland passait au nord des Canaries et survolait l’océan.


  — En ce moment, le Colonel Maitland fait du surplace à sept cents kilomètres à l’ouest du Cap-Vert, dit le bloc RN1. C’est le milieu de nulle part absolu. Ces dix dernières heures, il n’a fait que compenser le vent.


  Julia regarda le point bleu. Il était à peu près à équi­­distance de l’Afrique et de l’Amérique du Sud.


  — Tu veux dire que seul quelqu’un disposant de nos ressources pourrait localiser le dirigeable ?


  — Oui. Malgré sa taille, cette saloperie est minuscule à l’échelle de l’océan. À moins d’avoir accès à Stratotransit et à nos données satellite, il n’y a pas moyen de le trouver.


  — Et en ce qui concerne les communications habituelles ? Il suffirait d’appeler Jason Whitehurst et de le localiser à l’aide du transpondeur.


  — Jason est trop malin pour ça, récupérer les coordonnées du transpondeur de notre Intelsat est un vieux truc de hacker. Il n’y a aucune réponse transpondeur à son numéro.


  — Tu veux dire qu’il est totalement injoignable ?


  — Loin de là. Un de nos satellites ELINT de renseignement électronique est sur une orbite qui passe suffisamment près pour scanner le Colonel Maitland. Nous avons attendu que les derniers résultats nous parviennent avant de t’informer que nous avions déniché Jason. Il semblerait que le Colonel Maitland opère une sorte de brouillage localisé.


  — Est-ce pour cela que nous ne parvenons pas à obtenir une réponse du cybofax de Charlotte Fielder ?


  — C’est bien possible, si elle est à bord. Mais Jason Whitehurst n’est sûrement pas devenu stupide. Il utilise son propre comsat pour échanger des données avec ses agents, et la vitesse de téléchargement frise la capacité maximale. La liaison vers l’orbite géostationnaire est très étroite, mais ELINT a pu en intercepter une partie pendant qu’il survolait le Colonel Maitland. Jason Whitehurst reçoit un grand nombre d’infor­mations sur les finances des kombinates que ses agents ont rassemblées grâce aux sociétés de renseignements commerciaux.


  Julia observa le cube de nouveau, traduisant le point bleu en dirigeable dérivant au-dessus de l’océan. Qu’avait dit Victor ? Les coïncidences n’existent pas. Et Greg disait souvent la même chose.


  — Grand-père, tu vois la similitude ? Je suis à la recherche de Charlotte Fielder et, à la suite des offres de Mutizen et de Clifford Jepson, j’ai entamé une recherche dans les finances des kombinates. Jason Whitehurst détient Charlotte Fielder, et à quoi s’occupe-t-il ?


  — Dans le mille, Juliet. Tu as remarqué quelque chose d’autre ?


  — Quoi ?


  — La technologie de la structuration atomique est apparue à peu près au moment où Royan nous avertissait pour les extraterrestres. Une technologie tellement différente que ce n’est même pas une percée dans le sens habituel du terme, parce que personne n’y a jamais travaillé. Une technologie dont les origines sont vraiment difficiles à découvrir.


  — Merde ! dit-elle tout haut.


  Il voyait juste, ce qui était précisément la raison pour laquelle il était devenu indispensable, pas seulement pour son expérience mais pour ses points de vue singuliers.


  — Nous aurions dû nous en rendre compte, dit-elle à ses deux blocs RN.


  — Oui¸ fut la réponse étrangement creuse.


  Un léger ressentiment.


  — OK, débrouillons-nous pour compenser cet oubli. L’une de vous va contacter Peter Cavendish pour lui dire de commencer à mettre la pression sur Edward Müller et Mutizen. Expliquez-lui qu’on a une contre-proposition pour un partenariat sur la structuration atomique et qu’ils doivent nous faire une nouvelle offre s’ils désirent Event Horizon comme partenaire. Ensuite, je veux qu’on reprogramme l’une de nos plates-formes de communication Atlantique pour la brancher sur les circuits satellite du Colonel Maitland. Je veux parler à Jason Whitehurst et lui faire accepter la visite de Greg et Suzi.


  — Aucun problème, réagit le bloc RN2. Je redirige l’une des antennes.


  — Bien. Et en ce qui concerne le profil de Jason Whitehurst ?


  — Intéressant. Je ne trouve le certificat de naissance de Fabian Whitehurst nulle part dans les mémoires publiques. La naissance n’est simplement pas enregistrée. Cependant, selon les chaînes de ragots, le garçon a assisté à plusieurs fêtes importantes durant les neuf derniers mois.


  Le second cube du terminal s’alluma, lui montrant un adolescent avec de longs cheveux fins. Elle pouvait voir la ressemblance avec Jason. Le garçon était vivant, brillant et joyeux, les années passées à tenter de contenir Matthew lui en avaient appris les signes.


  — Je me demande pourquoi Jason ne m’en a jamais parlé, songea-t-elle.


  — Il n’avait aucun besoin de t’en parler, lui dit son grand-père. Aucune raison que tu le saches.


  — Grand-père, si quiconque que je connais a un enfant, on me donne son âge, ses notes à l’école, on me dit qu’il adore les chiens et les chevaux, on me montre son hologramme, le tout en quinze secondes. N’importe quoi pour être invité à jouer avec Daniella et Matthew. Et ce Fabian a l’air d’avoir le même âge que Daniella.


  — Jason Whitehurst n’est pas un arriviste.


  — Peut-être pas. Mais pourquoi n’existe-t-il aucun enregistrement de la naissance de Fabian ?


  — Tu m’as eu, là, ma fille.


  — OK. Je veux un profil plus détaillé de Jason, centré sur sa vie il y a seize, quinze et quatorze ans. Financière, personnelle, la totale, chaque octet. Je ne sais pas exactement quel âge a ce Fabian, mais c’est à peu près ça. Cherchez des versements inexpliqués à des femmes et à des cliniques. Vu l’orientation sexuelle de Jason, j’imagine que c’est une fertilisation in vitro et une mère porteuse.


  — C’est comme si c’était fait, Juliet.


  — J’ai établi une liaison avec le Colonel Maitland, annonça le bloc RN2.


  Le visage de Jason Whitehurst apparut sur l’écran du téléphone du bureau. Il était assis à une table de travail, portant une chemise blanche, ouverte, au col révélant un foulard MCC. Il y avait une fenêtre derrière lui qui ne montrait que le ciel.


  — Julia, quel plaisir inattendu. J’ignorais que je recevais des appels entrants.


  — Je sais, Jason, et je te prie d’excuser mon intrusion, mais nous devons parler.


  — Certainement, Je t’aurais appelée aujourd’hui de toute façon.


  Julia sentit un frisson de soulagement dans son esprit. Au moins ils n’allaient pas jouer aux euphémismes. Elle tenta d’évaluer l’humeur de Jason, ce qui n’était pas facile au téléphone. Mais il semblait en excellente disposition.


  Elle réfléchit un instant, ne sachant pas quoi dire. Que voulait-elle vraiment ? Charlotte Fielder, ou y avait-il autre chose ?


  — Je cherche quelqu’un, une demoiselle Charlotte Fielder. Apparemment, elle a quitté le bal de Newfields avec ton fils, Fabian.


  Les lèvres de Jason Whitehurst se crispèrent à la mention de Fabian.


  — Elle est partie avec moi, en effet.


  [— Intéressant, dit son grand-père. On dirait que le vieux bâtard est chatouilleux, concernant le gosse.


  — Tu crois qu’on peut s’en servir ? demanda-t-elle.


  — Merde, ma fille, tu ne m’écoutes donc jamais ? Ne pose jamais une question si tu n’en connais pas déjà la réponse. Comment pourrions-nous utiliser le gamin ? Dis-le-moi.


  — Désolée, Grand-père. C’est juste que j’ai l’habitude de négocier en position de force. Trop gâtée.]


  — J’aimerais lui parler, Jason.


  — Comme plusieurs autres personnes, ma chère Julia. Mais je suis sûr que nous pouvons parvenir à un accord.


  [— Qu’il soit maudit, dit son grand-père. Juliet, il faut que tu ailles chercher cette Fielder. Il ne pourra pas la vendre deux fois. Si elle sait d’où vient la fleur, alors elle sait où se trouve l’extraterrestre et, très probablement, elle connaît aussi cette technologie de structuration atomique. Il va te demander une somme folle, mais tu dois payer. Tu ne peux pas te permettre de ne pas le faire.


  — Peut-être, Grand-père, mais on peut aussi essayer la pression.]


  Jason Whitehurst la regardait poliment, attendant sa réponse.


  — J’aimerais que tu reçoives mon représentant, lui dit-elle. Il peut être sur le Colonel Maitland dans approximativement une heure et il a toute latitude pour négocier en mon nom.


  — Je ne m’attendais pas à une rencontre en chair et en os, Julia. Mon intention est de tenir une vente aux enchères. Comment pourrais-je connaître sa vraie valeur autrement ?


  — Peut-être ne comprends-tu pas l’importance de l’enjeu, Jason ? Je ne pense pas qu’une vente aux enchères ouverte serait à ton avantage. Reconnaître que tu détiens Fielder pourrait être dangereux. Découvrir la position du Colonel Maitland était inévitable. Les efforts que j’ai déployés pour cela devraient suffire à te faire comprendre à quel point tu es impliqué. Tu peux bien sûr compter sur moi pour ne pas exploiter cette information. Mais certaines personnes concernées par cette affaire ne se soucieront pas autant de ta sécurité physique.


  Jason Whitehurst tira sur sa barbe.


  — Juste un homme ?


  — Absolument, il s’appelle Greg Mandel et sera accompagné de son assistante. Ils arriveront dans un Pegasus civil tout à fait ordinaire. Ton aire d’atterrissage peut supporter cela.


  — Très bien, Julia, je le recevrai. (Il leva un doigt en avertissement.) Rien de plus. Si ton offre financière est acceptable, il pourra repartir avec Fielder. Sinon, tu devras te soumettre à une vente aux enchères.


  Julia se pencha vers l’écran, s’efforçant de conserver une expression neutre.


  — Merci, Jason. Mais, s’il te plaît, fais attention, il serait préférable de suspendre tes négociations avec tous les autres jusqu’à l’arrivée de Greg Mandel. Je ne voudrais pas qu’ils découvrent où tu te trouves, tu as pour l’instant bien trop de valeur pour moi.


  — J’apprécie ton intérêt, Julia. Ne t’inquiète pas pour moi.


  Son image disparut.


  Julia laissa échapper un long soupir, regardant autour d’elle sans vraiment voir. Quand elle travaillait à Wilholm, elle utilisait toujours le bureau. Avec ses lambris sombres, sa cheminée froide et ses livres bien rangés derrière des vitrines, il avait la sobriété nécessaire. Les décisions qu’elle avait prises là…


  — Excellent, ma fille, dit Philip Evans. Une fois que Greg et Suzi seront sur le Colonel Maitland, ce vieux Jason va découvrir que ses options diminuent rapidement. Tu as fait exactement ce qu’il fallait.


  — Merci, Grand-père.


  Il semblait toujours savoir quand elle avait besoin qu’on lui remonte le moral. Même si le mélange de tension et de dépression qui tendait ses muscles lui en avait fourni l’indice.


  Elle donna à son terminal le code d’une ligne sécurisée vers le cybofax de Greg. Quand le visage de celui-ci apparut sur l’écran, elle découvrit de petites coupures sur ses joues et un peu de cicatrisant bleu près d’un œil. Il essayait de ne pas froncer les sourcils.


  Elle se mordilla la lèvre inférieure. Ce n’était pas supposé se passer comme ça. Elle ne voulait pas que Greg se batte. Elle l’avait promis à Eleanor, elle se l’était promis. Elle ne désirait que Royan.


  — Seigneur ! Tout va bien ?


  Victor avait parlé de problèmes au Prezda avec un tech-merc nommé Leol Reiger, mais il n’avait rien dit des blessures de Greg.


  — Ouais, plus ou moins. Je ne sais pas quel genre de décorations utilise Victor, mais Malcolm Ramkartra en a gagné une aujourd’hui.


  Elle se contenta de hocher la tête.


  Greg sembla se laisser fléchir.


  — J’imagine qu’on a eu de la chance, aucune blessure que le kit de premier soin ne pouvait soigner. (Il baissa la voix.) Mais tu as fourré Suzi dans une sale vendetta. Ce Reiger est un putain de taré, sans blague. Deux membres de son équipe ont été tués et il colle tout sur le dos de Suzi. C’est un vrai problème, Julia. Avec des gens comme ça, ça ne se termine qu’à la mort de quelqu’un.


  — Quoi qu’elle demande, Greg, elle l’a, tu le sais.


  — Ouais, mais tu connais Suzi, elle ne demandera rien.


  Sa voix était toujours basse, presque inaudible.


  — Alors Victor se débarrassera de Reiger pour elle, s’entendit-elle répliquer.


  — Bien.


  Il avait l’air bourré de remords, exactement ce qu’elle ressentait.


  — J’ai les coordonnées du dirigeable de Jason Whitehurst. Et plus encore, il a accepté de vous rencontrer, Suzi et toi, en tant que mes représentants.


  — Hé ! Bonne nouvelle !


  Elle ordonna au terminal d’envoyer les coordonnées au Pegasus.


  — Ce n’est pas entièrement une bonne nouvelle, Greg. Quand j’ai appelé, il était prêt à vendre Charlotte Fielder au plus offrant.


  — Seigneur ! On joue contre combien de groupes ?


  — Je ne sais pas. Mais tu peux dire à Suzi que son idée sur la technologie des vaisseaux spatiaux commence à avoir l’air désagréablement valable. Je reçois des offres bizarres de la part de kombinates et d’autres joueurs importants, et toutes concernent des technologies radicales. Notre extraterrestre n’est pas exactement aussi secret que nous le croyions. Je dirais que le premier qui retrouve Royan va toucher le jackpot technologique. C’est pour ça que tu as tant de problèmes.


  — Génial, dit-il amèrement. Au moins je sais pourquoi on me tire dessus.


  — Je me fous du prix que demande Whitehurst pour Fielder, Greg. Mais il faut que tu reviennes avec elle. La carte que je t’ai donnée est liée au compte principal de la société, alors refile-lui ce qu’il demande et ne t’en inquiète pas. Je ne crois pas qu’il comprenne vraiment ce qu’il détient, ni dans quoi il a foutu les pieds. À moins que son dirigeable ne soit armé comme un destroyer, il a sérieusement sous-estimé notre envie de mettre la main sur Charlotte Fielder.


  — OK, Julia, c’est ton argent. Et, s’il te plaît, essaie de découvrir qui nous affrontons. Si on le savait, on pourrait les surveiller et anticiper leurs mouvements.


  — Je vais faire ce que je peux.


  — OK. Je te rappelle quand on aura trouvé Fielder.


  Elle ordonna au téléphone de raccrocher.


  >Accéder fichier sécurité : Reiger, Leol, tech-merc.


  Elle ferma les yeux et laissa le profil s’ouvrir dans son esprit. Victor avait rassemblé énormément d’informations sur le mercenaire, y compris un rapport psychologique. Greg avait raison, Leol Reiger était sociopathe.


  — Ce salaud a vraiment l’air méchant, Juliet. Que vas-tu en faire ?


  Les contrats de Leol Reiger brillaient comme des néons bleus sur le brouillard gris de son interface nodulaire, le nombre de morts, ceux qui étaient confirmés et les estimations. Quarante-huit dans les neuf dernières années. Des rumeurs supposaient d’autres assassinats, quand il n’était qu’un homme de main ordinaire, avant que Victor ne le remarque comme chef d’équipe.


  — Exactement ce que j’ai dit à Greg. Lâcher Victor sur lui. Mais ça prendra du temps. Pour le moment, je veux savoir qui l’a engagé.


  >Assembler persona.


  Elle était de retour dans l’isolement du monde électronique, le vide sans profondeur. Ses nodules intégraient la persona, suivant la formule créée par Royan, immobilisant et copiant des segments de ses schémas de pensée, les numérisant.


  Une fois la persona décompressée, elle pourrait accéder aux couches multiples, bien pliées les unes sur les autres, du composite, des séquences de sa mémoire, des réponses logiques, l’identité et la motivation. C’étaient des tranches de son esprit, les portions cruciales, sans les inhibitions subconscientes ni les réticences émotionnelles, une édition aérodynamique de sa propre mentalité.


  Julia formula ses instructions prudemment, les chargeant dans le paquet. Elle s’en retira, se laissant seule avec le profil dégueulasse de Leol Reiger. Ses yeux s’ouvrirent en cillant, réduisant le profil à une ombre fumée sur les bruns chauds de son bureau.


  Une représentation de la persona flottait dans l’un des cubes du terminal, une sphère vert foncé avec une surface à facettes qui évoquait un œil d’insecte.


  Elle pianota sur le clavier du terminal, ordonnant un transfert d’argent, puis entra le numéro de compte en banque de Reiger à Zurich en le lisant directement dans son profil.


  — Tu donnes dix mille eurofrancs à Leol Reiger ? demanda son grand-père.


  — C’est exact (Elle regarda la représentation de l’ordre de transfert se former dans le cube comme une étoile de mer bleue translucide.) C’est la manière la plus facile d’entrer dans l’ordinateur de la banque.


  Les bras de l’étoile se refermèrent sur la persona.


  — Putain de merde, je ne sais pas où va le monde !


  Il n’y avait plus aucun signe de la sphère verte, sa surface avait été recouverte par une coquille bleue. Julia testa le composite ainsi assemblé avec quelques programmes-sondes de sécurité. Son intégrité tint.


  — Tu connais un meilleur moyen ?


  — Non.


  Un soupir mental accompagna cet aveu.


  — Bien, alors.


  Elle tapa sur la touche de chargement, le composite entra dans la banque zurichoise de Leol Reiger.


  Julia lui envoya un baiser. Elle ressentait un frisson de nostalgie. En matière de piratage, elle n’avait rien fait de sérieux depuis des années. Si les partisans de la théorie du complot savaient que le hobby de Julia Evans était le hacking, ils en auraient pour leur argent.


  Elle aurait pu recourir au département de Victor et mettre la pression sur la banque pour obtenir les données de Reiger. Les financiers coopéraient plutôt bien, particulièrement en ce qui concernait les tech-mercs, mais les banques zurichoises tenaient à leur indépendance. Il aurait fallu exercer beaucoup de pression, et cela aurait pris du temps.


  Un sifflement de compresseurs pénétra par la fenêtre. Elle se tourna pour voir le Pegasus de Victor Tyo et du docteur Parnell s’élever sur la pelouse. La scène était sur­­­réaliste, semblable à une publicité pour un hôtel cinq étoiles – ne manquait que le sourire d’un couple de mannequins posant à une table au bord de la piscine, en train de siroter un verre glacé.


  Julia se passa les mains dans les cheveux et reporta son attention sur le terminal. Il était temps de découvrir à quel point les informations sur la structuration atomique étaient connues. Avec au moins deux autres groupes à la recherche de Royan, elle se demandait combien de chemins menaient à l’extraterrestre.


  Dès que le terminal accéda au réseau de communication principal d’Event Horizon, elle lança un programme de déroutage. Si quelqu’un essayait de traquer son appel, il buterait sur la plate-forme d’English Telecom à Peterborough. Elle entra le numéro de Gracious Services.


  Ce ne fut pas un terminal qui prit la communication, le circuit des hackers anglais disposait de programmes de captages clandestins dans toutes les plates-formes du pays. Il intercepta son appel et la connecta directement.


  Un léger clignotement précéda un message :


   


  « Bienvenue chez Gracious Services


  Nous œuvrons pour votre satisfaction.


  Requêtes exaucées ou remboursement.


  Aucune limitation d’accès.


  Souvenez-vous de notre règle cardinale :


  Pas de crédit !!!


  Entrez votre nom de code. »


   


  Julia n’avait plus utilisé le circuit depuis que Royan, qui l’y avait enregistrée comme hacker novice, lui avait enseigné l’écriture de programmes de piratage, en affirmant que l’expérience lui ferait du bien. En compétition avec d’autres hackers, elle s’était occupée de quelques boulots contre diverses entreprises et départements gouvernementaux. C’était une course pour l’argent, celui qui obtenait les données le premier empochait tout, sauf la part de l’arbitre. La compétition avait considérablement aiguisé son esprit.


  Elle sourit furtivement et tapa : « Marie Antoinette ».


   


  BONJOUR, MARIE ANTOINETTE, VOTRE ARBITRE EST PRINCEBLEU. QUEL SERVICE DEMANDEZ-VOUS ?


   


  LE TABLEAU D’AFFICHAGE.


   


  TRÈS BIEN, MARIE ANTOINETTE. ONZE PIRATES SONT CONNECTÉS, CHACUN D’ENTRE EUX A UNE MÉMOIRE CENTRALE BOURRÉE D’OCTETS. QUE VOULEZ-VOUS SAVOIR ?


   


  UN) COMBIEN D’ENTREPRISES SONT BRANCHÉES SUR LA TECHNOLOGIE DE LA STRUCTURATION ATOMIQUE ?


  DEUX) L’UNE D’ENTRE ELLES DÉTIENT-ELLE LA THÉORIE POUR CONSTRUIRE UN GÉNÉRATEUR DE FORCE NUCLÉAIRE ?


  TROIS) QUELLE EST L’ORIGINE DE LA TECHNOLOGIE DE STRUCTURATION ATOMIQUE ? / ACCEPTERA DES RUMEURS SÉRIEUSES SI LES FAITS SONT INACCESSIBLES.


   


  Son message resta affiché plus d’une minute avant de s’effacer.


   


  JE NE SUIS PAS SÛR DE CE QUE VOUS DEMANDEZ, MARIE ANTOINETTE. SIX HACKERS N’ONT JAMAIS ENTENDU PARLER DE STRUCTURATION ATOMIQUE ET CEUX QUI SAVENT NE SERONT PAS DONNÉS. LA STRUCTURATION ATOMIQUE EST LA TECHNOLOGIE LA PLUS SECRÈTE DEPUIS QU’EVENT HORIZON A CRAQUÉ LES GIGACONDUCTEURS.


   


  — Comme si je ne le savais pas, murmura-t-elle avant de taper :


   


  JE COMPRENDS, PRINCEBLEU, ORGANISEZ L’ACCORD, S’IL VOUS PLAÎT.


   


  OK. ILS N’ONT PAS GRAND-CHOSE, JE VAIS RASSEMBLER LEURS DONNÉES ET LES COMPILER POUR VOUS, MAIS C’EST SOIXANTE MILLE LIVRES CHACUN, ET VOUS PRENEZ LE RISQUE QUE LES DONNÉES SOIENT RÉPLIQUÉES CINQ FOIS. ÊTES-VOUS TOUJOURS INTÉRESSÉE ?


   


  JE SUIS INTÉRESSÉE.


   


  VOUS VOUS ÊTES TROUVÉ UN BON ALIAS, MARIE ANTOINETTE. DÉPOSEZ TROIS CENT MILLE NOUVELLES LIVRES STERLING À LA BANQUE TIZZAMUND À ZURICH, NUMÉRO DE COMPTE WRU2384ASE.


   


  — Tu ne vas quand même pas les payer, Juliet ? demanda son grand-père.


  Ses doigts s’immobilisèrent au-dessus du clavier.


  — J’ai bien peur que si. J’ai besoin de savoir à quel point ces informations sont connues. Et j’ai besoin de le savoir vite. C’est la manière la plus simple. Quelle que soit l’information qui traîne, le circuit le saura. Ils sont très efficaces, tu sais.


  — J’aimerais avoir encore un lit. Je n’en serais pas sorti ce matin. En fait, tu paies des criminels, nom de Dieu ! De mon temps, on les aurait rassemblés et on les aurait forcés à donner les informations. C’est comme ça qu’on s’y prenait avec les voleurs de bétail.


  Julia rit et autorisa le transfert d’argent de l’un de ses comptes secrets dans les îles Cayman.


   


  VOTRE CRÉDIT EST STUPÉFIANT, MARIE ANTOINETTE. J’ESPÈRE QUE ÇA EN VALAIT LA PEINE. VOICI VOTRE BULLETIN :


   


  LES ENTREPRISES SUIVANTES SONT EN POSSESSION DES ÉQUATIONS COMPORTEMENTALES DE LA FORCE NUCLÉAIRE PUISSANTE : DASTEIN, JOHNA TRANHEWIT, SIEMENS, BOEING, MUTIZEN, MITSUBISHI, SPARAVIZ, RENAULT, GLOBECAST, HONDA, GENERAL ELECTRIC, EVENT HORIZON, EMBRAER, SMB, MIKOYAN ET ROCKWELL. DE PLUS, LES MINISTÈRES DE LA DÉFENSE DES PAYS SUIVANTS SONT AUSSI EN POSSESSION DES ÉQUATIONS COMPORTEMENTALES : AUSTRALIE, BRÉSIL, CHINE, CANADA, ANGLETERRE, FRANCE, ALLEMAGNE, JAPON, RUSSIE, USA, AFRIQUE DU SUD ET TAIWAN. LES CADRES SUPÉRIEURS DE TOUTES LES ALLIANCES DE DÉFENSE ONT ÉTÉ MIS AU COURANT DE L’EXISTENCE DES ÉQUATIONS ET DE LEURS IMPLICATIONS.


   


  Julia se dressa sur sa chaise, la consternation agissait comme de l’électricité statique sur sa peau.


  — Seigneur, tu as vu ça, Grand-père ?


  — Oh oui ! Je vois ça, Juliet. Que font ces connards du renseignement commercial ? Ils sont en grève ou quoi ?


  — Je ne sais pas, lui dit-elle, fatiguée. Nous n’avons pas entendu un murmure. Et pourquoi le ministère de la Défense anglais ne nous a-t-il pas contactés ?


   


  CONCERNANT LES ORIGINES DES ÉQUATIONS : DEUX TIERS DES ENTREPRISES LISTÉES ONT ÉTÉ CONTACTÉES PAR GLOBECAST QUI LEUR A PROPOSÉ UN PARTENARIAT DE PRODUCTION ET DE COMMERCIALISATION EN ÉCHANGE DE LA THÉORIE. LA PLUPART DES ACCORDS SUBSÉQUENTS ENTRE ENTREPRISES CONCERNENT LE PARTAGE DES COÛTS DE DÉVELOPPEMENT D’UN GÉNÉRATEUR. CELA IMPLIQUE QUE GLOBECAST EST LE SEUL DÉTENTEUR DE LA THÉORIE. J’ESPÈRE QUE C’ÉTAIT CE QUE VOUS VOULIEZ, MARIE ANTOINETTE.


   


  DEPUIS COMBIEN DE TEMPS GLOBECAST PROPOSE-T-IL DES PARTENARIATS ?


   


  TROIS JOURS. LES OFFRES FINALES DOIVENT ÊTRE SOUMISES DANS LES DEUX JOURS, LA MEILLEURE OFFRE SERA ANNONCÉE DOUZE HEURES PLUS TARD.


   


  MERCI, PRINCEBLEU.


   


  AVEC PLAISIR. LA PROCHAINE FOIS QUE VOUS VOUS CONNECTEREZ SUR LE CIRCUIT, DEMANDEZ-MOI, JE VOUS AURAI LES MEILLEURS ACCORDS. PRINCEBLEU TERMINÉ.


   


  L’écran retourna au menu. Julia se concentra sur un point juste devant lui. Elle n’avait pas besoin de faire passer les données par la fonction matrice logique de ses nodules. Globecast semblait utilisé comme un agent de distribution, presque un commissaire-priseur. Mais il n’avait pas le monopole, sans être capable de lui fournir la théorie du générateur.


  Deux sources. Deux extraterrestres ?


  Elle laissa le monde réel la reprendre. Sa persona était revenue sur le terminal. Elle la scanna et éclata de rire. Elle était sortie de l’ordinateur central de la banque en transférant neuf cent mille eurofrancs de Leol Reiger vers la direction des finances d’Event Horizon. Il ne restait que cinquante-sept eurofrancs sur son compte.


  — Tu as l’esprit mauvais, Juliet, même si c’est la version salami.


  — Et de qui l’ai-je hérité ?


  Elle lut les relevés de compte de Reiger. Le dernier dépôt avait été effectué deux jours auparavant, deux cent cinquante mille eurofrancs. Pas de nom du créditeur, juste un numéro de compte dans une autre banque zurichoise, l’Eienso.


  — Nous avons un résultat dans la mémoire centrale de la zone F37, rapporta le bloc RN1. (Il y avait une étrange confusion et une certaine joie dans le ton.) Tu vas vouloir le voir.


  — Attends une seconde, répondit Julia qui reprogrammait la persona pour la glisser dans l’ordinateur central de l’Eienso. Vas-y.


  Un paquet de données l’attendait dans l’ordinateur du manoir. Son programme de protection était solide, aucune sonde ne pouvait y pénétrer.


  — La plupart des fichiers de la mémoire de la zone d’assemblage sont pour la fabrication, dit le bloc RN1. Selon les archives de l’Institut, la zone F37 était utilisée pour assembler un filtre pour un bassin de reproduction de poissons à New London pendant la construction de Kiley. Mais nous avons ouvert un canal directement dans le bloc de la zone pour accéder aux fichiers suspects et nous y avons trouvé la persona. Elle s’est glissée toute seule dans l’ordinateur de Wilholm, elle connaissait tous les codes d’accès.


  >Recherche d’identité, envoya-t-elle à la persona.


  >Demande accès Fleur des neiges, répondit-il.


  — Royan ! s’exclama tout haut Julia ; mais elle ne pouvait entendre sa propre voix.


  — Désolée, Grand-père, j’ai besoin de la capacité du processeur.


  — Bon, d’accord, grommela-t-il. Mais tu me dois encore une visite dans les jardins, et un câlin avec chacun des enfants.


  — Je n’oublierai pas.


  >Annuler AutresYeux.


  Elle le sentit disparaître, un spectre se glissant hors de sa conscience. Son absence la laissa avec un léger goût de regret.


  >Initialiser nodule 1 pour isolation de données / procédure d’examen. Charger persona.


  La persona se glissa dans son nodule, les interfaces se scellèrent, l’isolant à l’intérieur. Elle avait écrit elle-même le programme de protection. Si quoi que ce soit tentait de franchir la barrière, le processeur l’effacerait immédia­­tement. Ses trois nodules mémoire contenaient un grand nombre de données confidentielles, ainsi que toutes sortes de souvenirs personnels qu’elle conservait précieusement ; elle refusait de prendre le risque d’une attaque virale.


  >Ouverture lien surveillé vers nodule 1.


  Cela entraînerait une milliseconde de délai de communication, le temps que son deuxième nodule analyse la persona à la recherche d’un cheval de Troie.


  Elle lança une analyse rapide de l’agencement de gestion du processeur de son premier nodule. La persona avait pris toute la place disponible mais il n’y avait aucune tentative de s’insinuer dans les routines de gestion.


  — Bonjour Royan, envoya-t-elle.


  — Fleur des neiges !


  Le sourire de Royan remplit son esprit, inondant ses synapses de chaleur et de désir, déclenchant une cascade d’associations d’idées. Elle se laissa retomber lourdement sur sa chaise en reniflant.


  Il était là, derrière le sourire, dans une veste d’aviateur en cuir qu’elle lui avait offerte. Ses bras se soulevèrent dans un geste d’impuissance, les lèvres avancées comme pour un baiser. Le mouvement, comme tout un tas de ses maniérismes, avait été copié sur l’un de ses kinésithérapeutes qui haussait toujours les épaules quand il lui demandait combien de temps il allait devoir rester à la clinique.


  — Eh bien, me voilà, coincé comme un insecte dans l’ambre, dit-il. Tu écris de bons programmes de protection.


  — J’ai eu le meilleur des professeurs. Je suis désolée de ne pas pouvoir te laisser sortir. Il y a tellement d’inconnues dans ma situation, je ne peux pas prendre le risque que tu sois un cheval de Troie. Tu ne pourrais véritablement endommager mes nodules, mais je détesterais perdre les mémoires, et je devrais consacrer du temps à écrire l’antidote pour purger le virus. Ai-je l’air paranoïaque ?


  — Je ne connais pas ta situation, alors je ne peux pas juger objectivement. Les choses vont mal ?


  — Oui, mais je me débrouille.


  — J’aimerais pouvoir t’aider, mais je suis dans la mémoire centrale de la zone d’assemblage depuis avril. Pas de données actualisées.


  — Pourquoi as-tu laissé cette persona en stock ?


  — Une réserve, un avertissement si quelque chose se passait mal. J’imagine que ça a été le cas, sinon tu ne serais pas venue vérifier.


  — Je ne sais pas. Mal comment ?


  Il sourit de nouveau, protecteur.


  — Ma Fleur des neiges chérie. J’ai tant de choses à te montrer. Là, viens voler avec moi.


  Il tendit une main ouverte vers elle.


  Une nuit impénétrable l’enveloppa, puis les étoiles apparurent, une par une. Pas d’horizon, pas de sol, juste une dérive dans l’espace. Cinq minces bras argentés s’étendirent, sondant le vide.


  — Ce sont les mémoires de vol de Kiley, dit Royan. La phase d’approche. Tu vois ?


  Devant elle, un gros point orange scintillait d’une manière maléfique. Elle pouvait entendre son cri sur les ondes radio, moitié rugissement, moitié craquement. Seul, aléatoire.


  — Ce sont les pleurs d’une étoile mort-née, murmura Royan, respectueux. Tu imagines ce que nous avons raté ? Tu imagines un double lever de soleil ?


  — Kiley est de retour, n’est-ce pas ? Elle est rentrée.


  — Chut, Fleur des neiges. Regarde, apprends.


  Jupiter grandit, devenant un disque rose saumon ; des bandes de nuages bien nettes planaient. D’abord étoiles sombres, des lunes se firent mondes tachetés et zébrés, gris et bruns. De nouvelles sensations se développèrent, magnétiques, particulaires, électromagnétiques, couvrant l’image initiale d’ombres plus contrastées. Jupiter était niché au centre d’orages d’énergie colossaux. Des pétales pellucides de lumière bleu et rose montaient en spirales protectrices autour de la géante gazeuse, le halo blanc de son tore de plasma, la neige intangible des ions soufflant vers l’intérieur.


  Les rafales électriques sifflaient autour d’elle, calmant ses pensées, la plongeant dans l’émerveillement.


  — Comment serait notre monde, Fleur des neiges, si nous pouvions le percevoir avec de tels sens ? Combien il serait coloré et excitant !


  — Pourquoi es-tu venu ici ? demanda-t-elle. Pourquoi seul ? J’aurais partagé tout cela, j’en serais devenue une partie avec toi.


  — Parce que c’était moi qui faisais partie de toi, Fleur des neiges. Depuis le jour où tu m’as sauvé. J’imagine que je suis un mauvais prince consort.


  — Tu avais tout.


  — J’avais tout ce que tu me donnais. Ceci… Jupiter, Kiley… C’était ma chance de renverser les rôles.


  — De te l’approprier ?


  — Oui. D’être ton égal.


  — Tu l’as toujours été.


  — Non. Pas vraiment. Avec ou sans moi, tu aurais atteint ce que tu es aujourd’hui.


  — Tu m’as apporté les données de la compression d’électrons.


  — Si ce n’avait été moi, ton argent aurait trouvé le moyen de les obtenir. C’est toujours comme ça.


  — Qu’espérais-tu ? Comment cette sonde spatiale pouvait-elle t’offrir l’égalité ?


  — Les microbes, Fleur des neiges. Dès que j’ai entendu parler des résultats de Matoyaii, j’ai su que les résultats des senseurs n’étaient pas une aberration. Ils existaient. Je pouvais le sentir. Comme Greg et son intuition. Ils étaient réels, vivants, ils m’attendaient. C’était comme renaître, on avait donné un but à mon existence.


  Ils étaient dans l’orbite d’Io, Kiley glissait dans la pénombre, tombant vers la géante gazeuse. La perspective se modifia, Jupiter se retrouva en dessous d’eux. Quelque chose d’aussi énorme ne pouvait pas être au-dessus. Sa courbure s’aplatissait, ses bords se perdaient dans l’horizon, les nuages s’étiraient sur un plan infini. En levant les yeux, elle apercevait Io, le cône sulfureux d’un volcan vomissait au nord de l’équateur. Une flamme de dragon cascadait au ralenti dans sa faible pesanteur.


  La bande orageuse sous Kiley était rouille pâle, des cyclones elliptiques et des anticyclones d’hydrosulfates d’ammonium de la taille d’océans se pulvérisaient, secoués par des courants supersoniques. Des nuages blancs fleurissaient comme des vortex tournoyant, aspirant les cristaux d’ammoniac depuis les profondeurs invisibles. Ils se jetaient contre les murs des cyclones comme de la crème dans du café, se diffusant et se dispersant.


  Puis, le terminateur se retrouva devant eux, une ombre chevauchant l’horizon presque plat. Plus loin, des lumières clignotaient telles des lucioles.


  — Étais-je si difficile pour toi ? demanda Julia tristement. Je pensais que tu étais la seule personne au monde qui me voyait telle que je suis, Fleur des neiges et non chienne ploutocrate. J’étais vivante quand tu me tenais dans tes bras.


  — C’est ton héritage qui est lourd, la barrière qui nous sépare. Pas toi. Toi, Fleur des neiges, je t’aime. Avais-tu besoin que je te le dise ?


  — Je pourrais tout abandonner pour toi.


  — Non, non, non.


  — Non.


  — Tu es achevée, Fleur des neiges. Moi, je dois encore atteindre tes sommets. Et je le peux, je le peux.


  Kiley se glissa dans l’ombre. Il faisait nuit en dessous mais pas noir. Des éclairs se tordaient entre les montagnes de nuages, illuminant des milliers de kilomètres carrés à chaque décharge. Des comètes coulaient avec grâce dans les orages : des roches arrachées aux anneaux par le champ gravifique monstrueux, ralenties par l’ionosphère et suivies d’une queue d’étincelles.


  Kiley commença à décélérer, crachant un jet de plasma de cinq cents mètres de long. L’atmosphère se trouvait soixante-quinze kilomètres plus bas. En traversant le fin brouillard de molécules, les courants massifs brûlaient et scintillaient de veines rouges pulsant avec violence.


  La décélération s’interrompit brutalement. L’image trembla quand les boulons explosifs libérèrent la sonde des cellules lenticulaires de gigaconducteurs et des réservoirs sphériques vides. De petits jets chimiques stabilisèrent les modules restants. Kiley s’éleva vers les anneaux.


  — Tu vois, maintenant, Fleur des neiges ? La sauvagerie silencieuse de ce lieu, son hostilité. Et pourtant, au milieu de tout cela, il y a la vie.


  — Kiley a trouvé les microbes ?


  — Oh oui !


  — Est-ce tout ce qu’elle a trouvé ?


  — Que pourrait-il y avoir de plus ?


  — Un vaisseau spatial, un vaisseau interstellaire.


  — C’est ça, ton problème ? Un vaisseau interstellaire ?


  — Je ne sais pas, Royan, je ne sais vraiment pas. J’ai des gens qui y travaillent, Greg, Victor, Suzi.


  — La vieille équipe. C’est bien. Ils sont bons. Ils te trou­­veront une réponse.


  — Ils ont besoin de te retrouver, Royan. Où es-tu ?


  — Je ne sais pas. Comment pourrais-je le savoir ?


  — Alors pourquoi t’a-t-on laissé ? De quoi dois-tu m’avertir ?


  — Le potentiel. Le potentiel des microbes. Mais j’étais tellement sûr. J’avais tout préparé.


  — Montre-moi.


  Le rocher lui faisait penser à Phobos. Il avait la même couleur stérile gris-jaune et une forme patatoïde. Sauf qu’il était beaucoup plus petit, à peine cent mètres de long sur soixante de large. Kiley planait à côté, les images de ses senseurs optiques dégradées par la brume sèche de particules de l’anneau. Des tresses de poussières et d’atomes de soufre scintillaient dans la lumière crue du soleil, se déplaçant avec la lenteur d’un escargot.


  À cent vingt mille kilomètres, le croissant de Jupiter éclipsait les étoiles. Même à cette distance, les lumières dansantes de la partie sombre étaient visibles. Comme des villes terriennes, songea Julia. Ce rapprochement modifia momentanément l’échelle des distances.


  Les senseurs à courte portée de Kiley tournaient, se concentrant sur le rocher dont la surface avait été corrodée par la caresse incessante de la poussière. Des cratères et des falaises déchiquetées avaient été polis jusqu’à devenir des courbes douces. Une face était scarifiée par du givre de méthane, des rayons effilés étendaient leur lumière sur un tiers de la longueur.


  Les lasers balayèrent le rocher d’un bout à l’autre, enregistrant un profil topographique dans les processeurs de bord.


  Les propulseurs de précision à gaz froid s’enclenchèrent, rapprochant la sonde centimètre par centimètre. Un mètre au-dessus du rocher, des amplificateurs de photons à résolution macro jaillirent de leur gaine, s’alignant sur la surface.


  Le paysage devint celui d’une mer lunaire couverte de rochers, Julia devina qu’il s’agissait des grains de poussière s’accrochant au roc. Le processeur de Kiley lança son programme d’analyse spectrographique. L’image se modifia, comme recouverte d’un quadrillage de lentilles. Les données s’entassèrent dans le processeur au fur et à mesure que les carrés étaient examinés.


  Les amplificateurs photoniques de Kiley étudiaient un mètre carré de la surface, millimètre par millimètre, avant d’enclencher les propulseurs pour passer à la section suivante. Et ainsi de suite.


  La quatrième fois, l’une des sections du quadrillage des amplificateurs photoniques se mit à briller en rouge. Le programme spectrographique analysa de nouveau les huit qui la jouxtaient. Il enregistra du carbone, de l’hydrogène et différentes traces de minéraux.


  L’image du bloc de carrés s’agrandit pour occuper tout le champ de vision.


  — Là, dit Royan, émerveillé. Au milieu d’une désolation plus totale que Gomorrhe : la vie elle-même. Et quelle vie !


  À sa résolution maximale, le foyer de l’amplificateur photonique était centré sur un groupe de microbes. On aurait dit une traînée de caviar : de minuscules sphères noires et collantes scintillaient dans la lumière rose de l’albédo de Jupiter.


  — Appelle ça Jésus, appelle ça Gaïa ou Allah, poursuivit Royan, quel que soit le nom que tu lui donnes, mais ne me dis pas que Dieu n’existe pas. Le véritable miracle de cet univers est la vie. Laissé au hasard et aux groupes d’acides aminés dans la soupe primordiale, cela pourrait ne jamais se produire. Jamais ! Nous pouvons évoluer, comme l’a dit Darwin, et l’homme n’a peut-être pas été créé à l’image de Dieu, mais cette étincelle, cette étincelle originelle dont nous sommes issus, ce n’était pas la nature. C’était une bénédiction. Nous ne sommes pas le produit d’un cosmos insensible, une farce cosmique.


  — Tu prêches une convaincue, tu te souviens ?


  Elle n’était pas surprise par son accès de mysticisme. Ils venaient tous deux d’un environnement quasi religieux, elle avec l’Église du Premier salut, lui avec les Trinities ; c’était un autre fil de leur lien.


  Le waldo d’échantillonnage de Kiley se déploya, les griffes de micromanipulation se refermèrent autour du groupe de microbes. Il se rétracta et les plaça délicatement dans la flasque de la sonde.


  Les propulseurs à gaz froid s’enclenchèrent de nouveau, éloignant Kiley du rocher. Le processeur commença à vérifier les systèmes de propulsion.


  — Tu as fait ça pour moi ? demanda Julia.


  — Oui. Tu vois maintenant, Fleur des neiges ? Tu vois pourquoi ?


  Les micropropulseurs chimiques de Kiley s’enclen­chèrent, l’écartant des anneaux vers l’espace, où la propulsion plasma pouvait être utilisée. Les traqueurs d’étoiles se fixèrent sur leurs constellations cibles, orientant la sonde pour ses manœuvres.


  — Non, dit-elle, mortifiée par son acceptation.


  Elle pouvait réfléchir, faire tourner une matrice logique, démonter le problème. Les réponses ne lui échappaient jamais quand elle était dans cet état de fusion entre l’humain et l’ordinateur. Mais, d’une manière ou d’une autre, la seule idée de cet effort l’inhibait. Peut-être l’immensité effrayante de la géante gazeuse l’avait-elle engourdie ?


  Kiley se débarrassait de sa masse, abandonnant ses modules primaires, les waldos d’échantillonnage, les propulseurs de précision, les bras des amplificateurs de photons, le scanner laser ; tous ses instruments la quittaient comme une mue. Les éléments s’éloignèrent, boîtes oblongues, bras cybernétiques arachnéens, s’intégrant dans les anneaux de la géante gazeuse. En quelques milliers d’années, l’érosion les réduirait à des flocons, un essaim de confettis métalliques en décomposition.


  La mélancolie s’était installée en elle. La mémoire de Kiley agissait comme un cheval de Troie, la vidant de son énergie.


  — Ça va comme ça, Fleur des neiges. Les théoriciens comme Rick Parnell et sa bande de joyeux drilles disent que les microbes ont survécu entre les étoiles parce que ce sont des organismes primitifs. Ils ont tort. Je sais qu’ils ont tort. Comment pourraient-ils être primitifs ? Ils sont l’apogée de la vie, séparés des amibes par des milliards d’années d’évolution. Ces microbes, Fleur des neiges, sont venus d’un monde moribond, voyageant Dieu sait combien de temps pour s’échouer là. Il n’y a certainement pas d’étoiles éteintes dans notre secteur de la galaxie. Réfléchis-y, leur planète, leur soleil qui devient froid, une atmosphère glaciale qui s’échappe vers l’espace, les océans qui s’évaporent, les montagnes qui s’effondrent. Quelque organisme qui s’adapte et survit à un environnement aussi délétère doit être la forme de vie la plus forte, la plus menaçante, la plus impitoyable. Puis, quand ce qui a survécu, que ce soit une plante, une algue ou même une forme animale, s’est retrouvé seul, il a fait le dernier saut. Il s’est adapté à l’espace. Il a abandonné son monde et atteint l’immortalité. C’est ce que nous cherchons tous, Fleur des neiges, au plus profond de nous. La continuation, l’impératif biologique. Cela nous pousse, cela prédétermine nos mouvements avant même notre naissance, c’est universel et irréfutable. C’est en quelque sorte notre fardeau spirituel.


  — Je crois que je comprends, maintenant, dit-elle. Les microbes sont une forme de vie plus forte que ce que nous trouvons sur Terre, plus puissante.


  — Et plus encore, poursuivit-il, son enthousiasme gonflant comme une vague. Ils vivent – ils prospèrent – dans le vide. Je veux les dompter, Fleur des neiges. Je veux les rendre utiles, les faire travailler pour nous. Des bioprocesseurs extraterrestres, une forme de technologie verte pour l’espace, et tout ça à ta disposition. Mon cadeau de mariage, enfin.


  La propulsion plasma de Kiley s’enclencha, deux minutes de poussée, expédiant la sonde vers Jupiter. Une manœuvre à effet de fronde pour échapper à la gravitation de la géante gazeuse et la ramener sur Terre.


  — C’est ce que tu as fait quand la sonde est revenue ? Manipuler les microbes ?


  — En tout cas c’est ce que j’avais l’intention de faire quand je t’ai laissé ce paquet.


  — Il doit y avoir plus.


  — Oui, un journal. Un paquet quotidien pour suivre mes progrès. Comme ça, si quelque chose se passait mal, tu pourrais savoir sur quoi je travaillais quand cela s’est produit.


  — Quotidien ?


  — Peut-être pas. Mais il y aura des archives, des notes de labo, des analyses, des explications, des tableaux de résultats.


  — Où, Royan ? J’en ai besoin. Aujourd’hui. Maintenant.


  — Si tu me suis, tu le trouveras.


  — Oh, Seigneur, s’exclama-t-elle, furieuse, effrayée. Qu’as-tu fait ? Qu’es-tu en train de faire ? Le chaos que tu as causé…


  Le sourire reparut sur le visage de Royan.


  — C’est moi, Fleur des neiges, le roi du désordre. Tu sais que c’est moi. Tu aimais cet aspect de moi, cela t’excitait, comme ton pouvoir m’excitait. Opposés.


  — Maudit sois-tu. Tu n’as pas le droit.


  — Ne pleure pas, pas pour moi. Je n’en vaux pas la peine. Si j’ai déconné, tu me répareras de nouveau. Tu es tellement douée pour ça.


  — Quand je te retrouverai, je ne te réparerai pas, je te déchiquetterai !


  — Ça c’est ma Fleur des neiges.


  Il éclata de rire.


  >Annuler lien surveillé à nodule 1. Envoyer persona au bloc RN2.


  Le bureau se matérialisa de nouveau autour d’elle. La lumière entrant par les fenêtres était terriblement forte après Jupiter. Elle cilla rapidement.


  — Qu’est-ce que je fais de lui ? demanda le bloc RN2 en ronchonnant.


  — Je veux une analyse totale de la mémoire des senseurs de Kiley.


  — Ah, oui, les volcans d’Io.


  Ce genre d’affinités l’avait énervée pendant une semaine, après la mise en ligne de son premier bloc RN. À présent, elle y était habituée. Le bloc RN pouvait fouiller la mémoire des senseurs de Kiley, faire des comparaisons avec des cartes d’étoiles existantes. C’est ainsi qu’on avait découvert les volcans d’Io, par accident, en analysant les vieilles photos de Voyager pour concevoir un plan de guidage. Peut-être Kiley avait-elle enregistré le vaisseau spatial ?


  Julia recula sa chaise et ôta ses chaussures. Elle alla à la fenêtre. Daniella et Matthew étaient toujours dans la piscine. Le chien était dans l’eau avec eux. Elle leur avait pourtant répété…


  Elle pressa sa joue contre la vitre, les observant. L’inquiétude, que sa fascination pour Jupiter avait éloignée, revenait. Des microbes et des vaisseaux interstellaires. Que devait-elle chercher ? Et Royan, si peu sûr de lui qu’il lui avait laissé un avertissement ! C’était peut-être l’aspect le plus glaçant de toute cette affaire : Royan était tellement sûr de lui habituellement.


  Et elle ne pouvait pas se débarrasser de ce fardeau, ni se confesser à quelqu’un.


  — Va te faire foutre, Royan, dit-elle sèchement.


  Le terminal sur le bureau bipa. Quoi, maintenant ?


  Elle prit son courage à deux mains et se retourna.


  Sa persona était revenue de l’ordinateur central d’Eienso. Clifford Jepson avait payé Leol Reiger.


  Chapitre 17


  Le Pegasus descendait en spirales vers le Colonel Maitland. Greg observait le dirigeable sur l’écran de cabine, ses propulseurs tournant paresseusement dans le calme équatorial. Leur angle d’approche en faisait un énorme ovale noir sur le bleu profond de l’océan. C’était déconcertant. La surface noire absorbante et les angles droits n’avaient pas leur place dans le domaine passif de la nature, le Maitland était un étranger intrusif.


  — Pourquoi ce sourire coupable ? demanda Suzi.


  Greg serra les lèvres, il ne s’était pas rendu compte qu’il souriait.


  — Rien.


  Eleanor et lui avaient passé leur lune de miel à bord d’un dirigeable de classe Lakehurst, à l’époque où les vols longue distance se faisaient encore par dirigeable. Deux semaines à tourner autour du Groenland avant de revenir vers la côte Est du Canada. Une cabine de première classe rien que pour eux, de petits séjours d’une journée dans des centres de villégiature, le brouhaha joyeux des passagers de troisième classe en chemin vers une nouvelle vie sur des fermes récemment installées grâce au recul du permagel. La forme noire était évocatrice, jouait avec son esprit, ses délicieux souvenirs qui s’échappaient de ses synapses.


  Le temps s’était écoulé dans la douceur, l’un contre l’autre, flottant au-dessus de nouveaux paysages, entre les levers et les couchers de soleil, les repas gastronomiques, les conversations tranquilles, le rire. Ç’avait été merveilleux.


  Il regrettait l’époque des dirigeables, remplacés par les avions hypersoniques grâce aux gigaconducteurs de Julia. Le dernier vol commercial transatlantique d’un dirigeable avait eu droit à une demi-colonne dans le Times. Greg avait passé le cybofax à Eleanor, par-dessus la table du petit déjeuner, elle avait serré les lèvres avec regret. Ils s’étaient toujours dit qu’ils referaient le voyage, mais il y avait eu les enfants, les vergers, les responsabilités. À présent, ce n’était plus qu’un souvenir ensoleillé.


  Greg ne s’était jamais habitué aux hypersoniques, le deuxième âge du voyage aérien, deux heures et quart de la Nouvelle-Zélande à l’Angleterre, le Japon à une centaine de minutes en survolant les terres détrempées du pôle Nord. Où était-il possible de s’échapper dans un monde pareil ?


  Jason Whitehurst avait trouvé la réponse.


  Le Pegasus s’était éloigné de l’Italie en passant par Gênes, atteignant Mach 8 au-dessus de la mer ligurienne. Quinze minutes plus tard, il franchissait le détroit de Gibraltar sans ralentir, virant vers l’Afrique de l’Ouest pour rejoindre le Cap-Vert. Total du temps écoulé depuis que Julia leur avait fourni les coordonnées jusqu’à l’arrivée au Colonel Maitland : quarante-sept minutes.


  — On vient de nous donner l’autorisation d’atterrir, appela Pearse.


  — Bien, dit Greg, allez-y.


  Il se leva pendant que Pearse parlait dans son micro. Suzi se redressa à côté de lui. Il remarqua qu’elle s’aidait de ses bras pour sortir du fauteuil.


  — Ça va ?


  Elle fit la grimace.


  — Putain, ouais. Je me débrouille.


  La jambe de son pantalon de survêtement était déchirée, tachée d’un ruban de sang, un pansement dermique bleu était visible à travers le tissu. Qu’en dirait Jason Whitehurst ?


  Le visage de Greg le faisait toujours souffrir, mais – il avait vérifié dans le miroir des toilettes – en ce qui concernait l’apparence, ce n’était pas trop mal. Sa veste en cuir avait dévié une bonne partie des éclats de verre. D’eux trois, il s’en sortait le mieux. Même sa gueule de bois provoquée par les neurohormones était passée.


  Deux lignes de lampes convergentes clignotaient au sommet du Colonel Maitland, les guidant vers le site d’atterrissage. Près de la piste, un gros bubon s’élevait du fuselage, sans doute le hangar pour l’avion de Whitehurst.


  Greg compensa l’inclinaison de l’appareil pour s’approcher du fauteuil couché à l’horizontale sur lequel Malcolm était étendu. Malcolm n’était plus vêtu que de son caleçon, sa peau mate était tachetée de gel dermique. Des sondes de diagnostic étaient fichées dans son torse et sa nuque, l’écran de l’unité médicale affichait une représentation écorchée de son corps, de larges sections étaient colorées d’ambre, deux points rouges brillaient près de sa colonne vertébrale.


  — Il va s’en tirer ? demanda Greg à Rachel.


  Elle quitta la poche de plasma des yeux.


  — Oui, rien de critique, juste une perte de sang et le traumatisme. La transfusion de plasma s’est faite à temps. Sans elle, il aurait peut-être eu besoin d’une greffe de peau dans le dos. Tout va bien.


  — Dieu merci.


  — Je n’ai jamais imaginé que je referais ce genre de trucs.


  — Pareil pour moi.


  Le Pegasus se posa dans une légère secousse.


  Greg retira sa veste.


  — Pearse, donnez-moi un Tokarev et un holster d’épaule.


  — D’accord.


  Pearse se dirigea vers une armoire.


  — Suzi, voulez-vous un holster pour votre Browning ?


  — Non, je l’ai rangé.


  Greg se tourna vers elle, surpris. Elle avait perdu le sac Puma dans le puits du Prezda et son survêtement n’était pourtant pas très large. Il ne posa pas de question.


  Pearse lui tendit le holster.


  — Vous voulez que je vienne avec vous ?


  — Non, répondit Greg en attachant les sangles Velcro. L’accord ne mentionne que Suzi et moi. Cela ne devrait pas nous prendre plus d’une demi-heure. On achète la fille et on la ramène. Après, on se tire en vitesse pour conduire Malcolm dans un service médical décent.


  — On achète la fille, répéta Pearse. Ça a l’air tellement… Seigneur, je ne sais pas, médiéval ?


  — Quelque chose comme ça. (Greg vérifia le Tokarev avant de le glisser dans le holster.) Mais c’est préférable à l’alternative, pour elle comme pour nous.


  Il remit sa veste et pressa le bouton d’ouverture de la porte.


  Deux personnes les attendaient sur le terrain d’atter­rissage. Des hommes de main vêtus de pantalons sombres et de pulls en « v » jade pâle, comme s’il s’était agi de stewards.


  Greg ordonna une petite sécrétion de neurohormones. Les hommes de main étaient prudents mais pas hostiles.


  Ils empruntèrent en silence un ascenseur vers la nacelle, puis un long couloir sans fenêtres éclairé par des bandes de biolums, avec des portes de chaque côté et personne en vue. Ils ne croisèrent qu’un drone de nettoyage. Greg estimait qu’on les emmenait vers la proue, mais il était difficile d’en être certain.


  Il sentait le bruissement des esprits de l’équipage en arrière-plan, un murmure continu d’émotions. Il était rassurant de savoir que le Colonel Maitland n’était pas le vaisseau fantôme auquel il ressemblait.


  Leurs guides s’arrêtèrent devant une porte près du bout du couloir. Elle s’ouvrit sur le bureau quasi stérile de Jason Whitehurst. Il était assis à sa table de travail en verre, jouant avec un stylo à bille Parker. L’écran holographique sur le bureau était placé de manière à ce qu’il soit le seul à voir ce qu’il affichait. De là où se tenait Greg, ce n’était qu’une frise expressionniste laser. Jolie mais dénuée de sens.


  Un rectangle gris devant la table de travail se sculpta lentement en canapé.


  — Je vous en prie, dit Jason Whitehurst en le désignant de la main.


  Les deux hommes de main se retirèrent. Greg s’assit. Suzi se laissa tomber à côté de lui, ses pieds touchant à peine le sol.


  — Avez-vous besoin de soins médicaux ? demanda Whitehurst à Suzi. (Il regardait son genou et la déchirure de son pantalon.) J’ai un médecin à bord. Pour quelqu’un de mon âge, il vaut mieux…


  Il s’interrompit avec un geste dédaigneux.


  — J’ai déjà été soignée, merci, répondit Suzi.


  — Bien sûr.


  — Un accident en venant, expliqua Greg.


  Il étudia l’esprit de Jason Whitehurst. Derrière une apparence de calme, se cachait un mélange d’inquiétude et de patience. Greg reconnut cette configuration mentale. Jason Whitehurst était un joueur de haut niveau qui jouait son gros coup. En fait, il ne se contentait pas de jouer, il faisait partie du jeu.


  — Nous ne sommes pas les seuls à vous chercher, ajouta Greg.


  Il voulait savoir comment Whitehurst réagissait à la pression.


  — Je suis au courant, répondit ce dernier. La délicieuse Charlotte est très demandée et c’est une marchandise de valeur. Je me suis contenté de ce que je fais toujours avant la transaction dans ce genre d’affaire.


  — C’est dommage de ne pas avoir pensé à prévenir Baronski.


  — A-t-il des ennuis ?


  — À vous de juger. Suzi et moi sommes parvenus à échapper à l’équipe de tech-mercs qui partait l’interroger à propos de Fielder. C’est là que nous avons ramassé nos quelques écorchures.


  Jason Whitehurst tira sur sa barbe. Greg sentit les premières traces d’inquiétude dans son esprit, ses courants de pensées s’éclairaient.


  — Baronski connaissait les risques, dit froidement Whitehurst.


  — Baronski était un homme prudent. Il ne savait pas dans quoi Fielder s’était fourrée, sinon, il l’aurait arrêtée.


  — Vous êtes venu jusqu’ici, et pas sans de considérables efforts, simplement pour me faire une remontrance, monsieur Mandel ?


  — Non, je ne suis ici que pour Fielder. Je vous informe seulement que cette histoire n’est pas qu’une transaction facile et confortable. Peut-être ignorez-vous à quel point Fielder est précieuse…


  — Je crois avoir une assez bonne idée de son statut financier, ou, plus précisément, de la valeur des informations conservées dans sa jolie petite tête. Cette chère Charlotte est unique et, comme tout ce qui confère un monopole, elle est onéreuse.


  — Combien ?


  — Cent millions d’eurofrancs.


  — Conneries, renifla Suzi.


  Greg l’avait vu venir en sentant Whitehurst s’armer de courage. Il avait une certaine détermination, mais il tentait aussi de les tester pour découvrir à quel point Fielder était importante. Cela correspondait à la première impression de Greg. Whitehurst savait qu’il détenait quelque chose de précieux, mais il ne savait pas exactement ce que c’était.


  Greg augmenta sa sécrétion de neurohormones.


  — Saviez-vous que le premier contact avait eu lieu ? demanda-t-il.


  Une ombre de doute traversa l’esprit de Whitehurst.


  — De quoi donc parlez-vous, monsieur Mandel ?


  — Le premier contact avec des extraterrestres.


  Le visage de Whitehurst afficha de l’impatience, et la suspicion envahit son esprit. Ses courants de pensées s’accélérèrent puis, de la compréhension, naquit une peur froide.


  — C’est donc la source de la technologie de structuration atomique ? Des extraterrestres ?


  — Ouais, dit Greg.


  — Mon Dieu, bien sûr ! Ses vacances… (Jason fit de son mieux pour se calmer, il y parvint physiquement mais, mentalement, ses pensées jaillissaient pleines de peur phobique.) Julia Evans est-elle vraiment sûre de savoir ce qu’elle fait ?


  — Elle en est sûre.


  — Très bien. Alors, comme je l’ai déjà dit, si vous ne souhaitez pas payer le prix de réserve, cette chère Charlotte sera vendue au plus offrant.


  — Faux, dit Greg. Nous paierons soixante-cinq millions pour elle.


  — Greg ! protesta Suzi.


  — Julia a été particulièrement stupide de vous envoyer, dit Whitehurst. Vous n’avez fait que confirmer la valeur de Charlotte à mes yeux. Le prix de réserve ne change pas. Je dois dire que cela ne ressemble pas à Julia de commettre ce genre d’erreur.


  — En vous parlant des extraterrestres, je vous fais une faveur, répondit Greg. C’est la deuxième aujourd’hui. J’essaie de vous faire comprendre que vous êtes en danger. Cette affaire m’effraie vraiment, et je suis un ancien de la Mindstar ! Charlotte Fielder quittera ce dirigeable aujourd’hui, soit avec nous, soit avec une équipe de tech-mercs engagés par les kombinates. Or ils ne sont pas très loin derrière nous, quelques heures tout au plus. Si elle repart avec nous, vous recevrez soixante-cinq millions. Attendez qu’ils arrivent et vous pouvez dire adieu à bien plus que cette somme. C’est comme ça, Whitehurst. Pas de troisième faveur.


  Les yeux bleus étincelants se rivèrent sur Greg.


  — La brigade Mindstar ? releva Whitehurst avec une admiration retenue.


  — Ouais. Vous voulez un conseil ? Tirez-vous d’ici dès que nous aurons embarqué Fielder. Rejoignez Monaco, vous y serez en sécurité au milieu de la foule. Dites aux autres participants que Fielder a disparu. C’est le mieux que je puisse offrir.


  — J’ai fait partie des Hussards du Roi.


  — Je sais. J’ai lu votre profil. C’étaient de bons soldats, ceux du Roi. Ils étaient en Turquie.


  — C’était après mon époque. Le Mexique a été ma dernière campagne. (Jason Whitehurst soupira, laissa tomber le Parker sur son bureau.) J’ignorais que nous étions frères d’armes. Désolé si j’ai eu l’air méprisant.


  — J’aimerais vraiment que vous quittiez le Colonel Maitland après nous.


  — Oui, bien sûr. Bonne idée. Soixante-cinq millions vous disiez ?


  — Soixante-cinq.


  Suzi laissa échapper un soupir de dégoût en roulant des yeux.


  — Marché conclu, monsieur Mandel.


  Greg fouilla dans une poche de sa veste et en sortit la carte que lui avait donnée Julia, blanche sauf l’écran LCD et le logo d’Event Horizon en haut à droite.


  — Vous avez autorité pour le transfert ? demanda Whitehurst.


  Greg fit glisser la carte sur le bureau.


  — Julia et moi nous connaissons depuis un bail. Je l’aide de temps en temps.


  Jason Whitehurst ramassa la carte et y jeta un coup d’œil.


  — Le compte principal d’Event Horizon, rien que ça. Vous avez l’air d’être quelqu’un qu’il faut connaître.


  Greg se leva.


  — Charlotte Fielder est-elle à bord ?


  — En effet.


  Les doigts de Whitehurst tracèrent des hiéroglyphes sur la surface lisse de son bureau.


  Greg ne pouvait toujours pas distinguer l’affichage, mais celui-ci changeait sous les doigts de Jason.


  — Tu vas vraiment le faire ? demanda Suzi. (Elle s’était levée pour se tenir à côté de lui. Son esprit était scandalisé et fasciné.) Soixante-cinq millions ?


  Greg supposa que ses pensées devaient être proches de celles de Suzi. Soixante-cinq millions ! Il y avait quelque chose de magique dans sa relation avec Julia, mais ce genre de somme n’était pas rien, même pour elle. Il se demanda à qui il accorderait sa confiance pour un tel montant, pas grand monde. Il y avait des niveaux dans la confiance : Suzi était parfaitement fiable mais, si on lui refilait soixante-cinq millions, elle disparaîtrait au bout du monde.


  — J’ai programmé le transfert, dit Whitehurst.


  Le bureau laissa échapper un sifflement perçant. Greg vit toute une partie de l’image sur l’écran devenir rouge et mouvante. Son cybofax bipa, il tendit la main pour le saisir, par réflexe.


  Il entendit une explosion, lointaine et sourde, mais le monde brumeux et bleu derrière la fenêtre resta inchangé.


  Le visage de Julia emplit l’écran du cybofax, il n’y avait rien derrière elle, comme si elle était dans un espace sans étoiles.


  — Greg ! dit-elle. J’ai une alerte matérielle de guerre électronique.


  Suzi courait vers la fenêtre la plus proche. Le double coup de tonnerre d’une explosion sonique fit osciller le Colonel Maitland. Greg sentit la vibration sous ses pieds.


  — Rien ici, cria Suzi. (Elle se pressa contre la fenêtre, le Browning à la main.) Merde, ce doit être au-dessus de nous !


  Une alarme ululait dans le couloir. Les deux hommes de main déboulèrent dans le bureau, les armes à la main.


  — Baissez-moi ça, ordonna sèchement Whitehurst.


  Ils s’exécutèrent à regret. Des fusils Racal IR, nota Greg, réservés à l’armée.


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-il.


  — Quelqu’un a lancé un champ de brouillage autour du dirigeable.


  L’image de Julia dit :


  — C’est fluctuant, comme si la source se déplaçait. Je ne peux pas faire sortir de message.


  Le bureau cessa de siffler.


  — L’avion qui nous a survolés a attaqué votre Pegasus, annonça Jason Whitehurst, les mains pressées contre la surface de verre comme s’il communiait avec elle.


  L’une des cartes homolographiques sur un écran mural s’éteignit, remplacée par une vue de l’arrière du Colonel Maitland, dirigée sur le fuselage et la proue.


  Greg regarda l’aire d’atterrissage avec horreur. Le Pegasus était presque déchiré en deux. Il s’était effondré sur l’espace d’atterrissage, crachant par l’arrière une fumée grasse et noire. Des éclairs intenses bleus et blancs se tordaient dans le fuselage gauchi… les cellules gigaconductrices. Des flammes jaillirent par les ouvertures.


  Personne ne pouvait survivre à pareille explosion. Choqué, Greg ne songeait qu’à une chose : il n’avait jamais demandé le nom du pilote.


  — L’avion revient, dit Whitehurst en tentant de rester calme. En subsonique, et il ralentit.


  — Le Colonel Maitland peut-il le tenir à distance ?


  — Nous avons des systèmes de contre-mesures électroniques, bien sûr, répondit Whitehurst. Mais ce n’est pas un vaisseau de guerre. Je considère que mon personnel est plus que compétent pour contrer une tentative ordinaire de kidnapping.


  Greg regardait toujours le Pegasus quand une fine colonne d’air scintilla un instant au-dessus de l’aire d’atterrissage. Le hangar et l’avion qu’il contenait furent volatilisés par une explosion. L’onde de choc traversa le Pegasus et l’espace d’atterrissage dans un déluge de débris. La tumeur incandescente du hangar détruit transformait l’image sur l’écran en noir et blanc. Tout autour de la zone d’atterrissage, de larges panneaux de cellules solaires se recourbaient comme des feuilles d’automne, les bords carbonisés laissaient voir le fuselage.


  L’onde de choc roula sur les flancs du dirigeable et frappa la fenêtre du bureau quelques secondes plus tard.


  Cette fois, le Colonel Maitland frémit de manière perceptible. Une longue série de craquements et de gémis­sements se répercuta sur la structure géodésique.


  — Putain de Leol ! s’exclama Suzi. (Elle frémit en entendant les vibrations métalliques). Ce ne peut être que lui.


  — Je crois que tu as raison, dit Greg. (Il se détourna de l’écran et vit Jason Whitehurst effondré sur son fauteuil ; une veine vibrait à sa tempe.) À part depuis la zone d’atterrissage, comment pénètre-t-on à bord ? lui demanda-t-il.


  — Il y a des accès sur le fuselage, répondit Whitehurst. J’imagine qu’ils pourraient passer par là. Mais c’est délicat, leur avion doit rester parfaitement immobile.


  — Pas pour des tech-mercs. (Greg réfléchissait rapidement. Il était évident que les assaillants étaient là pour Charlotte Fielder, qu’ils feraient donc attention à leurs tirs, en tout cas jusqu’à ce qu’ils l’aient trouvée.) Et les systèmes d’urgence ? Des canots de sauvetage ? Des parachutes ? Quelque chose pour se tirer ?


  — Il y a une capsule de survie dans chacune des cabines du pont inférieur.


  — On ne devrait pas en arriver là, dit l’image de Julia. Mon équipe d’intervention est en route.


  — Tu en es sûre ?


  — Le Pegasus était en contact permanent avec la division de sécurité d’Event Horizon. Dès que le brouilleur a coupé la ligne satellite, l’équipe d’intervention a été lancée. Je te l’avais promis.


  — Il leur faudra combien de temps pour se pointer ?


  — Vingt minutes, peut-être un peu moins.


  — Tu entends ça, Suzi ? Évasion et diversion en vingt minutes.


  — Ouais. Si les mecs de Victor tiennent la route. Que vas-tu faire pour la fille en attendant ?


  — Où est-elle ? demanda Greg à Whitehurst.


  — Quelque part à bord, avec Fabian. Probablement dans sa cabine. Éloignez-la de lui, monsieur Mandel, éloignez-la bien.


  — Vous venez avec nous ?


  Jason Whitehurst regarda autour de lui, cillant difficilement. Ses courants de pensées étaient terriblement ralentis, l’attaque l’avait vraiment secoué, des fissures d’insécurité s’ouvraient dans son esprit, permettant à des peurs inconscientes de s’élever et de paralyser sa réflexion.


  — Aller où ?


  — Merde. Bon. Ordonnez à votre équipage de rejoindre les capsules d’urgence. Ils peuvent tenter de percer les réservoirs de gaz pour forcer tout le monde à sortir et récupérer Fielder.


  Jason en débattit avec lui-même et acquiesça.


  — Oui, très bien. (Il tendit la main sur son bureau, faisant tourner les motifs lumineux.) Fabian doit être seul dans une capsule, il sera en sécurité. C’est tout ce qui est important maintenant.


  — Greg ! hurla Suzi.


  Elle désignait la fenêtre.


  L’avion piquait sur eux. À part une forme en delta avec un long nez de balle, Greg ne voyait pas grand-chose : la peinture furtive floutait l’appareil, comme si le bleu de la mer et du ciel le recouvrait.


  — C’est un Messerschmitt CTV-663, affirma Suzi, lugubre. Transport de troupes hypersonique armé. Merde ! Leol peut avoir jusqu’à vingt-cinq mecs dans cette saloperie.


  L’avion s’immobilisa au niveau de la nacelle et se retourna pour pointer sa queue vers elle. La rampe de chargement s’abaissa. Des formes indistinctes bougeaient à l’intérieur. Quelque chose se laissa tomber, chutant de quelques mètres avant de s’arrêter lentement et de s’élever. Elle avait forme humaine mais elle était volumineuse et sombre. Une autre tomba de la rampe.


  — Nom de Dieu ! s’exclama Suzi. Ils ont des réacteurs dorsaux. Des réacteurs dorsaux et des armures musculaires. Ces connards vont nous aborder.


  — Greg, je ne vois pas ce qui se passe, intervint l’image de Julia. Branche-moi sur le processeur du Colonel Maitland. Je peux vous aider.


  — Contre ça ? hurla Suzi.


  — Où y a-t-il une clé ? demanda Greg.


  Jason Whitehurst le regarda sans comprendre, toujours choqué.


  — Une putain de clé d’interface !


  Cinq silhouettes sombres planaient entre le Messerschmitt et le Colonel Maitland, prenant de la vitesse et chancelant légèrement en approche. Deux autres sortirent de l’avion.


  Dans le bureau, les deux hommes de main pointaient leurs fusils avec nervosité.


  — Ne tirez pas, nom de Dieu ! ordonna Greg. Les lasers ne transperceront pas leur armure à cette distance. Vous ne feriez que leur indiquer où nous nous trouvons.


  Il passa derrière le bureau et souleva son cybofax.


  — Essaie maintenant, dit-il à Julia.


  La minuscule clé lenticulaire du cybofax clignotait en rouge. Il y eut une pulsation de réponse au milieu du bureau. Quand Greg regarda de nouveau son écran, le visage de Julia avait disparu.


  Suzi avait l’expression hypertendue que Greg avait vue sur les visages des soldats en Turquie juste avant le combat, celle qui disait « ce ne sera pas moi, pas question ». Ses narines s’ouvrirent.


  — La fille ?


  — Ouais. La trouver et se tenir loin des tech-mercs. Vingt minutes, c’est tout, et ce vaisseau est sacrément grand.


  Il inspira profondément, c’était plus psychologique qu’autre chose, et ordonna une sécrétion totale.


  Froid et reptilien, l’implant vibra, secouant son cerveau. Son hypersens s’évasa vers l’extérieur. La silhouette spectrale du dirigeable emplit ses perceptions : une toile d’araignée de traverses entourées d’une ombre insondable. Des esprits scintillaient à l’intérieur, des pensées pures transformées en lumières qui fluctuaient avec des émotions. Greg était baigné dans la peur, la confusion et la douleur de l’équipage, comme une confession silencieuse. Cela le salissait. Il détestait les faiblesses d’autrui et il prenait garde de les filtrer, de faire comme si elles n’existaient pas. C’était pour lui la seule manière de vivre normalement.


  Il examina chacun de ces esprits et trouva celui qui devait appartenir à Charlotte. Il avait la brillance de la jeunesse, des courants de pensées resserrés qui exprimaient son self-control et, pour thème sous-jacent, le ressentiment et l’envie. Le bureau argenté revint brusquement à sa conscience.


  — Je l’ai trouvée.


  — Dieu merci, dit Suzi.


  — Allons-y.


  Les deux hommes de main ne tentèrent pas de les arrêter. Greg se retourna en atteignant la porte et vit dix silhouettes en armure de l’autre côté de la fenêtre. Le profil de Whitehurst se reflétait dans la vitre.


  — Gardez-la éloignée de mon fils, Mandel. S’il vous plaît. Cela n’a rien à voir avec lui.


  — Pas de problème.


  La porte se referma.


  — Par ici, indiqua-t-il avant de s’élancer vers l’arrière. Fielder est dans le fuselage, une sorte de pièce dans la queue. On doit monter. Cherche des escaliers, une écoutille d’inspection, quelque chose.


  — Je l’ai ! lança Suzi.


  Il faillit sourire. Elle combattait la peur par l’action, elle avait besoin d’ordres, d’un but. Ce n’était pas une mauvaise tactique. Il se mit à scanner les noms sur les portes.


  Ils couraient sous un balayage d’hypersens. Greg le percevait comme un rideau d’air froid caressant son corps. La chair de poule apparut sur ses bras.


  — Merde !


  — Quoi ?


  Suzi leva son Browning, par réflexe.


  — Chad.


  Greg chercha quelque chose qu’il pourrait utiliser dans ses souvenirs d’entraînement à la Mindstar. Cette fois, Chad serait prêt, et il était costaud. Greg ne pouvait pas se permettre un duel de force pure. Il libéra les neurohormones et…


  … la réalité clignota…


  … et Chad sentit deux esprits familiers entrer dans sa sphère de conscience. Il recula, inquiet. Puis, furieux contre lui-même, il déclencha l’épanchement rapide de ses sacs neurohormonaux.


  La décharge de neurohormones était presque comme une secousse physique. Les sacs fonctionnaient comme des terminaux électriques, chauds et brillants, chargeant son cerveau d’énergie, faisant vibrer son corps à l’intérieur de l’armure musculaire. Son hypersens traversa la coque du dirigeable comme un radar surnaturel et se referma de nouveau sur les deux esprits. Le contact chatouilla ses paumes.


  Il se concentra sur les courants de pensées, associant la perception de son hypersens avec son champ de vision. Sa vue du monde extérieur était relayée par les amplificateurs photoniques intégrés à son armure. Le dirigeable et sa nacelle avaient pris une teinte bleuâtre, recouverte par les informations tactiques : distance, vitesse, puissance ; la fenêtre cible du pont inférieur se détachait en rouge. Les chiffres variaient constamment.


  — Chef de section, dit-il au processeur de l’armure. (Un point lumineux lui donnant le feu vert apparut dans la partie communication de l’écran tactique.) Leol. Deux de nos amis sont à bord. Suzi et le salopard de la Mindstar, Mandel.


  Il avait conscience de l’excitation de Reiger, une jubilation malsaine.


  — Ouais ? Alors ne te fais pas baiser comme la dernière fois, mon garçon, sinon je t’expédie en orbite.


  — Ça risque pas. Il a été rapide au Prezda, c’est tout, ça ne prendra pas deux fois.


  — OK, souviens-toi d’une chose, cette salope de Suzi est à moi.


  — C’est sûr, Leol.


  — Où est-elle ?


  — Pont supérieur, vingt mètres de la proue.


  — Et la Fielder ?


  — Une cabine sur le pont inférieur de la nacelle, à la poupe.


  Il entendit Reiger lancer une série d’instructions à la section. Il n’y en avait aucune pour lui, Reiger le laissait libre de s’occuper de Mandel.


  Les deux premiers membres de la section étaient à vingt mètres de la nacelle, juste en dessous du fuselage. Le chef leva son Lockheed et tira sur la fenêtre cible. Le faisceau ressemblait à un éclair rigide de deux mètres de long. Une section de la coque autour de la fenêtre oblongue explosa, laissant une ouverture de trois mètres de diamètre.


  Le premier tech-merc s’engouffra à l’intérieur sans toucher les crocs de composite autour de l’ouverture. Le reste de l’équipe, rassemblé à l’extérieur, passait par le trou un par un, comme des frelons surexcités regagnant le nid.


  Chad utilisa son joystick pour virer. Les propulseurs du réacteur dorsal s’inclinèrent légèrement, se réalignant avec lui. Il leva son propre fusil. L’armure musculaire facilitait les mouvements. Un graphique de visée se superposa à l’image de la nacelle. Quand le viseur fut centré sur une fenêtre à quelques mètres derrière Mandel, il tira.


  La fenêtre se vaporisa, enveloppée d’une boule de feu aveuglante. L’amplificateur photonique de Chad s’éteignit une seconde, protégeant ses yeux de l’explosion lumineuse. Il fut légèrement secoué.


  Il retrouva l’usage de la vision face à la fenêtre. Celle-ci n’était plus qu’un cratère aux bords déchiquetés. À l’intérieur, il ne restait qu’un fouillis de traverses.


  Il tordit le joystick pour accélérer à fond vers l’ouverture. Un autre éclair déchira le mur de la cabine. Un nuage de fragments carbonisés vola autour de lui, il se rua dans le trou qu’il venait de créer. Il tira sauvagement sur le joystick pour couper les propulseurs. Dès que ses pieds se posèrent sur le pont, il courut vers la déchirure dans le mur de la cabine.


  Le mur semblait constitué d’algues compressées. Son armure le traversa sans même ralentir.


  L’amplificateur photonique pénétra les ténèbres. De faibles biolums éclairaient le couloir, des aplats pâles de sol, de murs et de plafond s’étendaient sur une distance ambiguë. Durant un instant insupportable, il crut que cela ne s’arrêtait pas.


  La bête l’attendait. Chad leva son fusil en feulant, la visée se cala sur la gueule béante. L’explosion éteignit de nouveau son amplificateur photonique.


  C’était Suzi, allongée sur le sol du couloir, la poitrine ouverte par son faisceau. L’impact avait noirci sa chair et roussi ses côtes, expédiant son corps frêle contre le mur. Les flammes léchaient son survêtement.


  Mandel se tenait derrière elle, hurlant de tourment. Il dévisagea Chad puis se retourna et s’enfuit.


  — Ça ne sert à rien, jubila Chad. (Le haut-parleur de son armure fit tonner les mots derrière le fuyard.) Tu ne peux pas te cacher de moi, sale merde !


  L’esprit de Mandel bafouillait de terreur. Il disparut par une porte au bout du couloir.


  Chad chargea derrière lui, faisant exploser la porte d’un tir. Elle ouvrait sur un autre couloir que Mandel avait déjà à moitié traversé.


  — Tu ne vas pas mourir lentement, Mandel. Ça durera longtemps. Très longtemps.


  — Je sais, dit Mandel en franchissant la porte au bout du couloir.


  De rage, Chad hurla un juron inintelligible. La réponse typique d’un putain de frimeur. Il tira dans la porte.


  — Je peux voir ton esprit, Mandel. Tu te chies dessus de trouille, et ça n’a même pas commencé.


  Un autre couloir l’attendait. Il projeta un rempart de faisceaux dans les murs et les portes. Il se délectait de ce vandalisme gratuit, de la terreur dans l’esprit de Mandel après chacun de ses tirs. Infatigables grâce à l’armure, ses pieds martelaient le sol en laissant de profondes empreintes.


  Mandel disparaissait par une autre porte. Quelle était la longueur de ce dirigeable ? Les informations tactiques faiblissaient, perdaient leur résolution, les couleurs se mélangeaient comme un arc-en-ciel d’huile.


  Traverser un autre mur. Un autre couloir. Plus court cette fois, la porte au bout se refermait déjà. Une brève image de Mandel, le visage rouge, haletant, chancelant, ne tenant que sur l’adrénaline.


  — Je vais t’attraper, Mandel. Très bientôt. Et quand ce sera fait, ce sera pire que ce que tu imagines.


  — J’y compte bien, Chad.


  Il sentit la voix plutôt qu’il ne l’entendit, désespérément épuisée.


  — Sale merde !


  Chad utilisait les haut-parleurs de son armure comme un canon sonique. Il frappa la porte à pleine puissance, le composite se froissa sous l’impact. Le couloir ne faisait que quinze mètres de long. Mandel refermait la porte de l’autre côté.


  Chad s’élança derrière lui, l’armure gémissait dou­­­cement. Il était plus près à présent, bien plus près, et Mandel fatiguait. Passer la porte, si fine qu’elle était presque invisible. Le couloir suivant, dix mètres de long. Cinq pas rapides. L’esprit de Mandel était si près qu’il pouvait sentir sa peau suante, son cœur fatigué, ses poumons brûlants.


  — Il n’y a nulle part où tu pourrais te cacher de moi dans cet univers, fanfaronna Chad.


  — Je ne me cache pas de toi, Chad. Je suis en toi. Tu cours dans ta propre tête, une réalité virtuelle.


  Chad ouvrit la porte. Il y avait un couloir de cinq mètres devant lui. Une silhouette en armure ouvrait la porte de l’autre côté. Qu’est-ce que… ? Mandel essayait de le tromper.


  — Tu n’es plus assez bon, petite merde !


  — Ça se nourrit de ta propre colère, Chad. C’est ce que tu souhaites. Je te le donne. Je me rends à toi.


  La porte derrière Chad se referma en même temps que celle qu’il avait en mire. Il était seul dans le couloir, les murs se resserraient, les biolums s’éteignaient.


  — Tu crois peut-être que ça marche ? C’est ta dernière erreur, Mandel.


  — Arrête de me haïr et tu seras libre. En es-tu capable, Chad ?


  Chad se jeta sur la porte devant lui, triomphant.


  — Meurs, petite merde !


  — Je suis juste derrière toi.


  La porte se désintégra. C’était comme être coincé entre deux miroirs. Des multiples infinis d’une armure musculaire traversant la porte, les bras tendus, les jambes pliées, de longs fragments de composites tombant partout autour. La même chose devant, la même chose derrière. Ralentissant. S’immobilisant…


  … La réalité clignota…


  … Greg tituba contre un mur, laissant échapper un grognement.


  — Conneries ! Eh, toi, tu vas bien maintenant ? demanda Suzi.


  Son visage tendu et anxieux le regardait à travers une brume de sang.


  — Ouais, croassa-t-il.


  — Bien sûr, tu as l’air en pleine forme.


  Il balança les bras, se concentrant. Une nouvelle gueule de bois de neurohormones brûlait comme du napalm dans son crâne. Ils étaient au bout d’un couloir de la nacelle. La pancarte sur la porte disait « Salle à manger ».


  — Où sommes-nous ?


  — Pont supérieur, à la poupe. Je crois. Seigneur, Greg, je crois que je vais avoir la phobie des couloirs après tout ça. Je pouvais à peine savoir ce qui était réel ou pas. Que s’est-il passé ?


  — J’ai coincé Chad dans un paysage eidolonique, je l’ai mis en boucle dans son propre fantasme de pouvoir. Une sorte de judo céphalique.


  — Ouais, c’est ça. Alors, il est où maintenant ?


  — Il ne représente plus un danger. C’est toi qui m’as amené ici ?


  — Ouais. J’ai eu l’impression de piloter un somnambule. Il y a eu des tirs en dessous. Forts.


  — Des fusils à neutrons, ils ont des putains de fusils à neutrons, des Lockheed, je crois.


  — Ce bon vieux Leol est tout ce dont on peut avoir besoin pour semer le bordel, pire qu’une pute sans arme.


  Elle attrapa la poignée d’une porte marquée « Fuselage ».


  Greg remarqua l’hésitation de ses mains lorsqu’elle tourna la poignée, elle avait peur de ce qui pouvait se trouver derrière, une porte sur l’éternité. C’était un escalier étroit qui montait. Une tresse de tuyaux épais et côtelés courait le long du mur de composite nu, un unique biolum couvrait le plafond. Le noir devant eux semblait étouffer les sons. Une bouffée d’air froid et sec les enveloppa.


  Suzi pointa son Browning vers le haut.


  — C’est ça ? demanda-t-elle sans enthousiasme. Fielder est là-haut ?


  — Je crois, oui. Au moins Reiger ne sait pas qu’elle est là. (Il s’interrompit un instant.) J’espère que c’est là-haut.


  — Tu ne peux pas vérifier ?


  — Donne-moi cinq minutes, Suzi, d’accord ?


  — Bien sûr.


  Elle commença à monter les marches.


  Greg sortit son Tokarev, ôta la sécurité et la suivit.


  Chapitre 18


  Finalement, Fabian jouait assez bien de la guitare. Ce genre de découverte ne surprenait plus Charlotte. Tout ce qui attirait l’attention de Fabian assez longtemps pour l’intéresser finissait par être pratiqué à un haut niveau. Le truc, c’était de faire en sorte qu’il s’intéresse


  Après le déjeuner, il avait mis un jean, une veste en cuir cloutée et un bandeau de soie blanche avec des idéogrammes japonais dans ses cheveux. Il souriait avec une certaine assurance. La chaîne hi-fi de son antre était programmée pour lui offrir un accompagnement, basse, guitare et batterie. Ce n’était pas une surprise. Fabian préférait le hard rock et une ou deux chansons de glam. Heureusement, il ne chantait pas.


  Elle l’écouta interpréter deux morceaux puis s’installa au piano Yamaha.


  — Je ne savais pas que tu jouais, dit Fabian.


  Elle lui dédia un sourire dédaigneux et joua l’intro­­duction de Last Elvis Song des Sonic Energy Authority.


  — N’est-ce pas le cas de tout le monde ?


  L’un de ses premiers mécènes avait dépensé une petite fortune en leçons pour elle. Il aimait ce qu’il appelait les soirées traditionnelles, pas de télévision, pas de jeux RV, pas de boîtes de nuit, juste des récitals de musique, des lectures de poésie, parfois une pièce ou un ballet. Elle avait adoré les leçons de piano, un talent que Baronski n’avait pas pu lui greffer dans la clinique du Prezda. Néanmoins, ses articulations avaient été reconfigurées pour donner à ses doigts une plus grande dextérité, ce qui était utile.


  Charlotte entama les premières mesures du classique Dream Day High de Bil Yi Somanzer. Elle gardait de bons souvenirs de Bil Yi, ses albums étaient ce qu’elle avait entendu en premier à l’orphelinat. Il était alors déjà sur le déclin, mais il était toujours le meilleur, quoi qu’on en dise.


  Fabian prit le rythme, grattant les cordes le long de ce petit paradis privé. Ils poussèrent le volume de la chaîne et commencèrent à taper un bœuf sur les Beatles, les Stones, et encore Bil Yi, se hurlant les paroles par-dessus les riffs qui faisaient trembler les panneaux d’isolation et vibrer le gosier de Charlotte. Les poissons devenaient fous dans leur aquarium. Elle ne s’était pas lâchée comme ça depuis des années.


  Ils interprétaient une version trash de Bloody Honey quand Charlotte entendit la détonation et pensa qu’ils avaient fait exploser un haut-parleur. Fabian mit une minute à se rendre compte qu’elle s’était arrêtée de jouer.


  — Quoi ? demanda-t-il.


  Son visage était rouge et en sueur. Elle ne pensait pas l’avoir déjà vu aussi souriant, comme s’il était naturellement shooté. C’était agréable.


  — On a pété une enceinte, répondit-elle en riant.


  Son haut en coton était trempé, un peu trop serré. Il n’y avait pas vraiment d’air conditionné dans l’antre. Mais, d’une manière ou d’une autre, elle s’en foutait.


  — Aargh ! (Fabian fit la grimace et bondit vers la chaîne, la guitare toujours en bandoulière. Les LED clignotèrent vert et orange quand il en manipula les boutons.) Non, tout va bien.


  — J’ai entendu quelque chose faire « pop ».


  — Ce n’est pas ça. Non coupable.


  La voix de Fabian était cassée et euphorique.


  — Ah ? Bon, j’avais besoin de souffler.


  — Mince, tu étais fantastique, Charlotte. (Ses yeux brillaient.) Je n’avais jamais joué avec quelqu’un avant, juste avec la chaîne.


  Le souffle de Charlotte s’échappait par courtes bouffées.


  — Jamais ?


  — Non.


  — Tu es sacrément bon.


  — Vraiment ? Tu es sûre ?


  — Ouais. Tu as vraiment du talent, Fabian.


  Son expression devint distante.


  — Tu sais de quoi je rêve ? D’avoir un accès au « garage » de MTV.


  Charlotte sourit. Elle avait déjà vu l’émission. Deux fois par semaine, MTV offrait quatre-vingt-dix minutes de ses heures mortes, entre 2 et 4 heures du matin, à des groupes inconnus. N’importe quelle bande de jeunes avec un ampli et une caméra pouvait se brancher sur la chaîne. La rumeur disait que les découvreurs des majors étaient scotchés à l’écran pendant ces moments, à la recherche de nouveaux talents. Charlotte pensait que c’était des conneries.


  Soudain, elle eut une vision de Baronski la regardant massacrer Your Coolin’ Heart avec Fabian. Elle explosa de rire en imaginant la mâchoire du vieil homme stupéfait se décrocher, sa précieuse sensibilité à la torture.


  — Quoi ? demanda Fabian.


  Elle agita les mains.


  — Un de mes amis me regardant sur MTV.


  Le nez de Fabian frémit.


  — Mon père nous voyant à la télé !


  Charlotte poussa des cris de joie extatique, frappant les touches au hasard, tandis que Fabian éclatait de rire.


  La porte s’ouvrit. Charlotte vit la silhouette de la femme de chambre se découper dans la lumière lugubre du fuselage.


  — Que voulez-vous ? haleta Fabian. À moins que vous ne veniez auditionner pour les percus ?


  Charlotte rit, ravie de voir la grosse vache complètement dépassée, ce qui redoubla le rire de Fabian. Mais la femme de chambre avait une expression bizarre sur le visage, comme si elle était saoule. Charlotte ne parvenait pas à se souvenir où elle avait déjà vu cette expression.


  La femme de chambre fit deux pas dans la pièce. Deux pas rapides.


  — Hé ! s’offusqua Fabian.


  La femme de chambre le gifla du dos de la main, puis elle l’attrapa par la joue et l’arracha du sol. Il retomba sur la pile de coussins dans un silence de mort. Puis sa guitare se fracassa sur le pont et il laissa échapper un grognement sourd.


  Charlotte cria :


  — Fabian !


  Elle se précipita vers lui.


  Du sang gouttait de ses lèvres et sa joue était très rouge. Il cillait de confusion et ses bras luttaient mollement. Son œil commençait à gonfler, sa peau à se décolorer. Charlotte s’agenouilla sur les coussins, attrapa son poignet d’une main et posa l’autre sur son front.


  — Ne bouge pas, murmura-t-elle.


  Le manche de la guitare était pressé inconfortablement contre le ventre de Charlotte.


  — Je…


  Il toussa. Du sang éclaboussa son menton.


  Charlotte inspira rapidement. Des gouttes de sang tachaient son haut de coton blanc. Elle lui caressa les cheveux, angoissée, les larmes aux yeux.


  — Ne…


  Fabian aperçut la femme de chambre derrière elle. Son visage se tordit de rage, il se leva d’un bond.


  — Non ! (Charlotte se jeta sur lui, le clouant aux coussins.) Non, Fabian, elle est défoncée à la claire-poussière.


  C’était ça, le souvenir : le strabisme, l’air à moitié fou et abruti. Elle avait vu certains gardes du corps de mécènes prendre ce truc. La claire-poussière était un dérivé synthé­tique de la phéncyclidine, ou PCP, décuplant la force et éliminant la douleur sans effets hallucinogènes.


  — Très bien, dit la femme de chambre. Tu n’es pas si conne, pour une pute.


  Sur le visage de Fabian, Charlotte lisait la douleur et en voyait le reflet dans ses yeux.


  Une main d’acier se referma sur son biceps et la releva, lui arrachant un cri perçant. Elle vacilla mais s’efforça de ne pas perdre l’équilibre.


  — S’il te plaît, Fabian, s’il te plaît, reste où tu es. S’il te plaît.


  Elle ne pensait à rien d’autre. Il ne pouvait pas comprendre. La femme de chambre le tuerait.


  Il lui lança un regard furieux, les lèvres ouvertes ensanglantées.


  — S’il te plaît, pour moi, plaida-t-elle.


  — D’accord, dit-il d’une voix déformée comme s’il mâchait quelque chose.


  La pression sur le bras de Charlotte s’accrut, la faisant béer de douleur. La femme de chambre la retourna pour qu’elle lui fasse face. Ses yeux vitreux firent frissonner Charlotte. Ils ne voyaient rien de cet univers.


  — Je vais te poser des questions, dit la femme, et tu y répondras, sinon je commence à briser tous ces os hors de prix. Tu as compris, pute ?


  — Laissez-le partir. Je vous dirai tout ce que vous voulez. Mais ne lui faites pas de mal.


  Il y eut un crépitement aigu, étouffé, quelque part à l’extérieur de l’antre, que Charlotte pensa être le bruit d’une arme.


  La femme de chambre lui décocha un regard de cyborg.


  — Tu es une fille très populaire tout à coup. Plein de gens veulent te parler. Mais je suis la première. Et la dernière.


  Le crépitement se reproduisit, deux fois.


  — Qui t’a donné la fleur ?


  Il fallut un moment à l’esprit désespéré de Charlotte pour comprendre à quelle fleur la femme de chambre faisait allusion.


  — Laissez partir Fabian.


  — La fleur ?


  — J’ignore de qui il s’agit, je ne connais pas son nom. S’il vous plaît.


  — Menteuse !


  Elle saisit la main de Charlotte. Celle-ci hurla quand elle lui retourna deux doigts. Il y eut un bruit de coup de feu.


  Étrangement, elle ne ressentit d’abord rien – elle n’avait aucune sensation au-dessus du poignet –, puis une douleur acérée partit de ses doigts et lui mordit les muscles. La bile monta dans sa gorge. Sa tête se mit à tourner, elle crut qu’elle allait s’évanouir.


  Elle vit avec horreur Fabian se jeter vers elle et la femme de chambre. Celle-ci le frappa de son bras libre, le rejetant en arrière. Le visage du garçon était un masque de désespoir et de douleur.


  — Oh, Seigneur, non ! cria-t-elle, les larmes aux yeux.


  Fabian retrouvait son équilibre, il allait réessayer.


  — Ça suffit, Fabian, reste où tu es.


  La voix était un grondement inhumain, suffisamment puissante pour être douloureuse. Elle sortait des haut-parleurs de la chaîne.


  Fabian baissa la tête par réflexe, les mains se levant vers ses oreilles. Même la femme de chambre s’était figée.


  Les écrans s’allumèrent, chacun d’eux affichant un visage féminin. Charlotte laissa échapper un cri étouffé en le reconnaissant.


  — Julia Evans, souffla-t-elle.


  C’était elle. Vraiment elle. Exactement comme au bal de Newfields. Ce même visage ovale et séduisant.


  Julia Evans sourit froidement.


  — Bonjour Charlotte. Je crois qu’il est temps que nous ayons une petite conversation.


  — Hors de question, dit la femme de chambre.


  Chapitre 19


  La persona de Julia était codée comme un résumé de renseignement commercial, afin que le programme de gestion de réseau du Colonel Maitland lui assigne automatiquement une place de stockage dans l’ordinateur optique que Jason Whitehurst utilisait pour analyser les finances des kombinates. Une fois chargée, la persona reformata immédiatement les routines de commande de la structure du processeur, s’isolant des programmes d’exploitation et des protections antivirales. Après avoir confirmé son autonomie, elle envoya une série d’instructions aux bus de données, s’attribuant leurs procédures, interrompant le flux.


  Une fois les opérations suspendues dans l’ordinateur, la persona commença à effacer tous les programmes et les fichiers qu’elle trouvait dans la mémoire de l’unité. Elle modifia les codes d’accès et chargea une nouvelle séquence de routines d’exploitation. La persona compressa fortement les plans de données dans le processeur vide. La mentalité reconstituée de Julia se mit en ligne.


  Elle commença par analyser l’architecture informatique, puis répandit sa présence dans tout le réseau de données, s’insinuant dans les blocs processeurs auxiliaires. Le processeur du pont était sa priorité, obtenir la commande complète de son nouveau domaine. De nouveaux canaux furent ouverts et sauvegardés, les données s’engouffrèrent de nouveau dans l’ordinateur.


  Les systèmes de contrôle de vol du Colonel Maitland étaient connectés à un grand nombre de senseurs et de caméras distribués dans tout le fuselage. Les radars et les liens satellites étaient inutiles, submergés par le brouilleur des tech-mercs. Elle étudia les circuits optiques, trouvant leurs codes dans les mémoires centrales, puis en usa pour visiter le dirigeable.


   


  Caméra extérieure, fuselage bâbord.


  Le Messerschmitt faisait du surplace au niveau de la nacelle. Un télémètre laser clignotait toutes les secondes, lui permettant de conserver sa position. Huit silhouettes en armure voletaient entre l’avion et le dirigeable. Ils étaient identiques, comme moulés en usine, la main gauche sur le joystick, la main droite sur le fusil à neutrons. Deux colonnes d’air chaud compressé s’échappaient des réacteurs dorsaux, légèrement en dessous des épaules. L’un d’eux disparut par un trou dans la nacelle.


   


  Caméra intérieure, pont inférieur nacelle, salon de l’équipage.


  Le salon avait été ravagé par l’explosion, les fauteuils projetés contre les murs, les parois de composite fissurées et gauchies, les tapis roussis. Il y avait du verre partout sur le sol, la porte était tordue dans son encadrement.


  Deux des silhouettes en armure se tenaient dedans, le Lockheed prudemment levé, ils couvraient la porte ouverte. Un troisième les rejoignit par le trou, le dégagement du réacteur dorsal souleva un petit ouragan de débris quand il se posa sur le pont gondolé.


   


  Caméra extérieure, aileron arrière.


  La zone d’atterrissage était détruite, les restes pitoyables du Pegasus dégageaient de fins nuages de fumée. Deux membres d’équipage du Colonel Maitland en costume argent et feu examinaient le terrain. Ils restaient près du bord, loin du Pegasus, testant la solidité du fuselage avant chaque pas.


   


  Julia chargea un schéma structurel et une analyse du statut des systèmes du processeur de contrôle du pont. Le réservoir de gaz principal sous la zone d’atterrissage avait été lacéré. L’hélium s’en échappait de manière critique. L’équipe de pont avait ordonné un délestage quasi total du ballast pour compenser. L’eau des cuves et de la piscine quittait la nacelle aussi rapidement que possible.


  La structure géodésique du Colonel Maitland était dessinée en fines lignes bleues, les suspensions des réservoirs de gaz formaient une toile d’araignée verte. Une large zone presque ovale de traverses du fuselage autour de la section d’atterrissage et du hangar était rouge, cernée de jaune. La zone d’atterrissage elle-même était noire, un grand nombre des câbles optiques des senseurs de pression avaient été sectionnés par l’explosion, laissant des vides dans l’image. Les drones de maintenance rampaient le long des structures longitudinales, inspectant chaque traverse à la recherche de fractures, remplaçant et affinant les données des senseurs, donnant le véritable statut des zones noires.


  L’analyse des dommages était rassurante. La structure de base tenait le coup sous le poids redistribué du chargement. La puissance des propulseurs avait été réduite, diminuant la pression en attendant que le fuselage supérieur puisse être réparé.


  Elle accéda aux mémoires des processeurs de pont et découvrit que les drones de maintenance communiquaient avec le contrôleur de vol par des liens laser. La totalité de la structure géodésique était parsemée de clés d’interface.


   


  Caméra intérieure, escalier nacelle.


  Greg et Suzi grimpaient vers le pont supérieur. Suzi brandissait son Browning d’une main et tirait Greg de l’autre. Elle semblait se diriger directement vers le lieu d’une explosion, le visage tordu par la concentration, les dents serrées, chaque pas représentant un effort. Greg se mouvait comme un junky débranché. Julia reconnut son regard, son implant glandulaire était activé, dissolvant le réel.


   


  Schéma structurel.


  Un morceau de la coque du pont supérieur de la nacelle vira soudainement au rouge, projetant une onde circulaire jaune. Le centre rouge devint noir. Un autre éclair de fusil à neutrons. Les lignes électriques étaient coupées, les liens en fibre optique déchirés. Les programmes de compensation assignèrent des priorités et déroutèrent les données et l’électricité.


   


  Caméra externe, fuselage bâbord.


  L’un des tech-mercs en armure s’était éloigné de ses collègues, il chargeait vers la nacelle, beaucoup trop vite. Il entra dans une cabine comme un boulet de canon à travers le trou qu’il venait de faire dans le fuselage.


   


  Caméra intérieure, cabine pont supérieur nacelle.


  La silhouette en armure tournoyait, rebondissant sur les murs et le plafond. Ses bras et ses jambes partaient dans tous les sens, abîmant le composite. Il finit par s’écraser dans un coin, le réacteur dorsal toujours en marche, les bottes à un mètre du sol. Le fusil Lockheed lui échappa. Il se mit à courir en l’air, les pieds martelant la cloison.


  Julia augmenta la puissance du processeur. Défaut de l’armure ? Phobie du vol ? Il n’y avait aucune explication rationnelle.


   


  Caméra intérieure, salon de l’équipage, pont inférieur nacelle.


  Les neuf tech-mercs restants étaient rassemblés dans le salon. Leurs mouvements étaient ralentis, forcés, comme ceux de Suzi.


  L’un d’eux pointa son fusil sur la porte défoncée et tira. Les alarmes d’incendie hurlèrent dans toute la nacelle.


  L’équipe se rassembla dans le couloir central du pont inférieur, se dirigeant vers la proue. Deux membres de l’équipage de cabine du Colonel Maitland étaient dans le couloir : un steward et une femme de chambre. Les deux étaient apathiques et somnolents. Ils regardaient les tech-mercs approcher, bouche bée.


  — Où est Charlotte Fielder ? demanda l’un des hommes en armure.


  Dans l’espace confiné du couloir, sa voix amplifiée était très forte et menaçante.


  Le steward regarda autour de lui, le visage blanc comme un linge.


  — Elle doit être avec Fabian Whitehurst, dans sa cabine, ou dans la sienne. Je ne suis pas sûr.


  Il y eut un instant de silence.


  — Où est Jason Whitehurst ?


  — Dans son bureau. (Le steward pointa un doigt tremblant vers le bout la proue.) Par là.


  Deux membres de l’équipe s’avancèrent.


  — Vous allez montrer à ces quatre-là où se trouve la cabine de Fabian Whitehurst.


  Le steward hocha la tête, terrorisé.


  L’un des tech-mercs tendit la main vers la femme de chambre et l’agrippa. Elle cria.


  — On se calme. Vous venez avec nous au bureau.


  Elle commença à pleurnicher. La silhouette en armure la tira derrière lui, la soulevant presque du sol.


   


  Julia accéda au matériel radio du dirigeable, laissant les signaux entrer directement dans l’ordinateur. Le bruit blanc du brouilleur du Messerschmitt dominait toutes les fréquences. Elle inséra des programmes de filtrage. L’équipe tech-merc devait bien disposer d’un moyen de communication.


  Elle trouva une suite de pulsations sur une longueur d’ondes ultra haute fréquence et raffina les logiciels de filtrage pour se débarrasser des interférences du brouilleur. Elle chargea un programme de déchiffrage dans le circuit.


   


  Section tech-merc communication interne.


  Tech-merc 1 :


  — … sait ce qui est arrivé à Chad. Ces tarés de psi se battent comme des chiffonniers. Tu sais comment ça se passe avec eux.


  Tech-merc 2 :


  — Seigneur, c’est comme si ma tête était en feu. Il y a des couloirs partout, on dirait un putain de labyrinthe.


  Tech-merc 1 :


  — Non, ce n’est pas vrai. Lutte ! Augmente la visibilité de ton amplificateur photonique. Il n’y a qu’un seul couloir.


  Tech-merc 2 :


  — OK, Leol.


  Julia identifia Tech-merc 1 comme étant Leol Reiger. Ses propres souvenirs tronqués contenaient un fichier de sécurité concis le concernant.


  Elle décida que l’accident du tech-merc solitaire était dû aux émanations psi de Greg.


  Tech-merc 3 :


  — Ne devrait-on pas essayer de trouver Mandel et Suzi d’abord ?


  Leol Reiger :


  — Et tu vas me dire où ils sont, maintenant que Chad est out ?


  Tech-merc 3 :


  — Et si on essayait d’aider Chad ?


  Leol Reiger :


  — Et comment, crétin ?


  Tech-merc 3 :


  — Désolé, Leol, je n’arrive pas à penser avec toute cette merde psi qui m’embrouille l’esprit.


  Leol Reiger :


  — Concentre-toi pour trouver la Fielder. Et oublie les psi, cette connerie d’histoire de couloir ne durera plus très longtemps. Ils vont finir par se brûler le crâne s’ils continuent.


   


  Caméra intérieure. Bureau.


  Jason Whitehurst était assis à sa table de travail, la tête dans les mains, se balançant lentement d’avant en arrière, gémissant ; de la salive formait des bulles aux coins de ses lèvres. Les deux gardes du corps couvraient la porte avec leurs carabines laser Racal, le visage fermé.


   


  Analyse caméras intérieures, nacelle.


  L’ordinateur optique fit défiler des images que Julia vérifiait, à la recherche de Charlotte Fielder. Le pont avec son équipage, les visages tirés, penchés sur leurs ordinateurs, criant pour s’entendre malgré le bruit, avec des voix cassées. Le couloir du pont inférieur avec les deux groupes de tech-mercs qui se séparaient, les visages effrayés du steward et de la femme de chambre. Les cabines, salons, salle de gym, un sauna du pont inférieur, tout était désert. Une cabine assignée provisoirement à Fabian, un mélange de jouets et de vêtements désordonnés. Les quartiers de l’équipage à la proue, leurs petites cabines doubles décorées d’hologrammes de pin-up, un grand mess avec un écran plat neigeux, la salle de bains commune, la buanderie. Les membres de l’équipage étaient roulés en boule dans leurs fauteuils ou sur leurs couchettes, hébétés, affligés par les visions transmises par Greg. Greg et Suzi dans le couloir du pont supérieur, au-dessus des quartiers de l’équipage. Les cabines du pont supérieur, luxueuses, une salle à manger à la poupe, une piscine presque vide avec un tourbillon terrible en son centre.


   


  Analyse caméras intérieures, fuselage.


  Les caméras fixées à la structure géodésique étaient toutes en noir et blanc, lui fournissant des images des passerelles longitudinales étroites et peu éclairées ; les sacs de gaz étaient menaçants, oppressants. Puis vinrent des images des échelles et des escaliers accrochés aux structures transversales. Des drones de maintenance cylindriques glissaient le long de leurs rails, des waldos repliés de chaque côté, comme des mandibules cybernétiques.


  Quelqu’un montait une échelle près de la poupe. Une femme dans une robe de femme de chambre, tota­­lement insensible à l’émanation psi. Leur effet était localisé, centré autour de la nacelle. À trois cents mètres, elle était trop loin de Greg.


  Julia accéda aux archives du personnel, associant un nom au visage. Elle s’appelait Nia Korovilla et faisait partie de l’équipage depuis huit ans. Russe, avec de bonnes références de trois hôtels, une excellente employée.


  Il n’y avait aucune raison pour qu’elle se trouve sur l’échelle. Julia créa une sous-routine pour la surveiller.


   


  Caméra intérieure, pont inférieur de la nacelle, cabine de Fabian.


  Les tech-mercs forçaient la porte. Elle s’ouvrit vers l’intérieur, gauchie par un coup de pied. Ils entrèrent tous les quatre, fusil levé, prêts à tirer.


   


  Section tech-merc communication interne.


  Tech-merc 4 :


  — Leol, c’est Frank, il n’y a personne dans la cabine du gamin.


  Leol Reiger :


  — OK, Frank, essaie celle de la fille. Et demande au steward s’il n’y a pas un autre endroit où ils pourraient être. Trouve-la !


  Tech-merc 4, identifié : Frank :


  — D’accord.


  Tech-merc 5 :


  — Hé ! Vous sentez ça ? Ça s’est arrêté.


  Tech-merc 6 :


  — Oh, ouais.


  Tech-merc 7 :


  — Il était temps.


  Leol Reiger :


  — Chad ! Chad, au rapport.


  Tech-merc 6 :


  — Il a dû gagner. Ce mec, il a un putain de pouvoir, il te retourne la tête à un demi-kilomètre.


  Leol Reiger :


  — Chad, réponds, fils de pute !


  Tech-merc 2 :


  — Allez, Chad !


  Leol Reiger.


  — Ouais, bon, qu’il aille se faire foutre. S’il n’est pas capable de buter une relique militaire de classe gériatrique, on se passe de lui. Ça ne fait aucune différence pour nous, c’était juste pour notre confort. On fouille toutes les cabines jusqu’à ce qu’on trouve la pute. Comme dans le manuel. Maintenant, montrez-moi un peu d’action, les gars !


   


  Caméra intérieure, cabine pont supérieur de la nacelle.


  Le réacteur dorsal de Chad le pressait toujours dans un coin de la cabine, le casque poussant contre le plafond. Ses jambes avaient cessé de bouger, ses bras pendaient mollement. Un micro reprenait le sifflement strident du réacteur. Le couvre-lit, pris dans le souffle, s’était envolé vers le trou et était resté accroché contre un des bords, il flottait vigoureusement.


   


  Caméra intérieure, fuselage, quille.


  Suzi était en haut de l’escalier, le Browning pointé vers l’avant. Greg suivait. Il avait l’air faible, la peau autour de ses yeux était gonflée et sombre, mais il était vivant.


  Julia était soulagée qu’il ait vaincu Chad.


  Logiquement, si Charlotte Fielder n’était pas dans la nacelle, et que Greg et Suzi se dirigeaient vers le fuselage, Charlotte devait se trouver quelque part dans le fuselage.


  Julia examina de nouveau le schéma structurel du dirigeable. Derrière le dernier réservoir, existait une zone où se trouvaient les cellules gigaconductrices et les échangeurs de chaleur. Au centre, une chambre inutilisée avait contenu les unités nucléaires. Elle tirait de l’électricité du bus principal.


  Julia se brancha sur les fibres optiques de la pièce.


   


  Caméra intérieure, cabine pont inférieur nacelle, provisoirement assignée à la résidente Charlotte Fielder.


  Les quatre tech-mercs étaient dans la cabine. L’un d’eux arrachait la porte coulissante de la salle de bains. Deux autres vidaient les tiroirs et la garde-robe. Le quatrième pointait son arme sur le steward qui avait les bras croisés, cramponnés à sa poitrine, et les mâchoires serrées.


  — Où d’autre pourrait-elle être ? demanda le tech-merc.


  Il enfonça le canon de son fusil dans le ventre du steward. L’homme gonfla les joues.


  — La piscine, elle utilise beaucoup la piscine, ou l’antre de Fabian. Il est toujours là-haut.


  — J’ai la localisation de la piscine chargée dans mon armure, mais c’est quoi l’antre du gamin ?


  — Elle n’est pas dans la nacelle, répondit le steward. Elle se trouve dans le fuselage, tout à l’arrière. Une sorte de vieille salle des machines ; il écoute de la musique là-bas, des trucs comme ça.


   


  Section tech-merc communication interne.


  Frank :


  — Leol, je crois que je l’ai. Le petit Whitehurst traîne dans la queue du dirigeable, il a une sorte de refuge là-haut. On va d’abord vérifier la piscine et on tentera la proue ensuite. Ce doit être dans la salle des machines.


  Leol Reiger :


  — OK. Je vais faire pression sur le vieux. Fais-moi savoir dès que tu trouves quelque chose.


  Frank :


  — Et si on tombe sur le psi ? Il doit savoir où est Fielder, lui et Suzi doivent être en train de la rejoindre.


  Leol Reiger :


  — Élimine le psi, mais garde-moi Suzi.


  Frank :


  — Putain, Leol, je ne sais pas, cette gonzesse est vraiment dangereuse. J’ai vu ce qu’elle a fait à Nathe et Joely au Prezda. Juste en deux tirs. La prendre vivante n’est pas une bonne idée. C’est compliqué, Leol. On n’a pas besoin de ça.


  Leol Reiger :


  — Ferme un peu ta gueule. Tu as une armure. Tu as un flingue incapacitant pour la pute Fielder, n’est-ce pas ? Sers-t’en. Triple bonus à celui qui me ramène cette salope de Suzi.


  Frank :


  — OK, Leol, c’est toi qui vois.


  Leol Reiger :


  — Eh oui.


   


  Caméra intérieure, passerelle fuselage arrière, quille.


  Greg et Suzi s’approchaient de la queue, progressant avec régularité. Greg semblait se remettre de sa léthargie glandulaire, ses membres fonctionnaient sur un rythme plus fluide.


  Julia utilisa une clé d’interface dans la structure trans­versale pour se brancher sur le cybofax de Greg. Quand l’appareil bipa, Greg le sortit de sa poche.


  — Je me demandais où tu en étais, dit-il.


  Suzi aussi regarda l’écran du cybofax.


  — J’imagine que vous essayez de trouver Charlotte Fielder, dit Julia.


  — Ouais, elle est quelque part dans le coin. Je l’ai sentie il n’y a pas longtemps. J’allais justement faire une nouvelle vérification.


  — Je crois qu’elle est dans une vieille salle de réacteur, avec Fabian Whitehurst. C’est au milieu de la salle des machines, j’ai préparé un itinéraire pour vous. (Elle envoya les données au cybofax, signalant en rouge les passerelles et les échelles qu’ils devaient emprunter.) Vous feriez mieux d’y aller. Quelqu’un vous précède : Nia Korovilla, une femme de chambre. Et quatre des tech-mercs sont derrière vous, ils se dirigent aussi vers la salle du réacteur.


  — Oh, super ! s’exclama Suzi.


  — Une fois que vous aurez Fielder, je peux vous tenir informés des mouvements des tech-mercs, dit Julia. Je les surveille.


  — Merci Julia, répondit Greg. On y est presque.


   


  Caméra intérieure, bureau.


  Les deux gardes du corps de Jason Whitehurst étaient morts. Ils gisaient au sol, le corps ouvert en deux par les Lockheed, et du sang inondait le parquet autour d’eux. La femme de chambre que Leol Reiger avait tirée derrière lui était en choc catatonique, en position fœtale sur le canapé, les yeux fermés.


  Reiger ne s’était pas donné la peine d’utiliser la porte. Un trou béait dans le mur, les bords pliés vers l’intérieur. Reiger se tenait devant le bureau, les quatre tech-mercs étaient derrière lui.


  Jason Whitehurst conservait une certaine fierté, vaincu mais pas brisé.


  — Appelez votre fils, et je lui demanderai où est Fielder, dit la voix amplifiée de Leol Reiger. C’est tout ce qu’on veut : Fielder. Ensuite, on se tire. Plus de danger pour vous et votre équipage.


  — Quelle est l’alternative ? demanda Jason Whitehurst. Vous n’allez pas me menacer ?


  — Pourquoi ? Vous savez déjà comment ça se passe. On vous élimine, vous, votre équipage, votre dirigeable, et votre fils, surtout votre fils.


  Jason regarda la silhouette en armure avec un air mauvais.


  — J’avais accepté une offre de votre commanditaire.


  Leol Reiger fit un pas en avant.


  — Je détesterais penser que vous essayez de gagner du temps.


  Julia décida d’intervenir. Elle se connecta sur l’écran du bureau, utilisant un logiciel synthétiseur d’images pour reproduire son visage. L’écran afficha soudain cinq Julia Evans observant la scène, et un autre visage d’elle était encadré sur la surface de la table de travail.


  — Jason n’essaie pas de gagner du temps, dit-elle à travers les haut-parleurs.


  Les fusils se levèrent, prêts à tirer, les tech-mercs se retournèrent avec des mouvements saccadés.


  — Seigneur ! C’est Julia Evans ! bégaya l’un d’eux.


  — Ah ouais ? La belle affaire ! ricana Leol Reiger.


  Il essayait d’être méprisant, mais les micros laissèrent échapper un tremblement dans sa voix.


  — Bonjour, monsieur Leol Reiger, salua Julia.


  — Comment… Qu’est-ce que c’est ?


  Reiger pointa son fusil sur Jason Whitehurst.


  Un sourire moqueur apparut sur les lèvres de Whitehurst.


  — J’ai trouvé à qui parler. À votre tour.


  — Charlotte Fielder m’appartient, Leol Reiger, reprit Julia. Mon équipe est en route pour la récupérer. Si vous dégagez maintenant, nous ne vous poursuivrons pas.


  — C’est du bluff, affirma Reiger. S’ils étaient en route, vous n’essaieriez pas de trouver un accord.


  — Comment vous figurez-vous que nous puissions discuter ? La technologie d’Event Horizon est capable de traverser le brouilleur de votre Messerschmitt, bien que ce soit un équipement militaire de premier ordre. Et je vous rappelle que vous parlez à une femme qui possède ses propres ogives de compression d’électrons. Pensez-y.


  — Super technologie mon cul ! Je parie que ce n’est pas aussi efficace que la structuration atomique. Je parie que c’en est même loin. N’est-ce pas ?


  — Hors sujet. La structuration atomique est l’avenir mais, pour l’instant, vous êtes face à moi.


  — Je suis face à un écran plat. Vous n’êtes pas ici. Fielder est à moi. Alors allez vous faire foutre, salope de riche !


  — Erreur, dit gravement Jason Whitehurst. Ça, mon ami, c’est une erreur. Personne ne parle ainsi à Julia Evans.


  — Ouais ? Ben, j’ai pas été foudroyé par un éclair, non ? Alors, maintenant, je vais prendre Fielder. Où est-elle ?


  — Jason ne le sait pas, intervint Julia. Et il ne pourra pas le savoir. Mes programmeurs de sécurité ont pris le contrôle total du Colonel Maitland.


  — Leol, dit l’un des tech-mercs, une voix de femme. Peut-être qu’on devrait écouter…


  — Ferme-la !


  Reiger pointa son arme sur l’un des écrans muraux et tira. L’écran explosa et de petits éclats roses rebondirent sur le sol. Jason Whitehurst baissa les épaules, les mains sur les oreilles. Reiger pivota vers un autre écran et tira de nouveau. La lumière du jour pénétra dans le bureau à travers un trou dans la nacelle.


  — Vous êtes vraiment idiot, n’est-ce pas ? rit Julia.


  Reiger démolit un troisième écran. Il se retourna vers Jason Whitehurst, le canon du fusil dirigé vers le bureau.


  — Il est temps. Choisissez. Vous pensez que cette salope de riche va vous sauver, ou vous me donnez Fielder ?


  Whitehurst se leva lentement, redressant les épaules, regardant directement le casque de Leol Reiger. Le fusil le suivit.


  — Julia ? demanda Whitehurst.


  — Je suis toujours là, Jason. Dis-lui ce que tu sais, ça ne fera aucune différence. Je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose, et mon équipe récupérera Fielder.


  — Julia, ma chère, Jason n’est pas mon fils, c’est mon clone, génétiquement modifié. Une version améliorée, en fait. C’est un peu prétentieux, j’imagine, mais c’est la nature humaine. S’il te plaît, occupe-toi de lui pour moi, tu seras gentille. (Il sourit à Leol Reiger.) Vous avez perdu, mon vieux. Les gens de votre sorte perdent toujours.


  — Sale merde ! hurla Leol Reiger.


  — Non ! cria Julia.


  Leol Reiger tira. Le canon était à moins d’un mètre de Jason Whitehurst.


  — Je me souviendrai de toi, Leol Reiger, menaça Julia. Tu m’entends ?


  Reiger fit exploser les deux derniers écrans plats.


  — On sort et on fouille toutes les cabines. Avec tous ces coups de feu, Fielder se sera planquée.


   


  La routine surveillant Nia Korovilla rapporta qu’elle venait d’entrer dans la salle du réacteur.


   


  Section tech-merc communication interne.


  Julia :


  — Ne pense pas pouvoir m’échapper, Leol Reiger. La vie n’est pas simple, crois-moi.


  Leol Reiger :


  — Seigneur !


  Julia :


  — Jason Whitehurst était un ami et un collègue.


  Leol Reiger :


  — Va te faire foutre, salope.


  Tech-merc 8, femme :


  — Comment peut-elle se brancher sur nos communications ?


  Julia :


  — Cinq millions d’eurofrancs pour celui qui tue Leol Reiger.


  Leol Reiger :


  — Tu es morte, Evans. C’est la seule solution maintenant. Toi et moi, face à face. Vous autres, fouillez-moi ces cabines. Et si l’un de vous pense seulement à sa proposition, il ferait mieux de me descendre du premier coup. Sinon, il est mort.


  Tech-merc 5 :


  — Hé, ça va, Leol, réfléchis. Personne ne va te tirer dessus.


   


  Le câblage dans la chambre du réacteur surnuméraire était un fouillis à démêler – deux terminaux ordinaires avec des modules customisés d’augmentation, une chaîne hi-fi, un équipement de jeu RV – et tout cela était relié ensemble par un réseau non standard de fibres optiques. Julia reconnut de vieux logiciels de piratage protégeant les blocs de données. Il lui fallut du temps pour s’y glisser et lancer ses propres procédures.


  La première donnée cohérente qu’elle obtint vint des caméras. Charlotte Fielder, habillée d’un haut et d’un short en coton blanc était maintenue par Nia Korovilla. Cette dernière cassait deux doigts à la jeune femme. La bouche de Charlotte s’ouvrit pour hurler. Julia n’entendit rien, elle ne trouvait pas les circuits micro. Fabian Whitehurst chargeait les deux femmes.


  Julia utilisa toute la capacité disponible de l’ordinateur pour interpréter le câblage de l’antre. Elle ordonna à l’une des caméras de zoomer sur le visage de Korovilla – ses pupilles étaient dilatées, sa prise sur Fielder ne semblait lui demander aucun effort. Elle était droguée. D’après ses corrélations mémorielles, probablement à la claire-poussière. Korovilla était tout à fait capable de tuer Fabian Whitehurst et Charlotte Fielder à mains nues.


  Korovilla stoppa Fabian. Il tituba en arrière, tentant de retrouver l’équilibre.


  Les circuits de l’antre étaient définis, les codes opérationnels récupérés. Julia brancha les micros, les écrans plats, les haut-parleurs de la chaîne.


  — Oh, Seigneur, non ! cria Charlotte Fielder.


  Fabian s’apprêtait à charger de nouveau. Du sang coulait sur son menton.


  Julia poussa le volume des enceintes au maximum.


  — Ça suffit. Fabian, reste où tu es.


  Les trois silhouettes se figèrent, stupéfaites.


  Julia activa le logiciel synthétiseur d’images, se connecta aux écrans.


  — Julia Evans, souffla Charlotte Fielder.


  — Bonjour, Charlotte, je crois qu’il est temps que nous ayons une petite conversation, toutes les deux.


  — Hors de question, dit Nia Korovilla.


  — Votre position n’est pas très solide, Nia, répliqua Julia. Il y a une équipe de tech-mercs dans la nacelle, deux de mes agents ont survécu à l’attaque du Messerschmitt et une équipe d’intervention d’Event Horizon est en route. Qui que soit votre commanditaire, il devra combattre tous ces groupes.


  — Que se passe-t-il ? implora Charlotte Fielder. (Son visage magnifique était tordu de douleur.) Quelle attaque ?


  — Le Colonel Maitland est assiégé par des tech-mercs, l’informa Julia. Vous en êtes la cible, vous possédez des informations uniques que plusieurs personnes souhai­teraient obtenir.


  — Pas moi, non.


  La jeune femme était en train de craquer.


  — S’il vous plaît, madame Evans, implora Fabian Whitehurst. Dites à Nia de laisser partir Charlotte. S’il vous plaît.


  Des larmes coulaient sur ses joues, se mélangeant au sang sur son menton, des gouttes tachaient sa veste.


  La main libre de Nia Korovilla agrippa la nuque de Charlotte Fielder.


  — Ce n’est pas une option.


   


  Caméra intérieure, fuselage de la quille.


  Les quatre tech-mercs sous le commandement de Frank avaient pris l’escalier de la nacelle. Ils avançaient d’un pas lourd, l’un derrière l’autre, leurs casques frottaient contre les réservoirs de gaz. La passerelle n’avait pas été conçue pour des armures, leurs bras se cognaient contre la balustrade, la malmenaient. Le grillage pliait sous leur poids.


  Julia donna une série d’instructions aux drones de maintenance, les envoyant vers la queue du fuselage. Ils se mirent à glisser le long des rails.


   


  Caméra intérieure, salle des machines, fuselage.


  Greg et Suzi descendaient de l’échelle et prenaient pied sur la passerelle qui menait à la chambre du réacteur. L’un des côtés de la passerelle donnait sur la salle des machines, un treillage circulaire de poutrelles comme une toile d’araignée de métal. D’énormes échangeurs de chaleur cylindriques et des cellules gigaconductrices chromées y étaient installés comme dans un cocon, tels des anneaux concentriques d’œufs métalliques. Des câbles et des tuyaux épais s’enroulaient autour des poutrelles, il y avait un ronronnement continu de machines. De l’autre côté de la passerelle, le principal réservoir de gaz sphérique était entouré d’un sac en forme de beignet.


  Greg consulta son cybofax.


  — C’est là, dit-il. Tout droit.


  — Bien.


  La réponse de Suzi était tendue.


  Julia les appela.


  — Mauvaise nouvelle : la femme de chambre, Nia Korovilla, est une sorte de mercenaire.


  — Merde ! s’exclama Suzi. C’est la dernière fois que je bosse pour Event Horizon.


  — Je suis désolée, s’excusa Julia. Je ne comprenais pas tout ce que cette opération impliquait. La situation devient très fluide.


  — Fluide ? renifla Suzi.


  — Et la femme de chambre ? demanda Greg.


  — Elle est sous claire-poussière et elle utilise Charlotte Fielder comme bouclier.


  — Que veux-tu que nous fassions ?


  — La seule option est de l’éliminer. Nous ne pouvons pas risquer la vie de Fielder, et Korovilla a les mains autour de son cou, prête à le briser.


  Julia redirigea les images de la caméra de la tanière vers le cybofax de Greg.


  Suzi se tordit le cou pour les voir.


  — Pas bon, dit-elle. Il va falloir entrer et tirer directement pour prendre Korovilla par surprise. Elle ne s’attendra pas à ce qu’on l’allume instantanément. Tout le monde prend son temps pour analyser une situation nouvelle.


  — Très bien, laissa tomber Greg à regret.


  — Je m’en occupe, dit Suzi fermement.


  — Ah ouais ?


  — Ouais. C’est pour ça que tu m’as emmenée. Je vise juste, j’ai l’habitude du Browning… et tu pourrais hésiter parce que c’est une femme.


  Greg eut une grimace amère.


  — D’accord.


  — Julia, elle est armée ?


  — Pas d’après ce que je vois.


  — C’est déjà ça.


  — Je négocie, poursuivit Julia. Mais je ne peux pas la tenir très longtemps et les tech-mercs sont deux minutes derrière vous. Je me suis arrangée pour les ralentir, mais je ne peux pas garantir que ça tiendra longtemps.


  — On y va, dit Suzi.


  Elle courut avec légèreté le long de la passerelle vers la chambre du réacteur, cinquante mètres devant elle. La caméra montrait de la lumière grise s’échappant de la porte.


   


  Caméra intérieure, salle du réacteur.


  Charlotte Fielder ferma les mâchoires, la prise de Nia Korovilla se resserrait. La peau de son cou était blanche autour des doigts de la femme de chambre.


  — Soyez logique, suppliait Julia. Notre infiltration informatique des systèmes du Colonel Maitland est totale. Quelles que soient les réponses de Charlotte à vos questions, quoi qu’elle dise, où qu’elle soit dans le dirigeable, nous l’entendrons. Votre commanditaire n’a plus aucun avantage. Si vous la laissez partir, mon équipe vous laissera tranquille, vous pourrez même obtenir un passage gratuit vers la destination de votre choix.


  Nia Korovilla éclata d’un rire guttural.


  — Cette pute a trop de valeur pour que quiconque risque de lui faire du mal. Sauf pour moi. Je n’ai rien à perdre. Si qui que ce soit, vous ou les tech-mercs, tente d’intervenir, je briserai son cou si élégamment modifié.


  Julia prit une voix austère.


  — Il ne vous sera pas permis de vous enfuir avec elle.


  — Vous ne l’aurez pas, gronda Korovilla.


  — Arrêtez, gémit Fabian. Arrêtez. Laissez-la partir. Laissez-la juste partir.


  Les rides sur ses joues le vieillissaient.


  — Ne te mets pas dans le chemin, Fabian, intervint Charlotte Fielder d’une voix faible. Ces gens ne te remar­queront même pas.


  — Je révise mon offre, dit Julia.


  — J’écoute, dit Korovilla.


  — Contactez vos commanditaires, nous leur expli­querons la situation et je leur offrirai un partenariat pour la fabrication de la structuration atomique avec Event Horizon.


  Pour la première fois, Nia Korovilla n’eut plus l’air aussi sûre d’elle.


  Suzi surgit. Son Browning était à hauteur de son visage, un œil fermé.


  — Si vous…, commença Nia Korovilla.


  Au-dessus de son oreille gauche, un cercle de cheveux prit feu, roussissant les mèches tout autour. Elle bascula en arrière.


  La prise autour de son cou et de son bras disparue, Charlotte Fielder tituba vers l’avant. Elle se tourna pour examiner le corps de la femme de chambre, les membres écartés sur le sol. Ses yeux étaient révulsés, on n’en voyait plus que le blanc.


  Charlotte Fielder eut un gargouillement, comme si elle allait être malade. Puis elle vit Fabian Whitehurst qui regardait le cadavre d’un air abruti. Ils s’étreignirent, attirés comme des aimants.


   


  Caméra intérieure, accès au fuselage arrière.


  Les quatre tech-mercs sous la direction de Frank grimpaient l’échelle vers la salle des machines. Dix-huit drones de maintenance étaient alignés le long de l’échelle. Deux autres qui glissaient sur leurs rails s’arrêtèrent.


  Julia organisa les sous-routines de vingt drones dans l’ordinateur, chargea ses instructions et les envoya aux appareils en question.


  Le dernier tech-merc commença à monter sur l’échelle. Le premier était à vingt barreaux de la passerelle.


   


  Section tech-merc communication interne.


  Tech-merc 3 :


  — Qu’est-ce qui se passe avec ces drones ?


  Tech-merc 7 :


  — Lacey, hé, Lacey, ils sont amoureux de toi.


  Bruit de baiser.


  Tech-merc 3, identifié, Lacey :


  — Va te faire foutre.


  Frank :


  — Allez, un peu de discipline, là.


  Tech-merc 7 :


  — Hé, celui-là bouge !


   


  Les routines de Julia initialisèrent l’attaque, donnant la direction des drones aux sous-routines qu’elle avait assemblées. Les lasers de découpage tirèrent sur les amplifi­cateurs photoniques des armures musculaires. Les waldos de réparation se tendirent et attaquèrent les armures avec des forets au carbone, aux jointures des poignets, des coudes, des chevilles et des genoux. Les pistolets à rivets projetèrent leurs clous dans les réacteurs dorsaux.


   


  Caméra intérieure, accès au fuselage arrière.


  Une scène de chaos, machines contre machines. Des humanoïdes métalliques combattant des insectes robotiques. Les tech-mercs gigotaient et donnaient des coups de pied, tout en s’accrochant désespérément à l’échelle, tandis que les forets pénétraient. Chaque fois qu’une botte frappait un drone, il brisait la coque, écrasait les composants et les systèmes hydrauliques. Des mouvements violents délogeaient les waldos, mais ils se tendaient de nouveau, les pointes monotreillissées se voilant de rapidité.


  Du sang commença à jaillir des trous percés par les drones, inondant les armures. Il se mélangeait aux fluides hydrauliques, rendant l’échelle glissante.


  Le tech-merc juste derrière le meneur lâcha sa prise et chuta d’un mètre. Il fut momentanément arrêté par trois waldos qui avaient percé son armure, mais son poids libéra leurs forets. Il tomba, rebondissant sur la structure du fuselage, bras et jambes s’agitant violemment. Puis il percuta tête la première une section de l’enveloppe de cellules solaires et passa au travers.


   


  Caméra extérieure, fuselage de la quille extérieure.


  Le tech-merc n’était plus qu’une poupée tournoyant au-dessus du calme de l’océan. Il rétrécissait rapidement. Il avait dû tenter d’actionner son réacteur dorsal. Les dommages infligés par les drones avaient rendu la tenta­tive sans espoir. Le réacteur dorsal explosa, démembrant le reste de l’armure musculaire.


   


  Section tech-merc communication interne.


  Tech-merc 7 :


  Cri inintelligible.


  Frank :


  — Leol ! Les drones, les putains de drones. Ils sont devenus fous !


  Leol Reiger :


  — Que se passe-t-il ?


  Frank :


  Cris. Hurlements.


  — Aide-nous, putain ! C’est les drones. Ils sont en train de nous tuer. Aveugle. Ils m’ont aveuglé. Je ne… Oh, Seigneur, mes mains…


  Hurlements.


  Tech-merc 5 :


  — Putain de merde ! Écoutez-les, c’est comme s’ils étaient mangés vivants.


  Leol Reiger.


  — Vos gueules ! Pour tout le monde : les drones sont dan­gereux, tirez à vue. Même chose pour tout matériel mobile. Ian, Keith, Denny, foncez vers cette chambre de réacteur. Quelqu’un veut nous empêcher d’y entrer. Aidez Frank si vous pouvez.


  Tech-merc 8 :


  — Seigneur, Leol… !


  Leol Reiger :


  — Faites-le ! D’accord ? Tirez sur tout ce qui bouge, mais faites-le. Maintenant, bougez !


  Chapitre 20


  Charlotte Fielder était vraiment très belle et c’est elle que Greg vit en premier en entrant dans la chambre du réacteur après Suzi, tout en bronzage doré et coton blanc moulant. Rien ne s’enregistra dans son esprit avec la même intensité, comme si l’arrière-plan était soudainement devenu monochrome.


  Fabian Whitehurst et elle étaient serrés l’un contre l’autre. Greg se dit qu’une armure musculaire ne suffirait pas pour les séparer. Ils regardaient tous deux Suzi avec appréhension.


  — Ne vous pissez pas dessus, dit cette dernière en baissant son Browning. Je fais partie des gentils. N’est-ce pas, Julia ?


  — Exact, répondit Julia dont la voix augmentée sortait des enceintes. Greg et Suzi ne feront de mal à aucun de vous deux, Charlotte, ils travaillent pour moi.


  Greg baissa les yeux sur le corps de Nia Korovilla. Elle avait l’air si tranquille dans son uniforme impeccable de femme de chambre. Il était difficile d’imaginer qu’elle ait pu être dangereuse. Peut-être Suzi avait-elle eu raison après tout. Cela l’agaçait qu’elle le connaisse mieux que lui-même. En tout cas, elle n’avait pas hésité à tirer.


  La présence de Nia Korovilla avait déclenché toute une cascade d’appréhension. Julia avait fait passer son profil sur le cybofax de Greg. Korovilla servait sur le Colonel Maitland depuis huit ans. C’était donc un agent dormant, une observatrice qui espionnait Jason Whitehurst. Ce qui n’avait aucun sens : si elle avait fait passer des informations à quelqu’un sur les accords commerciaux de Whitehurst pendant huit ans, l’homme l’aurait su. Si ce n’était pas le cas, que faisait-elle à bord ?


  — Leol Reiger a envoyé deux tech-mercs supplé­mentaires, annonça Julia. (Son visage était répliqué sur les six écrans ornant l’un des murs du repaire de Fabian.) Je ne pourrai pas les ralentir, pas maintenant qu’ils ont été prévenus pour les drones sous mon commandement.


  Greg examina rapidement la pièce. Elle lui rappelait la maison, le genre de mélange grotesque de matériel électronique et d’animaux domestiques que les gamins rassemblaient à mesure que les différents centres d’intérêt passaient de la dévotion intense à l’abandon, une semaine ou un mois plus tard. C’était la phase archéologique du développement d’un jeune garçon. Et son intuition qui lui avait fait croire qu’il y avait quelque chose d’étrange chez Fabian Whitehurst !


  Il analysa la tanière d’un point de vue tactique. Il n’y avait qu’une porte, et les murs derrière les panneaux étaient en alolithum solide. Les faisceaux des tech-mercs pouvaient facilement les traverser. Suzi marchait de long en large près des consoles sous les écrans plats.


  — On ne peut pas rester ici, lâcha Greg. Tu nous as trouvé une bonne planque, Julia ?


  — Pas exactement, mais je crois que je peux vous tenir loin des tech-mercs jusqu’à l’arrivée de mon équipe. Il y a pas mal de volume dans ce dirigeable.


  Greg jeta un regard à Suzi qui haussa les épaules.


  — Très bien, dit-elle, tout cela est tellement fluide…


  — Charlotte, dit Greg. On va vous sortir d’ici.


  Charlotte et Fabian parvinrent à se serrer encore plus fort l’un contre l’autre.


  — Non, répondit Charlotte.


  Elle transpirait abondamment.


  Greg remarqua la décoloration de sa main. Deux de ses doigts gonflaient, bouffis de sang.


  — Charlotte, s’il vous plaît, les tech-mercs feraient passer Nia pour une gentille fille.


  Elle caressa les cheveux de Fabian de sa main valide. Les yeux du garçon étaient gonflés et fermés, du sang séchait sur ses lèvres et son menton.


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle. S’il vous plaît, je ne comprends rien à cette histoire.


  — Julia ? appela Greg.


  Le visage de Julia disparut du plus grand des écrans, remplacé par une vue de la zone d’atterrissage du Colonel Maitland sur laquelle l’épave du Pegasus fumait toujours.


  — Voici l’avion dans lequel nous sommes arrivés, expliqua Greg. Il y avait quatre personnes à bord quand il a été touché par les tech-mercs. C’est le sort qui vous attend si vous restez ici. Maintenant, s’il vous plaît, venez avec nous.


  — Je ne quitterai pas Fabian. Pas avec les tech-mercs qui arrivent.


  Fabian leva les yeux sur elle avec une adoration totale. Greg se rendit compte qu’on ne pouvait pas les séparer. Il l’avait pourtant promis à Jason Whitehurst. Merveilleux !


  — Nous ne vous demandons pas de le laisser, dit doucement Julia. Un instant.


  Il y eut un saut statique sur l’écran.


  La voix de Jason Whitehurst sortit des haut-parleurs.


  — Fabian ?


  — Oui, Père ?


  Le cybofax de Greg bipa. Il baissa les yeux sur l’écran.


  — Tu restes avec Charlotte et M. Mandel, poursuivait Jason. Tu seras en sécurité avec eux. Ces putains de tech-mercs sont partout dans le Colonel Maitland. De vraies brutes à la gâchette facile. Je te rejoindrai plus tard, je dois vérifier que l’équipage va bien, noblesse oblige* et tout ça. Tu comprends, n’est-ce pas ?


  — Oui, Père.


  Greg montra le cybofax à Suzi. Son visage resta imper­turbable en lisant le message sur l’écran.


  — Merveilleux, mon garçon, ce sera une aventure pour toi. Charlotte, ma chère, que puis-je vous dire ? Je suis profon­dément désolé de tout cela. Julia vous expliquera. Prenez soin de Fabian en attendant, vous voulez bien ?


  — Oui, monsieur.


  — Merci.


  Greg trouva une boîte de premiers secours et une seringue d’anesthésique local. Charlotte ne résista pas quand il lui prit la main. Il pressa l’aiguille contre son poignet.


  Elle laissa échapper un petit soupir quand l’anesthésie commença à agir.


  — Faites attention à ne pas cogner cette main, la prévint-il.


  Elle hocha faiblement la tête.


  Suzi essuyait le menton de Fabian avec une lingette désinfectante.


  — OK, dit Greg. Allons-y. Julia, par où ?


  — Tournez à droite en sortant, vers la coque, puis montez vers la proue. J’ai chargé un itinéraire dans ton cybofax.


  Il jeta un coup d’œil à la machine, mémorisant l’itinéraire en rouge sur le plan du Colonel Maitland.


  Il faisait frais à l’extérieur de la chambre du réacteur. Les échangeurs de chaleur de la salle des machines faisaient circuler l’air dans l’espace entre la coque et les réservoirs à gaz, empêchant l’hélium de surchauffer. Pour Greg, ça sentait vaguement le chlore et cela lui laissait un goût désagréable au fond de la gorge.


  Il les guida sur la passerelle dans la direction opposée à celle par laquelle Suzi et lui étaient arrivés. Charlotte et Fabian le suivaient, en se tenant la main. Suzi fermait la marche. Le pire de sa gueule de bois de neurohormones était passé, mais il ne pourrait plus utiliser son implant aujourd’hui, pas après deux décharges comme celles-là.


  — Greg, un peu plus vite, s’il te plaît, l’encouragea Julia par le cybofax.


  Sa voix était tendue.


  — Bien.


  Il allongea le pas.


  Il y eut un coup de feu derrière eux, qui se répercuta dans toute la salle des machines. C’était le signal d’un véritable barrage de tirs.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Charlotte en élevant la voix pour couvrir le bruit.


  — Un fusil à neutrons.


  — Mince alors ! s’exclama Fabian. (Il regarda Greg avec son œil valide.) Vous voulez dire une arme à faisceau neutre ?


  — Sans blague.


  Ils atteignirent la coque. Des drones étaient alignés à côté de l’échelle de la structure transversale. Greg n’avait pas le temps de poser des questions. Il choisit la passerelle qui menait vers la proue, coincée entre les réservoirs à gaz et l’enveloppe de cellules solaires. Elle s’incurvait plus loin, disparaissant dans un espace gris.


  Les fusils se turent.


  — Poursuivez, dit Julia.


  Les drones se déplacèrent vers les poutrelles de la salle des machines.


  Fabian les regardait avec curiosité.


  — Vous avez des hackers qui travaillent pour Event Horizon ? demanda-t-il.


  — Un ou deux, répondit Julia.


  — Fabian, ce n’est pas le moment, intervint Charlotte.


  — Désolé.


  En observant la passerelle, Greg pensait à la boucle eidolonique dans laquelle il avait laissé Chad. La salle des machines avait disparu derrière eux et la passerelle se déroulait devant eux, paraissant sans fin. Ils trottaient à présent, Charlotte haletait bruyamment. La respiration de Greg n’était pas parfaite non plus.


  Il y eut une succession rapide de cinq nouveaux coups de feu. Le bruit était à peine audible.


  — C’était le dernier de mes drones, dit Julia. (Le cybofax était de nouveau dans la poche de Greg, cognant sa poitrine.) Les trois tech-mercs couvrent toutes les options. L’un d’entre eux a descendu l’échelle de la structure transversale, un autre la grimpe.


  — Et le troisième nous suit, acheva Suzi.


  — Tout à fait, répondit Julia.


  — On accélère ? suggéra Greg.


  — Il sera toujours capable de vous rattraper. Vous n’avez que cent quatre-vingts mètres d’avance.


  — La prochaine échelle de traverse ?


  — Non, vous y seriez trop visibles.


  — On ne bouge pas et on se bat. Le Tokarev pourrait bien pénétrer une armure musculaire.


  — Non, répliqua Julia. Je vous ai préparé un itinéraire pour vous échapper. Continuez encore vingt mètres. Stoppez au prochain réservoir en forme de beignet.


  Greg le trouva grâce au pli profond et concave dans le plastique où les deux réservoirs se touchaient. Il s’arrêta, haletant. Charlotte fit de même derrière lui, le visage épuisé.


  — Tu vas bien ? demanda-t-elle à Fabian.


  Le garçon dégagea ses cheveux de ses yeux.


  — Oui.


  Ils ne s’étaient toujours pas lâchés.


  — Et maintenant ? demanda Greg


  Il restait en alerte, épiant le tech-merc et se deman­dant s’il ne devait pas tenter une nouvelle sécrétion de neurohormones.


  — Commencez à hyperventiler, dit Julia.


  — Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? Tu nous as fait courir jusqu’ici pour qu’on fasse de l’exercice ? râla Suzi. Tu as pété un câble ?


  Suzi était la seule à ne pas respirer bruyamment.


  — Non, écoutez, poursuivit Julia. Greg va ouvrir le réservoir à gaz avec son Tokarev. Vous retenez votre respiration et vous entrez dedans. Juste au-dessus de la passerelle de quille, Greg crèvera le plastique et vous sortirez.


  Suzi jeta un regard implorant à Greg.


  — Si on tire tous les deux en même temps, on peut éliminer ce tech-merc.


  Greg n’en était pas si sûr. Question de chance. La suggestion de Julia avait plus de logique. Une logique de machine, il fallait bien l’admettre. Et, bien sûr, elle ne devait pas la produire elle-même.


  — Le tech-merc pourrait nous suivre dans le beignet, objecta-t-il.


  — Non, répondit Julia. Sous le poids de l’armure, l’enve­loppe se déchirerait comme du papier. Il tomberait carrément du dirigeable.


  — D’accord, on tente le coup.


  — Merde ! s’exclama Suzi. Fluide, hein ?


  Greg regarda Charlotte et Fabian.


  — Vous avez compris, tous les deux ?


  Ils hochèrent la tête, effrayés.


  — Quoi que vous fassiez, ne respirez pas pendant que vous êtes dans le beignet, reprit Julia. L’hélium n’est pas toxique, mais il n’y a pas d’oxygène. Vous vous asphyxieriez.


  Greg reprit son souffle et sortit le Tokarev.


  — Tout le monde est prêt ?


  — Vas-y, dit Suzi.


  Il visa un point à hauteur de sa tête.


  — Maintenant, inspirez profondément et suivez-moi.


  Il espérait que les deux gamins feraient ce qu’il leur disait, Suzi ne pourrait pas les y contraindre. Ou peut-être que si.


  Le faisceau rouge vif perça le plastique. En tirant dessus, Greg dégagea une ouverture de deux mètres de haut. Le Tokarev dans la main droite, il s’assit sur le grillage de la passerelle et glissa ses pieds dans l’ouverture. À l’intérieur du beignet, la noirceur était impénétrable et semblait se vider sur la passerelle. Il fit passer sa tête sous le garde-corps et poussa.


   


  Le Messerschmitt explosa sans avertissement. Julia dut repasser les images de la caméra extérieure pour comprendre la séquence des événements.


  Deux avions de combat Typhoon arrivaient du nord comme des flèches, deux aiguilles argentées avec les ailes rétractées, utilisant le dirigeable comme écran radar. Le Messerschmitt n’aurait pas eu d’option même s’il les avait détectés, pas avec des avions volant à Mach 11. L’un passa au-dessus du Colonel Maitland, l’autre en dessous. Trois missiles cinétiques frappèrent le Messerschmitt à Mach 17. Puis les chasseurs disparurent.


  Une boule de feu enveloppa le Messerschmitt, s’évasant vers l’extérieur. Il fut en plus frappé par le souffle des chasseurs supersoniques comme des mains invisibles le compressant sous forme lenticulaire. Des fragments de débris en flammes s’échappèrent de l’épave, tournoyant dans les airs, plongeant vers l’océan.


  Le Colonel Maitland fut violemment secoué par le passage des Typhoon. Julia étudia le choc qu’ils avaient infligé à la structure déjà fragilisée du dirigeable. Les senseurs rapportèrent un affaiblissement dangereux de la section centrale.


  Elle déclencha l’alarme d’évacuation avant que l’équipe de pont n’ait le temps d’évaluer la situation, et les hurlements de sirènes se répercutèrent dans tout le dirigeable. Les écoutilles des capsules de survie s’ouvrirent.


  Le halo de flammes ionisées du Messerschmitt se contracta autour du fuselage brisé. L’avion tangua pares­seusement, puis, lentement, bascula vers l’océan.


   


  Caméra extérieure, fuselage tribord.


  Deux hypersoniques furtifs de transport d’Event Horizon décéléraient rapidement, de grands XCV-77 Titan en forme de triangle. Ils étaient presque debout sur leur aileron arrière, leur ventre devenait rouge cerise, les vortex de souffle créaient des traînées de spirales de vapeur qui s’échappaient de leurs ailes comme s’ils tractaient des torrents.


   


  Grâce à la disparition du brouilleur, Julia put ouvrir un canal de communication avec le Titan de tête. La Julia réelle était branchée sur les senseurs des transporteurs, impatiente d’obtenir des informations. Elle compila un résumé des événements depuis l’attaque du Messerschmitt et l’envoya directement à l’avion.


  — Envoie Greg et les autres dans la nacelle, ordonna la Julia de chair, je dirai à l’équipe d’intervention d’aller les chercher.


  — OK.


   


  Section tech-merc communication interne.


  Tech-Merc 8, une femme :


  — Oh, Seigneur. On est foutus. Des avions d’Event Horizon. Et des gros.


  Leol Reiger :


  — Ian, Keith, Danny, retournez à la nacelle. Et vite.


  Tech-merc 5 :


  — On arrive, Leol.


  Julia :


  — C’est ta dernière chance, Leol. Déposez vos armes, désactivez vos armures. C’est terminé.


  Leol Reiger :


  — Va te faire foutre ! Tout le monde, il faut éliminer Charlotte Fielder. Si vous la voyez, tuez-la. Qu’est-ce que tu penses de ça, salope de riche ? Dis à tes gens de s’écarter et je la laisserai vivre.


  Julia :


  — Hors de question.


   


  Caméras extérieures, vérification générale.


  Les deux Titan faisaient des cercles autour du Colonel Maitland, comme des loups en chasse, dégorgeant l’équipe d’intervention par la rampe de chargement ouverte. Les silhouettes en armure formaient un collier autour du dirigeable, leurs sens électroniques à la recherche d’activités tech-mercs. Quand la manœuvre de déploiement fut achevée, ils se rapprochèrent de la nacelle.


  Les capsules de survie chutaient de la nacelle, de petites sphères blanches dont les feux d’urgence clignotaient. Deux cents mètres sous le dirigeable, leurs parachutes rayés s’ouvrirent, les portant lentement vers l’océan.


  Tiré de la nacelle, un faisceau de Lockheed frappa l’une des armures en approche. L’homme de la sécurité disparut dans un panache de flammes bleu-blanc. Un autre éclair partit du dirigeable.


  L’équipe d’intervention mitrailla d’éclairs plasma la fenêtre de la nacelle depuis laquelle on lui tirait dessus.


   


  Caméra intérieure, cabine pont inférieur, nacelle.


  Leol Reiger fuyait la cabine, forçant la porte pour rejoindre le couloir central. Des éclairs de plasma frappèrent derrière lui, mettant le feu aux meubles et à l’équipement. En une seconde, ce fut un véritable enfer.


  Le haut-parleur intégré à l’armure laissa échapper un rire dément pendant que Reiger courait vers la poupe.


   


  Suzi avait envie de hurler. Elle était en chute libre, tournoyant pour l’éternité. La surface du beignet avait disparu dès qu’elle avait sauté à l’intérieur et le rai de lumière filtrant du trou s’était éteint. Elle n’avait aucun point de référence pour s’orienter. Le temps semblait en expansion, comme si elle était immergée en privation sensorielle. Leol Reiger mourrait de rire s’il pouvait la voir paniquer ainsi.


  Rester et combattre aurait été plus sensé. Ils auraient pu faire exploser la passerelle sous les pieds du tech-merc. Pas besoin de pénétrer l’armure musculaire, il suffisait de le faire tomber du dirigeable. Trop tard à présent. Et qu’est-ce qu’une putain de persona pouvait bien connaître à la tactique ?


  Un coup de tonnerre pénétra l’univers clos du beignet réservoir. Le son se répercuta autour d’elle, comme un rugissement torturé. Une explosion. Puis il y eut de multiples déflagrations et le bruit discordant du fuselage qui pliait. Indubitablement des craquements de structure brisée. Seigneur !


  Quelque chose frôla son dos. Elle voulut se tourner, cogna la paroi de plastique et commença à glisser, perdant totalement le contrôle. Son genou blessé se tordit douloureusement quand elle se contorsionna, elle faillit crier. Il lui fallut toute son énergie pour garder la bouche fermée.


  Il y avait une lueur électrique vermillon juste devant elle. La scène en rouge et noir qu’elle éclairait était étrange. Une énorme caverne cylindrique avec un motif hexagonal de toile d’araignée, noire, palpitant doucement. Jonas avait dû voir quelque chose comme ça dans la baleine. Elle avait toujours aimé cette histoire. À l’époque des Trinities, leur pasteur, Goldfinch, parvenait à la rendre réelle quand il faisait son sermon.


  Fabian Whitehurst se trouvait dix mètres devant elle, glissant vers le fond du réservoir et rebondissant. Elle écarta les bras pour se ralentir. La lumière s’éteignit.


  Elle entendait toujours les protestations du fuselage.


  L’angle du réservoir commença à diminuer, réduisant sa vitesse. Il y avait une tranche de lumière vive dans le sol quinze mètres plus bas. À quatre pattes, Fabian s’en approchait à tâtons. Il disparut soudain, comme s’il avait été aspiré.


  Suzi s’arrêta trois mètres avant l’ouverture et se mit à ramper. Son cœur battait la chamade, elle avait besoin de respirer. Son genou, frottant sur le plastique, n’était plus que spasmes de douleur.


  Elle atteignit la déchirure et attrapa le bord fondu à deux mains pour se tracter. Un demi-saut périlleux et elle fut sur la passerelle.


  Fabian était à genoux, toussant péniblement. Charlotte Fielder était derrière lui, les bras autour de ses épaules, elle avait l’air inquiète. Suzi laissa l’air merveilleusement sain entrer dans ses poumons.


  Trois mètres plus loin, trois drones travaillaient sur les panneaux de composites qui formaient le plafond de la nacelle. Greg se tenait au-dessus d’eux et les observait avec intérêt.


  — Ils nous ouvrent un chemin vers les cabines, expliqua-t-il quand Suzi le rejoignit.


  — Mon équipe est arrivée, annonça Julia par le cybofax qui dépassait de la poche de Greg. Ils seront à l’intérieur d’une minute à l’autre.


  Le fuselage émit un autre gémissement. Suzi pensa voir une vaguelette secouer la passerelle. Les drones soulevèrent une poutrelle qu’ils avaient dessoudée et braquèrent leurs lasers sur le composite.


  — Il reste deux tech-mercs dans la nacelle, tous les deux sur le pont inférieur, ils fouillent les cabines, et trois autres dans le fuselage, leur apprit Julia. À présent, ils tirent à vue.


  — Où est Leol ? demanda Suzi.


  — Dans la nacelle.


  — Oublie ça, ordonna fermement Greg.


  Elle voulait lui dire où se la mettre. Toutefois, son genou palpitait dangereusement et, par ses craquements et ondulations, le fuselage lui fichait une frousse de tous les diables, même si elle ne l’aurait admis devant personne. En outre, Leol Reiger était armé et en armure. Et elle avait couru dans ces ténèbres effrayantes et cet air froid et humide pendant ce qui lui semblait des heures.


  — Ouais, soupira-t-elle.


  Mais c’était une concession qui lui coûtait cher.


  Le cercle de composite que les drones avaient taillé tomba bruyamment. Une lumière étonnamment vive s’en échappa, provenant de la cabine en dessous.


  Suzi entendit un tir, suivi du zip d’une carabine à pulsations plasma. Beaucoup de pulsations plasma, en fait.


  — Passe la première, lui dit Greg. Fabian, tu es le suivant.


  Elle se glissa dans le trou et se laissa tomber sur le sol. Sa jambe faillit lâcher et, cette fois, elle ne put s’empêcher de crier tant la douleur fut violente.


  C’était une suite, des draps antipoussière sur tous les meubles. Les tennis et le jean de Fabian apparurent au-dessus d’elle. Elle vit des silhouettes en armure passer devant la fenêtre à toute vitesse. Un peu plus loin, elle aperçut un transporteur Titan.


  Fabian se laissa tomber dans la cabine, atterrissant maladroitement. Suzi boita pour le rejoindre et l’aider à se relever. Quelqu’un dans la nacelle tirait continuellement avec un fusil à neutrons. Le vacarme était de plus en plus fort.


  Les longues jambes fuselées de Charlotte apparurent. Elle atterrit comme une pro, roulant en frappant le sol. Suzi se demanda où elle avait appris ça. Sa tenue blanche était couverte de poussière. Fabian attrapa sa main dès qu’elle se releva, elle lui sourit avec gratitude.


  Deux membres de l’équipe d’intervention d’Event Horizon regardèrent par la fenêtre, le souffle de leurs réacteurs dorsaux était régulier. L’un d’entre eux pressa une lame vibrante contre le verre. Elle traversa facilement et la silhouette en armure joua du joystick, se dirigeant vers la poupe et faisant glisser la lame derrière lui.


  Greg atterrit dans la cabine avec fracas, s’étalant sans grâce sur le flanc.


  — Ah, l’entraînement des paras est toujours utile, rit Suzi.


  La tension dans ses muscles se calmait. Son genou n’était plus qu’un nœud de douleur.


  Greg se redressa, secouant la tête comme un chien sortant de l’eau.


  — Putain de merde !


  — Ouais, acquiesça-t-elle.


  Elle était surprise de la joie qu’elle ressentait. Il était passé. OK. Chaque octet du manuel de combat lui avait été jeté à la figure et il tenait toujours. Elle n’avait jamais douté qu’il en serait autrement. Pas avec Greg.


  Un grand rectangle de verre tomba à l’intérieur, laissant pénétrer la fureur des réacteurs dorsaux. L’équipe d’inter­vention entra en volant dans la cabine.


  Suzi se mit à rire, exaltée, tandis que les draps s’envo­laient, que ses cheveux se soulevaient, que son pantalon de survêtement claquait autour de ses jambes. C’était toujours pareil, le soulagement d’être encore vivante à la fin de la journée était plus puissant que n’importe quel syntho. Et créait une dépendance dangereusement forte…


  Fabian et Charlotte furent exfiltrés les premiers. Suzi sentit un bras d’armure se refermer autour d’elle et l’homme de la sécurité la souleva avec une précision qu’elle ne pouvait qu’envier. Puis il n’y eut plus que les bleus de la mer et du ciel, et le vertige de l’altitude.


   


  Leol Reiger était vraiment bon. Julia ne s’était pas attendue à ça. Les éclairs de son fusil explosaient les caméras et les canaux de fibres optiques. Ses accès au pont inférieur étaient détruits de manière systématique. Le feu se propa­geait depuis la cabine sur laquelle son équipe d’intervention avait tiré. Les extincteurs dans les plafonds s’enclenchèrent, envoyant d’épaisses colonnes de vapeur blanche dans le couloir central, dégradant encore davantage les images transmises par les caméras.


  Elle communiqua les coordonnées exactes de Leol Reiger à l’équipe d’intervention.


  Caméra intérieure, couloir central, pont inférieur, nacelle.


  Une fumée noire suintait du plafond, enveloppant les biolums. Les flammes donnaient aux halogènes une couleur d’ambre. Une des équipes d’intervention sortait du bureau de Jason Whitehurst pour entrer dans le cyclone de flammes, prête à faire feu.


  Leol Reiger se retourna à une vitesse telle qu’elle n’en crut pas ses yeux. Il visa incroyablement bien, directement dans la poitrine de l’homme de main d’Event Horizon.


  Si elle avait eu un estomac, elle aurait vomi.


  Leol Reiger s’immobilisa au milieu du brouillard halogène, les jambes légèrement écartées, et pointa son fusil vers le plafond. Il fit un grand trou dans le composite et continua à tirer. Le joystick de son armure était déployé, se mettant en place sous son bras gauche. Le compresseur du réacteur dorsal s’enclencha.


  Il se lança comme une bonne vieille roquette, droit vers le haut.


   


  Caméra intérieure, couloir central, pont supérieur, nacelle.


  Leol Reiger traversa le sol et disparut par un trou dans le plafond.


   


  Caméra intérieure, quille du fuselage.


  Les éclairs des fusils avaient désintégré une section de trois mètres de la passerelle, laissant des plaques fumantes tomber sur le plafond de la nacelle. Il y avait un grand trou dans le réservoir à gaz sphérique. Leol Reiger se dirigea droit dedans.


   


  Ce fut tout ce que Julia put voir, les seuls senseurs dont elle disposait à l’intérieur du réservoir étant ceux qui détectaient la température, la contamination et le niveau de pression.


  Les systèmes de contrôle de vol du Colonel Maitland l’informèrent d’une grosse perte d’hélium dans le réservoir où Leol Reiger avait trouvé refuge. Les caméras extérieures montraient des éclairs tirés depuis le fuselage supérieur, laissant de grandes ouvertures dans l’enveloppe de cellules solaires.


   


  Section tech-merc communication interne.


  Leol Reiger :


  — Sabordez-le. Déchirez-moi tout ça.


  Tech-merc 5 :


  — Tu es fou, Leol.


  Leol Reiger :


  Rire.


  — Pas du tout. Ils ont tout bousillé. Les signaux de détresse de bord hurlent tellement fort que tous les services d’urgence de la planète peuvent les entendre. Il n’y a plus de brouilleur. Les secours seront là d’une minute à l’autre.


  Tech-merc 8, femme :


  — Merde, il a raison.


  Leol Reiger.


  — Bien sûr que j’ai raison, putain ! Utilisez vos Lockheed, tirez dans les réservoirs, entrez dedans et videz-les. On descendra jusqu’à la mer.


  Tech-merc 2 :


  — Je suis avec toi, Leol.


   


  Julia vit les tech-mercs entrer dans les réservoirs. D’autres éclairs traversèrent les panneaux solaires, laissant derrière eux une électricité statique qui grésillait le long de la structure géodésique, s’abattait sur les systèmes électriques et faisait fondre les processeurs. Julia commençait à perdre ses circuits périphériques.


  — Vas-tu envoyer l’équipe d’intervention dans le fuselage pour les rattraper ? demanda-t-elle à son alter ego vivant.


  — Non. Reiger a raison à propos des garde-côtes, les blocs RN disent que trois hypersoniques de secours sont en route depuis le Nigeria. Reiger est un véritable problème qu’il faudra régler à un moment ou à un autre, mais notre priorité est Charlotte Fielder. Je dirai à Victor Tyo de s’en occuper plus tard.


   


  Charlotte savait qu’elle rêvait. Sa vie n’était pas comme ça, pleine de douleur, d’horreur, de ténèbres et de peur. De mort. Cette petite dure à cuire avait tué la femme de chambre. Elle n’avait rien dit, n’avait pas demandé ce qui se passait, elle était juste entrée dans l’antre et elle l’avait abattue.


  S’agissait-il vraiment d’un rêve ? C’était tellement réel.


  Elle reposait, engourdie, dans l’étreinte métallique et puissante de l’homme-machine au milieu du ciel bleu. Le froid mordait sa peau nue. Des éclairs et des coups de tonnerre roulaient derrière elle.


  Elle était de nouveau dans les rues désertes de Londres, elle avait froid sous la pluie, elle avait peur des éclairs qui dansaient sur les toits. Petite, affamée, perdue. Peut-être que toute son existence était un rêve ? Le raffinement, le vin, les rires et les couleurs si vives. Rien que des fragments tournoyant dans son esprit.


  Elle voulait retrouver cette vie.


  Le grand avion sifflait comme un serpent lorsqu’on la glissa dedans. Elle s’immobilisa dans un gros tube de métallocéramique bordé de sièges en nylon. Deux barres de biolums couraient sur le plafond nu. Des câbles épais et des tubes renforcés serpentaient sur le sol, fichés dans la paroi à côté de chaque siège par de grosses prises.


  Du personnel en salopette blanche se tenait près de la rampe d’accès, agitant les bras comme des policiers s’occupant du trafic routier. Les bras de métal la lâchèrent, elle fut accueillie par une paire de mains qui l’attendaient. Ces mains étaient douces, de chair et de sang.


  Des voix impatientes s’élevaient tout autour d’elle, posant des questions rapides. Elle ne pouvait que fixer les gens des yeux, sans rien voir. On enveloppa ses épaules d’un châle argenté et on la déposa sur un siège.


  Des boîtes en plastique furent pressées contre ses bras, son cou, son ventre, de minuscules lumières colorées clignotaient. Un petit tube perça son cou comme une piqûre d’abeille, du froid qui s’évapora. Le monde perdit toute cohésion, devenant un point lointain de lumière glaciale.


  Elle se laissa porter un moment, permettant à ses pensées de se rassembler lentement. Puis le point de lumière s’élargit, ramenant les bruits et les sensations, essentiellement celle d’une peau glaciale. Elle avait la tête qui tournait, à cause du calmant.


  Les réacteurs dorsaux gémissaient bruyamment quand les membres de l’équipe d’intervention se posaient, deux par deux, sur la rampe de chargement. Des grondements liquides arrivaient du Colonel Maitland, à un kilomètre de distance.


  — Ça va maintenant ? cria une jeune femme très sérieuse dans sa salopette blanche.


  Son visage était proche du sien. Il y avait une croix rouge sur chacun de ses bras.


  Charlotte hocha la tête.


  — J’ai froid.


  La jeune femme sourit.


  — Je vais vous apporter une polaire. Et nous allons fermer et pressuriser dans une minute. Vous sentirez bientôt la différence.


  — Merci.


  L’homme appelé Greg était assis en face d’elle, se livrant à des exercices respiratoires de yoga. Il lui sourit d’un air triste.


  Longtemps avant que le son ne leur parvienne, elle vit le Colonel Maitland s’écrouler sur lui-même : la proue et la poupe s’élevaient, le centre s’ouvrait en deux. De longues flammes jaillissaient des fenêtres de la nacelle.


  — Père ! hurla Fabian d’une voix cassée.


  Il était assis à côté d’elle, elle ne l’avait même pas remarqué.


  Le Colonel Maitland commença à disparaître. Il ne tombait pas, il descendait lentement vers l’eau si loin en dessous. Ceux qui se tenaient sur la rampe le regardaient couler. Parmi eux, la petite dure à cuire levait le poing, souriante.


  — Père !


  Elle prit Fabian dans ses bras tandis que deux membres de l’équipe médicale s’approchaient. L’un d’eux tenait une seringue.


  — Éloignez-vous de lui ! hurla-t-elle.


  Sanglotant, le garçon enfonça sa tête entre ses seins.


  — Laissez-le tranquille, répéta-t-elle en le berçant doucement, les larmes remplissant ses yeux.


  La rampe se referma.
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  * En français dans le texte. (NdT)


  Chapitre 21


  Le bureau SETI revivait. Le personnel originel de douze personnes avait été complété par vingt membres du département astronomie de l’Institut astronautique. Les deux équipes travaillaient ensemble pour réaligner les télescopes optiques et les radiotélescopes d’Event Horizon sur Jupiter. Les gens de SETI étaient excités à l’idée de travailler sur du concret, alors que les astronomes étaient frustrés de devoir interrompre leurs observations. Les humeurs se heurtaient. Que Victor ait appelé les programmeurs de sécurité d’Eddie Coghlan à la rescousse, pour éviter la moindre fuite entre les observatoires et le bureau SETI, n’aidait pas.


  Victor se tenait dans l’encadrement de la porte du bureau de Rick Parnell, à côté de son garde du corps, et regardait l’équipe en bras de chemise se mettre au travail. Avec la tension, le bruissement d’activités commençait à ressembler à la salle d’échanges de la Bourse. C’était toujours la même chose, l’un des opérateurs de terminaux se redressait et agitait la main dans un langage des signes inconnu, puis des techniciens et des cadres s’amassaient en nœud autour de lui et se disputaient. Des équipes de tigres, pleines d’autorité et de connaissance pratique… en théorie. Des requêtes de données étaient envoyées dans les terminaux, des dossiers épais étaient ouverts et consultés, on usait des cybofax pour les calculs simples. Quand une décision était enfin prise, le nœud se défaisait et un autre se formait autour d’un autre terminal.


  Victor avait malheureusement une grande habitude de ce genre de scènes : la gestion de crise, et plus souvent encore l’analyse et la limitation des dommages. Ce serait un long après-midi au bureau SETI, et une nuit encore plus longue.


  Que quelque chose d’aussi outrancier qu’une recherche sur Jupiter s’organise aussi rapidement démontrait les mérites de la gestion de Julia. Elle connectait les divisions appropriées dans la structure de commande de l’entreprise et obtenait des résultats. Il n’était même pas surpris de la manière dont Rick s’était débrouillé avec ce fardeau inattendu. Il fallait reconnaître la valeur de cet homme, qui ne s’était pas mis à parader comme un Napoléon miniature.


  Rick était assis à son bureau, sa veste sur le dossier de sa chaise, le col de plus en plus fripé à mesure qu’il s’appuyait dessus. Ses deux cubes de terminal étaient allumés, couverts de graphiques tournoyants. De temps en temps, il hochait la tête d’un air encourageant.


  — Que deviennent les données du radiotélescope quand vous les avez reçues ? demanda Victor.


  Rick leva les yeux.


  — Elles sont envoyées directement dans l’un des ordinateurs les plus sophistiqués de l’Institut. Nous avons sponsorisé des groupes universitaires pour qu’ils écrivent des logiciels d’analyse de signaux, en préparation de Stéropès. Nous n’avons qu’à les sortir de nos mémoires centrales, les charger dans l’ordinateur et faire tourner les données concernant les signaux. Bien sûr, vérifier ainsi leur intégrité prend du temps, mais mon équipe s’en occupe en priorité. Nous devrions être prêts dans deux heures.


  — Et les données optiques ?


  — Technique standard de comparaison d’images. On étudie deux images de la même portion du ciel à une semaine d’intervalle et on examine ce qui a changé, si quelque chose de nouveau est apparu. On a de la chance : Aldrin a fait sa dernière étude de Jupiter il y a cinq ans et le fichier est dans la bibliothèque de l’Institut. Le contrôle de la mission Galileo va refaire cette étude pour moi, ils commencent dans trois heures et demie. Alors si votre extraterrestre est arrivé pendant ces cinq dernières années, on devrait pouvoir le trouver… si le vaisseau fait plus de cent mètres de diamètre.


  — La comparaison va prendre combien de temps ?


  — Vu la puissance de calcul dont on dispose ces derniers temps, c’est quasiment instantané. (Il leva une main, la paume vers le haut.) Mais l’étude elle-même devrait prendre deux jours.


  Victor s’était attendu à ce que cela prenne au moins une semaine. L’astronomie lui avait toujours semblé être une science froide ; des machines impressionnantes et incompréhensibles se concentrant sur des morceaux inconnus du ciel, fournissant des informations pour des articles abstrus sur la cosmologie. Les polémiques sur l’origine de l’univers lui passaient invariablement au-dessus de la tête, mais Julia pensait que c’était suffisamment important pour qu’elle finance des recherches à l’échelle de cinquante millions de nouvelles livres sterling par an.


  — Ils n’étaient pas très contents, laissa tomber Rick.


  Victor se redressa.


  — Qui ?


  — L’équipe de contrôle de Galileo. J’ai foutu le bordel dans leur programme d’observation. Certaines choses avaient été demandées il y a cinq ans dans ce programme.


  — C’est dur. Nous travaillons tous pour la même dame, les départements de science pure ne sont pas différents des autres. C’est son télescope et il regarde ce qu’elle veut.


  Rick se frappa dans les mains en souriant.


  — Que Dieu nous protège de ces hordes barbares.


  Victor s’assit devant le bureau, contemplant le grand hologramme de Stéropès.


  — Les données des radiotélescopes vous arrivent normalement ? Mon équipe n’a pas vraiment l’habitude de réquisitionner des signaux astronomiques.


  — Oui, tout fonctionne.


  Il mit les cubes en attente et se pencha pour ouvrir un tiroir.


  — Vous voulez une bière ?


  — Non merci.


  Rick sorti une cannette de Ruddles Bitter.


  — Cette Julia Evans, c’est vraiment quelque chose.


  — Oui.


  — Je veux dire, pas seulement intelligente, séduisante aussi.


  Il ouvrit la cannette.


  — Oui.


  Rick but une gorgée, il avait l’air de réfléchir.


  — Pensez-vous que Royan soit toujours en vie ?


  — Il l’était encore il y a une semaine.


  — Ouais. (Il prit une nouvelle gorgée.) Je voudrais vous demander quelque chose. Je voulais le demander à Julia Evans mais, bon… je ne savais pas très bien par où la prendre. Le fait est, j’imagine, qu’elle rassemble une équipe pour prendre contact avec cet extraterrestre quand nous l’aurons trouvé.


  — Je n’en sais rien, mais dit comme ça, quelqu’un devra bien le rencontrer.


  — Je veux en faire partie, dit rapidement Rick. (Il se pencha sur son bureau, les jointures blanchies autour de la cannette.) Putain, je suis loyal, je suis prêt à ne rien dire, même après si besoin est. Mais je veux y être.


  — Je l’en informerai. Je pense qu’elle vous inclura dans la mission de toute façon. Qui d’autre a passé sa vie à penser aux extraterrestres ?


  Victor se demanda s’il n’avait pas été trop sarcastique, il ne le souhaitait pas.


  Rick étudia attentivement son visage puis se renfonça dans son fauteuil.


  — Merci.


  >Demande d’accès. Julia Evans, annonça le nodule de Victor.


  >Activer canal.


  — Bonjour Victor, comment ça se passe ? demanda Julia.


  — Étonnamment bien. Le département d’astronomie ne vous invitera pas à sa fête de Noël, leur programme a été chamboulé, mais les données radio commencent à arriver. Rick et son équipe se préparent à les fourrer dans une sorte de logiciel d’analyse spécialisé. La vérification optique prendra plus de temps, deux jours, d’après Rick.


  — Bien, très bien. D’abord les bonnes nouvelles. La sonde Kiley de Royan est revenue et elle a rapporté les microbes.


  — Comment l’as-tu découvert ?


  — Ton idée. Une persona attendait dans la mémoire centrale de la zone F37.


  — De Royan ?


  — Oui.


  — Que disait-il ?


  — Qu’il allait modifier les microbes pour les transformer en quelque chose d’utile. Une forme avancée de bioprocesseur. Et qu’il n’était pas tout à fait confiant dans les résultats, raison pour laquelle il avait laissé la persona, pour qu’on puisse comprendre le problème si quelque chose ne se passait pas comme prévu.


  — Il y a d’autres personas ?


  — Oui, mais il n’a pas dit où. As-tu retrouvé l’équipage de la navette ?


  — Non, je me suis occupé d’organiser la sécurité pour le bureau SETI, mais je m’y mets. Royan a-t-il dit s’il y avait un vaisseau spatial en orbite autour de Jupiter ?


  — Non, mais les senseurs de Kiley n’auraient probablement rien vu, ils étaient branchés en micro. Mes blocs RN vérifient les mémoires du traqueur d’étoiles. Je n’ai pas beaucoup d’espoir.


  — Ça n’a pas encore beaucoup de sens. À quel moment Royan a-t-il pris contact avec le vaisseau extraterrestre ?


  — Je l’ignore, mais on devrait le découvrir assez vite. J’ai localisé Jason Whitehurst et il a accepté de recevoir Greg et Suzi. Écoute ça, ils peuvent faire une offre pour Charlotte Fielder.


  — Une offre ?


  — Oui. Jason est prêt à la vendre au plus offrant. Heureusement, la vente aux enchères n’a pas commencé.


  — Seigneur ! Autre chose ?


  — Leol Reiger est payé par Clifford Jepson. Et je pense qu’il y a un lien entre l’extraterrestre et la structuration atomique. Que ces deux choses apparaissent en même temps, quasiment le même jour, est une trop grosse coïncidence.


  — Je peux croire ça. Alors, on fait la course ?


  — Ça commence à y ressembler.


  — D’accord, Julia, je vais te trouver l’équipage de la navette, et tes blocs RN pourront accéder à toutes les mémoires centrales auxquelles ils se sont connectés.


  — Bien. Fais-moi savoir quand tu les auras trouvés.


  — Immédiatement, tu peux compter là-dessus.


  — Toujours, Victor.


  >Fermeture canal Julia Evans.


  Rick écrasait sa cannette de Ruddles, la tête penchée de côté en regardant Victor.


  Ce dernier se leva et alla à la fenêtre pour regarder le hall d’assemblage du bâtiment 1.


  — Laquelle est la zone F37 ? demanda-t-il.


  La cannette tomba dans la poubelle.


  — Celle-là, répondit Rick en tendant le doigt.


  — Bien. Connaissez-vous les membres de l’équipe qui a assemblé Kiley ?


  — Quelques-uns, oui.


  — Vous feriez bien de me les présenter alors.


   


  William Terrel, le responsable de la zone d’assemblage F37, leur dit que c’était le Pomme de Newton qui avait envoyé Kiley en orbite. Victor accéda aux processeurs de l’Institut et y traqua le Pomme de Newton jusqu’au département de préparation des avions spatiaux du bâtiment 2 où il était apprêté pour son prochain vol.


  Rick et lui empruntèrent un chariot du personnel jusqu’à la grande structure en forme de hangar. La zone de vol 12, où l’on s’occupait du Pomme de Newton, était une grande salle aux murs blancs avec des palans et cinq berceaux à capsule de transport au centre.


  Le Pomme de Newton était une navette de classe Clarke, un grand triangle d’une envergure de cinquante mètres et une longueur de soixante. Le fuselage était en métallocéramique à friction basse, blanc irisé sous l’éclairage des grands panneaux biolum. Les équipes de maintenance en salopette bleue vérifiaient le train d’atterrissage. Des câbles rouges aussi épais que les bras de Victor étaient branchés à des écoutilles sous l’avion, alimentant les gigaconducteurs. Les portes arrière étaient déjà fermées, les capsules de transport chargées.


  La cabine était petite, avec de la place pour cinq personnes. Ils trouvèrent le capitaine, Irving Diwan, à la console de pilotage en train de faire les vérifications d’avant vol.


  Les gens regardaient toujours Victor d’un air méfiant quand ils lui étaient présentés. La noblesse avait droit aux révérences, les stars aux autographes, les amants aux baisers, les hommes de la sécurité à la défiance. Il avait appris à l’accepter, cela faisait partie de la routine.


  Il n’en alla pas ainsi avec Irving Diwan. Le capitaine avait une peau noire tirant sur le violet, un crâne rasé avec un unique dreadlock en spirale plate sur le sommet. Quand il se leva, il se révéla plus grand que Victor de quinze centimètres, ses yeux étaient au même niveau que ceux de Rick. Il sourit, ravi, quand Victor lui montra sa carte.


  — Chef de la sécurité ? Pourquoi nous a-t-on remarqués ? Des sympathies pour les séparatistes gallois ?


  Meg Knowles, la responsable du chargement, lui lança un regard accusateur. Diwan se contenta de hausser les épaules.


  — Je suis ici pour poser des questions sur la sonde Kiley, répondit Victor. Vous vous en souvenez ? Je voudrais savoir si elle a été récupérée par le Pomme de Newton.


  — Bien sûr, intervint Meg Knowles. (Elle était assise à la console de vérification de chargement en forme de fer à cheval, derrière le siège du pilote.) Je me souviens de la récupération de Kiley, c’était début avril. J’ai dû l’accrocher avec le bras. Je n’avais jamais vu de matériel spatial dans un tel état. Sa mousse de protection antiparticules avait reçu de sacrés coups, dans les anneaux de Jupiter.


  — Et le déchargement ? demanda Victor. Vous souvenez-vous dans quelle zone il a été effectué ?


  — Il n’y en a que cinq qui soient équipées pour les sondes spatiales. Je crois que nous avons utilisé le numéro dix-sept, répondit-elle.


  — Super.


  >Ouverture canal Julia Evans.


  — Et après ça ? Vous savez où Kiley a été emmenée ?


  Meg Knowles s’interrompit, les yeux dans le vague.


  — Bloc RN1 en ligne. Désolée, Victor, mon alter ego de chair et de sang s’occupe de Michael Harcourt pour l’instant. Je peux interrompre si c’est important.


  — Non, non, ne vous dérangez pas. C’est plus pour vous de toute manière. J’ai découvert que Kiley avait été récupérée en avril par une navette de classe Clarke appelée le Pomme de Newton ; ils l’ont déchargée dans la zone dix-sept.


  — Bon boulot, Victor, je vais me connecter sur la navette et sur le processeur de la zone pour voir s’il n’y aurait pas une autre persona de Royan en attente.


  — Bien. Et je vais vérifier si quelque chose lui est arrivé depuis le déchargement.


  >Fermeture canal Julia Evans.


  — Hé, protesta Irving Diwan. (La console de vérifi­cation de chargement s’était allumée toute seule, les données traversaient ses quatre cubes si vite que c’en était invisible.) Qu’est-ce qui se passe ?


  — Laissez ça, ordonna Victor quand Diwan tendit la main vers le clavier.


  — Mais le processeur de vol ne répond pas aux ordres de mon nodule. Il y a un problème.


  — Non. Laissez ça.


  Le pilote échangea un regard avec Meg Knowles dont l’expression s’était renfrognée.


  — C’est vous qui avez fait ça ? demanda Rick, plus amusé qu’autre chose.


  — D’une certaine manière. (Victor se tourna vers Meg Knowles.) Le déchargement ?


  — Ouais, c’est vrai. Je dois rester dans le coin, vous savez. Pas comme ces pilotes glamour. Tant qu’un chargement est à bord, j’en suis responsable. Ce qui signifie que je suis présente pour le chargement et le déchargement. J’étais intéressée par Kiley… les premiers échantillons d’une géante gazeuse ! Alors j’ai été surprise par la manière dont ça a été traité : pas d’équipes de journalistes, pas de planétologues de l’Institut. Je pensais qu’il y aurait quelqu’un. Mais il n’y avait que Royan et l’équipe habituelle de déchargement. Je suis restée près de Kiley jusqu’à ce qu’on l’emmène dans la salle de déchargement. Ils ont vidé la masse réactive et déchargé les cellules gigaconductrices, puis on l’a enfermée dans un conteneur commercial ordinaire et on l’a emportée.


  Les données des cubes s’immobilisèrent, une sphère vert foncé était suspendue dans l’un d’entre eux, un rayon de miel de minuscules plis en sillonnait la surface. Elle clignota et disparut. La console s’éteignit. Irving Diwan jura doucement et secoua la tête.


  — Royan a-t-il dit où il l’expédiait ? demanda Victor.


  — Non mais le conteneur venait de la société North Sea Farm, le logo était sur l’un des côtés. Vous savez ce truc avec l’hippocampe. C’est pour ça que je m’en souviens. J’ai trouvé ça plutôt bizarre, envoyer une sonde spatiale à une ferme maritime.


  — Ouais, dit Victor.


  Le choix évident aurait été un conteneur anonyme. Donc, Royan voulait qu’on le remarque. Il avait laissé des traces en néon rouge. Ce n’était qu’un jeu, même quelque chose d’aussi capital que des microbes extraterrestres, un nouveau jeu fascinant. Victor ressentit une véritable colère. Royan risquait tout ce que Julia avait construit et, qu’il gagne ou qu’il perde, ne s’en souciait pas. Il se contentait d’avancer vers ce qui était suffisamment brillant pour attirer son attention, laissant les autres nettoyer sa merde.


  Son cybofax sonna bruyamment. Code d’urgence. Victor tira l’appareil de la poche de sa veste et scanna le statut de la division de sécurité sur l’écran. Les équipes d’intervention avaient été lancées pour récupérer Greg et Suzi.


  — Venez, dit-il à Rick, et il dévala l’escalier de métal, trois marches à la fois.


  Chapitre 22


  Les nodules de Julia fermèrent le canal avec Victor après qu’il eut terminé de la briefer sur les progrès du bureau SETI. Le patio de Wilholm reparut, un grand rectangle de dalles jaunes de York de l’autre côté des portes-fenêtres de la bibliothèque. Un toit de verre fortement teinté était soutenu par d’épais piliers de pierre étouffés par les branches d’un fuchsia grimpant. De grosses fleurs orange et blanches scintillaient comme des lanternes chinoises en réfléchissant le soleil de l’après-midi.


  Matthew buvait son jus de citron dans un grand verre givré et la regardait avec exaspération.


  — Tu parlais avec quelqu’un, l’accusa-t-il.


  — J’en ai bien peur.


  Elle sirota son thé. Cela lui avait semblé une bonne idée de prendre le thé dans le patio avec les enfants. Un après-midi chaud, des boissons fraîches, des bavardages excités et du gâteau au chocolat.


  Au fond d’elle, elle savait qu’elle profitait de l’occasion pour elle-même. Charlotte Fielder pouvait être ramenée à Peterborough dans la soirée, Julia devait prendre une décision concernant les partenariats dans la guerre des offres pour la structuration atomique et Victor ne tarderait pas à trouver la navette qui avait récupéré Kiley. Il n’allait pas lui rester beaucoup de temps libre dans les jours à venir.


  — C’est un peu compliqué pour l’instant, tu sais.


  Mais quand n’était-ce pas le cas ?


  — C’est pour ça que Victor est passé ? demanda Daniella.


  — Oui.


  — J’aime bien Victor.


  — Moi aussi, dit Matthew.


  — Ça fait trois personnes, avec moi, alors.


  — C’est à cause de Papa ? demanda Matthew.


  — Matthew ! s’exclama Daniella. Tu avais dit que tu ne le ferais pas.


  Il fronça les sourcils, rebelle.


  Julia tapota la main de sa fille.


  — Pas de problème. Oui, c’est à cause de Papa. J’ai plein de gens qui le cherchent.


  — Oncle Greg va le trouver, déclara Matthew, buté.


  — Eh bien, rien ne t’échappe, on dirait.


  Daniella haussa maladroitement les épaules.


  — Christine a dit qu’il faisait un boulot de recherche. Il n’a pas fait ça depuis des années.


  — Papa et Oncle Greg ont combattu ensemble pendant la guerre, tu vois, dit Matthew, impatient. Après ça, les gens feraient n’importe quoi l’un pour l’autre.


  Julia soupira.


  — Ce n’était pas exactement une guerre, mon chéri.


  — C’était quoi, alors ?


  — Une époque très triste. Les choses étaient très compliquées après le réchauffement, c’était chaotique et désagréable. Quelques personnes au pouvoir ont posé des problèmes pour tout le monde.


  — Papa dit toujours…


  — On peut changer de sujet, s’il te plaît ?


  — Tu vois ? dit Daniella, triomphante.


  Matthew aspira bruyamment son jus de citron.


  — Oncle Greg va le retrouver, n’est-ce pas ? demanda Daniella qui perdait sa confiance en elle.


  — Votre Oncle Greg est le meilleur, répondit Julia.


  Elle aurait aimé répondre oui, bien sûr, mais elle aurait alors été obligée de leur montrer Royan. Elle se demanda si elle leur faisait vraiment du bien en les protégeant. Quand la présence de l’extraterrestre apparaîtrait au journal – et cela ne saurait tarder – il y aurait des crises de nerfs et des caprices parce qu’elle ne leur avait rien dit. En attendant, ils disposaient de quelques jours de plus pour faire les fous dans les jardins de Wilholm, quelques jours d’enfance supplémentaires, comme elle n’en avait jamais eu, avec plein d’amis et peu de soucis.


  Son cybofax bipa, elle s’affala dans son fauteuil. Une demi-heure avec ses enfants, était-ce trop demander ?


  — Vas-y, Maman, dit Daniella. Réponds. Les seules personnes qui ont ton numéro sont vraiment importantes. C’est probablement le roi.


  — Je ne pense pas que même William pourrait m’aider dans cette histoire, marmonna-t-elle pour elle-même en sortant son appareil.


  >Ouverture canal aux blocs personnels.


  — Qui est-ce ?


  — Michael Harcourt, répondit le bloc RN1. C’est un appel officiel du ministre de l’Industrie, c’est pourquoi nous avons laissé Kirsten te passer l’appel. Le gouvernement a finalement décidé de te contacter. Apparemment, le Conseil des ministres a été en session de crise toute la matinée, depuis que le ministre de la Défense a informé le Premier ministre de la structuration atomique.


  — Vraiment ? Restez en ligne, s’il vous plaît, j’aurai peut-être besoin d’analyses de données.


  — Bien sûr.


  — C’est le roi ? demanda Matthew en essayant d’avoir l’air sérieux.


  Julia éclata de rire.


  — Non. Pourquoi n’allez-vous pas finir votre thé dans la maison d’été pendant que je prends cet appel ?


  Matthew souleva l’assiette du gâteau au chocolat des deux mains. Daniella prit le plateau avec la carafe de jus et les verres.


  — Ce n’est pas grave, Maman, pas vraiment, dit-elle.


  Julia se força à sourire malgré son sentiment de culpabilité, dérangée par l’idée que c’était si dur pour les enfants.


  — Et ne donnez pas de gâteau à Brutus, leur rappela-t-elle.


  Michael Harcourt était un clone du bureau central des Nouveaux conservateurs, tous les ministres de ce gouvernement semblaient avoir été fabriqués dans la même cuve, avec quasiment les mêmes chromosomes. Il avait la cinquantaine, suffisamment âgé pour inspirer confiance mais pas trop, parfaitement présentable ; son costume n’était pas trop cher, ses cheveux argentés, son visage autoritaire, sa voix entretenue pour ne laisser échapper aucune intonation de classe. Des dents parfaitement blanches lui sourirent sur le petit écran du cybofax.


  — Madame Evans, je vous suis très reconnaissant de me répondre si rapidement.


  Malin, le connard, pensa-t-elle. Le journal télévisé avait laissé entendre qu’il y avait eu récemment une bataille de leadership : les représentants du parti n’étaient pas satisfaits de la manière dont Joshua Wheaton traitait le problème gallois. Michael Harcourt était un des principaux candidats pour le remplacer. Encore une chose qu’elle aurait dû suivre de plus près. Ses blocs RN devaient avoir les informations.


  — Mon bureau a codé votre appel comme prioritaire, lui répondit Julia.


  — C’est comme ça que nous le considérons, en effet. Le fait est, Julia, que, ce matin, le gouvernement a été informé qu’une nouvelle technologie de grande valeur arriverait sur le marché.


  — Oui, la structuration atomique.


  — Ah. (Les sourcils de Michael Harcourt se levèrent.) Vous êtes au courant. Excellent. Le ministre de la Défense a été contacté aussi bien par l’Alliance de Défense de la Grande Europe que par Globecast, qui lui annonçaient que cette structuration atomique était disponible pour le développement. Selon notre analyse, et je ne travaille qu’avec des gens de haut niveau, Julia, cela va faire beaucoup de bruit. En fait, on a même utilisé le terme « révolutionnaire » et ce n’était pas vraiment une blague.


  — Mes gens disent la même chose, répondit-elle.


  — Bien, je suis content d’entendre une confirmation indépendante, c’est toujours un soulagement. Puis-je considérer qu’Event Horizon va faire une offre solide pour un partenariat avec Clifford Jepson ?


  — Nous ferons bien entendu une offre.


  Le sourire de façade de Michael Harcourt perdit de son enthousiasme.


  — Ah, bien. Il y a un désaccord au sein du Conseil des ministres, Julia. Vous voyez, Event Horizon est dans une position tellement prédominante dans l’industrie anglaise que nous pensons qu’il est essentiel que vous fassiez la meilleure offre.


  — Si vous connaissez une manière de garantir que mon offre sera la meilleure, monsieur le ministre, je serais ravie de l’entendre.


  — Eh bien, il est clair que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour m’assurer qu’Event Horizon l’emporte. Nous ne pouvions nous permettre de vous voir prendre du retard dans ce domaine.


  — Nous ?


  — La nation, Julia. Comme vous le savez, les Nouveaux conservateurs vous ont toujours soutenue. Event Horizon est une inspiration et un exemple pour tous les industriels. Vous incarnez notre politique et le succès qu’on peut en attendre. Nous voulons être sûrs que cela continue.


  — Monsieur le ministre ?


  — Oui, Julia ?


  — Voudriez-vous avoir l’obligeance de réduire le QC et d’aller droit au but ?


  Michael Harcourt fronça les sourcils.


  — QC ?


  — Quota de conneries.


  [— C’est ça, ma petite-fille, toujours remettre les politiciens à leur place. Et leur place est en bas.


  — Soit tu contribues de manière constructive, soit tu te tais, Grand-père.]


  — Ah, oui. Eh bien, pour être parfaitement franc, Julia, j’aimerais offrir mes services en tant que négociateur entre Event Horizon et Clifford Jepson. Je n’ai peut-être pas beaucoup de poids dans les cercles industriels mais, pour ce que ça vaut, j’aimerais que vous considériez ma proposition.


  Ce n’était pas ce à quoi Julia s’était attendue. Elle prit une gorgée de thé pour couvrir son embarras. Trahie par son propre cynisme. Bien sûr, les politiciens faisaient toujours tout pour se mettre en avant.


  — C’est une offre très aimable, Michael, dit-elle. En avez-vous parlé à Clifford Jepson ?


  — Certainement. Je ne voudrais pas vous faire perdre du temps avec des solutions impraticables.


  — Comment voyez-vous l’accord ?


  — J’agirais de manière tout à fait officieuse. Clifford Jepson m’a fait savoir qu’il me laisserait voir les autres offres. Il me suffirait d’un coup de téléphone et vous seriez en position de faire la meilleure. Leur meilleure offre plus le pourcentage que vous pensez pouvoir ajouter.


  — Cela m’a l’air… possible, admit-elle.


  Si tout le reste ne fonctionnait pas, elle devrait quand même obtenir les données du générateur de Clifford. Étrange que Michael Harcourt n’ait pas mentionné Mutizen, en revanche.


  — Je suis ravi de l’entendre. C’est toujours gratifiant de savoir qu’on peut aider.


  — Bien sûr.


  — Et, bien entendu, le gouvernement vous soutiendra, une fois que le partenariat avec Globecast sera établi. Mon département a pour tradition d’encourager les nouvelles technologies, et entretient une relation forte avec Event Horizon pour cela. J’aimerais que cela continue.


  — Vraiment ? Et comment envisagez-vous l’évolution de cette relation ?


  [— Ça a l’air de tourner à l’échange de faveurs. Faites une vérification immédiate sur lui, trouvez ce qu’il cherche.


  — OK, Juliet. Je te l’avais dit.


  Un rire fantôme et satisfait éclata dans son esprit.]


  Michael Harcourt ne montra aucune conscience de son ironie.


  — Évidemment, il y aura une motivation : zéro impôts pour la mise en route des usines qui produiront cette technologie.


  — Vous et tous les autres gouvernements nationaux.


  — J’ai la possibilité d’étendre la période de « mise en route » sur une durée que nous trouverons mutuellement satisfaisante, cela pourrait même se mesurer en décennies. Il y aurait aussi une assistance considérable sous forme de contrats de recherche et développement pour les projets aussi bien civils que militaires.


  — Vous avez pensé à tout, je suis impressionnée.


  — Cela pourrait même régler notre malheureux problème de site.


  — De quoi parlez-vous ?


  — Vos nouvelles installations cybernétiques.


  — Ah ?


  Elle éprouvait presque du contentement.


  — Absolument, poursuivit Michael Harcourt, enthousiaste. Le pays de Galles pourrait accueillir les deux installations. Ce serait au bénéfice de tous.


  — Je ne vois pas vraiment comment ce serait possible…


  Elle fit semblant de ne pas comprendre.


  — Les Gallois auraient les installations, leur apportant des emplois nécessaires et augmentant leur économie locale, bien plus qu’ils ne s’y attendent, et l’Angleterre aurait les usines de structuration atomique, ce qui serait sûrement un avantage.


  — Je croyais que les Nouveaux conservateurs étaient hésitants quant à l’implantation des nouvelles installations cybernétiques au pays de Galles.


  — Pas si cela faisait partie de notre politique et que notre effort permettait de finaliser l’accord.


  — Mais cela dépendrait du fait que le pays de Galles reste au sein de l’union.


  — C’est la meilleure solution pour tout le monde, ne pensez-vous pas ? Ces sécessionnistes sont aveugles. Plus le pays est grand, plus il offre de possibilités et garantit la sécurité, plus il est intéressant pour des organisations comme Event Horizon de s’y baser. L’indépendance galloise serait un désastre aussi bien pour les Anglais que pour les Gallois.


  — Le Nord et le Sud de l’Italie semblent prospérer depuis la séparation, et l’Allemagne se débrouille très bien depuis que le pouvoir a été transféré aux gouvernements régionaux. Il y a aussi les trois Californies. Et je pourrais continuer.


  — Oui, mais c’est une question d’échelle, Julia. Les deux Italies sont de grandes entités. Nous avons perdu l’Irlande et l’Écosse ; si Westminster devait perdre le contrôle du pays de Galles, où cela se terminerait-il ? Est-ce que la Cornouaille déclarerait l’indépendance ? Nous ne pouvons nous permettre de nouvelles réductions territoriales, c’est inconcevable. De plus, ces micronations ridicules pourraient ne pas suivre le même genre de politique de marché que les Nouveaux conservateurs. Pouvez-vous vous permettre cela ?


  [— Seigneur, c’est vraiment ce dont j’ai besoin maintenant. Ces emmerdeurs de Gallois.


  — C’est malin de sa part de lier sa proposition avec le pays de Galles, dit son grand-père. Or nous avons besoin de lui pour connaître les autres offres. Tu ne vas pas refuser, Juliet. Il n’est pas stupide et c’est sa chance pour atteindre le sommet, si elle rate, il n’en aura pas d’autre.


  — Je refuse qu’on me presse ou qu’on me manipule pour l’affaire galloise. Pas maintenant.


  — Tu n’as peut-être pas le temps en l’occurrence, intervint le bloc RN1. Je crois que j’ai trouvé la raison du soudain altruisme de Michael Harcourt.


  — C’est plutôt banal, en fait. Le plus grand employeur de sa circonscription de West Kent est Globecast. Leur échangeur de réseau européen est situé là-bas. Et c’est Harcourt lui-même qui a été briefé sur la structuration atomique par Clifford Jepson, il avait un rendez-vous à 8 heures ce matin, j’ai trouvé ça dans les processeurs du ministère.


  — Ce connard est le cyborg de Clifford Jepson, dit amè­rement son grand-père.


  — Et, bien sûr, obtenir qu’Event Horizon devienne le partenaire de Globecast pour la structuration atomique, en plus de ton aide concernant la question galloise, lui garantirait la présidence du parti des Nouveaux conservateurs, ajouta le bloc RN2.


  — De plus, Clifford Jepson s’assure qu’Event Horizon paie le maximum, intervint Julia. Il se met dans une situation où il peut quasiment dicter le prix qu’il souhaite.


  — Parfait, concéda Philip Evans. Clifford s’en tire vraiment bien dans cette histoire. Il te fait danser à sa conve­nance et il aura son homme au numéro 101.


  — Le pire, c’est que je ne peux pas le blâmer, réagit Julia. Je ferais exactement la même chose.


  Elle était glacée à l’idée que son analyse était valable. Michael Harcourt n’était pas différent des autres. Personne n’agissait honorablement, tout le monde avait un but.


  — Pourquoi fais-je tout ça ? se demanda-t-elle.


  — Quelqu’un doit le faire, Juliet.


  — Mais pourquoi moi ?


  — Mon héritage, ma fille, Event Horizon te donne du pouvoir.


  — Alors, c’est ta faute, Grand-père ?


  — Si tu veux. Tu peux toujours vendre… refiler le fardeau à quelqu’un d’autre.


  — À des gens comme Clifford Jepson et Michael Harcourt, tu veux dire ? Non merci, le monde est déjà en assez mauvais état.


  — Voilà ta réponse, ma fille.


  — Ouais.]


  Elle offrit à Michael Harcourt son sourire de femme de glace, s’amusant de la manière dont il reculait. Même au téléphone, les gens avaient peur d’elle. C’était stupide mais parfois utile.


  — Très bien, monsieur le ministre, je serais votre obligée si vous vouliez bien servir d’intermédiaire officieux. Je vais demander à Peter Cavendish de vous contacter pour les détails, quand il faudra faire l’offre et tout le reste.


  — Excellent, alors nous pouvons nous attendre à une déclaration d’Event Horizon concernant les installations cybernétiques, qui seront situées au pays de Galles si la région reste anglaise ?


  — Oui, dès qu’une telle déclaration sera appropriée.


  — Je vais contacter Clifford Jepson tout de suite.


  — Merci, monsieur le ministre. C’est toujours un plaisir de savoir sur qui je peux compter, et je n’oublierai pas ce que vous avez fait aujourd’hui.


  Michael Harcourt s’inclina légèrement. Il n’y avait plus la moindre trace de sourire sur son visage.


  — Tout ce que je peux faire, Julia, vous le savez. Toujours !


  — Au revoir, monsieur le ministre.


  Elle fit en sorte que cela ressemble à une déclaration et fut récompensée par un signe d’inquiétude avant que l’image de Harcourt ne disparaisse de son cybofax.


  Elle n’aurait jamais dû permettre cette situation, c’était sa faute ; si elle s’était tenue au courant de la scène politique, si elle avait été plus décisive concernant le pays de Galles, la perspective d’une bataille pour le leadership du parti n’aurait jamais existé, n’aurait jamais permis à quelqu’un comme Michael Harcourt de faire une ouverture. En fait, elle n’aurait jamais dû laisser la marionnette de Globecast devenir ministre de l’Industrie. « Fais attention aux détails » ; autrefois, elle appliquait toujours cette maxime. Mais elle avait été tellement occupée ces derniers temps, l’inquiétude l’envahissait comme un orage de printemps. C’était amusant que ses blocs RN ne se soient pas intéressés à Harcourt avant. Pouvaient-ils être affectés par l’absence de Royan ? Ils reflétaient ses pensées, après tout, les ampli­fiaient. Cela voulait-il dire que la perte qu’ils ressentaient était un millier de fois plus intense que pour elle ?


  — Arrangez-moi une entrevue avec David Marchant, demanda-t-elle. Je sais que nous avons pris du retard pour la limitation des dommages, mais voyons ce qu’il peut faire. Nous ne pouvons pas nous retrouver avec Harcourt comme Premier ministre.


  — Qui a pris du retard ? demanda sèchement son grand-père.


  — Ne l’écoute pas. On s’en occupe, l’informa le bloc RN2. Victor a appelé pendant que tu parlais à Harcourt. Il a trouvé la navette et l’installation de déchargement qui s’est occupée de Kiley. Je travaille sur leur mémoire centrale en ce moment.


  — Bien.


  Les fuchsias du patio dodelinaient dans le vent, superbes, quelque origami que l’artiste de Dieu avait plié lui-même. Plusieurs abeilles les avaient trouvés et rampaient dans les pétales. Julia les observa en attendant les résultats de la recherche, se souvenant d’autres fleurs derrière le bungalow. Elles étaient artificielles, pas génétiquement modifiées mais placées là, organisées. Tout son environnement était organisé. L’atoll de Prior’s Fen, Wilholm, l’île de la baie de Mahonne, les lieux de villégiature. Elle passait son temps dans des bulles de perfection.


  Elle imagina soudain des fleurs extraterrestres dans les plates-bandes de Wilholm. Elle les voyait, l’impression était presque réelle, cristalline.


  — On l’a trouvé ! annonça le bloc RN2.


   


  Cette fois, la bouffée d’émotion n’était pas au rendez-vous lorsque Royan se matérialisa dans son esprit. L’adoration aurait été trop douloureuse.


  — Bonjour, Fleur des neiges. J’imagine que ça commence à être difficile. Trouver cette persona en tout cas. J’ai merdé, hein ?


  — Je ne sais pas. Je cherche un vaisseau interstellaire extraterrestre.


  Son image avait l’air pensif.


  — Tu crois que je peux t’aider ?


  — Tu m’as envoyé un avertissement.


  — Désolé. Je n’en ai aucun souvenir. Ce doit être dans mon avenir.


  — Quand as-tu été enregistré ?


  — En juin.


  — Qu’as-tu fait depuis le retour de la sonde ?


  — J’ai fait des progrès. Une fois que j’ai confirmé que Kiley avait rapporté les microbes, je me suis fait implanter trois nodules bioprocesseurs supplémentaires.


  — Oh, Royan, dit-elle avec désespoir.


  Combien de fois s’étaient-ils disputés à propos des implants ? Il en avait tellement envie après sa guérison et il désirait tellement l’aider pour Event Horizon. Elle avait payé à regret pour quatre nodules : deux processeurs, et deux mémoires.


  — Je peux m’en débrouiller, répliqua-t-il calmement. Je savais que cela ne te plairait pas.


  — Je ne vais pas me fâcher avec une persona. Qu’est-il arrivé aux microbes ?


  — J’ai chargé mes implants avec des données génétiques et biochimiques et j’ai commencé à cartographier leurs chromosomes.


  Le paquet lui montra une image de la structure génétique des microbes. Ça ressemblait à une boule de Noël, une sphère violette métallique légèrement scintillante, suspendue dans le non-espace de l’univers des nodules. Sa surface était parsemée de minuscules anneaux ; en s’agrandissant elle se mit à ressembler à une sphère de chaînes entortillées.


  La familiarité l’envahit.


  — Seigneur, c’est la même structure génétique que la fleur !


  — Quelle fleur, Fleur des neiges ?


  — Tu m’as envoyé une fleur, une fleur extraterrestre. Elle a des équivalents chromosomiques toroïdaux assemblés en coquilles concentriques. Exactement comme ça.


  — Je ne comprends pas. La fleur vient d’un vaisseau interstellaire ?


  — Je… Oui, non, quelque chose. Greg a dit qu’il y avait quelque chose derrière la fleur qui attendait. Il a dû sentir le vaisseau interstellaire. Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ?


  — Et je t’ai avertie ?


  — C’est ça.


  Elle réfléchit intensément, recourant à une matrice logique dans ses nodules processeurs. Le problème était suffisamment simple pour suggérer une corrélation entre les microbes que Kiley avait rapportés et un vaisseau interstellaire, cela ne pouvait pas être une coïncidence. Son processeur réduisit la question en équations, des chiffres nus, les chargeant dans la matrice. La construction n’était pas le genre d’image prismatique qu’un cube pourrait projeter, plutôt une conscience instinctive des mathé­matiques, les véritables propriétés des chiffres. Incolore, quasiment informe, elle avait besoin d’un bioprocesseur pour constituer une analogie.


  Les équations coulaient dans le canal de la matrice, fusionnant, interagissant, offrant des solutions.


  — Les microbes pourraient-ils faire partie d’un dépôt de déchets ? demanda-t-elle. Si un vaisseau interstellaire était en orbite autour de Jupiter depuis un temps respectable, tous les anneaux et les systèmes lunaires seraient aujourd’hui contaminés.


  — Non, je ne crois pas que ce soit la bonne réponse, Fleur des neiges.


  — Pourquoi pas ?


  — Je suis parvenu à identifier certaines des séquences toroïdales. Je vais te montrer.


  La sphère violette pivota. La chaîne commença à se dérouler. C’était comme un truc de magicien qui tire des mouchoirs noués d’un chapeau, indéfiniment. La chaîne s’élargit en spirale, formant autour du point de vue de Julia un mur cylindrique presque solide, gravé de cannelures noires.


  — Ce n’est que la coquille externe, Fleur des neiges.


  — Seigneur ! (Le cylindre s’étendit au-dessus et en dessous d’elle, il n’avait pas de fin.) Et tu pensais apprivoiser ça ?


  — Ce n’est qu’une question de temps de calcul. On peut tout résoudre si on a le temps. Je te l’ai appris, tu t’en souviens ?


  — Alors, qu’as-tu résolu ?


  En dessous de Julia, la couleur commença à changer. Des éventails de lumière pâle brillaient dans le cylindre, comme si des fentes étaient apparues dans le mur de chaînes, laissant passer la lumière de l’aube. Ils grandirent, montant vers elle. Quand ils furent à son niveau, elle vit que c’était la longueur de la chaîne elle-même qui s’éclaircissait. Des toroïdaux individuels scintillaient. Dans certains cas, il n’y en avait que vingt ou trente accrochés ensemble ; dans d’autres, il y en avait plus de cent. Ils étaient remplis de codes alphanumériques.


  — C’est drôle, dit Royan. Seule la coquille externe était active.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Les gènes qui dictent la structure des microbes sont tous contenus dans la coquille externe. Le reste, les coquilles internes, est inactif. Ce n’est qu’un espacement. Absurde, des toroïdaux inutiles.


  — Elles n’ont pas de but ?


  — Les coquilles internes ne font pas partie du microbe. En ce sens, cette structure génétique est similaire à l’ADN humain. Quatre-vingt-dix pour cent de notre ADN ne sert à rien, il occupe juste de la place entre les gènes actifs, ceux qui font de nous ce que nous sommes, notre couleur de cheveux, notre taille, notre groupe sanguin, toutes nos caractéristiques. Mais nos gènes actifs sont répartis le long de l’hélice ADN. Alors que, dans les microbes extraterrestres, ils ne sont qu’à l’extérieur. J’ignore pourquoi.


  — Est-ce important ?


  — Je n’en suis pas sûr. Ça n’affecte pas les microbes.


  — Quelle est la signification de la séquence que tu es parvenu à identifier ? En quoi cela démontre-il qu’ils ne font pas partie d’un dépôt de déchets ?


  — Ce n’est pas impossible, Fleur des neiges, je n’ai pas dit ça, c’est juste hautement improbable. Tu vois, j’ai trouvé les séquences du mécanisme qui sépare les minéraux de la roche. Le filon génétique principal.


  Un grand nombre de toroïdaux scintillants redevinrent violets, la majorité de ceux qui restaient se situait dans une large bande du cylindre au-dessus du point de perception de Julia.


  — Ceux-là, poursuivit Royan. C’est comme un processus osmotique, mais sec. L’enveloppe du microbe peut devenir poreuse pour certaines molécules, et les diffuser graduellement. Et ceux-là… (les toroïdaux scintillants commencèrent à s’effacer, d’autres les remplacèrent, disséminés tout le long du cylindre) ceux-là contrôlent son mécanisme d’absorption thermique. Les microbes deviennent fonctionnels à une certaine température, un côté plus chaud que l’autre. Utilisation parfaite de l’énergie dans un environnement spatial.


  Elle observa en silence les toroïdaux identifiés qui clignotaient comme les lumières folles d’une boîte de nuit. Royan débitait leurs fonctions, fier et possessif.


  — Le fait est, expliqua-t-il, que ces choses vivent dans le vide. Elles sont parfaitement adaptées pour la survie pendant le transit interstellaire, avant de se multiplier sur les astéroïdes et la poussière interplanétaire en orbite autour d’une étoile. Ce ne sont pas des parasites fécaux, Fleur des neiges. Ce n’est pas quelque chose qu’on trouve dans un vaisseau spatial.


  — Je te l’accorde, mais il doit bien y avoir un lien. Pourraient-ils vivre sur la coque d’un vaisseau ?


  — Ah oui. C’est possible. Dans le mille, Fleur des neiges, comme toujours.


  Le cylindre se désagrégea autour d’elle, laissant uniquement la sphère violette.


  — Bon, pourquoi as-tu enregistré cette persona ? Qu’es-tu venu me dire ?


  — Que je l’ai craqué. Tout est là, comme je l’avais dit, Fleur des neiges. Le potentiel. Penses-y : un groupe de cellules qu’on peut étaler sur un astéroïde, qui croît et couvre tout le roc d’une membrane photosynthétique. À l’intérieur, elles brouteraient le minerai, fabriqueraient des capsules de minéraux solides et de métaux. Tu pourrais ensemencer une centaine de cailloux, un millier, transformer toute la ceinture d’astéroïdes en mine vivante. Puis nous lancerions une flotte de cargos Dragon pour ramasser les capsules et les rapporter sur Terre. Imagine ça, Fleur des neiges.


  — Ouais, imagine ça.


  >Annuler lien surveillé à nodule 1. Envoyer persona au bloc RN2.


  Le patio réapparut. La serviette trempée de Matthew avait été jetée sur les dalles, elle la ramassa et la drapa autour d’une chaise.


  — Même chose que la dernière fois, dit-elle à son bloc RN. Vérifie les mémoires de la persona, mais cette fois je veux qu’on compare la structure génétique des microbes avec celle de la fleur. Ils viennent manifestement de la même planète. Vois si tu peux trouver à quel point la relation est proche.


  — D’accord.


  >Fermeture canal aux blocs personnels.


  Se libérer des voix électroniques et des images dans sa tête était comme sortir de prison. Elle entendait les enfants rire et crier, Brutus aboyer. Quand elle regarda dans leur direction, après le pilier de pierre, elle les vit jouer sur la pelouse avec une grosse balle gonflable. Cela semblait être un chouette jeu.


  Son cybofax se mit à sonner.
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  1. Le Premier ministre britannique a sa résidence au numéro 10, Downing Street à Londres.


  Chapitre 23


  Listoel n’avait pas changé depuis la dernière fois que Greg y était passé, dix-sept ans plus tôt, lors de sa première enquête pour Event Horizon. Assis derrière le pilote du Titan, il profitait de leur approche par le pare-brise du cockpit. Ils volaient à vitesse subsonique à l’ouest de l’Irlande et descendaient lentement. Au-dessous, l’océan était totalement vert, parcelle irrégulière de plus de cent kilomètres de large dont la forme variait selon les courants et le vent. Aujourd’hui, on aurait dit une comète gonflée, avec une queue qui fumait vers le sud, s’élargissant et se diluant trois cents kilomètres plus loin.


  Des taches jaune sale flottaient au centre de la déco­­loration, en formation carrée, chacune à deux kilomètres de sa voisine. Ce qui leur donnait l’air énormes. Des lumières clignotaient sur chacune d’elles, le soleil se couchait à l’horizon.


  Philip Evans avait entamé l’ancrage au milieu de l’Atlantique vingt-cinq ans plus tôt, un refuge pour ses vaisseaux-usines cybernétiques. Le vieil homme avait assemblé une flotte disparate de supertankers et de transporteurs de minerais reconvertis, voire un ancien porte-avions des Marines américains, qui couraient ensemble les eaux internationales en toute impunité pendant toute la décennie PSP. Le matériel domestique qu’ils fabriquaient entrait illégalement en Angleterre pour appuyer le marché noir du pays, aggravant la situation économique et affaiblissant le PSP.


  Les kombinates avaient rapidement reconnu le potentiel de l’ancrage, exempt de taxes, et de nouvelles cyberusines étaient apparues. Les investissements fleurissaient, les banques et les sociétés financières avaient peur des turbulences physiques et politiques sur le continent européen. Pendant quelques brèves années de gloire, Listoel avait été le centre de l’innovation technologique, rivalisant avec la Silicon Valley et la zone économique spéciale de Shanghai.


  Les vaisseaux-usines cybernétiques, équipés de géné­­rateurs thermiques aspirant l’eau fraîche du fond de l’océan et lui faisant traverser un échangeur de chaleur, possédaient un circuit producteur d’électricité quasiment éternel. D’après les souvenirs de Greg, des mineurs pirates ramassaient les nodules de minerais du lit de l’océan pour fournir les cyberusines. Des moissonneurs marins exploitaient la vie aquatique nourrie par l’océan. Mais le plus mémorable avait été le spatioport : une piste d’atterrissage flottante en béton pour les navettes à hydrogène Sanger qui rapportaient les puces des parcs industriels en orbite pour les incorporer aux produits des cyberusines.


  À sa grande époque, Listoel produisait l’équivalent d’une petite nation européenne et exportait ses équipements dans le monde entier.


  Tout cela avait changé avec la chute du PSP. Philip Evans avait ramené ses cyberusines à terre, amorçant ainsi le réveil industriel de l’Angleterre. Une nouvelle génération de navettes, fonctionnant aux gigaconducteurs, avait transformé les Sanger en pièces de musée. L’économie mondiale avait commencé à lutter pour sortir de la récession qui avait suivi le réchauffement, et les kombinates avaient découvert qu’ils pouvaient dicter leurs conditions en matière de taxes aux gouvernements en échange de leurs investissements, rendant la production exonationale redondante.


  Listoel aurait été abandonné si Julia Evans n’avait pas anticipé l’énorme demande en électricité que les nouvelles industries terrestres imposeraient aux réseaux nationaux. Les toitures en panneaux solaires pouvaient alimenter le marché domestique, mais étaient tout à fait inadéquates pour les installations cybernétiques et les arcologies. Elle faisait aussi face au problème de fourniture d’énergie pour le réseau revitalisé de transports en commun. Event Horizon comptait sur le fait que ses nouveaux gigaconducteurs seraient incorporés dans les voitures, les avions, les navettes, les vaisseaux et les camions. Tous avaient besoin d’électricité pour fonctionner. Mais aucun politicien, qu’il soit honnête ou pas, n’allait lui permettre de brûler du pétrole ou du charbon pour la générer et la fusion restait trop onéreuse. Un retour à la fission nucléaire était hors de question, de trop nombreuses centrales situées sur la côte avaient été inondées par la mer. Le sauvetage et la décontamination avaient coûté une fortune aux gouvernements à une époque où il était difficile de nourrir tout le monde. Une grande proportion des revenus de Dragon, la filiale aérospatiale d’Event Horizon, provenait toujours des opérations « Bon débarras » ; ils plaçaient en orbite des blocs vitrifiés de déchets radioactifs que des roquettes expédiaient dans le soleil.


  Le Titan enclencha le mode VTOL pour atterrir sur l’une des plates-formes de Listoel, un triangle de deux cent cinquante mètres de côté, composé de sections flottantes de béton soudées ensemble. Sur chaque côté, dans des bâtiments de composite nacrés, étaient installés trois géné­rateurs thermiques océaniques, Le centre était parsemé d’une collection irrégulière de hangars, de bureaux, de baraques de maintenance, de quartiers pour l’équipage, et d’une piscine. Neuf grosses conduites d’égout renvoyaient de l’eau brune dans l’Atlantique depuis chacun des générateurs ; d’autres, invisibles, à des kilomètres sous la plate-forme, pompaient l’eau glaciale du fond pour refroidir les générateurs.


  Une source d’énergie non polluante et parfaitement renouvelable tant que le soleil brillait. Listoel fournissait des gigawatts d’électricité bon marché à l’Angleterre et au continent par des câbles supraconducteurs à haute température au fond de l’océan.


  Malgré son industrie électrique légale, Listoel restait hors de la juridiction des gouvernements nationaux. L’une des plates-formes soutenait la chaîne de production des ogives de compression d’électrons de Julia. Une autre, ou la même, était la base principale des hommes de main de Victor. Toutes les installations étaient lourdement protégées, Greg avait vu les Typhoon escorter les deux Titan de l’équipe d’intervention, des psi intercepteurs leur servaient indubitablement de bouclier. La rumeur voulait qu’il y ait aussi des sous-marins, des lasers de défense stratégique, des laboratoires secrets de production d’armement et des réserves d’or. Il avait ri quand il avait entendu cela sur une chaîne tabloïde. Peut-être n’aurait-il pas dû. L’équipe d’intervention était tellement organisée – les Titan, les Typhoon, les armures et des armes de haut niveau et tout cela en alerte permanente – et si Julia et Victor en faisaient tant…


  Le Titan se posa facilement sur son train d’atterrissage et une section du bâtiment de générateur s’ouvrit devant eux. Ils roulèrent vers la porte.


  Melvyn Ambler, le capitaine de l’équipe d’intervention, tapa sur l’épaule de Greg. Il avait retiré son armure musculaire pendant le vol et ne portait plus qu’une salopette vert olive avec le logo d’Event Horizon sur la poitrine.


  — La clinique de la plate-forme a été prévenue, tout est près pour vous, monsieur.


  — Bien, merci. Comment vont Fielder et Whitehurst ?


  — Les toubibs ont donné un autre anesthésiant et un anti-inflammatoire à la fille. Elle est épuisée mais, physi­quement, elle est en bonne condition, rien que la clinique ne puisse réparer. Le garçon est toujours sous le choc de la mort de son père.


  Greg hocha la tête. Il avait laissé croire à Fabian que son père était mort dans le crash du dirigeable, c’était plus supportable que la vérité.


  — Et Suzi ?


  Melvyn Ambler ne put conserver un visage impassible.


  — Tout va bien, même si le toubib dit qu’il y aura du boulot sur son genou. Elle raconte à tout le monde à quel point c’était dur au bon vieux temps.


  Greg laissa échapper un grognement.


  — Quand les hommes de main étaient de vrais durs à cuire ?


  — Oui, monsieur.


  — Je m’appelle Greg, merci.


  « Monsieur » lui rappelait l’armée.


  — Bien.


  Greg se leva lentement, content de découvrir que sa gueule de bois aux neurohormones était passée. Il remercia le pilote et suivit Melvyn Ambler. On aidait Charlotte Fielder à descendre la rampe, elle était emmitouflée dans un costume rembourré orange vif, comme si elle portait un sac de couchage polaire. Fabian Whitehurst marchait devant elle, le regard dans le vide.


  Deux des membres de l’équipe d’intervention aidaient Suzi à s’installer dans une chaise roulante. Elle serrait les dents.


  — Ce n’est qu’une égratignure ? demanda innocemment Greg.


  — Conneries, lui retourna-t-elle avant de hausser les épaules. Je me suis mal réceptionnée dans le dirigeable.


  — Pas grave, Julia te paiera un nouveau genou, pas de doute là-dessus.


  Suzi sourit.


  — Tu en as terminé avec moi pour aujourd’hui ? J’ai un rendez-vous avec ce bon vieux Leol Reiger.


  — Je pense que tu devrais retarder ça d’un jour ou deux.


  — Allez, Greg, on a eu la Fielder.


  — Oui, et c’est l’endroit où elle va conduire Julia qui m’inquiète, sans blague.


  — Ouais. Alors je devrais peut-être rester dans le coin. Mais, Greg, ça ne va pas durer éternellement.


  Le bâtiment du générateur servait de hangar à plusieurs chasseurs Typhoon et à trois Titan. Un Pegasus était parqué au fond. Julia et Victor attendaient Greg près d’un grand blond en veste chiffonnée.


  Julia le serra dans ses bras et posa sa tête sur son épaule.


  — Je ne savais pas que ça tournerait comme ça, Greg.


  — Tout va bien. (Il caressa ses longs cheveux.) Je suis surtout désolé pour Rachel et les trois autres.


  Julia hocha silencieusement la tête, avec un sourire triste.


  — Rachel est restée vingt ans avec moi. Je connais son père et son frère. Ils étaient tellement fiers d’elle. Assistante personnelle de la grande Julia Evans. Maintenant, je vais devoir leur dire qu’elle est morte. Elle avait arrêté le combat, Greg, vraiment. Et je l’ai forcée à recommencer.


  — Ce n’était pas un combat, pas vraiment. C’était juste dément et ce n’était pas nécessaire, le Pegasus n’était pas armé.


  — On a vraiment foutu le bordel aujourd’hui, hein ?


  — Je t’ai trouvé Charlotte Fielder. Rien de ce qui est important n’est bon marché.


  — Cette fille a sacrément intérêt à me dire ce que je veux savoir.


  — Demain, dit Greg.


  Même sans son hypersens, il savait que Julia ressentait la pression malgré la protection de ses blocs RN. Fielder n’était pas le seul objectif, semblait-il.


  — Elle a eu un après-midi très difficile. Et le jeune Fabian aussi.


  Julia recula.


  — Je sais, j’y étais.


  — En effet. (Greg se tourna vers Victor.) Reiger a-t-il survécu ?


  — Nous l’ignorons. Nous surveillons le trafic autour du sauvetage. Les gardes-côtes nigériens ont récupéré quelques membres de l’équipage du Colonel Maitland dans les capsules de survie. Je n’en ai pas encore la liste, mon bureau de Lagos me l’enverra dans quelques heures.


  — Et Baronski ?


  — Abattu avec la fille qui était avec lui. Trois personnes ont été tuées quand les tech-mercs de Reiger ont ouvert le feu sur vous au Prezda, trente-huit blessées dont sept sérieusement. Je n’ai jamais connu quelqu’un comme ce Reiger, c’est un vrai chien fou. J’ai été en contact avec le chef de la sécurité de Tricheni, c’est le kombinate qui est propriétaire du Prezda, nous lançons un contrat conjoint de recherche et destruction.


  Le grand homme derrière Victor semblait de plus en plus mal à l’aise.


  — Bien, répondit Greg, surpris par sa propre colère. Avez-vous découvert qui est derrière Reiger ?


  — Oui, dit Victor. On a plein de choses à te dire là-dessus.


  Dans la salle de conférence, une grande baie vitrée argentée donnait sur le reste du champ énergétique océanique, les silhouettes oblongues et ocre des autres plates-formes de générateurs et les lumières de navigation qui clignotaient.


  Greg, Julia, Victor et Rick Parnell étaient assis autour d’une longue table de composite. Victor expliqua ce qui concernait la sonde Kiley de Royan et les personas.


  Les trois écrans plats de téléconférence étaient allumés, permettant aux trois blocs RN de participer à la conversation, deux d’entre eux montrant Julia, le troisième Philip Evans. Le grand-père de Julia avait synthétisé une image de lui-même à cinquante ans, en pleine santé, bronzé, les traits fins et les cheveux argentés.


  Rick Parnell avait du mal à supporter l’idée des blocs RN, il jetait un coup d’œil aux écrans puis baissait la tête. La conversation franche sur Leol Reiger ne l’aidait pas. Il n’était pas complètement dépassé mais, aujourd’hui, son monde avait changé.


  — Si Clifford Jepson avait réellement les données du générateur de force nucléaire, pourquoi chercherait-il Royan ? demanda Greg quand Julia eut terminé d’expliquer les deux offres de partenariat qu’elle avait reçues. Et, surtout, pourquoi pousser aussi loin pour le retrouver ? Engager Leol Reiger ressemble à un acte de désespoir.


  — Pour s’assurer que Royan ne me branche pas avec l’extraterrestre pour un accord direct. Clifford se serait retrouvé sans rien, Globecast ne peut pas développer le générateur tout seul.


  — Pourtant Globecast n’a pas le monopole sur le générateur, insista Greg. Mutizen t’offre le même accord.


  Julia leva les yeux sur les écrans, dressant un sourcil.


  — J’en sais foutrement rien, ma fille, marmonna Philip Evans.


  — C’est étrange, dit l’image Julia du bloc RN1.


  Greg se tourna vers Rick.


  — Sommes-nous sûrs que l’extraterrestre de Royan est la source de la technologie de structuration atomique ?


  — Aucune idée, répondit le directeur de SETI. Il est concevable que les microbes puissent avoir vécu à l’extérieur d’un vaisseau, qu’ils aient été transportés ici plutôt qu’avoir dérivé à travers l’espace interstellaire, mais cela signifierait que l’extraterrestre est là depuis longtemps, au moins deux siècles avant le lancement de la sonde Matoyaii. Souvenez-vous, nous venons d’inspecter deux rochers parmi les millions qui composent les anneaux de Jupiter, et les deux avaient des colonies de microbes. Quelle que soit leur vigueur, il faut longtemps pour venir d’aussi loin.


  — Est-ce significatif ? demanda Victor.


  — Je pense que ça doit l’être, répondit Rick. Si les extraterrestres sont passés par là, s’ils nous regardent depuis si longtemps, pourquoi attendre aujourd’hui pour nous contacter ?


  — Parce que nous les avons découverts, proposa Julia.


  — Ce n’est pas exact, réagit Rick. Sans tous ces hommes de main et la structuration atomique, nous aurions joyeusement cru que ces microbes étaient des vagabonds interstellaires. Rien ne nous permettrait de suspecter qu’ils sont arrivés avec un vaisseau. Et, de toute façon, tout extra­terrestre disposant d’une technologie interstellaire aurait facilement trompé Matoyaii. Une sonde robot ultra simple opérant seule à six cents millions de kilomètres du contrôle de la mission, même nous possédons la technologie pour la leurrer. S’il s’agit d’un vaisseau interstellaire, alors on nous a délibérément permis de découvrir les microbes. Mais ne me demandez pas pourquoi.


  — Je crois que nous devons partir du fait que l’extra­­terrestre de Royan est la source, intervint Victor. Royan attire beaucoup trop d’attention, de beaucoup trop de monde, pour conclure différemment.


  — Sans blague ! s’exclama Greg. (Il prit un sandwich au saumon dans une assiette sur la table, étonné d’avoir aussi faim.) Avez-vous pu dresser un profil solide de cette femme de chambre, Nia Korovilla ?


  — Rien, répondit l’un des blocs RN figurant Julia. Les seules infos que nous ayons proviennent de ce que ma persona a piqué dans le processeur du Colonel Maitland. Tu l’as vu, ce n’est pas grand-chose.


  Greg termina son sandwich et en attrapa un autre. Un fouillis d’impressions nées de ce qu’il avait appris aujourd’hui encombrait son cerveau. Rien ne s’ordonnait là-dedans, pas encore, mais c’était possible. Il en était sûr. Intuition. Quelque chose allait tout lier, une clé, un facteur de connexion, un mot ou une phrase. Ce n’était qu’une question d’angle, après, ce serait évident. Bien sûr, il pouvait le forcer en utilisant son implant glandulaire. Un psycho­logue de la Mindstar impliqué dans son entraînement avait comparé son intuition au recul que pouvait avoir une tierce personne.


  Il avala une dernière bouchée de sandwich au saumon et en attaqua un au bœuf. Il faisait totalement noir dehors, les plates-formes avaient allumé les projecteurs pour en éclairer les superstructures.


  — Et l’équipe d’observation au Prezda ? demanda-t-il.


  — J’ai bien peur que Suzi et toi ayez été les seuls à les voir, répondit Victor. La sécurité du Prezda n’était pas au courant.


  — Alors nous n’avons aucune idée de qui est le troisième acteur ?


  — Aucune, acquiesça Victor.


  — Quelqu’un qui a les moyens de garder un agent dormant sur le Colonel Maitland pendant huit ans, observa Greg d’un air pensif.


  — C’est cher. Je me demande si son contrôleur était derrière les observateurs du Prezda.


  — Si ce n’est pas le cas, il y a une quatrième organisation dans le coup.


  — Cela en fait trop. Tu penses que Nia Korovilla était liée aux observateurs du Prezda plutôt qu’à Reiger et Jepson ?


  — Je dirais que oui, intervint Julia. Elle ne voulait pas avoir de contact avec l’équipe de tech-mercs de Reiger.


  — Alors, pour qui travaillait-elle ? demanda Greg.


  — L’organisation qui a pris un échantillon de la fleur ? suggéra Julia.


  — Bien vu, répondit Greg. Cela pourrait facilement être la même organisation. Dans ce cas, où se situait Jason Whitehurst ? Il travaillait indépendamment, d’accord. Pourtant, il connaissait la valeur de Fielder et savait qu’elle était liée à la structuration atomique, mais il ignorait la nature de ce lien. Et il n’avait assurément pas entendu parler de l’extraterrestre. Alors, comment a-t-il découvert l’importance de Fielder ?


  — Seigneur ! (Le mot sortit de la bouche de Rick comme un aboiement. Il regarda autour de la table, son cou tres­sautant mécaniquement.) Je suis désolé mais vous autres… vous compliquez tout. Pour qui travaille ce type, ces deux-là sont liés, où se situe-t-elle ? Cela n’a pas d’importance ! Il y a un extraterrestre là, dans notre système solaire, qui nous contacte. Dieu sait que c’est une drôle de façon de s’y prendre, mais il veut nous parler. Demandez à cette Fielder où est Royan et allez-y. Où est le problème ?


  — Vas-y, mon gars, dit Philip Evans. Dis-leur !


  Julia à table et les deux Julia sur les écrans froncèrent les sourcils simultanément.


  — Sois sage, Grand-père, s’exclamèrent-elles.


  Les yeux synthétiques de Philip Evans roulèrent.


  Greg regarda Rick, sachant exactement ce qu’il ressen­tait. Agir, voir un peu d’action, le démangeait. Lui-même avait été ainsi quand il s’était engagé dans l’armée. L’action physique résolvait tout et on pouvait la sentir. Il lui avait fallu longtemps et beaucoup de douleurs pour désapprendre cette illusion.


  — C’est comme ça, expliqua-t-il avec sympathie. Charlotte Fielder n’est pas en état. C’est une fille de vingt-trois ans qui, ces cinq dernières années, n’a rien connu d’autre que la vie facile. Tout s’est écroulé aujourd’hui. Elle a été menacée, poursuivie, on lui a tiré dessus, on lui a fracturé les doigts, elle a vu son client se faire tuer et a découvert que quelqu’un avait abattu son sponsor. Là, elle veut simplement se rouler en boule et oublier le monde extérieur. Si nous l’interrogions maintenant, elle ne coopérerait pas, son esprit se fermerait comme une fleur nocturne, et je raterais des choses. Aussi bon que je sois, je ne suis pas infaillible. Mais si on attend demain, elle aura commencé à rebondir. Elle voudra aider, elle voudra se venger de ceux qui l’ont terrorisée, elle s’ouvrira rien que pour nous. Alors j’aurai besoin de savoir quelles questions lui poser.


  — Écoute-le, Rick, intervint Philip Evans. Il connaît mieux le fonctionnement de l’esprit humain qu’un pub bourré de psychiatres.


  Julia lança un regard espiègle à Greg.


  — Et qu’elle soit extraordinairement belle n’influe en rien sur le temps dont elle a besoin.


  Greg lui retourna un sourire félin et attrapa un nouveau sandwich. Victor riait.


  La veste de Rick frissonna lorsqu’il haussa les épaules.


  — Désolé, je n’ai pas l’habitude de ça.


  — Il faut en passer par là, Rick, dit Julia. J’ai besoin d’un horizon complet avant de décider comment agir. Pour l’instant, il y a trop d’inconnues. Il doit exister un lien entre toutes ces organisations sans visage. Si nous corrélons les données que nous avons amassées, nous devrions le trouver.


  Greg sourit intérieurement. Julia faisait la même chose que lui. Elle examinait toutes les facettes du problème avant de trouver une solution. La seule différence, c’est qu’elle utilisait la logique de ses nodules tandis qu’il utilisait son intuition.


  Il provoqua une minuscule sécrétion de neurohormones, pas assez pour l’hypersens mais suffisante pour animer un peu plus que d’ordinaire ses cellules grises. Un calme rêveur s’empara de lui, comme un voile l’enveloppant, tamisant les lumières de la salle de conférence, atténuant les sons. Il laissa les images de la journée défiler dans son esprit. Des visages, des lieux, un collage vaporeux. Une certitude écrasante s’imposa à lui.


  — La Russie ! s’exclama-t-il. La Russie est le lien.


  — Comment ? demanda Julia.


  — Selon moi, l’intuition est toujours plus efficace que la logique.


  Il annula la sécrétion.


  — Greg ! dit-elle d’un ton sec.


  — Crache le morceau, mon garçon, intervint Philip Evans.


  — Nia Korovilla et Dmitri Baronski.


  Victor claqua des doigts.


  — Putain de merde, ce sont tous les deux des émigrés russes !


  — Sans blague !


  Greg fit pivoter sa chaise pour faire face aux trois écrans.


  — Faites tourner un logiciel de recherche, s’adressa-t-il aux blocs RN. Tous les profils que vous avez assemblés aujourd’hui, toutes les personnes, les lieux, les entreprises impliquées. Je veux savoir quel lien ils ont avec la Russie, aussi ténu soit-il.


  — On est dessus, affirma le bloc RN2


  L’image de Philip Evans et cette Julia se figèrent.


  — Merci, Greg, dit Julia.


  — Je veux retrouver Royan, moi aussi.


  Une ligne horizontale et clignotante traversa les écrans. Les images reprirent vie.


  — Greg avait raison, il existe deux autres références, peut-être trois.


  — Allez-y, engagea Julia.


  — Trente-deux pour cent de Mutizen appartiennent à la banque moscovite Narodny. Et près de vingt-cinq pour cent des affaires de Jason Whitehurst impliquaient la Fédération d’Europe de l’Est, dont la moitié avec la Russie elle-même.


  — Et le troisième lien ? s’enquit Victor.


  — C’est quelque chose de plus théorique, mais le plan de vol originel du Colonel Maitland allait de Monaco à Odessa. Il a été modifié la nuit où Charlotte Fielder a quitté la principauté. Odessa est en Ukraine, qui fait aussi partie de la Fédération d’Europe de l’Est.


  — Ça colle, dit Greg. J’aurais pu penser à celle-ci moi-même, Baronski en a parlé.


  — Ça colle comment exactement ? demanda Julia.


  — Nous faisons face à une organisation russe de haut niveau, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  — D’une manière ou d’une autre, elle a découvert que Fielder était une sorte de courrier, elle prélève un échantillon de la fleur et s’aperçoit que celle-ci est extraterrestre. Supposons que Jason Whitehurst était en affaires avec cette organisation… Dieu sait le genre de tractations que conduisait Jason, suffisamment complexes pour nécessiter des contacts douteux… et supposons qu’il lui devait quelque faveur. L’organisation demande à Whitehurst de sortir Charlotte Fielder de Monaco après qu’elle t’a livré la fleur et de la ramener à Odessa pour s’occuper directement de la suite. C’est à Odessa que Baronski croyait qu’on emmenait Charlotte, parce que c’était lui l’intermédiaire. Sauf que Jason Whitehurst prend conscience de l’enjeu, décide de la jouer perso et met Charlotte Fielder aux enchères. Voilà pourquoi il y avait des observateurs au Prezda : notre organisation russe ne savait pas non plus où était Charlotte. Baronski était le lien évident, nous nous sommes donc tous retrouvés à lui rendre visite car, si quelqu’un savait où elle était, ce devait être lui. Un proxénète garde toujours la trace de ses filles.


  — Ça a l’air jouable, dit Victor.


  — Et Mutizen ? demanda Julia.


  — Sais pas. Peut-être que c’est là que notre organisation russe a entendu parler de l’extraterrestre.


  — Possible, accorda Julia.


  — Nia Korovilla me gêne toujours, dit Victor. Huit ans, c’est une éternité dans ce business. N’importe quel contrat de plus d’un an est vraiment long pour nous.


  — Tu penses qu’elle était un agent dormant d’une agence de renseignement gouvernementale ? demanda Greg.


  — Saloperie de rouges ! jura Philip Evans. Je ne leur ai jamais fait confiance. Reagan avait raison.


  — Grand-père, ne sois pas aussi paranoïaque. La Russie n’a même plus de parti socialiste fort dans son Parlement, elle ne représente pas non plus une menace militaire. Les Russes sont surtout des entrepreneurs, aujourd’hui.


  — Voilà ce qui se produit quand on a des routines de pensées coincées au XXe siècle, s’amusa le bloc RN2.


  — Merde, ma fille. Ce ne sont peut-être plus des communistes, mais ils ont toujours l’esprit de clan et ils gardent une place dans leur cœur pour la mère patrie. Jusqu’où penses-tu qu’ils iraient pour se procurer la techno­logie de la structuration atomique et la garder rien que pour eux, hein ? Ils utiliseraient tous les moyens, commerciaux et étatiques. Y compris des agents dormants pendant huit ans.


  Julia inspira profondément, indécise. Elle se tourna vers Greg.


  — Alors ?


  — Ce pourrait être l’un ou l’autre. Tout est lié aux affaires de Jason Whitehurst. Quelqu’un en Russie voulait garder un œil sur lui. Qu’exportait-il ?


  — L’argent, l’or et le bois étaient les cargaisons princi­pales en provenance de la Fédération, plus certains produits chimiques et des minerais, répondit le bloc RN1. Il avait tendance à les échanger contre de la cybernétique.


  — Qui fournissait les matériaux à l’exportation ?


  — Quinze sociétés minières et chimiques étaient ses fournisseurs principaux, trois à Moscou, deux à Odessa, le reste éparpillé dans les républiques de la Fédération. Mais il ne se limitait pas à celles-là. Tu connais Jason, n’importe quelle cargaison l’intéressait. Notre liste n’est pas exhaustive. Je doute qu’il existe des archives officielles de la moitié de ses transactions.


  Greg sortit son cybofax.


  — Envoie-moi une liste de ces sociétés et autant d’infor­mations financières que possible, s’il te plaît.


  L’appareil s’alluma et commença à charger les données.


  — Croisez les sociétés exportatrices avec Mutizen, demanda Julia à ses blocs RN. Voyez si elles lui fournissent des matériaux.


  — La banque Narodny n’appartient-elle pas à l’État ? s’enquit Greg.


  Julia hocha brièvement la tête.


  — Oui, après le démantèlement de l’URSS, les industries ont été privatisées, mais le Parlement russe a gardé le contrôle de Narodny. Il l’utilisait comme les Japonais utilisaient MITI après la Deuxième Guerre mondiale, pour fournir de l’argent aux industries cibles, des subsides officieux en fait. Ça a bien fonctionné, ça a même fait des miracles pour leurs usines automobiles et leur industrie lourde.


  — Tu avais raison, intervint le bloc RN2. Douze de ces sociétés d’exportation fournissent du matériel à Mutizen.


  Julia absorba la nouvelle silencieusement. Mais elle semblait inquiète.


  — Cette organisation hypothétique pourrait-elle être le gouvernement russe lui-même ? demanda-t-elle.


  — C’est une possibilité, concéda Greg.


  — Je n’ai pas beaucoup de contacts en Russie, dit Victor. Il me faudrait du temps pour les activer et découvrir ce qui se passe.


  — Je ne vois toujours pas comment Mutizen intervient, lâcha Julia. Quelle qu’elle soit, l’organisation russe était au courant de l’existence de l’extraterrestre avant moi, et pourtant Mutizen a été le premier à m’informer de la structuration atomique. Normalement, ils auraient dû tout faire pour que je ne sache rien.


  — Un détail, écarta Greg, en partie pour lui-même. Nous n’en savons pas assez sur l’organisation russe pour découvrir quel genre de gag elle nous prépare.


  — Elle tente d’empêcher Event Horizon de développer un générateur de force nucléaire, rétorqua Julia. C’est évident.


  — Peut-être, mais elle le fait de manière très étrange, ne serait-ce qu’en te laissant découvrir son existence. Nous savons qu’elle a utilisé Mutizen pour te faire une offre. Y répondras-tu ? Je veux dire, ton partenaire ne doit pas obligatoirement être Clifford Jepson, non ?


  — Certainement pas.


  — OK. Je vais peut-être pouvoir éclaircir les choses. Je connais quelqu’un dans l’armée, je peux lui demander si le gouvernement russe est derrière tout ça. Si c’est le cas, peut-être pourra-t-il négocier un accord pour qu’ils te laissent tranquille. N’oublie pas qu’ils doivent désespérément vouloir cette technologie. Nous sommes proches de Royan maintenant, cela signifie que tu as une chance d’acquérir les données du générateur sans partenaire. Dans ce cas, trois équipes travailleront dessus : Clifford Jepson et son allié, Mutizen et le sien, et Event Horizon tout seul. Ce sera une véritable course pour transformer ces octets en matériel utilisable et déposer un brevet. Avec tes ressources, tu as une assez bonne chance de gagner, de toute façon, mais si tu peux arranger une combinaison avec Mutizen et obtenir le soutien des gouvernements anglais et russe, selon tes propres termes, tu enterres Clifford Jepson, et ce n’est pas une blague.


  Julia croisa les mains et posa son menton sur ses jointures blanchies.


  — Cet ami militaire, il te dira la vérité ?


  — Il sera honnête. Soit il me parlera, soit il me dira qu’il ne peut pas. Il ne mentira pas. S’il ne veut pas parler, tu devras utiliser le Foreign Office pour découvrir ce qui se passe en Russie.


  — Je ferais mieux d’utiliser Associated Press, grommela-t-elle.


  — Mais, et l’extraterrestre ? s’enquit Rick. Si vous passez la journée de demain à poursuivre quelqu’un en Russie, quand puis-je partir à la recherche du visiteur ? Je veux dire : une fois qu’on l’aura rencontré, vous pourrez vous acheter le plan d’un générateur et vous épargner tout ce qui est recherche et développement.


  — Ce garçon n’a pas tort, Juliet, intercéda Philip Evans. Si cet extraterrestre distribue des données, tu pourrais t’épargner un paquet de pognon.


  — À moins que l’extraterrestre ne dépose le brevet lui-même, répliqua Julia.


  — Intéressante question légale, intervint le bloc RN2. L’extraterrestre aurait-il légalement la possibilité de déposer un brevet ?


  — Et pourquoi voudrait-il de notre argent, de toute façon ? interrompit Victor. Des réparations ? Installer une base dans le système solaire ? Quoi ? C’est vous l’expert, Rick.


  — Seigneur ! (Rick ferma et ouvrit les poings.) Je ne sais pas. Peut-être que si on y va et qu’on le lui demande…


  — Ça ne prendra que quelques heures, demain, dit Greg tout en douceur. Je rencontrerai mon contact à la première heure et, ensuite, on verra où Charlotte Fielder a reçu la fleur.


  Chapitre 24


  Greg regardait la côte du Groenland glisser sur l’écran de la cabine, une ligne escarpée couleur ardoise de falaises rocheuses avec une eau sale battant leur pied. Au nord, une rivière en crue se jetait dans la mer, crachant des morceaux de glace translucides irréguliers.


  Le Pegasus aurait pu être celui qu’il avait utilisé la veille, la cabine avait le même genre de sièges, les mêmes couleurs, le même air insipide, et le logo d’Event Horizon gravé sur chacun des verres de cristal du bar en bois de rose. Sauf qu’aujourd’hui, il n’était accompagné que de Melvyn Ambler, au lieu de Malcolm Ramkartra et Pearse Solomons.


  Il avait cru avoir appris à se débrouiller avec le souvenir des défunts. Il en avait vu assez en Turquie et dans les rues de Peterborough. S’accrocher à leurs noms, les traiter avec respect et se rappeler qu’ils vous soutenaient. Mais il avait dû perdre l’habitude, ou il s’était ramolli au cours des années. Il avait fallu douze minutes au Pegasus pour rejoindre le Groenland depuis Listoel, et chacune de ces minutes solitaires avait été passée à penser aux deux hommes de Victor et à Rachel, à la soudaine explosion de lumière et de chaleur autour d’eux, envahissant la cabine. Peut-être pas même ça. Ça s’était passé si vite.


  Le soleil ne s’était pas encore levé, les plaines sombres et ondulantes qu’ils survolaient n’en étaient que plus sinistres – une étendue stérile de cailloux et de rochers couverte de rosée. Les détails se mélangeaient à mesure qu’ils perdaient de l’altitude.


  Cette rencontre ne l’enthousiasmait pas. Ce serait sympa de revoir Vassili, mais parler d’Event Horizon et de l’extraterrestre rendait les choses amères.


  Le casque sur l’accoudoir sonna. Il le ramassa.


  — Nous venons de perdre notre escorte, annonça Catherine Rushton, le pilote.


  La première chose que Greg avait faite en entrant dans l’avion était d’aller la saluer dans le cockpit. C’était une réaction presque infantile, mais cela l’apaisait de pouvoir mettre un nom et un visage sur elle.


  — Nous sommes en sécurité, alors ? ironisa-t-il.


  Trois chasseurs Typhoon les avaient escortés depuis Listoel. Il ne devait pas être le seul, ce matin, à avoir des réactions exagérées. Julia s’inquiétait de l’armement que Clifford Jepson pouvait fournir à Leol Reiger. Un marchand d’armes et un tech-merc constituaient un mélange sacrément redoutable.


  — Oui, répondit le pilote. Le régiment de défense aérienne russe nous suit. Nous atterrirons à Nova Kirov dans deux minutes.


  — Bien.


  Il enleva sa veste en cuir de son siège.


  L’écran montrait une étendue de terre vert émeraude, morcelée en champs carrés par des clôtures en fil de fer. Même à cette altitude et dans la lumière anémique, il pouvait voir que la végétation n’était pas de l’herbe, c’était trop ras et trop uniforme, presque comme un terrain de golf. Et c’était bosselé. Quelle que soit la plante, elle envahissait les rochers comme un liquide. Pourtant, des moutons s’en nourrissaient.


  Nova Kirov était une ville frontalière d’aluminium et de composite nacré, et le nouveau Far West, sauvage, réinventé pour le XXIe siècle. Aucun arbre, pas de bois pour la construction. Les pionniers du cru n’étaient pas aussi indépendants que ceux qui avaient pris le chemin de l’Oregon quelque deux cents ans plus tôt. Pour s’installer au Groenland, il fallait soit être riche, soit avoir un riche sponsor.


  La ville s’étalait sur plus d’un kilomètre le long de la berge sud d’une rivière d’eau blanche. De gros morceaux de glace flottaient dans les rapides. Un pont à travée unique reliait la ville à une route de terre battue qui courait sur la berge nord.


  À l’est de la ville, un vaste espace de terre restait déser­tique. Cinq avions cargos subsoniques AN-995 y étaient parqués, de gros appareils cylindriques avec un aileron arrière et une configuration de canard, tous arborant les couleurs bleu et blanc d’Air Russia. Un long bâtiment de deux étages s’élevait sur le bord de cet aéroport de fortune. Des antennes satellites, pointées vers le sud, étaient disséminées sur son toit recouvert de panneaux solaires et une tour à antenne micro-ondes le surplombait sur un côté. Tout autour, on pouvait voir des champs de maïs.


  Le Pegasus vira au-dessus de la ville et frôla les AN-995 pour atterrir près du bâtiment. Greg aperçut un petit comité d’accueil qui l’attendait. Une poussière grise s’élevait en tourbillons, obscurcissant les images des caméras.


  La porte s’ouvrit, Melvyn Ambler se leva, fermant sa veste en laine écossaise jusqu’au cou.


  — Le général Kamoskin et moi aurons probablement une conversation privée dans son bureau, annonça Greg. Vous devriez rester dehors. Ça vous va ?


  — Pas de problème, répondit le capitaine.


  Greg descendit l’escalier avec légèreté. Du sable gris crissait sous ses bottines. Il faisait frais, la gelée blanche entraînant une humidité froide. Greg savoura cette météo comme on déguste une nouveauté. Son souffle se transformait en vapeur.


  Un jour, il faudrait qu’il emmène les enfants dans la région, pour leur donner un aperçu du vent d’autrefois et du monde tel qu’il était avant le réchauffement. Ce serait terrible s’ils n’en faisaient jamais l’expérience.


  Le général Vassili Kamoskin marchait en tête des cinq personnes du comité d’accueil, souriant largement, bras écartés. C’était un grand Russe stéréotypé, les cheveux noirs dégarnis aux tempes, le visage large, le cou épais. Il portait son uniforme de l’armée, vert foncé avec des épaulettes rouges, parfaitement repassé, orné de cinq rubans de médailles. Et ce n’étaient pas des décorations de pacotille, Greg le savait, Vassili les avait gagnées ; trois d’entre elles pendant la guerre de Turquie où ils avaient servi ensemble.


  Il s’avança entre les bras de son ami. Vassili rit dans son oreille.


  — Comme toujours, Gregory, ça fait trop longtemps. Comment va Eleanor ?


  Greg se libéra. Vassili avait moins de cheveux que dans son souvenir. Cela devait faire cinq ans qu’il était venu leur rendre visite à Hambleton, juste avant la naissance de Richy. Ils restaient en contact parce que les amitiés formées au combat n’étaient pas du genre qu’on oublie. Trop de douleur, trop d’efforts partagés.


  — Elle est de nouveau enceinte.


  Vassili lui frappa l’épaule joyeusement.


  — Tu ne m’as pas prévenu, accusa-t-il. Ça t’en fait combien maintenant ?


  — Ce sera le cinquième.


  — Espèce de démon ! Tu donnes des leçons ?


  — Comment se porte Natalia ?


  — Bah… (Vassili agita la main vers la ville.) C’est une femme de militaire, elle ne se plaint pas. Parfois, je pense qu’elle devrait.


  Greg regarda Nova Kirov. Il y avait un groupe de hangars derrière le bloc de l’aéroport. Les tracteurs étaient déjà en mouvement, traînant des camions chargés de balles de laine. Les immeubles de la ville ne possédaient qu’un étage, ils étaient bien espacés, faits de panneaux standardisés plaqués sur une structure simple. Une église d’aluminium s’élevait, seule sur un plateau au-dessus de la rivière. Les rues étaient faites de boue grise tassée par les roues des véhicules. Il y avait quelques chiens qui couraient.


  Même sans son hypersens, Greg détectait l’optimisme qui imprégnait les lieux. La colonie créait son propre avenir, c’était toujours extraordinaire.


  — Ça a l’air joli, dit-il.


  — Greg, c’est un poste de retraité. Ils m’ont mis au pâturage, ces salauds.


  — Ne me dis pas que tu préférerais traiter des données à Moscou ?


  Vassili grogna.


  — Non, tu as raison. J’ai des responsabilités ici, et une certaine indépendance par rapport à nos glorieux maréchaux si cultivés. Je ne serai jamais ministre de la Défense, de toute façon, je ne suis pas un homme politique. Alors me voilà, tsar de soixante mille kilomètres carrés, même si les trois cinquièmes sont encore sous la glace.


  Le glacier était visible à l’ouest, sur l’horizon, une ligne blanc pur qui perturbait la fusion entre le ciel et la terre. Reflétant le soleil levant, il commençait à avoir des reflets orangés. L’image évoquait un rêve, que Greg observait, fasciné.


  — Tu as de quoi t’occuper, Vassili ?


  — Bah ! Nous sommes ici pour protéger les limites du zemstvo jusqu’à ce que l’ONU lui accorde l’indépendance. On a la zone indienne au nord et la française au sud. Je ne crois pas qu’ils vont nous envahir, et toi, Gregory ?


  — Non.


  — Nous ne sommes qu’une vulgaire force de police, cela permet au zemstvo de ne pas s’en payer une. De toute manière, les colons n’auraient pas les moyens. Mes troupes passent leurs soirées à empêcher des ivrognes de se battre. C’est tout ce que font les fermiers, Gregory. La journée, ils plantent leur mousse arable génétiquement modifiée sur ces terres désolées et, le soir, ils boivent. Ils arrivent ici avec tant d’espoirs, des étoiles dans les yeux. Puis ils découvrent la réalité du Groenland. Un désert de glace et de rivières stériles plus froides que le sang d’un yeti. Il faudra un siècle pour transformer la terre qu’ils ont achetée en jardin, malgré ce qu’on leur a promis. Ils s’attendaient à la liberté, et ils comprennent qu’ils ont endetté leurs enfants. Bien sûr qu’ils boivent, mais je leur pardonne. Que puis-je faire d’autre ?


  — Les rêves ne sont jamais bon marché, Vassili.


  — Je sais. Mais ça m’attriste de voir tant de cœurs brisés. Ils sont tellement naïfs. Ne fais jamais confiance à un homme qui a des étoiles dans les yeux, Gregory. Jamais.


  Greg regardait toujours le glacier au loin. Un vent frais en venait, ébouriffant ses cheveux. L’air était tellement limpide.


  Il savait qu’Event Horizon avait financé plusieurs colonies dans la zone anglaise, mais Julia ne lui avait jamais dit qu’il y avait des problèmes. Peut-être ses colons étaient-ils équipés de drones agricoles ? Elle préférait toujours les solutions technologiques. Pourtant la colonisation du Groenland était une affaire très technique. En l’ouvrant aux colons, l’idée de l’ONU était de transformer les glaciers en pays arable géant. Aucun écosystème ne serait détruit par les semences génétiquement modifiées, aucune espèce indigène ne risquait de disparaître. Les fermiers pouvaient utiliser des techniques de culture intensive en toute impunité.


  Greg se frotta les bras.


  — Il fait froid. J’avais oublié le véritable air de la montagne.


  — Vous autres Anglais êtes des lopettes. Il fait trop chaud, il fait trop froid, il fait trop humide. Vous n’êtes jamais satisfaits.


  — Ouais, c’est ça. (Greg se tourna vers Vassili.) Au moins on a le droit de se plaindre.


  Vassili émit un bruit de pet.


  — Maintenant que nous avons découvert les bienfaits de la démocratie, les Russes ne font rien d’autre.


  Greg jeta un coup d’œil aux quatre jeunes officiers qui se tenaient, impassibles, derrière Vassili.


  — J’ai besoin de te parler, Vassili.


  — Bah ! Un coup de téléphone pour me prévenir que tu arrives, puis un autre du ministre de la Défense en personne pour me demander d’être particulièrement vigilant ce matin et de m’assurer qu’il n’y ait pas d’accident inexpliqué dans mon espace aérien. Alors je me demande : tout ça pour mon vieux copain qui fait pousser des oranges ?


  — Je ne suis pas à la ferme pour l’instant. On est en plein milieu de la saison des récoltes et on m’en a éloigné.


  — On ne nous laisse jamais tranquilles, hein ?


  — Ce n’est pas l’armée ni le gouvernement anglais, Vassili. Je fais ça pour un autre de mes amis.


  Vassili leva ses sourcils fournis.


  — Ce doit être une sacrée amitié !


  Greg désigna le Pegasus du pouce.


  — Julia Evans, la propriétaire d’Event Horizon.


  — La Reine de Peterborough elle-même ? On se déplace dans de drôles de cercles pour deux vieux soldats, Gregory. Viens, alors. Viens me dire comment un simple général russe peut aider la femme la plus riche du monde.


   


  Le bureau de Vassili était au deuxième étage du bâtiment de l’aéroport, il occupait toute l’aile ouest, lui offrant trois baies vitrées sur Nova Kirov, les fermes embryonnaires et le glacier. Il était équipé d’un bureau, de chaises à haut dossier, de plusieurs bibliothèques et d’une longue table pour les réunions d’état-major. Tous les meubles étaient en pin de Sibérie, un bois particulièrement dur, avec de simples gravures géométriques. L’ensemble était vieux, craquelé et usé, ciré un millier de fois. Un samovar bosselé bouillonnait sur une table dans un coin, son charbon rougeoyait, emplissant l’air de bouffées d’air sec. Des obus d’artillerie étaient exposés sur les bibliothèques et le bureau. Un mur présentait une rangée de photographies encadrées, des généraux décorés que Greg ne reconnut pas, Eltsine, Evgeniy Schitov, le ministre de la Défense. Une lame d’hélicoptère d’un mètre de long, dont il manquait un morceau, comme si un animal avait mordu dedans, était exposée sous cadre. Elle provenait d’un Mi-24 Hind K. Servant de liaison avec les troupes de Vassili, Greg était dedans, quand l’hélicoptère avait été touché par un tir anti-aérien des légions du Jihad. Heureusement, la maîtrise du pilote avait été parfaite.


  Vassili leur versa une tasse de thé pendant que Greg s’installait à la longue table. Le bec verseur grinçait chaque fois qu’il l’utilisait.


  — Il était déjà dans ma famille avant la révolution bolchevique, expliqua-t-il. Les gars de la force aérienne me rapportent du charbon. Un général a quelques privilèges. (Il posa une tasse devant Greg.) Tu t’es coupé en te rasant, Gregory ?


  La main de Greg effleura la cicatrice près de son œil. La membrane du sceau dermique s’était détachée pendant la nuit et la nouvelle peau était rose et fragile.


  — Tu as entendu parler du crash du Colonel Maitland ?


  Vassili s’assit en face de lui, sourcils froncés.


  — Le dirigeable ? Certainement, c’était à la une hier soir. Il a pris feu quelque part au-dessus de l’Atlantique. La plupart de l’équipage s’en est sorti. Tu étais à bord ?


  — Ouais. Je vais te dire : il n’a pas pris feu par accident.


  — Gregory, mon ami, tu es trop vieux et trop lent pour penser au combat. Laisse ça aux braves comme ce sympathique jeune homme qui t’accompagne, s’il te plaît.


  — Seigneur ! Ne commence pas.


  Vassili rit et souffla sur sa tasse de thé.


  — Alors, que souhaite donc savoir Julia Evans ?


  — Le gouvernement russe est-il en train de monter une attaque secrète contre Event Horizon ? Et si oui, elle aimerait négocier une solution pacifique.


  Vassili posa sa tasse sans boire.


  — Tu es sérieux ?


  — Ouais.


  Greg n’aimait pas la manière dont Vassili le regardait, comme s’il était blessé. Il n’avait pas aimé poser la question non plus. Peut-être que venir à Nova Kirov n’avait pas été une si bonne idée.


  — Tu penses sérieusement que mon gouvernement ferait une chose pareille ?


  — Je ne crois pas que tu le ferais, Vassili. Mais quelqu’un dans la République russe s’attaque bel et bien à Julia et je veux savoir qui.


  — Gregory, commence par le début et raconte-moi tout.


  Greg prit une gorgée de thé et se lança.


  Quand il en eut fini, le visage rond de Vassili était pensif.


  — Non, ce n’est pas le gouvernement russe, dit-il. Je le saurais. J’ai été informé pour ce qui concerne la technologie de structuration atomique. Il y a deux jours, ce Clifford Jepson dont tu parles a approché Mikoyan, avec une proposition de coopération. Bien entendu, en bons Russes, les gens de Mikoyan ont informé le ministère de la Défense. Tu verras que je dis la vérité, Gregory.


  Greg poussa sa tasse vide vers Vassili, rencontrant son regard.


  — Je n’ai pas besoin de mon implant avec toi, Vassili.


  — Bah, tu es tellement sérieux. J’ai pu t’aider, n’est-ce pas ? Tu ne ferais pas la même chose pour moi ?


  — Tu as mon adresse et mon téléphone. Par contre, je ne peux pas t’offrir de couverture aérienne.


  Vassili frappa la table en riant.


  — Bon, maintenant, nous devons découvrir qui traîne le nom de mon pays dans la boue, non ?


  — Ouais. (Greg réfléchit un instant.) Tu dis que c’est Mikoyan qui a informé ton gouvernement. Mutizen n’a pas approché le ministère de la Défense avec ses données sur le générateur ?


  — Non. Je ne me rendais pas compte que nous étions propriétaires d’un kombinate.


  — Seulement trente-deux pour cent. Mais oui, c’est aussi valable que la propriété pleine et entière.


  — Si le gouvernement avait la minorité de blocage, il aurait fait en sorte d’utiliser les données du générateur à son avantage. Elles n’auraient jamais été offertes à Event Horizon. (Vassili se leva et emporta les tasses au samovar.) Je n’aime pas ça, Gregory. L’officier qui m’a briefé a expliqué certaines des applications militaires de la structuration atomique. Ce sera la ruée pour son acquisition. Tout ou rien, Gregory. Quel pays pourrait se permettre de s’en passer ? Un bouclier capable de protéger des villes entières contre les armes nucléaires et les ogives de compression d’électrons… les citoyens du monde entier ne demandent rien de moins à leurs gouvernements. Et je te parie que les applications offensives suivront bientôt. Les gens sont tellement bons pour ce genre de choses. Maintenant tu me dis que des joueurs inconnus cherchent à obtenir le monopole ? Non, ce n’est pas bon, et pas seulement pour Julia Evans.


  Greg se passa une main sur le front. La nuit précédente, il avait été trop épuisé pour réfléchir à la structuration atomique, mais les commentaires de Vassili ouvraient son esprit aux différentes possibilités, et peu d’entre elles étaient bonnes.


  — Tu penses que cela provoquera une nouvelle course aux armements ?


  Vassili remplit les tasses et revint à la table.


  — Une course aux armements, une crise économique. (Il eut un sourire triste.) Juste au moment où on commence à se relever du réchauffement…


  — Ouais. L’Angleterre est de nouveau un pays agréable à vivre, Vassili. On ne dirait pas que c’est le même qui a tant souffert sous le PSP.


  — As-tu les noms des entreprises d’exportation russes avec lesquelles traitait Jason Whitehurst ?


  — Bien sûr. (Greg sortit son cybofax, afficha les données et le tendit à Vassili.) Ça te dit quelque chose ?


  — Peut-être.


  Vassili activa le terminal sur son bureau et entra les profils des entreprises exportatrices dans la machine.


  — J’ai une liaison cryptée avec les mémoires centrales du renseignement militaire à Moscou. Avec ça je peux accéder aux mémoires du Directorat du crime fédéral. Cela ne prendra qu’une minute.


  Il s’assit à son bureau.


  Les obus brillants empêchaient Greg de voir les données dans les cubes. Il avala une gorgée de thé.


  Vassili laissa soudain échapper un grognement méprisant.


  — Quoi ? demanda Greg.


  — Tu me surprends, Gregory. La Mindstar ne t’a-t-elle pas entraîné à la corrélation des renseignements ?


  — Trois mois de conférences et d’exercices, pourquoi ?


  — Tu devrais avoir honte, alors. Tu ne t’es pas rendu compte que tu te trouvais en territoire connu avec ce soi-disant Russe ? Tu n’as pas eu un sentiment de déjà-vu ?


  — En territoire connu ?


  — Des organisations privées qui constituent un puissant cartel national, influençant les départements gouver­­nementaux. Qui, à ta connaissance, correspond à ce schéma, Gregory ?


  — Merde ! Julia ! Tu veux dire que nous combattons l’équivalent russe de Julia Evans ?


  Vassili soupira et éteignit son terminal.


  — Non, Gregory. La Russie envie Julia Evans et Event Horizon. Comment ne pas le faire ? Une femme qui utilise sa richesse et son pouvoir pour entretenir son propre pays et qui n’abuse pas de sa position. Une personne honorable. Non, Gregory, nous n’avons pas d’équivalent de Julia Evans. Par contre, ça, c’est quelque chose dont les Russes ont honte. Le mauvais côté de la démocratie.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  Vassili revint à la table et s’assit lourdement.


  — Dolgoprudnenskaya, cracha-t-il.


  — Je n’en ai jamais entendu parler, quoi que ce soit.


  — Bah ! Ça me fait plaisir. J’aimerais que tu n’aies que de bons souvenirs de la Russie. Mais elle existe. Ces membres sont nos mafieux, nos yakuza, nos triades. Le crime organisé, Gregory. Ces quinze entreprises exportatrices appartiennent à des membres connus de la Dolgoprudnenskaya. Chacune d’entre elles. Qu’est-ce que tu disais tout le temps en Turquie ? Les coïncidences n’existent pas.


  — Ouais. Et cette Dolgoprudnenskaya est suffisamment puissante pour influencer ton gouvernement ?


  — Influencer est un bien grand mot. Ils ne pourraient pas acheter les membres du Parlement, pas directement. Mais bon, Julia Evans sort-elle du liquide pour que les Nouveaux conservateurs fassent ce qu’elle veut ?


  — Compris.


  — Ils sont partout, Gregory, notre bureaucratie en est pourrie. C’est naturel, ce sont les successeurs du Parti communiste. Ils ont grandi à l’ombre du Parti dans les années 1980 et 1990. Il y en avait déjà huit ou neuf à Moscou à l’époque, les Podolsk, Tchétchènes, Solntsevo et d’autres, mais la Dolgoprudnenskaya était la plus puissante, il était inévitable qu’elle absorbe les autres. Maintenant, il ne reste plus que les Dolgoprudnensky dans toute la République. Il y a eu des criminels en Union soviétique avant eux, mais jamais aussi bien organisés, ni aussi impudents. L’Afghanistan, c’était le début, les jeunes qui en sont revenus étaient une espèce que les autorités n’avaient jamais rencontrée. Les Afgansri. Ils n’avaient aucun respect, aucune morale, aucune conscience. La guerre les en avait privés, ils voyaient bien qu’ils combattaient pour rien, et pis, pour un mensonge. Pas tous, bien sûr, mais un grand nombre s’est tourné vers le crime. Puis, les communistes sont tombés et les gangs ont commencé à remplir le vide qu’ils avaient laissé. La corruption, Gregory, le mauvais usage du pouvoir. Les Occidentaux n’ont toujours pas idée de la façon dont les communistes ont pillé le pays pour conserver leur statut. La Dolgoprudnenskaya n’a pas leur stature, mais elle est tout aussi insidieuse : racket, cuves de syntho, prostituées, entreprises légales qui escroquent les usines et les fermiers et, bien sûr, les officiels corrompus. Nous les combattons avec l’aide de la police et du ministère de la Justice, Gregory, combat sur combat jusqu’à ce que les bâtiments brûlent et que le sang soit versé. Le mieux que nous pouvons faire est de protéger le peu qu’on a.


  — Je ne savais pas. Je suis désolé.


  — Non, c’est moi qui ai honte. C’est terrible de devoir raconter une chose pareille à un étranger, alors que c’est le pays que j’ai juré de défendre, les gens pour lesquels je suis prêt à mourir.


  — Le crime organisé nous touche tous, Vassili. Le nombre d’individus impliqués est si fou qu’on ne peut même pas les traiter de minorité.


  Vassili rendit son cybofax à Greg.


  — Mais les problèmes et la misère dont ils sont responsables sont immenses. Vois ce qu’ils ont fait à un vieil homme, le rendre incapable de regarder un ami dans les yeux.


  — Pouvons-nous aider ? demanda Greg. Donner les informations en notre possession à votre ministère de la Justice ?


  — Qu’avez-vous, Gregory ? Quinze entreprises ont traité avec quelqu’un dont le dirigeable a été attaqué par des tech-mercs ? Les kombinates manœuvrent pour obtenir un avantage dans l’exploitation d’une nouvelle technologie. Comment cela pourrait-il nous aider ?


  Greg jouait avec sa tasse vide, il se sentait stupide.


  — Ouais, tu as raison.


  Pour Victor Tyo, ç’aurait été suffisant, pour un tech-merc, ç’aurait été suffisant. Des preuves circonstancielles qui condamnaient définitivement. Comme il était étrange que l’illégalité puisse accepter ce que la légalité ne pouvait pas reconnaître.


  — Je vais te dire quelque chose, Gregory. Si un jour tu rencontres un de ces Dolgoprudnensky face à face, tire. C’est le mieux que je puisse faire pour toi. Tire ! Abats-le comme un animal enragé.


  — Tu as un nom ? Un chef ? J’aime pouvoir nommer ce contre quoi je me bats. Comme ça je peux m’en faire une idée.


  — Kirilov. Pavel Kirilov. Ce salaud vit comme un marchand du temps de l’empire décadent, il fait étalage de sa richesse, de son lucre, et il a beaucoup de jeunes filles pour l’amuser. Mais il est intelligent et malin. Rien ne tient jamais contre lui au tribunal, il rit de ce que nos meilleurs procureurs peuvent faire.


  Greg se leva. Le soleil avait quitté l’horizon, les ombres s’étaient allongées. Une épaisse couverture de brouillard, que la lumière rosissait, tournoyait au-dessus des terres cultivées et se répandait dans les rues de Nova Kirov. Les gens et les chevaux paraissaient faire des efforts pour la pénétrer.


  — Que vas-tu faire ? demanda Vassili.


  — Découvrir où Charlotte Fielder a trouvé la fleur, puis aller à la rencontre de l’extraterrestre.


  Vassili lui agrippa les mains.


  — Gregory, si cet extraterrestre se révèle être une menace, ne garde pas ça pour toi. Ne fais pas comme les kombinates qui chercheraient à en tirer avantage. Cela concerne tous les peuples du monde.


  — Si c’est dangereux, je préviendrai tout le monde, promis. Quoi qu’en diront Julia ou Royan.


  — Bien. Je t’avoue que ce que tu m’as appris sur cet extraterrestre me fait peur. C’est un comportement très étrange de la part d’une créature intelligente. Je devrais dire, suspect. Se cacher comme ça, contacter les marchands d’armes avant les gouvernements. Ce n’est pas bon signe. Écoute bien : mon réseau de commandement est connecté aux plates-formes de la Ligue chinoise et orientale de défense stratégique et je suis autorisé à les utiliser. J’ai les codes et je suis prêt à activer les systèmes, Gregory, ça dépend de toi.


  — C’est… une sacrée responsabilité.


  — Tu es un soldat, Gregory, un vrai soldat. Tu feras ce qu’il faut, je le sais. (Vassili lui lâcha les mains et le frappa de nouveau sur l’épaule en souriant.) En plus, depuis quand vas-tu au combat sans couverture, hein ? C’est la maxime la plus importante d’un soldat. Des renforts, Gregory. Je serai ton renfort, une fois de plus. (Il secoua la tête, son sourire se transformant en grimace.) Bah ! Regarde-nous. Deux guerriers vieillissants perdus dans le passé. On est pompeux, hein ?


  — Très, mais au moins, personne d’autre ne le sait.


  Vassili éclata de rire.


  — Une dernière chose, ajouta Greg. Peux-tu vérifier un autre nom dans la mémoire centrale du Directorat du crime fédéral ?


  — Bien sûr. Quel criminel souhaites-tu exposer ?


  — Dmitri Baronski.


  Chapitre 25


  Ils informèrent Charlotte pour Baronski après son réveil. Sa mort annula enfin tous les liens qu’elle avait avec son passé. Elle avait tellement dépendu de lui, ce dont elle ne s’était pas rendu compte avant. Mais, à présent, il ne lui restait plus rien, personne à appeler, nulle part où aller.


  Elle décida de s’occuper de Fabian. La dernière promesse faite à un homme mort. Et Fabian avait besoin qu’on s’occupe de lui. Son existence n’avait été que luxe, grâce aux soins d’un personnel qui s’échinait à lui faciliter la vie. Quoi qu’il désire, il lui suffisait d’un coup de téléphone, et il boudait si ses repas n’étaient pas servis à temps. Il ne connaissait rien d’autre. Et il venait de voir son foyer et son père tomber du ciel, en flammes.


  Elle était convaincue que les médecins d’Event Horizon ne se rendaient pas compte de la profondeur du problème. Ils attribuaient tout au choc. Des calmants, une thérapie de quelques semaines, quelques mois pour rebondir et ce serait fini. Ils avaient l’habitude de soigner des blessures contractées au combat, pas des adolescents perdus et traumatisés.


  Fabian ne pleurait même plus. On leur avait donné une chambre dans la clinique de la plate-forme. Quand elle s’était réveillée, un peu après minuit, il regardait le plafond. Il avait passé le reste de la nuit niché dans ses bras et ne s’était endormi qu’au petit jour.


  Après le petit déjeuner, l’infirmière de service lui avait trouvé des vêtements, un Levi’s délavé, des tennis et un sweat-shirt orné du logo du groupe Organic Flux Capacity. Elle avait retroussé les jambes du jean pour qu’elles ne tombent pas sur ses tennis et demandé une ceinture. Charlotte se regarda dans le miroir de la salle de bains et haussa les épaules. Une disciple du grunge mal habillée. Personne de sa connaissance ne pouvait la voir, Dieu merci.


  Puis il fallut attendre, de nouveau. Le personnel de la clinique ne savait pas quoi faire d’eux, se demandant s’ils étaient invités ou prisonniers.


  Suzi était dans la chambre voisine, le genou enveloppé de membranes bio-intelligentes connectées aux processeurs médicaux par un fouillis d’épais câbles de fibre optique. Charlotte l’avait remerciée de les avoir sortis du Colonel Maitland, elles avaient bavardé mais Suzi ne savait pas non plus ce qui se passait.


  — Greg va bientôt rentrer, lui avait-elle dit. Alors on saura. Et tu auras ton grand moment.


  La manière dont elle avait dit ça avait glacé Charlotte, comme si elle n’avait d’autre choix que leur dire ce qu’elle savait, réduite au rôle de cyborg. Sa vie était programmée par les autres. Ce n’était pas nouveau, mais maintenant c’était différent.


  Livrer cette putain de fleur. Son seul acte d’indépendance depuis des années. Elle savait qu’elle n’aurait pas dû le faire. Mais livrer une fleur de la part d’un amoureux, c’était seulement amusant. Sans danger. Comment cela avait-il pu se terminer ainsi ?


  Baronski aurait su quoi faire. En fait, il l’aurait prévenue dès le départ si elle s’était confiée à lui.


  Finalement, l’apathie de Fabian était trop lourde pour elle. Elle demanda à prendre l’air. Ils avaient même prévu un garde pour les accompagner.


  Dehors, il faisait chaud, le bruit et l’odeur étaient insupportables. Ils marchèrent le long de la plate-forme, regardant les tuyaux de décharge du générateur pisser de l’eau brune dans l’océan, ça puait le sel et le soufre. Le tonnerre de la cascade la mettait mal à l’aise.


  — De la merde de requin pure, dit Josh Bailey, le membre de l’équipe d’intervention qui marchait avec eux. On doit vivre avec tout le temps. Je suis presque immunisé maintenant.


  — Vous avez de la chance.


  Charlotte savait qu’elle devait montrer de l’intérêt. « Établis une relation avec toute personne que tu rencontres », lui avait appris Baronski. « Essaie de comprendre où elle se situe, comment elle te considère. » Ça semblait assez inutile à présent.


  Fabian se penchait au-dessus du garde-corps et fixait du regard les trois chutes d’eau qui plongeaient dans l’océan verdi par les minuscules particules d’algues qui y flottaient. Comme une soupe épaisse.


  Elle mit sa main sur la sienne.


  — Il n’a rien senti, Fabian.


  — Tu as vu la nacelle ! Il a brûlé vif. C’est une façon horrible de mourir.


  — Il devait être inconscient bien avant que les flammes n’atteignent son bureau, à cause de la fumée.


  Fabian tourna la tête, les yeux affolés, il voulait y croire.


  — Tu le penses vraiment ?


  — Quand une maison prend feu, c’est toujours ce qui empêche les victimes de s’échapper, elles sont asphyxiées par la fumée.


  — Oh. (Il baissa de nouveau la tête pour fixer l’eau sale.) Je n’ai jamais habité dans une maison.


  — Tu t’y habitueras.


  — Oui, j’imagine. (Il se raidit, il parlait avec une dignité fragile.) Je suppose que tu vas me laisser, maintenant.


  — Non, à moins que tu le souhaites.


  Il leva les yeux, trop effrayé pour y croire.


  — Mais tu n’es plus payée et je les ai entendus te dire que Baronski était mort.


  — Fabian ! (Elle lui prit la tête pour le contraindre à la regarder, enveloppant son visage de ses mains pour qu’il ne puisse détourner les yeux.) L’argent de ton père n’a jamais acheté le temps que nous avons passé ensemble.


  Il se mit à pleurer, mais il souriait derrière ses larmes.


  — Oh, Fabian !


  Elle le berça contre elle, l’embrassant sur le crâne. Ses bras se resserrèrent autour d’elle avec la force du désespoir.


  — J’ai peur, hoqueta-t-il.


  — Moi aussi. Mais c’est moins terrible quand on a quelqu’un avec qui partager les choses.


  Ils restèrent longtemps enlacés. Elle ne souhaitait pas interrompre cette proximité, muette mais réelle. Elle lui avait dit la vérité, la peur était plus facile à affronter ainsi.


  Le Pegasus apparut dans le ciel, trois chasseurs pointus l’encadrant en formation serrée. Il se dirigeait droit sur la plate-forme. Charlotte sentit la tension monter.


  Le cybofax de Josh Bailey sonna.


  — Ne vous dérangez pas, lui dit-elle. Ce doit être pour moi.


   


  Fabian la suivit automatiquement, ce qui pouvait être un problème quand ils atteignirent la salle de conférence. Josh Bailey sembla sur le point de protester, mais Charlotte lui adressa une prière muette et il haussa les épaules avant de les faire entrer.


  Alors, enfin, elle rencontra Julia Evans en chair et en os et lui serra la main, la saluant d’une voix tremblante. Ses jambes frissonnaient, comme si elle avait couru un marathon. Julia Evans se contenta de sourire, murmurant quelques mots d’encouragement. Ce fut quasiment une fuite quand Charlotte, soulagée, rejoignit un siège derrière la table. Aucune allégation d’aucune sorte, aucune hostilité, Julia Evans ne la rendait pas responsable de ses problèmes.


  Julia dit quelques mots à Fabian, ses doigts caressant l’hématome autour de l’œil que la femme de chambre avait frappé et qui, grâce aux soins médicaux, commençait à dégonfler. Fabian rougit et baissa les yeux.


  Charlotte s’assit à côté de Suzi, arrivée avant eux. La petite dure à cuire portait une salopette de la sécurité d’Event Horizon. Le tissu faisait une bosse au niveau de son genou, mais elle ne claudiquait pas.


  Rick Parnell se présenta et s’assit promptement en bout de table, précédant Greg qui parut momentanément ennuyé avant de s’asseoir à côté de Parnell. Victor Tyo s’installa en face de Charlotte, activant le terminal devant lui.


  Fabian prit un siège à côté d’elle et fouilla sous la table pour attraper sa main. Elle la serra rapidement pour le rassurer.


  Les trois écrans plats sur le mur s’allumèrent tandis que Julia s’asseyait en tête de table. L’un des écrans affichait le visage d’un vieil homme, les deux autres Julia elle-même, aucun n’avait d’arrière-plan.


  — Ce sont des images synthétisées, expliqua Julia. Mon grand-père et moi avons stocké nos souvenirs dans des blocs abritant des réseaux neuronaux.


  Philip Evans, le fondateur d’Event Horizon. Charlotte se souvenait de lui. Elle avait souvent entendu ses mécènes l’évoquer et savait qu’il avait joué un rôle important dans la chute du PSP.


  Le concept était extraordinaire. Julia pouvait être à deux, trois, quatre endroits à la fois. Pas étonnant qu’Event Horizon fonctionne aussi bien. Charlotte sentit un sourire d’admiration se former sur ses lèvres. C’était vrai, personne ne pouvait battre Julia Evans. La réalité était plus étonnante que la légende.


  — C’est comme ça que vous êtes entrée dans le réseau du Colonel Maitland ! s’exclama Fabian.


  Il était impressionné.


  — Oui. Et je vous serais obligée de garder pour vous l’existence de mes blocs RN, ainsi que ce dont nous allons discuter aujourd’hui, s’il vous plaît.


  — Bien sûr, répondit Charlotte.


  Elle donna un coup de coude à Fabian.


  — Oui, acquiesça-t-il.


  — Bien. J’ai cru comprendre que Nia Korovilla vous posait des questions à propos de la fleur, Charlotte…


  — Elle voulait savoir qui me l’avait donnée.


  — Beaucoup de gens le souhaitent, intervint doucement Greg. Nous le révélerez-vous ?


  Charlotte avait l’intention de marchander : de l’argent, une garantie pour sa sécurité. Mais elle ignorait quelle somme demander et une part d’elle, pleine de colère, voulait que justice soit faite pour Baronski. Elle se doutait que les assassins du vieil homme n’étaient pas du genre à payer pour leurs crimes. Et il fallait aussi protéger Fabian.


  Julia Evans était la seule personne qui pourrait accomplir ce genre de choses. Il valait mieux ne pas se la mettre à dos.


  — Oui, dit finalement Charlotte. Il ne m’a jamais donné son nom. Il m’a simplement dit qu’il était prêtre.


  — Décrivez-le, s’il vous plaît, demanda Greg.


  — Je crois qu’il avait cinquante-cinq, peut-être soixante ans, taille moyenne, quatre ou cinq centimètres de moins que moi, un visage très pâle, le cou flasque, les cheveux grisonnants avec une queue-de-cheval. Il avait un sourire merveilleux, il suffisait de le regarder pour lui faire confiance.


  Elle s’interrompit. Prononcé à voix haute, cela paraissait stupide, mais son sourire était ce qui l’avait poussée à accepter de livrer la fleur.


  — Ce n’est pas Royan, dit Julia.


  — Le reconnaîtriez-vous si vous le revoyiez ? demanda Greg.


  — Absolument. Il portait une salopette grise, vieille mais propre. Tous les Célestes sont propres.


  Victor leva les yeux de son terminal.


  — Vous voulez dire que ça s’est passé à New London ?


  — Désolée, je ne l’ai pas précisé ? Oui, c’était pendant mes vacances.


  Julia et Greg se souriaient.


  — Vous vous êtes rendue à New London après la Nouvelle-Zélande ? s’enquit Greg.


  — Comment avez-vous…


  — Vous êtes quelqu’un de très important. Victor, que vous voyez ici, a sur vous un dossier très épais.


  — Oui. J’ai pris un vol au spatioport de Mangonui.


  — Avec votre client ?


  — Non. J’ai dit que c’était des vacances. J’y suis allée seule.


  — Comment les avez-vous payées ?


  — Je ne les ai pas payées. C’était un cadeau d’adieu de mon dernier mécène, tous frais compris. Baronski me l’a laissé. Normalement, je lui donne tous les cadeaux que je reçois, mais il pouvait difficilement revendre ces vacances, alors il m’a laissée partir.


  Victor laissa échapper un grognement.


  — Je ne risquais pas de retracer vos déplacements avec votre carte Amex. Quel était le nom de ce client ?


  — Ali Murdad.


  — Vous a-t-il envoyée à New London pour récupérer la fleur ? demanda Greg. Ou pour une autre faveur ?


  — Non, il s’agissait vraiment de vacances.


  — J’ai la confirmation pour le billet, intervint l’une des Julia. Un package royal chez Thomas Cook, réservé par Aflaj Industrial Cybernetics dont Ali Murdad est un des directeurs. Une dizaine de jours au High Savoy avec une carte d’accès universel pour le club et les installations de loisirs.


  — C’est ça, confirma Charlotte.


  — Parlez-nous du prêtre, engagea Greg. Êtes-vous certaine que c’était un Apôtre céleste ?


  — Oui. Il y avait un groupe de Célestes qui faisait le tour des touristes sur la plage de surf en chute libre. Deux d’entre eux m’ont abordée, ils avaient à peu près mon âge, ils m’ont expliqué ce qu’étaient les Célestes. Ils étaient très dévots, je ne veux pas dire idiots comme les Hare Krishna ou mortellement ennuyeux comme les Témoins de Jéhovah. Ils avaient le sens de l’humour, mais ils croyaient vraiment que notre destin est dans les étoiles. Ils m’ont demandé si je voulais rester à New London de manière permanente. Ils ont précisé que ce n’était pas une vie à la dure, pas comme les sectes qui exploitent les enfants sur Terre, mais plutôt basique. Ça ne les dérange pas, ils croient que ce n’est que temporaire, que lorsque l’événement divin se produira tout changera. Je pense qu’ils espèrent une plus grande bénédiction que les autres ou l’admission au paradis, quelque chose de ce genre. Un Apôtre céleste est supposé occuper une position plus proche de Dieu.


  — Mais vous avez refusé.


  — Bien sûr. Je peux me rendre à New London quand je veux. Je ne tiens pas à passer le reste de ma vie à ennuyer les touristes avec un dogme foldingue. Et ils avaient l’air un peu simples, vous voyez ? Le genre rêveurs.


  — Ce prêtre faisait-il partie du duo avec lequel vous avez parlé ?


  — Non. Il m’a approchée quand ils sont partis. Il connaissait mon nom, c’était étrange. J’ai eu l’impression qu’il attendait que les deux autres aient fini. Il m’a dit être désolé que les Célestes ne soient pas parvenus à me montrer la lumière, puis il m’a demandé si je pouvais rendre un service à l’un de ses amis.


  — Quel était le nom de cet ami ? l’interrompit Victor.


  — Il a affirmé ne pas pouvoir me le révéler pour des raisons évidentes.


  Julia sourit comme si elle savait déjà.


  — Poursuivez.


  — Il m’a demandé de vous remettre un cadeau de votre amant, sans que personne ne l’apprenne. J’ai pensé… eh bien, vous avez déjà un mari, alors un autre homme dans votre vie… c’était excitant et romantique de faire l’intermédiaire entre vous deux. Je n’ai pas pu refuser. Vous êtes… eh bien, vous êtes Julia Evans, n’est-ce pas ? J’aurais été impliquée dans un secret délicieux, on aurait même pu me demander de recommencer. J’ai interrompu mes vacances et je suis rentrée. Dmitri m’a obtenu une invitation pour le bal de Newfields.


  Elle regarda ses ongles, mortifiée. Que penserait Fabian de son comportement d’écolière ?


  — Il connaissait votre nom, dit Greg dans le silence qui suivit. Il savait que vous aviez les contacts nécessaires pour être invitée au dernier moment au bal le plus important de Monaco, et que vous possédiez le savoir-faire pour remettre la fleur. Ça, c’est de l’Apôtre céleste !


  — Tu penses que c’est l’un d’eux, mon garçon ? demanda Philip Evans. L’extraterrestre ?


  — Un extraterrestre ? déglutit Charlotte.


  Fabian se redressa et dévisagea l’image de Philip Evans.


  Personne ne réagit. Tous regardaient Greg, s’en remet­tant à lui, comme s’il était une sorte de gourou. Il cilla lentement et se concentra sur elle. Charlotte s’agita, mal à l’aise, sentant la main moite de Fabian dans la sienne serrer un peu plus, silencieusement. Greg ne se contentait pas de la regarder, il la jaugeait. Un psi ! Cela ne la décontracta pas. Il y avait des rumeurs…


  — Vous dites que vous avez écourté vos vacances pour livrer la fleur ? demanda-t-il.


  — Oui.


  Sa gorge se serrait.


  — De combien de temps ?


  — Quatre jours. Le package d’Ali était pour dix jours, mais j’ai échangé mon billet. L’agent m’a dit qu’il n’y avait aucun problème. J’ai atterri au Cap et j’ai pris un avion pour Monaco.


  — Ah. (Un sourire éclaira son visage.) Je crois qu’il faut qu’on vous explique quelques petites choses.


  Chapitre 26


  Suzi était restée silencieuse pendant que tout le monde parlait. D’abord Charlotte racontant qu’un Apôtre céleste lui avait donné la fleur extraterrestre. Qu’est-ce que c’était qu’un putain d’Apôtre céleste, de toute façon ? Puis Greg avec son pote le général russe et l’implication de la Dolgoprudnenskaya. Au moins elle connaissait les connards de la Dolgoprudnenskaya, c’étaient des vrais durs. Ensuite Julia avait commencé à délirer avec son vaisseau interstellaire et sa supertechnologie, la pression qu’elle subissait de la part des kombinates, des microbes, et Royan qui se comportait en monomaniaque, comme d’habitude. Royan devait toujours démonter les choses, les ouvrir, les comprendre et les remonter pour que ça fonctionne mieux. Si Julia ne savait pas ça, ils n’étaient pas aussi proches qu’elle le pensait.


  Un sacré paquet de merde.


  Charlotte et Fabian étaient assis côte à côte, bien droits, comme des gamins à l’école qui se concentrent sur une leçon compliquée, pendus aux lèvres de leur professeur. Le visage magnifique de Charlotte était tordu de concentration. Suzi regardait le profil de la fille. Pas mal du tout. Ce qui lui évoquait Andria, qu’elle n’avait pas encore appelée.


  Les discussions se poursuivaient autour d’elle. C’était quelque chose qu’elle détestait, et elle ne pouvait pas le leur faire savoir. Le silence impliquait la sagesse, ce genre de conneries. Qu’ils croient qu’elle était perdue dans ses pensées, complètement concentrée. C’était le truc de Greg, pas le sien. Elle pouvait planifier à l’avance, préparer un accord dans les moindres détails. Elle était bonne pour ce genre de choses. Mais elle ne pouvait pas assembler les pièces comme le faisait Greg. Il écoutait les gens raconter ce qu’ils croyaient être arrivé, il y réfléchissait puis il expliquait ce qui s’était vraiment passé. Et tout cela était sensé, comme s’il rassemblait les pièces d’un énorme puzzle dans sa tête, une carte de ce qui avait été. Lui et son intuition de sorcier.


  Elle lui sourit.


  Il lui lança un regard qui en disait long, puis se remit en marche :


  — Vous voyez, Charlotte, sans le savoir, vous avez travaillé pour la Dolgoprudnenskaya depuis que vous avez quitté l’orphelinat. Selon le général Kamoskin, Baronski était lié à l’organisation à un haut niveau. C’est pour elle qu’ils vous envoyaient toujours, vous et les autres filles, à la recherche de ragots financiers. Il se faisait de l’argent, c’est sûr, mais les données les plus intéressantes allaient à ce Pavel Kirilov. Lui occupe une position qui lui permet de les utiliser beaucoup mieux que Baronski.


  La fille avait l’air abattue. La main de Fabian tenait la sienne sous la table, son pouce la caressait doucement.


  — Et tu penses que c’est la Dolgoprudnenskaya qui a demandé à Jason Whitehurst de sortir Charlotte de Monaco ? demanda Victor.


  — Ouais.


  — Père faisait des affaires avec eux, dit Fabian de manière inattendue. C’étaient des trucs secrets, ça nous rapportait beaucoup.


  — Tu en es sûr ? demanda Julia.


  Le garçon fit la grimace.


  — Absolument. Père me l’a expliqué. (Il sourit à Charlotte et dégagea une mèche de cheveux de ses yeux.) Je te l’ai dit, Père me racontait tout.


  — Oui, tu me l’as dit, répondit Charlotte. Alors, comment ça fonctionne ?


  — C’est la Dolgoprudnenskaya qui s’assurait qu’on ait toutes les licences d’import-export avec les nations de la Fédération d’Europe de l’Est. Ces licences sont vraiment difficiles à obtenir, à moins de connaître les bonnes personnes. Les États d’Europe de l’Est sont toujours alourdis par une bureaucratie très puissante. En échange, nous utilisions les bateaux de la Dolgoprudnenskaya pour nos cargaisons à partir de ou vers Odessa. C’est très simple, en fait, l’essentiel de notre commerce avec la Russie se résume à des échanges de bois contre des appareils ménagers et de la cybernétique industrielle. Disons qu’une entreprise russe nous demande une pièce particulière de matériel étranger, on vérifie l’état du marché et on demande un chargement de bois correspondant au prix du matériel. Puis, le Directorat d’exportation de bois du gouvernement russe autorise le transfert du chargement depuis ses propres réserves. Ils ont des millions de tonnes d’arbres à feuilles caduques morts qui datent d’avant le réchauffement, c’est une importante ressource pour eux. Le bois est transporté depuis Odessa pour un coût dix pour cent plus élevé que le tarif normal et, en retour, l’entreprise obtient son matériel. Personne ne pose de questions sur ces transactions parce que la Dolgoprudnenskaya contrôle le Directorat d’exportation de bois. Depuis le directeur jusqu’aux femmes de ménage, tout le personnel fait partie de l’organisation et les seuls marchands qui sont agréés sont ceux qui ont son autorisation. Comme mon père.


  — Or le bois occupe beaucoup de place, intervint Julia. Il faut de nombreux cargos pour le transporter.


  — Exact. Sauf que Père ne se contentait pas de fournir des pièces à la Russie, il envoyait des usines entières.


  Charlotte le recoiffa de la main. Ils se sourirent.


  — OK, reprit Greg. Cela confirme ce que nous soupçonnions. Jason Whitehurst travaillait avec la Dolgoprudnenskaya, au moins au début. Quand il s’est rendu compte de la valeur de Charlotte, il a décidé de se passer de l’organisation. Ce qui explique la présence de Nia Korovilla à bord, pour surveiller le partenaire le plus précieux de la Dolgoprudnenskaya concernant le bois. Plus ceux qui surveillaient l’appartement de Baronski après que le Colonel Maitland n’eut pas rallié Odessa.


  — Comment savaient-ils que je transportais la fleur pour Julia ? demanda Charlotte.


  — Ils ne pouvaient pas savoir que c’était la fleur, répondit Greg qui serra les lèvres en regardant le plafond. Voyons. Depuis combien de temps n’avez-vous pas pris de vacances vraiment seule ?


  — Je n’en suis pas sûre, deux ans au moins, peut-être plus.


  — OK. Où étiez-vous quand vous avez demandé une invitation au bal de Newfields à Baronski ?


  — J’étais encore à New London. S’il n’avait pas pu m’obtenir une invitation, je n’aurais pas écourté mes vacances.


  — Et vous lui avez dit que vous vouliez voir Julia Evans ?


  — Oui.


  — Baronski a dû avoir des soupçons. Vous raccourcissez des vacances extraordinaires, prépayées, parce que vous souhaitez rencontrer la femme qui possède la plus grande entreprise du monde. C’était forcément pour une raison importante. Or vous ne lui en avez pas parlé, ce qui ne vous ressemble pas et qui va totalement à l’encontre de votre arrangement avec lui. Si j’étais quelqu’un vivant des miettes de données que vous et les autres filles lui fournissaient, j’aimerais connaître vos intentions exactes.


  » Je dirais que ça s’est passé comme ça : après que Baronski vous a obtenu une invitation pour le Newfields, il a appelé la Dolgoprudnenskaya et a expliqué qu’il se passait quelque chose de bizarre. Soit vous saviez quelque chose sur Julia, soit vous transportiez quelque chose pour elle. L’organisation vous aura immédiatement fait suivre, probablement avant que vous ne quittiez New London. Vos bagages ont dû être fouillés, et je devine que c’est à ce moment qu’on a prélevé un échantillon. Il s’agissait inévitablement de quelque chose que vous rapportiez de New London. Un psi empathique se sera immédiatement concentré sur la fleur. Elle dégage des vibrations très étranges. Et n’importe quelle équipe de tech-mercs se sert d’un psi pour les missions d’observation. Suzi peut vous le confirmer.


  Suzi hocha la tête à l’intention de Charlotte.


  — C’est clair ! Quand on suit un courrier, tout ce qu’il transporte est suspect jusqu’à ce qu’on ait pu prouver le contraire. Les vêtements, les cheveux, les bagages. On ramasse même les emballages de bonbons dans les poubelles, les hamburgers à moitié mangés, n’importe quoi. Recourir à un empathe, c’est de la routine, et c’est le moins qu’on puisse dire. Moi, je préfère un précog si je peux en trouver un. Ils sont souvent plus fiables.


  Elle soutint le regard de Greg, provocante.


  — L’homme de l’aéroport ! s’exclama Charlotte, effrayée.


  — Quel homme ? demanda doucement Suzi.


  — Je l’ai vu deux, peut-être trois fois. Il attendait au Cap quand j’ai atterri, il était aussi à l’aéroport de Monaco et je crois que je l’ai aperçu au bal, mais je n’en suis pas certaine. Il était habillé en serveur.


  — Intéressant, dit Greg.


  — Les coïncidences n’existent pas, appuya Victor.


  — Sans blague ? (Greg se tourna vers Charlotte.) Quand Baronski vous a-t-il demandé de rejoindre Jason Whitehurst ?


  — Il m’a appelée juste après que mon vol avait atterri au Cap. J’étais encore au spatioport.


  — Un jour après vous avoir obtenu une invitation pour le bal. Cela laissait largement le temps à l’agent de la Dolgoprudnenskaya de trouver la fleur. Ensuite, après qu’elle a été analysée et qu’on a découvert qu’elle était extraterrestre, l’organisation aura voulu savoir où vous l’aviez obtenue à New London, et de qui. Elle vous a permis d’aller au bal pour confirmer que c’était bien à Julia que vous deviez la remettre. Et Jason Whitehurst était supposé vous ramener directement pour interrogatoire. (Il eut une moue aussi admirative qu’amusée.) Ils ont dû s’affoler quand vous avez disparu. J’imagine qu’ils ont envoyé leurs agents fouiller New London pendant au moins quatre jours.


  — Si la Dolgoprudnenskaya n’a pas contacté l’extra­terrestre, pourquoi Mutizen m’a-t-il fait une offre ? s’enquit Julia.


  — Ce n’était pas une véritable offre, répondit Greg. D’après ce que nous savons, Event Horizon est la seule entreprise approchée par Mutizen. Toutes les autres ont reçu une proposition de Clifford Jepson, y compris Mikoyan qui a loyalement informé le ministère russe de la Défense. Regarde le timing. Il y a trois ou quatre jours, la Dolgoprudnenskaya entend parler de la structuration atomique, soit par des contacts chez Mikoyan, soit par le ministère. Une technologie tellement originale qu’elle effraie toutes les entreprises et les gouvernements qui en ont connaissance. À peu près au même moment, l’organisation découvre qu’il y a peut-être un extraterrestre dans le système solaire. Comme toi, Julia, et elle en arrive aux mêmes conclusions. Les deux doivent être liés. Depuis, la Dolgoprudnenskaya fait la même chose que tous les autres, elle cherche la source de la structuration atomique, le propriétaire des données du générateur. Elle a l’avantage d’avoir été la première informée, aussi bien de la structuration atomique que de l’extraterrestre de Royan. Elle estime qu’il suffit d’interroger Charlotte pour être le premier à rencontrer le visiteur. Sauf que Jason Whitehurst joue son joker et isole Charlotte. L’organisation commence à paniquer car il y a une date limite : demain, Clifford Jepson finalise le partenariat. Si l’organisation veut participer, il lui faut d’abord dénicher l’extraterrestre. Elle essaie de faire en sorte que Clifford Jepson et toi fassiez le boulot à sa place.


  » On a ordonné à Mutizen de te faire une offre de développement et de production conjoints. C’est un bluff, mais ça permet de t’informer de la structuration atomique après que tu as reçu la fleur. Ainsi, tu es obligée de monter une grosse opération pour retrouver Royan, une opération rapidement organisée, c’est-à-dire une opération bâclée qui sera facile à surveiller. L’offre de Mutizen sert aussi à aiguillonner Jepson, peut-être pour le forcer à rendre visite à l’extraterrestre, inquiet de ce que Mutizen offre les mêmes données. On l’a certainement aussi informé pour Charlotte et peut-être pour Royan. Voilà pourquoi Leol Reiger entre en scène. La Dolgoprudnenskaya ne peut pas perdre, elle dispose de ses propres agents qui fouillent New London, d’Event Horizon et de Clifford Jepson, trois pistes à suivre. Vassili avait raison, ce Kirilov est un salaud très malin.


  — J’ai été utilisée ? s’exclama Julia.


  Suzi aurait aimé que le ton glacial ne la dérange pas. Mais Julia avait l’art et la manière de s’adresser directement à l’esprit. Et l’entendre aussi furieuse était intimidant. Tout ce pouvoir, caché sous les convictions et les conventions de Julia, tout ce que cette femme pouvait faire si elle se lâchait…


  — Oui, toi, dit Greg avec légèreté. Et moi, et Suzi, Victor, Clifford. La Dolgoprudnenskaya a programmé nos logiciels et nous dansons comme des cyborgs. Le seul qui lui ait échappé est Jason Whitehurst.


  Le visage de Julia était parfaitement impassible, elle regardait la fenêtre, pensive.


  — Le synopsis que suggère Greg correspond au profil rassemblé sur Mutizen, dit l’une des images de Julia. Nous avons été incapables de trouver la moindre référence à la technologie de structuration atomique antérieure à deux jours. Pas davantage de financement de recherches en physique, et l’entreprise n’emploie aucun scientifique capable de faire ce genre de travail. Ton idée de départ semble être la plus logique : ils ont obtenu les données de quelqu’un d’autre.


  — Hmm… (Julia se tourna vers Greg.) Est-il toujours vivant ?


  — Tu sais que je ne peux pas répondre, mais… (Le visage de Greg se ramollit.) Je ne ressens aucune mauvaise vibration concernant la poursuite de la recherche. Peut-être que ça en vaudra la peine. Je continue. (Il regarda Suzi d’un air vague.) Et toi ?


  — Prochain arrêt : New London, répondit-elle tranquillement.


  Et après, Leol Reiger.


  — Je n’ai pas dit que je voulais arrêter, dit Julia avec un air vexé.


  — Bien, dit Greg. New London est vaste, et les agents de la Dolgoprudnenskaya ne sauraient même pas par où commencer.


  — Et toi, si ? demanda Julia.


  — Non. Mais Charlotte, oui. Qu’en pensez-vous, Charlotte ? Viendrez-vous avec nous pour identifier le prêtre ?


  Charlotte opina prudemment.


  — Oui. Si vous pensez que je peux aider.


  — Merci, Charlotte.


  Julia lui accorda un sourire chaleureux. La tension de la fille sembla disparaître.


  — Tu es sûr que la source est à New London ? demanda Victor.


  Selon Suzi, il était le seul autour de la table à ne pas être totalement convaincu par Royan et l’extraterrestre. Ce qui était étrange ; il avait déjà vu Greg travailler.


  — C’est la seule piste qu’on ait, dit Greg. À moins que l’équipe de SETI n’ait trouvé quelque chose sur Jupiter.


  — Désolé, nous n’avons rien trouvé, répliqua Rick. J’ai pris des nouvelles ce matin : aucun signal électromagnétique détectable. Quelque chose apparaîtra peut-être en recherche visuelle, mais il est trop tôt pour le savoir.


  Victor grogna. Il était tendu.


  — Je veux mes hommes avec moi, annonça Suzi pour Julia. On s’en est sortis hier, mais dans un sale état. Si on avait eu assez de puissance de feu, ç’aurait été une autre histoire. Et si la Dolgoprudnenskaya a des gens à New London, on peut être sûrs qu’ils sont armés.


  — New London est une ville-dortoir et un lieu de villégiature pour touristes, rétorqua Julia. Je refuse que vous emmeniez une armée privée là-haut.


  — Prenez l’équipe d’intervention avec vous, dit dou­cement Victor. Vous savez qu’ils sont bons, non ? Nous ne pouvons pas permettre la présence de tech-mercs armés à New London, même s’ils te sont loyaux et disciplinés. C’est ma meilleure offre, Suzi.


  Elle sourit.


  — Vendu. Ça m’a l’air suffisamment fluide.


  L’équipe d’intervention était valable. Suzi avait parlé à ses membres, la bonne vieille routine pro, et elle avait été surprise de ce qu’elle avait découvert.


  — J’espère que vous me laisserez accompagner Greg et l’équipe de sécurité à New London, intervint Rick Parnell.


  Suzi n’avait pas tellement fait attention à lui, un étalon dans un méchant costume. Il avait vraiment eu envie de s’asseoir près de Julia. Un universitaire qui cherchait des extraterrestres dans les étoiles, sa conversation devait être stratosphérique.


  — Je veux qu’on supervise correctement la recherche sur Jupiter, dit Julia.


  — Et ce sera fait, insista Rick. Mais je ne suis pas astronome, je ne pourrai rien faire. Vous dites toujours que ce sont les experts qui doivent faire le boulot. Je serais mieux employé à contacter l’extraterrestre. Il a une étrange psychologie. Je ne dis pas que je pourrais comprendre ses schémas comportementaux ou ses motivations mais, bon, le département SETI a fait des recherches dans…


  — Très bien, l’interrompit Julia. Si Greg ne s’y oppose pas.


  — Je ne m’y oppose pas.


  Rick laissa échapper un soupir de soulagement.


  — Victor, tu cherches la prochaine persona de Royan, dit Julia. Il devrait être à la North Sea Farm.


  — On a déjà vérifié les mémoires centrales de la ferme, intervint l’une des Julia synthétisées. Ils sont propres.


  — Raison de plus pour que Victor y aille en personne, répliqua Julia. Il trouvera ce que vous avez raté. (Elle fit le tour de la table du regard.) Bon, si tout est OK, on y va. Greg, ta navette sera là dans une heure.


  — Tu viens avec nous à New London ? demanda Suzi.


  — Non, pas tout de suite. Je dois d’abord débrouiller cette histoire de structuration atomique avec les kombinates et Clifford. Mais dès que vous aurez localisé le prêtre, je vous rejoindrai.


  — Bien.


  Suzi se leva. Elle ne ressentait plus la moindre douleur au genou. Les bandages biosoignants de la clinique étaient les meilleurs qu’elle ait jamais utilisés.


  — Et la Dolgoprudnenskaya ? demanda Fabian.


  — Fabian…, commença Charlotte.


  — Non, dit le garçon, buté. Je ne me tairai pas. La Dolgoprudnenskaya a provoqué tout ça, elle nous a contraints à nous battre les uns contre les autres. C’est pour ça que mon père est mort. (Il se tourna pour faire face à Julia Evans, le regard accusateur.) Pourquoi ne faites-vous rien contre eux ?


  — Je vais faire quelque chose, mais cette situation requiert toute mon attention pour le moment. Dans une semaine, quand tout sera terminé, l’organisation sera toujours là. Et tu auras un grand rôle à jouer dans sa disparition. Nous pouvons transmettre tout ce que tu sais sur eux au ministère russe de la Justice. (Elle lui sourit humblement.) Ça te va ?


  Il baissa les épaules, l’air belliqueux.


  — Oui. Ça me va.


  — Merci, Fabian, je sais que c’est dur pour toi en ce moment.


  — Est-ce que je peux aller à New London avec Charlotte ?


  — Je ne crois pas. Tu es bien plus en sécurité ici et Charlotte sera de retour dans deux jours.


  L’expression maussade de Fabian s’assombrit, mais il ne dit rien. Charlotte l’enlaça pour le rassurer.


  Suzi avait envie de féliciter le garçon, quelqu’un qui n’était pas totalement intimidé par Julia. Dieu sait qu’il y en avait peu.


  Chapitre 27


  Le soleil n’était pas encore suffisamment haut dans le ciel pour sécher la rosée sur les pelouses de Wilholm. Le Pegasus de Julia envoya voler les gouttelettes en atterrissant.


  Elle fut accueillie par les baisers et les cris de ses enfants surexcités. Brutus lui aboya dessus puis commença à renifler ses pieds.


  — Tu es partie toute la nuit.


  — Où es-tu allée ?


  — Tu étais avec Oncle Greg ?


  — Est-ce que tu sais où est Papa maintenant ?


  Elle les enlaça tous les deux et les serra très fort. Ils se dirigèrent vers le manoir, Daniella gambadait.


  Julia prit une profonde inspiration.


  — Je suis désolée d’avoir disparu comme ça. J’étais à Listoel. Oui. Et je crois que nous savons maintenant.


  Elle rit en voyant Matthew tenter de faire correspondre les réponses aux questions, bouche bée.


  — Où crois-tu que se trouve Papa ? demanda Daniella.


  — À New London. Votre Oncle Greg s’y rend pour vérifier. Nous devrions le savoir d’ici à ce soir. Je devrai peut-être repartir.


  — On peut venir ?


  — Non. Si je trouve Papa, je promets de le ramener directement à la maison.


  Matthew et Daniella échangèrent un regard, à la fois ennuyés et soulagés. Julia leur sourit.


  — Venez. J’ai une téléconférence dans une minute, mais on a le temps de manger quelque chose ensemble avant.


  — Sans interruption ? demanda Matthew, suspicieux.


  — Aucune !


   


  David Marchant avait été le premier Premier ministre des Nouveaux conservateurs ; élu à la chute du PSP, il avait gardé son poste douze ans après deux élections, avant de se retirer en faveur de son successeur, Joshua Wheaton. Depuis cinq ans, Julia regrettait de plus en plus cette décision. Wheaton ressemblait trop à Harcourt, un marchand d’image, cherchant désespérément l’appui du public, le cyborg d’un conseiller en communication. Au moins Marchant avait eu les tripes de prendre à l’occasion des décisions impopulaires. À présent, il se prélassait dans son rôle d’ancien chef d’État et de grand sage du parti, toujours prêt à donner son opinion ou à faire un bon mot à la télévision. On le percevait comme le pouvoir derrière le siège de Wheaton. C’était une estimation assez correcte.


  Quand son visage apparut sur l’écran plat de son bureau, Julia se détendit. Dans le temps, à leur avantage mutuel, ils avaient souvent discuté en tête à tête pour parvenir à des accords. Aujourd’hui, cela se pratiquait à travers une armée d’assistants ou d’avocats, les interfaces départementales, les groupes de travail industriels ou gouvernementaux, les comités de conseillers…


  Une des raisons pour lesquelles le problème Harcourt était apparu. Personne ne contrôlait plus la politique.


  — Bonjour Julia, salua Marchant.


  Sa voix puissante et riche inspirait immédiatement confiance.


  — Bonjour David. J’ai un problème.


  — Je ferai mon possible, Julia, tu le sais.


  — Pour commencer, tu aurais pu choisir un meilleur successeur.


  David Marchant sourit avec sagesse.


  — Joshua est parfait pour son époque, comme je l’ai été pour la mienne. Nous avions besoin d’un leadership fort pour nous en sortir après le réchauffement et le PSP, maintenant nous devons nous détendre un peu, consolider.


  — Il y a une différence entre se détendre et tomber en pièces. Wheaton a perdu quasiment toute son autorité, sur le pays comme sur le parti. Et j’ai Michael Harcourt sur le dos à cause de ça.


  — Michael est un homme ambitieux, il faut bien l’admettre.


  — Michael est un homme corrompu.


  David Marchant éclata de rire.


  — Tu es furieuse parce que ce n’est pas toi qui l’as acheté.


  — Il ne fait pas partie de la même aile du parti que toi. Et s’il réussit à piquer le pouvoir à Wheaton, il purgera le Conseil des ministres. Tu devrais devenir un présentateur du JT si tu veux qu’on entende encore ta voix après ça. Le problème c’est que Jepson dirige aussi Globecast. Tu serais viré de partout. Ça te donnerait une chance d’améliorer ton handicap au golf, dit-elle malicieusement.


  Marchant détestait le sport. Quand Peterborough United avait gagné la coupe de la Football Association anglaise, elle était assise à côté de lui dans la loge royale à Wembley. Il avait vidé deux flasques de whisky. D’ennui, avait-il dit.


  — Si tu avais soutenu Wheaton pour le pays de Galles, rien de tout cela ne serait arrivé, Julia.


  — La vie ne se décline pas en noir et blanc comme à ton époque, David. La politique n’est plus aussi simple. Rien n’est plus aussi simple. Ce qui est une bonne chose.


  — Pas vraiment, Julia. La complexité mène au chaos.


  — Et la simplicité rend le contrôle facile, répliqua-t-elle sournoisement. C’est de l’oppression.


  — Le PSP fabriquait de l’oppression, Julia, nous jamais. Nous avons créé l’environnement économique dans lequel tu prospères, tu devrais en être reconnaissante. Tant que nous restons à Westminster, Event Horizon peut continuer à s’agrandir. Tu as carte blanche, tu le sais.


  — Event Horizon est déjà suffisamment grand, merci. De plus, le capitalisme pur est aussi peu recommandable que le communisme pur. Je n’ai jamais aimé les extrêmes. Il doit exister un certain degré de régulation et de responsabilité, et un marché social quelque part au milieu.


  — C’est fort, de ta part. Tu sais ce que tu as à gagner avec notre politique. Sans notre tandem, ce pays ne serait qu’un État européen de seconde zone, pas la puissance qu’il est devenu.


  — Vous êtes tellement limités par la géographie ! Cela fout en l’air votre manière de penser. Le reste de l’Europe, le reste du monde d’ailleurs, a besoin de développer son économie au même niveau que l’Angleterre. Ne serait-ce que parce que, pauvres, ils ne peuvent pas acheter nos produits.


  — C’est bien joli dans la théorie, Julia, mais tu ne verras jamais ça dans la pratique. Les gouvernements sont trop bornés et protecteurs. Ils le doivent, c’est grâce à ça qu’ils se font élire.


  Elle sourit avec indolence.


  — À moins que ce ne soit un gouvernement gallois.


  — Touché ! Bon, qu’est-ce que cette petite merde de Harcourt t’a proposé ?


  — Il a une ligne directe chez Jepson qu’il utilisera pour me tenir informée des autres offres. C’est son petit avantage. Et il propose les aménagements fiscaux habituels.


  — Hmm. (David Marchant se frotta le nez, songeur.) Bien sûr, l’offre gouvernementale sera la même, c’est évident. Après tout, mes successeurs sont aussi bien placés à l’Échiquier1 qu’au 10. Reste le problème de l’offre. Heureusement, le Premier ministre peut t’apporter le soutien du Trésor pour toute offre que tu feras à Jepson. Dans ce cas, tout ce que pourra te dire Harcourt n’a pas d’importance. Wheaton lui fournira un meilleur statut, le portefeuille de ministre des Embouteillages ou quelque chose du même acabit. J’imagine que tu prépares la somme appropriée avec ton consortium financier, pour Jepson ?


  — Oui, répondit-elle à contrecœur.


  Encore un problème. Le chef de la division financière l’avait briefée pendant le vol du matin, les banques et les financiers étaient terrifiés par la structuration atomique, ils couraient dans toutes les directions comme des poulets sans tête. Cela rendait les affaires extrêmement difficiles sur le marché financier.


  — Bien. Contente-toi de proposer une somme sur laquelle tu sais que les kombinates ne peuvent pas renchérir. On comblera la différence avec ce que les banques sont prêtes à t’avancer. Un chèque en blanc, Julia. Sans intérêt.


  — Ce sera des dizaines de milliards, peut-être des centaines.


  — Et alors ? Les contribuables sont une source de fonds illimitée pour les gouvernements. Et ils ne vont nulle part.


  — En tant que contribuable, je ne suis pas d’accord.


  — Pourtant tu ne paies que peu d’impôts, Julia, n’est-ce pas ? La politique des Nouveaux conservateurs est là pour ça.


  — Et en ce qui concerne le pays de Galles ?


  — Je suis sûr que, si tu avais une petite conversation avec Joshua Wheaton, il te convaincrait de notre point de vue. Peut-être pourrais-tu en toucher un mot quand tu quitteras Downing Street, il y a toujours beaucoup de journalistes devant le numéro 10.


  — Dis-moi une chose, David. Pourquoi les Nouveaux conservateurs sont-ils tellement attachés au pays de Galles ?


  — Une grande nation est une nation stable et forte. Sans le pays de Galles, nous serions affaiblis, peut-être même condamnés. Je n’ai aucune intention de laisser gaspiller ce que nous avons construit en dix-sept ans. Ce serait un suicide national.


  — Et le parti perdrait la majorité à Westminster.


  David Marchant haussa délicatement les épaules.


  — Si nous perdons, Julia, tu perds.


  L’écran s’éteignit.


  — Ça va être une sale journée, je crois, Juliet, lui dit son grand-père.


  — Oui, et si je ne fais pas extrêmement attention, ce pourrait être la dernière.


  — Tu aurais dû lui parler de l’extraterrestre.


  — Non. Je ne veux pas que des gens comme lui s’octroient le premier contact, et il faut considérer la première impression.


  — Et Royan est le choix idéal pour ça, ma fille ?


  Elle ne put répondre.


   


  Julia monta à l’étage pour prendre une douche. La chambre de maître de Wilholm était vaste, avec un plafond haut et des fenêtres donnant sur le lac. Une société parisienne s’était occupée de la décoration, les murs étaient violet royal et émeraude, le tapis vert mousse, les accessoires dorés, de lourdes tentures recouvraient les fenêtres du plafond jusqu’au sol. Le grand lit de chêne était équipé d’un baldaquin en soie blanche.


  Elle s’assit du côté Royan du lit, par impulsion, et ouvrit la porte de sa table de chevet. À l’intérieur, elle trouva deux bouteilles d’après-rasage, un peigne, un coffret relié du Seigneur des Anneaux, des cristaux memox de films en noir et blanc des années 1940 et 1950, un cybofax qui devait bien avoir dix ans tant il était gros.


  Elle sortit tous les objets et les disposa sur le lit, les alignant selon leur taille. Pas grand-chose comme héritage. Elle lui avait offert le cybofax et aussi les romans de Tolkien.


  Vêtements ? Elle ouvrit la porte de son dressing-room. Les biolums s’allumèrent automatiquement. Des filtres à poussière gardaient l’air propre. Elle avança entre deux tringles, caressant les chemises, les vestes et les manteaux, les faisant doucement osciller. L’étagère à chaussures au fond était bien remplie : des santiags, des bottines en daim, des tennis, des chaussures en croco, des chaussures de marche. Certaines n’avaient jamais été portées. Et il y avait les cravates, les ceintures, les chapeaux.


  Elle laissa les styles et les couleurs imprégner son esprit, se souvenant de Royan dans différentes combinaisons. Il était devenu un véritable dandy.


  Mais que portait-il le jour où il avait disparu ? Elle n’arri­vait pas à s’en souvenir. Aucun cintre n’était libre.


  La garde-robe, la table de nuit, cela lui rappelait des souvenirs. Pas ceux qu’elle avait indexés dans ses nodules, de véritables souvenirs, humains. Ils étaient liés à des réponses émotionnelles. Dangereux.


  Elle abandonna la petite pièce silencieuse et ferma la porte derrière elle. Il ne tenait pas assez à ces vêtements pour les emporter avec lui. Ils lui appartenaient à elle, comme le manoir et l’entreprise. Il les portait pour elle, quand il était avec elle. Quand il jouait le rôle qu’elle lui avait donné.


   


  Kirsten McAndrews l’attendait dans son bureau, assise devant le terminal de la grande table centrale. Un vase africain sombre avait été placé au milieu, fleuri de boutons de roses pâles. Le parfum en était divin.


  Julia s’installa à sa place.


  >Ouverture canal aux blocs personnels.


  — Je veux lancer une recherche dans les mémoires centrales du bureau des brevets pour voir si Clifford Jepson en a déjà déposé un pour le générateur.


  — Il ne l’avait pas fait hier, nous avons vérifié, répondit le bloc RN1.


  — Alors vérifiez encore et installez une routine de recherche pour me tenir au courant. Je veux savoir dès qu’il en aura déposé un.


  — Je vois, dit le bloc RN2. Pourquoi ne l’a-t-il pas encore fait ?


  — Exactement. En disant à tout le monde qu’il met en vente les données du générateur, il s’est exposé à tous les pirates et à tous les tech-mercs du monde, sans parler de la sécurité des kombinates et probablement de certains ministères de la Défense. Pour se couvrir, il lui suffit de déposer le brevet.


  — Il n’a pas les données, intervint Philip Evans.


  — C’est ce que je commence à penser, Grand-père. Ce qui veut dire qu’il joue gros. Il doit savoir que, si je rencontre l’extraterrestre avant qu’il ne lui transfère les données, je lui ferai une offre difficile à refuser. Event Horizon a des intérêts dans toutes les disciplines humaines. Quoi qu’il veuille, nous pouvons le lui offrir.


  — Alors, pourquoi ne t’a-t-il pas contactée dès le début, ma fille ?


  — Je ne sais pas. Plus important, s’il est à New London, comment a-t-il contacté Clifford ? C’est quelque chose que nous avons oublié de vérifier. Et ce ne pouvait pas être par un message envoyé depuis l’astéroïde.


  — Nous ne connaissons pas les limites technologiques de l’extraterrestre, rétorqua le bloc RN1. Comment a-t-il pu pénétrer à New London sans être remarqué ? Les senseurs de défense stratégique sont aussi bons que le réseau terrien en orbite basse.


  — Demande à Royan, répliqua amèrement Julia. C’est lui l’expert.


  — D’accord. On te tiendra au courant.


  >Fermeture canal aux blocs personnels.


  — Comment Peter Cavendish progresse-t-il avec Mutizen ? demanda-t-elle.


  Kirsten tapa rapidement sur le clavier de son terminal.


  — Il y a des problèmes. J’ai organisé une réunion pour dix heures et demie. Il dit qu’ils semblent reculer.


  Dans cette mauvaise journée, Julia se permit un instant de satisfaction. Greg avait raison, l’offre de Mutizen était un piège. Maudite Dolgoprudnenskaya !


   


  >Demande accès des blocs personnels.


  >Activé.


  — Désolé, ma fille, mauvaise nouvelle.


  — Que se passe-t-il, Grand-père ?


  — Le bureau nigérian de Victor vient d’appeler. Trois des survivants du Colonel Maitland ramassés par les gardes-côtes ont disparu. Ils ont quitté l’hôpital durant la nuit. Deux infirmières ont été blessées et un brancardier a disparu.


  — Merde.


  — Un des manquants correspond à la description de Leol Reiger.


  — Je m’en doutais.


  — Victor a déjà organisé une chasse à l’homme. Reiger ne sera plus un danger très longtemps, Juliet.


  — Ce n’est pas vraiment nécessaire, cette situation se résoudra d’une manière ou d’une autre dans les vingtquatre heures.


  — Tu as probablement raison. Pourquoi n’appelles-tu pas Clifford pour régler vos problèmes pacifiquement ?


  — Je ferai peut-être ça.


  — Parler n’a jamais fait de mal à personne.


  — Oui, merci, Grand-père.


  — Je suis toujours là pour toi, Juliet. Et les analyses de l’état de l’entreprise attendent toujours.


  — Oh, Seigneur ! Très bien, allons-y.


   


  Les arroseurs automatiques s’étaient élevés à plus d’un mètre au-dessus de la pelouse, ils ressemblaient à de très fins champignons entourés d’une spirale de tuyaux projetant de longues giclées. Julia se tenait près de la fenêtre du bureau, elle écoutait le bruit de l’eau sous pression. Des flaques se formaient dans les trous creusés par le train d’atterrissage du Pegasus, dont les ailes dégoulinaient.


  Matthew était de nouveau dans la piscine, s’entraînant à plonger sous la surveillance de Qoi. Il réalisait déjà des sauts périlleux avant. Julia le vit tenter un flip arrière et frapper l’eau sur le flanc dans une grande éclaboussure. À peine sorti de l’eau, il réessaya.


  Daniella était à peine visible sur son cheval dans le paddock près du lac, Brutus traînait derrière elle, queue basse à cause de la chaleur.


  Normalement, pendant les vacances, ils invitaient des amis. Julia adorait le bruit des enfants dans le manoir, ils réveillaient la vieille maison, le rire remplaçant la solennité. Et les jeux qu’ils organisaient dans les jardins donnaient mal à la tête aux gardes de la sécurité. Le matériel de défense et les sentinelles génétiquement modifiées devaient être reprogrammés pour l’occasion. Julia refusait d’imposer des restrictions aux enfants, l’enfance était trop précieuse pour ça. Les bois et les champs retournés à l’état sauvage étaient un véritable royaume magique à cet âge.


  Mais aujourd’hui ils n’avaient invité personne, ou, plus probablement, Daniella avait empêché son frère d’inviter des amis, croyant que ça aiderait leur mère.


  On frappa à la porte et Peter Cavendish entra, essuyant son front avec un mouchoir en soie bleue. Son visage était rouge, ses cheveux blancs humides de transpiration.


  Julia s’écarta de la fenêtre et lui sourit. S’il n’avait pas porté un costume différent de la veille, elle aurait juré qu’il n’était pas rentré chez lui : il avait l’air de ne pas avoir dormi.


  — Asseyez-vous, Peter. On dirait que je vous fais travailler trop dur.


  Il s’installa sur l’une des chaises noires autour de la table, soupirant avec gratitude.


  — Je ne comprends pas, Julia. Négocier avec Mutizen c’est comme lutter avec une grenouille. Notre équipe a discuté avec la leur pendant dix-huit heures sans interruption et, chaque fois qu’on croyait trouver un accord, ils bloquaient. Je dirais que c’est délibéré, mais cela n’a aucun sens. Ce sont eux qui sont venus nous voir, n’est-ce pas ?


  — Oui, mais j’ai bien peur que vous ayez raison. Ils gagnent du temps. Ils ne sont pas en possession des données du générateur et ne l’ont jamais été. L’offre n’avait pour but que de me forcer à agir rapidement.


  — Nom de Dieu !


  — Je suis désolée. Je n’ai découvert cela que ce matin.


  — Génial. Et maintenant ?


  — On en revient à Clifford Jepson et Globecast. Comment se passe cette négociation-là ?


  Peter Cavendish rangea son mouchoir dans sa poche.


  — Deuxième désastre. On a obtenu un contrat plus ou moins satisfaisant avec les avocats de Globecast, mais on n’a toujours pas décidé du montant. Et on n’aura rien avant de faire officiellement une offre. On attend des nouvelles de Michael Harcourt et des offres concurrentes, comme vous l’avez dit.


  — Oh, Seigneur ! Navrée, je n’ai pas encore décidé si j’acceptais l’offre de Harcourt. En fait, c’est le cyborg de Jepson, alors on ne devrait pas se fier à ses chiffres. Mais David Marchant m’a fait une contre-proposition pour notre coopération, assez bonne, je dois dire.


  Il la regarda longuement puis s’enfonça dans son siège.


  — Seigneur, Julia, je ne suis pas sûr d’avoir encore ma place ici. Rien ne reste stable assez longtemps pour qu’on puisse se faire une idée claire. Je veux dire : on établit un contrat parfaitement ordinaire, et ce ne sont pas les objectifs qui changent, mais nous ne jouons pas le même jeu que lorsque nous avons commencé. J’ai besoin de repères sur lesquels je puisse compter, Julia.


  Elle lui rendit son regard sombre.


  — Cela ne vient pas de nous, Peter. Ce n’est pas notre faute.


  — Oui, bien sûr. Dans un monde parfait…


  — Quelque chose comme ça, oui.


  — Mais en attendant…


  — Nous faisons ce que nous pouvons.


  — OK, Julia, vous avez gagné.


  — Pensez à ce que doivent ressentir les autres.


  — Pas très rassurant. Vous voulez que je persiste avec le partenariat Jepson alors ?


  — Oui.


  — OK. Jusqu’où pouvons-nous monter ?


  — Jusqu’où ? murmura-t-elle. Je vais demander à la division financière de vérifier ce qu’on peut se permettre, et les renseignements commerciaux nous fourniront des estimations pour les offres concurrentes. Ce soir, nous déciderons de ce qu’on va proposer à Clifford. J’ai au moins une bonne nouvelle. Cette fois, à ma demande, le Trésor nous apportera son soutien.


  Elle ne mentionna pas le prix à payer pour ledit soutien, Peter n’avait pas besoin de le savoir. Et qu’en avait-il à faire, du pays de Galles ?


  — Bien, répondit-il. Au moins c’est du concret.


  — Êtes-vous parvenu à convaincre d’autres kombinates de faire avec nous une offre conjointe ?


  Il secoua la tête.


  — Aucune chance. Pas d’alliance possible dans cette guerre. Tout le monde veut la structuration atomique et tout le monde la veut de manière exclusive. Vous auriez dû voir la Bourse ce matin. Pas une action n’a été échangée. Ils attendent de voir ce qui va se passer après les enchères.


  — Peut-être rien. Je dois encore me convaincre que Clifford Jepson possède bien les données du générateur.


  Peter Cavendish leva une main.


  — Non. Non, je ne veux pas savoir. (Il lui adressa un sourire plaintif.) Qu’on gagne ou qu’on perde, je serai content quand ce sera fini.


  — Oui.


  Pourtant, avec inquiétude, elle avait l’intuition que cela ne se terminerait jamais, que cet extraterrestre n’était que le commencement. Il y avait cent milliards d’étoiles dans la galaxie, chacune d’elles attendait de frapper.


  Elle se souvint d’un reportage qu’elle avait vu à la télévision, des années auparavant, un village souffrant de la sécheresse en Afrique, en Éthiopie ou au Soudan, quelque endroit où le cercle infernal de la pauvreté et de la sécheresse n’avait jamais été brisé, même au XXe siècle. Or quand le nouveau millénaire était arrivé, il n’avait aucune chance de s’en sortir. Un endroit où le réchauffement avait tué même le rêve d’une fin aux souffrances.


  Le village avait été équipé de tapis condensateurs pompant l’humidité nocturne. Donation d’une église américaine, ils étaient rivés au toit de chaque hutte, comme les panneaux solaires sur les habitations européennes. Les habitants avaient été mourants, mais l’écran montrait des enfants en bonne santé, du bétail bien gras, des légumes cultivés dans des cuves hydroponiques. C’était une oasis entourée de terres arides, de terres si sèches qu’il n’en restait plus que poussière. L’air y était totalement immobile et cela durait depuis des années, plus d’une décennie de sécheresse. Au-delà des huttes, il y avait toujours les ossements d’animaux – vaches, chèvres, poulets – dans ce désert, blanchis, à moitié enterrés dans les nouvelles dunes, encerclés par des squelettes de vautours.


  Les reporters s’étaient déplacés parce que le chef du village avait tué le technicien qui avait installé les tapis. C’était un centenaire avec une peau de cuir ridé, des os protubérants, un vieux pagne en lambeaux, la personnification de la sagesse locale. Il regardait directement la caméra de ses yeux noirs clonés, impassible et méprisant.


  « Pourquoi avez-vous fait ça ?, demandait-il. D’abord vous avez tué l’air avec votre avidité, maintenant, vous nous envoyez des machines qui fabriquent de l’eau à partir de rien. Vous avez prolongé notre agonie. Nous vivons au prix de votre pitié, de l’argent dont vous vous êtes débarrassés. Nous sommes des mendiants misérables, la pitié et le malheur sont nos seules armes. Nous sommes les victimes éternelles de votre compassion. Si vous avez vraiment pitié de nous, rendez-nous notre dépendance au climat. Ramenez-nous la pluie et le vent. Alors tous les hommes seront égaux. »


  Elle avait compris ce qu’il voulait dire, comment il se sentait. L’humiliation insultante de la dépendance à une technologie qu’il ne pouvait pas comprendre, envoyée en cadeau par des gens qu’il ne connaissait pas, les réduisant, lui et son peuple, à l’état de bétail. Une culture primitive préservée par une science quasi divine, un acte de charité et de gaspillage. Il avait perdu toute dignité, son existence entière était sujette à des caprices qu’il ne contrôlait pas, ceux d’une culture qui avait détruit sa terre pour son propre confort. Impardonnable.


  Les cultures primitives étaient toujours assimilées par les cultures avancées. Leurs valeurs supplantées et finalement abandonnées. Une loi fondamentale de la nature. Et ses propres laboratoires génétiques avaient dit que les extraterrestres avaient des milliards d’années d’avance sur les humains.


  La structuration atomique était le retour du tapis condensateur et la Terre était un village de paysans. Le général russe de Greg avait raison, comme le chef du village.


   


  Le Pegasus descendit lentement sur les marais de la presqu’île de Hambleton, atterrissant nez pointé vers la maison des Mandel. Julia attrapa Matthew avant l’ouverture de la porte.


  — Écoute-moi bien, Tata Eleanor est enceinte, ça veut dire que tu ne feras pas de bêtises, que tu feras exactement ce qu’on te demande et que tu le feras sans te plaindre ni discuter. Compris ?


  Le visage du petit garçon s’emplit d’innocence outragée.


  — Maman !


  — C’est compris ?


  — Oui.


  Elle étrécit les yeux.


  — Vraiment, insista-t-il.


  — Bien.


  Les vergers bruissaient d’activité, des gens avec des brouettes, des tracteurs, des enfants courant au milieu des arbres. Cris et chansons se répercutaient jusqu’à la pente qu’ils montaient. Des odeurs de cuisine et d’herbe coupée se mélangeaient à l’air parfumé. L’humidité à côté du réservoir était terrible. Les gens du voyage portaient tous des casquettes ou des chapeaux, les hommes étaient torse nu. Julia attirait les regards.


  Oliver et Anita descendirent pour les accueillir, accompagnés de cinq autres enfants. Daniella et Matthew se joignirent à eux et tous partirent vers le champ où étaient garées les voitures et les camionnettes. Deux hommes de la sécurité les suivirent tranquillement.


  Trois autres accompagnèrent Julia jusqu’à la ferme, deux d’entre eux portaient les sacs des enfants. Un semi-remorque était garé devant la maison. Deux hommes étaient occupés à le charger de cagettes blanches en algues compressées pleines d’oranges. Ils jetèrent un coup d’œil dans sa direction quand elle passa le portail.


  Christine arrivait avec un tracteur dont la remorque était pleine de cagettes. Elle fit de grands signes à Julia, mais ne descendit pas. La récolte était une affaire sérieuse. La jeune fille commença à faire reculer le tracteur vers le camion, faisant grincer la boîte de vitesses.


  En entrant, Julia fit rouler ses jointures contre la porte de la cuisine. Eleanor était assise dans le fauteuil à la tête de la longue table, trois cybofax étalés devant elle. Elle leva les yeux.


  — Entre. Tu ne me déranges pas. J’essaie juste de jongler avec les comptes. On dirait que c’est vraiment une bonne année.


  — Merci de t’occuper des enfants, dit Julia. Je détestais l’idée que mes problèmes leur gâchent les vacances.


  — Pas de problème. (Eleanor leva un verre vers son amie.) Sers-toi. Ce n’est que du Perrier, je ne peux pas toucher à l’alcool, alors tu dois souffrir avec moi.


  — Un verre de vin de temps en temps ne te ferait pas de mal.


  La main d’Eleanor s’agita avec irritation.


  — Tu sais comment est Greg. Ah, les hommes ! Une visite prénatale à la clinique et ils se prennent pour des obstétriciens.


  Julia tira une chaise et se servit du Perrier.


  — Royan était pareil. Je suppose que c’est excusable dans son cas. Après que je m’étais démenée pour le réparer, il est devenu très « santé »… De l’exercice, une bonne alimentation, de la crème solaire, la totale.


  — Il te manque ?


  — Bien sûr qu’il me manque. (Elle fit rouler le verre entre ses paumes.) C’est bien le problème, je crois. La manière dont je l’ai traité. Je l’ai fait, Eleanor, je l’ai sorti de Mucklands Wood et je l’ai transformé en homme idéal. C’est tellement stupide.


  — Ne sois pas idiote, il devait quitter Mucklands. Tu le savais, je le savais, Greg le savait. Royan aussi, après.


  — Oui, mais je ne lui ai jamais permis d’être libre, n’est-ce pas ? J’ai planifié son rôle dans ma vie. Nous étions de tellement bons amis, tu vois, après qu’il eut sauvé le bloc RN de grand-père du virus. C’était un rêve pour moi. Je devais me présenter en public et être la Julia Evans, parler de contrats, discuter avec des politiciens, arranger des histoires financières avec les banquiers. Seigneur, je n’avais que dix-huit ans ! Puis, quand la journée était terminée, je pouvais m’échapper dans mon esprit, et il m’attendait là. C’était comme un de ces amis imaginaires que les enfants s’inventent pour ne pas être seuls. Personne ne savait qu’il était là, personne d’autre ne pouvait le voir. Il était tout à moi. On parlait et il me soutenait, et j’avais pitié de lui. Ce que nous avions était précieux. Je pensais que ce serait pareil après Mucklands. Je voulais que ce soit pareil.


  — Lui aussi.


  — Peut-être. Mais il ne savait pas qu’il pouvait exister autre chose, pas au début. Il a vraiment vécu une nouvelle naissance. Un tout nouveau monde. Mais je continuais à lui demander des trucs pour moi, pirater pour moi, me faire des enfants. Depuis le début, c’était ça la chose qui se mettait toujours entre nous. Je ne pouvais pas changer, pas avec Event Horizon à diriger. Alors il devait se trouver une place dans ma vie. Nous n’avons jamais été à égalité.


  Eleanor se leva, pressa son poing contre son dos en se redressant et ouvrit un des placards de bois sous le plan de travail. C’était un réfrigérateur. Elle sortit une bouteille de vin blanc avec une étiquette du Kent.


  — Donc il s’est senti étouffé, dit-elle. Les hommes font toujours ça avec les femmes comme toi.


  — Peut-être. Comment se débrouille Greg ? Tu n’es pas exactement la bonne petite femme au foyer, obéissante et silencieuse.


  Eleanor versa un verre de vin et le tendit à Julia, un léger sourire jouant sur ses lèvres tandis que de vieux souvenirs lui revenaient.


  — On s’est débrouillés. Le problème n’était pas le même qu’entre Royan et toi, il faut dire.


  — Ouais. Tu sais comment Royan se nommait ? « Le prince consort ». Ça en dit beaucoup sur la manière dont je le traitais.


  — Oh, allez, Julia, le monde entier vit dans ton ombre. Il savait cela dès le départ, ce n’était pas entièrement ta faute.


  Julia goûta le vin, il était sec et bon. Eleanor comprenait, Dieu merci, elle était une des rares personnes avec lesquelles Julia pouvait se montrer elle-même. Elles se connaissaient depuis assez longtemps et Julia avait été son témoin quand elle avait épousé Greg.


  — Il voulait être mon égal, c’est ce qu’il a dit.


  Eleanor renifla son vin et but une gorgée.


  — Et s’il n’y parvient pas ? Y a-t-il seulement pensé ? Que fera-t-il ? Il trouvera d’autres extraterrestres ?


  — Dieu seul le sait. Il pose suffisamment de problèmes comme ça. Comme un enfant, en fait. Il n’a jamais appris à accepter l’échec. Des semaines de retard, c’est tout ce qu’il n’a jamais accepté. Tout le reste est réparable à la fin.


  — Oh merde !


  — Oui.


  Elles sourirent et burent un peu plus de vin.
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  1. L’Échiquier est le ministère des Finances anglais. (NdT)


  Chapitre 28


  Les vagues se déplaçaient en motifs irréguliers sur la mer du Nord, comme de petits chevaux blancs trottant rapidement, fouettés par les obstacles submergés. La société North Sea Farm n’était pas aussi grande que Listoel, elle ne comptait qu’une centaine de champs, mais les fruits marins qu’on y récoltait étaient vendus beaucoup plus cher que du krill. Et avaient bien meilleur goût, estimait Victor, mais c’était facile.


  Les fruits marins ressemblaient à des potirons, une écorce épaisse, jaunâtre et ridée sur une chair ressemblant à celle de la pomme. Victor leur avait toujours trouvé le goût d’un melon salé. Mais ils étaient riches en protéines et très populaires dans toute l’Europe. De nouvelles variétés apparaissaient chaque année, à mesure que les généticiens les raffinaient.


  C’était devenu une industrie assez importante. La plupart des pays possédaient des plantations sur leurs côtes. Et la partie la moins profonde de la mer du Nord, avec sa chaleur et sa basse salinité, offrait les conditions de production idéales.


  Julia avait lancé North Sea Farm trois ans auparavant, aidée par d’importants subsides du ministère de la Pêche. Le département n’était pas aussi grand que certaines des fermes combinées qui étaient apparues dans la mer du Nord, mais le profit était raisonnable.


  Quand les nodules de Victor lui avaient fourni un profil de la ferme, il avait découvert que l’organisation employait beaucoup de chercheurs et qu’un grand nombre de champs expérimentaient de nouvelles techniques. Comme il le suspectait, Julia couvrait ses options.


  C’étaient certainement ces installations de recherches qui avaient attiré Royan. Les laboratoires de la station étaient équipés pour des opérations de modification génétique très sophistiquées.


  Quand le Pegasus commença sa manœuvre d’approche, Victor devina les champs sous la surface. Des murs de corail génétiquement modifié d’un kilomètre de longueur dessinaient un énorme plateau d’échecs. De nouveaux murs poussaient sur les côtés, telles des lignes sortant du sable. Les couleurs des fruits marins plantés à l’intérieur des murs couvraient toutes les teintes de bruns.


  Diverses tours et plates-formes dépassaient de l’eau à intervalles réguliers. Certaines étaient d’anciennes plates-formes pétrolières du XXe siècle. Pas de gaspillage. Mais la majorité avait été construite avec les mêmes sections de béton que les plates-formes de générateurs thermiques de Listoel, produites massivement par Event Horizon au bord de la Nene. Des cargos étaient amarrés aux plates-formes pour le chargement. D’énormes barges traversaient les champs, de petits sous-marins jaunes étaient visibles sous l’eau.


  Quand le Pegasus se fut posé sur une plate-forme, Victor quitta rapidement l’hypersonique. Eliot Haydon, le directeur de la ferme, l’attendait, vêtu d’un short bleu marine et d’une casquette de baseball avec le logo d’Event Horizon.


  Victor accéda à son profil dans les dossiers du personnel : quarante-sept ans, ancien de l’université de Norwich où il avait obtenu un diplôme en biologie marine. Il travaillait depuis dix-neuf ans pour l’entreprise, dont les cinq derniers comme directeur, responsable des profits de la ferme. Un autre de ces cadres très professionnels d’Event Horizon. Victor se demanda si Julia le classait dans la même catégorie. Probablement.


  Eliot Haydon serra la main de Victor, d’une poigne chaude et sèche.


  — Monsieur Tyo, nous n’avons pas souvent droit à une visite de votre division.


  — Judy Tobandi est un bon officier, répondit Victor. La ferme ne pose aucun problème de sécurité. Quand tout se passe bien, il n’y a aucune raison d’intervenir.


  Eliot Haydon sourit, montrant quatre dents en or.


  — Tiens, tiens, une administration éclairée… et au plus haut niveau ! Vous devez avoir glissé dans le filet de captage du personnel. Que puis-je faire pour vous ?


  — Je cherche Royan. Le connaissez-vous ?


  — Oui, bien sûr. Mais, si vous vouliez lui parler, j’ai bien peur que vous arriviez trop tard, il nous a quittés il y a trois semaines. N’avez-vous pas vérifié les mémoires centrales de notre gestion ?


  — Cela fait partie de mon problème. Nous avons bien vérifié. Il n’y a aucune mention de son passage.


  — Quoi ?


  — C’est plutôt compliqué, mais il couvre très efficacement ses traces. Pouvez-vous me dire ce qu’il faisait ici ?


  — Il faisait des recherches sur la génétique des coraux, il tentait d’améliorer le ratio d’absorption minérale. (Une trace de malaise assombrit le large visage solaire d’Eliot Haydon.) C’est ce qu’il disait en tout cas. C’était un poste temporaire, bien sûr. Nous recevons souvent des scientifiques d’autres fermes et des instituts marins nationaux. Maintenant que l’effet de compétition s’est calmé, nous trouvons tous que la coopération est très utile.


  — Avez-vous assigné un laboratoire de génétique à Royan ?


  — Oui. Il en voulait un pour lui tout seul. C’est assez inhabituel, mais son niveau d’autorité le lui permettait. Il y a eu quelques plaintes quand nous avons redistribué les places.


  — Que s’est-il passé après ?


  — Après quoi ?


  — Après son départ. A-t-il laissé des équipements ? Qui a repris le laboratoire ? Que sont devenues ses recherches ?


  Eliot Haydon tira son cybofax de la poche de son short et lui posa quelques questions. Il consulta l’écran puis regarda Victor attentivement.


  — Selon nos dossiers, son laboratoire est toujours inoccupé. C’est anormal, l’espace de travail est très important dans cette station. Les blocs de gestion sont programmés pour redistribuer l’espace dès qu’un labo devient disponible.


  Victor s’attendait à quelque chose de ce genre, et il détestait être manipulé comme un cyborg.


  — J’aimerais le voir, s’il vous plaît.


   


  Le petit sous-marin cylindrique possédait un nez transparent hémisphérique. Victor était assis à l’avant à côté d’Eliot Haydon qui les emmenait loin de la plate-forme, utilisant un volant qui aurait pu provenir d’une voiture. L’appareil était conçu pour transporter vingt personnes vers la station sous-marine principale de la ferme, mais il n’y avait que lui et son garde du corps à bord.


  L’eau était étrangement claire. Eliot Haydon expliqua que le fruit marin lui-même était responsable de cette limpidité, ses racines retenant le sable. C’était une variété développée par les généticiens d’Event Horizon.


  Des globes bien mûrs pendaient à un mètre du lit de la mer, suspendus sur une corde épaisse comme un escadron de ballons. Ils se balançaient en rythme dans la pulsation lente des courants. Trente dauphins frankenstein, dotés de longues nageoires agiles, nageaient entre les rangées de fruits. L’un d’entre eux se plaça sous un globe, le détacha de la corde à l’aide son nez puissant, l’attrapa avec ses nageoires et l’emporta jusqu’à un énorme filet en bout du champ, le laissant tomber dans l’ouverture avec la dextérité et le panache d’un joueur de basket-ball.


  La station principale s’étalait sous les champs, une grosse soucoupe jaune de soixante mètres de diamètre avec des hublots sur les côtés. Elle s’élevait à quinze mètres au-dessus du fond sur trois solides piliers cylindriques. Eliot Haydon pilota le sous-marin sous le bâtiment, manœuvrant pour le placer contre un sas au niveau de la quille. Ils s’y amarrèrent dans un grand bruit. Les pompes commencèrent à siffler.


  — Nous gardons la pression interne de la station à une atmosphère, expliqua Haydon en éteignant les machines du sous-marin. Comme ça, une fois accroché, on y reste. L’inverse d’un vaisseau spatial.


  — Que fait-on exactement dans cette station ? demanda Victor.


  Eliot Haydon se leva et traversa le sous-marin vers le sas au plafond. Il vérifia l’écran du sceau avant de tourner la roue.


  — Du travail pratique, des recherches sur les techniques de culture dans les fonds marins, des méthodes de ramassage. Plusieurs fermes combinées utilisent des drones pour récolter les fruits, nous avons découvert que les dauphins frankenstein étaient tout aussi efficaces. Mais c’est essentiellement une installation de recherche génétique. Nous améliorons les espèces de fruits marins, nous modifions des poissons. Une équipe travaille sur le corail, nous voulions installer de petites cavernes dans les murs, un peu comme pour du gruyère, pour y élever des crustacés. Le projet pilote est assez réussi.


  Le sas circulaire s’ouvrit dans un sifflement. Un peu d’eau dégoulina sur la tête d’Eliot Haydon. Il s’engagea sur l’échelle métallique.


   


  Le laboratoire GD7 occupait une pièce rectangulaire sur un bord de la station. Trois hublots donnaient sur les champs et les récifs, la constitution chimique de la vitre épaisse les teintait en vert-bleu. Des éventails de lumière jade s’y infiltraient, dansant sur les plans de travail blancs le long des murs.


  Le GD7 paraissait standard. Les plans de travail étaient couverts de matériel spécialisé, de modules d’équipement en composite, de longues rangées de bocaux en verre cristallin et de cuves de culture. Une série d’aquariums vides couvrait le mur du fond. Une section entière était consacrée au microscope électronique. Tout était propre, inutilisé et éteint. En attente, pensa Victor.


  Kiley était installée sur un piédestal au centre de la pièce, une structure octogonale de deux mètres de diamètre sur cinquante centimètres de hauteur dont les panneaux extérieurs étaient couverts de mousse de protection thermique. Des tuyères de gaz froid de la taille de dés à coudre traversaient la mousse, ainsi que trois séries de senseurs, deux antennes omnidirectionnelles coniques, des prises électriques ombilicales et une clé d’interface. Sept des arêtes possédaient un aileron thermique. La huitième était équipée d’une poignée pour que le bras télécommandé du Pomme de Newton puisse l’agripper au moment du retour.


  Au sommet de la sonde, une structure en grappe d’un mètre de haut avait contenu la cuve de ramassage. Elle était à présent vide et ses montants traînaient un fouillis de fils électriques et de câbles en fibre optique. Au-dessus, une antenne de communication – une ombrelle de papier argent ultra fin – était méchamment froissée et déchirée.


  Victor chercha autour de lui et repéra la cuve de ramassage sur l’un des plans de travail, un ballon de rugby en titane, coupé en deux. Vide. Une carte blanche y était accrochée. Il la ramassa.


  « Je parie que c’est toi, Victor… »


  L’écriture était celle de Royan. Victor chiffonna la carte en boule serrée. C’était un laboratoire superbement équipé. Qu’est-ce que Royan avait bien pu y faire ?


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Eliot Haydon qui faisait prudemment le tour de Kiley. Une sonde spatiale ?


  — Oui. Des échantillons en provenance de Jupiter.


  — Seigneur, qu’est-ce que ça fout là ?


  — C’est une putain de bonne question.


  >Ouverture canal aux blocs RN Julia Evans.


  — J’ai trouvé Kiley, ou du moins ce qu’il en reste.


  — Génial. Où ?


  — Elle est dans la station sous-marine principale de la ferme, le laboratoire GD7. Mais rien d’autre, il a tout nettoyé.


  — Reste en ligne, je vais revérifier les mémoires centrales du laboratoire.


  Victor pensa détecter une trace de ressentiment dans la voix silencieuse.


  — Royan a-t-il emporté quelque chose en partant ? demanda-t-il.


  Eliot Haydon observait toujours Kiley, la main gauche caressant les panneaux du radiateur thermique.


  — Juste une capsule de cargo standard. (Il éloigna ses mains de la sonde et se frotta les doigts.) Oh, et une plante. Une drôle de chose, moitié cactée, moitié palmier. Il la portait quand il est monté dans l’avion, c’est pour ça que je m’en souviens.


  Victor eut un frisson.


  — Cette plante était-elle en fleur ?


  — Était-elle…


  Eliot s’interrompit, troublé.


  — En fleur. Avait-elle des fleurs ?


  — Je ne crois pas, non.


  — Je ne peux toujours rien trouver, Victor, dit le bloc RN1.


  Victor se retourna. La persona devait être là. Royan s’attendait à ce qu’il la trouve.


  Commence par le plus simple, se dit-il. Une construction de données devait se trouver dans un processeur, et ce devait être évident, Royan n’essayait pas de cacher, c’était supposé être un avertissement. Un endroit où on ne pouvait pas tomber sur lui par accident, mais pas trop obscur non plus.


  Il aurait aimé avoir Greg et son intuition dans le labo. Greg aurait trouvé tout de suite.


  Victor se tourna lentement et détailla Kiley. Le minuscule œil de verre de la clé d’interface lui retourna son regard. Il tira le cybofax de sa poche intérieure et le leva.


  Chapitre 29


  L’armurerie était une longue pièce de béton sans fenêtres, des armoires métalliques contre un mur, des rangées d’armes sur l’autre, et dix tables au milieu avec du matériel de vérification et les différents outils cybernétiques utilisés par les armuriers. Cette vue et l’odeur chaude de l’huile ramenèrent Greg à ses années d’armée. Même le bavardage de l’équipe d’intervention était le même, bravache, émaillé de l’humour si particulier d’avant-mission.


  Il était assis sur un banc et regardait Alex Lahey, l’un des armuriers, équiper Suzi. Il avait trouvé une armure musculaire assez petite pour elle et la programmait pour accepter les impulsions neuronales de son implant. Un épais fouillis de fibres optiques partait de la prise d’interface de la poitrine de l’armure vers le terminal qu’il utilisait. Seul le casque n’était pas en place, laissant la tête de Suzi dépasser du torse en forme de tonneau.


  — D’un côté, il y a la saine paranoïa, expliquait Greg. Et de l’autre la psychose obsessionnelle. La frontière entre les deux est plutôt fine.


  — Conneries ! Leol est sorti de ce putain d’hôpital nigérian. Tu crois vraiment qu’il va laisser tomber Charlotte ?


  — Non. Mais comment va-t-il la trouver maintenant ?


  Suzi laissa échapper un grognement découragé.


  — Ce connard est bon, Greg. Il faut bien l’admettre. Et il a tout le pognon de Jepson derrière lui.


  — Victor est encore meilleur et on a l’argent de Julia.


  — Ouais, bien sûr.


  Alex Lahey leva la tête du terminal qu’il avait branché sur l’armure de Suzi.


  — Pouvez-vous lever le bras gauche, s’il vous plaît ?


  Elle le leva lentement jusqu’à ce qu’il soit au niveau de son épaule puis il pointa soudain vers le plafond.


  — Merde !


  — Désolé, réagit Alex Lahey.


  Il étudia le cube du terminal, marmonnant.


  — Hé ! Je peux le baisser ou pas ?


  L’interpellé ne leva pas les yeux.


  — Oui, oui.


  — Ce tank personnalisé est un peu exagéré, hein ?


  La main gantée de Suzi frappa son torse, produisant un choc creux.


  — Je peux le battre maintenant, Greg. Plus de fuite, plus de diversion. Seigneur, c’était vraiment humiliant. Tu devrais essayer une armure, c’est un véritable orgasme pour la confiance en soi.


  — Non merci, les armures musculaires sont apparues après mon époque. Je garde ce que j’ai. Cette bonne vieille intuition mystique. Elle m’a maintenu en vie jusqu’à présent.


  — Ouais ? Et elle te dit quoi à propos de Royan ?


  — Il est là-haut.


  Il fut le premier surpris. Les mots étaient sortis sans conscience préalable, et sans sécrétion glandulaire.


  — Ouais, grogna Suzi.


  — Pourriez-vous toucher vos orteils, s’il vous plaît ? demanda Alex Lahey.


  Greg garda son amusement pour lui, mais la gymnas­tique à laquelle se livrait l’armure, pendant que Suzi testait les articulations de ses membres, était légèrement ridicule. Le reste de l’équipe d’intervention choisissait ses armes.


  L’armure de Suzi s’ouvrit en deux par le torse et elle en sortit ses jambes. Le tissu de sa salopette était très fripé aux endroits où la doublure de l’armure s’était contractée.


  Alex Lahey débrancha les câbles.


  — Votre genou ne devrait pas poser de problème, dit-il. L’armure le soutiendra.


  — Super !


  Elle se laissa tomber légèrement sur le sol et étira immédiatement sa jambe, frottant le bandage.


  — Pouvez-vous apposer votre pouce ici, s’il vous plaît ? (Il lui tendit un cybofax.) C’est l’autorisation de sortie pour l’armure.


  Greg perdit son regard dans le béton nu du plafond et prononça une vague prière.


  — Affirmatif ! (Suzi souriait amèrement en pressant son pouce contre la surface sensible de l’appareil. Elle se tourna vers le râtelier.) Je vais prendre une de ces carabines Honeywell à pulsations plasma, un fusil Konica et huit magasins, cinq missiles Loral quinze centimètres, programmables par mon implant, et dix charges directionnelles avec détonateur. Avez-vous rechargé mon Browning ?


  Alex Lahey se laissa aller dans son siège, soupirant en regardant Suzi d’un air incrédule.


  — Qu’est-ce qui se passe ? Vous avez encore besoin de mon pouce ?


  — Tout ce que madame veut, Alex, déclara Melvyn Ambler d’une voix peinée. Mettez ça avec le reste de notre équipement.


  — Vous êtes un vrai gentleman, sourit Suzi.


  Greg se retourna pour faire face au capitaine de l’équipe d’intervention.


  — La navette sera là dans cinq minutes, expliqua Melvyn. On charge le matériel et on décolle. (Il souleva deux sacs bordeaux.) J’ai des tenues de vol pour vous. Mettez vos vêtements dans le sac, vous pourrez les porter à New London. L’un d’entre vous a-t-il besoin d’un antinausée avant le vol ?


  — Pas moi, répondit Greg. J’ai déjà testé la chute libre et ça ne m’a rien fait.


  — J’en veux bien un, dit joyeusement Suzi.


  — Bien. (Melvyn Ambler hésita.) Risquons-nous du grabuge là-haut ?


  — Je vous brieferai à bord, dit Greg. Mais vous êtes surtout une force de dissuasion.


  — Merci. M. Tyo a précisé que vous aviez le contrôle total de l’opération.


  — Il devait plaisanter, marmonna Suzi.


   


  Les tenues de vol des avions spatiaux s’étaient améliorées. Lors de son dernier séjour en orbite, le vêtement en caoutchouc de Greg était vraiment trop serré. Il fallait être mésomorphe pour en porter un avec dignité. Cette fois, Melvyn lui avait fourni un costume une pièce confortable, plutôt flottant, avec des élastiques aux poignets et aux chevilles. Les revers boutonnés ressemblaient à ce qu’aurait porté un as de la voltige des années 1930. Une tablette multifonction était attachée à une poche sur le biceps droit, surveillant ses fonctions physiologiques, la pression atmosphérique, la température, la composition gazeuse et les niveaux de radiations.


  Il porta son sac bordeaux jusqu’à l’Anastasia, la navette de classe Orion qui avait atterri au centre de la plate-forme du générateur. Les vingt hommes de l’équipe d’intervention s’étaient rassemblés dans le sas. Ils portaient tous le même costume rouille, une véritable armée de cyborgs. Charlotte et Fabian suivaient, chuchotant.


  L’Anastasia était un appareil triangulaire de vingt-six mètres de long assemblé autour d’une paire de collecteurs à induction, des tubes convergents qui compressaient l’air entrant, le réchauffaient grâce à une batterie de tubes à induction d’ondes radio et le renvoyaient sous forte pression par les tuyères d’expansion. Un système de propulsion simple et propre qui remplaçait les rotors à Mach 7 et poussait l’avion jusqu’à la vitesse de libération. Un moteur auxiliaire lui permettait d’emporter vingt-cinq tonnes de chargement directement jusqu’à New London. Son fuselage nacré antifriction scintillait dans le soleil. De grands écussons représentant des dragons écarlates étaient peints sur les ailerons.


  Depuis cinq camions drones placés sous l’avion, les armuriers chargeaient les capsules d’équipement dans la zone de cargaison arrière par des écoutilles dans le cône de la queue.


  Greg ordonna une petite sécrétion de neurohormones en attendant au pied de l’avion. Son intuition ne lui disait pas grand-chose, mais un certain sens d’inévitabilité s’imposait à lui. Il pensait toujours que cette capacité était liée au temps, comme une sorte de précognition. Cela devait vouloir dire que la mort était inévitable.


  — Quelque chose ? demanda Suzi.


  Elle savait à quel point il comptait sur son intuition.


  — Non, rien. (Il se tourna vers Charlotte et Fabian. La salopette rouille était magnifique sur la jeune femme.) Il est temps d’y aller.


  Charlotte se pencha et embrassa longuement Fabian.


  Greg se détourna, mal à l’aise. Suzi ricana et monta les marches de l’escalier, faisant balancer son sac de vol.


  Charlotte finit pas se détacher de Fabian.


  — Ça ne prendra pas longtemps, murmura-t-elle d’une voix si basse que Greg put à peine reconnaître les mots.


  Fabian et elle avaient l’air de se séparer pour l’éternité. Fabian dégagea une mèche de cheveux de son visage.


  — Reviens-moi, plaida-t-il tristement.


  — Tu sais bien que oui !


  Charlotte planta un dernier baiser sur son front et grimpa l’escalier à toute vitesse. Greg mit sa casquette, un dôme serré matelassé qui descendait sur ses oreilles et servait de protection pendant la chute libre. Il suivit Charlotte. Quand il regarda en arrière, Fabian courait vers les quartiers de l’équipage, un garde du corps à sa poursuite.


   


  L’Anastasia pouvait transporter quarante passagers. C’était compact mais pas exigu. Les murs étaient couverts de capitonnage écossais gris, même le sol était légèrement élastique comme le découvrit Greg en traversant la cabine. Une bande de biolums courait au centre du plafond, des anneaux en tissu pendaient de chaque côté, lui rappelant les poignées pour les passagers d’un bus. À l’arrière de la cabine, il y avait une coquerie et deux cabines de toilette. Il les regarda avec méfiance, une série de mauvais souvenirs remontant à la surface de son esprit, des tubes douloureusement serrés et des trous de succion qui pinçaient. Mieux valait attendre New London.


  Le cockpit n’était pas séparé de la cabine. Le pilote était assis devant un pare-brise étroit, vêtu du même genre de costume que les autres mais gris argent. Il n’avait ni console de vol, ni matériel de contrôle. Assis, bras repliés sur les genoux, les yeux fermés comme en méditation zen. Des motifs en forme de toile d’araignée, géométriques et multicolores, roulaient sur le pare-brise. Il devait utiliser un nodule d’interface avec le processeur de vol.


  Greg n’aimait pas cette idée. À l’armée, il volait sur des appareils superlégers, des voiles à contrôle direct, il suffisait de déplacer son centre de gravité et la voile virait. C’était une sensation directe, solide et fiable. Un vrai vol.


  Les navettes disposaient certainement d’un système manuel en cas de problème, mais le pilote éclaterait probablement de rire si Greg le lui demandait. Il avait la vingtaine, une génération qui a grandi avec le numérique et en est dépendante.


  L’équipe d’intervention choisissait ses sièges bruyam­ment, comme le club de rugby d’une petite ville en partance pour un match, tout en blagues et en rires. Deux stewards les aidaient à ranger leurs sacs dans les tiroirs sous les sièges.


  Suzi était assise derrière le pilote. Greg s’installa à côté d’elle, pour observer les motifs sur le pare-brise. Il activa un bouton sur son accoudoir et les coussins du siège se refermèrent délicatement sur ses jambes.


  Charlotte et Melvyn Ambler étaient assis de l’autre côté du couloir, Rick dans la rangée derrière. Le capitaine de la sécurité se pencha en avant.


  — Tout le monde est là, annonça-t-il au pilote.


  — OK. Le vol durera approximativement trois heures et demie. Nous devrions atteindre New London quelque part au-dessus de l’Amérique du Sud.


  Le sas se referma, atténuant le vacarme des générateurs de la plate-forme.


  Les compresseurs se mirent en marche. L’avion frémit et le bâtiment du générateur s’éloigna.


  — Tu as dit à Eleanor où tu allais ? demanda Suzi.


  — Ouais. Elle va s’inquiéter, mais elle s’inquiéterait encore plus si elle le découvrait toute seule. J’ai bien précisé que l’équipe d’intervention nous protégeait. Ça devrait aider.


  — Tu veux dire qu’elle sera heureuse d’apprendre que tu ne dépends pas que de moi.


  L’assiette de l’Anastasia prit un angle de 15 °. Ils se dirigeaient vers l’est, en direction du golfe de Gascogne. Greg renifla, l’odeur de soufre des générateurs thermiques avait disparu, filtrée par les équipements d’épuration. L’air conditionné de l’avion spatial était curieusement insipide.


  — Pourquoi toutes les femmes de ma vie me mènent-elles la vie dure ? se plaignit Greg.


  Suzi éclata de rire.


  — Eleanor n’est pas un problème. Vous avez une putain de chance, tous les deux.


  — De quoi te plains-tu ? Andria a l’air d’être une chouette fille.


  Suzi jeta un coup d’œil vers Charlotte et Melvyn Ambler et baissa la voix.


  — La meilleure, Greg. Vraiment. Elle et moi, ça marche. Rigolo, hein ? Vu ce que je suis, qui voudrait de moi ? Mais elle, oui.


  Il n’avait pas besoin de son implant pour savoir qu’elle était sérieuse. Il lui faudrait du temps pour s’habituer à une Suzi prenant la vie au sérieux.


  — Il faudra que tu l’amènes à la ferme, un jour.


  — Elle est enceinte.


  — Eleanor aussi. Elles s’entendraient bien.


  — Ouais. (Elle siffla entre ses dents.) Greg ? Après ça, j’arrête. Pour l’enfant, tu sais ? Alors, euh, si tu entends parler d’une affaire à reprendre, un pub ou autre chose, fais-le-moi savoir.


  — Bien sûr.


  Il en parlerait à Julia, elle devrait pouvoir trouver un club qui conviendrait et le vendre à Suzi par un intermédiaire. Il s’appuya contre le dossier de son siège. L’attention aux détails, c’était ce qui était le plus important. Il le noterait dans son cybofax, plus tard, dès que Suzi ne pourrait plus le voir.


  Trois cents kilomètres au sud des îles Sorlingues, l’Anastasia passa au vol sous induction. Cela provoqua un tel rugissement qu’on ne put bientôt plus s’entendre dans la navette. Cloué à son siège, Greg estima l’accélération à 1,75 G. Il ressentit une certaine désorientation quand l’assiette de la navette commença à se redresser, vers trente-cinq kilomètres d’altitude, mais que les effets de l’accélération lui donnaient toujours l’impression de grimper. Il aurait peut-être dû accepter l’antinausée.


  Le ciel pâle commença à s’assombrir.


  Après le déclenchement de l’induction, il leur fallut sept minutes pour atteindre leur trajectoire de transfert orbital, traversant proprement la mésosphère jusqu’à la thermosphère raréfiée où le ratio puissance/poussée diminua drastiquement. L’induction se coupa au-dessus de l’Égypte. L’Anastasia était à Mach 29 et grimpait toujours.


  Les étoiles étaient visibles dans le ciel nocturne. La Terre n’était plus qu’une frange de lumière bleu-blanc en limite de pare-brise.


  Greg laissa échapper un rot dangereusement humide quand la sensation presque oubliée de la chute libre fit remonter son estomac vers son sternum.


  — Nous serons sur notre trajectoire vers New London dans huit secondes, annonça le pilote.


  Le silence auquel s’attendait Greg fut ponctué de craquements quand les tuyères à induction se contractèrent en perdant leur charge thermique. Les actionneurs électrohydrostatiques gémirent faiblement.


  Suzi fit la grimace.


  — Merde ! Encore trois heures comme ça.


  — La piqûre ne fonctionne pas ? demanda Greg.


  — Si, mais ça ne fait que calmer l’estomac, ça n’empêche pas le pire. Flotter comme ça n’est pas bien, Greg. Je ne suis pas un putain de poisson !


  Une portion de son esprit était secrètement contente qu’il existe quelque chose qu’il supportait mieux qu’elle. Bien sûr, il avait beaucoup volé à l’armée et s’était débarrassé de la nausée.


  — Il m’a fallu une journée pour atteindre New London, la dernière fois, intervint Charlotte. J’ai pris une navette commerciale.


  — J’ai passé une semaine sur une des stations en orbite basse, dit Rick. Je vérifiais le radiotélescope avant qu’on ne l’envoie au point de Lagrange L2 derrière la Lune. C’est plus efficace que le meilleur des régimes. Je crois que j’ai perdu deux kilos.


  — Et vous, Melvyn ? demanda Greg. Vous êtes déjà monté aussi haut ?


  — Bien sûr. Victor Tyo aime qu’on se familiarise avec les environnements dans lesquels on pourrait être amenés à intervenir. On m’expédie à New London un mois tous les deux ans.


  — C’est bien du Victor, commenta Greg.


  Les micropropulseurs de l’Anastasia se mirent soudain en marche, comme un tir rapide de pistolet. Greg vit la silhouette de la Terre disparaître du pare-brise.


  — En attente, appela le pilote.


  Greg tenta de comprendre les images sur le pare-brise, des trous de vers holographiques en vert et bleu, des cubes rouges en rotation, un quadrillage de lignes jaunes oscillant. Rien n’était sous-titré.


  Les moteurs auxiliaires s’enclenchèrent. Une paire de tuyères en forme de cloche à l’arrière de l’Anastasia. L’eau était pompée dans les chambres de vaporisation où elle était énergisée par les cellules gigaconductrices. Elle sortait des tuyères dans une grande flamme d’ions.


  Greg fut plaqué à son siège une fois de plus. L’Anastasia semblait à la verticale. La pression était moins forte cette fois, d’à peu près un tiers.


  New London suivait une orbite légèrement elliptique autour de la Terre, son apogée à quarante-cinq mille kilomètres et son périgée à quarante-deux mille. L’Anastasia s’éleva vers elle dans un long arc plat.


  New London était visible de la Terre même pendant la journée, une tache de lumière brumeuse et ovale, bien plus brillante que la Lune. En approche, c’était une nébuleuse pointue qui gagnait en taille et en magnitude.


  Greg passa la dernière heure à observer le rocher et son archipel se préciser. Quasiment vertical, leur angle d’approche permettait de voir l’archipel s’étirer dans l’orbite du rocher. Au début, le rocher paraissait être la tête d’une comète étrangement stable, avec une queue en strass, puis les orbes individuelles devenaient distinctes.


  L’astéroïde que Julia avait choisi pour le lancement de son nouvel ordre industriel mondial mesurait seize kilomètres de long sur cinq à huit kilomètres de large, bosselé et asymétrique. Une sonde Merlin l’avait approché quatorze ans plus tôt, alors qu’il n’était qu’une tache de lumière dans un télescope et un numéro de catalogue : 2040BA. Une flotte de petits vaisseaux robots de prospection avait amassé des informations sur la composition des astéroïdes Apollon et Amor pendant près d’une décennie. Le projet avait été initié par Philip Evans avant même la chute du PSP ; il avait prédit le développement de l’industrie spatiale et voulait utiliser les sondes pour doter Event Horizon d’un monopole d’informations. Julia avait poursuivi le projet Merlin après sa mort, allant jusqu’à quinze lancements par an. 2040BA était sa récompense pour sa persistance : un astéroïde nickel-fer, orbitant à deux cents millions de kilomètres du soleil, semblable à la centaine d’autres que les Merlin avaient examiné. Sauf que, dans un passé lointain, il avait rencontré un astéroïde carbono-chondritique. La collision avait déposé une épaisse couche de schiste argileux de huit kilomètres de long sur le flanc de 2040BA : un goudron visqueux riche en azote, carbone et hydrogène, par millions de tonnes.


  Ces éléments avaient rendu possible la conception de New London. À lui seul, l’astéroïde nickel-fer valait des trillions, mais le coût d’entretien des équipes de mineurs et des ouvriers de la raffinerie était prohibitif. Même avec des navettes fonctionnant aux gigaconducteurs pour assurer le transport des consommables, l’exploitation serait restée marginale. Pour que l’investissement soit intéressant, il fallait que l’opération minière soit autosuffisante. Au niveau le plus bas, cela signifiait cultures hydroponiques et viande de cuve. Parallèlement, des activistes spatiaux rêvaient de capturer des astéroïdes fer-nickel ou carbono-chondritiques pour construire des colonies O’Neill de vingt kilomètres de long et des jardins d’Éden orbitaux, revitalisant la Terre aussi bien physiquement que spirituellement.


  2040BA avait permis à Julia de trouver un compromis.


  Les différentes équipes d’astronautes qui se relayèrent mirent deux ans à capturer 2040BA. Des charges de compression d’électrons de dix mégatonnes modifièrent son orbite et augmentèrent sa vitesse de rotation.


  — Je voulais utiliser tout ce qu’il restait de l’arsenal nucléaire des grandes puissances, avait confié Julia à Greg et Eleanor une fois la mission en cours. Un symbole que les gens auraient pu apprécier et comprendre : les temps anciens partant glorieusement en fumée pour céder la place au nouveau monde. Ç’aurait été quelque chose, non ?


  Elle n’aurait pas dû s’inquiéter. Les gens avaient inter­prété l’arrivée de l’astéroïde comme celle d’un nouvel âge, faisant naître l’espoir dans un monde psychologiquement abattu. Un coup d’État technophile annonçant la fin des pires aspects du réchauffement. En levant les yeux, on pouvait voir que quelqu’un avait eu les tripes et la puissance pour innover alors que le monde se traînait depuis deux décennies. Ce quelqu’un, c’était Julia. Plus que son héritage, le monopole sur les gigaconducteurs et l’incroyable renouveau de Peterborough, c’était cette capture qui l’avait catapultée devant les projecteurs.


  Les trois derniers mois du voyage de 2040BA avaient été le plus grand spectacle de l’histoire de l’humanité. Greg s’était toujours demandé si c’était une coïncidence que la dernière charge explose de nuit juste au-dessus de l’Europe. Julia avait-elle lancé une opération de relations publiques, ou Royan avait-il couronné leur réussite d’un geste typique de technophile ? Quoi qu’il en soit, après cela, la réputation de Julia avait crevé la stratosphère.


  Il se souvenait encore des festivités lors de cette Dernière Explosion, dans tout le pays. Comme un nouvel an au milieu d’une nuit d’août sans nuage. À Hambleton, tout le village s’était installé pour un barbecue autour de tables de fortune devant l’église. Christine avait cinq ans, mais ils lui avaient permis de rester avec eux jusque tard dans la nuit.


  23 h 37, l’heure était tatouée dans son esprit. 2040BA était un astre plus brillant que Vénus, puis la dernière charge avait explosé, stabilisant son orbite. Une explosion de dix mégatonnes envoyant voler une grande giclée de rochers vaporisés. La déflagration avait duré une minute, s’évasant jusqu’à devenir aussi grosse qu’une pleine lune avant de disparaître et de se disperser dans un nuage violet. Enfants, adultes, retraités, tous l’avaient observée en silence, les yeux dans les étoiles ; Greg s’était stupidement attendu à un coup de tonnerre.


  Les excavatrices expédiées par Julia sur le nouveau satellite de la Terre avaient creusé une chambre cylindrique de cinq kilomètres sur trois, la caverne de Hyde. La rotation lui donnait une pesanteur comparable à celle de la Terre. Des fourneaux solaires avaient libéré l’oxygène de la roche de New London. Les équipes d’Event Horizon avaient ramassé la traînée de schiste argileux, la fourrant dans d’énormes modules de distillation, poduisant tous les éléments nécessaires à une biosphère fonctionnelle.


  On dota la caverne d’une atmosphère, d’eau, de lumière, de chaleur, de plantes comestibles génétiquement modifiées, d’insectes et de bactéries pour nourrir le sol. Des équipes d’ingénieurs d’Event Horizon et des divisions spatiales de divers kombinates s’y étaient installés pour raffiner les minéraux. Des usines de transformation orbitales avaient été déplacées pour se rapprocher de l’astéroïde : il était moins cher de loger les ouvriers sur New London que de construire des stations d’habitation.


   


  Greg voyait New London à travers le pare-brise de l’Anastasia, tête sombre d’un archipel d’orbes à fort rayon­nement. L’axe du rocher était orienté nord-sud pour orbiter. Tournant dans le sens inverse sur un axe d’un kilomètre et demi, une roue d’amarrage s’étirait depuis le moyeu sud, soutenant un dispositif de panneaux solaires en forme de diamant de quatre kilomètres carrés. Le moyeu nord possédait un axe similaire qui portait un miroir solaire concave de cinq kilomètres de diamètre, constitué de sections hexagonales de cent mètres carrés constellées de minuscules taches noires, les trous formés par les micrométéores au long des années. Un miroir directionnel pendait à deux kilomètres de son centre, concentrant les rayons collectés vers une ouverture. Pendant que Greg l’observait, l’un des orbes s’éleva lentement au-dessus du miroir, comme un petit soleil au bord de l’horizon.


  L’orbe faisait partie de l’excavation en cours de la deuxième chambre. Une grotte plus grande encore que Hyde : huit kilomètres de long. Les machines creusaient le minerai et le broyaient en sable fin, constitué de poudre de métal et de poussière de roche. On le charriait le long du moyeu nord jusqu’à une fonderie vers laquelle le miroir directionnel était orienté. La chaleur intense fusionnait la roche et le métal en magma glutineux que les fondeurs appelaient le molargent. En chute libre, n’importe quel liquide était plus facile à contrôler qu’une rivière de sable, puis venait le problème du stockage.


  On pompait le molargent à travers des tuyaux d’extru­sion qui l’envoyaient dans l’espace, dans l’ombre du miroir, où on lui permettait de s’agréger jusqu’à former un globe de cinquante mètres de diamètre. Quand la coquille extérieure avait refroidi et s’était solidifiée, le tuyau se détachait et libérait la sphère. La fonderie produisait cent quarante orbes par jour.


  Julia n’avait pas d’autre option pour stocker les détritus de la deuxième caverne, les raffineries et les modules de production ne pouvaient consommer qu’une fraction de ce que les machines excavaient. Les orbes s’accumulaient donc dans l’archipel, par dizaines de milliers, comme une longue traîne globulaire derrière l’astéroïde. Certains étaient presque d’argent pur, d’autres présentaient des spirales abstraites, arc-en-ciel, gelés en surface où des sels et des minéraux exotiques s’étaient coagulés et avaient réagi à la chaleur.


  Des complexes de raffineries flottaient aux abords de l’archipel, de grands modules cylindriques de deux cents mètres de long pour quarante de large, accrochés à des miroirs solaires d’un kilomètre. La perspective donnait à Greg l’impression que les raffineries étaient des nénuphars chromés dérivant sur un océan de velours. C’était presque une peinture op-art. Le matériel spatial avait quelque chose de froid à son goût : quand chaque centimètre carré était fonctionnel, n’existaient de couleurs que le blanc et l’argent.


  Un remorqueur quittait l’une des raffineries, un anneau ouvert de trois cents mètres de diamètre, avec un moteur au centre, qui commençait sa spirale de trois mois vers l’orbite basse de la Terre. Dix corps de levage étaient accrochés à l’anneau, des triangles au nez émoussé de trois mille tonnes avec une densité plus faible que celle de l’eau. Des oiseaux nés dans l’espace qui allaient être jetés dans l’atmosphère pour plonger vers l’une des deux flottes de récupération dans le Pacifique, ou l’unique de l’Atlantique.


  L’Anastasia se dirigeait vers le moyeu sud de New London. Cette partie de l’astéroïde était couverte de longs panneaux thermiques rayonnant depuis un cratère central. Deux navettes sphériques de transfert interorbital de la ligne Dragon étaient amarrées au milieu de l’axe. Un flux constant de petits remorqueurs et de transports de personnel faisait l’aller-retour entre New London et les modules micro-G au sud du panneau solaire principal.


  Greg tenta de se représenter mentalement New London, de capturer son essence, croquant la surface poussiéreuse et froissée, les petits cratères profonds. La caverne de Hyde : un vide grand ouvert entouré de plissements rocheux ; la deuxième chambre, en forme de champignon, inachevée. Des tuyaux et des tunnels reliaient les chambres entre elles, des lignes noires ultrafines traversant deux kilomètres de roche, formant des boucles sous les vallées selon des nœuds complexes ; il y avait des réservoirs d’eau douce enterrés et des chambres à haute tension, des grottes pour les réserves d’oxygène et d’azote.


  L’image fantôme tournait derrière ses paupières fermées, pleine de pulsations de vie. La caverne était un cœur calme, un noyau d’espoir et de promesses. Il en ressentait la force et la détermination, l’aura brumeuse des psychés mélangées de ses habitants. L’astéroïde était niché au centre d’un tourbillon spectral de rêves humains.


  Il sentit alors un fil solitaire et contradictoire qui empêchait la communion, non pas un contaminant mais quelque chose d’étranger au consensus, de différent. Extraterrestre.


  La cabine de l’Anastasia revint à son esprit, laissant le spectre s’échapper doucement.


  — C’est là, dit-il.


  L’extrémité sud de l’astéroïde glissait sous ses yeux, des panneaux thermiques côtelés cloués au roc par d’énormes pylônes, un labyrinthe de conduits de dérivation thermique jaunes et bleus s’étalant en dessous.


  Suzi pencha la tête sur le côté, sa casquette la faisant étrangement ressembler à un squelette.


  — Quoi ?


  — L’extraterrestre, il est à l’intérieur de New London.


  — Merde ! Où ?


  Greg tenta de hausser les épaules, mais le mouvement ne fit qu’éloigner ses épaules du siège.


  — Si tu veux des précisions, utilise une boule de cristal. Mon hypersens est encore efficace à cinq cents mètres, si je le pousse vraiment, et la roche le bloque complètement.


  — Alors, comment sais-tu qu’il est là ?


  — Intuition.


  Elle ouvrit la bouche pour crier, changea d’avis.


  — Et Royan ? Il est là aussi ?


  — Sais pas.


  — Super. Alors, qu’est-ce qu’on fait ?


  — On suit le scénario. On trouve le prêtre de Charlotte.


  — Hmm… (Suzi lui montra son cybofax.) Je me suis renseignée sur les Apôtres célestes. Je me demande pourquoi Victor ne les jette pas dans le vide. Des putains de tarés !


  — Je crois que je détecte la main de Julia là-dessous. Elle autorise toujours un certain laxisme dans les systèmes humains. Les Célestes sont inoffensifs et ils soutiennent ses projets à long terme, sinon ses méthodes. Tant qu’ils ne sont pas hors de contrôle, pourquoi se déranger ?


  — Tu crois que ce sont eux qui sont en contact avec l’extraterrestre ?


  — C’est possible. Leur psychologie convient. Ils le traiteraient comme un messie. C’est le seul groupe humain qui n’en parlerait pas si on le leur demandait. Ce qui soulève une question : comment l’ont-ils rencontré ?


   


  Le cratère du moyeu sud de New London était large d’un kilomètre et profond de trois cents mètres, ses parois étaient parfaitement droites. Il avait été creusé par les machines, les charges de compression d’électrons avaient toutes été placées côté nord.


  L’Anastasia glissa sur le pourtour et son anneau de radars. Le sol était un disque de métal, des paliers circulaires massifs en son centre soutenaient l’axe de trois cents mètres de diamètre ; autour, il y avait des cuves, des rails de levage, des galeries d’observation, des sas, trois anneaux concen­triques de lumières éclairant les murs, et des machineries volumineuses et incompréhensibles.


  Les micropropulseurs de l’Anastasia se mirent en marche. Le champ de vision de Greg changea en même temps que l’avion tournait. Le sol du cratère s’éleva len­tement pour devenir un immense mur latéral, tandis que sa paroi prit l’aspect d’une vallée dont le versant montait vertigineusement devant l’appareil. Les propulseurs émirent une nouvelle séquence de coups de tambour quand le pilote modifia encore le régime de l’Anastasia.


  Greg entendit le roulement caractéristique du train d’atterrissage. Le mur du cratère décrivait une courbe qui grimpait devant le nez de l’appareil ; il était en mouvement, et on voyait la bande de petites lumières blanches du pourtour qui, sous l’action de la rotation de New London, fuyaient sous l’avion spatial. On aurait dit que l’Anastasia survolait une plaine couverte de rochers lisses.


  Il y eut une dernière détonation et l’avion spatial entama sa descente, un peu comme vers une piste d’atterrissage sauf que l’Anastasia était immobile tandis que le pourtour du cratère se déplaçait. Ils se posèrent dans un choc léger. Les moteurs électriques accéléraient les roues du train d’atterrissage pour compenser la rotation de New London.


  Les mâchoires de Suzi étaient serrées, ses joues pâles, elle regardait fixement devant elle. Greg sentit l’avion spatial accélérer ; pourtant, par rapport au pourtour, il ralentissait nettement. Les étoiles et l’axe commencèrent à tourner.


  — Nous y sommes, annonça le pilote.


  Greg prit alors conscience du champ gravitationnel, faible. Le sang s’éloignait de son visage, le gonflement s’apaisait.


  L’Anastasia roula vers le mur de métal circulaire et le sas.


   


  Ils quittèrent le sas pour une salle de réception aux parois rocheuses. Greg marchait prudemment dans la faible pesanteur, très conscient de l’inertie, chaque pas le faisant progresser d’un mètre et demi.


  Le gouverneur de New London l’attendait, flanqué de deux assistants. C’était un homme grand et austère qui souriait en tendant la main, espérant manifestement une réaction. Greg l’observa intensément et tenta de mettre un nom sur ce visage familier.


  — Greg Mandel, quel plaisir de vous revoir. Cela fait quinze ans, non ?


  Le souvenir lui revint. Sean Francis, l’un des jeunes cadres d’Event Horizon, terriblement ambitieux si sa mémoire ne lui faisait pas défaut. Il était aussi superbement efficace, et enthousiaste, accordant son attention à tout problème ou requête, aucun détail n’étant trop petit pour ne pas mériter une analyse. C’était une attitude que Greg avait immédiatement appréciée. Sean Francis inspirait la confiance. Puis, après cinq minutes, son enthousiasme obstiné devenait irritant.


  Greg lui serra la main.


  — Dix-sept ans, le croiriez-vous ? On dirait que vous vous êtes bien débrouillé. Je suis surpris qu’Event Horizon vous ait laissé partir.


  Sean Francis sourit.


  — Je ne suis pas parti. J’ai pris une année sabbatique. Vous voyez, le gouvernement anglais avait besoin d’un cadre compétent qui soit parfaitement au courant de l’industrie spatiale, alors Julia Evans m’a prêté. C’est simple, non ?


  — Ouais.


  Même après tout ce temps, l’opportunisme politique de Julia Evans ne cessait de forcer son admiration. Sur le papier, New London était peut-être une colonie de la Couronne, mais, dans la realpolitik, le caillou appartenait à Julia.


  Sean Francis présenta ses assistants. Lloyd McDonald, un Afro-Caribéen : un homme de Victor qui s’occupait de la sécurité commerciale de New London, mais Greg suspectait que sa responsabilité allait beaucoup plus loin, vu la hiérarchie administrative. Et Michele Waddington, la secrétaire du gouverneur, une autre transfuge d’Event Horizon.


  — Nous avons préparé des logements pour votre équipe dans les quartiers de la sécurité, annonça Lloyd McDonald. Mon personnel va s’occuper de décharger votre équipement.


  — Très bien, répondit Melvyn.


  — Vous attendez-vous à des problèmes ? demanda Sean.


  — Il y a une possibilité, admit Greg. J’aimerais que Lloyd McDonald renforce ses procédures de contrôle pour les nouveaux arrivants. En particulier pour un homme, Leol Reiger. C’est un tech-merc, très dangereux. Il pourrait bien être assez stupide pour nous avoir suivis jusqu’ici.


  — Le contrôle des visiteurs est de la responsabilité du bureau de l’Immigration, intervint Sean. Mais je peux envoyer la sécurité de l’entreprise en renfort, cela fait partie de mon boulot. (Il se tourna vers Michele Waddington.) Préparez l’autorisation, s’il vous plaît.


  — Oui, monsieur.


  Elle entra un ordre dans son cybofax.


  — Vous avez un dossier sur Reiger ? demanda Lloyd McDonald.


  Greg leva son cybofax et fit glisser les données dans celui de McDonald. Le chef de la sécurité y jeta un coup d’œil.


  — Trois vols supplémentaires sont prévus aujourd’hui. Je vais m’assurer que les passagers soient isolés et identifiés avant qu’on ne leur permette d’entrer dans la colonie.


  — Si Reiger se présente, il ne sera pas seul, ajouta Melvyn. Assurez-vous que votre personnel soit armé.


  — Autre chose ? demanda Sean.


  Greg se tourna vers Melvyn qui secoua la tête.


  — Juste un endroit pour nous changer, dit Greg. Nous nous mettrons en chasse juste après.


  — Certainement, répondit Sean. Je vous ai fait préparer des chambres dans la résidence du gouverneur.


  — Je vais installer mon équipe dans leurs quartiers et je me joins à vous, dit Melvyn.


  — Bien. Prenez deux personnes avec vous, précisa Greg. Armées mais rien de trop lourd, les Tokarev seront suffisants.


  — Pas de problème.


  Greg prit son sac de vol et suivit Sean dans l’ascenseur circulaire, accompagné de Charlotte, Suzi, Rick et Michele Waddington. L’appareil descendit lentement, les pieds de Greg faillirent quitter le sol. La pesanteur augmentait régulièrement.


  Les portes s’ouvrirent sur un autre tunnel creusé dans le roc, une paire de tapis roulants circulait au milieu, deux larges bandes de biolums étaient fixées au plafond, plus lumineuses que d’habitude. La pesanteur semblait normale. Le sol devait être légèrement recourbé mais c’était difficile à dire.


  Ils empruntèrent un tapis roulant, puis un autre. La disposition des lieux lui rappelait le Prezda, les gens rangés dans des espaces de logement parfaitement régulés. Une mentalité de ruche.


  Un policier en uniforme était assis à un bureau métallique devant la porte de la résidence du gouverneur. Il se leva et salua tandis que Sean montrait sa carte à la porte.


  Greg changea d’avis à propos de la conformité locale. L’intérieur de la résidence semblait avoir été importé d’un manoir colonial du XVIIIe siècle, un arrangement typiquement européen avec des meubles asiatiques et orientaux. Les pièces étaient spacieuses, aérées, et hautes de plafond, les murs étaient blancs, les piliers et les arches dominaient l’architecture du lieu. Greg se demanda combien avait coûté l’importation de tout ce bois depuis la Terre.


  À l’entrée du hall parqueté, Suzi siffla d’admiration.


  — Pas si mal. Vous payez un loyer ?


  — Non. C’est ma résidence officielle. Ça va avec le boulot. Le roi et la reine ont dormi ici. Le Premier ministre aussi.


  — C’est vrai ? Et maintenant, nous.


  Elle donna un coup de coude joyeux à Greg.


  — Parlez-moi des Apôtres célestes, engagea celui-ci tandis que Sean les conduisait à l’étage.


  Sean eut un sourire peu convaincu.


  — Un groupe de fanatiques religieux, avec quelques techniciens dans le tas. Leur credo veut que l’espace soit le point nodal de la destinée humaine. Pas de détails, surprise, surprise. Rien que des généralités, l’espace nous sauvera, augmentera notre horizon spirituel. Même genre de salades que d’autres sectes. Une différence toutefois, les guides ne vivent pas aux dépens des acolytes. D’après ce qu’on sait, ils croient vraiment à ce qu’ils racontent. Ils habitent dans des tunnels inutilisés et des chambres de stockage vides. Je ne dirais pas qu’ils sont dangereux, pas vraiment, mais, personnellement, je préférerais que la police et les équipes de sécurité les rassemblent et les déportent, vous voyez ? Je veux dire : que se passerait-il s’il y avait une véritable urgence ? Une chute de pression ou une épidémie ? Comment les vacciner ? Je devrais risquer la vie de mes équipes pour leur porter secours. Mais, bien sûr, personne n’y a pensé.


  — Pourquoi ne les virez-vous pas ? demanda Greg.


  — La police en attrape quelques-uns, mais Julia Evans exige qu’on les laisse tranquilles, donc aucune opération d’envergure. Ce n’est pourtant pas comme si on allait épuiser le budget policier de la colonie…


  Greg adressa un sourire satisfait à Suzi, lui savait que cette sentimentalité faisait partie de la personnalité de Julia. Suzi se contenta de lever les yeux au ciel.


  La chambre était décorée de rouge et or, les meubles étaient de bois massif marqueté. La salle de bains et le jacuzzi étaient séparés du reste de la pièce par des paravents peints de scènes forestières sur un arrière-fond noir avec de jeunes arbres aux feuilles pâles. Des portes-fenêtres aux encadrements métalliques ouvraient sur un balcon au garde-corps en fer forgé, des fougères en pot étaient alignées sur le rebord.


  Greg laissa tomber son sac sur le lit et ouvrit la fenêtre. L’air chaud, humide et riche en ozone de la caverne de Hyde sentait les fleurs fraîches. Le balcon donnait sur une vallée profonde avec un massif de rochers sombres et émoussés barrant l’horizon. Un mince soleil tubulaire brûlait d’une virulence bleu-blanc, masquant tout ce qui se trouvait derrière. Les bords de la vallée s’élevaient comme deux vagues vertes géantes prêtes à s’abattre. En se protégeant les yeux du soleil tubulaire, Greg pouvait deviner le paysage au-dessus. Il était prêt à l’impossible, il s’y était préparé intellectuellement, mais voir le ciel comme un sol était difficile à admettre. La masse physique, la pression. Il n’était pas sûr du nom qu’il pouvait donner au frisson phobique qui lui parcourut le dos, mais c’était comme si ce petit monde cylindrique allait se resserrer et l’écraser.


  Il baissa le regard. Sur quatre ou cinq kilomètres la caverne était un parc luxuriant. Le sol rocheux avait été aménagé en douces ondulations, des ruisseaux d’argent serpentaient dans les combes, de petites chutes d’eau nourrissaient des lacs calmes. De jeunes arbres bordant des allées de cailloux jaunes sinuaient comme des serpents dans l’herbe. Des bâtiments blancs de type hellénistique parsemaient la vallée, chacun était le centre de son propre jardin. C’était le cœur de la vie sociale de New London – théâtres, restaurants, boîtes de nuit, pubs, salles de réception, églises, deux amphithéâtres sportifs. Les gens ne vivaient pas à la surface de la caverne, l’espace était trop précieux, la partie inférieure de la calotte sud avait été transformée pour accueillir une ruche de logements, de bureaux, d’usines et d’hôtels.


  Le fond de la caverne était une mer miniature, une bande d’eau salée au pied de la calotte nord, agrémentée de plages de sable blanc et de criques isolées. De minuscules îles émergeaient au milieu de la mer, couvertes d’une végétation dense. Cette seule vue donnait à Greg l’envie de courir et de plonger.


  Il se pencha par la balustrade. Vingt mètres plus bas, des gens en vêtements légers se promenaient sur une large avenue qui suivait la paroi de la calotte sud. Au-delà, il y avait une piste cyclable et de petits nids de tables de café équipées de parasols. Des balcons s’étendaient de chaque côté, de la vigne vierge aux grandes feuilles en forme de cœur s’accrochait sur les colonnes de fer forgé qui les soutenaient, de longues fleurs mauves formaient une frise au-dessus de sa tête, des grappes de raisins verts les encadraient. Il en ramassa une et la goûta, c’était délicieux, doux et sans pépins.


  Suzi, Rick et Charlotte l’avaient rejoint. Même Suzi resta silencieuse.


  — Où étiez-vous quand vous avez rencontré le prêtre céleste ? demanda Greg à Charlotte.


  La jeune femme n’avait pas desserré les lèvres depuis qu’ils avaient quitté Listoel. Ses courants de pensées étaient tendus, lents mais concentrés, inquiétude et sentiment de culpabilité s’accumulaient dans son esprit.


  Elle fronça légèrement les sourcils, détaillant le bord de mer.


  — Là ! (Elle désigna un point haut sur la droite.) La plage de surf près de la station Kenton.


  — La zone touristique, intervint Sean. Les plages y sont toutes équipées de bars, de chaises longues, de terrains de jeu et ce genre de choses. C’est assez populaire chez les jeunes.


  Il sourit à Charlotte.


  — Les Célestes essaient-ils souvent d’y recruter ? demanda Greg.


  — Cela dépend. La routine est un piège pour eux, n’est-ce pas ? Mais ils ont tendance à préférer les zones touristiques.


  Greg tourna le dos au paysage distrayant, rassemblant ses pensées.


  — OK. Que tous les policiers soient assignés à la patrouille à pied. Qu’ils couvrent les zones publiques où les Célestes se baladent. Ce sont leurs activités qui m’intéressent, recrutement, récolte de fruits, n’importe quoi. Qu’ils se concentrent plus spécifiquement sur les hommes un peu âgés. S’ils repèrent quoi que ce soit, ils font un rapport, mais ils n’interpellent pas, quelles que soient les circonstances. Je ne veux pas qu’ils se cachent.


  — Très bien, dit Sean. Il faudra toutefois un peu de temps pour organiser ça.


  — Pas de problème, mais qu’ils commencent cet après-midi. Nous ferons à peu près la même chose nous aussi.


  — J’aimerais manger, s’il vous plaît, demanda Charlotte.


  — Bonne idée, approuva Greg. On se change et on va manger quelque chose. (Il vérifia sa montre.) On se retrouve ici dans une heure, à trois heures et demie. D’accord ?


  — Oui, merci.


  Charlotte lui accorda un sourire courtois.


  — Je vais demander au cuisinier de vous préparer quelque chose, dit Sean.


  — Envoyez-nous Melvyn Ambler et Lloyd McDonald dès qu’ils arriveront, demanda Greg. Et, Charlotte… (Elle se retourna, les yeux exorbités et tristes.) N’allez nulle part sans garde du corps. Vous êtes la personne la plus importante de New London pour le moment.


  Il obtint un bref hochement de tête.


  — Je vais vous montrer votre chambre, annonça Michele Waddington en ouvrant la porte.


  Suzi fit un clin d’œil à Greg.


  — Je reste avec elle jusqu’à ce que les durs arrivent.


  — Merci, Suzi.


  Il se passa la main dans les cheveux. Après quatre heures sous la casquette, ils étaient humides de transpiration et emmêlés.


  Sur son ordre vocal, le jacuzzi se mit en marche, et Greg ôta sa tenue de vol.


  Chapitre 30


  Dès que Royan émergea des programmes de protection de l’implant de Julia, elle vit qu’il était excité, son visage était tendu et rouge.


  — Fleur des neiges, comment ça se passe ?


  — Pas très bien. Tu t’amuses avec tes microbes. Event Horizon est menacé par une technologie supérieure. Ma relation avec les Nouveaux conservateurs n’est plus ce qu’elle était. Greg est à la poursuite d’un extraterrestre. Et Victor est furieux que tu aies planqué cette persona dans le processeur de Kiley. Il a dû se rendre personnellement à la ferme.


  Une partie de son agaçante bonhomie disparut, l’image devint translucide le temps que ses traits se reconfigurent en mimique plus sérieuse. Son expression de sympathie s’entachait d’inquiétude.


  C’était exactement lui, il savait sur quels boutons appuyer. Et elle le laissait faire.


  — Je suis désolé, Fleur des neiges. En fait, je suis surpris que tu aies eu besoin de cette persona. Tout se passait si bien. J’avais raison pour les microbes, c’est la plus grande découverte depuis l’Amérique, depuis… la roue. Seigneur ! Ils sont magnifiques. Vraiment. Grâce à eux, tu seras mienne de nouveau, Fleur des neiges. Ils nous ramèneront l’un à l’autre. Égaux et amants. (Il lui proposa un sourire tordu.) C’est écrit dans les étoiles.


  À une époque, il avait su la faire danser, sourire et rougir avec son romantisme. Quinze ans plus tôt, dans la paix, sur la plage près du bungalow, faire l’amour des jours entiers était plus important que tout. Quand le moindre contact allumait un feu dans son sang.


  — La seule chose que je vois dans les étoiles ces derniers temps est ce que m’a coûté New London, des chiffres en rouge de mille kilomètres de haut. Seuls les handicapés mentaux vivant une existence bien tranquille croient en l’astrologie, comme tu me l’as souvent dit. Maintenant, qu’est-ce que tu fous, bordel ? As-tu fini de construire cette plante de l’espace ?


  Des mouvements de pixels recomposaient son visage sans aucune douleur, ce qui rendait les choses pires encore. Julia leur opposa sa propre obstination, refusant d’être manipulée.


  — J’ai découvert quelque chose dans la génétique des microbes. Mes enregistrements t’ont-ils expliqué que la coquille toroïdale intérieure était inerte ?


  — Oui.


  — Eh bien, j’ai travaillé là-dessus. Un deuxième projet en plus de mon projet d’insémination d’astéroïdes. J’étais surpris que seule la coquille extérieure contienne des gènes actifs, alors j’ai enlevé la coquille d’une des sphères et j’ai utilisé le reste comme base pour un clone.


  — Tu as fait quoi ?


  — Je l’ai clonée.


  Son image se désagrégea, remplacée par une cellule, un sac d’ombre blanche, brumeux à l’intérieur, semblable à une méduse. Le noyau était un cœur ovoïde, entouré d’un blizzard d’organites pâles.


  Le point de vue se modifia, et Julia traversa la paroi de la cellule jusqu’au noyau, dont la membrane fumeuse donnait à la structure interne une teinte rouille. Dans le noyau, il y avait une sphère de chromosomes extraterrestres. Elle se sentit comme un petit enfant devant une vitrine de magasin, rêveur et content de lui.


  — Comme base, j’ai utilisé une cellule de mousse ordinaire, expliqua Royan. J’en ai enlevé l’ADN terrien et je l’ai remplacé par une sphère génétique extraterrestre modifiée. J’ai étudié le processus de reproduction de la sphère, il est très similaire à la réplication de l’ADN. La division cellulaire débute avec la génération de fils en forme d’anneaux, équivalente au chromonème, qui se fondent avec les toroïdaux, puis deux groupes de toroïdaux se séparent et se regroupent aux coins opposés de la cellule, prêts pour la division.


  Des anneaux chromés traversèrent le noyau, plongeant vers la sphère toroïdale. Ils se rassemblèrent sur la surface, se laissant tomber pour s’accoupler avec un toroïdal. Un duvet de molécules commença à pousser autour de chaque toroïdal. La coquille extérieure du gène se sépara en treize segments en forme de croissants et s’ouvrit comme une fleur. Des anneaux tombèrent vers la deuxième coquille. Le processus se répéta avec chaque cellule, s’accélérant à chaque niveau. Alors que les segments continuaient à s’ouvrir, la membrane du noyau se désagrégea, leur permettant de s’étendre comme les ailes d’un oiseau noir.


  Les toroïdaux dupliqués croissaient à l’extérieur des anneaux qui s’accrochaient aux originaux. La dernière coquille s’ouvrit sur un unique globe moléculaire, ses atomes disposés en structure géodésique. Tous les toroïdaux enroulés se détachèrent. Deux groupes complets de gènes dépliés remplissaient à présent la cellule, comme si deux taches d’huile, incapables de se mélanger, serpentaient l’une autour de l’autre. Puis, ils se contractèrent. Tout se repliait. Les segments de coquille se recombinaient à une vitesse incroyable, tournant l’un autour de l’autre dans une danse parfaitement synchronisée, se refermant.


  Tout se déroula sans que Julia ne proteste, absorbée par la dynamique et la complexité du processus. La vie réduite à ses fondamentaux, son tissu plus grandiose qu’une cathédrale humaine. Royan avait raison, c’était difficile à croire que la nature, la chance pouvaient produire un tel mécanisme chimique sans assistance.


  Quand il resta deux sphères de gènes avec des membranes de noyau s’épaississant graduellement, la cellule commença à s’allonger, les noyaux à s’éloigner l’un de l’autre. Un pin­cement se forma entre eux, en naquirent deux cellules qui se touchaient à peine.


  — C’est fascinant, n’est-ce pas ? demanda Royan d’un ton neutre.


  — Je connaissais la duplication de cellules terrestres. Ce n’est pas différent. L’évolution choisit la solution la plus simple à chaque problème. Une constante galactique.


  Elle observa les deux cellules, leurs organites semblaient plus fermes, plus compactes. Des anneaux noirs envahis­saient de nouveau les noyaux.


  — Tu es devenue bien cynique, commenta Royan. L’important, c’est que le motif de la deuxième coquille est viable. Je n’ai initié que la première division. Comme tu as pu le voir, le mécanisme de reproduction s’est poursuivi seul.


  — Et c’est devenu une plante qui ressemble à un mélange entre une cactée et une fougère.


  — Comment le sais-tu ?


  — Tu l’as emportée avec toi quand tu as quitté la North Sea Farm.


  — Oh. Cette découverte, c’est du Victor tout craché. C’est un malin, celui-ci.


  — Qu’est ce que tout cela est censé prouver ?


  — Mais enfin, Fleur des neiges ! La deuxième coquille est une espèce totalement nouvelle. Ça ne te semble pas incroyablement génial ? Les gènes extraterrestres sont arrangés selon une séquence numérique. Depuis quand les mathématiques gouvernent-elles la nature ?


  — La vie est une chimie. Tout peut être réduit à des chiffres et à des formules. C’est ce que sont les gènes, en fin de compte, des chiffres chimiques. La structure génétique des microbes est meilleure que la nôtre, il fallait s’y attendre avec une biologie plus avancée de quelques milliards d’années que celle qui nous constitue. La deuxième coquille de la plante est probablement la forme vers laquelle les microbes ont évolué. L’ADN humain contient toutes sortes de vestiges – une queue, une fourrure – et nous ne nous sommes toujours pas débarrassés de notre appendice.


  — C’est impossible, Fleur des neiges. Rien d’aussi complexe qu’une plante ne pourrait régresser en microbe en une génération.


  — Et tous ces déchets dans la séquence toroïdale de la coquille extérieure ? Combien disais-tu ? Quatre-vingt-dix pour cent ? Cela représenterait le stade intermédiaire, le processus de régression. Les déchets viennent forcément de quelque part.


  — C’est envisageable, mais c’est toujours très étrange.


  — Et la troisième coquille ? demanda-t-elle. As-tu tenté de la cloner ?


  — Pas quand cet enregistrement a été fait, je n’en ai pas eu le temps. Peut-être avais-je un peu peur ? La plante m’a déconcerté, Fleur des neiges. Elle ne devrait pas exister, vraiment pas.


  — A-t-elle fleuri, Royan ? La fleur t’a-t-elle fait penser à nous, à ce que nous étions ?


  — Il y avait un bouton quand j’ai quitté la ferme, c’est tout ce que je sais.


  — Tu m’as envoyé une fleur.


  — Parce que je t’aime.


  — Non, c’est un avertissement, comme toutes tes personas. De quoi veux-tu me prévenir ? Le projet d’insémination d’astéroïdes ? Qu’est-il arrivé à ce projet ?


  — Le succès, j’imagine. J’ai utilisé les microbes modifiés en symbioses avec du corail génétiquement modifié.


  Il changea l’image de nouveau. Julia commençait à en avoir marre de ses démonstrations de virtuose des pixels. Quelque part en dehors de cet univers généré par les nodules, ses dents étaient serrées. La patience faisait partie de ses qualités préférées ; comme l’eau, elle pouvait éroder toute résistance, une arme sur laquelle elle pouvait toujours compter. Mais, là, elle aurait aimé que tout cela soit réglé, terminé, fini.


  C’était encore le microbe, le même globe noir poisseux que Kiley avait ramassé. Mais différent. Légèrement aplati. Et la texture de la surface était plus soyeuse, elle en était sûre. Un autre apparut à côté du premier, ovoïde. Celui-ci était plus sombre. Ils pivotèrent lentement, lui offrant une vue globale.


  — C’est ça que je voulais dès le départ, Fleur des neiges. La capacité d’absorption minière du plus plat est augmentée. Tandis que la capacité de conversion thermique de l’ovoïde a été décuplée. Je les ai combinés au corail terrestre dans un arrangement en sandwich. Le corail agit comme base organique, formant une croûte sur l’astéroïde qui fournit un squelette pour que se développent les microbes. Sa surface externe soutiendra une couche de microbes à thermoconversion pour fournir de l’énergie aux nutriments des polypes, remplaçant la photosynthèse, alors que, du côté interne, les autres microbes grignotent la roche. J’ai dû séquencer un deuxième réseau capillaire pour transférer les composés dissous vers les pores de décharge. Plus tard, j’ajouterai des capsules de récupération, et, je l’espère, un mécanisme filtrant pour obtenir un dépôt pur dans chaque capsule. Les gaz peuvent être un problème, mais ça marchera.


  — Cet arrangement symbiotique est un peu grossier, non ?


  Le féliciter de tout son cœur aurait un peu trop ressemblé à une capitulation.


  — Ce n’est qu’un prototype conceptuel, Fleur des neiges. La première génération. Je ne suis même pas sûr que ça fonctionnerait exposé au vide. Peut-être faudra-t-il creuser les astéroïdes de l’intérieur. Une fois que j’aurai démontré sa viabilité, nous pourrons demander aux divisions de recherche de les affiner. De grands scientifiques devraient être capables d’assembler une unique structure génétique.


  Les divisions de recherche d’Event Horizon, pensa Julia. Elle étudia de nouveau l’arrangement, ses implications se ruant dans son esprit. Si Royan avait raison, si les caractéristiques des microbes pouvaient être chargées dans du corail, comme il le prétendait, produisant un organisme adapté à l’espace, alors couleraient des rivières de métal pour l’économie mondiale. Assez pour soutenir un niveau de consommation occidental dans le monde entier. Belle idée. Non, belle théorie, se corrigea-t-elle sèchement. Un trop grand nombre de ses rêves avaient dégénéré vers la médiocrité pour qu’elle puisse croire à un idéal technologique.


  Malgré sa détermination, Royan n’était pas ancré dans le monde réel. Le concept avait l’air solide, mais les industries auxiliaires – les cargos spatiaux nécessaires au transport des métaux et des minéraux, les modules industriels indispensables à la conversion en corps de métal-mousse capables d’atterrir, les flottes maritimes de récupération, les usines pour les transformer, l’énergie à fournir – tout ça était onéreux en temps et en argent. De plus, New London possédait des réserves de minerais de plusieurs kilomètres cubes, et quatre missions de capture d’astéroïde étaient en cours. Ensemble, les cinq astéroïdes pouvaient produire suffisamment de métal exotique et de matériaux pour répondre à la demande globale pendant encore vingt ans.


  — C’est trop beau pour être vrai, dit-elle prudemment. As-tu considéré ce qu’il faut pour mettre ton projet en œuvre ?


  — Rien d’autre, répondit-il comme elle s’y attendait. Ne vois-tu pas, Fleur des neiges ? Le projet d’insémination d’astéroïdes est une machine vivante. La toute première. J’y suis presque. Je construis le premier nanoprocesseur, la technologie la plus puissante qui existe. Une fois qu’on aura résussi ça, on pourra faire n’importe quoi ; c’est du pur Van Neumann, autorépliquant, et capable de tout produire si tu lui fournis les plans. Correctement développées, les cellules peuvent être programmées pour démanteler un astéroïde, creuser une chambre comme la caverne de Hyde, devenir une colonie O’Neill ou une cuillère, ou n’importe quoi. On pourra assembler des groupes spécialisés qui flotteront dans les vaisseaux sanguins humains et répareront n’importe quel dommage, des spores aériens qui briseront le CO² et inverseront le réchauffement. Les nanoprocesseurs règnent sur le micro et sur le macro, Fleur des neiges. Et ce n’est que le début.


  Elle se demanda ce que ce serait comparé à la struc­turation atomique. Les deux étaient-ils complémentaires ou antagonistes ? Si elle n’obtenait pas les données du générateur de force nucléaire pour Event Horizon, pourrait-elle résister avec l’insémination des astéroïdes ? Sauver l’entreprise ? Des questions supplémentaires, des problèmes supplémentaires…


  Et qui en bénéficierait ? La guerre pour une technologie révolutionnaire était déjà violente, en introduire deux aussi radicales produirait un véritable chaos. Elle se souvenait de ce qu’avait entraîné le succès d’Event Horizon avec les gigaconducteurs : des entreprises entières étaient devenues obsolètes du jour au lendemain, des ouvriers avaient été précipités au chômage, l’économie de toute la planète avait été redéfinie, à une époque où les industries de transport et d’électricité étaient déjà en plein déclin.


  Aujourd’hui, l’économie était en pleine forme, la croissance mondiale était de neuf pour cent et la confiance comme la stabilité favorisaient l’investissement. La planète était en meilleur état qu’elle ne l’avait été depuis des décennies.


  De toute manière, la cybernétique actuelle était déjà une forme de Von-Neumannisme à grande échelle. Au moins, la cybernétique laissait de la place aux designers, aux équipes de maintenance, aux ingénieurs qui construisaient les usines. Leur hiérarchie était peut-être un peu trop dominée par les experts en numérique, mais il y avait du travail pour les semi-spécialisés, les semi-cultivés et une certaine dignité, car ils n’étaient pas au chômage. Que feraient-ils dans un monde où on obtiendrait un manoir de dix pièces en plantant un noyau nanoprocesseur et en le regardant pousser comme une fleur ?


  Dois-je l’empêcher ? Ai-je le droit voire la sagesse nécessaire ? Cela se réduisait à ça. Une autre putain de décision à prendre. Toujours moi.


  Elle se sentit rougir.


  — D’accord, tu as modifié les microbes en laboratoire. Cela fonctionnera-t-il sur le terrain ?


  — Ça marchait au moment où j’ai été enregistré. J’ai fait pousser un petit prototype dans une cuve de clonage de la ferme, j’ai vérifié que les deux microbes modifiés fonctionnaient comme ils étaient censés le faire. J’ai dû faire des ajustements, mais l’étape pénultième était complète. Voilà pourquoi cet enregistrement existe, parce que je suis prêt à vérifier que l’inséminateur d’astéroïdes fonctionne, que les polypes et les microbes peuvent opérer en tant qu’unité intégrée. Je vais à New London pour faire quelques expériences pratiques.


  — Alors quelque chose s’est produit, dit-elle.


  Le microbe disparut, Royan se tenait devant elle.


  — Fleur des neiges, si c’est le cas, si j’ai déconné, fais ce que tu dois faire.


  — Ouais.


  — Je t’aime, Fleur des neiges.


  — Je m’en souviendrai.


  Il baissa la tête et disparut.


  C’était calculé, se rappela-t-elle sévèrement, une émotion logique et froide.


  Chapitre 31


  Le centre commercial s’étendait sur soixante-dix mètres de profondeur, creusé dans la calotte sud de la caverne de Hyde. Il ne possédait pas de tapis roulant, on circulait à pied sur un dallage rouge et vert. La lumière vive de la caverne traversait une rosace de verre teinté au-dessus de l’entrée, projetant des taches colorées sur les clients. Au plafond, de grands ventilateurs de cuivre tournaient lentement autour des globes biolum pour faire circuler l’air. Il faisait frais, calme, c’était relaxant.


  Les petits commerces rappelaient à Charlotte ceux de Rodeo Drive à Los Angeles, exquis et luxueux. Leur seul défaut était l’excès de bon goût, toutes les formes et les couleurs se mélangeaient. Il était facile de se laisser aspirer. Les grandes marques avaient construit leur réputation sur ces intérieurs. Certaines enseignes étaient familières à Charlotte. Les entreprises mères utilisaient New London comme vitrine de prestige. Une forte proportion de leur clientèle y séjournait pour les casinos et les hôtels en faible pesanteur. Néanmoins, acheter une Commodore Lotus atteignant 300 kilomètres-heure dans une colonie spatiale qui ne possédait aucune route amusait son sens du ridicule.


  Elle passa devant la vitrine du concessionnaire automobile en souriant. Teresa Farrow, sa garde du corps, jeta un coup d’œil à la voiture de sport bleu roi avant de secouer la tête. Il y avait une espèce de flou en elle. Charlotte était persuadée qu’elle était psi. Sa vigilance était phénoménale, prête au moindre problème. Pourtant elle n’avait fait aucune remarque quand Charlotte l’avait informée qu’elle voulait se rendre au centre commercial… pratiquement juste en dessous de la résidence du gouverneur, de toute manière.


  Charlotte ouvrit la porte en verre du bureau d’American Express et se dirigea directement vers la réception. Ç’aurait pu être une ancienne agence d’avocats, avec des lambris de bois sombre et des fauteuils en cuir rouge.


  — Vous allez me croire complètement idiote, mais j’ai laissé ma carte sur Terre, lança-elle d’une voix exubérante à la fille en uniforme derrière le bureau. J’ai dû l’oublier quand je me suis changée pour mettre ma tenue de vol.


  La fille sourit.


  — Aucun problème, madame, nous sommes là pour vous aider.


  Obtenir une carte de rechange ne prit pas longtemps. Un formulaire numérique à remplir. Une vérification de l’empreinte du pouce, la confirmation de son identité et de la réalité de son compte Amex par la mémoire centrale de la compagnie sur Terre, l’annulation de sa carte originelle, où qu’elle soit, certainement grignotée par des poissons perplexes.


  Deux minutes plus tard, elle entrait dans le magasin Toska qu’elle avait remarqué plus tôt, avec ses tapis blancs épais, ses piliers de marbre violet, ses énormes miroirs encadrés de dorures et un millier de choix. Et, surtout, ici, les vendeuses savaient ce qui convenait le mieux pour son âge, ses cheveux et sa silhouette.


  Elle s’assit dans un fauteuil Ashgrove, sirota de l’eau minérale et regarda un hologramme grandeur nature d’elle-même passer par différentes permutations : des hauts, des pantalons, des shorts, des jupes. Les vendeuses faisaient des suggestions concernant les couleurs et les accessoires.


  Elle finit par choisir un haut moulant en peau de serpent clonée avec un décolleté modeste. Le matériau était sec et fin, mais il était doux et aussi élastique que du caoutchouc, ses écailles blanches et grises brillaient merveilleusement. Elle opta pour une jupe bleue mi-cuisse. L’ensemble formait une combinaison sportive, suffisamment légère pour la caverne de Hyde, qui la mettait en valeur sans en faire trop. Baronski aurait été fier d’elle, qu’il repose en paix. Le simple fait de se regarder dans le miroir lui faisait du bien. Sa vie se remettait en ordre. C’était dommage de devoir porter des collants, la jupe était merveilleuse pour les jambes, mais ses aventures dans le Colonel Maitland avaient laissé des tas d’égratignures et le gel dermique n’avait pas encore pelé.


  Elle paya avec sa nouvelle carte, ajoutant au dernier moment une paire de lunettes de soleil Ferranti. Elle résista à la tentation de laisser derrière elle l’immonde salopette et la fourra dans le sac Toska.


  Plus loin, elle lorgna sur la vitrine d’un salon Arden avec regrets. Elle aurait aimé avoir le temps de faire quelque chose pour ses cheveux, la casquette en avait fait une horreur. Demain, se promit-elle.


   


  Il était 14 h 50 quand Charlotte rentra dans sa chambre, entre celle de Suzi et celle de Rick Parnell. Heureusement, personne ne pouvait la voir. Ce n’était pas que Greg lui avait interdit de sortir, mais il l’avait laissé entendre. Quand la porte se referma sur Teresa Farrow, elle eut la même sensation que lorsqu’elle parvenait à s’échapper de l’orphelinat, un soulagement vertigineux.


  Les murs de sa chambre figuraient une jungle, un dessin élaboré tout en vert et noir, les meubles scandinaves étaient de bois rouge non verni. Les oiseaux de paradis dans une grande cage blanche près du balcon se mirent à gazouiller. Charlotte leur envoya un baiser et ramassa son sac de vol sur le lit.


  — Je vais juste me rafraîchir, dit-elle à Teresa en se glissant dans la salle de bains.


  Elle hésitait à appeler Fabian. Elle avait l’impression de l’exploiter, d’abuser de sa douleur pour obtenir réparation. Mais quand, seuls dans leur chambre de la clinique de la plate-forme, elle avait suggéré de se venger de la Dolgoprudnenskaya, elle avait vu l’étincelle d’insouciance se rallumer dans ses yeux. L’espoir de la rétribution l’avait ranimé. Ce n’était pas le genre d’espoir qu’elle voulait voir en lui, mais c’était un espoir. Et son cerveau calculateur avait rapidement élaboré plusieurs scénarios. Elle avait fait ses propres suggestions, l’aidant à raffiner et à ordonner ses idées. À présent, alors qu’elle devait s’impliquer, elle avait des doutes.


  Aucun plan de bataille ne survit au contact avec l’ennemi. Plus d’un mécène le lui avait répété : il était surprenant qu’autant d’entre eux soient d’anciens militaires. Or Fabian et elle n’auraient pas de deuxième chance. Cela devait fonctionner du premier coup. C’était risqué.


  Charlotte leva la main, le fourreau biosoignant ressem­blait à un gant à deux doigts, couleur chair ; à l’intérieur, elle ressentait un chatouillis constant et de la chaleur. Non, elle ne pouvait pas oublier ce qu’avait fait Nia Korovilla, ce qu’on lui avait ordonné de faire, ni qui.


  Elle baissa la lunette des toilettes, s’assit et ouvrit son sac. Sous le jean et le sweat-shirt à régulation thermique, il y avait son cybofax Amstrad doré. Dieu seul savait comment la tablette était restée dans la poche de son short pendant qu’elle s’échappait du Colonel Maitland, mais il était là, la seule chose qui lui appartenait vraiment.


  Elle entra le numéro de Fabian puis enclencha le brouil­leur. L’écran de l’Amstrad vibra, neigeux, puis se stabilisa pour afficher le visage de Fabian qui souriait avec nervosité.


  — Mince, Charlotte ! Je croyais que tu n’allais jamais appeler. L’Anastasia s’est posée il y a une heure.


  — J’étais occupée.


  — Aucun signe de l’extraterrestre ?


  — Non, aucun. Nous partons à la recherche de mon prêtre céleste dans un quart d’heure.


  — Ah ? Bien, bonne chance.


  — Merci.


  — Tu vas le faire ?


  — Oui, Fabian, nous allons le faire.


  — Super ! Passe en mode conférence et appelle Kirilov. Tu as toujours le numéro ?


  — Oui ! s’exclama-t-elle, exaspérée.


  Elle entra le numéro qu’il lui avait donné. L’écran de l’Amstrad se scinda en deux, Fabian d’un côté, l’autre restant vide.


  — Oui, dit une voix masculine avec un lourd accent slave.


  — Nous voulons parler à M. Kirilov, dit Fabian.


  — Il n’y a personne de ce nom ici.


  Fabian joua avec une mèche de cheveux, impatiemment.


  — Conneries. Dites à Pavel Kirilov que Fabian Whitehurst et Charlotte Fielder veulent lui parler.


  Entendre leurs noms glaça Charlotte, ils ne pouvaient plus faire marche arrière. Et elle était sûre que Pavel Kirilov ne serait pas ravi que son identité soit brandie de la sorte.


  Un visage masculin apparut sur l’écran du cybofax. Elle l’étudia. Il n’avait rien d’exceptionnel. Entre la quarantaine et la cinquantaine, il perdait ses cheveux et ses joues étaient creuses. Elle faillit sourire : il ressemblait vaguement à Lénine.


  Le sourire de Pavel Kirilov était tendu.


  — Alors c’est vous, jeune Fabian. Vous avez grandi, je crois, depuis la dernière fois que je vous ai vu. Et Miss Fielder, bien sûr, je vous reconnais d’après votre photo. Puis-je vous dire à quel point je suis content que vous ayez survécu au crash du Colonel Maitland. Les rapports que j’ai reçus concernant l’incident étaient plutôt confus.


  — Mon père est mort, dit Fabian.


  — Je sais. Je suis désolé. C’était un client de valeur.


  — Et j’hérite de tout.


  Pavel Kirilov inclina la tête.


  — Bien sûr.


  — Je souhaite poursuivre notre collaboration concernant le bois et Odessa. Comme avant. Les agents de ma compagnie s’occuperont des détails.


  — C’est très astucieux de votre part, Fabian. Je suis sûr que nous pouvons arriver à un arrangement avec les biens de votre père.


  — Bien.


  — Puis-je vous demander comment vous vous êtes échappé du Colonel Maitland ?


  — J’ai des amis.


  Fabian sourit avec suffisance.


  Charlotte espéra que la confiance de Fabian n’allait pas l’empêcher d’être prudent. Peut-être aurait-elle dû insister pour s’occuper elle-même de Kirilov ? Mais il était trop tard.


  — Je vois. (Pavel Kirilov tira sur sa lèvre inférieure.) L’essentiel étant que vous soyez en sécurité maintenant.


  — Je veux passer un accord, annonça Fabian.


  — Quel genre d’accord, Fabian ?


  — Nous savons où se trouve l’extraterrestre.


  — Quel extraterrestre ?


  — Nia Korovilla est morte elle aussi, intervint Charlotte.


  Kirilov lança un regard à quelqu’un hors du champ de la caméra.


  — Vous semblez remarquablement bien informée, Miss Fielder.


  — J’ai beaucoup appris durant toutes ces années à travailler pour vous, monsieur Kirilov.


  Elle fut surprise que Kirilov se contente de rire.


  — J’ai bien peur de savoir aussi où se trouve l’extraterrestre. Mais je vous remercie de l’offre.


  — Vous savez seulement que le point de contact est sur New London, fit remarquer Fabian. Seule Charlotte sait exactement d’où vient la fleur.


  — J’ai toutes les informations dont j’ai besoin, affirma Pavel Kirilov.


  — En êtes-vous sûr ? demanda Charlotte. Vraiment sûr ? Souvenez-vous, nous n’ignorions pas que vous saviez que la fleur m’avait été donnée à New London. Pourquoi vous appellerions-nous si nous n’étions pas certains que vous avez besoin d’autres données ?


  Pavel Kirilov hésita.


  — Ces données additionnelles, vous souhaitez les vendre ?


  — Non, nous vous offrons un partenariat.


  — Dans quoi ?


  — Dans la technologie de la structuration atomique. Nous récupérons les données de construction pour le générateur de force nucléaire, vous les vendez à un kombinate comme vous souhaitiez le faire, et nous prenons un pourcentage. C’est simple.


  Pavel Kirilov serra ses paumes devant son nez.


  — Mon Dieu, un enfant de votre âge et… Vous savez vraiment de quoi vous parlez, n’est-ce pas ?


  — Tout à fait, déclara Fabian, triomphant.


  — Êtes-vous intéressé ? demanda Charlotte. (Elle serrait les jambes pour ne pas trembler.) Sinon, nous pouvons discuter avec Event Horizon ou Clifford Jepson et leur offrir les données du générateur.


  — Quel genre de pourcentage ? demanda Pavel Kirilov, impassible.


  — Cinq. Et une garantie. Fabian et moi devons figurer sur le brevet qui sera déposé.


  — Je suis intéressé. Je ne doute pas que vous ayez préparé une méthode de transfert à toute épreuve.


  — Oui. Nous sommes à New London.


  Pavel Kirilov haussa les sourcils.


  — Vous avez déjà les données du générateur ?


  — Nous vous les fournirons, se contenta de dire Charlotte. Mais uniquement à vous et en personne. Je ne vous demande évidemment pas de venir seul.


  — Comme c’est gratifiant.


  — Nous avons nos propres gardes du corps. Nous nous rencontrerons ici, en territoire neutre, et nous vous expliquerons comment nous souhaitons effectuer le transfert.


  Elle retint sa respiration.


  Pavel Kirilov hocha la tête à contrecœur.


  — Baronski aurait été heureux de voir ce que vous êtes devenue. Vous lui faites honneur, Miss Fielder, si pas à moi. Où souhaitez-vous me rencontrer exactement à New London ? Devrai-je porter un œillet à la boutonnière, nouer ma cravate d’une certaine manière ?


  Elle essaya de ne pas prêter attention à son sarcasme, mais c’était difficile : l’un des seigneurs du crime les plus importants d’Europe était focalisé sur elle, et mécontent.


  « Plus ils se sentent importants, plus grand doit être le dédain qu’ils montrent, lui avait appris Baronski. Ils ne peuvent t’intimider que si tu crois à leur mascarade. Rien de tout cela n’est réel, ils jouent la comédie. Imagine que tu es critique de télévision et cherche les défauts de leur représentation. »


  Charlotte resta silencieuse.


  — Eh bien ? insista Kirilov.


  Il voulait savoir ! Il avait besoin d’eux. Sois béni, Dmitri.


  — Appelez-moi exactement une heure avant votre amarrage, répondit-elle. Je vous dirai où attendre. Vous pouvez emmener quatre de vos hommes. Mais si vous passez un autre coup de téléphone qu’à moi après votre arrivée, si vous envoyez quelqu’un d’autre et s’il y a plus de quatre gorilles, il n’y aura pas d’accord.


  — Très bien. Miss Fielder, Fabian, je marche.


  — Très bien ! s’exclama Fabian en souriant.


  — Mais, si vous ne pouvez pas me fournir les données, ou si vous tentez de les vendre à mes rivaux, alors vous regretterez de ne pas être restés à bord du Colonel Maitland. Suis-je clair ? Si vous savez vraiment ce qui se passe, vous comprenez cela.


  — Nous comprenons, déclara Charlotte.


  — Tant mieux. Je vais m’occuper des arrangements pour un vol, attendez-moi dans six heures.


  Son image s’effaça de l’écran de l’Amstrad.


  Les muscles de Charlotte tremblaient, ses paumes étaient humides et poisseuses.


  Fabian riait comme un fou.


  — Quelle équipe ! Quelle équipe ! On l’a fait, on a coincé ce salaud.


  Son visage gigotait sur l’écran.


  — Oh, Seigneur, murmura-t-elle.


  L’énormité de ce qu’elle venait de faire l’effrayait.


  — Que se passe-t-il ? C’est terminé. On l’a fait. On a gagné.


  — Ce n’est que le début, Fabian !


  — Conneries, idiote ! Il est en route. C’est tout ce dont on avait besoin. Une fois qu’il t’aura téléphoné et confirmé son amarrage, on le balancera à Julia Evans. (Ses lèvres se recourbèrent.) Elle agira. Elle ne permettra jamais que Kirilov se balade sur New London, pas avec toi, l’extraterrestre et ce Royan. Et Kirilov sera là, dans une navette, tout seul. Un vrai pigeon d’argile. Sais-tu de quel genre d’armes on dispose ici ?


  — Non, Fabian, je ne sais pas.


  — Des centaines et des centaines. Des masers, des lasers, des faisceaux de particules, et tout le monde sait que Julia Evans a ses propres ogives de compression d’électrons. Dix mégatonnes la pièce. « Crack ». Elle va le disséquer.


  On pouvait compter sur Fabian pour connaître ce genre de choses, les armes attiraient tous les mâles. Les petits garçons et les petits avions de chasse allaient bien ensemble, les grands garçons aussi, d’ailleurs.


  — Et après, elle s’occupera de nous, dit-elle rapidement.


  — Oh, allez, Charlotte. Nous lui rendons service. Tu l’as entendue dire qu’elle pourchasserait Kirilov après. Eh bien, on lui a facilité les choses. On le lui offre sur un plateau. Et elle ne pourra pas reculer cette fois. Elle n’aura qu’à donner un ordre et Kirilov ne sera plus qu’un nuage d’atomes.


  Chapitre 32


  Ils étaient sept à sortir de la salle de réception publique de la résidence du gouverneur. Ne sachant pas par où commencer, ils marchaient groupés sur l’avenue, dont le revêtement ressemblait à de la lave et qui faisait le tour de la calotte méridionale de la caverne, face au parc. De vrais touristes, pensa Greg, mais il ne se sentait pas tellement concerné par ce genre de furtivité. Néanmoins, ils donnaient vraiment l’impression d’être un groupe en voyage organisé. Pas besoin d’attirer inutilement l’attention. Il était accompagné de Charlotte, Suzi, Rick, Melvyn, Teresa Farrow et Jim Sharman. Lloyd McDonald avait été envoyé au centre de sécurité pour coordonner la mission et vérifier les rapports de police et de son propre personnel.


  — Où allons-nous ? demanda Suzi.


  — Je ne suis pas sûr. Lloyd nous informera dès qu’un Apôtre céleste aura été repéré. (Il inspira profondément en regardant autour de lui. Une petite sécrétion de son implant avait déclenché une certaine agitation, mais rien ne l’attirait vers un endroit particulier.) En attendant, on va essayer la plage… celle où vous avez rencontré le prêtre, Charlotte.


  Charlotte opina.


  — Très bien.


  Les piétons la détaillaient, et Greg devait admettre qu’elle était sensationnelle. Il aurait peut-être dû lui demander de porter quelque chose de moins voyant.


  Ce ne sont pas les vêtements, se morigéna-t-il, ce sont tes hormones.


  Rick était resté à côté d’elle en descendant de la résidence, bavardant, et ne regardant surtout pas son décolleté bénitier. Elle gérait l’attention qu’on lui portait en étant un mur de politesse lisse, rien d’encourageant, rien de désobligeant. C’était parfait. Pauvre Rick.


  Greg sortit son cybofax et y afficha une carte du réseau ferroviaire récupérée dans les mémoires centrales de la colonie. Il y avait une station tous les deux cents mètres autour de la paroi. Il se dirigea vers la plus proche.


  — Je viens d’avoir des nouvelles de Sean Francis, annonça Melvyn. Julia Evans arrive.


  — Quand sera-t-elle ici ?


  — Dans trois heures.


  — Que se passe-t-il ? Elle ne nous fait pas confiance ? râla Suzi.


  — Laisse-la tranquille, la rabroua Greg d’une manière plus sèche qu’il ne le souhaitait. Elle a besoin de cette technologie de structuration atomique. Dès que j’ai confirmé la présence de l’extraterrestre, elle n’a plus eu le choix.


  — Ouais, répliqua Suzi. Ce truc extraterrestre quelque part dans le coin, ça ne m’aide pas à rester calme. Pourquoi ne se montre-t-il pas ?


  — Il n’a fait preuve d’aucune hostilité, intervint Rick.


  — Pas encore, rétorqua Suzi en tapotant son Browning dans son holster d’épaule.


  Rick soupira.


  Les balcons recouverts de vigne vierge laissaient la place à des falaises de pierre tandis que la route s’éloignait de leur base. Ils traversèrent un pont en fausses pierres au-dessus du lac. Une chute d’eau jaillissait de la roche quelques kilomètres plus haut. Greg dut pencher la tête pour apercevoir la pierre froissée, couverte d’algues visqueuses et de plantes grimpantes, d’où elle émergeait pour plonger dans le lac à vingt mètres de lui. L’air était saturé de bruine, le pont était glissant.


  — Monde de dingues ! cria Suzi par-dessus le vacarme de la chute d’eau.


  — Ouais, laissa tomber Greg.


  Le mur s’élevait verticalement sur les cent premiers mètres, puis formait un surplomb de roche nue, d’où jaillissaient les tubes de lumière. On apercevait cinq autres chutes d’eau tout aussi exotiques.


  La gare était en sous-sol de l’autre côté du pont. Un escalier mécanique les descendit jusqu’à une plate-forme parfaitement propre aux murs blancs. Greg demanda un wagon privé au processeur de la station. Un souffle d’air sec jaillit du tunnel, précédant un cylindre en aluminium au nez de balle qui glissa vers eux sur coussin d’air, suspendu quelques centimètres au-dessus du rail unique. Ils grimpèrent dedans et Greg montra sa carte Event Horizon au panneau pilote, demandant la station Kenton.


   


  La plage de surf en chute occupait un bout de crique en forme de fer à cheval au pied de la calotte nord. Ici, ni falaise ni balcon, la paroi n’était qu’un hémisphère creusé dans le roc. Les six chutes d’eau se répliquaient, mais il leur manquait la puissance de leurs contreparties sud. Elles glissaient le long de canaux creusés dans la roche, plaquées à la courbure. L’une d’elles atteignait la crique dans un nuage théâtral d’écume et d’éclaboussures. De fins arcs-en-ciel y tourbillonnaient.


  Greg admira, émerveillé, une femme sur une planche de surf qui jaillissait de la brume et s’élevait au-dessus de la crique. Une autre la suivit. Greg leva les yeux.


  Les surfeurs de chute se suivaient à cinquante mètres d’intervalle sur toute la cascade. Un kilomètre au-dessus de Greg, à l’endroit où l’eau jaillissait, il devinait à peine une petite plate-forme de métal, comme un large plongeoir d’où une silhouette minuscule sauta. Au début, elle descendit presque verticalement ; la faible pesanteur lui permettant juste assez de stabilité pour un glissement paresseux. La queue de la longue planche effleurait à peine l’eau. Puis la gravitation reprit le pouvoir, augmentant à mesure que la courbe de la paroi s’affirmait. Sa vitesse augmenta. Quand il atteignit le fond, il avait une vélocité d’enfer.


  Lorsqu’il jaillit du nuage de mousse, il hurla de joie en s’envolant, suivi d’une longue traîne crémeuse. Il atteignit presque le bout de la crique avant de ralentir, s’arrêter et pagayer vers la plage.


  — Alors, ça, c’est quelque chose ! s’exclama Suzi, admirative.


  Greg savait ce qu’elle voulait dire, sa première réaction avait été : Je veux essayer ça !


  Charlotte regardait la cascade avec un sourire tendre.


  — Il faut beaucoup de courage pour sauter la première fois. Mais après on devient accro.


  — Vous avez essayé ? demanda Suzi, légèrement envieuse.


  — Oh, oui ! Le surf de chute est un véritable piège à touristes, ici. Ça a l’air terrible mais, en fait, c’est très sécurisé.


  — J’en suis sûr, dit Greg. Mais ce n’est pas au programme aujourd’hui.


  Il les entraîna sur le sentier longeant la crique. Suzi ronchonnait derrière lui.


  La plage elle-même avait un petit côté côte d’Azur, organisée, colorée et pleine de monde. Des bars qui n’étaient guère plus que des paillotes étaient alignés le long du promontoire. Derrière, il y avait des rangées de restaurants. Des carrés de chaises longues bien compartimentés occupaient le haut de la plage, ainsi que des installations de jeux. Le sable fin était d’un blanc éblouissant. Des serveurs en chemise blanche et nœud papillon vert faisaient l’aller-retour avec des plateaux de verres entre les bars et les chaises longues.


  Greg marchait le long du promontoire sablonneux. Il y avait un flux constant de familles remontant les marches de la plage avec leurs sacs et leurs serviettes, les enfants traînant derrière, épuisés. À côté de lui, le regard de Suzi se perdait au-dessus des corps allongés sur les chaises longues. Rick et Charlotte étaient toujours ensemble, coincés par le triangle protecteur des trois gardes du corps. Greg était satisfait du professionnalisme discret de ceux-ci.


  Teresa Farrow était une psi avec des implants-sacs, Greg percevait son hypersens flottant entre la plage et les bars, paré à tout danger. Elle lui avait dit qu’elle possédait une empathie similaire à la sienne mais pas d’intuition.


  Jim Sharman était l’un des spécialistes techniques de l’équipe d’intervention, mais tous avaient un ou deux champs d’expertise.


  — Vous le voyez ? demanda Greg à Charlotte.


  Elle se tenait en haut de l’escalier menant à la plage.


  — Non, il n’est pas là. Désolée.


  — Je ne m’attendais pas à le trouver dès la première sortie, la rassura-t-il.


  Ils se remirent en route.


  Le cybofax de Greg bipa. C’était Lloyd McDonald.


  — Je crois que j’ai quelque chose pour vous. Deux bobbies ont vu trois personnes distribuer des prospectus devant le casino Trump Nugget. Deux hommes et une fille. L’un des hommes a la cinquantaine.


  — Très bien, dit Greg. Dites aux bobbies de continuer à les surveiller, on arrive.


   


  Gene Learmount, l’un des policiers, les attendait à la station, à peine capable de contenir son excitation. Il avait des taches de rousseur et des cheveux roux, Greg estima qu’il avait vingt ans. Il était terriblement naïf.


  Apercevant les Apôtres célestes suspects, son partenaire et lui avaient immédiatement pris une table à la terrasse à bières du casino pour les surveiller sans être repérés. Pour la police de New London, la traque des Célestes était l’évé­nement le plus important depuis des mois. Le gouverneur allait-il finalement faire quelque chose ?


  Greg haussa les épaules. Ils empruntèrent l’escalier mécanique menant au parc.


  Victor lui avait dit que la police s’occupait essentiellement des touristes, la sécurité de l’entreprise se chargeant des ouvriers et des contrats tech-mercs. Il se demanda comment les policiers le prenaient, mais le gamin avait l’air content d’obéir aux ordres de Greg, muni de sa carte Event Horizon. C’était son efficacité, ou plutôt son manque d’efficacité, qui l’inquiétait. Les Célestes devaient avoir organisé une routine de surveillance.


  L’escalier les déposa sous une petite rotonde de marbre. Le Trump Nugget était à cinquante mètres, un château féerique très Disneyland : trois étages, de hautes tours circulaires, des douves, un pont-levis et une herse. Des drapeaux claquaient au sommet des tours. Il était entouré de jeunes pommiers en fleur, dont les pétales roses et blancs couvraient l’herbe comme de la neige sèche.


  Gene Learmount murmura dans le système de communication de sa casquette.


  — Ils sont toujours dans la cour carrée, déclara-t-il.


  — Comment s’y prend-on ? demanda Melvyn.


  Greg examina le pont-levis et la herse, libérant son hypersens. Quelques personnes entraient et sortaient, ce n’était pas une heure d’affluence pour le casino. Il était trop tôt. Il sentit l’éveil de l’observateur, totalement hors de phase avec les courants de pensées passifs autour de lui. En cherchant, il repéra un jeune homme en short écarlate qui ramassait les petits fruits jaunes d’un buisson au-dessus des douves.


  — Merde ! jura-t-il.


  L’observateur pouvait avoir vu Learmount quitter le casino et se diriger vers la station.


  — Y a-t-il un autre moyen de quitter la cour ? demanda-t-il au bobby.


  — Oui, bien sûr ; si vous entrez dans le casino, il y a un souterrain pour la livraison des marchandises et plusieurs ponts sur les douves.


  — OK. Charlotte, Teresa, Suzi, vous venez avec moi. Les autres, vous restez ici, mais soyez prêts à bouger.


  Ils sortirent à découvert. Greg maintint son hypersens concentré sur la sentinelle, attentif au moindre signe d’alerte, mais le jeune homme ne montra qu’un vague intérêt pour leur approche. Il continuait à remplir son sac de fruits.


  — On nous surveille, dit Greg à Suzi.


  — Ouais, je sais. Le beau mec en short rouge. Je l’ai remarqué quand on a quitté l’escalier mécanique.


  — Ah ? Bien. (Il se tourna vers Charlotte qui observait la sentinelle.) Ne vous faites pas trop remarquer.


  Elle fit la grimace et détourna rapidement le regard.


  — Désolée.


  — Voilà comment je veux que ça se passe, lui expliqua Greg. Une fois dans la cour, regardez autour de vous et cherchez-le. Prenez votre temps, assurez-vous que c’est bien lui. S’il est là, désignez-le-nous et dirigez-vous vers lui pour le saluer. Nous serons tout le temps avec vous. S’il s’enfuit, n’essayez pas de le suivre. Suzi et moi nous en chargerons.


  — Merci, marmonna Suzi.


  — Teresa, vous ne lâchez pas Charlotte.


  — Oui, monsieur.


  Le cybofax de Greg bipa à vingt mètres du pont-levis.


  — J’en ai un autre pour vous, l’informa Lloyd McDonald.


  — Oh merde ! Où cette fois ?


  — L’arène de sport. Il y a un tournoi de tennis cette semaine. Un match entre Jerome Merril et Lemark Pampa. L’un de mes hommes a vu deux Célestes parler aux spectateurs.


  — OK, même procédure. Gardez-les sous surveillance jusqu’à ce qu’on arrive.


  — Affirmatif.


  Le château était véritablement en pierre, des blocs bruns d’un mètre cube qui avaient été découpés quelque part sur l’astéroïde. Greg s’était attendu à du composite.


  La cour possédait trois niveaux. Un coin enfoncé organisé en jardin d’eau, la pelouse principale avec plusieurs sculptures monumentales en bronze de l’école organique, et la terrasse à bières sur le côté, surmontant les deux autres jardins. Greg retint un grognement quand il vit le deuxième bobby assis à une table, regardant les gens se promener entre les sculptures.


  Greg repéra l’une des filles immédiatement, une blonde en débardeur avec une longue jupe évasée.


  Teresa Farrow donna un coup de coude à Charlotte et désigna du menton un homme quittant le jardin d’eau. Il devait avoir la soixantaine, une pile de prospectus dépassait d’une de ses poches ouvertes. Greg le palpa de son hyper­sens, découvrant un étrange mélange de satisfaction et de prudence.


  — Ce n’est pas lui, dit Charlotte.


  — Merde ! s’exclama Suzi. Vous en êtes sûre ?


  — Absolument.


  Greg sentit qu’on lui fourrait quelque chose dans la main, sec et léger, cylindrique. Il referma ses doigts autour, instinctivement.


  Quand il se retourna, il vit une jeune femme orientale derrière lui, mince, portant un gilet noir enfoncé dans un jean coupé.


  — Votre avenir est dans les étoiles. J’espère que vous vous joindrez à nous demain, déclara-t-elle très sérieusement, puis elle sourit et s’éloigna.


  Il suivit des yeux son derrière en denim qui se dirigeait vers le pont-levis.


  — Pile ton type, hein ? l’asticota Suzi.


  Son sourire était lubrique.


  — Je la garde en mémoire, c’est tout.


  Il examina ce qu’elle lui avait donné. C’était un prospectus, roulé.


   


  « Demain, une aube nouvelle se lèvera.


  Demain, la route des étoiles sera ouverte.


  Demain, l’homme ne sera plus à l’image de Dieu.


  Demain, nos peurs et nos souffrances connaîtront la fin.


  Demain, nous ne serons plus seuls.


  Demain, la Terre sera guérie.


  Demain, nous serons libres.


  Demain est maintenant.


  Joignez-vous à demain.


  Les Apôtres célestes organisent une bénédiction.


  Inaugurant l’âge de la Rédemption.


  L’Église de Tous les Saints, la caverne de Hyde.


  Midi, demain.


  Tout le monde est bienvenu. »


   


  Greg le montra à Suzi.


  — Ouais, vraiment profond. Je ne savais pas que les scénaristes devenaient des Célestes en grandissant.


  — Demain, Clifford Jepson annoncera la structuration atomique au monde entier, dit Greg.


  Elle renifla et relut le prospectus.


  — Certaines corrélations sont flagrantes, précisa Greg.


  — Possible, admit-elle à contrecœur. Tu veux en attraper un et essayer ton truc d’association de mots sur lui ?


  — Non. Ils se planqueraient tous et, si j’ai tort, nous ne pouvons pas nous le permettre. (Il plia le prospectus et le glissa dans la poche de sa veste.) Allons voir ce match de tennis.


   


  Greg quitta l’escalier mécanique de la station Slatebridge Park dans une autre rotonde. Bernard Kemp, un sergent de police, dont la bedaine débordait de la ceinture qui soutenait son short, l’y attendait. Greg était content de tomber sur un vieux de la vieille. Son salut flegmatique changeait agréablement de l’enthousiasme essoufflé de ses collègues.


  Slatebridge Park était la neuvième visite de l’après-midi. Après le casino, il y avait eu le match de tennis, un verger, une plage, un centre commercial, une autre plage et une galerie. La caverne de Hyde semblait souffrir d’une épidémie d’Apôtres célestes qui distribuaient tous les mêmes prospectus pour la cérémonie de bénédiction.


  — Ils n’ont jamais été aussi visibles, lui avait dit Lloyd McDonald. C’est comme s’ils ne se souciaient plus de discrétion.


  Et après Slatebridge Park, il y avait encore deux sites à vérifier.


  La visibilité des Apôtres célestes l’inquiétait. Il était sûr que la Dolgoprudnenskaya avait des agents sur place. Feraient-ils le lien entre le prospectus et l’extraterrestre ? Son intuition était heureusement silencieuse. Ils ne pouvaient pas encore avoir découvert l’extraterrestre et Royan. Mais même Royan ne pouvait se cacher éternellement. Greg se rendait de plus en plus compte des limites de New London. Et la Dolgoprudnenskaya avait quatre jours d’avance.


  Greg observa le Globe par-dessus l’épaule de Bernard Kemp. C’était un amphithéâtre en plein air, creusé dans une butte, encerclé de piliers grecs. Des gradins en pierre donnaient sur une scène circulaire dont le seul décor était un lac calme au pied de la vallée.


  Un quart des places étaient occupées. Trois acteurs en toge blanche occupaient la scène. Greg était trop loin pour entendre leur dialogue, mais il devina Jules César.


  Bernard Kemp utilisa son cybofax de police pour vérifier la carte de Greg, ce qu’aucun des bobbies n’avait fait.


  — Agent de l’entreprise ? demanda amèrement le sergent.


  Greg reconnut le ton, fatigué et plein de ressentiment. Bernard Kemp n’était pas un homme qui appréciait d’être interrompu dans son travail pour des raisons politiques. Greg en éprouva de la sympathie. En tant que policier, Bernard Kemp était de loin préférable à André Dubaud. Il regrettait d’être celui qui l’irritait.


  — Pas vraiment, non, répliqua Greg. Mais c’est une assez bonne description. Alors, où est notre homme ?


  Bernard Kemp désigna le Globe du pouce.


  — Il emmerde le public. Il y en a deux là-dedans. Mon partenaire les surveille. (Son pouce bougea pour s’ali­gner sur les piliers au sommet des gradins.) Leur sentinelle s’ennuie là-haut, elle aussi.


  Une Noire en poncho indien était adossée contre un pilier. Sa position lui donnait un excellent point de vue sur le parc.


  Greg n’était pas surpris que Bernard Kemp soit le premier policier à remarquer une sentinelle.


  Ils marchèrent vers l’amphithéâtre. Greg détecta l’inquiétude dans l’esprit de la vigie noire quand elle les aperçut. Elle se leva, époussetant l’herbe de son poncho.


  Charlotte se plaça du côté des sièges et observa le public. Elle cilla en se penchant en avant.


  — C’est lui. (Elle avait l’air de douter.) Vraiment.


  Greg détailla l’homme qui remontait les gradins. Charlotte avait été généreuse quand elle avait dit qu’il approchait la soixantaine, il devait bien avoir soixante-cinq ans. Sinon, la description était bonne : rond, perdant ses cheveux attachés en queue-de-cheval, peau albinos. Il jouait le clown en tendant les prospectus, tout en s’inclinant avec un grand sourire qui se moquait de lui-même. La technique était bonne, les gens prenaient le prospectus sans protester.


  — Très bien, dit Greg. Charlotte, c’est vous qui menez. Allez vers lui. Teresa, gardez un œil sur la sentinelle.


  Charlotte se fraya un chemin entre les sièges. Ce n’était pas vraiment l’approche discrète qu’aurait souhaitée Greg, trop de têtes se retournaient sur son passage. Quand ils furent à mi-chemin, le Céleste la remarqua.


  Greg vit les émotions se succéder dans son esprit, la surprise quand il la reconnut, l’intérêt, puis l’inquiétude. Quand il aperçut Greg, l’inquiétude se transforma en agitation. La résignation fut sa dernière émotion, quand il regarda autour de lui pour voir s’il pouvait s’échapper. Il haussa les épaules et rangea les prospectus dans une sacoche.


  Quand Charlotte atteignit le prêtre, la femme près du pilier avait disparu.


  — Bonjour Charlotte, dit le vieil homme. Je ne m’atten­dais pas à vous revoir si vite.


  Charlotte fit un geste maladroit, ne dit rien.


  — Bonjour, reprit-il en voyant Greg s’approcher. Vous voulez un prospectus ?


  Greg sourit.


  — Merci, j’en ai déjà un.


  Charlotte avait raison sur la chaleur de son sourire.


  — Ah, bien. Je vais y aller alors.


  — J’ai fait le voyage depuis la Terre pour vous rencontrer, dit Greg.


  — Quoi, ce petit sac de chair et d’os ?


  — Ouais.


  — Je suis sûr que vous vous trompez de personne.


  — Non. (Les gens autour le regardaient.) Si nous allions là où nous ne dérangerons personne ?


  Il désigna le haut de l’amphithéâtre. Le vieil homme regarda autour de lui très lentement.


  — Qu’en dites-vous, Charlotte ? Devrions-nous cesser de distraire les gens de ce spectacle médiocre ? Je n’ai jamais pu résister à la sagesse d’une jolie fille.


  — S’il vous plaît, plaida doucement Charlotte.


  — Ah, ça c’est le bon mot : s’il vous plaît.


  Il commença à remonter l’amphithéâtre.


  Greg vit Rick, Teresa Farrow, Jim Sharman et Bernard Kemp se rapprocher pour les rejoindre au sommet.


  — Est-ce bien un membre de la police que je vois ? demanda le vieil homme.


  — Oui, répondit Greg.


  — Va-t-il m’emmener enchaîné ?


  — Pas à moins que je le lui demande.


  Le Céleste lui jeta un bref regard, le jaugeant, puis redressa les épaules et continua à monter. Suzi laissa échapper un rire cruel.


  — La sentinelle s’est enfuie, annonça Teresa quand Greg atteignit le haut de la butte. Vous voulez la récupérer ?


  — Non. Ce n’est pas important.


  — Tous ces efforts, s’exclama le Céleste. Je suis flatté.


  — Voulez-vous nous donner votre nom ? demanda Greg.


  — Je vous montrerai le mien si vous me montrez le vôtre.


  — Greg Mandel, capitaine de la Mindstar, à la retraite.


  — Par tout ce qui est sacré ! Un homme à glande !


  — Sans blague.


  — Mon nom est Sinclair, pour mes péchés. Heureux de vous rencontrer, capitaine Greg.


  Il tendit la main. Greg se tourna vers Bernard Kemp.


  — Merci beaucoup de votre aide. Nous nous occupons de lui à présent.


  — Je m’y attendais un peu, avoua le sergent


  Il s’interrompit et ajouta :


  — Monsieur.


  Puis il ajusta sa casquette en prenant son temps et redescendit dans l’amphithéâtre. Greg l’entendit à peine marmonner :


  — Frimeurs.


  Le sourire de Sinclair disparut sous leurs regards à tous, il laissa retomber sa main.


  — Bon ben, je me suis bien amusé pendant ma cavale. Cela n’a plus vraiment d’importance. Pas après demain.


  Greg se rendit compte que la lumière baissait. Cela le perturbait, elle était restée constante tout le temps qu’ils avaient fouillé la caverne de Hyde à la recherche des Célestes, un midi éternel sans la moindre ombre. Il leva les yeux, chercha autour de lui, son instinct lui désignait la calotte sud, à deux kilomètres.


  Les chutes d’eau avaient disparu, remplacées par six énormes jets de vapeur qui jaillissaient du rocher. Ils balayaient le ciel en direction de la calotte nord, mesurant déjà plusieurs centaines de mètres de long, tourbillonnant autour du tube de lumière comme les traînées de condensation d’un avion à réacteur.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il.


  — Le système d’irrigation de la caverne, expliqua Melvyn. Il fonctionne deux fois par jour, le soir et tôt le matin.


  — Tu veux dire qu’il pleut, ici ? s’enquit Suzi.


  — Oui. Les émissions infrarouges du tube de lumière s’éteignent et le nuage se condense, comme sur Terre. C’est bien moins cher que d’installer des arrosages automatiques et ça nous débarrasse de la poussière.


  Suzi fronça les sourcils vers les nuages.


  — Merde alors !


  La tête de chaque jet de vapeur se transforma en champignon, ils se rassemblèrent en un grand anneau bouffi. La lumière de la caverne avait subtilement changé, Greg le sentait sur son visage. Elle était toujours vive mais la chaleur avait quitté ses rayons. Une seconde bande de nuages s’étendait depuis le mur nord.


  Il secoua la tête et se tourna vers Sinclair.


  — Je dois savoir pour la fleur que vous avez donnée à Charlotte.


  — Eh bien, c’est une affaire privée, capitaine Greg. Une affaire très délicate pour être honnête. Ce serait trahir la confiance de quelqu’un.


  — Parlez, lui dit Suzi. Sinon il l’arrachera à votre esprit en sang.


  Ce qui restait du sourire de Sinclair se figea.


  — Julia Evans et moi savons que c’est Royan qui l’a envoyée, reprit Greg. Nous voulons juste savoir qui vous l’a donnée.


  — C’est vrai ce que vient de dire votre charmante compagne ? demanda Sinclair. Sur l’esprit, le sang et les autres choses que les dames ne devraient pas savoir ?


  — Je le ferai si je le dois, répondit Greg. Ce sera indolore. Mais je préférerais ne pas en venir là. Et vous ?


  — Julia Evans ? répéta Sinclair. Julia Evans vous a envoyés pour me chercher ?


  — C’est exact. La même Julia Evans qui tolère que vos copains et vous vous baladiez tranquilles comme des souris et chapardiez de la nourriture. Je pense qu’il est temps que vous lui retourniez la gentillesse. Sans parler de Charlotte qui a failli être tuée parce qu’elle a transporté la fleur sur Terre.


  — Est-ce vrai, jeune Charlotte ?


  Celle-ci se mordit la lèvre inférieure d’un air malheureux.


  — Oui.


  — On ne m’avait pas dit ça, laissa tomber Sinclair, songeur. Je ne vous aurais rien demandé si j’avais su que c’était dangereux.


  — Je vous crois, le rassura-t-elle.


  Ils se retrouvèrent soudain dans l’ombre, la tête du nuage sud était au-dessus d’eux, masquant la lumière du tube. La couche inférieure était descendue à trois cents mètres, elle avait l’air terriblement solide. De petits vortex de ténèbres se formaient à sa surface. Le nuage du nord allait bientôt le rejoindre. Seule une étroite bande de lumière était encore visible au centre de la caverne.


  Le public du Globe leva la tête, certains sortirent des parapluies.


  — Royan, rappela Greg.


  — Ah, c’est vraiment un garçon étrange, déclara Sinclair. Nous l’avons trouvé. Ou je pourrais dire que nous nous sommes trouvés, en fait. C’était notre destinée. Des proscrits, mais très différents. Il est resté avec nous quelques jours.


  — Quand ?


  — Il y a environ un mois, peut-être trois semaines. Nous ne nous soucions pas du temps comme vous autres, pour qui tout est organisé. Cela fait partie de ce que nous sommes, vous voyez, on se débarrasse de tout ça, on a une vie calme. Je ne crois pas que Royan était vraiment fait pour ce genre d’existence. Il était très tendu, vous savez ? Un peu comme vous, en fait, capitaine Greg.


  Greg ne releva pas la provocation.


  — Il était avec vous, puis il est parti ?


  — Ah, aussi précis qu’un couteau, n’est-ce pas ? Je ne peux garder aucun de mes sombres secrets, avec vous.


  — A-t-il dit où il allait ?


  — Non, il ne l’a pas fait, j’en ai bien peur.


  — Très bien. Et la fleur ?


  — Croyez-vous aux fantômes, capitaine Greg ? Moi, j’y crois. Les esprits qui possèdent, les esprits qui vous poussent. Il y a un esprit à New London.


  — Il y a un extraterrestre à New London, l’interrompit Rick.


  Greg lui décocha un regard ennuyé.


  — Est-ce vrai ? demanda Sinclair amusé. Eh bien, ça alors !


  — Vous n’êtes pas surpris, remarqua Greg.


  — Non, capitaine Greg.


  — Non. (Il n’était pas surpris. Greg sentait ses courants de pensées se remplir de satisfaction.) Vous voulez que je descende plus profond ?


  — Merci beaucoup mais non. Vous voyez, ce grand gaillard…


  — Rick.


  — Ravi de vous connaître, Rick. Vous voyez, Rick appelle ça un extraterrestre, j’appelle ça une présence. Un guide lumineux, capitaine Greg. Un être angélique venu nous offrir la vision. Il nous montrera notre âme dans toute sa nudité. Croyez-vous pouvoir l’éviter, vous qui êtes enterrés dans le monde physique ?


  Une intuition envahit Greg, comme cela se produisait parfois, telles des cartes retournées sur une table, tout était visible.


  — Vous avez fondé les Apôtres célestes, Sinclair. Vous êtes leur prêtre et leur chef.


  — Et maintenant, capitaine Greg, vous me décevez. Vous m’aviez dit que vous ne regarderiez pas. Pourtant vous êtes un officier, un gentleman et tout ça.


  — Je n’ai pas regardé, se défendit Greg. Ça arrive de temps en temps.


  — Peut-être était-ce l’esprit qui lui a montré la vérité, intervint Suzi, feignant l’innocence.


  Sinclair lui sourit.


  — Vous pourriez avoir raison. De toute manière, cette fleur qui vous intéresse tant, on me l’a apportée.


  — Qui l’a apportée ? demanda Greg.


  — Eh bien, l’un des petits, capitaine Greg. (Sinclair eut un sourire satisfait.) Ils ont à peu près cette taille. (Sa main s’immobilisa à cinquante centimètres du sol.) Tout en orange et noir, très malin, ses petites antennes gigotaient.


  — Un drone, conclut Greg.


  — C’est vous qui le dites, capitaine Greg. Tellement fonctionnel et tellement pratique. Cela va avec ce que vous êtes.


  — Je cultive des agrumes, déclara Greg qui eut le plaisir de lire la perplexité sur le visage de Sinclair. (Il tira le prospectus de sa poche et le tapota de l’index.) Et ça ? Que se passe-t-il demain ?


  — La simple vérité, annonça Sinclair. Oh, capitaine Greg, tant qu’on en parle, vous ne le sentez pas ? Pourtant, vous, avec ce merveilleux don de seconde vue. C’est comme un orage envoyé par le Créateur en personne : un qui grandit, qui grandit sur le flanc de la montagne. Vous ne pouvez pas le voir, pas avec vos yeux, mais, oh, Seigneur, vous savez qu’il est là, et vous savez qu’il va tout balayer sur son passage pour vous rappeler le pouvoir de la nature. Un orage pour laver notre perception archaïque du monde. Tout nous apparaîtra dans une lumière claire et dorée. La Révélation !


  Comme s’il l’avait prévu, la pluie se mit à tomber.


  Chapitre 33


  — Nous avons une alerte, annonça le bloc RN1.


  >Annuler paquet coût prise de risque.


  Le tableau de comptes en trois dimensions disparut de l’esprit de Julia. La division financière d’Event Horizon avait assemblé une estimation préliminaire du coût de l’offre pour les données du générateur. Les chiffres étaient déments. À ce niveau, ce n’était plus de l’argent, juste des chiffres dans une banque de données. Des risques et des estimations, on ne vaut que ce que les gens pensent qu’on vaut, que ce qu’on a prouvé comme valeur. C’était tellement cynique. Pourtant cela faisait tourner le monde.


  À une époque, elle pensait que la richesse se comptait en lingots d’or, bien réels.


  À présent, elle faisait réaliser des tableaux pour Event Horizon, bien définis, presque créatifs. Les banques et les maisons financières revoyaient leurs positions, fina­lisaient leurs chiffres, se joignaient en consortium pour la soutenir. Les rumeurs du marché disaient qu’il n’y avait que trois concurrents sérieux : Event Horizon, un partenariat Mitsubishi-General Electric et Jonathan-Hewit, ainsi qu’un outsider, Boeing-SAAB.


  Les membres du consortium financier avaient une grande confiance dans le potentiel d’Event Horizon. Et bien sûr, il y avait les intangibles. Essentiellement elle-même et ce qu’elle ferait si on la laissait tomber.


  Elle remerciait sa réputation pour la deuxième fois de la journée. Ce devait être un record.


  — Quel est le problème ?


  — Charlotte Fielder s’est fait refaire une carte Amex.


  — Oh, Seigneur !


  — N’est-ce pas ? Nous vérifions constamment les unités critiques de cette affaire pour voir s’il y a le moindre mouvement. Charlotte a demandé une nouvelle carte à New London et son identité a été vérifiée par la mémoire centrale de la compagnie sur Terre. Elle a ensuite acheté des vêtements chez Toska.


  — Des vêtements ? À un moment pareil ?


  — Oui.


  — Quelle idiote ! Et si nous sommes au courant…


  — Tout à fait. Leol Reiger, la Dolgoprudnenskaya et Clifford Jepson sont tous à sa recherche. Les pirates exercent la même surveillance que nous. Nous devons donc partir du principe que l’un d’entre eux au moins est au courant, si ce n’est tous.


  — Merde ! Qu’en pense Greg ?


  — Peut-être ne le sait-il pas.


  — Eh bien, il devrait.


  Elle ouvrit les yeux. Sa pièce de travail était sobre au point d’en être déprimante, comme d’habitude. Wilholm sans les enfants n’avait que peu d’attrait. Elle aurait tout aussi bien pu être au bureau.


  >Ouverture canal Victor Tyo.


  — Où es-tu ?


  — J’atterris à Prior’s Fen dans cinq minutes.


  — Oublie ça. Rejoins-moi directement à Wilholm, nous allons à New London.


  — Je suis sûr que Greg et Melvyn Ambler peuvent se débrouiller tout seuls.


  — Ha ! (Elle lui expliqua la situation.) Ce qui nous fait trois raisons de les rejoindre. Greg dit que l’extraterrestre est là-haut. Royan s’y est rendu pour tester son prototype de nanoprocesseur. Et, maintenant, tout le monde et sa mère savent que Charlotte Fielder s’y trouve aussi. Je devrais y aller de toute manière, ça peut tout aussi bien se faire maintenant.


  — Très bien, Julia. Mais je ne vois toujours pas comment Royan et l’extraterrestre peuvent être liés. Pas maintenant que nous avons établi que Royan a fait pousser cette fleur lui-même et qu’elle n’est pas arrivée telle quelle à bord d’un vaisseau interstellaire. Je ne suis plus vraiment convaincu de l’existence d’un extraterrestre.


  — Greg l’a senti.


  — Je sais, Julia, et je le connais depuis aussi longtemps que toi, tu te souviens ? Je veux bien admettre que son hypersens est parfait. Seigneur, j’aimerais avoir des psi à moitié aussi bons que lui ! C’est juste son intuition qui…


  — Tu ne le crois pas.


  — Je suis sceptique, c’est tout. Particulièrement quand tu devrais te concentrer sur l’offre pour le générateur.


  — Les coïncidences n’existent pas.


  — C’est un putain de bon mot pour jouer tout ton avenir.


  Elle soupira et ajouta un sourire en coin. Heureusement que Victor était là ! Il donnait toujours son opinion sans fard.


  — Qu’en pensez-vous, vous trois ? demanda-t-elle à ses blocs RN.


  — Je crois que Greg sait de quoi il parle, Juliet, répondit son grand-père. La structuration atomique n’est que trop bizarre.


  — Oui, nous confirmons, dit le bloc RN2.


  — Unanimité, donc. Désolée, Victor, selon notre vote, tu as perdu.


  — Tous les quatre ?


  — J’en ai bien peur.


  — OK, Julia. Je serai à Wilholm dans sept minutes.


  — Bien. En attendant, je vais appeler Clifford Jepson.


  — Pourquoi donc ?


  — Une trêve. Je veux que ces histoires de tech-mercs cessent. Il y en a déjà eu trop.


   


  Clifford Jepson était à son bureau chez Globecast, vêtu d’un costume allemand onéreux et gris. Son visage rond chirurgicalement modifié lui offrit un sourire vicieux.


  — Julia ! Tu vas faire ton offre ?


  — Non, Clifford. Je voulais te demander un service.


  Il s’enfonça dans son fauteuil en cuir, jouant avec un crayon de lumière texturée.


  — Un service ? Tu as changé d’avis ? Tu redescends sur Terre avec nous autres ?


  [— Brûle cette petite merde prétentieuse, Juliet, enragea Philip Evans.


  — Non, Grand-père. Et, s’il te plaît, ne m’interromps que si c’est important.


  — C’était important selon moi, ma fille.


  — Sois sage, lui intima le bloc RN2.]


  — Je ferai mon offre ce soir, Clifford. Mais tu n’as pas encore déposé de brevet pour le générateur de force nucléaire.


  — Ce sera fait, ne t’inquiète pas.


  — Si tu le dis. En attendant, j’apprécierais que tu mettes un frein aux conneries de Leol Reiger.


  Il pointa le crayon lumineux vers le plafond.


  — Putain, Julia, c’étaient donc tes hommes sur le Colonel Maitland.


  — Uniquement après que Reiger a disjoncté. Je crois que ton jugement a été exécrable quand tu l’as choisi, Clifford.


  — Ce n’est pas ton genre, hein ? Un peu trop direct pour toi ? Je ne m’en plains pas.


  — Eh bien, tu devrais. Après tout, qu’a-t-il accompli jusqu’ici ? Et Jason Whitehurst était un ami.


  — Ouais. (Un muscle frémit sous l’œil de Jepson.) Je n’y peux rien. Reiger n’aurait rien fait si Whitehurst avait été raisonnable. Ce vieillard a ordonné à ses gardes du corps de tirer sur son équipe. Il n’a laissé aucun choix à Leol.


  — J’y étais, Clifford, et ce que tu racontes est de la pure foutaise. Tu n’as aucun contrôle sur Reiger, il est aussi dangereux pour toi que pour le reste du monde.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ? Tu étais là-bas ?


  Julia le toisa d’un air impassible et lui envoya les enregis­trements de la caméra du bureau de Jason Whitehurst. Il vit Leol Reiger tirer sur Jason Whitehurst.


  — Fils de pute ! cracha Jepson en serrant les dents.


  — Je sais que Reiger s’est enfui de l’hôpital à Lagos, dit Julia. Rappelle-le, paie-le et vire-le.


  Clifford Jepson leva les yeux vers un point au-dessus de la caméra. Julia vit l’ombre du doute passer sur son visage, elle imagina les roues tourner derrière son front trop lisse.


  — Et après ? demanda-t-il faiblement.


  — Quoi ?


  — Qu’est-ce qui va se passer après ? Je veux dire… Ne jouons pas, Julia. Je sais que tu as Fielder, c’est vrai ?


  — Elle est sous ma protection. Je ne laisserai personne lui faire de mal, et surtout pas toi ou Reiger.


  — C’est ça. Tu as ce putain d’enregistrement, tu as sorti Fielder du dirigeable sous le nez de l’équipe de Reiger, et maintenant on me dit que Harcourt ne fera bientôt plus partie du gouvernement. Seigneur, comment fais-tu ? Tu te moques de moi. Reiger était l’un des meilleurs et il s’en est à peine tiré vivant. Personne ne peut être aussi bon. C’est effrayant cette manière que tu as d’opérer. Je me bats pour ma vie, là, Julia. Tu sais ce que je veux dire : la Fielder m’a baisée. Mon contact joue à un jeu très évasif, je ne te le cache pas. Discute avec Fielder et ce taré de Royan et je suis foutu. Je ne vais pas me laisser faire. Hors de question.


  Julia regarda le crayon lumineux tapoter le bureau, c’était presque hypnotique. La pression commençait à écraser Clifford Jepson.


  Et il n’était pas le seul.


  — Il faut prendre des risques quand on joue à ce niveau, Clifford. Alors je vais te faire une offre. En échange de la source et du licenciement de Reiger, je t’offre quarante pour cent des profits de la structuration atomique.


  — Non.


  Il secoua la tête. C’était du bluff, elle le savait.


  — Si je trouve la source la première, tu n’auras pas un centime.


  — Je joue pour gagner, Julia. Je ne vais pas reculer main­tenant. Tu es aussi inquiète que moi, sinon tu n’aurais pas appelé.


  — Ne compte pas là-dessus, dit-elle avant de raccrocher.


  — Il n’a pas encore les données du générateur, intervint son grand-père. Si on s’en sort, on le tient par les couilles.


  — Uniquement si nous obtenons les données avant lui, modéra le bloc RN2. Clifford sait qu’il va devoir les présenter demain pour satisfaire les enchérisseurs. Il doit être raisonnablement confiant. Cela ne nous laisse pas beaucoup de temps.


  — Sommes-nous tous persuadés que l’extraterrestre est la source ? demanda Julia.


  — Oui.


  — Ça y ressemble, ma fille.


  — Et qu’il est à New London ?


  — Toujours d’accord.


  — Très bien. Voyons si nous pouvons l’empêcher de fournir les données à Clifford.


  Le visage de Sean Francis apparut sur l’écran du bureau. Ses épaules se redressèrent quand il vit qui appelait.


  — Bonjour, madame, salua-t-il respectueusement.


  Elle sourit, lui montrant qu’il était en faveur. Sean Francis prenait la vie un peu trop sérieusement, mais c’était le meilleur cadre de l’entreprise. Néanmoins, elle considérait que quarante-cinq mille kilomètres était une distance idéale.


  — Bonjour Sean. Greg Mandel et son équipe se sont bien installés ?


  — Très bien, aucun problème. Ils viennent de quitter la résidence à la recherche de l’Apôtre céleste de Miss Fielder.


  — Excellent. Je me joindrai à vous dans à peu près trois heures. Pendant ce temps, je voudrais que vous coupiez toute communication entre New London et la Terre.


  Sean Francis eut l’air de ne pas avoir bien entendu.


  — Couper nos communications ?


  — Totalement. Je veux que New London soit isolé de la Terre. Gardez la ligne de la sécurité mais coupez tous les liens privés, financiers et autres. Et tous les canaux des chaînes média aussi, s’il vous plaît. Nous avons la franchise d’English Telecom, ça ne devrait pas être trop difficile.


  — Mais… quelle raison puis-je invoquer ? On aura besoin des informations de guidage pour le contrôle de vols.


  — J’y viens. Refusez tous les véhicules qui arrivent de la Terre, leur permission d’amarrage est révoquée à partir de maintenant. Gardez les fréquences de communication locales ouvertes, évidemment… nous ne voulons pas d’acci­dents avec les remorqueurs et les capsules de personnel… mais les liens directs aux plates-formes géostationnaires de relais doivent rester éteints. Dites que c’est à cause de l’activité solaire, ou que le processeur d’échanges a planté. Personne ne le croira, mais cela vous couvrira. Ce n’est que jusqu’à demain.


  — Je suppose que je peux faire ça, répondit-il d’un air malheureux.


  — Vous êtes mon représentant là-haut, vous en avez l’autorité. Je prendrai toutes les responsabilités, mais débranchez New London maintenant !


  Victor attendait dehors, devant les portes-fenêtres de la bibliothèque, quand elle sortit en fermant sa tenue de vol couleur topaze.


  — Comment ça s’est passé ? demanda-t-il.


  — Inutile. Clifford a peur de moi. Mais il a encore plus peur de perdre la structuration atomique.


  — Dommage.


  Ils traversèrent la pelouse jusqu’à la navette Falcon CHO-808 parquée entre deux hypersoniques Pegasus. Elle ressemblait à une version allongée des jets, en un peu plus gros, de couleur ardoise avec un unique collecteur à induction dépassant du ventre. Il y avait quelque chose de froid et d’intimidant dans sa ligne, une sensation de puissance cachée.


  Event Horizon la produisait. C’était un véhicule à réponse rapide pour la RAF et l’Alliance de Défense de la Grande Europe. On l’utilisait essentiellement pour inspecter les nouveaux satellites et vérifier qu’il ne s’agissait pas de harpons cinétiques. Elle pouvait transporter six techniciens et un chargement de deux tonnes jusqu’à l’orbite géostationnaire.


  Je devrais bétonner ces pelouses, se dit Julia en montant les marches du Falcon. On les utilise beaucoup plus pour l’atterrissage que pour autre chose.


  La cabine comptait sept places, celle du pilote comprise. Maria Garrick était un ancien officier de la RAF qui pilotait pour Julia depuis huit ans, terriblement compétente et loyale. Julia l’aimait bien. Elle, comme Victor, faisait partie de cette espèce rare qui donnait honnêtement son opinion.


  Le plafond était bas, Julia baissa la tête pour rejoindre le siège derrière Maria. Le Falcon ne possédait aucun des capitonnages et des décorations des appareils commerciaux, à part les sièges actifs. C’était une grotte fonctionnelle en composite.


  — Emmenez-nous directement à New London, ordonna Julia.


  Les coussins du siège enfermèrent ses jambes comme un étau en éponge.


  Maria se retourna avec un regard brillant.


  — À quel point, directement ?


  — Aussi vite que possible, s’il vous plaît.


  — OK. Couloir violet !


  Maria se retourna vers le pare-brise lourdement protégé.


  Les pilotes étaient décidément tous les mêmes, incapables de résister à une course théâtrale contre le temps.


  La porte de la cabine se referma, tous les sons furent noyés par le vacarme des compresseurs. Ils s’élevèrent d’un coup, à 30 °. L’accélération cloua Julia à son siège, atteignant rapidement deux G. Le Falcon était déjà à Mach 2 quand ils survolèrent Yaxley et foncèrent sur le bassin des Fens.


   


  Julia eut une bouffée de vertige lorsque le moteur à induction s’éteignit, l’envoyant en chute libre. Les yeux fermés, elle pouvait croire qu’elle plongeait dans l’espace. À travers le pare-brise incurvé, on ne voyait que quelques étoiles et la lueur rose du nez chauffé par la friction. Tout cela disparut sous ses yeux.


  — Je ne peux pas établir de communication avec New London, annonça Maria. Immarsat dit que les antennes micro-ondes sont éteintes. Activité solaire. (Elle tourna la tête par-dessus son épaule.) C’est de la foutaise, vous savez.


  — Oui, répondit Julia. Utilisez le lien sécurité d’Event Horizon, la communication passera.


  — C’est vous le patron.


  — Tu as débranché New London ? demanda Victor.


  — Oui. Je veux que l’extraterrestre soit isolé tant qu’on n’a pas établi le contact.


  — Il pourrait ne pas aimer ça.


  — Je pensais que tu n’y croyais pas…


  — S’il existe, il pourrait ne pas aimer ça.


  Julia ne parvint pas à sourire.


  — Je n’aime pas la manière dont tout ça m’embrouille.


   


  À vingt-cinq mille kilomètres d’altitude, la Terre n’était plus qu’une proéminence blanc et bleu dans le pare-brise. Julia regarda le terminateur ramper au-dessus de l’Italie et de l’Afrique, allumant une multitude de lampes urbaines, à part sur la bande équatoriale qui resta sombre.


  — Nous avons de la compagnie, annonça Maria.


  — Quel genre ? demanda sèchement Victor.


  — Des navettes. Une à trois mille kilomètres derrière nous, l’autre à dix derrière lui. Elles suivent toutes deux une trajectoire d’interception de New London. Je n’en parlerais pas normalement, mais aucune des deux n’a reçu d’autorisation d’amarrage, pas avec le lien par Immarsat éteint.


  >Ouverture canal au circuit commande Falcon. Accès senseurs externes.


  Les étoiles se refermèrent sur elle, la Terre dominait l’un des quadrants, la tache argentée de New London se trouvait à l’opposé. Elle apercevait un léger collier d’objets en orbite géostationnaire, des sequins scintillants pendus à une chaîne fragmentée, les énormes antennes de communi­cation espacées par des plates-formes de défense stratégique des cinq réseaux principaux d’alliance défensive.


  Les plates-formes en orbite haute étaient le reflet d’une paranoïa politique qui l’énervait toujours, même si Event Horizon avait encaissé une fortune en fournissant des plates-formes à l’Alliance de la Grande Europe et des composants à tous les autres réseaux.


  Pour se protéger des attaques furtives, plus de la moitié du budget mondial de l’armement avait été englouti dans ces plates-formes de défense stratégique. Depuis la guerre éclair en Afrique de l’Ouest, les bombardements cinétiques depuis l’espace étaient devenus le croquemitaine public numéro un. N’importe qui possédant une navette pouvait harponner n’importe quelle cible sur la planète. Un projectile de dix tonnes se déplaçant à vitesse orbitale coûtait mille fois moins cher qu’un missile nucléaire ou à compression d’électrons. Et nul besoin de s’inquiéter des retombées radioactives si la victime était un pays voisin !


  Les cinq réseaux indépendants de défense en avaient résulté, assemblés plus ou moins par groupements géographiques, plutôt que par affinités politiques comme cela avait été le cas au siècle précédent. Le triomphe du pratique sur l’idéologique entre voisins hostiles qui coopéraient. Cela avait beaucoup réconforté Julia à l’époque, et les commentateurs politiques y voyaient les prémices d’un ordre mondial plus stable. On parlait même de combiner tous les réseaux en un système mondial de défense sous contrôle de l’ONU. Mais, jusqu’à présent, l’ONU n’avait rien amorcé.


  Les plates-formes géostationnaires reflétaient assez bien les progrès réalisés pour venir à bout des pires tensions internationales, mais il restait encore un long chemin à parcourir. En plus des satellites militaires de communication, il y avait tellement de matériel commercial en orbite géostationnaire que les généraux de la force aérospatiale s’inquiétaient qu’on puisse y cacher des harpons. Des escadrons de satellites senseurs du Pacte asiato-africain et de l’Alliance de la Grande Europe avaient été positionnés pour surveiller les lancements clandestins. Ils avaient rapidement été suivis par des satellites espions de la Ligue de Co-défense sino-orientale et des pays du Traité du Pacifique. Le partenariat de défense d’Amérique du Sud et centrale avait suivi l’exemple quelques mois plus tard. Après les senseurs, étaient arrivées les plates-formes armées. Les responsables des réseaux avaient expliqué qu’elles n’avaient que vocation défensive d’interception.


  En les voyant scintiller dans la lumière crue, Julia eut un accès de haine brute. Les politiciens ne changeaient pas. « Je vous regarde me regarder. » Le vieux slogan de la guerre froide était ressuscité et avait une nouvelle respectabilité. On le brandissait dans de nombreuses occasions. Du machisme gouvernemental pur.


  En plus de leur capacité d’attaquer d’autres systèmes en orbite géostationnaire, les plates-formes en orbite haute pouvaient lancer un assaut sur New London. Julia avait vu les analyses confidentielles concernant New London et les quatre autres astéroïdes en remorquage vers la Terre. Les renseignements militaires se définissaient toujours en termes de potentiel, et ce qui inquiétait les généraux était la masse de rocher disponible, suffisante pour écraser des milliers de fois chaque ville de la planète.


  Potentiel.


  Risque potentiel.


  Capacité théorique.


  Elle avait eu raison de ne pas informer les gouvernements à propos de l’extraterrestre de Royan.


  >Surimposer retour radar.


  Deux étoiles devinrent rouges, et le processeur leur assigna des codes à cinq chiffres, suivis par des informations sur la vélocité, la taille et les vecteurs de trajectoire.


  >Réponse transpondeur négative, l’informa en surimpression le processeur du Falcon.


  — Toutes deux cachent leur identité, lança Maria.


  >Fermeture circuit commande Falcon.


  Julia se tourna vers Victor.


  — Une coïncidence ? demanda-t-elle d’un air malicieux.


  — Tu n’as pas besoin de faire la méchante. La question est : de quels deux s’agit-il ?


  — Clifford Jepson et Leol Reiger sont liés, donc l’un d’entre eux doit transporter Reiger. Je ne sais pas si Clifford l’accompagnerait. Il était plutôt désespéré au téléphone.


  — Je refuse que Leol Reiger entre à New London, déclara platement Victor.


  — Non, bien sûr, acquiesça-t-elle. Maria, puis-je avoir un canal de communication avec Sean Francis, s’il vous plaît ?


  Maria détacha le set de communication de son siège et le tendit à Julia.


  — Oui, madame, répondit Sean Francis.


  — Il y a deux navettes sur une trajectoire de rendez-vous avec New London.


  — Je sais. Nous les surveillons.


  — Ouvrez une ligne et ordonnez-leur de s’arrêter en dehors de votre zone de contrôle. Si elles ne s’exécutent pas, utilisez les systèmes de défense pour les abattre. Elles ne doivent ni l’une ni l’autre s’amarrer à New London, quelles que soient les circonstances.


  — Oui, madame.


  — Ça te va ? demanda-t-elle à Victor.


  — Oui. J’aimerais qu’on puisse vérifier que Leol Reiger est bien dans l’un de ces avions.


  — Impossible sans rayons X.


  — Pouvez-vous identifier de quel type d’avions il s’agit ? demanda Victor à Maria.


  — Je vais faire tourner un programme de comparaison sur le plus proche et voir ce que le processeur en dit. Mais le plus éloigné est hors de portée.


  Le set de communication bipa.


  — Oui ? demanda Julia.


  — Pas de réponse, j’en ai peur, l’informa Sean Francis.


  — Répétez le message et continuez à l’envoyer jusqu’à ce qu’ils violent la zone de contrôle aérien.


  — Oui, madame.


  — Ce n’est pas bon, annonça Maria. Elle brouille mes senseurs. Je ne peux pas traverser ses contre-mesures électroniques à cette distance.


  — Eh bien, ça confirme qu’elles ne sont pas légitimes ! réagit Victor avec mordant.


  — Oui, il y a ça, dit Julia.


  Au moins, cela élimina ses doutes quant à l’utilisation des défenses de New London.


  Chapitre 34


  Le pas prudent de Julia n’était pas uniquement dû à la faible pesanteur. Victor la connaissait suffisamment pour savoir qu’elle avait été secouée par les deux navettes qui les suivaient vers New London. À présent, tous les intéressés devaient être au courant de la présence de l’extraterrestre sur l’astéroïde. Isoler New London permettait de gagner du temps, mais restait la question de ce qu’allait faire l’opposition.


  Le tunnel confiné du sas donnait sur la salle de réception VIP : du bruit, de la lumière, des odeurs, et des gens. C’était une transition difficile après l’isolation de la cabine du Falcon. Sean Francis, Lloyd McDonald et trois gardes du corps les attendaient.


  — Tout va bien, madame ? demanda Sean Francis.


  Il était encore plus hypertendu que d’habitude, pâle et angoissé.


  — Oui, merci Sean.


  Julia lui offrit un sourire fatigué.


  — Que font les navettes ? s’enquit Victor auprès de Lloyd McDonald.


  — La première a changé sa trajectoire dès que nos radars d’acquisition de cible ont traversé ses ECM. Elle est sur la même orbite que New London, à cinq mille cinq cents kilomètres devant nous. Hors du périmètre de défense, notez bien. Nous avons identifié le modèle, c’est un Alena COV-325, elle peut transporter jusqu’à trente passagers. L’autre est encore à quinze mille kilomètres et se rapproche. En outre, tous les réseaux de défense stratégique ont mis leurs plates-formes géostationnaires en alerte orange dès que nous avons verrouillé l’Alena et ils ont ciblé nos plates-formes armées.


  — Y a-t-il eu des communications avec les navettes ?


  — Aucune. Nous surveillons en permanence, bien sûr.


  — Bien, j’ai besoin de savoir qui est à bord. Si Leol Reiger est dans l’une de ces navettes, il doit être abattu sur-le-champ.


  — Difficile, répliqua Lloyd. Nous n’avons aucun harpon cinétique, nos plates-formes sont toutes équipées d’armes énergétiques. C’est vraiment un système de défense.


  — C’était politiquement opportun de ne pas baser d’armes offensives ici, regretta Julia. Désolée, Victor.


  — Cinq mille kilomètres au-delà de notre périmètre de défense, réfléchit Victor. Ce n’est pas une très bonne marge pour eux.


  — Nous sommes équipés pour arrêter les entrants hostiles, déclara Lloyd. Si on tire hors du périmètre, on tombe dans la loi du carré inverse. La plate-forme la plus proche de la COV-325 est à plus de mille kilomètres ; à cette distance, les lasers ne pourraient même pas faire fondre le plastique.


  — Alors déplacez une des plates-formes pour qu’elle soit à portée, répliqua automatiquement Victor.


  Lloyd regarda Sean qui opina, songeur.


  — Ça pourrait marcher, non ?


  — OK, dit Lloyd. Mais les plates-formes ne sont pas équipées de moteurs puissants. Il faudra du temps.


  — Du temps, on n’en manque pas, dit Victor.


  — Tant qu’ils ne peuvent pas entrer, précisa Julia.


  — Ils ne le pourront pas, affirma Sean. On a le meilleur matériel, non ? (Il désigna l’ascenseur.) Greg et son équipe sont au centre de sécurité. Ils viennent juste de rentrer.


  — Ont-ils trouvé le prêtre céleste de Charlotte ? demanda Julia.


  — Absolument. C’est un drôle d’oiseau, par contre. Je ne sais pas ce que vous pourrez en faire.


  Julia entra dans l’ascenseur. Ils se pressèrent tous autour d’elle, Lloyd parlait dans son cybofax, organisant le réalignement de la plate-forme.


  — Vous tenez le coup, Sean ? s’enquit-elle quand l’ascenseur commença à bouger.


  — Assez bien, vu les circonstances. J’ai officiellement déclaré une alerte biohazard, ce qui a ajouté aux angoisses du commandant de la défense stratégique. Mais cela me donne l’autorité pour mettre légalement la colonie en quarantaine. Couper les communications, c’était déjà pousser le bouchon un peu loin, je pense…


  — Mais nos avocats peuvent s’en occuper si quelqu’un se plaint, finit-elle pour lui. Bon boulot.


  Victor songea que, s’il se perdait dans le complexe sud de New London, son nodule bioprocesseur était la seule chose qui le sauverait de l’errance à vie dans le labyrinthe de couloirs. Il y avait un kilomètre et demi de roche entre la caverne de Hyde et le moyeu d’amarrage, un nid de termites de logements, de bureaux, de tunnels, de couloirs, de fermes hydroponiques, d’installations de pisciculture, d’industries légères et de chambres pleines de matériel de soutien environnemental. Ce n’était pas qu’il était claustrophobe, mais il y avait tant de roche lisse et si peu de fenêtres.


  Sean Francis les conduisit au centre de sécurité sans une seule hésitation. Mais, bien sûr, tout ce qu’il faisait était parfait. Une des raisons pour lesquelles personne ne se sentait à l’aise avec lui, même Julia, et, ça, c’était extraordinaire.


  La salle de briefing possédait une baie vitrée donnant sur la caverne. La pluie glissait sur le verre. On ne voyait de l’extérieur qu’un épais voile de brume teinté d’orange fluo.


  Les murs étaient couverts d’hologrammes actifs de paysages d’avant le réchauffement. Une table circulaire de verre brun occupait le centre de la pièce. L’essentiel de l’ameublement de New London semblait fait de verre et de métal. Les zones touristiques pouvaient se permettre d’importer du bois, le budget de la sécurité n’allait pas aussi loin. Suzi et Melvyn se tenaient devant la fenêtre, ils parlaient tranquillement. Greg, Rick et Charlotte étaient assis sur des chaises en aluminium autour de la table, deux gardes du corps de l’équipe d’intervention – que Victor ne reconnut pas – étaient installés contre le mur.


  Julia ôta sa casquette de vol, libérant ses cheveux. Greg lui donna un baiser rapide sur la joue.


  — Vous l’avez trouvé ? demanda-t-elle.


  — Le contact de Charlotte, oui, il s’appelle Sinclair. Royan est un peu plus discret, soupira Greg. J’avais espéré qu’il me contacterait. Il doit savoir que je suis là, il doit avoir des programmes de surveillance dans tous les processeurs de New London. Je connais Royan.


  — Il saura que je suis là aussi, laissa tomber Julia.


  Elle se tourna et dévisagea Charlotte.


  Charlotte baissa la tête, regardant les dalles du tapis. Victor se sentait presque désolé pour la fille, une Julia Evans dans toute sa froideur était toujours intimidante. Et Charlotte ignorait qu’elle ne devait pas se brancher sur les réseaux, même indirectement comme avec le bureau d’American Express. Ce n’était pas vraiment sa faute, elle aurait dû être briefée.


  — Pouvons-nous nous occuper du problème principal ? demanda Victor.


  Il tira une chaise pour Julia.


  Elle se détourna de Charlotte et s’assit, décochant à Victor un sourire sournois.


  — Ah, le cœur des hommes et les anges déchus, murmura-t-elle.


  Victor rougit.


  — Royan a utilisé un drone pour livrer la fleur à Sinclair, expliqua Greg. Il est quelque part dans les tunnels et les grottes que les Célestes utilisent.


  — Intuition ? demanda Victor.


  — Pas vraiment. Royan a passé quelques jours avec les Célestes. En d’autres termes, il a tout appris de leurs installations, de ce qu’ils connaissent des grottes, de celles qu’ils utilisent. Après avoir comparé ça avec les procédures de police et de sécurité, il se sera trouvé un lieu parfaitement sûr pour effectuer ses essais sans que personne ne l’interrompe, au cas où quelque chose tournerait mal. C’est aussi probablement là qu’on trouvera l’extraterrestre.


  — Alors que fait-on ? demanda Lloyd. Une fouille générale ? Je n’aimerais pas qu’un de mes hommes tombe sur cet extraterrestre. Si vous dites qu’il existe, madame, je vous crois. Mais vous ne convaincrez pas tout le monde.


  — Une fouille ne sera pas nécessaire, reprit Greg. Sinclair va nous conduire dans les grottes et nous montrer où le drone lui a donné la fleur. On verra alors ce qu’on peut trouver. Une autre persona, peut-être. Royan a dû laisser quelque chose pour guider Julia.


  — Sinclair, grogna Suzi. Tu comptes sur ce taré ? Seigneur, Greg, il est totalement frappé.


  L’amusement et la contrariété se bousculaient sur le visage de Greg.


  — Sinclair n’est pas tout à fait rationnel, admit-il. Mais il n’est pas fou non plus. Je pense qu’il est simplement déphasé.


  — Et on peut compter sur toi pour le défendre, railla Suzi.


  — Tu crois que Sinclair est un précog ? demanda Julia.


  — Il a un certain talent, certainement, même si cela semble erratique. Il est très conscient qu’il y a une grande concentration d’intérêts et d’événements sur New London pour l’instant. Or c’est ce qu’il a toujours prédit. Une vision presciente assez formidable, je dois dire. Vu qu’il est là depuis sept ans.


  — D’accord, dit Julia. Si tu penses que Sinclair est fiable, on tente le coup.


  Victor grogna intérieurement. Il avait su qu’ils en arriveraient là. Une bouffée de Royan et elle chargeait sans réfléchir. Elle qui était tellement méthodique et prudente… cet homme était dangereux pour elle.


  — Julia.


  Son calme et sa détermination firent que tout le monde se tourna vers lui.


  Julia plissa les yeux, méfiante.


  — Oui ?


  — Si tu vas dans les grottes, il te faut l’équipement approprié… et l’équipe d’intervention doit t’accompagner. Sinon, tu n’y vas pas.


  Dans le silence de mort qui suivit, Suzi ricana.


  — Sinclair acceptera ça ? demanda Julia à Greg.


  — Ce n’est pas à lui de décider, s’interposa Victor.


  — Victor a raison, j’en ai peur, s’excusa Greg. Cette fleur était un avertissement. Or je sais que l’extraterrestre est ici, même si personne ne me croit.


  Julia leva une main, elle capitulait avec bonne humeur.


  — OK, je prends l’équipe d’intervention.


  Charlotte resta avec Victor. Cela tombait sous le sens, son rôle était terminé et Greg ne voulait pas qu’elle aille dans les grottes, où elle pourrait être en danger. Elle n’aimait pas l’idée de passer la nuit à la résidence du gouverneur avec un garde du corps et il était hors de question qu’il la laisse sortir seule de nouveau, ils étaient donc restés au centre de sécurité.


  De plus, elle était très facile à regarder.


  Ils étaient dans le bureau de Lloyd McDonald, un cube standardisé impersonnel avec deux murs de verre et deux en roche. L’un des murs de verre donnait sur la caverne, l’autre sur le bureau de la secrétaire. Le garde du corps que Lloyd lui avait assigné se reposait dans la zone de réception.


  Roulée en boule sur un canapé de cuir noir, le menton dans les mains, Charlotte regardait la caverne de Hyde d’un air malheureux. Elle semblait nerveuse, l’œil revenant sans cesse sur sa montre. Il s’était arrêté de pleuvoir, la brume s’était dissipée. Le tube était moins lumineux, limité à un clair-obscur sylvestre, un unique rayon de lune filtrant par les galeries. Les bâtiments dans le parc étaient éclairés par des projecteurs, un curieux mélange de styles architecturaux, les meilleures représentations de chaque époque disséminées sans discernement.


  New London mettait toujours Victor d’une humeur contemplative. La géométrie étrange et la détermination des résidents poussaient à l’introspection.


  Assis devant le terminal du bureau, il étudiait les mouvements compliqués de la plate-forme de défense qui se rapprochait de l’Alena COV-325. Les satellites de brouillage électronique de New London bloquaient les senseurs de la navette, l’empêchant d’observer la manœuvre. Elle serait à portée de laser dans quatre-vingt-dix minutes.


  Le pilote de la navette devait le savoir : c’était la tactique évidente. Il allait devoir reculer.


  Les caractéristiques de la COV-325 défilaient dans le nodule de Victor. Dans trente-deux heures la survie des passagers serait très compromise, elle allait devoir retourner sur Terre avant.


  Les Typhoon de Listoel pourraient l’intercepter. Une navette traversant l’atmosphère serait sans défense contre les chasseurs.


  Charlotte gigota sur le canapé. Cela perturba Victor. Ses jambes auraient dû appartenir à quelqu’un mesurant trois mètres.


  Il allait entrer le code pour Listoel quand l’alarme se déclencha.


  — Qu’est-ce que c’est ? s’inquiéta Charlotte.


  — Alerte de sécurité de niveau un, répondit-il.


  >Accéder circuit centre de commande sécurité. Enquête alarme. Violation chambre des opérations de défense stratégique. Possibilité cinq agents de péné­tration. Activation procédures isolation secteur.


  — Merde alors ! laissa échapper Victor.


  Il se dirigea vers la porte. Charlotte se leva pour le suivre.


  — Restez ici, lui ordonna-t-il. Et vous, dit-il au garde du corps, restez avec elle.


  La force dans sa voix empêcha Charlotte de protester. Elle baissa les épaules.


  >Afficher plan centre de sécurité.


  Pendant que le plan se dessinait dans son esprit, il sortit le Tokarev de son holster et ôta la sécurité. L’adrénaline envahit ses veines quand il entra dans le grand couloir. Délaissant les tapis roulants, le personnel de sécurité courait en passant devant lui, l’air sombre. Ils semblaient tous savoir quoi faire et où se rendre. L’alarme sonnait toujours.


  Victor se précipita dans un ascenseur dont la porte s’ouvrait.


  Il y avait beaucoup de monde à la jonction des couloirs. Deux drones civières glissèrent devant Victor quand il arriva, transportant des sacs mortuaires noirs refermés. Deux techniciens médicaux en salopettes blanches les suivaient.


  Lloyd McDonald les regardait s’éloigner avec une fureur contenue.


  — Des tech-mercs. Des putains de tech-mercs à New London, s’exclama-t-il. Seigneur, Victor, je suis désolé, c’est une putain de foirade.


  — Estimation des dommages ? demanda Victor.


  Le boulot d’abord, c’était la meilleure façon de procéder, on gueule et on fait son deuil après.


  — Ils sont à l’intérieur. (Lloyd secoua la tête, incrédule.) Ils sont entrés dans la salle d’opération de défense stratégique. Ils ont chargé un virus de première classe dans le processeur de vérification et ont tiré pour entrer. Maintenant, ils y sont bien installés. Mes hommes pensent qu’ils en ont eu deux, un mort possible. Mais trois sont toujours actifs.


  Le couloir mesurait quatre mètres de large et trois de haut, les murs, le plafond, le sol étaient en roche, une unique bande de biolums courait sur le plafond. Un bloc d’alliage titane-carbone s’était élevé du sol à dix mètres de la jonction, indestructible. Les hommes de Lloyd travaillaient bien.


  Un fouillis de câbles colorés pendait du panneau dévissé du digicode. Une boîte contenant un terminal et plusieurs modules d’augmentation gisait sur le sol, leurs câbles branchés dans le panneau. Des senseurs de succion étaient plaqués sur la porte. Autour de la boîte, trois techniciens inquiets discutaient à voix basse, sans s’attarder sur les données affichées sur le petit écran.


  Victor s’approcha du bloc de sécurité, estimant la pesanteur dans le couloir à deux tiers de G.


  — Ils ont forcé tout le système de verrouillage, expliqua l’un des techniciens. Nous pensons qu’ils ont brûlé le processeur. Si on veut entrer, la porte devra être abattue.


  — Pouvez-vous utiliser un fusil à faisceau ? demanda Victor.


  — Non, monsieur, elle est épaisse d’un mètre. Nous allons devoir utiliser un faisceau de découpage et ça prendra du temps.


  — Combien de temps ?


  — Longtemps.


  — Soyez plus précis, ordonna Victor.


  — Quatre-vingt-dix minutes, peut-être deux heures avant de commencer. Il faut ramener et installer l’équi­­­­­­pement pour supporter la chaleur et bloquer la contamination atmosphérique que générera le faisceau. Et tout devra être raccordé au système de survie de la colonie.


  — Et ce n’est que la première de trois portes, ajouta Lloyd. Toutes identiques.


  — Si on la faisait exploser ? s’enquit Victor.


  — Il faudrait utiliser des charges étudiées pour traverser la roche autour de la porte, répondit le technicien. Comme elles sont toutes fraisées, il en faudrait trois ou quatre par porte. Ce serait aussi long que la découpe, et le contrecoup bousillerait le sol de tout le centre de sécurité, le dommage environnemental ne serait pas facile à limiter.


  — Putain de merde ! (Victor frappa l’alliage de ses jointures.) Qu’est-ce qu’ils peuvent faire exactement là-dedans ? La plate-forme peut-elle être reprogrammée pour tirer sur les panneaux solaires et les modules industriels ?


  — Pas du tout, répondit Lloyd. Ils ne peuvent pas activer la moindre plate-forme, pas sans les codes d’autorité. Et Sean Francis est la seule personne qui les possède.


  Victor envoya un regard acéré à Lloyd McDonald.


  — Il n’est pas là-dedans, n’est-ce pas ?


  — Non. C’est la première chose que j’ai vérifiée, il prenait son repas à la résidence. Il devrait être ici d’une minute à l’autre.


  Victor se tourna vers la porte, tentant de visualiser ce qui se passait derrière.


  — Disposez-vous d’un psi qui pourrait voir à l’intérieur ?


  — Je crains que non. Il y a deux cents mètres de roche entre nous et la salle des opérations, et le couloir fait des zigzags. Elle a été conçue ainsi justement pour empêcher des facultés psi de l’atteindre. Même un génie comme Mandel n’y pourrait rien.


  — Alors, qu’est-ce qu’ils foutent là-dedans, bordel ? (Il trouva la réponse en posant la question.) Merde ! Avec les plates-formes inactives, rien ne peut empêcher les avions spatiaux de s’amarrer.


  Lloyd se frappa la paume du poing.


  — Bien sûr ! Mais, qui sont-ils ? Ils sont forcément ici depuis un moment.


  — Dolgoprudnenskaya, répondit automatiquement Victor.


  Ça fonctionnait. Dès le début, ils avaient deviné que Charlotte reviendrait à New London. Greg avait suggéré que Kirilov avait envoyé des agents pour chercher l’extraterrestre. Ceux-ci avaient attaqué la salle des opérations pour permettre à leur navette de s’amarrer. Mais pourquoi ? Il ne voyait pas ce que l’avion pouvait transporter de si important qu’ils abandonnent leur couverture et leurs recherches.


  — On ferait mieux de vérifier ces navettes, dit Lloyd.


   


  Ils arrivèrent au poste de commande en même temps que Sean Francis. Victor présenta sa carte à la porte et entra, Lloyd était derrière lui et donnait les dernières informations au gouverneur.


  Le poste de commande était au fond du centre de sécurité, là où la pesanteur était à peu près normale. C’était une grotte circulaire creusée dans la roche, vingt mètres de diamètre avec un dôme comme plafond. Il possédait trois anneaux concentriques de terminaux et de bureaux de communication, branchés sur toute la colonie. Les opérateurs en manches de chemise se comportaient avec compétence et sans chichis dans un brouhaha constant de bavardages. Victor était heureux de constater qu’il ne régnait aucune panique, juste une réponse coordonnée à l’alerte. Les équipes d’intervention et les techniciens se préparaient, les priorités de transport étaient redistribuées, la police et le personnel de sécurité étaient prêts à tenir les résidents et les touristes hors de portée de la crise, les services de secours étaient en attente. Victor se souvenait des longues heures passées à concocter les plans d’urgence pour l’astéroïde, juste après qu’il avait été nommé chef de la sécurité d’Event Horizon. Ils avaient tout prévu, des risques biologiques jusqu’à l’évacuation à grande échelle.


  Sur les murs, des écrans plats de la taille d’écrans de cinéma montraient des images vertes et bleues, granuleuses, issues des amplificateurs photoniques disséminés tout autour de la caverne de Hyde.


  Victor les balaya du regard, un collage d’images de parcs verdoyants, de sentiers cachés, de petites créatures pressées, de lacs noirs, de couples enlacés, de bâtiments éclairés. C’était New London sur son rythme normal, une vie nocturne classieuse offrant des satisfactions artificielles. Aucun signe d’autres tech-mercs.


  Un gros cube pendait au plafond, comme une stalactite d’obsidienne carrée. New London flottait en son centre, tournant doucement, sans ombres, chaque fissure dans la roche était parfaitement détaillée, avec les granulés d’argent de l’archipel en forme de flamme. Un banc de vaisseaux spatiaux glissait à l’extérieur, des sphères d’un bleu froid projetant des lignes vectorielles vertes qui drapaient la colonie d’un filet ondoyant. Les quatre couches des plates-formes de défense stratégique clignotaient d’un orange urgent, comme les satellites senseurs ELINT à l’extérieur.


  — Où sont les navettes ? demanda-t-il à Lloyd.


  — Bernie Parkin le saura, expliqua Lloyd. Il est le commandant de service ce soir.


  Il traversa la pièce jusqu’à l’anneau de consoles externe et tapa sur l’épaule d’un opérateur qui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. C’était un homme de cinquante ans à la peau épaisse et tannée, aux lèvres charnues, au regard ridé d’inquiétude.


  — Quelle est la situation ? demanda Lloyd. Des mouvements ?


  — Bien sûr, répondit Bernie Parkin.


  Il tendit la main vers l’un des trois claviers de sa console et tapa une séquence d’instructions. L’image dans le cube s’étrécit. Un point rouge apparut, d’où partait une ligne vectorielle verte rejoignant la face sud de New London.


  — Le pilote de la COV-325 connaît son boulot, reprit-il. Dès que notre radar de visée s’est éteint, il a envoyé deux missiles pour tester le périmètre de défense. Comme les plates-formes n’ont pas répondu, il a lancé les propulseurs afin de décélérer. Il se dirige sur nous.


  — Donc il est armé.


  — Oui, monsieur.


  — Quand sera-t-il ici ? s’enquit Victor.


  — En tablant sur une décélération à quatre G, dans huit minutes. Le temps de manœuvrer et il se posera dans le cratère sud dans un quart d’heure.


  — Disposons-nous de quelque chose dans le cratère que nous pourrions utiliser pour l’intercepter ? demanda Victor.


  — Rien du tout, répondit Lloyd.


  — OK. Partons du principe qu’elle se posera dans le cratère. Les tech-mercs entreront dans la colonie, proba­blement à la recherche de l’extraterrestre. Ils seront donc armés et certainement en armure.


  — Seigneur ! Victor, nous ne sommes pas équipés pour affronter des armures musculaires. Je ne dispose que de cinq fusils à neutrons. Les tech-mercs n’auront qu’à mitrailler nos snipers jusqu’à les faire exploser. Tu devrais rappeler l’équipe d’intervention et l’envoyer au complexe d’amarrage pour tendre une embuscade.


  — Je ne sais pas, réfléchit Victor. Clifford Jepson doit savoir comment entrer en contact avec l’extraterrestre et il doit le faire ce soir s’il veut signer ses accords de partenariat demain.


  — Tu veux qu’on les laisse entrer sans opposition ? s’inquiéta Lloyd, en haussant le ton d’un octave.


  — L’équipe d’intervention devra affronter les tech-mercs, certes, mais pourquoi pas dans les grottes, où le danger est minimal pour le reste de la colonie ? Là, elle aura l’élément de surprise.


  — Si la navette transporte bien des tech-mercs et s’ils pénètrent dans les grottes. Ça fait beaucoup de « si ».


  — Alors nous allons attendre et espérer, parce que l’une de ces navettes transporte Leol Reiger. Je le sais. Et permettre à son équipe d’entrer dans les grottes est la seule chance que nous ayons de les affronter selon nos propres termes. Sinon, ce sera la guerre dans la caverne de Hyde, et ça c’est vraiment mauvais, Lloyd.


  — Ouais. (Lloyd se massa la nuque d’une main, ses traits n’étaient qu’indécision.) Peut-être, Victor. Seigneur, je n’ai aucune alternative. Mais comment savoir lequel transporte Reiger ?


  — Je ne sais pas. Je me demande si Greg ne pourrait pas l’identifier pour nous ?


  C’était caractéristique : il n’avait pas confiance dans l’intuition de Greg, mais, là, il avait besoin d’un miracle.


  — Où est la seconde navette ? demanda-t-il à Bernie Parkin.


  — Elle atteint à l’instant le périmètre de défense, cinq mille kilomètres. Toujours en approche standard. Temps estimé avant rendez-vous : vingt-cinq minutes. Ils ne sont pas aussi pressés que la COV-325. Ce timing est intéressant.


  — Oh ?


  — La COV-325 est restée coincée soixante-quinze minutes avant que les agents de la Dolgoprudnenskaya n’investissent la salle des opérations. De notre côté, nous avons initié les procédures de quarantaine quatre heures avant. Les agents de la Dolgoprudnenskaya auraient pu lancer leur assaut n’importe quand à partir de ce moment. Or ils ont attendu que la seconde navette soit près du périmètre. Ce que je veux dire est simple : les plates-formes ont été éteintes pour laisser passer la deuxième navette.


  — Et les agents de la Dolgoprudnenskaya dans la salle des opérations ne pouvaient pas arrêter la première, ajouta Victor.


  — Clair.


  Reiger devait être dans la première navette. Mais il ne voyait toujours pas qui était dans celle de la Dolgoprudnenskaya.


  — Faites évacuer le complexe d’amarrage du cratère sud, ordonna-t-il à Sean. Je ne veux personne sur le chemin de ces salopards quand ils débarqueront.


  — Absolument, approuva Sean.


  — Lloyd, tes équipes et la police vont devoir éloigner les civils des tech-mercs. Nous surveillerons leurs progrès d’ici et nous vous tiendrons au courant.


  — Bien.


  Victor aurait de loin préféré se concentrer sur Reiger et l’abattre. Tuez le cerveau, et le corps ne sert plus à rien. Cela justifiait presque le risque d’exposer les snipers, mais il fallait penser aux résidents et aux touristes. C’était à ça que servait la sécurité et, maintenant, dans cette situation, il se découvrait trop dévoué à son idéal pour le contourner.


  L’équipe d’intervention allait devoir s’occuper de Reiger. Suzi aurait sa chance, finalement.


  — Monsieur !


  L’un des opérateurs de communication faisait des gestes pour attirer l’attention de Victor.


  — Qu’y a-t-il ?


  — Un appel pour vous de Listoel sur la ligne sécurisée de la compagnie. C’est prioritaire.


  — Passez-le-moi.


  Victor sortit son cybofax. Le visage qui se forma sur l’écran était familier, l’un des membres de l’équipe d’intervention.


  — Qu’y a-t-il, Bailey ? Et faites vite.


  L’homme était nerveux.


  — Désolé, monsieur, mais Fabian Whitehurst vient de découvrir que New London était débranché des circuits de communication commerciaux et il en est très inquiet. Il dit qu’il doit vous parler, à vous ou à la patronne. Il dit qu’une navette, sur laquelle vous devriez avoir des informations, est en route pour New London.


  Chapitre 35


  Greg sentait sa peau se refroidir lentement. Le costume dissipateur d’énergie qu’il portait était en fibres thermiques conçues pour absorber et dévier l’énergie maser et laser, et elles pompaient continuellement la chaleur générée par son corps. C’était un flux à sens unique à travers la couche interne d’isolation du costume qui s’assurait qu’il ne cuise pas dans son propre jus. Mais cela devenait inconfortablement frisquet quand il ne bougeait pas.


  La capuche, avec ses filtres à gaz et son amplificateur photonique intégral, reposait sur ses épaules. Un chapeau avec un micro de gorge et des écouteurs le connectait au processeur du costume et aux circuits de communication.


  La bande biolum glissait sur la paroi du tunnel de métro, projetant des pulsations rosées dans le wagon. Assis à l’avant, Sinclair était toujours le premier à être éclairé, son visage pâle soudain couvert d’ombres profondes comme une poupée de croque-mort.


  Julia était la suivante, et ses rides de fatigue n’étaient pas généreuses avec son visage. Elle aussi portait un costume de dissipation d’énergie, sans la capuche. Elle avait les yeux dans le vague, perdue dans ses pensées.


  Rick gigotait continuellement, il n’avait pas l’habitude d’être serré dans le costume de dissipation. La tension faisait apparaître le doute sur son visage, contrastant avec l’excitation qui brillait dans ses yeux.


  Ensuite les bandes lumineuses se contentaient de balayer les rangées de silhouettes en armure musculaire debout dans le couloir. Neuf humanoïdes de métallocéramique noire. Dans le wagon, le bruissement de leurs systèmes internes, évoquant la puissance des armures, était oppressant.


  La seule silhouette que Greg reconnaissait était celle de Suzi. La plus petite, en tête de file, avec une carabine Honeywell et un fusil à neutrons Konica accrochés à la taille de l’armure, ainsi que quatre missiles Loral dans de fins tubes de lancement attachés dans son dos.


  Les douze autres membres de l’équipe d’intervention étaient dans le wagon derrière eux.


  Sinclair n’avait pas aimé ça.


  — Je refuse de voir ces démons païens dans les grottes, capitaine Greg, ils vont faire peur aux enfants, s’était-il plaint quand les hommes en armure étaient entrés dans la station du centre de sécurité.


  — Ennuyeux, avait répliqué Greg. Nous avons besoin d’eux. Et vous pourriez être content de les avoir avec nous. Nous ne savons pas comment l’extraterrestre va réagir à notre contact.


  — Oh, allez, capitaine Greg. J’ai seulement dit que je vous conduirais à l’endroit où on m’a donné la fleur. Vous n’avez jamais parlé d’une armée d’invasion.


  — Ils ne poseront pas un doigt sur vos ouailles, avait promis Julia. Vous avez ma parole.


  Sinclair était resté bouche bée, ses traits s’étaient teintés de stupéfaction ravie.


  — C’est vraiment vous !


  — Oui, c’est moi.


  — Eh bien, ma chérie, je peux difficilement douter de votre parole, n’est-ce pas ?


  Il s’était incliné autant que son ventre le lui permettait.


  Quand le métro s’arrêta à la station Moorgate, au pied de la calotte nord, Greg sortit du wagon pour se retrouver dans un hall rocheux et oblong avec six quais parallèles. C’était manifestement une zone d’organisation pour les équipes qui creusaient la deuxième chambre. Les rails disparaissaient dans quatre tunnels plus petits. Après le dernier quai, une série de machines lourdes étaient disposées comme une petite ville : des transformateurs électriques de la taille d’un camion, de grandes cuves sphériques et les cylindres côtelés de turbopompes. Un fatras de tuyaux de deux mètres, de lourds tubes de plastique et d’épais câbles électriques menaient aux huit tunnels de service.


  À l’exception de Bernard Kemp et d’une jeune policière en uniforme qui les attendaient sur la plate-forme, la station Moorgate était déserte.


  L’humeur de Bernard Kemp s’était améliorée. Le sergent jeta un regard méprisant à Sinclair puis sursauta en voyant Julia émerger du wagon. La policière salua militairement.


  Julia agita la main.


  — Ce n’est pas nécessaire, dit-elle à la jeune femme.


  — Nous avons sécurisé la station, monsieur, annonça Kemp à Greg tandis que l’équipe d’intervention sortait du wagon. Et le contrôleur des transports a annulé le trafic sur cette ligne. Les équipes de construction et de forage utiliseront la station Lancaster Gate quand ils auront terminé leur service. Que se passe-t-il exactement ?


  — Comme l’a dit le gouverneur, une alerte biohazard, répondit Greg.


  — Biohazard ?


  — Oui, mais pas une biologie qu’on connaît bien, OK ?


  Greg aurait dû s’abstenir de cette précision – Dieu seul savait ce que ce genre de rumeurs pouvait déclencher – mais il pensait devoir quelque chose au sergent pour son travail.


  — Oui, monsieur, accepta Bernard Kemp à contrecœur.


  Ses yeux se rivèrent de nouveau sur Julia.


  — Maintenant, vous prenez tous deux un de ces wagons pour faire votre rapport au quartier général, lui ordonna Greg.


  Il attendit que la porte se soit refermée sur eux avant de se tourner vers Sinclair.


  — Bien. Et maintenant ?


  Sinclair jeta un regard vers l’équipe d’intervention et soupira.


  — Nous, les Apôtres célestes, avions quelque chose de… bien. Rien de grandiose, je l’avoue, et pas une utopie, mais on s’entendait bien. Nos seules querelles étaient ordinaires, de petites choses. Nous croyions tous ensemble, vous voyez, c’était suffisant pour nous lier.


  — Mais tout cela devait changer demain, c’est ça ? demanda Greg.


  — Ah, capitaine Greg ! Vous gâchez mes effets une fois de plus, juste quand j’arrivais à mon indignation… Vous êtes un homme dur, sans aucun respect. (Il sourit à Julia, moqueur.) Vous me surprenez. Une dame avec une vision qui dépasse la mienne ne devrait pas s’associer à des gens pareils. C’est terriblement mauvais pour vous.


  — En aucune manière, répliqua Julia. Greg est l’un de mes vrais amis.


  — Oh, sainte Marie mère de Dieu ! Et c’est à vos tendres mains que je dois livrer mes ouailles ? Que le Seigneur me pardonne.


  Il sauta de la plate-forme avec une aisance surprenante et se mit à longer les rails vers le mur nord.


  Greg sauta derrière lui et se tourna pour aider Julia. L’équipe d’intervention suivit, le martèlement de leurs bottes résonna dans la station silencieuse.


  Sinclair se retourna et se lamenta :


  — Seigneur !


  Greg en tête, Sinclair les guida vers les machines au bout de la salle. Une petite sécrétion éveilla l’intuition de Greg et lui permit d’étendre son hypersens. Les trois psi de l’équipe d’intervention avaient fait de même avec leurs sacs. Ils échangèrent des sourires de connivence.


  Ce devait être l’un des tunnels de service pour trans­porter les tuyaux et les câbles vers la deuxième chambre. Dans son micro de gorge, Greg murmura une requête de communication avec Melvyn Ambler.


  — Melvyn, j’emboîte le pas à Sinclair, mais je veux que deux de vos spécialistes tech se tiennent derrière moi. Je saurai si on approche quoi que ce soit de mortel ou si Sinclair nous prépare une embrouille, mais je peux avoir besoin de senseurs.


  — Roger, répondit Melvyn. Carlos, Lesley, à l’avant. Madame Evans, pourriez-vous vous placer au centre de l’équipe, avec Rick, s’il vous plaît ?


  Greg sentit le début d’un ressentiment naître dans l’esprit de Julia. Il coupa le circuit de communication.


  — C’est la place la plus sûre, lui dit-il en la regardant dans les yeux.


  — Ouais, d’accord.


  Sinclair pénétra dans un des tunnels de service, un simple tube de trois mètres de diamètre. Le monde du tunnel était fruste : des parois éraflées par les lames des machines qui l’avaient creusé, un tuyau d’un mètre de diamètre plaqué à la roche par des fixations métalliques à un mètre du sol, des câbles distendus au plafond qui faisaient des vagues contraignant à baisser la tête régulièrement. La roche était froide et pompait la chaleur de l’air, de petites gouttes de condensation se formaient sur toutes les surfaces. Des grillages aplanissaient le sol, de l’eau ruisselait dessous. Des panneaux de biolums pâlichons étaient fixés aux murs tous les cinq mètres.


  Ils avaient parcouru soixante-dix mètres quand Sinclair s’arrêta.


  — Auriez-vous la gentillesse de m’aider, capitaine Greg ? demanda-t-il en se penchant. Mon dos n’est plus ce qu’il était. (Il passa deux doigts dans le grillage et pêcha un crochet en fil de fer.) Voilà. Il suffit de tirer là-dessus. Ça s’ouvre comme une trappe.


  Greg perçut une bouffée de satisfaction dans les pensées de Sinclair, rien de négatif.


  — Pulsions magnétiques, annonça Carlos. Ça a commencé quand Sinclair a ramassé le crochet. Cette section est câblée. Quelque chose au-dessus de vous, monsieur, petit et délicat. Probablement un amplificateur photonique et un micro. Je brouille le processeur.


  — Ils le sauront ? demanda Greg.


  — Pas à moins que ce soit du matériel militaire de pointe ; ça ressemblera à une panne.


  Greg doutait que les Apôtres célestes emploient du matériel militaire. Ils sauraient que quelqu’un arrivait, mais pas qui. Il tira sur le crochet. C’était plus lourd que ce à quoi il s’était attendu.


  Le grillage se souleva dans un gémissement, révélant un trou noir. Greg releva la capuche du costume de dispersion d’énergie, sentant l’amplificateur photonique lui lécher la peau quand il adhéra autour de ses yeux. L’univers prit une teinte bleue et grise, les ténèbres s’éloignèrent.


  Une fissure courait sous le sol du tunnel, élargie avec un outillage puissant. D’une largeur d’un mètre, des marches de fortune descendaient dans le trou. Greg bascula en infrarouge, teintant sa perception de rose. Il ne distingua aucune source de chaleur, aucun signe de vie.


  — Personne n’est de service là-dessous ? demanda-t-il.


  — Certainement pas, capitaine Greg. Pourquoi nous dérangerions-nous pour des voyeurs ? Nous ne sommes pas des criminels, nous sommes des croyants.


  Greg sauta par-dessus le trou, vers Sinclair. Deux personnes ne tenaient pas de front dans le tunnel. Il fouilla les environs avec son hypersens. L’équipe d’intervention envahit sa conscience, un mélange compliqué d’émotions. Personne d’autre.


  — Melvyn, tout est clair pour les quinze premiers mètres.


  — Roger. Carlos, Lesley, sécurisez l’entrée, s’il vous plaît.


  La première silhouette en armure se dandina sans grâce jusqu’à l’entrée du trou, trop massive dans le tunnel réduit. En infrarouge, de petits scintillements au niveau des jointures fluctuaient à chaque mouvement. Greg se demanda si les gorilles allaient pouvoir entrer dans la « cage » d’escalier.


  Carlos leva un bras et laissa tomber un disque de reconnaissance dans le trou. Greg suivit du regard la soucoupe volante miniature quand elle se glissa dans le conduit, son moteur scintillant et traçant une ligne écarlate qui traversait les airs comme un faisceau laser tordu.


  — Aucun danger visible, annonça Carlos.


  Il commença à descendre les marches. Ses bras frottaient de chaque côté, envoyant des étincelles orange.


  Greg frissonna.


  Lesley suivit.


  — Je vois que vous n’avez pas l’intention de surprendre mes amis, déclara Sinclair.


  — C’est toujours aussi étroit ? demanda Greg.


  — Non et, pour ça, vous remercierez le Seigneur dimanche prochain.


  Peut-être bien.


  Ça ne ressemblait à aucune grotte que Greg ait vue sur Terre. La roche avait été brisée le long des crevasses naturelles, des faiblesses cristallines, des lignes de stress et des veines de minerais métalliques. Greg imagina les minuscules fissures provoquées par les explosions de compression d’électrons, des ombres cancéreuses dévorant la roche. Chaque onde de choc avait engendré des différences de pression qui s’étaient entrecroisées. Autour des fractures, une partie des matériaux s’étaient compactés, tandis que d’autres s’étaient distendus dans une parodie de failles tectoniques, créant d’immenses crevasses.


  Pour chaque relief il y en avait un autre, correspondant et inversé, au-dessus. Des arêtes aiguisées comme des rasoirs avaient laissé des gouges déchirées. Les motifs angulaires des veines de métal étaient parfaitement jumelés. C’était le puzzle en trois dimensions le plus complexe jamais créé. Pour la première fois de sa vie, Greg ressentit de la claustrophobie. Le sol et le plafond allaient si bien ensemble qu’ils auraient dû le rester. Comme les mâchoires d’un étau, en attente.


  Sinclair attendit que tous les membres de l’équipe d’intervention soient descendus avant de sortir une torche électrique de sa poche.


  — Maintenant, vous seriez gentils de bien vouloir refermer la grille derrière vous.


  Le faible faisceau de Sinclair se répercuta sur l’ampli­ficateur photonique de Greg, illuminant la grotte comme un miroir solaire. Deux câbles électriques jaillissaient d’une fissure à côté des marches, serpentant vers les ténèbres. Les Célestes avaient dû les brancher sur les lignes du tunnel de service.


  — On déroulera un câble optique en avançant, dit Melvyn tandis que le dernier membre de l’équipe refermait le grillage. Gardons nos communications avec le centre de sécurité ouvertes.


  — OK, acquiesça Greg. (Il désigna les câbles électriques rouges.) C’est votre source d’électricité ? demanda-t-il à Sinclair.


  — L’une d’entre elles, capitaine Greg. L’espace est rempli de sources d’énergie. La lumière, les radiations, les vents solaires. Il est généreux. Et je suis sûr que Miss Julia ne nous en veut pas d’en récupérer si peu.


  — Bien sûr. Alors, où vous a-t-on donné la fleur ?


  — Par là.


  Il suivit les câbles rouges, marchant avec légèreté sur les cailloux écroulés.


  La grotte mesurait cinquante mètres de long, le sol était légèrement incliné. Il n’y avait pas de poussière, aucun de ces mouvements de sol ou crottes de chauves-souris qu’on trouvait dans les grottes naturelles. Sinclair se dirigea vers une crevasse en forme de goulot en face de l’escalier.


  La claustrophobie de Greg avait disparu, remplacée par une certaine impatience qui le rendait presque joyeux. Ce n’était pas son intuition habituelle, plutôt l’instinct. Il était sur le bon chemin et il se rapprochait. La même compulsion qu’éprouvait un saumon quand l’eau fraîche d’une source s’étalait enfin autour de lui.


  L’extraterrestre.


  Était-ce cet ensorcellement que ressentait Sinclair ? Dieu seul le savait, mais c’était assez puissant pour être considéré comme un guidage divin. Greg sourit.


  Tu t’amuses, hein, espèce d’idiot !


  Une lueur traversait la crevasse devant lui. Il enleva la capuche et fut surpris par le crépuscule monochrome qui l’entourait. Un tourbillon d’air rafraîchit son visage en sueur. Sinclair bloqua la lumière en entrant dans la crevasse. Greg s’empressa de le suivre.


  C’était un passage ovale horizontal. Des globes biolum pendaient sur de fines chaînes au plafond. Leur lueur dégénérait en bleu verdâtre, donnant au passage ridé une apparence biologique, comme s’il avait poussé, comme l’intérieur d’une racine géante. Le son s’y répercutait, le bruit des bottes de l’équipe d’intervention faisait écho devant eux.


  — Ça en vaut la peine ? demanda-t-il à Sinclair. De vivre comme ça ? De se cacher dans des grottes ?


  — Eh bien, capitaine Greg, nous nous promenons dans les parcs pendant la journée, nous prenons le soleil, nous dansons sous la pluie, nous emmenons nos enfants à la plage. Personne ne meurt de faim, c’est clair. Moi-même j’ai pris un peu de poids. Et maintenant, Miss Julia Evans vient voir en personne ce qui nous attire ici. Ce n’est qu’à cause de gens comme vous que nous ne pouvons pas vivre dans la calotte sud. Les hommes et les femmes ont le droit d’habiter dans l’espace. Nous ne devrions pas être persécutés pour ce droit.


  Greg grogna et abandonna.


  Il y avait une autre grotte au bout du passage, une grande bulle d’air lenticulaire. Ils émergèrent au milieu d’une paroi surplombant une forêt d’affleurements coniques. Quelqu’un avait laissé un groupe de globes biolum au sommet des spires. Sinclair les guida vers le fond par un sentier creusé dans la roche, puis vers un autre passage.


  — Putain, Julia, c’est un vrai bordel, cet astéroïde, s’exclama Suzi. Toutes ces catacombes, l’air doit fuir partout. Tu savais que tu avais autant de fissures ?


  — L’analyse sismique a montré qu’il y avait huit failles majeures, répondit Julia. Elles sont toutes aux endroits où différentes strates se rejoignent. Il y en avait cinq profondément enfoncées à l’intérieur, on en a creusé deux pour faire de la place pour la caverne de Hyde. Celle-ci est la troisième, la quatrième sera creusée pour former la deuxième chambre, et la dernière est du côté nord de la seconde caverne. Nous avons dû vitrifier un kilomètre carré du sol de la caverne, parce qu’il était au bord d’une zone de faille externe. Et il faudra qu’on recommence avec la deuxième caverne. Mais l’intégrité de New London est solide.


  Et Royan devait être au courant des analyses sismiques et des zones de failles, pensa Greg, il en savait certainement plus que les Célestes.


  À vingt mètres de la sortie, il entendit de l’eau, un bruit de succion qui augmentait à chaque pas. Le passage ouvrait sur une grotte de cinquante ou soixante mètres de longueur. Greg estima qu’elle devait être particulièrement concave, la surface du lac noir qui la remplissait possédait le genre d’immobilité qu’il associait à la profondeur. En face, une source jaillissait d’une fissure sous le plafond, sinuant le long du mur et produisant les bruits qu’il avait entendus. Des ridules se formaient à la base, séchant avant même d’atteindre le milieu du lac.


  — Nous sommes en dessous de la caverne, annonça Melvyn. Il doit y avoir une fuite dans les canaux d’eau douce.


  — Intégrité, hein ? grinça Suzi.


  Greg suivait Sinclair sur un promontoire en croissant qui tenait lieu de rivage sur les trois quarts de la caverne. Une rangée de panneaux biolum sur le mur projetait des faisceaux rose vif sur le lac. Des serpentins de lumière se répercutaient sur les parois humides et noires.


  Un mouvement attira son attention, il se tourna à temps pour voir un anneau de ridules autour de l’eau qui se refermait.


  — Hé, il y a des poissons, là-dedans ! s’exclama-t-il.


  — En effet, capitaine Greg, certaines des meilleures truites arc-en-ciel de ce côté du paradis. Je remercie le Seigneur pour sa providence tous les soirs. (Sinclair se signa au bord de l’eau. Les ténèbres dans ses courants de pensées exprimaient à quel point il était sérieux.) J’ai trouvé ce lac, capitaine Greg. On me l’a montré, comme Moïse et son buisson ardent. J’ai entendu l’appel et j’ai conduit mes amis ici pour attendre la nouvelle aube dans l’isolement et la piété.


  — Demain ?


  — Ne vous moquez pas, capitaine Greg. Vous connaissez la vérité aussi bien que moi. Nous sommes tous guidés, d’une manière ou d’une autre. (Il éleva la voix.) N’est-ce pas, Miss Julia ?


  L’équipe d’intervention remplissait le passage derrière eux. Rick et Julia émergèrent et enlevèrent leurs capuches.


  Julia examina la grotte d’un air stoïque.


  — Je suis venu chercher mon mari, répondit-elle. Rien d’autre.


  — Pourtant, cet édifice que vous appelez New London vous coûte des milliards. Plus de milliards que vous n’en récupérerez jamais. Pourquoi donc, je me le demande ? Voyez-vous au-delà du monde physique, Julia Evans ?


  Elle haussa les épaules.


  Sinclair longea le rivage en direction d’une arche brillamment éclairée. Cette fois, le passage était beaucoup plus court et s’achevait par un angle droit. Un souffle chaud d’air humide, chargé d’une épaisse odeur de végétation, frappa le visage de Greg quand il franchit le coude. Des lumières rouges l’aveuglèrent.


  Quand il se fut débarrassé de l’humidité dans ses yeux, il se découvrit en haut d’un large escalier donnant sur la plus grande grotte qu’ils aient vue : facilement quatre-vingts mètres de long sur vingt mètres de haut. Des huttes de roseaux étaient groupées dans un coin. Un anneau de points Solaris brillait au plafond d’une lumière rose dorée, rendant la vapeur d’eau fluorescente. Un coucher de soleil hollywoodien, songea Greg.


  Comme au Groenland, le sol avait été égalisé et recouvert de mousse arable génétiquement modifiée. Des rangées de jeunes arbres fruitiers fleurissaient autour des huttes, un treillage soutenait des ceps de vigne, des melons jaunes pendaient à côté. Un réseau en épis de tuyaux d’irrigation alimentait le sol, à peine visible.


  Un piédestal carré soutenait six grands écrans plats arrangés en nid d’abeille au centre du village. Les deux qui faisaient face à Greg étaient presque noirs même s’il pouvait deviner de petites taches argentées.


  Des enfants jouaient autour du piédestal. Les adultes circulaient dans le village, s’occupant de leurs plantations, travaillant dans une zone qui semblait être la cuisine commune, avec des tables et des bancs en aluminium. Greg évalua la population à cent cinquante personnes. Il n’était pas préparé à cette mentalité communautaire. Il envisageait plutôt des gens équipés de sacs de couchage, des chandelles et des feux de camp, rassemblés dans des fissures sombres et qui mâchaient des fruits froids, des pupes zombies.


  Mais cela ressemblait plutôt à une version chic du prolétariat. Ou peut-être pas. Peut-être que la perfection inhérente à New London était descendue jusque-là, comme une extension de la philosophie qui avait conçu la caverne de Hyde. Le principe de succès, le style cher à Julia.


  Même loin de la norme, les Apôtres célestes croyaient en l’avenir, finalement. Et certains d’entre eux étaient des techniciens.


  Sinclair s’engagea dans l’escalier, bras écartés, riant follement.


  — Je suis de retour, je suis de retour. Je vous reviens !


  Les Célestes les plus proches de l’escalier se retournèrent, leurs sourires se muèrent en inquiétude quand ils virent les armures remplir le passage. Des cris s’élevèrent.


  — Non, non, les rassura Sinclair. Vous n’avez rien à craindre. Demain est venu. Je vous l’ai apporté.


  Il atteignit le sol de la caverne et rassembla les Célestes autour de lui, ébouriffant les enfants, embrassant les adultes. Le père archétypal de la tribu.


  — Regardez, disait-il. Regardez !


  Et il désigna Julia, encore dans l’escalier, provoquant un murmure d’étonnement qui se répandit comme une vague. Les Célestes se rapprochèrent de l’escalier, sans prêter attention à Greg et aux autres. Les enfants étaient timides et curieux, les adultes incrédules. Deux des membres de l’équipe d’intervention encadrèrent Julia.


  — Elle sait que l’aube que nous attendons est réelle, déclara Sinclair. Elle est venue vers nous parce que notre chemin est le bon.


  — Tu ferais mieux de fermer sa vieille gueule, cracha Suzi dans les oreillettes de Greg. Ce vieux fou va réclamer un miracle et nous n’avons rien à lui proposer.


  — Trop tard, murmura-t-il.


  Sinclair croisa les bras et fit face à Julia.


  — Voyez mon royaume. Il est vôtre.


  Elle étudia les visages devant elle, tous silencieux, attendant qu’elle parle. Greg sentit un calme curieux envahir l’esprit de Julia.


  — Vous avez longtemps attendu ce jour, déclama-t-elle. Et cela ne s’est pas passé sans difficultés. Mais, demain, le changement que nous espérons tous se produira.


  Elle sourit chaleureusement.


  — Oh, merde ! jura Suzi quand les Célestes commen­cèrent à applaudir. Elle a pété un câble. Elle a complètement pété un câble.


  Des larmes se formaient dans les yeux de Sinclair. Des appels fusaient dans la foule :


  — Comment ?


  Greg traversa la caverne jusqu’au centre du village pour examiner les écrans de plus près, à l’intuition. Les écrans affichaient des images prises par les caméras extérieures de New London : l’archipel, la Terre, la Lune, les fleurs argentées des modules industriels.


  — Je ne savais pas qui vous étiez, entendit-il derrière lui.


  C’était la jeune Orientale qui lui avait donné le prospectus dans le carré du Trump Nugget. Elle portait un bébé d’environ dix-huit mois qui regardait Greg de ses grands yeux bruns.


  — On est nombreux à vous avoir vu dans la caverne cet après-midi, poursuivit-elle. Nous pensions que vous nous aviez volé Sinclair.


  — Je ne faisais que le chercher. Julia Evans voulait le voir.


  La fille sourit.


  — Je n’arrive pas à me rendre compte que c’est vraiment elle. Même si je crois en Sinclair. Toutes les choses dont il nous a parlé sont vraiment en train de se produire, n’est-ce pas ? Comment va-t-elle nous sauver ?


  — C’est un peu compliqué. Tout est lié à une technologie extraterrestre.


  Il tourna autour des écrans. Il y avait quelque chose à voir, quelque chose à trouver. L’impulsion était irrésistible.


  — Extraterrestre ? demanda la fille, intriguée. Vous vous moquez de nous ?


  — Non, je suis parfaitement sérieux.


  — Sinclair nous a toujours dit que nos âmes seraient libérées par un ange céleste et que nous serions en sécurité ici quand les étoiles tomberaient sur la Terre et l’écraseraient. Et qu’il y aurait des épidémies aussi. Je n’en ai jamais été très sûre. Votre extraterrestre pourrait être l’ange de Sinclair, vous pensez ?


  Il regarda de biais la fille doucement farfelue.


  — Je n’en ai aucune idée, la théologie et l’exobiologie ne sont pas mes points forts. À quoi servent les écrans ?


  — C’est pour que nous puissions voir l’aube du changement se lever dans les étoiles. (Le ton n’était pas exactement moqueur mais presque.) Peut-être l’étoile de votre extraterrestre.


  — C’est une transmission en temps réel ?


  — Oui. Tol a branché les écrans sur le réseau de la colonie.


  — Qui est Tol ?


  — Un frère.


  Greg s’immobilisa devant un écran montrant une vue du cratère sud ; l’axe d’amarrage couvrait un tiers de l’écran.


  — Ce doit être un bon technicien.


  — Oh oui ! Il sait tout ce qu’il faut savoir sur les réseaux de communication de l’astéroïde, il faisait partie d’une des grosses compagnies de télévision. (Elle pouffa.) Il est avec Sinclair depuis le début, ou presque. Je ne pense pas qu’il croie vraiment dans la Révélation céleste, mais il contribue autant que les autres. Cinq des enfants sont les siens, y compris Zena.


  Elle balança le bébé gazouillant sur sa hanche.


  — C’est un homme occupé, commenta Greg.


  Une étoile devenait de plus en plus brillante, traversant lentement l’écran. Il l’observa et comprit.


  — Melvyn, appela-t-il.


  — Greg ! (La voix de Melvyn était aussi pressante que la sienne.) Victor est en ligne. Il pense qu’une équipe de tech-mercs est en approche.


   


  Les Apôtres célestes n’aimaient pas ça.


  — Le temps de la fuite est terminé, protesta Sinclair plaintivement.


  — Personne ne vous demande de fuir, rétorqua Melvyn d’une voix forte et métallique à travers les haut-parleurs de son armure. Nous souhaitons seulement vous mettre hors de danger.


  — C’est notre foyer, monsieur Ambler, nous vivons ici. Nous avons construit cet endroit à la sueur de notre front.


  — Après cela, vous pourrez vivre n’importe où à New London, intervint Julia. N’est-ce pas ce que vous désirez ?


  — En effet. Mais pourquoi devons-nous attendre que ces criminels monstrueux descendent ici ? Pourquoi ne pas les combattre ailleurs ?


  Greg écoutait la dispute d’une demi-oreille. Le ton collectif de l’esprit des Célestes était nerveux. Une bonne proportion d’entre eux étaient des gens pratiques. Ils partiraient. Julia et lui souhaitaient seulement que Sinclair leur montre où le drone lui avait donné la fleur. Greg suspectait Sinclair de les faire attendre pour obtenir davantage.


  — Ils feraient bien de se bouger, marmonna Suzi.


  Ils suivaient l’approche de la navette sur l’écran.


  — Ouais. Tu restes ici avec l’équipe d’embuscade ?


  — C’est sûr, putain !


  — N’ennuie pas Melvyn, d’accord ? Il n’a pas besoin de ça.


  — Merci pour la confiance ! Je suis assez souple pour obéir aux ordres quand je le dois.


  — C’est évident ! Je lis les esprits, tu te souviens ?


  — Conneries ! Tout ce que tu sais, c’est que je suis furieuse contre ce putain de Leol. Il ne faut pas être un génie pour ça.


  — L’équipe de Reiger sera en armures musculaires. Comment vas-tu le reconnaître ?


  — Ce connard a une démarche arrogante. Même en armure, Greg, il a une démarche arrogante. Je le reconnaîtrai dès que je le verrai.


  Le moteur de la navette s’était mis en marche, une traînée blanche de plasma s’étirait sur la moitié du ciel.


  Aiguillonné par cette vision, Sinclair commença à hurler des ordres. Les Célestes couraient dans tous les sens, rassemblant les enfants, ramassant des sacs de vêtements.


  Sinclair attrapa une des filles.


  — Où est Tol ? demanda-t-il.


  — Je ne l’ai pas vu.


  — Sainte Marie mère de Dieu, ce garçon est proba­blement dans une des grottes avec une fille. Il ne pense qu’à ça, vous savez ? informa-t-il Julia. C’est terrible mais son cœur est au bon endroit.


  — Vous devez demander à quelqu’un d’autre de les diriger, lui retourna-t-elle.


  — Vous avez raison. Marcus ! hurla-t-il. Pour l’amour de la Vierge, Marcus, où es-tu ?


  Un Céleste courut vers lui. Greg le reconnut, il faisait partie des distributeurs de prospectus de l’après-midi.


  — Je vais envoyer deux membres de l’équipe d’inter­vention avec eux pour être sûre qu’ils s’en sortent bien, dit Julia.


  — C’est très gentil de votre part, remercia Sinclair.


  Greg sourit. Même ici, Julia prenait immédiatement les décisions.


  Finalement, les Célestes furent rassemblés. Le groupe était agité. Certains, parmi les enfants les plus jeunes, pleuraient.


  Sinclair monta sur l’escalier pour leur parler, Julia à ses côtés.


  — Vous ne pouvez pas utiliser la station Moorgate, conduis-les à Whitechapel, dit-il à Marcus. C’est plus rapide par là.


  — Des membres de mon équipe de sécurité vous accompagneront, les informa Julia. Pas la police, d’accord ? Vous serez hébergés dans un hôtel ce soir. Ensuite, nous déciderons où vous allez vivre de manière permanente.


  La poussée plasma de la navette se coupa, révélant un petit triangle gris flottant au bout de l’axe d’amarrage. De minuscules points de lumière bleue clignotaient sur son nez, elle commença à s’orienter vers le cratère.


  — C’est ça, venez nous chercher ! exhorta Suzi.


  L’intuition de Greg semblait avoir disparu. Il observait les manœuvres de l’avion autour du moyeu sans aucun pressentiment.


  Rick se joignit à eux sur le piédestal, jetant un rapide coup d’œil à la navette.


  — Vous venez avec nous ? demanda Greg.


  — Oui. C’est pour ça que je suis ici. Et je n’ai pas été très utile jusqu’à présent.


  — Personne ne s’attend à ce que vous combattiez, Rick. Votre boulot débutera avec la prise de contact.


   


  La fissure s’ouvrait selon un angle de 20 °, il y en avait d’autres autour du village. Sinclair dut se hisser à un mètre au-dessus du sol avant de pouvoir s’y glisser.


  — Par là ? demanda Greg.


  Sinclair avait l’air embarrassé.


  — C’est exact, capitaine Greg. Euh… Les jeunes l’utilisent assez souvent, si vous me comprenez. Les murs des huttes ne sont pas très épais.


  — Compris.


  — Ça s’élargit un peu plus bas, expliqua Sinclair, encourageant. Vos hommes de fer n’auront plus de problème ensuite.


  — Bien. (Trois membres de l’équipe d’intervention les accompagnaient, Teresa Farrow, Jim Sharman et Carlos Monetti. Il jeta un nouveau coup d’œil à la crevasse étroite. S’ils rencontraient quoi que ce soit de dangereux là-dedans, viser serait très difficile.) Attendez, Sinclair. Carlos, descendez le premier. J’ai besoin d’une puissance de feu en cas de problème.


  — Oui, monsieur, répondit joyeusement Carlos.


  Il agrippa les bords de la crevasse et se tracta. De petits débris tombèrent derrière lui.


  Quelqu’un avait trouvé les contrôles des points Solaris. Ils brillaient blanc, éliminant toutes les ombres.


  Melvyn organisait son équipe, envoyant certains de ses hommes fouiller le village, d’autres vérifier les fissures.


  — Hé, Greg, appela Suzi. Donne un coup de pied au cul à Royan de ma part, d’accord ?


  — Compte sur moi !


  Sinclair se glissa dans la crevasse à la suite de Carlos. Greg se hissa. La présence extraterrestre était une étoile froide devant lui, exerçant une force gravitationnelle qui attirait son esprit. Il rentra son ventre et se coula dans la fissure.


  Chapitre 36


  Les couloirs vides étaient légèrement énervants. Avant que l’alarme ne se mette en marche, le centre de sécurité était un lieu vivant, plein d’agitation. Pendant que le garde du corps escortait Charlotte vers le poste de commande, les tapis roulants cliquetaient dans le couloir central désert.


  Ils arrivèrent devant une série de sept ascenseurs dont deux étaient d’énormes monte-charge. Le personnel de sécurité luttait avec de grands drones portant du matériel lourd pour les faire entrer dans l’un de ceux-ci. C’étaient les premières personnes que Charlotte rencontrait depuis qu’elle avait quitté le bureau de Lloyd McDonald.


  — C’est pour quoi, tout ça ? demanda-t-elle au garde du corps pendant qu’ils attendaient leur ascenseur.


  — D’après ce que je vois, pour couper du métal, répliqua-t-il.


  Il était resté poli tout le temps. Naturellement. Ses yeux naviguaient entre ses jambes et son visage. Néanmoins, il ne savait pas plus qu’elle ce qui se passait. Rien de bon, estimait-elle, pas avec toutes ces alarmes.


  À la sortie de l’ascenseur, il y avait trois gardes devant la porte du centre de commande, tous armés. Le garde du corps dut montrer sa carte à un cybofax avant qu’on ne leur permette d’entrer.


  Elle sentit l’inquiétude qui infectait toutes les personnes devant les consoles du centre de commande. Les visages étaient tendus, les voix fatiguées.


  — Par ici.


  Le garde désignait un bureau aux murs de verre. Elle y vit Victor, Sean et Lloyd.


  Juste au moment où elle entrait, elle aperçut le visage de Fabian sur l’écran d’un téléphone, ses jambes faillirent se dérober sous elle. Puis elle comprit l’expression de Victor. Elle avait envie de s’enfuir.


  — Fabian vient de nous dire que vous êtes parvenus à convaincre Pavel Kirilov de venir à New London, annonça Victor.


  — Oui, murmura-t-elle.


  — Je n’y crois pas ! Non seulement vous lui faites savoir que vous avez survécu au crash du Colonel Maitland, mais vous l’invitez ici ? Il ferait n’importe quoi pour obtenir les données du générateur, même vous les arracher par la force. Et je dis bien arracher !


  — C’est Kirilov qui a commencé, hurla Fabian sur l’écran. Mon père est mort à cause de lui.


  — Et Julia Evans vous a dit qu’elle allait s’en occuper.


  — Oui, bien sûr, un jour, rétorqua Fabian, furieux.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Nous l’avons contacté pour nous assurer que ce serait fait, répondit Charlotte.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Vous n’aviez pas l’air très intéressés. J’ai pensé… Eh bien, je voulais être absolument sûre qu’on s’occuperait de Pavel Kirilov. Dmitri Baronski a été tué aussi, ajouta-t-elle faiblement.


  — Avez-vous seulement écouté ce qui s’est dit à Listoel ? Nous avons d’autres problèmes plus urgents. Les seigneurs du crime de troisième zone devront attendre. Mais nous nous serions occupés de Kirilov, personne ne baise Event Horizon comme il l’a fait. Julia Evans vous a donné sa parole. Que voulez-vous de plus, un contrat avec l’empreinte de son pouce ?


  Charlotte frotta ses bras nus, elle avait soudain froid dans l’air conditionné. Le dégoût et le mépris dans la voix de Victor étaient presque insupportables.


  — Rien qu’un tir de la plate-forme de défense stratégique, plaida-t-elle. C’est tout. Pavel Kirilov m’appellera juste avant l’amarrage de sa navette, nous saurons quand il sera à portée.


  — Non, il ne va pas vous appeler, répliqua Lloyd. Et nous n’allons tirer sur personne. Nous ne le pouvons pas, grâce à vous.


  Elle eut un regard apeuré.


  — Écran six, demanda-t-il avant de le désigner à travers le mur de verre.


  La navette triangulaire était au bord du cratère sud, juste en dessous de l’axe d’amarrage. De petites flammes bleues s’échappaient des réacteurs, l’alignant pour atterrir. Deux séries de portes s’étaient ouvertes de chaque côté de la crête dorsale. Des panneaux thermiques s’étaient dépliés et repliés, parallèles aux ailes, laissant de la place pour que des antennes argentées et des râteliers s’élèvent. Charlotte se pencha pour mieux voir. Il y avait des cylindres nichés dans les râteliers, dont la bouche ressemblait à des yeux d’insectes, des hémisphères à facettes de lentilles noires chromées, et un bec en forme de cloche dépassait à l’arrière. À présent qu’elle savait quoi chercher, elle voyait les boîtes de laser sur les bras télescopiques dépassant des antennes.


  — C’est Kirilov ? croassa-t-elle.


  — Non, répondit Victor. Kirilov est toujours en approche. Ça, c’est Leol Reiger. Vous vous souvenez de lui ? Vous avez failli vous rencontrer sur le Colonel Maitland.


  Elle se mordit la lèvre inférieure, luttant pour ne pas pleurer. Rien. Rien de ce qu’elle faisait ne finissait bien.


  Le terminal du bureau bipa. Lloyd décrocha et écouta quelques secondes.


  — C’est Leol Reiger, annonça-t-il. Il dit qu’il veut parler à Julia.


  — Parlez-lui, Sean, demanda Victor. Retenez-le si vous pouvez.


  Lloyd ouvrit le circuit de communication. L’écran resta vide. Charlotte s’éloigna autant que possible de la caméra.


  — Ici le gouverneur Francis, déclara Sean.


  — Où est Julia Evans ? exigea Reiger.


  — Elle n’est pas disponible. Vous n’aurez personne d’autre que moi.


  — OK, monsieur le gouverneur, vous et moi devons parvenir à un arrangement.


  — Vous n’avez pas l’autorisation de vous amarrer, et je n’ai pas l’autorité pour convenir d’arrangements.


  — Vous n’apprenez donc jamais ? Vos plates-formes de DS sont foutues, sinon vous nous auriez abattus il y a dix minutes. Nous allons entrer. Maintenant, les dommages que nous allons causer à votre délicate biosphère dépendent de vous.


  — Comment ?


  — Je veux Charlotte Fielder.


  Charlotte laissa échapper un gémissement, son cœur battait la chamade, tous les murs de verre du bureau semblaient se refermer sur elle. Des mains agrippèrent ses bras et la guidèrent jusqu’à une chaise quand ses jambes se dérobèrent.


  — Amenez-la à la zone d’amarrage, poursuivit Leol Reiger.


  — Jamais entendu parler d’elle, affirma Sean.


  — Faux. Elle a fait les magasins aujourd’hui. Elle est là. Trouvez-la et amenez-la-moi.


  — Sinon ?


  — Nous venons la chercher. Et vous me connaissez, ça va être très moche. Garanti sur facture.


  — Pourquoi la voulez-vous ?


  — Elle sait où trouver ce que je cherche.


  — Non, déglutit Charlotte. Je ne sais pas.


  Lloyd s’agenouilla devant elle.


  — Chut, dit-il doucement. Tout va bien.


  Il mit son bras autour de ses épaules.


  Elle se détestait pour cette faiblesse, surtout devant Fabian.


  — Elle me dit où et je viens le chercher, ajouta Leol Reiger. Puis je m’en vais. Ainsi personne ne sera blessé. C’est simple.


  Sean regarda Victor d’un air perdu. Le chef de la sécurité leva les bras au ciel.


  — Nous ne livrons personne aux tech-mercs, dit Sean. Si vous voulez savoir où se trouve la source de la structuration atomique, je vous suggère d’en parler à Clifford Jepson, d’accord ?


  Il y eut un bref silence.


  — Il faut bien le reconnaître, reprit finalement Reiger, vous êtes très au courant. Alors vous devez savoir ce qui se passera si vous ne me donnez pas cette putain de poupée gonflable. Pensez-y. Vous avez cinq minutes.


  Le poing de Victor s’abattit sur le bureau.


  — Putain de merde ! Pourquoi Jepson ne l’a-t-il pas briefé sur la manière de contacter l’extraterrestre ?


  — Vous voulez que je rappelle l’équipe d’intervention ? demanda anxieusement Lloyd.


  — On dirait qu’on n’a pas le choix. La navette de Reiger possède-t-elle une ligne vers les plates-formes de communication géostationnaires ?


  — Je vais demander à Bernie de vérifier leur trafic de communication, répondit Lloyd.


  — Fais donc ça. À défaut, nous lui offrirons de le brancher directement sur Jepson.


  — Il voudra savoir pourquoi, non ? demanda Sean.


  — Ouais, grogna Victor. Peut-être pourrons-nous lui faire croire que nous ne parvenons pas à retrouver Charlotte. Putain, il faut bien lui donner quelque chose !


  Lloyd décrocha un téléphone et fronça les sourcils.


  — Quoi, maintenant ?


  Charlotte se tourna vers le poste de commande. Il y avait de l’agitation autour d’une des consoles, son opérateur hurlait dans son micro. Deux superviseurs se tenaient derrière lui, penchés sur son épaule.


  — Bernie, que se passe-t-il ? demanda Lloyd


  Instinctivement, Charlotte vérifia la navette. Le train d’atterrissage était sorti, elle se posa sur la paroi du cratère. Les roues étaient invisibles tellement elles tournaient vite.


  — Il y a quelqu’un dans le complexe d’amarrage, laissa échapper Lloyd.


  — Pas un des mes hommes, déclara Sean. Ils ont tous été rappelés.


  — Je me demande…, commença Victor, songeur. Lloyd, affiche l’intrus sur l’écran.


  Lloyd donna un ordre. L’écran du terminal s’alluma. C’était encore un de ces couloirs interminables de la calotte sud. Quelqu’un les traversait, habillé d’une combinaison bleue de la division maintenance.


  — Fais une vérification d’identité, demanda Victor.


  Lloyd tapa à toute vitesse sur le clavier.


  La navette avait terminé d’accorder sa vitesse avec celle de l’astéroïde. Son nez s’orienta vers le fond du cratère.


  — Je l’ai, annonça Lloyd.


  Victor se pencha pour vérifier les données sur l’écran.


  — « Talbot Lombard, lut Lloyd. Quarante et un ans, un diplôme de technologies de la communication de l’université de Hambourg. Arrivé à New London il y a huit ans, employé de Globecast, il a travaillé à monter leur franchise au sud. Licencié il y a sept ans parce qu’il avait piraté des programmes. Son billet de retour n’a jamais été utilisé, nous n’avons aucune information concernant un éventuel emploi à New London depuis. »


  — Un Apôtre céleste ! s’exclama Victor. Et aussi quelqu’un qui sait tout des ventes d’armes de Clifford Jepson et comment prendre contact avec lui.


  — Tu penses que c’est lui l’interface ?


  — Ce doit être lui. Et il guidera Reiger dans les grottes.


  — Si Reiger ne l’abat pas avant, dit Sean.


  — Tellement cynique, marmonna Victor en souriant. (Il se redressa et, de ses doigts en pistolet, il mima un tir sur l’écran.) Je t’ai, Reiger !


  — Et en ce qui concerne la navette de la Dolgoprudnenskaya ? demanda Sean. Elle est censée nous atteindre dans dix minutes.


  — Si vous voulez, j’appelle Kirilov, intervint Charlotte. Et je lui explique que nous n’avons pas les données du générateur.


  Elle était sûre d’écoper d’un nouveau regard glacial, mais elle voulait désespérément faire quelque chose pour réparer les dommages qu’elle avait causés.


  — C’est un peu tard pour ça, laissa tomber Victor.


  — Et ce n’est de toute façon pas la réaction adéquate, assena Fabian.


  Charlotte entendit le mépris dans sa voix.


  — Non ? demanda Victor.


  — Bien sûr que non. C’est d’une simplicité enfantine. La deuxième navette va prendre New London d’assaut, il a déjà détruit vos défenses, donc le gouverneur demande officiellement de l’aide pour gérer ça. Vous appelez le général russe de Greg, celui qui a l’autorité pour utiliser les plates-formes de la Ligue de Co-défense, et vous lui expliquez qui est dans cette navette.


  Charlotte vit Lloyd et Victor échanger un regard déconcerté, puis elle déglutit. Sur le grand écran derrière eux, des silhouettes en armure noire émergeaient de la navette et progressaient par bonds à travers le cratère vers le complexe d’amarrage.


  Chapitre 37


  Le village des Célestes foutait la trouille à Suzi. Un village de jungle enfoui dans un astéroïde, la sophis­tication mégaprimitive. De vraies vacances pour les sens. Vingt milliards de tonnes de roche au-dessus et l’infinité du vide en dessous. Nul.


  Elle s’efforçait à ne pas y penser.


  Melvyn faisait son boulot correctement. Il avait envoyé des éclaireurs dans les catacombes et il se faisait une véritable image de la zone. Une zone de faille majeure : pourquoi diable Julia avait-elle dû l’appeler comme ça ? Et combien de zones mineures existait-il précisément ?


  Elle marchait en crabe le long d’une crevasse quittant la caverne. Au moins, le petit armurier de Listoel avait eu raison pour son genou : l’armure le soutenait bien. La crevasse s’ouvrait sur une grotte sèche avec une longue fissure dans son sol en pente. La roche scintillait dans le faisceau infrarouge de son casque. De petites taches de métal gelé dans la silice. Elle ne pouvait pas voir la base de la fissure, c’était bien trop fin pour grimper dessus. Les Célestes évitaient cette grotte.


  Elle utilisa son laser de portée pour cartographier correctement la salle et sauvegarda le résultat dans ses données de guidage inertiel. Quand elle revint à la caverne principale, ce paquet fut ajouté à la composition que Melvyn assemblait. Il mit ensuite le processeur de Suzi à jour.


  La carte des catacombes se surimposait sur l’image de son amplificateur photonique. Des cumulus de lumière pure, rouge, verte et bleue, des cavernes, des passages assez grands pour être traversés en armure, des crevasses dangereuses, le lac. Peut-être que le terme « zone de faille » était correct après tout. Tout était pourri de cavités, comme si la roche avait moisi.


  Elle devait compter sur Dennis Naverro, l’un des deux derniers psi à sacs de l’équipe d’intervention. Melvyn avait voulu élargir certaines des crevasses de la caverne pour permettre à l’équipe de disposer de meilleures positions tactiques. Elle avait travaillé avec Dennis, ils avaient fait exploser du caillou avec leurs fusils Konica, donnant des coups de pied aux débris pour les disperser, transformant la crevasse en un couloir assez large pour une armure. Dennis ne le savait pas encore, mais, plus tard, elle allait avoir besoin de lui pour lui désigner Leol Reiger.


  Les écrans du village leur permettaient d’observer les progrès de la navette. Une équipe de tech-mercs avait débarqué, pénétrant dans le secteur du sas.


  Victor et Lloyd McDonald leur envoyaient des images du complexe d’amarrage dans la calotte sud. Suzi les surveillait de l’œil droit, gardant le gauche sur les débris qu’elle dégageait de la crevasse. Les images se mélangeaient, fantomatiques, transparentes, son attention passait de l’une à l’autre. La concentration donnait de la solidité à l’une, bannissant l’autre.


  Elle vit Talbot Lombard dans le couloir, mains levées au-dessus de la tête alors que les tech-mercs investissaient la salle de réception, leurs fusils Lockheed braqués sur lui.


  — Hé, qu’est-ce que c’est que ça ?


  Le visage séduisant semblait vraiment surpris.


  Il fut cloué au mur, deux tech-mercs lui tenaient les bras, ses pieds gigotaient à vingt centimètres du sol. Une silhouette en armure descendit le couloir pour se planter sous son nez.


  Leol Reiger. Ce devait être lui. Toujours en train de frimer. Putain d’escroc.


  — Écoutez-moi, les mecs, criait désespérément Talbot Lombard. Où est Jepson ? Lequel d’entre vous est Jepson ? J’ai un accord, les mecs.


  — Félicitations, vous venez de poser la bonne question, dit Leol. Vous pouvez vivre encore quelques minutes.


  — C’est Jepson qui vous envoie ?


  — Exact. Qui êtes-vous ?


  — Tol, on m’appelle Tol.


  — Alors, On-m’appelle-Tol, où puis-je trouver les données du générateur de force nucléaire ?


  — Dans les grottes. Il vous les amènera, il a dit qu’il le ferait. Je devais y conduire Jepson ce soir, après qu’il aurait passé un accord pour vendre la technologie de structuration atomique.


  — Tu es l’interface ?


  — Oui.


  — Entre Jepson et qui ?


  — Je ne sais pas. Il a un drone, un drone vraiment malin. Je n’ai pas pu craquer son processeur.


  — Alors tu ne l’as jamais rencontré ?


  — Non, jamais.


  Leol Reiger fit un pas en arrière pour céder la place à un autre tech-merc. Celui-ci s’avança si près de Talbot que son casque lui touchait presque le nez. Talbot ferma les yeux et commença à gémir, ses doigts agrippant la roche.


  Suzi sentit son ventre gargouiller. Le type en armure devait être un psi. Elle n’était pas spécialement scrupuleuse quand il fallait en utiliser un au cours d’une opération, et c’était fréquent, mais il n’y avait aucun moyen de les combattre, rien à attraper, rien à frapper. C’était vraiment effrayant, ce pouvoir de se balader dans l’esprit des autres.


  Les deux tech-mercs qui tenaient Talbot le lâchèrent, ses jambes se dérobèrent, il tomba au sol, haletant.


  — La vérité. Bien, dit Leol Reiger. Où sont ces grottes ?


  Sa botte jouait avec le corps de Lombard.


  — Au nord. Elles sont sous la calotte nord. Je le jure.


  — Montre-nous. (Un gantelet attrapa le biceps de Lombard et remit celui-ci sur ses pieds. Il était flasque comme une poupée de chiffon.) Maintenant.


  L’équipe de tech-mercs se mit en marche, Lombard titubait pour les suivre. Il y avait vingt-cinq de ces petites merdes. Suzi se demanda si elle connaissait certains d’entre eux. Certainement.


  — Quatre wagons les attendent à la station du complexe d’amarrage, émit Victor.


  Sa voix était merveilleusement lisse, comme de la soie audio. Lui et Leol étaient des hommes miroirs, les mêmes en opposés.


  — Les Célestes sont-ils partis ? demanda Melvyn.


  — Oui, nous les avons récupérés à Whitechapel. On les colle dans différents hôtels. Les tech-mercs sont à vous. Je ne veux pas qu’ils se promènent dans la caverne de Hyde, Melvyn. Abattez-les !


  — Oui, monsieur.


  — Suzi ? appela Victor.


  — Ici.


  — C’est le show de Melvyn, d’accord ? Je sais que tu veux Reiger. Moi aussi. Mais c’est du travail d’équipe. Mort, c’est mort.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? Tu t’es entraîné avec Greg ?


  — Je te connais, Suzi.


  Elle sourit, invisible sous son casque.


  — Conneries ! Je ne vais pas foutre en l’air le truc de Melvyn. Merde, je vais même lui faire une offre quand ce sera terminé, le mettre sur mon catalogue. Il est trop bon pour qu’on le gaspille chez Event Horizon.


  — Fais attention à toi, Suzi.


  — C’est bien mon intention.


   


  Il fallait bien l’admettre, Melvyn s’y connaissait en tactique. Elle donna des conseils quand on lui demanda son opinion, sachant comment fonctionnaient Reiger et son équipe – pour Leol, tout le monde pouvait être sacrifié –, mais la stratégie était du ressort de Melvyn.


  Reiger se dirigeait vers la station Moorgate avec trois wagons. Ils allaient entrer par la grotte du lac. Deux des membres de l’équipe d’intervention installaient des senseurs et des charges pour la sceller une fois que les tech-mercs seraient à l’intérieur. Les tech-mercs n’auraient pas d’autre choix que rejoindre la caverne du village, et c’était là que Melvyn concentrait sa puissance de feu, créant un terrain d’abattage.


  Le capitaine se tenait en haut de l’escalier, dirigeant ses hommes pour qu’ils se mettent en position. Certains combattants s’installèrent dans des saillies près du plafond, d’autres dans les crevasses ou derrière un tas de débris. Deux hommes étaient même couchés dans une petite grotte au-dessus des points Solaris. Ils avaient grimpé comme des araignées.


  Suzi et Dennis Naverro étaient dans une crevasse menant vers trois grottes profondes.


  — Suzi, Dennis, reculez d’un mètre. (Elle fit deux pas en arrière.) OK, comme ça on ne voit pas votre signature infrarouge.


  — Compris. (Elle chargea les coordonnées dans le processeur de guidage, puis du pouce dessina une ligne dans la roche.) Hé, Dennis, tu as de l’intuition dans ton crâne ?


  — Non, désolé, Suzi, répliqua-t-il. Je n’ai que de l’hyper­sens, tu vois ? Assez utile dans notre boulot.


  — Ouais.


  Son accent gallois était très doux, presque un ronron­nement. Elle n’arrivait pas à se souvenir de son visage, pourtant elle devait l’avoir vu, à Listoel ou à bord de l’Anastasia.


  Elle entendit des cris d’encouragement dans son casque. Dans la caverne, un chien couleur rouille courait autour des huttes. Trois hommes en armure le poursuivaient, leurs bottes déchirant le tapis de mousse. Elle se serait contentée d’abattre l’animal.


  Un des hommes en armure rattrapa le chien, qui hurla quand le gantelet se referma sur sa patte arrière.


  — Enfermez-le dans une hutte, ordonna Melvyn.


  Suzi demanda les images du centre de sécurité à son processeur. Une caméra au plafond de la station Moorgate montrait les deux derniers tech-mercs disparaissant dans le tunnel de service. Un quart d’heure à attendre, maximum.


  Elle sentit le calme et la chaleur de l’excitation augmenter. Elle vérifia la grotte. Les deux techniciens qui avaient installé les charges près du lac étaient revenus et descendaient l’escalier avec Melvyn.


  Melvyn ordonna qu’on éteigne les points Solaris. Ils furent réduits à une vague lueur orangée, emplissant la caverne d’ombres. Son amplificateur photonique se mit en marche, transformant les ombres en silhouettes opalescentes bleues et vertes.


  Elle entendit les pas de Melvyn effectuant son dernier tour d’inspection.


  — Silence radio jusqu’à ce que les charges explosent, ordonna-il. Vous savez comment agir quand ils seront sur notre terrain. Faites votre boulot.


  — Amen, marmonna Suzi.


  Elle brancha l’interface de son armure sur une ligne optique que les techniciens avaient tirée, faisant attention de ne pas déchirer la fibre avec ses gantelets. Le processeur de l’armure cadra les images des senseurs du lac dans son amplificateur photonique. Tout semblait fonctionner correctement.


  On ne percevait plus que le gargouillis régulier d’une pompe près de l’escalier. L’eau du lac se glissait par de minuscules fissures dans la roche, coulant sur le mur pour finir dans une mare que les Célestes avaient creusée. La pompe alimentait les tuyaux d’irrigation et la salle de bains commune.


  Suzi n’entendait plus le chien, même avec le micro extérieur de l’armure réglé au maximum.


  Dennis tapota son bras et désigna le bas de la crevasse. Elle leva le pouce et recula le long des éraflures sur le mur.


   


  Les images de la grotte du lac n’étaient pas vraiment nettes, les senseurs installés derrière l’un des panneaux biolum surveillaient l’entrée par laquelle l’équipe de Leol allait passer.


  Douze minutes. Le connard prenait son temps.


  >Vérification armes.


  Des symboles défilèrent dans son esprit. Tout était en ligne, le fusil à neutrons chargé, le matériel fonctionnel, les senseurs de visée en marche. Comme les huit dernières fois.


  Quelque chose remua dans la grotte du lac. Un disque de reconnaissance, rebondissant dans les airs comme une chauve-souris électrique. Les senseurs répercutèrent ses émissions sonores, très aiguës.


  Le premier tech-merc entra, son fusil fit le tour de la caverne. S’ensuivit une explosion de pulsations radio codées. Le reste de l’équipe suivit.


  Suzi se signa et compta les tech-mercs. Talbot Lombard était tiré par le huitième membre de l’équipe. Il avait l’air en mauvais état, pâle, en sueur, et de petits spasmes secouaient sa colonne vertébrale.


  Il y eut d’autres échanges radio codés. Le disque de reconnaissance continua vers le passage qui menait à la caverne du village.


  Quinze, seize… Suzi se rendit compte qu’elle prononçait les nombres et serra les dents. Les tech-mercs émergeaient.


  Elle se brancha sur les senseurs du village. Le disque de reconnaissance jaillit du passage avec précipitation et s’immobilisa au-dessus de la première marche. Deux membres de l’escouade le suivaient avec des gestes précis, s’accroupissant, les fusils à neutrons effectuant un grand arc.


  Les écrans du village devinrent soudain blancs, projetant une lumière hivernale sur les huttes encerclant le podium. Une étoile explosait en nébuleuse phosphorescente avec un cœur dense en brillant.


  Il semblait que les missiles cinétiques de la Ligue de Co-défense aient abattu la navette de la Dolgoprudnenskaya.


  Huit tech-mercs étaient entrés dans la caverne. Quatre descendaient les marches. Talbot Lombard se tenait en haut de l’escalier, regardant autour de lui avec angoisse.


  Suzi entendit les premières charges exploser dans la grotte du lac par les haut-parleurs de son armure. Le sol trembla.


  Un tech-merc fut soufflé du passage par l’explosion. La paire qui soutenait Talbot Lombard perdit pied et tomba. Lombard atterrit lourdement, la bouche ouverte hurlant silencieusement.


  — On y va, ordonna Melvyn.


  Suzi annula les entrées des senseurs optiques et avança. Le deuxième groupe de charges se déclencha. Elle aurait aimé qu’ils aient apporté assez d’explosifs pour faire tomber le plafond sur ces connards. Cela leur aurait simplifié la vie.


  Elle atteignait l’entrée de la crevasse quand les premiers éblouisseurs s’allumèrent. Semblables à des novas, de petites sphères jaillirent des lanceurs des armures des tech-mercs, grouillant comme une galaxie miniature au-dessus du village. Des points de surcharge noirs traversèrent l’image de son amplificateur photonique.


  Les tech-mercs jaillissaient du passage si vite qu’elle les crut un instant dotés de réacteurs dorsaux. Ils plongeaient à couvert, dans les fentes du sol. L’équipe d’intervention ouvrit le feu. Les éclairs des fusils à neutrons provoquaient des traînées furieuses qui augmentaient l’intensité de la lumière jusqu’à la rendre aveuglante. L’image de son amplificateur photonique diminua de manière inquiétante, se grisant pour protéger sa rétine. Les huttes sèches prirent feu sous la pluie de braises des éblouisseurs. Un tech-merc fut transpercé par deux éclairs, se désintégrant en couronne violette de molécules ionisées. Son micro était éteint, mais Suzi sentait l’armure vibrer sous l’attaque sonique. L’énergie saturant la caverne transformait l’air en brouillard orange, des rafales fusaient à côté d’elle, la pression augmentait et s’échappait vers des coins plus froids. L’alarme température clignotait. Elle était partiellement protégée, et pourtant l’échangeur de chaleur de son armure atteignait sa marge de sécurité. Il ne faudrait plus longtemps avant que la chaleur n’abatte les tech-mercs.


  >Activer armes.


  Des graphiques de visée se matérialisèrent au-dessus des huttes en feu, formant des cercles écarlates. Elle leva le fusil. Une silhouette humanoïde courant à une vitesse inhumaine crachait des étoiles d’une luminosité intolérable. Les cercles rouges l’enveloppèrent. Le fusil de Suzi déchargea de courts faisceaux de lumière pure, son armure musculaire trembla pour compenser le recul. Sa cible s’effondra.


  Puis ses réflexes la clouèrent au mur.


  « Tire et bouge, lui avait expliqué Greg à Peterborough, il y avait très longtemps. L’immobilité c’est la mort. »


  Les tech-mercs arrachèrent l’entrée de la crevasse d’une fusillade d’éclairs. De la roche fondue s’en échappa.


  — Dennis, où est Reiger ?


  Dennis était accroupi, mitraillant l’escalier.


  — Je ne peux…


  Sa voix disparut dans un rugissement statique quand les tech-mercs augmentèrent leurs contre-mesures électroniques. Il fit un bond en arrière lorsque des scories s’écrasèrent sur son armure.


  — Merde ! hurla-t-elle.


  Il y eut une accalmie. La caverne étouffait sous les éblouisseurs. Il leur suffisait d’attendre que les tech-mercs soient à court de munitions.


  Au-dessus des points Solaris, l’un des membres de l’équipe d’intervention ouvrit le feu avec sa carabine à plasma, lâchant des pulsations qui se répandirent en ridules violettes en atteignant le sol. Deux pulsations frappèrent une armure, l’envoyant tournoyer follement, sans jambes. Les tech-mercs ripostèrent par un déluge d’éclairs.


  Cela amorça une réaction en chaîne. Chaque éclair révélait la position de quelqu’un. L’équipe d’intervention tirait sur les tech-mercs exposés, qui répliquaient aussitôt.


  Melvyn ordonna de lancer les grenades à plasma. Elles explosèrent à cinq mètres du sol et foudroyèrent tout ce qui était en dessous de vrilles énergétiques qui traversaient les armures des tech-mercs.


  Suzi lâcha encore deux éclairs de son fusil. L’un toucha un tech-merc à la tête. Détonation totale. Cette fois, il n’y eut pas de réplique.


  Le brouillage électromagnétique disparut.


  — Suzi, ça va, ma fille ? demanda Dennis.


  — Ouais, pas de problème. J’en ai eu deux. Tu peux me dire où est Reiger ?


  — Je vais essayer.


  — Certains d’entre eux ont-ils réussi à s’échapper ? demanda Melvyn.


  — Ici Isaac, chef. Je crois que j’en ai vu deux se diriger vers la grotte de Dean.


  — Dean ? Dean ? Réponds s’il te plaît !


  — Et l’un d’entre eux se dirigeait vers celle de Neil, chef.


  — Je l’ai eu, rassura Neil.


  — Dean, réponds !


  La densité des éblouisseurs s’amenuisait. Suzi put voir des explosions de l’autre côté de la caverne, des boules de feu orange qui frappaient la roche.


  — Robbie, Lillian, lancez un disque de reconnaissance dans la grotte de Dean, ordonna Melvyn.


  Une autre série d’éclairs ricocha dans la caverne, puis il y eut d’autres explosions. Cette fois, elle vit les fléchettes noires fendre l’air avant d’entendre la détonation.


  — Ces connards utilisent des missiles ! cria-t-elle.


  La pompe d’irrigation fut éventrée, des fragments de métal incandescents tourbillonnèrent. Un jet d’eau fusa de la paroi au-dessus de la mare, des rochers s’échappèrent du trou qui venait de s’ouvrir, se dispersant sur la mousse roussie. Les crevasses se multiplièrent sur le mur à une vitesse ahurissante.


  — Abattez les lance-missiles ! hurla Melvyn.


  Les fusils à neutrons des tech-mercs déchiquetaient la roche et les secousses ouvraient des fissures. Deux nouveaux jets d’eau apparurent dans la paroi. Une troisième volée de missiles la frappa.


  Suzi savait que la paroi allait s’effondrer sous cet assaut.


  — Dennis, où est ce salaud ?


  Elle devait lutter afin de ne pas écraser la crosse de son fusil sous l’effet de la tension.


  — À gauche de l’escalier, derrière une plantation.


  Elle se tourna mécaniquement. Il y avait cinq planta­tions. La caverne étant saturée d’énergie, la vision infrarouge ne lui était d’aucune utilité. Le fusil à neutrons détruisit la première plantation.


  Il n’y avait personne derrière.


  Puis le mur de roche s’effondra.


  Chapitre 38


  La première caverne était petite, avec un globe biolum teinté de rouge au plafond. La lumière rosée lui donnait l’air plus chaude qu’elle n’était. Quelqu’un avait creusé une dépression circulaire dans le sol, de quatre mètres de diamètre ; elle était pleine de gel transparent avec un couvercle en plastique.


  Greg le testa et vit une ridule se former. Eleanor aurait aimé, elle adorait les lits à eau. Il sourit, se demandant ce qu’elle était en train de faire. New London était à l’heure de Greenwich, donc la journée de récolte devait être achevée. Elle était probablement dehors, près d’un barbecue, supervisant la préparation du repas.


  Le bruit des bottes de Teresa brisa ses pensées.


  — Tol, appela Sinclair. Tol, mon garçon. Tout va bien, ce n’est que nous. (Il regarda les deux autres ouvertures dans la paroi et fit la grimace.) J’espérais qu’il serait là. Vos hommes de métal ne vont pas tirer sur les civils, n’est-ce pas ?


  — Non, répondit Greg. S’il retourne à la caverne du village, tout ira bien.


  — Tant mieux, c’est un bon garçon.


  Julia et Rick étaient déjà dans la grotte, Jim Sharman suivait. Julia refusa de regarder le lit de gel.


  — Et maintenant ? demanda-t-elle.


  Sinclair désigna l’une des ouvertures.


  — Celle-là. Elle donne dans une de nos grottes de réserves.


  — Carlos, dit Greg. Tu passes le premier.


  Il entendait des bruits venant de la caverne du village. Melvyn préparait ses hommes. Il aurait préféré que Suzi vienne avec eux.


  Le passage descendait. La roche s’assombrit, de l’ocre brûlée au gris ardoise. Elle était plus dure aussi, mais plus fragile, presque comme du silex.


  Quand ils atteignirent la grotte des réserves, leur souffle était devenu buée. Il y avait du givre sur les murs. C’était une petite salle, à peine plus grande que les parties les plus larges du passage, avec un sol inégal. Des étagères métalliques couvraient l’un des murs, à côté de capsules de composite sur lesquelles les noms de divers magasins et de départements civils de l’administration étaient inscrits au pochoir au-dessus des codes-barres. Les pommes et les prunes sur les étagères dégageaient une faible odeur de vinaigre. Les fruits étaient gros, génétiquement modifiés, leur peau ridée.


  Carlos passa devant les étagères, les lumières de son casque montraient la couche de givre sur les murs.


  — C’est là ? demanda Greg. Le drone était là ?


  — C’est exact, capitaine Greg.


  — C’est sans issue.


  — Vous le saviez, accusa Julia. Pourtant vous nous avez baladés jusqu’ici.


  Son esprit bouillonnait de frustration et de fatigue.


  — C’est ce que vous vouliez, affirma Sinclair, maussade.


  — Tout va bien, dit Greg.


  Ils étaient au bon endroit, sinon il l’aurait su. Il y avait des niveaux d’intuition et celui-ci semblait le plus intangible, mais, de manière perverse, le plus résolu. Il avait l’impression qu’en fermant les yeux et en faisant quelques pas, il se retrouverait près de Royan et de l’extraterrestre. Ce dernier n’était plus très loin.


  — Attendez ici, ordonna-t-il à Carlos.


  Il provoqua une sécrétion. Les neurohormones agirent comme une goulée d’eau glaciale dans son cerveau. Ses pensées semblaient s’élever hors du temps. Il traversa la grotte vers Carlos ; son esprit passait en revue les impressions de son sensorium, cherchant des signes de Royan, de l’empreinte spectrale unique de son âme.


  La paroi derrière les étagères était constellée de trous et de lézardes. De minuscules fragments s’étaient détachés là où l’eau avait pénétré les fissures les plus minces, qui s’étaient élargies avec le gel. C’était comme si le mur avait été gravé de millions de cicatrices.


  Il y avait une fente horizontale de quatre mètres de long, dont la largeur variait entre cinquante centimètres et un mètre, à hauteur de visage. Greg s’immobilisa, se projetant au-delà, écoutant le silence qui en émanait. Le chant de sirène de l’extraterrestre.


  — Apportez des capsules par ici, demanda-t-il.


  — Vous ne vous attendez tout de même pas à ce que je monte là-dedans ! s’exclama Sinclair tandis que Greg grimpait sur les capsules et glissait sa torche dans la fente.


  C’était plat sur cinq mètres environ, avant de s’incliner vers le haut.


  — Je le crains. Ça doit s’élargir plus loin. Carlos, est-ce qu’une armure peut passer ?


  Du module senseur de son épaule, Carlos projeta un triangle de lumière laser verte dans la crevasse.


  — C’est étroit, mais ça devrait le faire.


  — Activité électronique là-dedans ?


  — Non.


  Les nerfs de Greg frémirent quand il se glissa dans la fente. Cela ressemblait désagréablement à une paire de lèvres, une bouche qui attendait de se refermer pour mordre.


  Arrête ça !


  Couché sur le dos, il remua son bassin pour progresser. Son souffle se transformait en givre sur la roche au-dessus de lui, de minuscules perles d’eau huileuse devenaient gouttes sur le visage.


  Quand le sol commença à s’élever, il fit une halte et pointa la torche. C’était comme si la fente avait subi une torsion, s’élevant de deux mètres avant de s’aplatir. En revanche, le passage devenait plus étroit. En soupirant, il se mit à grimper.


  Il sentait qu’il y avait une grotte après le coude. L’air dégageait une impression d’espace vide, il aspirait les sons. L’effort laissait une couche de sueur sur sa peau, qui serait bientôt froide, quand les fibres thermiques en pomperaient la chaleur. L’instabilité de la température était irritante.


  La côte donnait sur une corniche. Il s’y reposa et éclaira la grotte de sa torche. La corniche mesurait deux mètres, s’achevant abruptement. Il ne pouvait voir que des courbes, des angles et encore de la roche grise. Il lui était difficile de remonter sa capuche afin d’utiliser son amplificateur photonique, alors il s’approcha du bord et pointa sa torche vers le bas. Le sol était à un mètre en dessous. Il fit basculer ses jambes par-dessus le bord.


  La grotte était bien plus petite que celles des Célestes. Il en fit le tour pendant que les autres se frayaient un chemin jusqu’à lui. Il y avait très peu de givre sur les parois.


  — Et maintenant ? demanda Rick.


  Il n’y avait aucun scepticisme dans la voix du géant. Il avait accepté le talent de Greg. Jim et Carlos non plus ne doutaient pas, mais trois des membres de leur équipe étaient psi.


  Greg les conduisit dans un passage dont les parois étaient inclinées à 30 °. La sélection du chemin était automatique. Des murmures séducteurs résonnaient dans son esprit.


  Ils marchèrent deux cents mètres et durent ramper sur cinq. Puis Carlos annonça que ses senseurs avaient détecté une structure magnétique devant eux.


  — Pouvez-vous l’identifier ? demanda Greg.


  — C’est une structure unique contenant plusieurs processeurs, des circuits électriques et une cellule gigaconductrice.


  — Le drone.


  — Peut-être.


  Il les attendait dans la grotte suivante. Une boîte oblongue orange avec une tête d’un mètre et demi sur soixante-dix centimètres. Il possédait un groupe de senseurs et deux waldos noirs repliés sur les côtés. Il arborait le logo d’Event Horizon.


  — Ses senseurs sont actifs, annonça Carlos. Il nous a vus.


  — Aucune transmission ?


  — Si.


  — Bonjour, Fleur des neiges, dit le drone.


  C’était bien la voix de Royan, ou au moins une synthèse fidèle.


  Julia laissa échapper un hoquet étouffé. Il y eut une grosse poussée d’émotions dans son esprit, de la colère mais surtout de l’inquiétude.


  — Greg, merci d’être venu, poursuivit Royan. Je savais que tu ne me laisserais pas tomber. Tu ne le fais jamais. Bon boulot, d’ailleurs. L’alternative aurait été terrible.


  — Quelle alternative ? demanda Greg.


  — Clifford Jepson.


  — Tu es donc au courant de la structuration atomique, s’exclama Julia.


  — Oui. Ça n’existe pas.


  — Quoi ?


  — J’ai beaucoup à dire, beaucoup de choses à montrer. Et tu ne vas pas me remercier, Fleur des neiges. Pas pour ce que j’ai fait. Désolé.


   


  Les six roues motrices du drone facilitaient le passage sur le sol inégal. Greg et Julia le suivirent, les autres étaient juste derrière eux. Greg était douloureusement conscient des courants de pensées conflictuels de Julia, la culpabilité, le soulagement et cette trace de colère tellement compacte qu’elle ressemblait presque à de la haine. L’autre côté de l’amour. Il savait qu’il n’y pouvait rien. Ils devaient se débrouiller tout seuls.


  Eleanor et lui les aimaient tous les deux, Julia et Royan. Ils avaient traversé ensemble l’enfer et les années dorées. Ce ne serait pas la réunion heureuse qu’il avait espérée.


  Ils tournèrent et aperçurent une lumière bleu-vert au bout du passage. L’air était nettement plus chaud. De longues langues de moisissures glauques recouvraient les murs. Ce n’étaient pas de vrais champignons, comprit Greg en s’approchant des incrustations, c’était trop humide, trop solide.


  — C’est ta plante de dissémination ? demanda-t-il au drone.


  — Une version. Sa structure interne était plutôt réussie. C’est flexible et ça pousse vite, mais ça ne fonctionne pas dans le vide. Je pensais l’utiliser pour forer des logements similaires au complexe dans la calotte sud.


  La grotte sur laquelle s’ouvrait le passage était un hémisphère parfait, complètement recouvert par la plante. Cinq galeries équidistantes perçaient les parois. Une ligne de poignées en forme de bulbes sortait du mur à un mètre du sol, scintillant d’une lueur douce. Quand Greg toucha la surface, il sentit la plante s’enfoncer légèrement sous ses doigts, elle avait la texture d’un matelas de caoutchouc. Pourtant, on aurait dit un polype, elle avait la même lueur cristalline. Entre le végétal et le minéral.


  Elle possédait l’essence psychique la plus étrange qu’il ait rencontrée. L’attente. Une attente sans fin, éternelle. Il avait la sensation d’un âge qui rendait insignifiants les siècles d’histoire humaine.


  — Quand as-tu planté ça ? demanda-t-il.


  — Il y a une dizaine de jours.


  Il reconnut alors l’affinité avec le microbe originel traversant la galaxie en stase, connaissant une seconde éternité en orbite de Jupiter, une vie étirée au-delà de toute endurance.


  Greg frémit dans son costume de dissipation.


  Le drone s’engagea dans l’un des tunnels. Là, la plante était légèrement différente. Une bande marbrée courait à son sommet, rayonnant d’une lumière bleue phospho­rescente, et de larges boursouflures tachetaient les murs. Après vingt mètres, le tunnel s’incurva, s’élevant en spirale.


  — Regardez-moi ça ! s’exclama Sinclair. C’était juste en dessous de nous et nous ne le savions pas. Tu as été bien occupé, Royan, mon garçon.


  Julia baissa brusquement la tête, ses lèvres étaient exsangues. Que Dieu vienne en aide à toute chose qui oserait se dresser sur son chemin en ce moment, pensa Greg.


  — Les espaces existaient déjà, dit Royan. L’inséminateur a modifié cette section de la zone de faille pour moi. Mais comme il ne pouvait pas se débarrasser de la roche excavée, il s’est contenté de redistribuer l’espace disponible. Il a vidé le centre et rempli les bords, si on peut dire.


  — Es-tu parvenu à raffiner les métaux et les minéraux ? demanda Greg.


  — Certains, oui.


  Les boursouflures devenaient plus sombres, plus fragiles aussi, elles auraient tout aussi bien pu être mortes. De légères veines noires étaient visibles sous leur peau délicate couleur cannelle.


  — Il y a une source d’électricité plus loin, annonça Carlos dans les oreillettes de Greg. Émissions électromagnétiques, motifs magnétiques, la totale.


  Greg hocha la tête sans se retourner. Son esprit l’avait déjà senti, un relâchement de la pression psi. L’œil du cyclone.


  Des tumeurs rouges saillaient des murs du tunnel, de la taille d’un poing, comme si l’inséminateur souffrait d’une crise de ruches. Certaines avaient traversé les boursouflures, perçant la peau, un liquide jaune cireux avait coulé sur le mur, formant une flaque au sol.


  Le drone s’arrêta et tendit un bras waldo. Des doigts métalliques flexibles se refermèrent autour d’une tumeur, des ongles de céramique noire chromée traversant la chair de la plante. Arrachée du mur, la tumeur ressemblait à une pomme mûre.


  Greg faillit la laisser tomber quand le drone la lui donna. C’était terriblement lourd. Il pela la chair blette et révéla un noyau de métal blanchâtre.


  — Titane pur, dit Royan.


  Greg passa le noyau à Rick qui siffla.


  — Ça vaut beaucoup d’argent ? demanda Sinclair, plein d’espoir.


  — Il en faudrait beaucoup plus pour que tu puisses t’acheter une île déserte pleine de geishas, répondit Royan. Mais le système qui le produit est hors de prix… pas en termes monétaires : la valeur vient de ce qu’il peut fournir.


  — Une plante, c’est comme ça que tu l’appelles ? demanda Sinclair en regardant autour de lui d’un air sceptique.


  — C’est ce que c’était au début.


  Le drone se retourna brusquement et reprit sa progression dans le tunnel.


  Sinclair mit le noyau dans sa poche et regarda lon­­­guement les tumeurs d’un air dubitatif.


  Ils se retrouvèrent dans une nouvelle grotte hémisphérique avec un seul tunnel. Sur les parois, la plante avait des écailles d’écorce brunes, seul le sol était nu. Un épais fouillis de pousses chevelues s’accrochait à l’écorce, comme une vigne retournée à l’état sauvage. Certaines boucles oscillaient doucement, mais il n’y avait aucun mouvement d’air. Elle devait posséder une sorte de sève. Des lumières verdâtres au plafond s’échappaient d’un cercle de boules qui manquaient de symétrie, comme si elles avaient fondu et s’étaient effondrées sous la pesanteur. De très fines vrilles s’étaient étalées dessus ; comme si elles pendaient d’un filet.


  Deux capsules hexagonales attendaient, ouvertes, au milieu de la grotte. L’une d’elles soutenait une plante dans un pot de terre rouge. Le tronc était agrémenté de cinq hautes feuilles plates aux bouts effilés, leurs bords étaient dentelés avec de petits boutons velus, dont certains avaient fleuri en longues trompettes d’un violet délicat.


  Greg et Julia échangèrent un regard.


  — Où es-tu ? demanda Julia.


  Un craquement se produisit quand une partie du mur d’écorce s’ouvrit pour révéler un tunnel.


  — Juste Greg et toi, Fleur des neiges.


  — Hé, protesta Rick, malgré le regard furieux de Julia. Vous ne pouvez pas me refuser ça, Royan. Pas si l’extraterrestre est là. Je vous ai aidé pour Kiley. Merde, je veux le rencontrer. Vous me devez ça.


  — Je ne suis pas sûr de supporter votre déception, Rick, répondit Royan.


  — Il n’est pas là ? demanda Rick, dégoûté.


  — Oh que si.


  — Alors je viens.


  — OK, mais je vous aurai prévenu.


  Greg se tourna vers les membres de l’équipe d’intervention.


  — Continuez à surveiller. Si je crie, accourez.


  — Oui, monsieur, répondit Jim Sharman.


  — Ce n’est pas nécessaire, affirma Royan.


  — Tu sais bien que si. Je ne t’ai rien appris ? demanda Greg.


  — Si, bien sûr. Désolé.


  Greg passa le premier, laissant son hypersens le précéder. Royan était bien là, ses courants de pensées tendus formaient une sphère astrale compacte. Greg perçut tous les thèmes familiers, la psychose de la blessure, l’assurance enthousiaste, des notes d’arrogance et de mépris. Tout cela était enveloppé d’une aura grise de résignation, le parfum de l’échec.


  Et il y avait l’autre, l’extraterrestre. Pas un esprit comme Greg les connaissait, rien d’humain, aucune concentration, seulement une présence brumeuse entourant l’esprit de Royan. Pourtant, malgré sa qualité éthérée, il possédait une identité définie. Et il faisait la tête.


  Le tunnel était circulaire, suffisamment haut pour que Greg puisse y tenir debout et, cette fois, il était facile de croire qu’il était à l’intérieur d’une créature vivante. Le tunnel était constitué de segments d’anneaux convexes attachés les uns aux autres, de couleur ambre translucide, aussi lisse et dur que de la pierre polie. Un fluide circulait de l’autre côté, une gélatine transparente avec des bancs de taches orangées dérivant comme des méduses rêveuses. Soit les parois soit le fluide avait une phosphorescence reposante, il n’y avait aucune ombre.


  Le tunnel ouvrait sur une simple chambre de roche. La plante y avait fait son travail, mais quelque chose l’avait arrêtée au milieu de sa conversion. De longs fils de végétation caoutchouteuse s’enroulaient sur les murs et le plafond, ancrés sur une racine qui ressemblait à du lichen. Des filons arbustifs blancs fleurissaient dans les interstices. Un tissage solide de fibres ultrafines argentées recouvrait le bas de la paroi, en dessous, des saillies avaient été digérées, lissées, tandis que des cavités avaient été remplies par une pâte ressemblant à du ciment. On pouvait y voir le début de la courbure qui formait le dôme du plafond. Il y avait des nœuds denses de végétation en haut du tissage, de petites boules lumineuses y germaient, des imagos nichés dans la soie, projetant des sillons d’ombres tout autour.


  Le sol avait été aplani, recouvert de l’habituel tapis de cellules vert-de-gris. Divers modules électroniques traînaient un peu partout, liés aux câbles électriques et à la fibre optique : un terminal customisé, deux globes de mémoire, des cellules gigaconductrices domestiques, un projecteur d’hologrammes, des cylindres blancs indéfinis, des râteliers de circuits bien remplis. Tout était de première catégorie, sophistiqué et onéreux. Une chose était certaine : les quatre bulbes argentés fixés au plafond étaient des mines à pulsations gamma. L’armée les utilisait pendant les insurrections urbaines : l’énergie libérée, convertie en rayons gamma stérilisait une zone de deux cents mètres de diamètre. Elles éliminaient toute vie, y compris les bactéries de l’humus, jusqu’à deux mètres de profondeur. Elles étaient sur la liste des dix armes prohibées par l’ONU, producteurs et vendeurs risquaient la perpétuité.


  Quatre d’entre elles dans une grotte de vingt mètres de long, c’était typique de Royan, il en faisait toujours trop.


  Mais quand il vit ce qui était devant lui, Greg fut submergé par une conviction absolue : cette fois, elles seraient peut-être nécessaires. Le froid du costume de dissipation vrilla son estomac.


  Royan et l’extraterrestre se tenaient au milieu de la chambre.


  Quatre mètres de hauteur, trois de largeur, l’extraterrestre avait la forme d’un œuf gigantesque et elliptique. Sa coquille pellucide semblait vibrer, des motifs de réfraction aqueux serpentaient autour, se rencontrant et se mélangeant. La première couche, le blanc, était une bande transparente de cytoplasme d’un mètre d’épaisseur. À l’intérieur, une membrane ovoïde ridée contenait le noyau, bleu glacier.


  Royan était enfermé dans le noyau. Comme un fœtus adulte, nu, jambes écartées, bras pendants, tête penchée en arrière. Greg détailla la silhouette. Royan n’avait plus ni pieds ni mains, ses membres se terminaient dans le vide. La matière du noyau autour d’eux était épaisse, brumeuse, empêchant le regard de les atteindre. Quelque chose sonnait faux dans son visage, les yeux et les narines étaient trop grands, il n’avait plus de cheveux. De larges portions de peau manquaient ainsi que la couche sous-cutanée. Plusieurs côtes étaient absentes, et la majeure partie du crâne.


  — Seigneur ! gémit Rick, choqué.


  Une plainte s’échappa des lèvres de Julia, un son d’angoisse et d’horreur qui venait du plus profond de sa poitrine. Ses mains s’élevèrent, impuissantes, elle se précipita vers l’extraterrestre.


  — Ne tentez aucun contact physique, émit une voix par le terminal sur le sol.


  Elle était parfaitement claire, sans le moindre accent, une synthèse neutre. Julia se figea.


  — Que s’est-il passé, gémit-elle. Oh, mon amour, que…


  — Arrogance et négligence, déclara Royan – sa voix sortait aussi du terminal. Ou, pour dire les choses fran­chement, l’orgueil. Un bon mot pour définir ma vie.


  — Es-tu blessé ? demanda Julia.


  — Uniquement ma fierté.


  Le terminal ricana.


  Julia se tourna vers Greg.


  — C’est vraiment lui qui parle ?


  Greg hocha silencieusement la tête. L’activité mentale correspondait, ainsi que l’humour amer.


  — Laissez-le sortir, supplia Julia.


  — Vous ne connaissez pas les implications inhérentes à cette déclaration, répliqua la voix neutre.


  — Royan, plaida-t-elle.


  — L’Hexaëmeron a raison, répondit Royan. C’est pourquoi vous avez été appelés.


  Rick pencha la tête de côté, fronçant les sourcils.


  — « L’Hexaëmeron » ? C’est un terme humain, biblique, les six jours qu’il a fallu à Dieu pour créer la Terre.


  — Je ne possède pas de langage propre. J’utilise donc des termes humains. Royan semblait penser que c’était approprié.


  — Qu’êtes-vous ? demanda Rick en haussant la voix.


  — Le terminus de l’évolution de ma planète, et le géniteur, répondit l’Hexaëmeron.


  — Et c’est bien le problème, intervint Royan.


  — Êtes-vous venu avec un vaisseau interstellaire ? s’enquit Rick.


  — Non.


  Rick laissa échapper un sifflement.


  — Alors comment êtes-vous arrivé ici ?


  C’était presque un cri.


  — Par mon erreur, répliqua Royan. As-tu vu les personas que j’ai laissées pour toi, Fleur des neiges ?


  — Oui.


  — Alors tu sais que mon idée première pour l’insémi­nateur était un arrangement symbiotique, le corail terrestre et le microbe extraterrestre fonctionnant en tandem.


  — Tu m’as dit que c’était un prototype et que les généticiens pouvaient assembler une structure génétique unique une fois que tu aurais prouvé le concept.


  — Ouais. Le prototype fonctionnait très bien au début. Tu as vu ce que j’ai fait avec la zone de faille. Et puis quelque chose s’est produit.


  — L’initiation de la conscience, intervint l’Hexaëmeron.


  — Bien trop vrai, rétorqua Royan. Les microbes extraterrestres ont atteint une conscience rudimentaire. J’ai dit que rien de semblable à la sphère génétique ne pouvait exister naturellement, et j’avais raison. C’était conçu délibérément. Le noyau de la sphère n’a rien à voir avec la génétique, c’est un circuit moléculaire avec une fonction similaire à un neurone, mais considérablement plus sophistiqué. Et il y a un seuil à un certain niveau ; en assemblant assez de microbes, ils développent une capacité de processeur. En l’absence d’une meilleure définition, ils commencent à penser seuls. Or j’en ai fait pousser des milliards pour l’insémination.


  — Seigneur, s’exclama Julia en regardant l’extraterrestre. Alors c’est l’assemblage de microbes conscients ?


  — Non, malheureusement. L’organisme pensant n’en est que le premier stade. C’est là que commence le vrai problème. Ces extraterrestres ont la capacité de contrôler leur propre héritage génétique, ils peuvent consciemment modifier les gènes. Dieu sait d’où ça vient. Qui a jamais entendu parler d’évolution instantanée ?


  — Je suis protéiforme par nature, affirma l’Hexaëmeron. La modification cellulaire interne pour remplir une fonction spécifique est ce que je suis.


  — Ouais, c’est ça, grommela Royan. De toute manière, ceci est la chambre où les microbes ont atteint le stade critique. Après cela, l’Hexaëmeron a commencé à faire pousser de nouveaux types de cellules pour lui-même et les a remplies de sa conscience. C’est ce que vous regardez, une entité capable de se concevoir elle-même pour opérer dans n’importe quel environnement.


  » Au début, j’ai cru que l’inséminateur mutait, une sorte de processus transgénique pendant lequel les microbes infectent le corail, ce qui était assez réaliste. On obtient parfois ce genre de complexité biologique, la disparition ou la translocation d’un chromosome, le motif est tordu au-delà de ce qu’on peut reconnaître. Voilà pourquoi j’ai installé les mines gamma, c’est le dernier recours. Seigneur, des cellules extraterrestres avec une capacité de reproduction exponentielle, qui sait comment cela se serait terminé ? Un cancer de la taille d’une arcologie dévorant un passage jusqu’à la caverne de Hyde. Je me voyais déjà tenter de t’expliquer ça, Fleur des neiges. J’essayais de trouver la nature de la mutation pour l’isoler, quand ce salaud s’est attaqué à moi.


  — Tu m’aurais détruit, expliqua impassiblement l’Hexaëmeron.


  — Peut-être, répondit Royan. Mais pas tout de suite. Je veux apprendre, comprendre. Les barbares détruisent sans raison. Nous ne sommes peut-être pas très loin sur l’échelle de l’évolution, mais j’aime à penser que nous sommes au-dessus de ça.


  — Que veux-tu dire, « quand il s’est attaqué à toi » ? demanda Greg.


  — Exactement ce que tu vois, Greg. Chaque cellule que cette nouvelle conscience a produite s’est coagulée comme une amibe et m’a avalé. Il allait m’écraser et me digérer, m’utiliser pour nourrir les nouvelles cellules.


  Greg jeta un coup d’œil à Julia. Elle était très pâle et regardait fixement le visage de Royan. Des vagues de culpabilité et de dégoût punissaient son esprit. L’idée le rendait assez mal à l’aise aussi.


  — Comment l’avez-vous arrêté ? demanda Rick


  — Hé, n’oubliez pas que vous parlez au Fils, répondit Royan avec son vieil accent de Mucklands. J’étais l’un des meilleurs putains de hackers qui se soient jamais branchés sur le circuit. Quand l’Hexaëmeron m’a fait le coup de Jonas, j’ai piraté ses procédures de commande. Vous voyez, n’importe quelle entité intelligente, quelque tarée qu’elle soit, fonctionne de la même manière : observation, analyse, réponse. L’intelligence est l’analyse des données, ce qui signifie des réseaux et des routines.


  » Ce qui veut aussi dire qu’on peut la perturber par la désinformation. Avec l’électronique, c’est facile, les virus existent depuis aussi longtemps que les circuits intégrés. Les cerveaux organiques sont un peu plus compliqués à briser, la lumière à haute fréquence peut provoquer l’épilepsie, mais c’est un peu grossier. Les psi utilisent l’eidolonique pour corrompre la mémoire et la perception, et l’armée a développé toute une batterie de techniques de désorientation. Il suffisait de trouver quelque chose d’approprié.


  » L’Hexaëmeron analyse les données d’une manière cellulaire et homogène, à mi-chemin entre un bioprocesseur et un réseau neuronal. J’ai chargé mon virus à basse tension et j’ai bloqué les cellules qui tentaient de me tuer. Puis je leur ai substitué mes propres routines de gestion et j’ai pris le contrôle. Malheureusement, je n’ai pas eu toutes les cellules à temps. La conscience principale de l’Hexaëmeron a vu ce que je faisais et a isolé les cellules que j’avais usurpées, les déconnectant de ses procédures de commandement. Je contrôle les cellules qui sont autour de moi, je les ai organisées pour ma survie, elles me nourrissent en substances nutritives et en oxygène, elles siphonnent la pisse et le CO². Mais l’Hexaëmeron conserve son intégrité à travers les autres cellules. Nous sommes parvenus à un statu quo très délicatement équilibré.


  — Que tu espères briser, intervint Greg.


  Il avait étudié l’Hexaëmeron. Il serait facile de le tuer avec les fusils à neutrons, le plus dur serait d’en extraire Royan vivant. Peut-être pourraient-ils mettre les lasers Tokarev en feu long et carboniser les couches supérieures de cellules. Il se demanda comment l’Hexaëmeron réagirait s’ils faisaient ça.


  — Tu as déjà brisé notre stase, déclara l’Hexaëmeron. Comme nous voulions que tu le fasses.


  — Appelés, murmura Julia. Tu as dit que nous avions été appelés.


  — Vous et Clifford Jepson, répliqua l’Hexaëmeron. C’est exact. Notre situation est simple : Royan peut faire exploser les mines gamma, détruisant toute vie dans cette chambre, et je conserve la capacité d’ingérer physiquement les cellules sous son autorité. Aucun de nous n’est capable de dominer l’autre. Le suicide mutuel est tout ce que nous pouvons faire seuls. Évidemment, cela ne doit pas continuer.


  — Évidemment, répéta Julia.


  — Nous sommes parvenus à un arrangement, reprit Royan. Chacun de nous pouvait appeler quelqu’un pour rompre le statu quo. Je t’ai choisie et j’ai utilisé Charlotte Fielder pour livrer mon avertissement.


  — Comment l’as-tu trouvée ? demanda Greg.


  — Je suis toujours branché sur le réseau de New London. Alors je savais qui était là et elle a un dossier chez Event Horizon qui la décrit comme une des filles de Baronski. Une simple vérification m’a fourni son nom.


  — Si tu es branché sur le réseau de l’astéroïde, pourquoi ne nous as-tu pas appelés, nom de Dieu ? s’exclama Greg.


  — Je ne l’aurais pas laissé faire, intervint l’Hexaëmeron. Je ne permettrais pas qu’on connaisse mon existence avant négociation. Les humains ont une nature dangereusement xénophobe et vos dirigeants auraient du mal à résister à la pression publique. Si Royan avait tenté une communication directe avec ses alliés, j’aurais été contraint d’initialiser ma routine de consommation.


  — Et si cela était arrivé, j’aurais été contraint d’utiliser les mines gamma, ajouta Royan. Nous avions besoin d’un lancer de dés, une méthode pour briser le statu quo qui nous donnerait des chances égales. Logiquement, un tel statu quo devait être interrompu par un facteur extérieur. Alors nous nous sommes accordé à chacun une chance d’appeler à l’aide. Un jeu difficile, mais le seul possible. Je croyais en toi, Fleur des neiges, je savais que tu me chercherais dès que tu recevrais la fleur. L’Hexaëmeron pensait que Clifford Jepson aurait l’avantage, ce qui en fait un étrange juge en matière de caractère : le dossier de Victor sur Clifford n’est pas très flatteur, une vraie sous-merde. Talbot Lombard a reçu les données de la structuration atomique et on lui a promis plus pour ce soir. Si les gens de Jepson étaient arrivés avant vous, l’Hexaëmeron aurait passé un accord avec eux.


  — Mais tu as dit que la technologie de structuration atomique n’existait pas, demanda Greg.


  — Elle n’existe pas sous forme matérielle. Les équations sont correctes, mais elles ne sont que le fruit d’une expérience de pensée, problématique : ce qui pourrait être fait si un générateur de force nucléaire existait. C’était un appât, le trésor mythique du dragon. Conçu pour être irrésistible. Clifford Jepson aurait fait n’importe quoi pour obtenir les données du générateur, y compris libérer l’Hexaëmeron. C’était l’amour contre l’avidité. Les deux fondamentaux humains. J’ai fait confiance à l’amour, Fleur des neiges.


  — Pourquoi ne pas l’avoir simplement libéré ? demanda Rick. Êtes-vous tellement xénophobe ?


  — L’Hexaëmeron aurait dû vous contacter, Rick, répliqua Royan. Confiant et naïf. Il n’y a rien que les gens ne puissent résoudre autour d’une table, rationnellement, n’est-ce pas ? Je ne peux pas le libérer, il faut penser au troisième stade.


  — La fleur, répondit automatiquement Rick.


  — Exactement. L’Hexaëmeron peut modifier ses propres gènes, décider quelles séquences toroïdales activer. Vous comprenez, maintenant, Rick ? Pourquoi je l’appelle l’Hexaëmeron ? La raison pour laquelle la sphère génétique extraterrestre est si grosse comparée à l’ADN terrien est que les coquilles contiennent le code génétique pour plus de six mille espèces différentes de plantes, d’insectes, d’animaux, de créatures conscientes. Les survivants du jeu de la vie. L’Hexaëmeron est le stade intermédiaire, une véritable sage-femme artificielle. À lui seul, il peut engendrer l’écosystème de toute une planète. C’est son seul but, ce pourquoi il a été conçu. Où le mettriez-vous, Rick ? Où lui laisseriez-vous la possibilité de se reproduire ? La Terre ? Cambridge peut-être ? Mars ? Mettez-le sur Mars et qu’arrivera-t-il dans un millier d’années, quand la planète aura été transformée à sa guise ? Quand les extraterrestres n’auront plus assez d’espace vital ? Et ça arrivera, Rick. Leur métabolisme est bien supérieur au nôtre, efficace, fort, puissant. Nous n’aurions aucune chance.


  Greg n’aimait pas les implications soulevées par son subconscient. Des images effrayantes, tous les films d’horreur de troisième zone qu’il avait jamais vus. La conviction et la détermination dans l’esprit de Royan renforçaient sa propre paranoïa. Lorsqu’il analysa les pensées vaporeuses de l’Hexaëmeron, il n’y trouva qu’une sérénité détachée. Longtemps auparavant, quand les pensées de Philip Evans avaient été transférées dans son bloc RN, Greg avait tenté d’utiliser son hypersens sur la nouvelle entité bioprocesseur. Il avait ressenti la même distance, une incapacité à s’engager, pas émotionnellement en tout cas. Les problèmes étaient abstraits. Il n’était pas sûr que l’Hexaëmeron puisse être qualifié d’être vivant.


  — Si on en était arrivés là, commença lentement Greg. Si Clifford Jepson et les siens vous avaient atteints en premier, tu aurais certainement utilisé les mines gamma. Il t’aurait tué pour libérer l’Hexaëmeron, les mines t’auraient permis de t’en débarrasser et d’en emmener quelques-uns avec toi.


  — Peut-être. C’est une des raisons pour lesquelles je suis tellement content que tu sois arrivé le premier avec Fleur des neiges. Tu vois, il suffit d’une seule cellule, non, d’une seule sphère génétique complète, et tout recommence. C’est ce que vous devez comprendre avant de prendre votre décision.


  — Décision ? demanda Julia d’une voix morte.


  — Oui, Fleur des neiges, c’est tout ou rien. Si vous choisissez d’éliminer l’Hexaëmeron, toute la plante doit être détruite. Chaque cellule et chaque microbe. Sinon l’Hexaëmeron ressuscitera un jour. Peut-être pas inten­tionnellement, mais ça arrivera. C’est pourquoi les mines gamma sont le dernier recours ; elles ne résoudraient pas le problème, seulement la partie la plus immédiate. Bien sûr, si je les avais déclenchées, j’aurais espéré que tu te demanderais pourquoi. De cette manière, tu aurais été beaucoup plus prudente avec les cellules qui restaient. Après tout, seule la stupidité de mon one-man show a mis le monde dans une situation ridicule.


  — Oui, approuva Julia.


  Ce n’était pas la réponse que Royan attendait, il cherchait de la sympathie. Greg sentit l’angoisse envahir son esprit.


  Soudain, il fut conscient d’une autre voix mentale, un cri de douleur et de rage, victime d’un grave choc. Suzi.


  Chapitre 39


  Suzi vit la paroi s’effondrer avant de se désintégrer en un millier de débris volants. La vague que cela déclencha atteignit le milieu de la caverne. Suzi se coucha dès la première ondulation, agrippant le bord de la crevasse. Son amplificateur photonique lui offrit un aperçu des débris soulevés par la vague, une ligne d’écume, des pierres, des armures musculaires, de jeunes arbres déracinés et les restes brûlés des huttes et de leurs meubles, le tout arrivant sur elle à une vitesse terrifiante.


  La vague frappa, aveuglant ses senseurs. Elle fut soudain confinée dans une vierge de fer rembourrée, incapable de voir, de sentir, d’entendre. Quelque chose de solide la heurta avec un bruit étouffé. L’armure changea légèrement de position. Des symboles verts et jaunes apparurent, la silhouette de l’armure lui montrant les dommages sur son côté gauche : la métallocéramique avait été affaiblie par l’impact, il y avait une bosse, certaines des bandes protégeant les muscles de la poitrine étaient inopérantes. Son implant entama une analyse des systèmes de l’armure. Elle s’accrocha aux détails, les utilisant pour lutter contre la panique claustrophobe qui envahissait son esprit.


  Un minuteur comptait les secondes. Cinq seulement jusqu’ici, ce ne pouvait pas être aussi court. Une minute, au moins.


  Elle sentit un mouvement, quelque chose qui bougeait sous ses bras et qui se développa en glissement de terrain. La roche autour de la crevasse s’effondrait. Elle perdit sa prise.


  L’instinct lui suggéra de se rouler en boule, de mettre sa tête contre sa poitrine, mais l’armure l’en empêcha. Elle finit par plier les genoux, autant que les bandes musculaires le permettaient, et croisa les bras sur son torse.


  Ses informations de guidage inertiel lui apprirent qu’elle rebondissait dans la crevasse, les impacts maltraitant sa denture et sa colonne. Les images de l’amplificateur photonique devinrent grises, comme si elle était enveloppée d’une brume d’avant l’aurore, puis il y eut des flashs bleus et des traînées rouges lorsque l’eau la renversa.


  Elle s’immobilisa contre une arête et l’eau redescendit, noire et rapide. Luttant contre le courant, elle parvint à se mettre à quatre pattes. L’eau ruisselait sur sa jambe gauche, dans l’armure.


  Le processeur fit défiler une séquence rapide de symboles indiquant le statut de l’armure. Suzi toussa, sentant un liquide amer et crémeux dans son gosier. Des élancements dans sa poitrine l’empêchaient de se concentrer sur les symboles. Son genou lui faisait un mal de chien, elle pensa que le fourreau biosoignant avait lâché.


  — Répondez, émit Melvyn.


  Il y eut une série de réponses, des noms et des jurons.


  — Ouais, Melvyn.


  — OK. Tout le monde dans la caverne. Il reste encore des tech-mercs.


  Elle parvint à se lever. Il y avait très peu de lumière dans la crevasse. Le faisceau infrarouge de son casque se déclencha, lui révélant cinq centimètres d’eau autour de ses chevilles. Où donc était passé le reste ? On aurait dit qu’une petite mer s’était abattue sur le village. Greg devait en avoir jusqu’au cou. Où qu’il soit.


  Les symboles devinrent plus précis. Rien de vraiment grave, en tout cas en ce qui concernait l’armure, trois bandes musculaires étaient mortes, les réserves électriques correctes, deux séries de senseurs de secours. Le processeur de l’exosquelette calculait déjà de nouveaux routages pour les bandes musculaires restantes. Elle pouvait bouger, elle pouvait se battre.


  Son micro lui transmit une explosion provoquée par un fusil.


  — Ils sont trois, annonça la radio (on aurait dit Robbie). Grotte 3B, hostiles et actifs.


  — Je les ai.


  — Isaac, envoyons-leur des grenades.


  — Ça vient.


  — Lillian, lance un disque de reconnaissance vers 4C, Isaac a cru y voir un hostile.


  — Ce pourrait être un des nôtres.


  — Pas de réponse de Harris.


  Suzi se rendit compte qu’elle avait perdu son fusil à neutrons. Elle avança vers la caverne du village. L’armure répondit d’abord avec raideur, comme si elle en portait le poids elle-même, puis le processeur acheva de repro­grammer ses bandes musculaires et elle prit de la vitesse. C’était beaucoup plus facile pour son genou.


  — Dennis ?


  — Pas de réponse de Dennis encore, Suzi, répliqua Melvyn. Tu l’as vu ?


  — Je n’ai rien pu voir après la chute de ce putain de mur.


  La vague avait nettoyé la caverne. La seule chose qu’elle reconnut immédiatement fut l’escalier de pierre. Il y avait un gros tas de rochers à la place de la paroi. On aurait dit que la moitié de la grotte s’était effondrée. Deux points Solaris étaient intacts, l’un pendait au bout de son câble, balançant des ombres sur les murs. Du village, il ne restait qu’une ligne de bois brûlé et de roseaux trempés à l’opposé du lac. Partout il y avait deux centimètres d’eau dans lesquels tressautaient des poissons et sur lesquels flottaient des plaques de mousse déchirées.


  Melvyn rassemblait ce qu’il restait de ses troupes. Suzi compta treize autres survivants. Et deux blessés. L’un d’eux avait déjà enlevé son armure, Neil, couvert de bleus et de sang. Trois membres de l’équipe travaillaient à extraire le deuxième blessé d’un tas de débris qui écrasait ses jambes.


  Huit tech-mercs gisaient, morts, comme tabassés par la vague, leur armure inerte, la métallocéramique griffée et bosselée. Talbot Lombard était étendu, le visage dans l’eau, la salopette roussie, la chair noircie.


  Suzi se dirigea vers Neil.


  — Que s’est-il passé ?


  — Un rocher, répondit-il. Cette merde m’est tombée dessus.


  Elle devina qu’il avait reçu une piqûre, sa bouche avait cet air ramolli, son visage était gris de douleur.


  — Je peux utiliser ton fusil à neutrons ?


  — Vas-y.


  Il traînait à côté de son armure bosselée. Elle le ramassa.


  >Intégration arme : fusil à faisceau neutre Konica.


  La clé sur son épaule gauche s’interfaça avec le processeur du fusil. Des symboles de ciblage rouges apparurent. Elle était de nouveau complète, sa taille et sa force n’étaient plus un désavantage, elle était l’égale du reste du monde.


  Il était temps de s’occuper de ce putain de Leol.


  Melvyn donnait ses ordres, envoyant les membres de l’équipe d’intervention dans les grottes et les crevasses à la recherche des tech-mercs.


  Suzi activa la suite de guidage de son armure et l’utilisa pour situer les cinq plantations. Il n’en restait pas le moindre signe, même quand elle se déplaça pour vérifier, ses bottes clapotant dans la petite couche d’eau. Il ne restait que de la roche. Elle se plaça où s’était trouvée la troisième plantation, au milieu des contorsions de poissons mourants, et regarda vers la grotte du lac, évaluant sous quel angle la vague avait frappé les plantations. En prolongeant la trajectoire, elle en déduisit que Reiger avait été projeté contre la paroi, à trente mètres. Il y avait deux grottes possibles : 6B et 7B. Selon le processeur de son armure, elles se rejoignaient dans une grande caverne cinquante mètres plus loin, et une autre grotte s’ouvrait à cette jonction.


  — Melvyn, je vais vérifier la 6B, d’accord ? s’empressa-t-elle de dire avant qu’il ne lui indique où aller.


  — Roger, Suzi. Tu veux quelqu’un avec toi ?


  Son ton suggérait qu’il avait compris ses motivations.


  — Non. Je vais faire ça en solo.


  6B était un passage ovale de moins de deux mètres de haut sur cinq de large, couvert de veines de cuivre terni. Son casque frôlait le plafond. La roche était glissante, une pluie constante de grosses gouttes tombait du plafond. La lumière de la caverne du village en éclairait l’entrée, mais, après dix mètres, le passage s’incurvait, et elle dut activer l’infrarouge. Le niveau de l’eau remontait le long de ses jambes, des poissons fuyaient sur son passage.


  Elle enclencha la cartographie des grottes et la coupla à son logiciel de guidage. À quinze mètres de la jonction, elle éteignit les faisceaux infrarouges, utilisant l’amplificateur photonique comme senseur passif. Il rendait les murs noirs et l’eau d’un léger bleu néon, même les poissons étaient des taches bleues. Pas de point de chaleur, mais son champ de vision était très limité. Si Reiger était dans la caverne à la jonction, cette petite merde se serait assurée de ne pas être détectable depuis la galerie.


  Elle sortit une grenade de sa ceinture, un cylindre de quinze centimètres de long sur six de large, avec une crête de verrouillage sur la longueur. Elle l’accrocha au loquet de son avant-bras gauche dans un cliquetis.


  >Activation programme lance-grenades.


  Les cercles de visée rouges devinrent blancs. Elle leva le bras jusqu’à ce que les cercles se superposent sur l’entrée de la caverne. Des gouttes grisâtres tombaient toujours du plafond, brouillant l’image de l’amplificateur photonique.


  >Désenclencher sécurité. Envoyer grenade à vingt mètres.


  Les cibles devinrent violettes et clignotèrent.


  >Feu.


  La grenade fusa, explosant dans un nuage d’énergie un mètre sous le plafond de la caverne. Une lumière blanche et vive pénétra dans le passage. Des éclairs zébrèrent la roche au-dessus de l’eau.


  La douille de la grenade se dégagea de son avant-bras et tomba. Elle entra dans la caverne en courant, forçant sa jambe gauche récalcitrante.


  Personne à l’intérieur. De petites colonnes de vapeur s’élevaient de l’eau. Des poissons morts y flottaient.


  — Ce n’est pas si facile, Suzi salope, cracha Leol Reiger.


  Elle sursauta. Il utilisait la fréquence générale. Son matériel électronique ne pouvait pas localiser la source de la transmission, la roche provoquait des effets bizarres, faisant rebondir et absorbant les sons. Mais Leol ne devait pas être bien loin. Elle vérifia rapidement le passage 7B. Vide. Leol s’était donc réfugié dans la grotte au fond de la caverne de jonction.


  — Je sais que c’est toi, Suzi salope. Simplement parce que tu sais que je suis là. Voilà pourquoi tu as envoyé ta grenade.


  Elle agrafa une nouvelle grenade sur son avant-bras.


  D’après la carte, la grotte du fond s’incurvait à gauche après quinze mètres. Aucune donnée plus loin. Elle régla la grenade pour douze mètres, puis chercha un caillou.


  — Tu es toujours en train de te cacher, Leol, cria-t-elle. Mais, bon, tu es un vrai spécialiste de la fuite.


  Elle s’accroupit et lança le caillou vers l’entrée de la grotte. Deux éclairs le pulvérisèrent en vol. Mais elle avait déjà plongé.


  >Feu.


  Elle atterrit sur le flanc. L’élan la fit rouler, lui coupant le souffle. Puis elle se remit debout et courut vers la grotte, ses bottes soulevant de l’écume. Le nuage d’énergie s’évasait, des doigts de lumière vive envahissaient l’entrée. Tandis que l’éclairage diminuait, elle tira dans la grotte, au hasard, jusqu’à ce que le chargeur soit vide.


  Leol Reiger ne riposta pas. Elle enclencha un nouveau chargeur dans le fusil à neutrons et avança. Les parois de la grotte étaient couvertes de cicatrices infrarouges, là où les éclairs avaient frappé. Des ruisselets de lave plongeaient dans l’eau, frémissant bruyamment. De longues traînées de vapeur s’élevaient tout autour d’elle, léchant le plafond.


  Elle pouvait s’y prendre de deux manières. Soit tirer jusqu’à ce que les parois s’effondrent, déclenchant les mines antipersonnelles qu’il avait dû placer un peu partout, soit agir plus calmement. Mais puisqu’il savait qu’elle arrivait, il avait l’avantage.


  — Julia Evans a-elle obtenu les données du générateur, Suzi ? Ou est-il toujours sur le marché ?


  — Ne me dis rien : tu crois que nous pouvons arriver à un accord et les récupérer, c’est ça ?


  La grotte se terminait dix mètres devant elle par un passage étroit et déchiqueté vers une autre caverne. Son amplificateur photonique ne lui fournissait qu’une image noire, comme si l’univers s’achevait après cette ouverture. Reiger était là-dedans, en attente, et il savait qu’elle avait des grenades. Elle tenta d’analyser la situation selon sa position à lui. Se cacher sous l’eau ? Elle atteignait presque les genoux et devenait de plus en plus profonde. Une grotte sur le côté lui offrant un bon poste de quand elle approcherait ?


  — Tu vois quelque chose de mal à ça, Suzi ? Ça vaut des milliards et nous n’avons pas vraiment de querelle, toi et moi. Nous avons juste été engagés par des adversaires, c’est tout. On a fait ce pour quoi on a été payés, on s’est tiré dessus comme des malades. On n’est pas obligés de continuer, on peut les acheter avec la structuration atomique. Evans et Jepson, on peut se les approprier, Suzi !


  Le plafond ? Était-il accroché au plafond ? Une armure musculaire pouvait le soutenir sans effort.


  >Armer missiles Loral. Image cible : armure musculaire.


  Elle sourit. Les Loral pouvaient lui donner l’avantage, il s’attendrait à une autre grenade.


  — Qui a dit que j’étais payée ? demanda-t-elle.


  — Quoi ? Tu fais ça gratos ? C’est une connerie, Suzi !


  Elle programma une trajectoire de vol pour les missiles, puis une manœuvre de surveillance pendant que le processeur dans la tête chercheuse acquerrait la cible, scannant en micro-ondes et infrarouge. Une fois la cible acquise, Reiger devrait abattre les missiles, donc révéler sa position. S’il ne le faisait pas, il était mort. De toute façon elle allait le coincer.


  — Putain, Leol, non, pas gratos ! Quelque chose que tu ne connais pas.


  — Ah ouais ? Comme quoi ?


  — L’amitié.


  — Des conneries, Suzi. Tout ce qu’obtiennent les tech-mercs, ce sont des accords. Tu es une vraie tech-merc, Suzi ? Tu veux passer un accord pour la structuration atomique ? Ou tu veux mourir ?


  — Conneries toi-même, Leol.


  >Lancement deux missiles.


  Une poussée d’air comprimé propulsa les missiles hors de leur tube, de petits ailerons triangulaires se déplièrent, puis les moteurs se mirent en marche. Son imagerie infrarouge fut momentanément submergée par les deux panaches.


  — Merde, salope ! hurla Reiger.


  Suzi entra dans la grotte deux secondes derrière ses missiles. La lueur infrarouge des missiles éclairait l’intérieur comme deux feux. Elle découvrit un espace semi-circulaire de dix mètres de profondeur dont le plafond se composait de blocs de pierre cubiques énormes, comme si on avait creusé un escalier sous un angle fou. L’eau lui montait jusqu’aux cuisses, ralentissant ses mouvements.


  Les missiles s’orientèrent vers le haut. Derrière l’un des cubes apparaissait une couronne rouge, la signature infra­rouge de Reiger. L’amplificateur photonique lui montra un cylindre noir qui tombait. Une grenade. Idiote ! L’amertume et la fureur l’envahirent. Elle plia les genoux et se jeta à plat ventre ; l’eau la protégerait du pire.


  La grenade explosa au moment où elle touchait la surface. Sa vision vira du bleu et rouge au blanc, puis au noir.


  Pas de douleur, aucune sensation réelle. Ses pensées étaient ralenties, pleines d’inquiétude : pour Reiger qu’il fallait abattre, pour Greg, qui avait trouvé l’extraterrestre – ou pas –, pour Andria qui était bien trop innocente pour se débrouiller toute seule. Tout cela se mélangeait, les visages se tordaient dans un kaléidoscope dément jusqu’à ce qu’elle ne soit plus sûre de qui était qui. Merde mais cette grenade devait avoir foutu son cerveau en l’air.


  — Suzi ?


  Elle savait que c’était Greg. Il lui ramenait la douleur, la souffrance. Greg pleurait dans son esprit.


  — J’ai merdé, lui expliqua-t-elle. Reiger m’a eue avec une grenade.


  — Suzi, Suzi, je t’ai enseigné mieux que ça.


  — Désolée, Greg. (Elle apercevait un œuf des plus étranges, translucide, bleu et blanc avec une forme sombre à l’intérieur. Le visage de Julia, effrayé et furieux.) C’est l’extraterrestre, Greg ?


  — Ouais.


  — Ça a l’air de rien comme ça.


  — Julia s’en occupe, sans blague.


  — Super.


  Puis l’image commença à disparaître.


  >Armement missiles Loral.


  C’était étrange. Elle n’avait pas la force mentale pour donner des ordres à son implant, mais, d’une manière ou d’une autre, on poussait ses pensées vers le nodule le long d’une colline très pentue.


  Image cible : armure musculaire.


  — Greg, c’est toi ?


  — Bien sûr. On va l’avoir ce Reiger, toi et moi, sans blague.


  >Lancement deux missiles.


  Elle ne savait pas s’ils avaient été lancés ou pas. Même les fantômes de ses souvenirs avaient disparu. Il n’y avait que le noir, sans forme.


  — Greg, ne laisse pas mon gosse grandir comme moi !


  — Oh, Suzi.


  — Promets-le-moi, Greg. Greg ?


  — Conneries !


  Chapitre 40


  Le tissu biologique gothique de la caverne semblait être un décor approprié, pensait Julia en écoutant Royan. Ni une chose ni une autre, la roche et la plante avaient toutes deux mal tourné, empêtrées et inachevées.


  Sa colère était épuisée, c’était toujours le cas quand elle se concentrait pour assimiler les détails d’un problème. Pourtant, cette fois, cet état froid et logique de raisonnement, la célèbre rationalité Evans, était au bord de s’effondrer. Ses yeux ne pouvaient pas se poser sur Royan plus de quelques secondes. Royan, coincé à l’intérieur de cette créature, de cette chimère grotesque. La ruine délibérée de son corps, une fois de plus. Elle savait exactement comment cela tyrannisait son esprit. Et toute sa culpabilité venait de ce gouffre entre eux, qui l’avait conduit là, à cette ignominie. S’ils ne s’étaient jamais rencontrés, si elle n’avait pas tenté de le lier à elle, si…


  Son esprit travaillait à un niveau quasi subconscient, ses bioprocesseurs analysaient les données qu’elle entendait, les codaient, leur donnant un espace de stockage dans ses nodules de mémoire. Tout était prêt à subir le crible d’une matrice logique, quand le temps serait venu. Pourtant, elle n’avait pour envie que celle de prendre Royan dans ses bras et le serrer. Être débarrassée de toute pression et vivre. Échapper pour une fois à ce qu’ils étaient tous les deux.


  Dieu ou le destin ne semblait jamais offrir cette option à une Evans.


  Greg gémit, ses yeux s’agrandirent et ses jambes se dérobèrent sous lui. Rick le rattrapa de justesse.


  — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.


  — Suzi, répondit-il.


  Sa voix semblait venir de sa gorge. Ses traits étaient tendus par l’effort.


  — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Rick.


  — On attend, expliqua-t-elle. C’est tout ce qu’on peut faire.


  Greg gémit de nouveau.


  Julia jeta un coup d’œil à l’Hexaëmeron, se demandant si elle devait appeler l’équipe d’intervention. Mais il n’avait pas l’air de faire quoi que ce soit, sa surface était couverte de motifs de réfraction scintillants. Elle avait compté sur Greg pour la prévenir au cas où l’extraterrestre deviendrait hostile.


  — Morte, déclara Greg, engourdi. Suzi est morte.


  — Comment ? demanda Julia.


  — Elle a suivi Reiger, ils se sont retrouvés dans une grotte, quelque part.


  — Reiger est mort ?


  — Je ne sais pas. On a lancé les missiles de Suzi. On l’a peut-être eu.


  Il se stabilisa contre Rick et se redressa lentement.


  — Reiger, dit Royan. J’ai entendu parler de lui. C’est un tech-merc particulièrement meurtrier. C’est l’agent de Jepson ?


  — Oui, c’est l’homme de Jepson. (Elle regarda longuement l’Hexaëmeron.) Celui que vous avez appelé. Avez-vous une raison pour que je vous permette de vivre ?


  — Je ne suis pas un danger, Julia Evans, pour vous ni votre monde, répondit l’Hexaëmeron d’une voix soyeuse. Je suis, comme on l’a dit, simplement une sage-femme. Quand les espèces que je contiens seront nées, mon temps aura pris fin. Royan est coupable de m’avoir jugé selon des critères humains. La vie de ma planète est résistante, oui, mais nous sommes aussi hautement organisés. Nous ne sommes pas aussi compétitifs que les organismes terrestres.


  — Que voulez-vous dire par « organisés » ?


  — Les plantes fournissent aux animaux la nourriture dont ils ont besoin. Les animaux ne sont pas carnivores, ils ne se chassent pas entre eux comme on le voit sur Terre. Nos vies s’harmonisent.


  — Un monde de Gaïa fasciste, intervint Royan. Chaque chose connaît sa place et y reste. Mais où serait la nôtre ?


  — C’est donc ça ? demanda Julia. Une sorte de conscience partagée ? Une mentalité d’insecte ?


  — Pas du tout. L’organisation n’est pas l’obéissance. Les formes animales et insectoïdes se sont développées à un haut niveau social, comme des clans si vous préférez. Une fois établis sur un territoire, ils n’en sortent pas.


  — Cela me semble nuisible. Il faut un certain métissage pour assurer la viabilité d’une espèce.


  — Naturellement, chaque clan reste en contact avec ses voisins, et les espèces majeures ont le contrôle conscient de leur génétique.


  — Je continue à trouver ça incroyable et effrayant. Même si vous vous portez garant de la non-violence des espèces que vous contenez, qu’est-ce qui les empêche d’évoluer jusqu’à être méconnaissables en quelques générations ? Si elles réagissent et s’adaptent à leur environnement, elles devront passer par des changements drastiques, physiques et mentaux. Et comment réagiront-elles aux humains ? Car nous ne sommes pas des saints. Sur Terre, les extraterrestres devraient se protéger contre les ignorants et ceux qui en auront peur… sans parler des fanatiques. Pouvez-vous garantir que ces espèces ne vont pas se faire pousser des cornes et des crocs pour se défendre ?


  — Non, bien sûr que non. Pas dans ce genre de circonstances. C’est pourquoi j’ai suggéré Mars à Royan. C’est à considérer, j’offre d’acheter Mars à la race humaine. Vous pourriez être mon agent et en tirer profit. Négociez pour moi, Julia Evans, je n’ai pas ce talent et vous êtes l’expert reconnu de votre monde. Vous avez les moyens politiques et matériels pour parvenir à un arrangement. En retour, je me multiplierai et je fonctionnerai comme un inséminateur opérationnel des astéroïdes. Un inséminateur qui ne répondrait qu’à vous. De plus, nous pourrions terraformer Vénus. J’ai les codes génétiques d’une algue qui pourrait digérer le CO² de l’atmosphère vénusienne. Avec les ressources et la richesse que vous apporterait l’insémination d’astéroïdes, la production de l’algue en quantité suffisante ne poserait pas de problème. Accélérer la rotation de Vénus à une période de vingt-quatre heures est probablement au-delà de mes possibilités, mais je peux fournir à Event Horizon des semences compatibles qui se développeraient pendant des jours qui durent quatre mois terrestres. Je peux fleurir, Julia Evans, si vous me le permettez.


  Julia hésita un instant. Elle ne doutait pas que l’Hexaëmeron tiendrait parole et lui offrirait le matériel biologique promis : un matériel biologique extraterrestre. Mais si la moindre information concernant cette offre était connue, cela déclencherait un effet boule de neige. Les politiciens accueilleraient l’Hexaëmeron à bras ouverts, les richesses qu’il pouvait fournir seraient suffisantes pour n’importe quel programme. Elle devait soit l’arrêter soit le tuer, maintenant, ou les événements échapperaient à son contrôle. De gentils extraterrestres sur Mars, des astéroïdes convertis en cavernes d’Ali Baba, Vénus apprivoisée. C’était tentant, elle pouvait jouer le Midas du Dionysos Hexaëmeron.


  Mais, qu’était-il arrivé à Midas ?


  Elle regarda autour d’elle. Rick était fasciné. Greg était abruti, perdu dans sa douleur pour Suzi. Consulter Royan était impossible, elle savait qu’il ne lui donnerait aucun conseil sur le sujet. « Regarde où mon expertise nous a menés. » Même si elle avait été aveugle à tout le reste entre eux, elle était sûre de ça.


  Elle avait peur de ce qui se passerait après. Que l’Hexaë­meron se retrouve en liberté ou qu’il soit détruit, leurs problèmes de couple devraient toujours être résolus. Et Royan allait être dévasté, non seulement à cause de son échec à être son égal, mais aussi d’avoir créé un danger et un dilemme, de l’avoir déçue, de l’avoir mise en colère, de l’avoir stressée au point de la briser. Cela pousserait peut-être son amour pour lui trop loin. Elle avait peur de ça. L’instinct et l’inquiétude l’avaient conduite jusqu’ici, mais que restait-il ?


  — Si vous pouvez faire tout ça, commença-t-elle prudemment, si vous pouvez fournir autant, pourquoi avez-vous appelé Clifford Jepson ? Pourquoi ne pas m’avoir contactée dès le départ ?


  — Mais je l’ai fait, répliqua l’Hexaëmeron. Vous et Clifford Jepson êtes similaires. Vous avez tous deux les bons contacts politiques, vous avez tous deux des positions d’influence. Vous prenez vos propres décisions, sans consultation, et vous n’avez pas peur de les prendre contre ce qui ressemble à l’intérêt public. Si Clifford Jepson était arrivé le premier, je lui aurais offert la même chose. De toute manière, je gagne.


  — Le monde entier déteste les petits malins, intervint Royan.


  Julia avança jusqu’à la coquille tremblotante et s’arrêta quand son nez la toucha presque.


  — Dit-il la vérité, Greg ?


  — Autant que je peux le voir. En tout cas, il est très sérieux.


  À présent qu’elle était proche, elle pouvait voir que le nez de Royan avait été dévoré, il n’avait plus de lèvres et ses yeux… elle était sûre qu’il n’en avait plus. L’Hexaëmeron avait fait cela pendant un moment de panique, selon Royan. Quelque chose qui était quasiment une intelligence machinique pouvait-il réellement ressentir la peur et la panique ?


  — Continue à le scanner, j’ai une question à poser. Je dois savoir si la réponse est honnête.


  — OK.


  — Les microbes ont-ils été assemblés ou sont-ils naturels ?


  Elle retint son souffle. Avaient-ils été délibérément fabriqués et lâchés sur l’univers dans une intention de conquête ?


  — C’est une question inappropriée, répondit l’extra­terrestre. Aucun laboratoire n’a été impliqué, aucun instrument ni aucune machine. Tout ce qui était encore vivant s’est contracté en cela. Ce que je suis. La molécule de coordination consciente au centre de la sphère génétique était le produit de la nécessité. Conçue, peut-être, mais vous diriez déterminée. Aucun libre arbitre n’était impliqué. La vie primordiale est née d’un microbe, comme la première fois, comme cette dernière fois. La différence réside dans les codes génétiques. Six milliards d’années d’histoire. Vous pensez avoir le droit d’éliminer cela, Julia Evans ?


  — Personne ne devrait prendre une décision pareille, déclara-t-elle, presque pour elle-même. Pas pour quelque chose comme ça.


  — Quiconque a la faculté de décider décidera. C’est inévitable. Si vous étiez incapable de prendre une décision, vous ne seriez pas ici, Event Horizon n’existerait pas sous sa forme actuelle. Il ne peut y avoir aucune abrogation de votre position.


  — Royan ? supplia-t-elle.


  Son visage déliquescent resta sans émotion.


  — Tu connais déjà la réponse, n’est-ce pas, Fleur des neiges ? L’Hexaëmeron est la créature de Dieu. Je ne prétends pas comprendre pourquoi il est là et je suis désolé de ne pas avoir été assez fort pour décider à ta place, j’aurais fait n’importe quoi pour t’en préserver. Mais je crois que c’est Son test pour toi.


  Elle lança un regard malheureux à Greg. Il lui retourna un sourire triste.


  — Julia, ceci, toi, c’est hors de ma portée, dit Greg. Pourtant, si l’extraterrestre a raison, si quelqu’un doit prendre une décision, ce doit être toi. Je préfère que ce soit toi.


  — Il y a une chose que je peux ajouter, intervint Rick. Il y a une troisième option.


  — Continue.


  — Renvoyez-le.


   


  Il n’y avait pas de bloc RN à consulter et cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas pris une décision sans une deuxième voire une troisième opinion. Elle annula prudemment la matrice logique en attente dans son nodule bioprocesseur. Il ne restait plus qu’elle, seule.


  Julia fit son choix.


   


  C’était une persona standard, configurée pour prendre le contrôle de n’importe quel système dans lequel elle se retrouverait. Elle n’avait qu’à ajouter quelques modifications.


  Quand ce fut terminé, la persona vérifia sa propre intégrité, puis commença à reformater ses routines de commandes dans l’ensemble cellulaire dans lequel elle était stockée. Cette fois, il y avait une différence. En plus d’altérer les structures du programme, elle pouvait changer la nature physique du réseau. Les cellules s’allongèrent et se rejoignirent, formant une nouvelle topologie complexe, la perméabilité de leurs membranes se transforma.


  La mentalité de Julia se déplia dans le nouveau réseau neuronal. Satisfaite de pouvoir contrôler totalement un groupe de cellules de plus d’un mètre de diamètre, elle envoya un feu vert à son alter ego en chair et en os.


  Les souvenirs s’engouffrèrent, de Peterborough, de Wilholm et d’Event Horizon, des enfants et de Royan. Ils régressèrent, Grand-père vivant, l’école en Suisse, Mère et Père – elle n’avait pas pensé à eux depuis plus d’une décennie – l’enfance dans les dédales du désert. Pas seulement les images mais les sons, les goûts, les textures, les émotions brutes. Elle grandit du présent vers le passé. Complète.


  Son sensorium était différent, 360 ° sphériques, la réception optique s’étendant de l’infrarouge aux ultraviolets ; la perception des vibrations était tellement sensible qu’elle pouvait entendre les machines creusant la deuxième chambre de New London. Les spectres magnétiques et électromagnétiques étaient étranges, comme la réception chimique. Elle commença à modifier les cellules et à composer des programmes de filtrage. La réception chimique fut facile à transformer en odeur, une fois qu’elle eut étiqueté la formule moléculaire. Elle traduisit le magnétique et l’électromagnétique en noir et blanc, voyant les cellules gigaconductrices dans le Tokarev de Greg briller doucement. C’était le panorama vers toutes les directions à la fois qui était le plus difficile ; elle adapta sa réception sensorielle et ses routines d’interprétation, élargissant la structure neuronale correspondante. Son attention cessa de fuir dans toutes les directions et se mit à accommoder sa vision entière.


  — Avez-vous confirmé votre opérabilité ? demanda l’Hexaëmeron.


  — Oui.


  — Très bien, Julia Evans, je m’incline devant votre autorité. Cette idée va à l’encontre de tous mes instincts. Je suis le micro, destiné à l’étreinte éternelle avec le cosmos. Ce voyage s’oppose à la nature. Tout jouer sur un seul vol risqué. Quelle étrange créature impatiente vous êtes.


  — C’est l’enthousiasme de la jeunesse, l’incapacité à résister au défi. Nous rêvons, c’est notre défaut et notre beauté. Votre force est physique, la nôtre est dans la conviction de soi.


  Elle sentit la conscience de l’Hexaëmeron s’endormir. Ses routines de contrôle s’étendirent dans les cellules restantes pendant qu’il se retirait.


  — Royan, mon chéri, je suis avec toi, maintenant, dit-elle sans une trace d’appréhension.


  Le mécanisme émotionnel était toujours là, mais elle l’avait détrôné, devenant la Julia Evans que tout le monde pensait qu’elle était. Une petite pulsation d’amusement franchit la barrière, elle lui envoya l’image d’un sourire.


  — Tu en es sûre, Fleur des neiges ?


  Son ton était un accueil prudent, sceptique plutôt que méprisant.


  — Oui, regarde !


  Les cellules se mirent en mouvement. Un pseudopode jaillit de la coquille ovoïde, son extrémité s’aplatit. Des doigts et un pouce en naquirent, une main humaine prit forme et leva le pouce pour les trois personnes dans la grotte.


  — Très bien, Fleur des neiges, je te crois.


  Elle œuvra en tandem avec Royan pour transférer la section de cellules qu’il commandait dans le réseau neuronal.


  — Comme avant, Fleur des neiges, toi et moi travaillant ensemble.


  — Ouais, comme avant.


  Sa perception interne traqua la formation du réseau neuronal. Quand il fut achevé, Royan y transféra sa persona.


  — Es-tu opérationnel ? demanda-t-elle à la mini-entité.


  — Ouais.


  Royan se mit à charger ses souvenirs.


  Julia reprit le contrôle des cellules que Royan avait converties en système de survie et commença à digérer le reste de son corps. Elle garda le cerveau pour la fin, le fournissant en sang ré-oxygéné à partir d’une petite hématopoïèse sacciforme.


  — Prêt ? demanda-t-elle.


  — Les mémoires sont intactes, répondit Royan. C’est plus amusant de voyager que d’arriver, alors allons-y.


  Les cellules changeantes déchirèrent son cerveau, se gorgeant des produits chimiques qu’elles libéraient, se reproduisant en mangeant. Julia vérifia qu’il n’y avait plus d’intrusion puis ouvrit un canal vers le terminal de la grotte.


  — Vous feriez mieux de partir, maintenant, dit-elle aux autres, y compris son alter ego. Retournez dans la caverne où vous avez rencontré le drone et attendez que je passe. Il y a peut-être des tech-mercs dans le coin.


  Elle regarda son alter ego serrer les lèvres pour acquiescer. Une partie de la fatigue semblait avoir disparu. Elle était contente, le corps et l’esprit avaient dû supporter tellement de pressions ces trois derniers jours, presque trop.


  — Ça a fonctionné, alors, répondit Greg d’une voix ralentie par la migraine des neurohormones.


  — Oui, répliqua-t-elle. L’Hexaëmeron ne reviendra pas.


  — Bon voyage* à vous deux.


  Julia commença à envoyer des vrilles d’elle-même vers le sol, détruisant et ingérant la plante. Elle regarda Rick, Greg et son alter ego se presser vers le passage tandis qu’une excroissance circulaire s’échappait de sa base.


  Le cœur de cellules protéiformes de ses vrilles absorba les produits chimiques que la couche extérieure avait fondus et les ingéra. Des vrilles se rencontraient et se mélangeaient en une seule vague de faim. Elle atteignit les murs et s’éleva, avide de consommer.


  Une fois que les derniers fils caoutchouteux de la grotte eurent été convertis, Julia rappela les cellules protéiformes et altéra son aspect, devenant plus flexible. Elle se dirigea vers le passage ; ses mouvements étaient un mélange de roulades et d’ondulations. Quand elle atteignit l’entrée, elle étira un anneau d’elle-même qui se mélangea avec les murs translucides et commença à les digérer. Elle envoya un autre anneau de cellules vers le haut du premier, puis un troisième. Sa forme principale s’avança, aspirant les anneaux engorgés au passage. De nouveaux anneaux se formaient et étaient envoyés vers l’avant. Des aspirateurs spécialement formatés s’accrochèrent à la roche en dessous de la plante de dissémination et se mirent à extraire les différents minéraux dont les cellules avaient besoin.


  Quand elle parvint à la fin du passage, elle était devenue un globe de sept mètres de diamètre qui touchait presque le sommet de la grotte hémisphérique. Son poids écrasa les capsules. Elle recouvrit toute la grotte d’une couche digestive et se déplaça vers le passage suivant, poussant un tube de cellules devant elle tandis qu’elle suivait la spirale vers le bas. Les noyaux de titane dans les tumeurs furent ingérés et pulvérisés, les particules restèrent en suspension. Elle aurait besoin plus tard de tout le métal qu’elle pouvait trouver.


  Au fond de la grotte, elle attendit que les nouvelles cellules la rattrapent tout en envoyant d’autres vrilles vers les quatre passages restants pour absorber encore plus de matière organique.


  Elle percevait Greg et son alter ego au bout du passage, consternés. Les trois gorilles de l’équipe d’intervention avaient tiré leur fusil à neutrons Konica de leur ceinture.


  — On doit courir ? cria Rick.


  — Non, répondit Greg. Mais ce serait une bonne idée de se coller aux parois quand elle arrivera.


  — C’est toujours elle ?


  — Ouais.


  — Seigneur !


  — Vous vouliez venir, lui rétorqua son alter ego avec un rire dans la voix qu’on n’avait pas entendu depuis longtemps. Vous avez même beaucoup insisté.


  Rick grogna de désarroi. Ils s’aplatirent contre les parois.


  Le corps extraterrestre de Julia commença à coaguler. La grotte n’était pas assez grande pour elle, la plante de Royan était plus vaste qu’elle ne s’y était attendue : encore cinq chambres hémisphériques, presque un kilomètre de passages. Elle prit la forme d’un serpent de deux mètres de diamètre, durcit et renforça sa couche externe pour la traction, puis se jeta dans le passage.


  — Seigneur, hurla Sinclair. La Bête ! La Bête est venue. (Il tomba à genoux, joignant les mains en prière.) « Et quand ils auront achevé leur témoignage, la Bête qui monte de l’abîme leur fera la guerre, les vaincra et les tuera1. »


  — Oh, ta gueule ! s’exclama Rick.


  Les fusils à explosifs des gorilles étaient dirigés sur elle, ils étaient terrorisés de la voir serpenter ainsi.


  — Baissez vos armes, ordonna son alter ego d’une voix d’acier. Elle ne nous touchera pas.


  Cela n’avait pas d’importance, même s’ils tiraient. Elle pouvait absorber les éclairs sans subir de dommages véritables, et arracher leurs fusils comme le ferait une mère à son enfant. Oui, Royan avait eu raison d’avoir peur de l’Hexaëmeron. Elle couva du regard avec tendresse le nœud de cellules qui soutenait la conscience endormie de son amant. Ils seraient de nouveau ensemble, un jour, et vraiment libres.


  Sa pointe se sépara en deux quand elle émergea dans les catacombes, puis se reforma. Elle entreprit de fouiller les fissures et les passages de la zone de faille. Une vague d’huile pénétrant chaque trou, certaines de ses extrémités plus fines que des feuilles, à peine cinq cellules en épaisseur.


  Elle examina les cavernes et les passages pleins de miasmes oppressants dans l’infrarouge. Des formations rocheuses révélèrent leur composition et leurs faiblesses, elle vérifia les minerais. Elle observa les ruisselets courir dans les cavités déchiquetées ; plusieurs cascades s’étaient formées, leur volume diminuait et elle devina que le lac près de la caverne du village avait rompu.


  Elle siphonna l’eau en elle-même, ouvrant un plexus de capillaires pour la redistribuer.


  Des corps en armure musculaire flottaient, écrasés ou empalés sur des crocs de roche. De petits objets dodelinaient sur l’eau. Dans un passage, elle découvrit un chien dont le pelage était roussi et la chair brûlée. Elle envoya un pseudopode et le digéra.


  Suzi flottait, la tête dans l’eau, dans une grotte en forme de croissant, il y avait de longues brûlures sur les jambes et dans le dos de son armure. Des éclairs de fusil à explosif avaient brûlé des cicatrices dans la roche, et des perles translucides gouttaient le long des parois comme de la cire.


  Julia ingéra l’eau puis poussa un gros morceau d’elle-même dans la caverne, le gonflant comme une bulle jusqu’à ce que chaque centimètre carré de la surface rocheuse soit couvert d’une fine couche de cellules. Quatre missiles avaient explosé, elle sentait le goût amer des ogives chimiques. De minuscules particules de métallocéramique et des fragments de composite flottaient dans l’air, Leol Reiger avait été touché.


  Elle retira son corps dans une partie plus lointaine de la faille et se concentra sur la zone autour de la grotte de Suzi.


  Elle sentait l’équipe d’intervention tâtonner tout autour de la caverne du village, mais les procédures de discrimination les éliminèrent rapidement. Elle l’entendit alors, un pas monotone, un pied se déplaçant lentement, difficilement. Ses pas le trahissaient.


  Elle infiltra le passage derrière lui, envoyant des tentacules d’exploration dans les crevasses, qui découvrirent un labyrinthe de fissures, des veines de minerais délogées, de la roche et du métal déchiquetés. Son corps s’y glissa, remplissant chaque volume. Des parties d’elle le contournèrent en silence, serpentant pour le dépasser. Dix mètres devant lui, elle déboucha du passage, formant un caillot solide comme du soufre froid.


  L’armure musculaire boitait, la jambe gauche traînait lourdement à chaque pas. Un faisceau infrarouge luisait faiblement sur son casque, passant d’un côté à l’autre. Deux des panneaux thermiques sur son dos étaient morts, le troisième brillait intensément. Ses cellules sentirent des frissons d’énergie dans les bandes musculaires. Le filtre à air de son casque ahanait comme un asthmatique.


  Reiger s’arrêta, fusil levé vers la barrière de protoplasme. Julia sculpta un relief de son propre visage et l’étendit hors du tégument. Un faisceau laser des senseurs de l’armure passa sur elle.


  Julia ouvrit la bouche et utilisa ses cellules comme diaphragme.


  — Je vous avais prévenu, Leol Reiger, que je ne vous oublierais pas.


  Les haut-parleurs de l’armure se mirent en marche.


  — Julia Evans. Je dois le reconnaître, c’est spectaculaire. Vous cherchez un accord ?


  — Non, je voulais juste que vous sachiez que c’était moi.


  — Ah ouais ? Alors tu ferais mieux d’être bonne, salope de riche ! Tu ferais bien d’être extraordinaire. Parce que, je te l’ai déjà dit, il n’y a qu’une solution entre nous, le corps à corps.


  — En effet.


  Reiger tira en avançant. Les éclairs déchirèrent son visage extérieur, le transformant en cendres. De la vapeur et des particules de carbone s’envolèrent, tandis que des dizaines de milliards de cellules mouraient.


  Julia étendit son corps, remplissant toutes les cavités autour. L’osmose contraignait l’eau à la traverser, gonflant tous les capillaires. Elle le sentit comme une contraction péristaltique, les muscles poussés à l’extrême. La roche gémit quand la pression hydrostatique ferma le passage. Un tremblement violent mit Reiger à genoux. Le fusil lui échappa. Il roula sur le dos et leva le bras pour repousser le plafond qui se refermait sur lui. L’armure de métallocéramique rompit.


  Julia continua à broyer bien après que c’était nécessaire, chassant chaque molécule d’air de la roche compactée.
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  * En français dans le texte. (NdT)


  1 L’Apocalypse, 11 : 7, traduction Louis Segond, 1910. (NdT)


  Chapitre 41


  Greg se colla contre la surface rugueuse de la paroi tandis que le Béhémoth extraterrestre passait. Il pouvait presque croire que l’abus de neurohormones le faisait halluciner, l’abandonnant dans l’univers fou de l’esprit. D’une certaine manière, il aurait aimé que ce soit vrai, cela signifierait que l’extraterrestre n’était pas réel.


  Deux mètres de diamètre, une peau comme du cuir épais, noir, terriblement souple et possédant plus d’inertie qu’un dinosaure rampant. Des courants de pensées ténébreux se déroulaient dans la bête, des expressions humaines tordues, n’offrant rien de rassurant dans leur métamorphose. Humaines sans humanité.


  — Un serpent de nuit, s’exclama Sinclair. Satan incarné.


  De forts courants d’air frappèrent le visage de Greg, apportant une odeur de corruption, de fruits blets pour­rissant sur la branche. Il toussa, ses paupières cillèrent contre l’acidité.


  — Je vous salue Marie pour tous mes péchés, je vous demande pardon, suppliait Sinclair les yeux fermés.


  — Elle ne te fera aucun mal, intervint Julia.


  Ses courants de pensées étaient tranquilles et assurés. Greg l’enviait.


  — Pas cela, pleurait Sinclair. Je n’ai pas voulu cela. Vous avez libéré la Bête. Je voulais la fin de la folie, le commencement de la justice.


  — C’est sans danger, assura Rick. Croyez-moi. Nous l’avons neutralisé. Vous ne le verrez plus jamais.


  Sinclair ouvrit un œil et frissonna.


  Greg se demandait quelle taille avait à présent l’extraterrestre. Il devait y avoir eu beaucoup de plante de dissémination pour lui donner une telle masse.


  — Est-ce un ange ou un démon ? demanda Sinclair.


  — Ni l’un ni l’autre, répliqua Julia. C’est un espoir. Un très noble espoir.


  — Pour qui ?


  — Peut-être pour beaucoup de gens. Toute la Terre va avoir la preuve que nous ne sommes pas seuls dans la galaxie et que nous ne l’avons jamais été. On le verra inscrit dans le ciel ce soir. Et Dieu sait que ce monde a besoin d’une touche d’émerveillement.


  — Êtes-vous une femme de foi, miss Julia ?


  — Oui, je suppose que oui.


  La queue de l’extraterrestre les dépassa à toute vitesse, engloutie par l’obscurité en une seconde. Greg n’avait pas vraiment apprécié la vitesse de ce truc. Ses muscles se dénouèrent, ses jambes tremblaient.


  Les cercles de lumière projetés par les casques des hommes de la sécurité éclairaient le mur opposé. Il s’avança au centre du passage. Au fond de son esprit, la présence de l’extraterrestre diminuait, comme une étoile chassée par l’aurore. Julia regardait les ténèbres derrière lui.


  — Des regrets ? demanda-t-il.


  — Non, aucun. C’était tout ce que je pouvais faire.


  Il lui entoura les épaules du bras et la serra doucement. Les doutes étaient toujours présents à la périphérie de son esprit.


  — Je t’avais dit que, question décisions, tu étais la meilleure, la rassura-t-il.


  Elle lui sourit.


  — Merci Greg. Et à vous aussi, Rick. Je vous dois beaucoup, je n’y aurais jamais pensé toute seule.


  — Non, répliqua Rick. Il n’y a aucune raison de me remercier. Ceci est le zénith de ma vie professionnelle. Je viens de justifier quinze ans de travail et de rêves, et vous avez rendu cela possible.


  Il était très solennel, presque suppliant. Le sourire de Julia faiblit un peu.


  — Eh bien, il faudrait mieux qu’on y aille, dit Greg.


  — Oui, approuva Julia. Je dois parler à Victor et à Sean. Ce sera une véritable panique si je ne les informe pas de ce qui va se passer.


   


  Greg s’était attendu à rencontrer l’extraterrestre de nouveau dans les grottes. Deux ou trois fois, il crut entendre quelque chose, un bruit de rochers qu’on moud. Mais le seul signe de sa présence était un tunnel ovale creusé dans la caverne des réserves qui leur permit de ne pas avoir à se glisser dans la crevasse étroite. La roche avait été polie, on aurait dit du marbre.


  — Il est devant nous ? demanda-t-il à Julia.


  — Non. Je veux atteindre la caverne de Hyde rapidement.


  — Alors il a créé cette ouverture pour toi ?


  — Oui.


  Les étagères et les capsules avaient été écrasées contre la paroi et du sol au plafond tout était trempé. Il n’y avait plus aucun signe de fruits.


  — L’équipe d’intervention a certainement fait exploser le lac, annonça Greg.


  — Mais où est passée l’eau ? demanda Rick. Nous n’en avons pas vu et nous étions en dessous.


  — Elle a été utilisée, affirma Julia sans hésitation.


  — Es-tu en contact avec cette chose ? s’enquit Greg.


  — Pas exactement, mais j’ai reçu un retour quand j’ai transféré mes souvenirs. Je sais ce qu’il peut faire et je sais comment je l’utiliserai. L’eau n’est qu’un début. Il a besoin de nombreux produits. (Elle soupira.) J’espère qu’il laissera assez d’hydrocarbures pour la germination de la biosphère de la seconde chambre.


  L’étendue des dommages dans la caverne du village surprit Greg. La bataille avait dû être terrible. Les membres de l’équipe d’intervention barbotaient dans l’eau qui leur arrivait aux chevilles. Il compta dix-sept armures étendues sur le sol. L’une d’entre elles était petite, salement amochée.


  Suzi était si jeune la première fois qu’ils s’étaient rencontrés, à peine une adolescente, effrayée et déterminée, émotionnellement blessée. L’une des meilleures Trinities qu’il ait entraînées, elle buvait ses paroles, brillante et rapide. Elle n’avait jamais eu d’enfance, et sûrement pas le genre d’enfance qu’il offrait à ses gosses à Hambleton. Au lieu de cela, il lui avait appris à tuer avant de la balancer en première ligne. Elle n’avait rien connu d’autre. Toute sa vie avait été modelée par un groupe de miliciens du Parti, saouls, un coup du sort. S’ils avaient choisi une autre rue, s’ils avaient saccagé un autre hôtel, les choses auraient été tellement différentes. Suzi était suffisamment intelligente, elle se serait débrouillée dans n’importe quelle profession. Elle n’avait jamais eu la possibilité d’essayer. C’était ce qu’ils avaient combattu ensemble dans les rues de Peterborough, pour que la génération suivante puisse avoir une vraie vie, et un choix. Et ils avaient eu raison, Julia et ses réalisations le démontraient.


  Il se tourna vers Julia qui se frayait un chemin entre les poissons morts, le nez retroussé de dégoût. Elle recula devant la fureur sur son visage.


  — Tu es vraiment sûre que l’extraterrestre s’est occupé de Reiger ? demanda-t-il.


  Elle acquiesça rapidement, les yeux assombris par l’émotion. Il ne l’avait pas vue si vulnérable depuis dix-sept ans.


  L’oreillette de Greg crachota, puis il entendit la voix haletante de Melvyn :


  — J’allais envoyer des éclaireurs à votre recherche. J’avais peur que l’eau vous ait engloutis.


  Trois silhouettes en armure se dirigeaient vers eux. Julia fouilla dans sa capuche et trouva le petit micro.


  — Avez-vous une ligne de communication avec Victor ? demanda-t-elle.


  — Impossible. Nos fibres optiques sont tombées au combat. (Il s’interrompit.) Greg…


  — Je sais.


  — Nous partons maintenant, annonça Julia. Rassemblez l’équipe.


  Elle se dirigea vers l’escalier.


  — Il y a encore cinq tech-mercs quelque part, protesta Melvyn.


  — Tous tes hommes sont là ?


  — J’en ai renvoyé quatre pour porter nos blessés, mais le reste est là, oui.


  — Alors on les sort d’ici.


  — Oui, madame. Et les tech-mercs ?


  — Laissez-les à l’extraterrestre, ils ne s’échapperont pas.


  — Vous l’avez trouvé ?


  Greg entendit des milliers de questions dans sa voix.


  — Oui, répondit Julia.


  — Seigneur, mon garçon, vous auriez dû voir la bestiole, dit Sinclair. Un kilomètre de long, je vous dis, et noir comme l’enfer.


  — Où est Royan ? demanda Melvyn.


  Julia trébucha.


  — Parti.


   


  Des morceaux de trafic de données rebondissaient le long du tunnel de service tandis que Greg les guidait vers la station Moorgate. Son oreillette percevait des fragments de voix qui criaient. La moitié du personnel de sécurité de New London les attendait. Les équipes médicales portaient les blessés dans un wagon, les quatre hommes qui les avaient amenés se tenaient tout près.


  Victor se précipita vers eux lorsqu’ils émergèrent du tunnel de service. Il s’arrêta net, à cinquante centimètres de Julia, la détaillant de haut en bas.


  — Tu vas bien ! s’exclama-t-il.


  Il avait l’air effrayé. Julia sourit.


  — Oui, Victor, je vais bien.


  Victor s’éclaircit la voix et fouilla le tunnel du regard.


  — Et Royan, vous l’avez trouvé ?


  — Ouais, répondit Greg. Mais il ne revient pas avec nous.


  Il s’assit sur l’un des gros tuyaux à côté des turbopompes. À présent que la tension et l’adrénaline se calmaient, l’épuisement des deux derniers jours se faisait sentir. C’était toujours pareil après le combat, et c’était ce qu’il venait de vivre, même sans l’engagement physique. La gueule de bois des neurohormones jouait avec lui, le coupant des émotions du personnel de sécurité, de Victor et Julia, de Rick ou des délires de Sinclair. Et il s’en foutait. Il voulait sortir de ce costume de dissipation, prendre un bain et un verre et appeler Eleanor. Peut-être pas dans cet ordre.


  — Et l’extraterrestre ? s’enquit Victor.


  — Il a accepté de partir, répondit Julia. Tu as ton cybofax avec toi ?


  Victor le lui tendit.


  — Fais sortir tous ces gens, ordonna Julia en entrant un code dans la tablette. Et vide toutes les stations du côté nord aussi.


  — Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ?


  Les yeux de Julia brillaient de défi.


  — Il va y avoir un léger ajustement à New London.


  Victor en appela à Greg.


  — Ne me regarde pas, c’est elle qui a passé l’accord.


  — Quoi ? Avec l’extraterrestre ?


  — Ouais.


  Victor se tourna vers Julia. Comme un adolescent frappé par le blues du premier amour.


  Le visage de Sean Francis apparut sur l’écran du cybofax.


  — Madame. Tout va bien ?


  Julia aspira ses joues.


  — Oui, il semblerait bien. Sean, ordonnez une évacuation complète de tout le personnel de la seconde chambre, les mineurs, les techniciens, les superviseurs. Absolument tout le monde, ils doivent utiliser les capsules d’urgence. Je veux qu’ils sortent vite.


  Sean eut l’air choqué.


  — Que se passe-t-il ?


  — L’extraterrestre va bientôt entrer dans la seconde chambre. Et tant que j’y pense, assurez-vous que la fonderie d’orbes soit évacuée aussi. Puis éloignez tous les vaisseaux dans un rayon de cinq cents kilomètres autour de New London, remorqueurs et transports de personnel inclus. Tout, compris ?


  — Mon Dieu ! Si c’est tellement dangereux, ne devrais-je pas ordonner une évacuation complète ?


  — Ce n’est pas dangereux, affirma Julia. Juste très, très gros.


  — Gros, répéta Sean. Très bien, j’initialise les procédures immédiatement.


  — Merci, Sean. Et demandez à Maria de préparer mon Falcon. Nous serons au moyeu sud dans cinq minutes.


  — Vous partez ? demanda Sean, presque accusateur.


  — Certainement pas. Je me réserve une place de choix. Après tout ce que nous avons traversé, je crois que nous l’avons bien mérité.


  — Oui, madame.


  Julia s’assit à côté de Greg et passa son bras sous le sien. Elle était en pleine effervescence. C’était ravissant, pensa-t-il en regardant l’âge reculer, son visage se lisser.


  — Et vous, les garçons, dit-elle en levant la tête vers Rick et Victor, le bout de la langue entre ses lèvres, Vous venez ?


  Victor et Rick échangèrent un regard nerveux, ils ne savaient pas comment réagir à cette Julia rajeunie.


  Greg rit et permit à Julia de l’aider à se relever. Ses muscles protestèrent, mais elle avait raison : il ne raterait ça pour rien au monde. Au moins quelqu’un avait obtenu ce qu’il voulait, malgré tout.


   


  L’espace était plein d’étincelles orange vif, formant un large cercle cyclonique qui tournoyait autour du moyeu nord comme un feu d’artifice géant. Le Falcon glissa lentement vers lui, gardant une distance prudente de deux kilomètres.


  — Vous avez combien de personnes dans cette seconde chambre ? demanda Rick.


  Il flottait parallèlement au plafond de la cabine, admirant l’armada pyrotechnique des capsules d’urgence.


  Julia se mordit la langue, concentrée sur les données que ses nodules processeurs lui envoyaient.


  — Environ trois mille cinq cents. Les capsules peuvent transporter jusqu’à huit personnes. Ils en ont lancé la plupart.


  Maria renifla.


  — Un millier de capsules pleines de vomi, ça laisse rêveur.


  Greg se raccrocha à son siège. Maria était de mauvaise humeur depuis qu’ils avaient quitté le cratère d’atterrissage de New London. Il avait l’impression qu’elle n’aimait pas avoir autant de monde avec elle. Ils étaient quatre derrière elle à regarder à travers le pare-brise couvert de symboles.


  — Comment ça se passe, Sean ? demanda Julia.


  — Les capsules d’urgence sont toutes sorties, mais il y a quinze fractures et plusieurs blessures mineures. On a failli avoir une situation de panique avec toutes les rumeurs qui circulent. Le programme pour la seconde chambre a été complètement chamboulé. Il faudra des semaines pour retrouver l’efficacité optimale. Certains des équipements ne sont pas faits pour être arrêtés comme ça.


  — Il n’y a plus de programme, Sean. Alors ne vous inquiétez pas.


  — Si vous le dites, madame, dit-il d’une voix fatiguée. Nous avons suspendu le trafic autour de l’astéroïde sauf pour vous. Quand pouvons-nous commencer à récupérer les capsules ?


  — Dès qu’elles auront franchi la limite des cinq cents kilomètres.


  — Bien, madame.


  Les étincelles autour du cercle en expansion disparaissaient.


  — Où nous postons-nous ? demanda Maria.


  — Emmenez-nous près du cratère nord, répondit Julia. Mais pas trop près.


  Une rafale de lignes violettes traversa le pare-brise. Les propulseurs se mirent en marche. Le Falcon glissait au même niveau que le banc de capsules d’urgence, le miroir de l’axe éclairé par le soleil apparut au nord de l’astéroïde.


  — J’ai des rapports de dommages aux sections de main­tenance environnementale de la seconde chambre, annonça Sean. Cinq cuves de stockage d’hydrocarbures ont été ouvertes, avec des grosses fuites de fluides.


  — N’envoyez personne pour réparer, ordonna Julia.


  — Mais…


  — Personne, Sean.


  — Trois autres cuves ont disparu. (Une note de frustration colorait la voix de Sean) Nous allons toutes les perdre.


  — Mais non, répondit Julia, imperturbable.


  — Seigneur ! Le centre de commande rapporte une instabilité rotationnelle. Le centre de gravité de la seconde chambre change.


  — Sean, s’il vous plaît. Rien ne va endommager New London.


  — Oui, madame.


  — Julia…, commença Victor.


  Elle mit sa main sur la sienne.


  — Tout va bien, Victor, vraiment.


  — OK.


  Il hocha la tête à contrecœur.


  Greg voulait dire quelque chose, faire quelque chose pour rassurer Victor et les gens dans l’astéroïde. La foi de Julia était inébranlable, mais elle était tout à fait intérieure, elle ne la communiquait pas. Il y avait cru, lui aussi, bien sûr, quand l’extraterrestre avait glissé à côté de lui, même s’il n’y avait aucune manière de partager cette conviction. Il suffisait d’attendre et de prier. Julia avait raison, une fois de plus.


  Les fusées des capsules d’urgence étaient éteintes, et seules les balises stroboscopiques blanches et vertes dans le décor plein d’étoiles indiquaient leur position alors qu’elles désertaient New London.


  Une nouvelle giclée des moteurs immobilisa le Falcon. Ils restaient à quinze cents mètres du miroir de l’axe. Celui-ci coupait le ciel étoilé en deux, comme un quadrillage argenté de six kilomètres de long avec des conduites tubulaires en son centre. La fonderie à son extrémité n’était qu’un profil obscur, perdu dans son ombre, des lumières rouges clignotaient silencieusement autour de ses écoutilles vides.


  En vue du cratère nord, le Falcon pivota sur son axe.


  — Maintenant, annonça Julia qui serrait toujours la main de Victor, ses jointures blanchissant.


  On voyait directement dans le cratère, il était plus grand que son homologue du sud, quelques kilomètres de diamètre, un grand trou conique dans la roche. Les parois étaient de verre noir, lisse, avec des traînées grises. Il était inerte à présent, mais cela avait dû être une bonne approximation de l’enfer quand les charges de compression d’électrons l’avaient creusé.


  Une bande de lumière réfléchie par le miroir en éclairait les parois en pente. Le sol concave mesurait trois cent cinquante mètres de large, côtelés de longerons de métal qui maintenaient le palier de l’axe en place. Un gros anneau couvert d’une feuille d’or contenait les aimants supraconducteurs qui soutenaient et faisaient tourner l’axe. Les conduites passaient au centre de l’anneau et disparaissaient dans un grand trou noir au fond du cratère.


  — Nous avons perdu tout contact avec la seconde chambre, annonça Sean. Et cela inclut la fonderie. Mais quelque chose se sert des lignes de courant à cent pour cent de leur capacité. Nous avons dû diminuer l’alimentation de la caverne de Hyde.


  — Merci, Sean, chantonna Julia. Il est important de conserver la fourniture d’électricité. Cela ne durera que quelques heures.


  Greg ne parvenait pas à détourner son attention de l’axe. Une attente intuitive montait en lui, malgré les vestiges de sa gueule de bois, comme la lueur rosée d’avant l’aube. Sinclair n’était peut-être pas si taré après tout.


  Un petit cercle au fond du cratère s’ouvrit en craquelant, juste à côté du soutènement de l’axe, palpitant comme un tremblement de terre, puis s’enfonça. Le cri de Greg mourut dans sa gorge, sa vision était inversée, ce qui le surprit un instant, mais le sol du cratère était à la verticale par rapport à la rotation gravitationnelle de l’astéroïde. Les débris auraient dû rouler vers les parois du cratère et retomber en dehors, mais ils étaient tombés horizontalement.


  — Ça commence, déclara-t-il faiblement.


  — Où ? siffla Julia.


  — À la base de l’axe.


  Un ver blanc de chair extraterrestre s’élevait hors du trou, cireux et pellucide, oscillant doucement comme s’il cherchait quelque chose. Greg pensa à une larve sortant d’une pomme, puis l’échelle le frappa.


  — Nom de Dieu ! s’exclama Victor.


  Julia se contenta de pouffer.


  Un second trou se forma vers l’intérieur. Des crevasses s’évasaient dans le cratère. La tête du ver se déploya, engouffrant toute une section de l’anneau de soutènement. De nouvelles têtes sortaient aveuglément de la roche.


  — Qu’est-ce qu’il fait ? demanda Maria.


  — Il termine la seconde chambre pour moi, expliqua Julia. Ça faisait partie de notre accord. Je devrai importer pas mal d’hydrocarbures pour remplacer ce qu’il a ingéré, mais je ferai des économies sur les opérations d’extraction. Finalement, ce sera un profit.


  La masse de l’extraterrestre recouvrait tout l’anneau de soutènement de l’axe. En fait, tout le sol du cratère n’était plus que des ondulations serpentines et blanches. Il n’y avait plus le moindre signe des longerons. Un tremblement traversait l’axe.


  — J’espère qu’il ne va pas se déformer, s’exclama Julia, inquiète.


  Greg avait l’impression que l’extraterrestre remontait le long de l’axe, jusqu’à ce qu’il se rende compte que c’était l’axe lui-même qui bougeait. Il secoua la tête, incrédule. Inexorablement, les poutrelles dépassèrent le Falcon. L’extraterrestre poussait l’axe en dehors du cratère.


  Lumière et ombres variaient dans la cabine tandis que l’énorme miroir de la fonderie se détachait de l’astéroïde. Personne n’avait parlé depuis un certain temps, même Sean Francis ne disait rien. Greg commença à se détendre, réfléchissant. Il n’aurait plus jamais à payer un verre, à Hambleton. « J’y étais. »


  Une colonne blanche de chair extraterrestre se dressait sous la base de l’axe, le guidant. Elle mesurait trois cents mètres de hauteur quand la tête s’ouvrit, révélant l’anneau d’or de soutènement. Il devait avoir donné un dernier coup, car l’axe prenait de la vitesse. La colonne blanche retomba. Un instant, le cratère fut recouvert d’un lac de chair blanche, puis une ondulation se forma en son centre et commença à s’approfondir.


  — Vous avez dit qu’il allait creuser la seconde chambre pour vous ? demanda Rick.


  — Oui, extraire la roche et la raffiner. Exactement ce dont rêvait Royan. Vous voyez qu’il avait raison, finalement.


  Le sourire quitta son visage et elle regarda Victor pour se rassurer. Il lui dédia un petit sourire.


  De l’extraterrestre, on ne voyait plus que de minces anneaux blancs autour de la base de la paroi du cratère, le reste avait disparu à l’intérieur, laissant une hampe béante. Un globe gris tourterelle de trois cents mètres de diamètre lévita au centre. Greg songea au poster holographique actif qu’il avait offert à Oliver pour son huitième anniversaire, un lever de Terre en accéléré depuis un appareil en orbite lunaire. Irrésistible et posé. Ils regardaient tous en silence.


  — Je me demande ce que c’est que celui-là, dit Julia après que le globe eut quitté l’axe. Ce ne peut pas être du métal, pas avec cet albédo.


  L’anneau de soutènement de l’axe avait quitté le haut du cratère, le globe était un kilomètre plus loin. Un deuxième globe émergea de la hampe, bleu métallique cette fois.


  — Tu veux dire qu’ils vont tous être différents ? demanda Greg.


  — Absolument. Les minéraux et les métaux sont séparés avec un niveau de pureté que les plus grandes raffineries ne peuvent atteindre. C’est une autre de ces choses qui vont me permettre de faire des économies.


  Un troisième globe sortit, encore métallique, sa surface miroir reflétant les constellations inversées.


   


  L’extraterrestre régurgita des globes pendant plus de trois heures. La fatigue de Greg n’affectait que son corps. Son esprit restait alerte, fasciné par le spectacle des éléments se déplaçant. La majorité des globes étaient en fer ou en silice, de trois cents mètres de diamètre. Mais il y avait des globes plus petits, des minéraux plus rares, vert foncé, jaunes ou bleus. Huit groupes s’étaient échappés du cratère en même temps que les globes ordinaires, comme des lunes grouillant autour d’une géante gazeuse.


  Il leur fallut longtemps pour comprendre que c’était fini. Le dernier globe, rouge brique, dont Julia disait que c’était probablement du zircon, était à mi-chemin lorsque Greg se rendit compte que la chair extraterrestre se dilatait hors du cratère pour récupérer la hampe.


  — C’est fini ? demanda Maria.


  — C’est la dernière phase, répondit Julia. Les cellules vont se regrouper, elles se sont déployées dans la seconde chambre pour l’extraction et le raffinage. C’est une grande zone à couvrir. Je suis contente qu’elle ait déjà été à moitié creusée quand l’extraterrestre a commencé.


  — La dernière phase ? s’enquit Victor.


  — Le départ.


  Greg se demandait si c’était encore le destin qui plaçait New London au-dessus de l’Atlantique pendant que l’Europe était toujours dans le noir, attendant l’aurore. L’astéroïde serait visible de quatre continents, l’Europe, l’Afrique, et les deux Amériques. Ils avaient tous des conditions de vue parfaites.


  Étaient-ce les gens qui faisaient une époque ou était-ce la nécessité de l’époque qui choisissait ses émissaires ? De toute manière, pensait-il, Dieu avait choisi Julia Evans. Sans blague.


  Ils avaient écouté la radio pendant que les globes s’élevaient. Le monde entier savait que quelque chose se passait à New London, que la plate-forme géostationnaire de la Ligue de Co-défense avait été utilisée pour la première fois, que Julia Evans elle-même était là-haut et qu’elle avait ordonné une évacuation.


  Elle avait demandé à Sean de rebrancher les communications de l’astéroïde, essentiellement pour rassurer les gens et leur faire comprendre que cette urgence n’était pas dangereuse. Le bureau local de Globecast sur l’astéroïde avait transmis des images des globes raffinés vers la Terre. Greg en goûtait l’ironie. Que devait penser Clifford Jepson ?


  Maria fit pivoter le Falcon de nouveau, pointant sa queue vers le nord. Une ligne quasi infinie de globes scintillants s’élevait vers Polaris, comme des étoiles multicolores tombant du paradis.


  Une excroissance naquit dans la chair extraterrestre, s’étendant rapidement, s’allongeant. Elle forma un pic conique de six cents mètres de haut puis s’immobilisa. Son extrémité se pencha, traçant une spirale qui s’élargissait avec la rotation de l’astéroïde.


  Greg sentait l’anticipation s’intensifier chez l’extraterrestre, mélange d’excitation et de crainte. La personnalité de Julia lui avait offert des émotions, il pouvait sentir, et il avait peur, cherchant le courage de passer à l’acte.


  Rien ne dure toujours, lui dit-il tristement.


  L’extraterrestre bondit. Un grand spasme secoua ses flancs, frappant la base de la paroi du cratère, et le grand ver lâcha. Il prenait une nouvelle forme, se contractant en sphère de quatre cent cinquante mètres de diamètre.


  Sa trajectoire l’éloignait de l’axe de rotation de New London. Quand il s’échappa du cratère, il se retrouva en pleine lumière et changea de couleur, devenant d’un noir d’ébène.


  — Voulez-vous le suivre ? demanda Maria.


  — Non, répondit Julia. On peut le voir d’ici.


  New London était sept kilomètres derrière lui quand l’extraterrestre commença sa métamorphose. La chair s’aplatit. Une tache circulaire émergea de son centre et se sépara en six bras.


  — On dirait du métal, dit Greg.


  — C’en est, répliqua Julia. Les particules de titane ne font que quelques atomes de diamètre. Les cellules peuvent les manipuler pour former une couche de surface assez facilement.


  Greg lui jeta un regard gêné, il se demandait jusqu’où allait l’union entre elle et l’extraterrestre.


  L’extraterrestre grandissait toujours, il formait à présent un disque de deux kilomètres, le titane recouvrant tout un côté, face au soleil, aveuglant.


  — J’ai fait ce qu’il fallait, n’est-ce pas, Greg ? demanda Julia.


  — Ouais. J’ai dû endurer ce qui se passait entre Royan et toi, qui êtes mes amis, sans rien faire. Ça fait mal, Julia. Et ce truc…


  Il désigna le pare-brise de la main. L’extraterrestre s’éloignait de New London et grandissait toujours, dix à quinze kilomètres de diamètre, au moins. Il était difficile de croire qu’il partait. C’était une présence tellement importante que cela ébranlait sa conviction d’un accord bien résolu.


  — Regarde-moi ça ! Nous n’aurions pas pu le lâcher dans le système solaire. Il est trop puissant. Impossible de rester indifférents à sa présence, d’ailleurs : soit il nous aurait dévorés, soit nous l’aurions utilisé pour servir nos égoïsmes, comme le font les petits. Et il y a beaucoup de gens petits dans le monde, Julia. Peut-être est-ce pourquoi on te remarque autant.


  — Peut-être.


  La taille le forçait à accepter sa propre insignifiance. New London était grand, mais l’astéroïde avait été apprivoisé, il pouvait admirer cela. Et il pouvait enfin apprécier la défaite intérieure de Royan, son âme brisée. Royan savait ce qui était en jeu, voilà pourquoi il était prêt à utiliser les mines gamma.


  L’extraterrestre ne possédait plus que deux dimensions, un voile d’atomes de titane qui n’avait même pas la substance d’un mirage. Greg devina qu’il devait y avoir un réseau de câbles pour soutenir la voile et permettre un certain contrôle. Mais les câbles n’étaient probablement pas plus épais qu’un fil d’araignée. Invisibles et hors de propos.


  Cent vingt kilomètres de diamètre et il ne semblait pas ralentir. Une éruption plate.


  Maria écarta le Falcon de quatre-vingt kilomètres, une manœuvre paresseuse de trente minutes. Quand l’appareil s’immobilisa de nouveau, l’extraterrestre mesurait deux cent soixante kilomètres de diamètre.


  Les dimensions provenaient des senseurs du Falcon, elles étaient trop importantes pour l’esprit humain. Une telle immensité perturbait les références visuelles de Greg, lui donnant l’impression que la voile était en dessous de lui. Dans son esprit, c’était devenu un paysage désert argenté, pas un artefact ni une créature vivante. La logique combattait la foi. Il était vraiment en territoire inconnu.


  Quatre cents kilomètres de diamètre. La voile engouffrait la moitié de l’univers, de puissantes vagues de lumière s’y reflétaient, aveuglant Greg avant que les filtres électrochromatiques du pare-brise ne s’enclenchent.


  Il eut la sensation d’un baiser quand la voile atteignit cinq cents kilomètres de diamètre. Un fragment de pensée s’échappa du nœud de cellules en son centre, celles qu’il ne pouvait pas voir mais qu’il savait être là. Les lèvres de Julia frôlèrent les siennes.


  Et il se retrouva sur une plage de sable blanc, sur le rivage d’un océan profondément bleu, écartant les bras pour accueillir le soleil comme un primitif, baignant son corps nu dans sa chaleur. Il plongea dans l’eau, s’éloigna du rivage vers l’horizon, abandonnant le passé avec une joie vertigineuse.


  La brume fantôme des ions solaires frappa la voile extraterrestre, initiant son long voyage vers les étoiles.


  Chapitre 42


  La guêpe frankenstein rampa autour de la barre métal­lique du grillage et s’immobilisa face au bureau. Greg ne comprenait pas vraiment ce qu’il voyait, des silhouettes vagues, comme s’il portait un amplificateur photonique en mauvais état. Mais la guêpe était consciente de l’espace vide devant elle et du fait que, là-dehors, il y avait des fleurs, du pollen. Le sucre l’attirait avec la force de la marée.


  Greg utilisa son hypersens pour localiser l’esprit qui l’intéressait, à quatre mètres de la guêpe, légèrement plus bas. Il instilla le souhait dans le cerveau gouverné par l’instinct de l’insecte. Le besoin de voler vers l’homme assis au bureau. Les ailes battirent furieusement.


   


  — Vous voulez juste changer le dard ? avait demandé Jools l’Outillé avec curiosité.


  C’était un petit homme habillé tout en noir. Les verres rosés de ses lunettes rondes et dorées protégeaient ses yeux humides. Sa peau très blanche lui donnait l’air en mauvaise santé, mais ce pouvait être en rapport avec l’heure matinale : le soleil ne s’était pas encore levé quand Greg avait appuyé sur la sonnette de l’animalerie.


  — Ouais, avait répondu Greg. C’est tout.


  — Et comment allez-vous la contrôler ?


  — Je suis un psi à glande.


  Jools l’Outillé avait hoché la tête avec scepticisme et l’avait fait passer devant les cages d’animaux endormis jusqu’à son petit labo de chirurgie à l’arrière du magasin.


  L’opération n’avait pas duré longtemps. Greg était resté derrière le petit chirurgien frankenstein, observant par-dessus son épaule l’écran du microscope, dans lequel la guêpe, maintenue par des liens de soie, paraissait mesurer trente centimètres. Les instruments microchirurgicaux l’amputèrent délicatement de son dard et le remplacèrent par une méchante dague creuse. Les lames et les crochets, pilotés par les poignées du waldo que Jools l’Outillé caressait, dansaient avec une agilité hypnotique autour de l’abdomen rayé jaune et noir.


  — Je l’ai amélioré avec une goutte d’AMRE7D, avait-il informé Greg en remplissant le dard artificiel d’un liquide transparent. C’est l’une des meilleures neurotoxines. Une fois inoculée, elle tue en vingt secondes.


   


  Le crâne de l’homme était visible à présent, des cheveux comme des brindilles, une mer lunaire pour peau. Greg guida la guêpe vers la nuque, permettant aux réflexes de l’insecte de reprendre le pouvoir pour l’atterrissage. Son cerveau hurla de dégoût au contact tiède de la peau. La guêpe enfonça son dard composite et recracha l’AMRE7D d’un seul jet.


  La main de Clifford Jepson frappa l’insecte, son cri de surprise et de douleur retentit dans tout le bureau.


  Greg se concentra sur son flux de pensées bouillonnant.


  — Je veux que tu saches quelque chose avant de mourir, Jepson, lui murmura-t-il d’esprit à esprit. Je veux que tu saches pourquoi.


  Les muscles de Clifford Jepson s’étaient rigidifiés, peut-être à cause de la terreur, peut-être à cause de la neurotoxine. Greg regarda à travers ses yeux exorbités, sentant les muscles de la gorge se durcir comme un bandeau d’acier et les mains agripper les accoudoirs de cuir.


  — On t’a offert une chance honorable de mettre un terme à la folie autour de la structuration atomique. Tu as refusé parce que tu pensais pouvoir t’enrichir encore. Tu es avide, Jepson. Et cette avidité a tué mon amie. C’est peut-être Leol Reiger, ton cyborg psychopathe, qui a tiré, mais c’est toi qui l’as programmé pour ça. Voilà pourquoi tu vas mourir, maintenant. Et je te hais d’autant plus que je m’en délecte.


  Greg annula sa sécrétion glandulaire et ouvrit les yeux. Il était dans le siège passager d’une Lada Sokol bleu marine, garée à l’ombre d’un pin parasol japonais dans un grand parking en plein air. Cinquante mètres devant lui, les pierres gravées ornant la maison de maître qui servait de siège européen à Globecast brûlaient dans le soleil du matin. Un vol d’oiseaux traversait le ciel sans nuages du Kent.


  — Avez-vous rempli le contrat ? demanda Col Charnwood.


  — Ouais.


  — Bien.


  Col Charnwood démarra la Lada et sortit du parking.


   


  Peu après minuit, Charlotte enfila une robe de chambre en soie et sortit sur le balcon pour profiter de la brise qui soufflait depuis le bassin des Fens. Après la chaleur étouffante de la journée, c’était rafraîchissant. Elle observa le ciel étoilé, ses cheveux au vent. La voile solaire extraterrestre était plus petite cette nuit. Elle s’éloignait de New London depuis quelques jours, apparaissant à présent au sud-est tandis que l’archipel de l’astéroïde scintillait à l’ouest.


  Selon les journalistes, la pression du soleil l’accélérait constamment. Elle ignorait que la lumière pouvait exercer une pression. Une minuscule pression, mais la surface de la voile avait la taille d’un petit pays, transformant cette force en quelque chose de colossal. Dans vingt jours, elle atteindrait la vitesse de libération solaire et pourrait aller n’importe où dans la galaxie.


  Depuis son retour de New London, Charlotte avait plusieurs fois réfléchi à ce que représentait cette liberté. Quelle merveille de pouvoir traverser l’univers à volonté, de découvrir des choses magiques et des horreurs, et de voyager avec autant de majesté. Voguant sur un rayon de soleil.


  Elle n’avait jamais vu d’étoile aussi lumineuse. Un astre suffisamment brillant pour créer des ombres la nuit, mais la pollution lumineuse de Peterborough l’empêchait de s’en assurer.


  Ils avaient une bonne vue de la ville depuis leur appartement-terrasse dans la copropriété Castlewood, particulièrement sur la futuropole de l’atoll de Prior’s Fen. Le jour où ils s’y étaient installés, elle avait passé des heures sur le balcon à regarder les structures géantes qui semblaient flotter sur le marécage.


  Elle trouvait étrange de n’avoir jamais visité Peterborough auparavant ; c’était un point focal pour la richesse. Mais après son arrivée, elle s’était rendu compte que c’était une autre sorte d’argent que celui duquel elle était coutumière. L’argent de Peterborough était actif, il était les muscles des consortiums financiers, du pouvoir commercial, de l’influence politique. Le seul jeu local était le financement à risque des laboratoires de recherche. Personne ne constituait de réserves à Peterborough, l’argent travaillait. Les trusts statiques et émasculés qui permettaient à ses mécènes de traverser la vie dans le luxe n’avaient aucunement la vitalité de cette ville.


  Prior’s Fen incarnait la nouvelle culture, avec une architecture aventureuse, utile, faisant un bras d’honneur au passé. L’antithèse de Monaco.


  Le voyage avait été long entre les deux villes, et la distance physique était peu de chose en regard du gouffre qui la séparait de son passé. À présent qu’elle avait trouvé Peterborough, elle savait qu’elle n’en partirait pas.


  Elle rencontrait des agents de change le lendemain matin. Un nouveau chapitre de sa vie commençait.


  Victor Tyo avait rapporté les mémoires centrales privées de Dmitri Baronski quand il était revenu du Prezda avec les meubles et les vêtements de Charlotte.


  — Je me suis dit que vous étiez la personne idéale pour mettre de l’ordre dans ces octets, avait-il commenté. Les autres filles devraient savoir où elles en sont et, d’une certaine manière, je ne crois pas qu’elles apprécieraient que ce soit moi qui le leur explique.


  Elle avait offert tous ses vêtements à une association caritative de Stanground, ainsi que ses bijoux les moins précieux. Elle avait appelé les filles l’une après l’autre, leur avait expliqué comment cela se passait désormais et s’était arrangée avec elles pour que chacune récupère sa part du compte suisse de Dmitri. Mais le reste des données, les ragots financiers et industriels que le vieil homme était censé transmettre à la Dolgoprudnenskaya, ça, c’était intéressant. Elle voyait déjà les possibilités qui s’offriraient à elle si ces informations étaient correctement exploitées par les agents de Fabian.


  La brise devenait plus fraîche. Elle rentra dans la chambre, fermant la fenêtre coulissante derrière elle. Les lumières de la ville contournaient les rideaux, donnant une teinte légèrement phosphorescente aux meubles blancs de la pièce.


  Fabian dormait, sur le ventre, membres écartés, au centre du grand lit où elle l’avait laissé. Elle se demanda s’il était illégal pour un tuteur de coucher avec son pupille. Probablement. Si seulement il n’était pas si jeune ! Mais il était sous sa tutelle pour trois ans. Rien n’avait jamais duré trois ans dans sa vie. Ensuite… Les rêves aussi faisaient partie de Peterborough.


  Elle sourit à son adresse et fit glisser la robe de chambre de ses épaules. Il bougea quand elle se glissa dans le lit à côté de lui.


  — Fabian, chuchota-t-elle.


  Il ouvrit les yeux, engourdi, et sourit.


  — Je rêve ?


  Elle l’embrassa sur le front.


  — Qu’en penses-tu ?


   


  Julia écarta de son front ses cheveux trempés de sueur, tandis qu’il reposait sur l’oreiller. Il était vraiment très beau. C’était étrange qu’elle ne l’ait jamais remarqué. Ou peut-être n’avait-elle jamais voulu le remarquer ? Cela aurait été compliqué.


  Puis elle fronça les sourcils et examina son visage.


  — Je n’en reviens pas ! Tu as déjà l’air coupable.


  — Certainement pas, protesta Victor. Ce que tu vois est du soulagement pur. Je pensais…


  — Quoi ? demanda-t-elle avidement.


  Elle aimait bien le taquiner, elle n’avait plus été libre de taquiner un homme depuis très longtemps. C’était aussi très agréable de l’avoir dans son lit. Rien d’extraordinaire, mais cela pouvait venir. Elle avait l’intention d’y passer beaucoup de temps.


  Victor haussa les épaules.


  — Rick.


  — Oh, lui. Non. Il est gentil, et bien foutu aussi, bien sûr.


  — Merci beaucoup, madame.


  Elle pouffa.


  — Pas mon type, par contre. En dehors de son travail, il n’a rien d’intéressant. Triste, en fait.


  — Mon cœur saigne.


  Elle attendit un instant.


  — Je lui suis extrêmement reconnaissante, par contre. Je n’aurais jamais pensé à renvoyer l’Hexaëmeron dans l’espace. Seigneur, avoir fait ce choix me fait toujours froid dans le dos.


  — Cela n’arrivera plus.


  — Dieu merci ! (Elle posa la tête sur sa poitrine.) Je vais récompenser Rick, lui montrer à quel point je suis reconnaissante.


  — Comment ?


  — Je vais lui donner son radiotélescope, ce Stéropès qui le fait tant baver.


  — Tu es sérieuse ?


  — Oui. Nous savons à présent que ses recherches ne sont pas inutiles. Cela donne une tout autre perspective au projet SETI. Maintenant que les gens sont convaincus que la vie existe ailleurs dans la galaxie, ils s’attendront à un suivi. Je tiens à ce qu’Event Horizon reste leader en la matière.


  — Aucun doute là-dessus, j’en ai peur. Greg ne va certainement pas demander qu’on étale au grand jour sa participation aux événements de New London. Et Sinclair est déjà une célébrité avec son émission religieuse. Il raconte au monde entier comment tu as dressé la Bête et libéré la Nouvelle Jérusalem. Ce n’est qu’une nouvelle brique dans le mur de la légende : Julia Evans, superwoman !


  — Foutaises ! (Elle n’avait pas pensé à cet aspect des choses. Peut-être que Greg… Non, ce ne serait pas juste.) Ah, bien. Au moins, maintenant, Stéropès ne va pas me ruiner.


  — Très vrai. Cette seconde chambre, c’est vraiment quelque chose, même si les mineurs n’ont pas apprécié de perdre leur boulot cinq ans plus tôt que prévu.


  Ils avaient visité la seconde chambre le lendemain du départ de l’extraterrestre, leurs bottes soulevant des nuages de poussière aride. C’était un paysage de pitons rocheux et de canyons, d’arches délicates renforcées par des filons de fer. Une géologie instantanée. Elle avait vu les courbes dessinées par l’eau, passé sa main gantée sur les monticules de pierre rouge. Pourtant, malgré son état immaculé, ce cyclorama avait un côté déjà vu. C’était le paysage de son enfance, une composition créée par sa mémoire. Elle avait passé quelques nuits sur les rochers au-dessus de l’Église du Premier salut en Arizona et regardé le soleil se coucher sur le désert.


  — Ça faisait partie de notre accord, dit-elle. L’extra­terrestre, c’était moi, tu te souviens ? Une deuxième chambre pouvait donner une poussée financière à Event Horizon. À quoi t’attendais-tu ?


  — Était-il vraiment nécessaire d’offrir tes souvenirs à cette chose ? demanda-t-il doucement.


  — C’était prévu aussi par notre pacte, Victor. Comment aurions-nous pu nous assurer autrement que l’Hexaëmeron allait partir ? Et pas seulement partir, mais voyager loin avant de ressusciter les espèces de sa planète. Le système du Centaure serait inutile. Nos propres vaisseaux-arches y seront dans moins d’un siècle, peut-être plus tôt si Beswick trouve le moyen d’ouvrir un trou de ver. Mais, avec ma personnalité, je peux garantir que cet extraterrestre ne s’arrêtera pas à moins de cinquante-six années-lumière. C’est suffisant, je trouve.


  — Drôle d’accord pour l’extraterrestre. Nous en sommes débarrassés et tu en tires profit. Qu’a-t-il obtenu, lui ?


  — Il vit, Victor. La mort était la seule autre option. Et ç’aurait été un crime monumental. Un génocide plané­taire. Je ne suis pas sûre que je l’aurais supporté. Alors qu’il peut attendre plusieurs millénaires avant de trouver un système solaire stérile à coloniser. Il a déjà attendu des milliards d’années.


  — Si tu le dis ! admit-il à contrecœur. Et nous ? Quelle sorte de combinaison formons-nous ? Tu construis et je protège ?


  Il y avait un tremblement dans sa voix, léger, bien caché, que peu de gens auraient perçu. Le connaissait-elle déjà si bien, ou l’avait-elle toujours connu ?


  — Quelque chose comme ça. Je ne pense pas que tu sois fait pour être un homme au foyer.


  — C’est assez vrai. (Son bras se glissa dans son dos et lui caressa les flancs.) C’est amusant que l’Hexaëmeron nous connaisse si bien qu’il soit allé directement au cœur de notre société. J’ai toujours su que des gens comme toi et Jepson détenaient le véritable pouvoir dans ce pays.


  — J’y ai réfléchi. Et c’était faux. Jepson et moi étions simplement les personnes les plus appropriées, pas les plus puissantes. C’est ainsi que fonctionne le monde aujourd’hui. Un million d’intérêts différents, en compétition, cherchant tous une voix. J’ai dit à Marchant que le monde devenait plus complexe et l’Hexaëmeron me l’avait prouvé au-delà de tout doute. Les systèmes politiques simples ne fonctionnent plus. La confrontation entre deux partis, deux idéologies, est derrière nous. Nous avons besoin d’un système adapté à l’âge des données, dans un monde où l’information totale est disponible et où deux endroits ne sont qu’à quatre-vingt-dix minutes de distance. L’esprit de clocher est mort, longue vie à l’esprit de clocher.


  Il l’étudia longuement.


  — Je ne comprends pas.


  — Pense au pays de Galles. En restant uni à l’Angleterre, il était en faillite, avec un chômage supérieur à la norme, des services et des infrastructures sociales médiocres. Pour les Nouveaux conservateurs de Westminster, ce n’est qu’un autre groupe d’intérêt, comme pour la politique d’éducation et le taux des impôts. Ils investissent un minimum de ressources pour un maximum de voix, or s’ils doublaient l’investissement ils ne doubleraient pas les voix. Le pays de Galles est automatiquement marginalisé. C’est de ça que naissent les mouvements de sécession régionaux. Pas seulement ici, mais tout autour de la planète : les Californies, l’Italie, l’Allemagne, jusqu’à la décentralisation en Chine, même si le mot est différent. Des gouvernements régionaux solides bien que petits, si ce sont des démocraties, peuvent s’occuper plus efficacement de leur peuple. La force et la stabilité leur manquaient par le passé, à cause de la petite taille, et c’est ce qui inquiétait Marchant pour l’Angleterre. À présent, l’accès aux organisations internationales est profondément simplifié, les nations disposent de tous les choix. Certaines régions autonomes deviendront des points nodaux dans le réseau mondial, et il y en a des centaines, des milliers, chacune séparée des autres, mais toutes liées au niveau financier, commercial, stratégique, informationnel, boursier, tout est réseau. Event Horizon est un réseau. Mes usines sont tellement disséminées que n’importe quel produit se constitue de composants venant de partout, il n’y a plus de source unique.


  — Alors tu vas soutenir les indépendantistes gallois ?


  — Oui. Mais, d’abord, je vais laisser tomber les Nouveaux conservateurs. Pas de manière théâtrale, mais ils ne recevront plus aucune donation ou soutien de ma part. Après la chute du PSP, ils étaient nécessaires. Le capitalisme rampant est une bonne manière de reconstruire rapidement et nous avions besoin de ça, nous étions tombés si bas. Pourtant, à moins de faire très attention, ce type d’éco­nomie devient un requin qui doit toujours se déplacer pour manger, pour survivre. On fabrique le chômage au nom de l’efficacité, la douleur au nom du marché. C’est fini. Nous avons reconstruit, nous avons rassemblé ce que nous avions perdu ; maintenant, il est temps de consolider. Si les Nouveaux conservateurs ne peuvent l’accepter, alors ils méritent de disparaître. S’ils sont malins, ils adapteront leur politique. Quoi qu’ils fassent, cela m’est égal. Ils n’ont plus d’importance. L’Angleterre bénéficiera de la sécession galloise autant que les Gallois.


  — Donc c’est toi qui décides du destin des Gallois. Cela ne te place-t-il pas en dehors de ces réseaux dans lesquels tu as tellement foi ? Cela ne fait-il pas de toi le contrôleur que l’Hexaëmeron pensait que tu étais ?


  — Je ne contrôle ni ne dicte. Je vois les tendances qui évoluent. Je suis douée pour ça, vraiment douée, et ça me permet de marcher avec le flux. Voilà pourquoi Event Horizon fonctionne aussi bien et c’est ce qui en fait un réseau aussi puissant. Dans ce cas précis, j’interviens, un peu. Mais, même si je ne le faisais pas, si le référendum maintenait le pays de Galles sous le contrôle de Westminster, le prochain ou le suivant le libérerait. C’est en train de se produire, Victor. Le séparatisme évolue et devient le mou­vement politique le plus puissant de ce siècle. Et l’évolution est toujours plus forte que les solutions imposées.


  — Tu penses vraiment que c’est vers ça qu’on va ?


  — Oui, et c’est ce qu’il nous faut. Ça va fonctionner. Pas pour toujours, mais cela durera jusqu’à ce que nos enfants aient envie de changer le monde.


  Il recommença à lui caresser les flancs. Elle se rapprocha et, par-dessus sa poitrine, regarda par la fenêtre. Les jardins de Wilholm baignaient dans un mélange de lumière lunaire et de la lueur de la voile. Ainsi embrassés par la magie, les forêts et les lacs étaient enchanteurs. C’était pareil dans le monde entier, la race humaine retenait son souffle, émerveillée. La police avait annoncé une baisse du crime, les politiciens restaient silencieux de crainte d’avoir l’air complètement stupides. Tout le monde regardait vers les étoiles. Il était dommage que cela ne doive pas durer.


   


  Greg se frayait encore un passage dans les rochers quand le Pegasus quitta le réservoir. L’avion s’éleva d’une centaine de mètres puis s’éloigna vers l’est. Greg le regarda disparaître avant de tendre une main pour aider Andria à grimper les derniers mètres.


  De l’autre côté du réservoir, un feu de joie flamboyait au milieu du lotissement de Berrybut, son reflet dansait sur l’eau grise. En se dirigeant vers la maison, il aperçut la lueur des braises dans le barbecue des ouvriers, de fines colonnes de fumée s’élevaient tandis que les jus de viande traversaient la grille noircie. Les gens grouillaient dans le campement. De petits groupes de cinq ou six personnes étaient assis dans l’herbe, se passant une bouteille en attendant le repas. Quelques silhouettes se déplaçaient encore dans les vergers, dressant des tas de cagettes blanches pour la récolte du lendemain.


  Greg ne s’était pas rendu compte à quel point cela lui avait manqué. Ces trois jours d’absence avaient été tellement étranges par rapport à ça, comme quelque chose qu’il aurait vu à la télévision. Si cela n’avait pas été pour Suzi…


  — Ils ne mordent pas, dit-il lorsque Andria hésita sur le pas de la porte.


  Elle lui retourna un sourire nerveux. Ses yeux étaient encore rouges de larmes.


  Les biolums du hall étaient allumés. Greg entra et son regard s’attarda sur la vieille commode en chêne, le portemanteau, le miroir d’église, les dalles anciennes avec des traces boueuses toutes fraîches. De la musique rock descendait de l’étage, les bruits mécaniques et les voix aiguës d’un dessin animé traversaient la porte du salon.


  — Papa ! cria Christine en dévalant les marches.


  Eleanor passa la tête par la porte de la cuisine et sourit. Christine se jeta dans les bras de son père avant qu’il n’atteigne sa femme et l’embrassa. Oliver, Anita et Richy sortirent du salon en hurlant de joie.


  — Tu y étais vraiment, papa ? demanda Oliver dont les yeux étaient écarquillés et incrédules. Je veux dire : dans l’espace quand la voile s’est dépliée ?


  Greg cilla quand Christine le lâcha.


  — Pourquoi es-tu en chemise de nuit ?


  Elle rit et tournoya devant lui.


  — Tu aimes ? C’est ma nouvelle robe de fête.


  — Les journaux ont dit que Tata Julia était là-haut, insista Oliver. Mais ils n’ont pas parlé de toi.


  La robe noire scintillante de Christine était maintenue par deux minuscules bretelles sur les épaules, le décolleté dans son dos descendait jusqu’aux fesses, la jupe s’arrêtait loin au-dessus des genoux.


  — Voici Andria, dit-il de façon distraite à ses trois plus jeunes enfants. Elle va rester avec nous quelque temps.


  Richy mâchouillait une de ses petites voitures. Il pencha la tête de côté et regarda Andria.


  — Pourquoi ? demanda-t-il.


  — Parce que c’est une amie et qu’on est bien ici.


  Ce qui était assez vrai, la ferme était le meilleur endroit pour élever un enfant, mais il allait devoir trouver une meilleure raison. Il essaierait d’expliquer ça le lendemain. Mais ce serait peut-être mieux que ce soit Eleanor qui le fasse. Oui, c’était une excellente idée.


  — Ça t’ennuie ? demanda doucement Andria.


  Richy secoua timidement la tête.


  Greg parvint à embrasser Anita.


  — Tu m’as manqué, papa, murmura-t-elle.


  — Greg nous a dit que tu travaillais dans un bureau de transport, s’approcha Eleanor.


  — Oui, acquiesça Andria.


  — Tu t’y connais en comptabilité ?


  — J’ai un peu joué avec les chiffres quand j’y étais.


  — Bien. (Eleanor embrassa rapidement Greg et entraîna Andria dans la cuisine.) Tu pourras m’aider. J’ai peur d’être très en retard dans la comptabilité de cette année.


  Greg serra fort Oliver dans ses bras.


  — Oui, j’étais là-haut et Tata Julia aussi.


  — La voile est un aspect de Gaïa, n’est-ce pas, Papa ? demanda Anita. (Elle décocha un regard méprisant à Oliver.) Un de ses anges est descendu pour nous montrer le chemin de la rédemption.


  Christine lissa sa robe.


  — Je vais la porter à la fête à Victoria Hall samedi prochain. Graham voudrait m’accompagner. Maman a dit que je devais te demander. Mais je peux y aller, hein, Papa ?


  — Qui est Graham ?


  Eleanor sourit avec douceur.


  — Le dîner aura du retard, désolée.


  Elle disparut dans la cuisine avec Andria.


  — C’est un monstre extraterrestre et Papa l’a empêché de manger New London, se rebella Oliver en fusillant sa jumelle du regard. C’est ça, hein, Papa ?


  Greg souleva Richy qui souriait comme un ange et qui entoura de ses bras le cou de son père.


  — Papa ! Est-ce que je peux aller danser avec Graham, ou pas ?


  Épilogue


  Julia ouvrit les yeux sur le blanc pur d’un matériau lisse et translucide à quelques centimètres de son nez, qui laissait passer la lumière. Elle le contempla pendant que ses pensées se solidifiaient, comme si elle se réveillait. Mais il n’y avait pas eu de sommeil, elle en était certaine.


  Ses souvenirs lui revinrent, froidement, chaque aspect de sa vie décliné méthodiquement, les joies et les peines inchangées par le temps. C’était injuste. Le temps était censé guérir les angoisses. Et tant de temps avait passé. Des siècles.


  Le matériau blanc brilla davantage, s’ouvrant en deux pour lui révéler un ciel sans nuages. Elle était allongée dans un cocon ovale qui avait la texture du caoutchouc à mémoire de forme. Le soleil réchauffait sa peau, un vent humide soufflait. Elle entendait le bruit caractéristique des vagues sur une plage. Elle s’assit.


  C’était une plage, une longue crique de sable roux bordant une eau très claire. Elle devinait la silhouette d’un rocher, quatre kilomètres sur sa gauche. De l’autre côté, une ligne sombre de falaises s’étendait à l’infini. Derrière elle, le promontoire était couvert de rochers que le sable porté par le vent maintenait en place. En haut, des brins d’herbe luttaient pour devenir un véritable tapis. Au-delà, la végétation était dense. Les arbres étaient insolites, ils possédaient cinq troncs gris qui se courbaient vers l’intérieur, leurs sommets se rencontrant au centre du pentacle. Un feuillage indigo mousseux jaillissait de cette conjonction, formant de longs rubans qui tombaient jusqu’au sol. Elle frémit devant l’étrangeté de ce monde.


  Cinq mètres plus loin, un autre cocon se dilata, puis Royan se redressa.


  Ils s’enlacèrent dans le sable, prenant le temps de se regarder, de se toucher, de se caresser pour se rassurer. Finalement, elle retint son regard et fit une grimace.


  — C’était vraiment idiot. Tu n’as jamais lu La Guerre des mondes ?


  Il sourit.


  — Oui, mais ça nous a rapprochés à la fin, n’est-ce pas, Fleur des neiges ?


  Elle gronda, faussement outragée, et le serra plus fort.


  Il tendit le cou pour fouiller le ciel.


  — Là !


  Il désigna la jungle. Une étoile brillante était suspendue au-dessus des arbres.


  — Où va-t-il aller maintenant ?


  — Il se trouvera un monde, c’est l’accord que nous avons passé. La division SETI a compilé une longue liste d’étoiles possédant un système planétaire. J’ai eu accès aux dossiers avant de quitter New London.


  — Ce bon vieux Rick.


  — Oui. (Elle examina de nouveau la plage et se frotta les mains.) Il va faire froid, la nuit.


  — Les nanoprocesseurs te fabriqueront des vêtements, et tout ce que tu veux tant qu’ils ont les matériaux nécessaires.


  Elle regarda les organismes blancs. Tous deux s’étaient refermés, légèrement amincis à présent qu’il n’y avait plus de corps à l’intérieur. En se concentrant, elle sentait leur présence dans son esprit, une conscience animale, obéis­sante, qui attendait ses ordres.


  — Je me demande ce qui m’est arrivé, après…


  — Nous pouvons toujours retourner voir.


  — Non, soupira-t-elle. Ce n’était qu’un rêve. Ce monde est notre monde à présent.


  Royan glissa un bras autour de sa taille.


  — On va faire un tour ?


  L’image d’une planète vue de l’espace s’imposa à son esprit, d’étranges continents, des océans profonds constellés d’archipels et de grandes calottes polaires aveuglantes. Elle avait toujours adoré les vidéos de l’Antarctique sous la glace et déploré de n’avoir jamais pu le visiter.


  Explorer cette planète prendrait une vie entière. Ils feraient ça à deux, seuls et sans la moindre obligation. Comme cela n’aurait jamais été possible sur Terre.


  — Bonne idée.


  Ils marchèrent le long de la plage en direction des rochers. Les organismes nanoprocesseurs se réveillèrent et glissèrent derrière eux.
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